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de  476  p.,  illustré  de  600  dessins  dans  le  texte  et  de  32  aquarelles  de  l'auteur. 
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avec  84  portraits  et  200  illustrations.  Broché,  25  fr.  —  7.  Les  Styles  enseignés  par 
l'exemple.  Europe  :  Art  byzantin.  Arts  modernes,  par  L.  Libonis.  Paris,  Laurens, 
1900,  in-4  illustré  de  200  grav.  accompagnées  de  notices.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  22  fr. 
—  8.  Les  Trois  Couleurs.  France,  son  histoire,  par  G.  Montorgueil.  Imagé  par  Job. 
Paris,  Charavay  et  Martin,  s.  d.  (1900),  in-fol.  de  80  p.,  avec  des  gravures  en  cou- 
leurs. Relié,  fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  tr.  rouges,  12  fr.  — 9.  L'Oie  du  Capitole, 
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de  300  p.,  illustrations  de  Zier.  Cartonne  toile,  fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  Ir.  dorées, 
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1.  —  Pour  la  publication  du  magnifique  ouvrage  qu'il  vient  de  con- 
sacrer aux  Perles  de  la  Côte  d'Azur,  l'éditeur  II.  Laurens  ne  mérite  que 
des  éloges.  Papier  superbe,  splendide  impression  due  à  M.  Charles  Hé- 
rissey,  l'excellent  imprimeur  d'Évreux,  belle  gravure  des  planches  en 
noir  et  en  couleurs  exécutée  par  MM.  Ducourtioux  et  Huillard,  tout 
ce  qui  rentre  dans  le  domaine  môme  de  l'éditeur  de  publications  artis- 
tiques, M.  Laurens  l'a  surveillé  avec  le  plus  grand  soin,  jusque  dans 
les  plus  petits  détails,  et  il  est  arrivé  à  produire  de  la  sorte  un  ouvrage 
qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  —  Cet  ouvrage  est  illustré  d'une 
manière  absolument  remarquable  ;  M.  K.  Lessieux  a  exécuté,  pour 
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accompagner  le  lexle  du  géuéral  Bourelly,  une  série  de  dessins  en  noir 
et  d'aquarelles  qui  donneront  ccrlaiuemenl  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
encore  vue  le  désir  de  visiter  la  partie  de  la  Côte  d'Azur  décrite  dans 
ce  volume  ;  ils  inspireront  aux  autres  le  désir  d'y  retourner,  et  leur 
rappelloronl  on  m<^me  temps,  de  la  manière  la  plus  fidèle,  les  sites  et  les 
monuments  qu'ils  ont  eu  occasion,  au  cours  de  leur  séjour  sur  le  lit- 
toral méditerranéen,  de  voir  et  d'admirer.  Bon  nombre  de  ces  illus- 
trations sont  de  véritables  tableaux,  d'une  exactitude  scrupuleuse: 
citons  eu  particulier  les  aquarelles  représentant  le  rocher  de  Monaco, 
le  port  de  Menton,  la  montagne  Sainte-Agnès,  Eze  et  la  presqu'île 
Saint-Jean,  le  trophée  d'Auguste  et  le  mont  de  la  Bataille.  Signalons 
aussi  les  dessins  représentant  la  rade  et  le  port  de  Monaco,  Eze,  la 
vieille  ville  de  Menton,  enfin  le  ravin  et  le  pont  Saint-Louis  à  la  fron- 
tière italienne.  —  Quant  au  texte  du  général  Bourelly,  très  documenté, 
très  bien  informé  en  général,  nous  ne  laisserons  pas  de  lui  adresser 
(jnelqucs  reproches.  Pourquoi,  d'abord,  n'avoir  pas  défini,  sinon  dans 
le  titre  même  du  volume  et  sur  la  carte,  ce  que  sont  les  Perles  de  la 
Côte  d'Asur?  C'est  Monaco,  Monte-Carlo  et  Menton,  ainsi  que  leurs  en- 
virons, c'est  la  <'  Rivière»,  du  Cap  Roux  au  torrent  Saint-Louis,  dit  le 
géuéral  Bourelly;  mais  ce  pourrait  être  aussi  bien  San  Rémo  et  Bor- 
dighera.  Pourquoi  n'avoir  pas  débuté,  avant  de  faire  l'histoire  de  Mo- 
naco, d'après  les  travaux  érudits  de  M.  Saige,  par  un  court  chapitre 
d'introduction  géographique  générale?  Pourquoi  n'avoir  pas  dressé 
une  bibliographie  à  la  fin  de  volume  dont,  systématiquement,  a  été 
éliminée  toute  référence?  Ajoutons  que  le  style  laisse  parfois  à  dési- 
rer ;  on  trouve  ici  (p.  4)  des  phrases  sans  verbe,  là,  des  phrases  mal 
construites  (p.  123),  ailleurs  des  amphibologies,  parfois  aussi  des  ren- 
seignements contradictoires  (Cf.  p.  159-160).  Puis,  on  rencontre  çà  et  là 
des  indications  incomplètes  ;  à  la  page  34,  par  exemple,  où  le  général 
Bourelly  omet  de  mentionner,  parmi  les  expéditions  océanographiques 
antérieures  à  celles  du  prince  de  Monaco,  celles  du  Porcupine  et 
surtout  la  grande  exploration  du  Challenger;  -  ou  aux  pages  150-151, 
où  les  chiffres  cités  par  lui  sont  beaucoup  moins  probants  que  les 
chifl'res  de  la  température  moyenne  de  chaque  mois  pour  une  période 
déterminée  d'années.  Mais  ces  critiques  n'empêchent  pas  le  général 
Bourelly  d'être  un  bon  et  agréable  guide,  que  les  visiteurs  de  la  Côte 
d'Azur  feront  bien  de  consulter  souvent,  et  dont  les  indications  histo- 
riques et  topographiques  sont  sûres  ;  c'est  en  même  temps  un  admi- 
rateur passionné  de  la  partie  de  la  «  Rivière  »  comprise  entre  le  cap 
Houx  et  le  torrent  Saint-Louis. 

2.  —  M.  Pierre  Gusman  est  un  jeune  peintre  qui,  récompensé  au  Salon 
de  1894  d'une  bourse  de  voyage,  s'est  mis  à  découvrir  le  monde.  La  Bel- 
gique et  la  Hollande  l'intéressèrent,  Rome  l'enchanta,  Pompéi  le  retint. 


D'abord  simple  touriste,  il  se  laissa  vivre  doucement  dans  les  ruinas 
ensoleillées;  autour  de  lui  les  ouvriers  travaillaient,  des  coins  nouveaux 
de  la  ville  ensevelie  surgissaient  peu  à  peu  devant  ses  yeux  ravis.  Il 
dessinait,  il  peignait,  il  se  pénétrait  de  cette  résurrection  de  la  vie 
antique,  irrésistible  pour  une  âme  d'artiste.  Il  partit  pour  revenir  deux 
uns  plus  lard,  avec  une  mission  ministérielle,  muni,  cette  fois,  d'un 
sérieux  bagage  d'archéologue,  et  copiant,  pour  notre  École  des  beaux- 
arts,  les  peintures  les  moins  connues.  Une  troisième  fois,  en  1898,  il 
retourna  pour  un  dernier  séjour  au  pied  du  Vésuve,  et  il  en  rapporta 
un  livre.  Ne  craignons  pas  de  le  dire,  le  livre  de  M.  Gusman  est  le  plus 
beau,  le  plus  complet,  le  plus  agréable  de  tous  ceux,  et  ils  sont  légion, 
qui  ont  été  écrits  sur  Pompéi.  M.  Henry  Roujon,  l'érudit  et  actif  direc- 
teur des  Beaux-Arts,  dont  le  nom  figure  sur  la  dédicace,  peut  être  fier 
d'avoir  aidé  à  une  aussi  excellente  publication.  Elle  ne  nous  accable 
point  sous  l'appareil  scientifique  des  ouvrages  allemands;  c'est  une  pro- 
menade alerte  et  joyeuse,  en  des  chemins  fleuris;  mais  partout  on  peut 
s'arrêter  et  se  reposer  sur  un  terrain  solide;  la  science  est  là;  nulle 
part  elle  ne  fait  défaut;  croyons-en  M.  Gollignon,  dont  l'Introduction  si 
charmante  et  fine  est  la  plus  sûre  des  garanties;  d'ailleurs  la  biblio- 
graphie qui  termine  le  volume  n'a  rien  négligé  des  ouvrages  utiles  à 
consulter.  Rien  qu'à  feuilleter  le  vélin  sonore  de  ces  pages  couvertes 
de  dessins,  vous  aurez  la  vive  sensation  de  la  vie  antique.  L'auteur  a 
divisé  son  grand  sujet  en  chapitres  méthodiquement  classés,  où  nous 
apprenons  à  connaître  l'histoire  de  Pompéi,  de  sa  destruction  et  des 
fouilles,  la  vie  religieuse  et  les  tombeaux,  les  monuments  publics,  les 
jeux  et  les  théâtres,  la  rue,  les  inscriptions  et  les  industries,  la  maison 
gréco-romaine,  les  arts  enfin,  peinture,  sculpture,  orfèvrerie.  L'illustra- 
tion est  parfaite,  d'un  artiste  homme  de  goût,  uniquement  attentif  à 
fixer  le  caractère  véritable  des  objets  qu'il  nous  présente.  Ses  dessins 
(il  n'y  en  a  pas  moins  de  six  cents)  rendent  avec  la  même  précision  les 
fresques  à  demi  détruites^  les  statues,  la  vaisselle  et  les  meubles,  ou 
les  aspects  délicieux  du  paysage  campanien.  Enfin  nous  ne  saurions 
trop  louer  les  aquarelles,  dont  la  reproduction  sobre  et  harmonieuse 
est  un  des  grands  attraits  de  ce  texte  séduisant.  Il  est  inutile  d'ajouter 
que  Pompéi,  la  ville,  les  mœurs,  les  arts,  n'est  point  un  livre  pour 
enfants,  ni  pour  jeunes  filles.  On  sait  que  le  latin  dans  les  mots  —  et 
dans  les  peintures  —  brave  l'honnêteté;  mais  M.  Gusman,  qui  connaît 
.-^on  Roilcau,  respecte  le  lecteur  français,  et,  sans  rien  nous  cacher  de 
cette  vie  antique  où  beaucoup  de  laides  choses  ne  craignaient  point  le 
grand  jour,  il  parle  de  tout  avec  discrétion  et  délicatesse;  c'est  un 
mérite  de  plus  dont  les  pères  de  famille  lui  seront  reconnaissants. 

3.  —  Les  modes  changent  et  se  succèdent  rapidement.  Le  somptueux 
volume  que  M.  Paul  Lafond  vient  de  publier  à  la  librairie  Laurens  sur 


l'Art  décoratif  et  le  Mobilier  sous  la  République  et  l'Empire  n'aurait 
gu^re  trouvé  de  lecteurs  il  y  a  trente  ans  ;  aujourd'hui  c'est  un  livre 
nécessaire.  M.  Ilcnr3'  Houssaye,  dans  son  excellente  Préface,  le  cons- 
tate justement  :  «  Ce  que  d'autres  ont  fait  depuis  douze  ans  pour 
l'histoire,  M.  Paul  Lafond  l'a  fait  pour  l'art  décoratif  de  l'Empire.  Son 
livre  est  une  nouveauté  et  une  réparation.  Pour  la  première  fois,  nous 
avons  un  tableau  complet  et  une  étude  suivie  du  mobilier  sous  la 
Révolution  et  l'Empire  ;   pour  la  première  fois,  il  est  rendu  pleine 
justice  à  cet  art  décoratif  si  longtemps  dédaigné  et  cependant  si  remar- 
quable par  la  finesse,  la   sûreté,  le  soin  scrupuleux  de  l'exécution, 
comme  par  la  grandeur,  la  noblesse,  le  caractère  de  puissance  et  de 
pérennité  de  la  conception.  »  L'étude  des  origines  de  ce  style  néo- 
antique sera  pour  bien  des  lecteurs  une  révélation.  Gomment  imaginer, 
avant  la  Convention,  avant  l'expédition  d'Egypte,  avant  le  sacre  de 
Napoléon,  les  faisceaux  et  les  trophées  d'armes,   les  sphinx  et  les 
aigles,  les  Victoires  aux  ailes  éployées  et  les  palmes  s'enlevant  en 
relief  doré  sur  les  boiseries  blanches  des  appartements,  s'incrustanl 
en  bronze  sur  l'acajou  des  meubles  ?  Et  pourtant  tous  les  éléments 
essentiels  du  nouveau  décor  existent  déjà  dans  le  style  Louis  XVI,  et 
Marie-Antoinette,  à  Trianon,  à  Versailles,   à  Fontainebleau,  a  fait 
travailler  ces  mêmes  ciseleurs  et  ces  ébénistes  auxquels  la  République 
et  l'Empire  devront  leurs  meilleurs    chefs-d'œuvre.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  découverte  récente  de  Pompéi  et  d'Herculanum  avait 
plus  que  jamais  tourné  les  esprits  vers  l'antiquité,  et  fourni  aux  ou- 
vriers d'art  d'incomparables  modèles  ;  c'est  là  qu'il  faut  chercher  l'expli- 
cation toute  naturelle  du  changement  de  mode  qui,  en  quelques  années, 
transforma  les  lignes  tourmentées  et  les  courbes  capricieuses  de  l'orne- 
mentation Louis  XV  en  un  décor  plus  sobre,  plus  rectiligne,  presque 
rigide.  Les  stucs,  les  boiseries  sculptées  et  peintes  et  jusqu'aux  tapis- 
series de  Beauvais  (on  en  pouvait  admirer  tout  récemment  à  la  galerie 
Georges  Petit  de  ravissants  panneaux)  ont  reproduit  à  profusion  les 
célèbres  danseuses  de  Pompéi,  la  gloire   du  musée   de   Naples.  On 
suivra  avec  un  vif  plaisir,  au  travers  du  texte  de  M.  Paul  Lafond,  cette 
évolution  si  intéressante  du  style  français  ;  de  charmants  et  nombreux 
dessins  en  sont  le  commentaire.  Parmi  ces  dessins,  on  remarquera  de 
grandes  eaux-fortes  qui  rendent  avec  une  parfaite  fidélité  le  ton  et  la 
matière  des  objets  qu'elles  interprètent;  ces  eaux-fortes  sont  signées 
de  l'auteur  même  du  livre,  qui  manie  tour  à  tour,  avec  une   égale 
aisance,  la  plume  de  l'érudit  et  la  pointe  du  graveur. 

4.  —  M.  Louis  Barron,  auteur  des  Fleuves  de  France,  des  Environs  de 
Paris,  et  de  Autour  de  Paris,  nous  donne  aujourd'hui  un  nouvel 
ouvrage,  sous  ce  titre  :  Parts  pittoresque.  C'est  le  tableau  de  la  capitale 
durant  le  siècle  qui  va  finir  :    1800-1900.  La  Vie,   les  mœurs,  les 


plaisirs,  ce  sous-titre  indique  ce  qu'on  trouve  dans  ces  pages,  où  revit, 
de  la  façon  la  plus  saisissante,  le  Paris  du  premier  Empire,  de  la  Res- 
tauration, du  gouvernement  de  Juillet,  de  la  seconde  République,  du 
second  Empire,  enfin  de  la  troisième  République.  Ce  qui  constitue 
l'originalité  du  livre,  c'est  que  les  innombrables  gravures  qui  accom- 
pagnent le  texte  sont  toutes  empruntées  à  des  estampes  contempo- 
raines :  on  a  ainsi,  prise  sur  le  fait,  la  vie  parisienne  aux  diflférontes 
époques.  Rien  n'est  plus  curieux  que  ces  reproductions  qui  placent 
sous  nos  yeux  beaucoup  de  ces  monuments  du  vieux  Paris  qui  ont 
disparu  dans  les  transformations  opérées  durant  le  cours  du  siècle, 
une  foule  de  scènes  de  mœurs,  les  costumes,  les  types,  les  fêtes,  les 
journées  :  pages  d'histoire,  souvenirs  d'un  passé  plus  triste  que  glo- 
rieux, mais  qui  contient  des  leçons  dont  la  génération  actuelle  devrait 
profiler.  Quelque  favorable  que  soit  l'auteur  aux  idées  libérales,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  pousser  un  cri  d'alarme.  Dans  sa  conclusion, 
M.  Barron,  faisant  allusion  aux  explosions  qui  ont  signalé  les  années 
1893  et  1894,  à  l'incendie  du  Bazar  de  la  Charité  en  1896,  écrit  ces 
lignes  :  «  Ah  !  qu'un  tel  holocauste  devrait  suffire  pour  rapprocher 
les  classes,  et,  dans  la  ville,  amener  la  paix  sociale  !  Mais  s'il  ne  suffit 
pas,  la  violence  y  réussira-t-elle  davantage  ?  Il  faut  bien  autre  chose 
pour  retenir  l'attention  de  Paris  que  des  actes  de  haine  farouche,  il 
faut  émouvoir  ses  invincibles  sentiments  d'amour  pour  la  patrie  tou- 
jours prêts  à  vibrer.  Dans  ce  seul  amour  s'unissent  ses  citoyens.  Dès 
qu'on  l'invoque,  les  luttes  de  partis  et  de  classes  font  trêve,  aristo- 
crates et  bourgeois,  ouvriers  et  patrons,  riches  et  pauvres  se  com- 
prennent, s'accordent  et  se  disposent  ensemble  à  tous  les  sacrifices. 
Le  patriotisme,  c'est  leur  religion  ;  à  certaines  heures,  c'est  toute  leur 
âme.  »  Étrange  illusion!  le  patriotisme,  sans  la  religion,  n'est  qu'un 
sentiment  éphémère.  M.  Barron,  qui,  à  certaines  pages,  s'est  permis 
de  qualifier  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  d'  «  anarchiste  d'il  y  a  dix- 
neuf  cents  ans,  »  ne  semble  pas  le  comprendre.  Il  nous  montre  le 
Paris  frivole,  sensuel,  livré  à  tous  les  entraînements,  plus  d'une  fois 
emporté  par  l'esprit  de  révolte  et  allant  de  révolutions  en  révolutions  : 
il  devrait  nous  donner  maintenant  la  contre  partie,  qu'il  fait  entrevoir 
à  la  fin  du  livre,  quand  il  dit  :  «  Paris,  malgré  son  allure  dévorante, 
trouve  le  tt-mps  de  penser  à  être  bon.  Paris  recueille,  soigne,  soulage, 
console,  encourage  les  blessés,  leur  rend  parfois  la  force  pour  lutter 
encore.  Paris  est  plein  d'  «  œuvres  »  de  miséricorde  et  d'humanité' 
fondées  pour  calmer,  guérir,  s'il  se  peut,  les  continuelles  meurtris- 
sures de  l'égoïsme.  Nombre  de  braves  gens  s'ingénient  à  secourir  les 
pauvres,  se  consacrent  môme  à  leur  service  et  savent  y  intéresser  la 
frivolité  mondaine.  «  Nous  souhaitons  qu'après  avoir  raconte  la  vie,  les 
mœurs,    tes  jlaisirs,    l'auteur  nous  donne  le  vivant  tableau  de  ces 
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œuvres  qui  sont  rhonncur  du  xix»  siècle.  Avant  de  fiuir  nous  devon 
ft'liciUr  les  éditeurs  sur  la  sph-ndide  exécution  de  ce  livre. 

5.  —  M.  Louis  d'IIaucour,  sous-chef  de  bureau  en  retraite  au  minis- 
tère de  la  marine,  nous  doune  un  volume  in-4,  richement  illustré, 
sous  ce  litre  :  L'Hôtel  de  ville  de  Paris  à  travers  les  siècles.  Dans  une  pre- 
mière partie,  il  retrace  l'histoire  de  la  prévôté  des  marchands  et  de  l'hôtel 
de  ville,  depuis  1263,  date  de  l'entrée  en  fonctions  d'Evreux  de  Valen- 
cieunes,  le  premier  prévôt  des  marchands,  jusqu'au  14  juillet  1789,  jour 
où  fut  assassiné  Jacques  de  Flesselles,  le  dernier  prévôt.  Dans  une  seconde 
partie,  qui  forme  à  elle  seule  près  de  la  moitié  du  volume,  nous  trouvons 
l'histoire  de  l'hôtel  de  ville  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours.  Il  y  a  là  des 
listes  de  prévôts  et  d'échevius  jusqu'à  la  Révolution,  de  membres  de 
la  Commune,  du  conseil  général  et  de  la  municipalité  depuis  1789  jus- 
qu'à 1899  qui  ont  leur  intérêt  ;  mais,  en  ce  qui  touche  aux  appréciations 
historiques,  il  y  aurait  bien  des  réserves  à  faire  et  l'on  pourrait  même 
signaler  des  inexactitudes.  Ainsi  M.  d'Haucour  (p.  U6)  nous  cite  une 
ordonnance  que  les  habitants  de  Paris  auraient  obtenue  «de  Charles  VII» 
lo  18  février  1424,  pour  être  autorisés  à  faire,  chaque  nuit,  le  guet  dans 
la  ville.  Or,  à  cette  époque,  la  ville  de  Paris  était  encore  sous  la  domi- 
nation anglaise.  —  Nous  nous  arrêterons  plus  volontiers  à  la  partie 
artistique,  qui  est  intéressante,  parce  qu'elle  offre  la  reproduction  d'an- 
ciennes gravures  et  de  tableaux  de  maîtres.  Toute  cette  illustration  est 
fort  bien  exécutée. 

6.  —  En  écrivant  le  Sport  en  France  et  à  V étranger .^  M.  le  baron  de 
Vaux  a  eu  surtout  l'intention  de  tracer  quelques  silhouettes  qui  seraient 
finement  appréciées  des  amateurs  de  la  lame  et  de  l'épée.  Tout  d'abord 
il  a  mis  en  vedette  les  souverains,  depuis  M.  Félix  Faure  jusqu'à 
M.  Loubet.  On  comprend,  dans  ces  conditions,  qu'il  ail  inséré  le  prince 
de  Monaco  et  négligé  le  duc  d'Orléans  (le  premier  tireur  du  monde 
pourtant).  Il  lui  est  aussi  arrivé  une  mésaventure  bizarre  :  en  tête  du 
croquis  littéraire  consacré  au  comte  de  Turin  (p.  Mo],  il  a  mis  la  pho- 
tographie du  duc  d'Aoste.  La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  figures 
les  plus  connues  qui  se  consacrent  à  l'escrime,  au  duel  et  au  sport. 
C'est  le  comte  Clary  et  la  princesse  de  Metlernich  qui  débutent.  Nous  y 
retrouvons  l'excellent  marquis  de  Chambonas  et  un  bel  hommage  rendu 
à  Louis  de  Caters.  Mais  avec  regret,  nous  constatons  que  M.  de  Saint-Ché- 
ron  est  oublié.  Pourquoi  ?  Tous  ceux  qui  ont  assisté,  au  cercle  d'escrime,  à 
l'assaut  merveilleux  qui  eut  lieu  entre  Mi'«  Poppa  Invernizzi  et  Mathilde 
de  Salle,  représentant  le  chevalier  de  Saint-Georges  et  la  chevalière 
d'Eon,  verront  avec  plaisir  que  cette  belle  soirée  a  été  rapportée  au 
compte  de  M.  Breittmayer.  Le  baron  de  Vaux  nous  révèle  Hergsell,  et 
Breck,  deux  tyi)es  extrêmement  intéressants,  M"«  Abberua,  qui  n'est 
mallieureusement  connue  que  d'un  cercle  intime,  et  M'""  Schroer,  une 
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agréable  Berlinoise.  A  signaler  le  costume  des  escrimeuses  danoises 
(p.  377  et  suivantes).  Somme  toute,  ce  livre  mérite  d'être  sur  toutes  les 
tables  mondaines  et  d'être  offert  aux  jeunes  sportmen  ou  women,  qui 
abondent  maintenant,  Dieu  merci,  mais  qui  connaissent  malheureuse- 
ment trop  peu  les  grands  maîtres  de  l'art. 

7.  —  M.  Libouis  vient  de  publier  le  troisième  et  dernier  volume  de 
la  série  instructive  qu'il  intitule  :  Les  Styles  enseignés  par  l'exemple.  Ce 
volume  traite  des  arts  en  Europe,  de  l'époque  byzantine  jusqu'aux 
temps  modernes.  Il  comprend  deux  cents  dessins  à  la  plume,  accom- 
pagnés de  notices  générales  sommaires,  mais  dont  la  construction 
heureusement  proportionnée  s'appuie  sur  une  érudition  sérieuse.  Ce 
que  l'on  peut  surtout  regretter,  c'est  que  l'auteur  n'ait  i)as  cru  devoir 
compléter  chacune  de  ces  notices  sur  l'art  byzantin,  l'art  allemand, 
l'art  anglais,  l'i-rl  italien,  l'art  flamand,  l'art  espagnol,  l'art  russe,  de 
l'indication  des  ouvrages  les  plus  utiles  à  consulter,  tant  manuels  que 
1  ecueils  savants.  Prenons  donc  le  livre  de  M.  Libouis  pour  ce  qu'il  est  : 
un  album  commode  à  feuilleter,  où  l'on  trouvera  des  spécimens  assez 

.  bien  choisis  des  styles  anciens  et  modernes.  Voici  des  exemples  d'ar- 
chitecture, voici  des  bois  sculptés,  des  métaux,  des  marbres  et  des 
ivoires,  des  émaux  et  des  verres  (les  vitraux  ont  été  oubliés),  des  mi- 
niatures et  des  cartons  de  dessins,  le  tout  interprété  d'une  manière 
habile,  mais  uniforme.  Par  son  format  et  son  prix,  cet  ouvrage  prend 
place  parmi  les  publications  de  luxe  ;  nous  l'eussions  préféré  plus 
maniable,  et  d'allure  plus  scolaire,  car  il  ne  s'adresse  en  somme  qu'aux 
lecteurs  encore  inexpérimentés. 

8.  —  A  contempler  le  superbe  album,  œuvre  pour  l'image  du  presti- 
Kieux  dessinateur  Job,  et,  pour  le  texte,  de  M.  G.  Montorgueil  qui 
nous  apparaît  comme  un  barde  vigoureux,  fils  delà  vieille  Gaule  à.  la 
fois  et  de  la  jeune  France,  on  reste  un  moment  saisi,  rêveur.  Mais, 
revenu  d'un  premier  éblouissement,  on  examine  et  on  réfléchit.  Les 
Trois  Couleurs.  France.,  son  histoire  (titre  singulier)  envisage  l'époque 
qui  va  de  1815  à  1880.  Tour  à  tour,  l'écrivain,  dans  une  prose  parfois 
sublime,  de  temps  à  autre  familière,  d'une  familiarité  glissant  jus- 
qu'aux confins  d'une  trivialité  qui  n'a  au  fond  rien  de  blessant,  et 
l'artiste,  en  une  série  de  tableaux  admirables  d'exécution,  mais  pas 
toujours  d'une  courtoisie  parfaite  quand  il  s'agit  de  la  vieille  monar- 
chie française,  rappellent  les  faits  principaux  de  notre  histoire  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  ce  dix-neuvième  siècle  près  de  s'évanouir 
et  qui  a  été  si  stérilement,  si  désastreusement  agité.  Chacun  à  sa  ma- 
nière, MM.  G.  Montorgueil  et  Job  se  montrent  patriotes  ;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  s'est  aperçu  de  ce  qui  manque  à  notre  chère  France, 
c'est-à-dire  un  Chef  puissant  et  respecté,  prêta  reprendre  les  vraies  tra- 
ditions nationales.  Ils  nous  paraissent   voir  en  espérance,   eu  rôve, 
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hélas  !  une  France  grande,  forte,  prospère,  sans  se  douter,  il  nous 
semble,  que  le  sol  sur  lequel  ils  aperçoivent  les  choses  établies  est 
daugereusemonl  mouvant.  Nous  rendons  volontiers  justice  à  leur 
talent  à  tous  deux  et  spécialement  au  ton  modéré  de  M.  G.  Montorgueil  ; 
mais  nous  devons  nous  en  tenir  là  :  car  l'œuvre,  dans  son  ensemble, 
esi  très  critiquable  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  lui  accorder  nos 
suffrages. 

9.  —  M.  Léo  Claretie  a  eu  la  rare  fortune  de  découvrir,  dans  le 
bûcher  d'un  couvent  du  Mont  Athos,  un  manuscrit  de  L.  Galpurnius, 
qui  lui  a  fourni  des  notions  ignorées  sur  le  fameux  épisode  du  Capitole 
sauvé  par  les  oies.  Telle  est  l'origine  du  «  succulent  »  album  qu'il  nous 
offre,  avec  les  merveilleuses  illustrations  de  Vimar.  C'est  tout  à  fait 
désopilant.  Tout  ce  qu'on  pourrait  reprocher  à  TOte  du  Capitole,  c'est  ^ 
d'être  parfois  un  peu  trop  grasse.  Il  y  a,  dans  le  récit  des  exploits  de 
Cornélie  et  de  son  fils  Gaius,  certains  passages  qui  ne  conviennent 
guère  à  la  jeunesse.  C'est  dommage,  car  l'album  est  vraiment  bien  joli  ! 

10.  —  M.  d'Agon  de  la  Conterie,  en  écrivant  Reconnaissance,  a  voulu 
mettre  sous  la  terrible  période  du  Consulat  l'histoire  la  plus  touchante. 
Un  ignoble  personnage  vole  son  neveu  pour  dérober  sa  fortune.  La 
mère  de  l'enfant,  aidée  de  braves  cœurs,  arrive  à  le  retrouver,  et  le 
traître  reçoit  sa  punition  juste  et  méritée.  Peut-être  l'auteur  est-il  un 
peu  trop  indulgent  pour  la  police,  mais  il  a  des  sentiments  élevés  et 
chrétiens.  Il  blâme  peut-être  avec  trop  d'ardeur  les  convictions  et  les 
actes  des  chouans,  mais  il  sait  néanmoins  leur  rendre  parfois  un  juste 
hommage.  Il  y  a  dans  ce  roman  une  atmosphère  d'honnêteté  qu'on 
rencontre  rarement  et  qui  séduit  d'autant  plus.  Livre  dont  la 
mère  peut  permettre  la  lecture  à  sa  fille  :  c'est  le  plus  bel  éloge  que 
nous  en  puissions  faire  et  que  nous  compléterons  néanmoins  en  disant 
que  les  pères  le  liront  aussi  avec  plaisir,  car  le  style  en  est  limpide  et 
l'intérêt  toujours  palpitant.  Bonnes  gravures  de  Zier,  jolie  couverture. 

11.  —  M.  Jules  Verne  a  inauguré  une  «  école  »  de  voyages  extraordi- 
naires qui  compte  déjà  un  certain  nombre  d'élèves  de  talent  que  les 
lecteurs  du  Polybiblion  connaissent.  Un  nouveau  se  révèle  :  M.  Louis 
Gastine.  Avec  le  Pavillon  d'or  on  est  lancé  dans  le  prestigieux,  le  pro- 
digieux, le  mystérieux  le  plus  inextricable.  Un  grand  yacht  de  natio- 
nalité américaine,  mais  dont  l'équipage  est  français,  sauf  un  seul  offi- 
cier, Sir  Naddi,  fait  la  rencontre,  en  pleine  mer  et  en  pleine  nuit,  d'un 
croiseur  formidable,  abandonné  sans  pavillon,  sans  dénomination,  sans 
fanaux.  Le  commandant  Baraduc  l'aborde,  y  monte,  l'inspecte  dans 
toutes  ses  parties  et,  le  considérant  comme  de  bonne  prise  de  par  le 
droit  international,  s'en  empare  avec  l'intention  de  le  diriger  sur  Brest, 
afin  de  le  remettre  aux  autorités  militaires  maritimes,  qui  l'accueillent 
à  coups  de  canon  et  môme,  sur  ordre  ministériel,  lui  font  donner  la 
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chasse. Mais  ce  navire,  dont  Tarmeaieut  est  fantastique  et  dont  la  puis- 
sance comme  vitesse  est  incomparable,  se  borne  à  prendre  le  large,  à 
régler  sa  marche  sur  les  bâtiments  qui  le  poursuivent  inutilement, 
puis  prend  tout  à  coup  sa  «  volée  »  faisant  de  soixante  à  quatre-vingts 
nœuds  à  l'heure  !  Effrayant  !  Après  mûres  réflexions,  Baraduc  renvoie 
l'équipage  entier,  ne  gardant  que  le  chef  mécanicien.  A  eux  deux, 
tranquillement,  ils  pénètrent  à  Toulon,  de  nuit,  sans  être  aperçus  de 
toute  la  marine  du  port,  si  bien  qu'à  l'aurore  le  colosse  stupéfie  tout 
le  monde.  Quoique  portant  les  couleurs  françaises,  la  France  ne  le 
reconnaît  pas  pour  l'un  des  siens  ;  l'Europe,  le  monde  s'émeut  de  l'aven- 
ture, nomme  une  commission  internationale  pour  découvrir  l'origine  de 
ce  navire  hors  depair.  Et  tout  cela  pour  arriver  à  ce  qui  est  générale- 
ment l'œuvre  des  commissions  s'entendanl  mal  :  à  zéro.  L'auteur  ra- 
conte alors  des  choses  abracadabrantes  qu'il  serait  trop  long  de  résumer 
et  qu'on  fera  bien  de  lire.  Finalement,  le  «  Pavillon  d'or  »  disparaît — du 
fait  de  son  mystérieux  créateur  qui  ne  se  révèle  qu'à  la  dernière  page, 
SirNaddi,  —  par  cinq  kilomètres  à  fond,  avec  ledit  créateur,  un  original, 
qui,  au  préalable,  a  a  semé  »  son  équipage  afin  de  ne  pas  lui  faire  subir 
un  sort  fatal.  N'oublions  pas  de  dire  que  M.  Gastine,  avant  cette  con- 
clusion inattendue,  nous  fait  assister  à  deux  mariages  particulièrement 
intéressants.  Les  belles  gravures  et  la  jolie  reliure  de  ce  volume  ne 
sont  pas  de  nature  à  rabaisser  le  mérite  de  cet  étonnant  récit. 

12.  —  Dans  la  Conquête  d'un  trône,  M.  Mahlinger  a  raconté  l'enlève- 
ment de  l'héritière  du  trône  de  Dalmatie.  Il  s'agit  de  la  conspiration 
et  de  la  révolte  de  ces  vaillants  patriotes  qui  voulurent  arracher  leur 
patrie  au  joug  autrichien.  L'intérêt  est  poignant,  les  péripéties  nom- 
breuses, les  plus  nobles  sentiments  se  font  jour  tour  à  tour.  On  ne 
peut  que  vibrer  à  l'unisson,  et  garçonnets  et  fillettes  s'enthousiasmeront 
ajuste  titre  pour  ce  roman  qui  ne  contient  rien  que  d'irréprochable. 
On  y  parle  sans  doute  beaucoup  de  prison,  de  mort;  mais  n'est-ce  pas 
là  un  bon  exemple  à  donner  aux  enfants  et  ne  serions-nous  pas  plus 
capables  de  défendre  nos  libertés  les  plus  sacrées,  si  nous  habituions 
nos  enfants  à  regarder  dès  leur  jeune  âge  toutes  les  peines  comme 
insignifiantes  quand  il  s'agit  de  se  faire  les  champions  d'une  grande 
idée  et  par  conséquent  de  souffrir  pour  elle  ? 

13.  —  Par  vanité  nous  rappelle  les  menus  faits  de  la  vie  des  trois 
familles  Dècle,  F'eriel  et  de  Presmes,  gens  de  condition  modeste,  mais 
chez  qui,  sous  des  formes  diverses,  une  vanité  puérile  se  manifeste  à 
chaque  instant.  Il  serait  long  et  du  reste  peu  intéressant  d'entrer  dans 
tous  les  incidents  qui  remplissent  le  livre.  Les  familles  que  nous  venons 
d'énumérer,  vivent  dans  une  intimité  quotidienne,  sans  cesser  pour 
cela  de  se  jalouser  cl  de  se  disputer  à  l'occasion,  toujours  a  par  vanité.  » 
Les  aventures  d'une  soi-disant  grande  dame  ilalioune,  la  princesse 
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Moscalelli,  jouenl  uu  rôle  important  dans  la  seconde  partie  du  récit. 
Jalousée  par  les  uns,  flattée  par  les  autres,  la  folle  princesse  devient 
pour  les  gens  vaniteux  qui  l'observent  un  centre  autour  duquel  s'agitent 
leurs  mesquines  passions.  L'auteur  a  eu  pour  but  de  montrer  les  in- 
convénients de  la  vanité,  défaut  dont  sontaffligés  tous  ces  personnages. 
Ce  but  est  louable,  mais  l'absence  de  toute  note  religieuse  se  fait  péni- 
blement sentir:  les  personnages,  même  les  meilleurs,  sont  d'honnêtes 
païens  et  l'atmosphère  où  ils  vivent  est  d'un  terrc-à-terre  désolant. 
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viii-258   p.,  6  fr.  —   6.  Die  sociale  Frage  :  Liberalismus,  Socialismus  wid  christ- 
liche  Gesellschaftsordnung, von  R.  P.  He.nri  Pesch,  S.  J.  Fribourg  en  Brisgaa,  Herder, 
1896, 1898  et  1899,  3  vol,  in-12  de  192, 340  et  396  p,— 7.  Conférences  sur  les  œuvres  so- 
ciales, parle  R.  P. Emile  Piché.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1899,  in-12  de  106  p,,  2  fr.  50. 
—  8.  Socialisme  et  problèmes  sociaux,  par  Eugène  d'Eichtal.  Paris,  Alcan,  1899,  in-12 
de  272  p.,  2  fr.  50.  —9,  Action  socialiste,  par  Jean  Jaurès.  Paris,  Bellais,  1899,  in-12 
de  558  p.,  3  fr,  50.    —  10.  Les  Lois  sociales  devant  le  droit  naturel,  par  Dugast. 
Paris,  Giard  et  Brière,  1900,   in-12  de  62   p.,   0  fr,  75.  —  11.  De  la  Production 
industrielle,  association  du  capital,  du  travail    et  du  talent.,  par  Paul  Boilley. 
Paris,  Alcan,  1899,  in-12  de  220  p.,  2  fr.  50.  —  12.  Die  agrarischen  Fragen  im 
Verhxltniss  zum  Socialismus,  von    Fr.    0.    Herk,  Vienne,  Rosner,  1899,  in-8  de 
142  p.,  2  fr.  50,  —  13.  Charité,  justice,  propriété,  par  Charles  de  Ponthière.  Paris, 
Rondelet,  1899,  gr.  in-8  de  54   p.    —  14.   Annales  de  l'Institut  international  de 
sociologie,  par  RenéWorms.  T.  V.   Paris,  Giard    et  Brière,  1899,  in-8  de  512  p., 
10  fr.  —  15.  Morale  sociale,  par   Belot.  Bernes,    Brunswick,  Buisson.  Paris,  Al- 
can, 1899,  in-8  de  320  p.,  6  fr.  —  16.   Les  Transformations  du  pouvoir,  par  G, 
Tarde,    Paris,    Alcan,  1899,   in-8  de  266  p.,  6  fr.  —   17.  Interprétation  sociale  et 
morale  des  principes  du   développement  mental,  étude  de  psycho-sociologie,   par 
James  Mark    Baldwin.    Paris,   Giard  et  Brière,  1899,  in-8  de  580  p.,  10  fr.  —  18. 
Évolutionde  l'dmeet  de  la  société,  par  Felipe  Senillosa.  Paris,  Chamuel,  1899,  in-12 
de  272  p.,  3  fr.  50,  —  19.   Vues  contemporaines  de  sociologieet  de  morale  socide, 
par    Henri   Lagrésille.   Paris,  Giard  et  Brière,  1899,   in-8  de  268  p.,  5  fr.    —  20. 
Science  sociale  et  démocratie,  essai  de  philosophie  sociale,   par   Duprat.    Paris, 
Giard  et  Brière,  1900,  in-8    de  320   p.,  6  fr.  —  21.  Discorsi  sulla  natura  e   sui 
governo   dei  popoli,  da  F. -S. -G.  Siragusa.    Palerme,  Virzi,  1899,  in-12  de  412  p., 
5  fr.  —  22.  L'Amour  libre,  par  Charles  Albert.  Paris,  Stock,  1899,  in-12  de  306  p., 
3  fr.  50. 

1.  —  M.  Palten,  professeur  à  l'Université  de  Philadelphie,  avait  publié, 
en  1890,  un  très  curieux  livre  sur  les  Fondements  économiques  de  la 
protection.  M.  Lepelletier,  de  l'Université  catholique  de  Paris,  vient  de 
le  traduire  sur  la  seconde  édition,  parue  en  1895,  Ha  thèse  est  origi- 
nale. M.  Patten  y  reproduit  bien  l'idée  maîtresse  de  Raymond  et  de 
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List,  à  savoir,  qu'Adam  Smith  et  les  classiques  avaient  fait  de  l'écono- 
mie privée  plutôt  que  de  l'économie  politique  (p.  20)  et  que  la  nation  ne 
leur  était  pas  suffisamment  apparue  comme  distincte  des  individus  ; 
mais  pour  le  surplus  il  s'engage  dans  une  théorie  nouvelle  de  toutes 
pièces.  C'est  la  distinction  des  «  sociétés  à  l'état  statique  »  et  des  <  so- 
ciétés à  l'état  dynamique  »  ;  les  premières,  comme  les  vieilles  nations 
européennes,  parvenues  à  un  équilibre  stationnaire  ;  les  autres,  comme 
l'Amérique,  en  plein  essor  de  progrès  dans  la  conquête  graduelle  de 
toutes  leurs  ressources.  Ces  dernières  ont  besoin  d'une  protection,  qui, 
en  excitant  le  travail  national,  excitera  du  même  coup  le  commerce  exté- 
rieur. Toutefois,  quand  on  veut  examiner  dans  le  détail  les  propositions 
qu'émet  M.  Patten,  on  est  souvent  frappé  de  leur  aspect  paradoxal. 
Ainsi  M.  Pallen,  à  la  différence  de  son  compatriote  Carey,  est  un  par- 
tisan convaincu  des  lois  de  la  rente  selon  Ricardo,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas  de  soutenir  avec  Carey  que  la  mise  en  culture  a  commencé  parles 
terres  maigres  et  mauvaises  et  fini  par  les  terres  riches  et  profondes 
(p.  47  et  s.).  Selon  lui  aussi,  c'est  une  erreur  de  s'imaginer  que  l'An- 
gleterre ait  une  supériorité  pour  le  fer,  et  les  États-Unis  pour  les 
céréales  :  c'est  le  contraire  qui  est  vrai  (p.  48).  Toutefois  M.  Patten  est 
beaucoup  mieux  inspiré  quand  il  réfute  la  théorie  ricardieane  de  la 
productivité  indestructible  du  sol  (ce  que  la  chimie  avait  suffisam- 
ment démenti)  et  quaud  il  préconise  la  variété  économique  des 
cultures  :  celle-ci,  d'ailleurs,  se  concilie  plus  facilement  avec  des  for- 
mules de  protection  qu'avec  des  formules  de  libre-échange  basées  sur 
la  division  du  travail  ainsi  que  le  voulaient  Smith  et  Bastiat  (p.  38et  s.j. 
Mais  au  résumé,  nous  craignons  que  le  vague  des  théories  sur  l'état 
statique  et  l'état  dynamique,  l'aspect  trop  ouvertement  paradoxal  de 
certaines  affirmations  et  le  caractère  essentiellement  américain  d'une 
théorie  que  l'auteur  présente  comme  générale,  nous  craignons,  disons- 
nous,  que  tout  cela  ne  nuise  au  crédit  du  système  de  M.  Patten.  Les 
libre-échangistes  ne  le  croiront  pas,  et  les  protectionnistes  s'obsti- 
neront à  lui  préférer  List. 

2.  —  M.  Roger  Merlin,  que  connaissent  bien  les  amis  du  «  Musée 
social  >,  a  donné  un  fort  beau  livre  sur  les  Associations  ouvrières  et 
patronales,  simple  exposé  de  la  situation  actuelle,  soit  en  France,  soit 
en  Europe,  au  triple  point  de  vue  des  sj-ndicats  industriels  et  auricoles, 
des  sociétés  coopératives  de  consommation,  de  production  et  de  crédit, 
et  des  institutions  de  mutualité.  Bien  entendu  la  France  a  la  première 
place  dans  ce  tableau  :  puis  viennent  les  autres  pays  do  l'Europe,  avec 
quelques  lignes  seulement  sur  les  États-Unis,  en  ce  qui  concerne  chez 
eux  les  coopératives  et  les  mutualités.  D'ailleurs  les  Etats-Unis,  pour 
être  traités  un  peu  à  fond,  auraient  exigé  des  volumes,  et  assez  d'autres 
auteurs  y  ont  donné  déjà  leur  attention.  —  En  fait  de  syndicats,  les 


—  16  — 

préférences  de  M.  Merlin  sont  pour  les  syndicats  mixtes,  s'ils  sont  pos- 
sibles :  et  il  en  voit  à  bon  droit  une  réalisation  dans  les  syndicats 
agricoles,  devenus  le  résultat  le  plus  solide  et  le  plus  complètement 
bonde  la  loi  de  I88't.  Ici  cependant,  je  veux  dire  pour  les  syndicats 
agricoles,  nous  aurions  voulu  une  étude  juridique  bien  documentée  et 
bien  sérieuse  sur  le  parallèle  à  faire  entre  le  cadre  qui  paraît  tracé  aux 
syndicats  par  la  loi  de  1884,  et  le  champ  d'activité  beaucoup  plus  vaste 
dans  lequel  ils  se  sont  étendus.  —  Les  conclusions  générales  du  livre 
sont  bonnes.  M.  Merlin  reconnaît  et  démontre  que  o  le  syndicat 
ouvrier  de  notre  époque  est  dominé  par  une  tendance  socialiste  et 
révolutionnaire  »  (p.  151);  et  à  la  fin  du  volume  il  fait  un  plaidoyer 
sincère  en  faveur  de  la  liberté  et  de  l'initiative  individuelle  (p.  508- 
5i2).  Le  socialisme  d'État  ne  lui  fait  pas  moins  peur.  Il  l'accueille 
cependant  comme  un  pis-aller,  pour  le  cas  où  «  les  intéressés  man- 
queraient d'aborder  cette  voie  de  liberté  qui  s'ouvre  devant  eux  »  et  ne 
pourraient  pas  «  se  servir  des  instruments  mis  à  leur  portée  par  la 
République.  >  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  dire  ici  qu'en  ce  qui  con- 
cerne la  liberté,  M.  Merlin  me  semble  un  peu  optimiste  sur  le  compte 
de  la  République  ;  tracassière  et  statolàtrique  comme  elle  est  en  matière 
de  liberté  religieuse,  ne  pourrait-on  pas  lui  objecter  le  vieil  adage 
«  donner  et  retenir  ne  vaut  »,  qui,  en  matière  de  donation,  vicie  l'acte 
dans  son  entier  ?  Et  cependant  M.  Merlin  a  proclamé  fort  justement 
que  «  ce  n'est  pas  le  système  adopté  qui  fait  le  bonheur...  S'il  est  des 
partisans  des  syndicats  et  de  la  coopérative  qui  attachent  à  celte  forme 
une  puissance  mystique,  ils  ne  tarderont  pas  à  être  désabusés...  Si  la 
nouvelle  école  croit  à  une  transformation  lente  sans  doute,  mais  pro- 
gressive, le  changement  n'aura  pas  été  produit  par  la  forme  extérieure, 
mais  par  les  principes  de  vie  morale  dont  cette  dernière  aura  facilité 
réclusion.  » 

3.  —  L'histoire  de  l'économie  politique  s'enrichit  chaque  année  de 
travaux  spéciaux  d'une  haute  valeur  :  au  nombre  de  ceux-ci  il  faut 
mettre,  sans  conteste  possible,  VEssai  sur  quelques  théories  économiques 
dans  le  a  Corpus  juHs  civilis  »,  par  M.  Paul  Thomas.  Ces  théories,  ce 
sont  :  l'idée  de  la  richesse  et  des  biens  ;  la  valeur  ;  la  circulation  des 
richesses;  le  crédit  et  son  organisation;  les  titres  de  crédit.  L'auleur, 
qui  a  le  mérite  de  rester  un  romaniste  en  un  temps  où  l'étude  du  droit 
romain  est  trop  dédaignée  en  France,  a  des  vues  extrêmement  curieuses 
sur  une  foule  de  questions.  Ainsi  les  juiisconsultes  romains  ont-ils  eu 
la  notion  d'une  valeur  d'usage  distincte  delà  valeur  d'échange  ?  Ont-ils 
connu  les  variations  de  valeur  de  la  monnaie,  et  n'ont-ils  pas  à  cet 
égard  maladroitement  distingué  le  mutuura  d'argent  d'avec  le  mutuuîyi 
de  denrées  (p.  56  ot  suiv.)  ?  Ont-ils  imaginé  quelque  succédané  de  la 
lettre  de  change?   Ont-ils   suppléé  à  notre  formule  à  ordre  (p.  93  et 
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suiv.)?  Voilà  quelques-uns  de  ces  problèmes  et  ils  sont  fort  bien 
traités  :  pour  moi,  qui  ai  professé  dix  ans  le  droit  romain,  j'ai  eu  un 
plaisir  tout  particulier  à  les  découvrir.  L'ouvrage  de  M.  Thomas  va 
fournir  pour  l'avenir  la  matière  indispensable  d'un  chapitre  d'une 
histoire  de  l'économie  politique. 

4.  —  Je  ne  saurais  dire  si  l'amour  du  pays  natal  et  le  parfum  de  ses 
souvenirs  m'ont  prévenu,  mais  j'aurais  peine  à  exprimer  jusqu'à  quel 
point  j'ai  été  charmé  par  la  lecture  de  fOuvrier  en  soie,  monographie 
du  tisseur  lyonnais.  M.  Justin  Godard  ne  nous  en  donne,  pour  le  moment, 
que  la  première  partie,  c'est-à-dire  la  période  de  la  réglementation  du 
travail,  qui  va  de  l'établissement  de  la  manufacture  à  Lyon,  en  1466, 
jusqu'au  décret  de  mars  1791  ;  mais  combien  intéressante  toute  cette 
partie  là  !  L'auteur  a  dépouillé  une  masse  incalculable  de  documents 
locaux;  il  en  a  extrait  tous  les  petits  faits  qui  redonnaient  de  la  vie  à 
l'histoire  ;  et  à  travers  tous  ces  souvenirs  il  circule  avec  aisance  et 
bonhomie,  sans  pédanterie  et  sans  idées  préconçues,  sans  souci  de 
thèses  à  exposer  et  à  faire  accepter.  Il  est  bien  et  loyalement  un  histo- 
rien. Tout  est  passé  en  revue  au  cours  de  ce  gros  et  compact  volume  : 
on  suit  l'histoire  de  la  «  fabrique  »  lyonnaise  depuis  son  origine  ;  on 
voit  le  régime  social  du  temps,  dans  la  condition  des  appreutis,  des 
compagnons  et  des  maîtres-ouvriers  (qui  n'avaient  rien  de  commun 
avec  les  maîtres-marchands).  Causes  de  chômage,  questions  de  tarifs, 
revendications,  grèves,  émeutes,  vie  intellectuelle  et  vie  matérielle,  tout 
est  examiné  au  milieu  des  références  les  plus  variées  et  les  plus  dignes 
de  foi.  Pour  l'économie  politique  proprement  dite,  nous  signalons  tout 
particulièrement  le  chapitre  «  Règlements  ;  maîtres-marchands  et 
maîtres-ouvriers  »  (ch.  iv,  p.  77),  qui  donne  sur  la  liberté  du  travail 
dont  la  ville  de  Lyon  passe  pour  avoir  joui  sous  l'ancien  régime,  une 
idée  sensiblement  différente  de  celle  qui  a  cours.  Lyon  avait  en  droit 
la  liberté  du  travail;  mais  cette  liberté  instituée  originairement  pour 
les  individus,  avait  été  accaparée  par  les  communautés  et  par  la  ville. 
Au  fond,  M.  Godard  établit  très  justement  que,  même  à  Lyon,  les 
maîtres-ouvriers  n'étaient  point  libres  et  que,  auxvin*-*  siècle,  ce  régime 
ne  repondait  plus  aux  conditions  sociales. 

5. —  Sous  le  titre:  La  Propriété  paysanne,  M.  Souchon  afaitune  bonne 
étude  d'économie  rurale.  La  «  propriété  paysanne  »  est  une  moyenne 
propriété,  nourrissant  son  propriétaire  et  ne  recevant  d'autres  travaux 
que  ceux  de  ce  propriétaire  et  des  membres  de  sa  famille.  Dans  quelle 
proportion  cette  propriété  existe-t-elle  en  France  ?  et  quels  en  sont 
les  effets  économiques  ?  Pour  cette  première  partie  de  son  travail, 
M.  Souchon  a  dépouillé  avec  beaucoup  de  discernement  et  d'ingénio- 
sité les  documents  officiels  et  surtout  la  statistique  agricole  décennale 
de  1892  :  toutefois  la  force  des  choses  l'a  contraint  à  faire  une  large 
JA.NViEft  1900.  T.  L.XXXVllI.  i>. 
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part  aux  hypothèses  et  aux  approximations  conjecturales.  Même  on 
pourrait  regretter  que  le  regard  de  l'auteur,  toujours  fixé  sur  des 
chitîres  ministériels,  ne  se  laisse  jamais  distraire  vers  robpcrvation 
directe  et  que,  dans  ce  travail,  il  n'y  ait  rien  de  psychologique  et  de 
vécu.  Les  statistiques  qui,  dans  la  môme  colonne,  juxtaposent  immé- 
diatement et  sans  intermédiaire  l'Aisne  et  le  Cantal,  les  Côtes-du- 
Nord  et  le  Gard  (p.  44  et  45),  sont  des  œuvres  de  bureaucrates  qui 
ne  connaissent  de  la  nature  que  ce  qu'ils  en  ont  vu  dans  les  tableaux 
et  les  livres.  Les  derniers  chapitres  de  la  Propriété  paysanne  nous  ont 
paru  plus  intéressants  et  plus  instructifs.  Là,  c'est  l'examen  des 
charges  fiscales  ou  autres  qui  grèvent  l'agriculture  ;  c'est  l'élude  des 
lois  étrangères  destinées  à  reconstituer  la  propriété  ou  la  petite  cul- 
ture, comme  les  lois  anglaises  de  1887  sur  les  allolmenls  (p.  151  et  s.) 
et  de  1892  sur  les  smoll  holdings  (pp.  158  et  s.),  ou  comme  les  lois 
prussiennes  de  1890  et  1891  sur  les  Rentengater  et  les  Rentcnhanken  ; 
c'est  l'étude  judicieuse  des  tentatives  en  vue  de  maintenir  la  propriété 
paysanne  ;  c'est  l'analyse  de  la  loi  prussienne  de  1874  sur  les  Hoferœlle 
et  VAncrbenreclit  (p.  196  et  s.)  ;  c'est  enfin  une  bonne  et  sage  critique 
des  projets  français  sortis  de  l'initiative  de  MM.  Siegfried,  Lemire  et 
Léveillé.  Les  conclusions  de  M.  Souchon  sont  sages  :  nous  les  approu- 
vons particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  question  récemment 
soulevée  de  la  suppression  du  principal  de  l'impôt  foncier  sur  la  pro- 
priété non  bâtie. 

6.  —  Le  R.  P.  Pesch  a  réuni  en  trois  volumes  divers  articles  qu'il 
avait  fait  paraître  dans  les  Stimmen  aus  Maria  Laach  et  qu'il  considé- 
rait comme  une  réfutation  en  règle  du  libéralisme  économique  et  du 
socialisme  :  pour  lui,  c'était  le  fondement  inébranlable  du  «  catholi- 
cisme social.  »  L'ouvrage,  Die  sociale  Frage,  a  trois  parties,  qui 
traitent  successivement  de  «  l'idée  chrétienne  de  l'État»  [der  christliche 
Staatsbegriff),  de  a  quelques  fondements  de  la  doctrine  chrétienne  sur 
la  société  »  [einige  Grundwahreiten  der  christlichen  Gesellschaftslehre] , 
et  enfin  des  «  principes  philosophiques  du  libéralisme  économique  » 
{die  philosophischen  Grundlagen  des  œkonomischen  Liberalismus) .  Nous 
nous  garderons  bien  de  contester  l'érudition  bibliographique  du 
R.  P.  Pesch  :  à  cet  égard,  ses  volumes  peuvent  fournir  quelques 
aperçus  pour  une  histoire  de  l'économie  politique  et  surtout  pour  une 
histoire  du  christianisme  social.  Nous  ne  contesterons  pas  davantage 
-  ce  qui  n'est  pas  un  éloge  banal  —  la  parfaite  courtoisie  de  ses  pro- 
cédés de  discussion  :  ainsi,  sur  la  question  des  divergences  qui  existent 
entre  catholiques  et  qu'on  est  convenu  de  marquer  par  l'opposition 
de  «  l'école  d'Angers  »  et  de  «  l'école  de  Liège  »,  le  P.  Pesch  expose 
avec  une  entière  loyauté  les  opinions  de  M?""  Freppel,  qu'il  transcrit 
d'un  article  du  P.  Gornut,  paru  dans  les  Études  religieuses  des  PP.  Je- 
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suites.  Nous  ferons  encore  au  P.  Pesch  un  compliment,  que  les  Alle- 
mands n'ont  pas  coutume  de  mériter  :  c'est  celui  de  la  clarté  et  par 
conséquent  de  la  facilité  de  la  lecture.  Cela  dit,  nous  faisons  toutes 
nos  réserves  pour  le  fond  des  opinions  et  mOme  pour  les  procédés  de 
la  dialectique,  qui  nous  paraissent  sujets  à  engendrer  des  erreurs. 
Ainsi  nous  ne  nous  entendons  pas  le  moins  du  monde  sur  ce  qu'est 
réconomie  politique.  Le  P.  Pesch  nous  affirme  que  les  variations  des 
valeurs  et  des  prix  pour  cause  de  rareté  n'ont  rien  à  voir  avec  les 
«  prétendues  lois  naturelles  de  l'économie  politique  »  (t.  III,  p.  173- 
174)  ;  il  soutient  que  l'objet  de  l'économie  n'ett  pas  de  connaître  les 
conséquences  économiques  de  nos  actes  autant  que  de  déterminer  ces 
actes  dans  leur  principe  et  leur  point  de  départ  et  que  d'établir  les 
justes  relations  de  la  volonté  avec  le  mobile  de  l'intérêt  privé  [ib., 
p.  172).  C'est  nier  que  l'économie  politique  puisse  exister  ;  c'est  nier 
tout  au  moins  qu'une  place  quelconque  existe  pour  elle  en  dehors  et 
à  côté  de  la  morale.  Partir  aussi,  comme  le  fait  le  P.  Pesch,  du  libre 
arbitre  des  individus  pour  affirmer  l'impossibilité  de  prévoir  la  volonté 
moyenne  ou  générale  des  collectivités,  c'est  nier  toute  possibilité 
d'une  science  sociale  quelconque.  Y  a-t-il  là  autre  eh^Dse  que  des 
sophismes  ?  J'en  dis  autant  de  cette  subtile  distinction  que  le  travail 
est  ou  n'est  pas  une  fonction  sociale  selon  qu'on  le  regarde  du  côté  des 
corps  de  métier  ou  bien  du  côté  des  individus  (t.  II,  p.  490  et  s.). 
Les  erreurs  des  premiers  économistes,  d'Adam  Smith  en  particulier, 
sur  les  fondements  de  la  morale  ne  prouvent  pas  davantage  pour  ou 
contre  l'exactitude  de  leurs  observations  économiques.  Pourquoi  le 
P.  Pesch  ne  s'est-il  pas  attaqué  à  celles-ci  ?  Pense-t-il  combler  cette 
lacune  par  des  attaques  répétées  contre  Bacon,  coupable  selon  lui 
d'avoir  fait  aiguiller  sur  une  mauvaise  voie  l'économie  politique,  qui 
ne  devait  naître  que  deux  siècles  plus  tard?  Avant  tout,  j'aurais  aimé 
une  définition  du  libéralisme  économique,  dont  le  P.  Pesch  fait  à  tort 
le  frère  jumeau  du  libéralisme  religieux.  Je  n'y  vois  pas  clair  non  plus 
quand  je  lis  le  chapitre  consacré  à  établir  que  «  le  socialisme  est  le 
libéralisme  du  quatrième  état.  »  Ce  n'est  pas  tout,  et  le  P.  Pesch,  dia- 
lecticien très  habile  et  même  trop  habile,  ignore  trop  les  faits  écono- 
miques contemporains,  qu'il  n'a  guère  vus  qu'à  travers  les  déclamations 
de  Karl  Marx  et  des  Socialdemokraten.  Dans  l'ordre  des  faits  histo- 
riques, ce  n'est  pas  moins  se  tromper  que  de  faire  des  xvi»  et  xvii» 
siècles  la  période  des  grandes  altérations  monétaires  (t.  III,  p.  68)  :  on 
voit  trop  que  l'auteur  veut  ignorer  que  la  ?;colasti([ue  régnait  encore  eu 
maîtresse  au  plus  beau  temps  de  nos  princes  faux-monnayeurs  et  que 
s'il  met  ces  abus  deux  siècles  plus  tard,  ce  n'est  qu'afin  de  pouvoir  eu 
accuser  Bacon  et  la  philosophie  de  la  Renaissance.  Bref,  Dio  sociale 
Frage  est  un  livre  (lui  ne  peut  Otre  lu  qu'avec  beaucoup  de  disceruc- 
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menl  el  il  nous  semble  que  la  part  de  la  critique  doive  dépasser  pour 
lui  celle  de  l'éloge. 

7.  —  Le  h.  P.  Picbé,  de  la  congrégation  des  Frères  de  Saint- Vincent 
de  Paul,  a  moins  de  pages  et  moins  de  théories,  mais  des  idées  meil- 
leures et  plus  pratiques.  C'est  un  chef-d'œuvre  en  miniature,  que  son 
opuscule  :  Conférences  sur  les  œuvres  sociales,  données  au  grand  sémi- 
naire de  Poitiers.  Cependant,  que  de  choses  téméraires  ont  été  dites 
sur  les  œuvres  sociales  et  sur  la  manière  d'aller  au  peuple  !  Combien 
de  fois  u'a-l-on  pas  vu  des  catholiques  miser  aux  enchères  pour  voir 
si  c'était  aux  socialistes  ou  à  eux  que  la  faveur  populaire  allait  être 
adjugée  !  Mais  ici  rien  de  semblable.  Ce  sont  seulement  de  bons  con- 
seils et  partant  d'un  vrai  cœur  d'apôtre.  Pas  de  théories,  pas  de  défini- 
tions ni  de  formules  :  rien  autre  que  le  sens  profond  des  besoins,  des 
dilTiCullésel  des  possibilités,  possibilités  surnaturelles  surtout.  Car,  ce 
qui  m'enchante  le  plus,  c'est  que  le  R.  P.  Piché  est  beaucoup  prêtre, 
comme  dirait  Monseigneur  l'évêque  d'Annecy,  et  qu'il  demande  aux 
séminaristes  de  se  préparera  l'être  aussi  beaucoup.  «  Toutes  les  œuvres 
catholiques,  dit  le  P.  Piché,  vivront  par  le  surnaturel,  qui  est  de  tous 
les  pays  parce  qu'il  est  de  Dieu. ..  Ceux  qui  prônent  des  œuvres  pure- 
ment sociales  pour  arriver  à  la  conversion  des  adultes,  feraient  bien  de 
méditer  la  parole  du  Maître  :  Sine  me  nihil  potestis  facere...  Pour  les 
œuvres  de  zèle,  il  faut  commencer  par  le  surnaturel,  continuer  par  le 
surnaturel  et  vivre  de  surnaturel,  sans  cependant  rien  tuer  de  ce  que 
le  Créateur  a  mis  de  bon  dans  le  naturel  »  (p.  28,  73,  77).  Je  ne  dirai 
pas  à  qui  le  P.  Piché  ne  ressemble  pas  :  j'aime  mieux  dire  que  je  vou- 
drais bien  voir  tout  le  monde  lui  ressembler  et  parler  comme  lui.  Par 
malheur,  le  P.  Piché  n'a  fait  encore  que  huit  conférences,  sur  les 
œuvres  en  général,  et  nous  avons  un  an  et  deux  ans  à  attendre  avant 
de  pouvoir  lire  celles  de  deuxième  et  de  troisième  année,  qui  porteront 
sur  les  œuvres  à  la  campagne  et  sur  les  œuvres  dans  les  grands 
centres. 

8.  —  Le  volume  Socialisme  et  problèmes  sociaux,  de  M.  d'Eichtal,  est 
un  recueil  assez  artificiel  d'études  quelconques  sur  le  socialisme,  sur 
certains  ouvrages  comme  l'Idée  de  l'Élat,  de  M.  Henry  Michel,  et  Israël 
chez  les  natio}is,  de  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu,  et  enfin  sur  certaines 
théories  dans  le  genre  de  la  Religion  de  la  beauté,  de  Ruskin.  Ce  n'est 
pas  toujours  très  neuf  :  par  exemple  les  événements  qui  se  sont 
accomplis  dans  ces  deux  dernières  années  et  qui  continuent  à  s'accom- 
plir, ont  fait  vieillir  avec  une  étonnante  rapidité  les  vues  que  M.  Ana- 
tole Loroy-Beaulieu  exposait  en  1893  sur  l'antisémitisme  et  qu'ana- 
lysait à  ce  moment  M.  d'Eichtal.  Mais  c'est  fort  bien  écrit,  et  ces  arti- 
cles ont  pu  faire  bonne  figure  dans  les  revues  où  M.  d'Eichtal  les  a 
donnés.  Seulement  les  lecteurs  d'un  livre  sont  un  peu  plus  difTiciles 
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cette  fois  ils  pourront  bien  trouver  que  le  volume  n'a  guère  d'unité  et 
qu'il  est  bien  nuageux  et  bien  flottant  dans  tout  ce  qui  devrait  en  cons- 
tituer la  partie  positive.  M.  d'Eichtal  est  avant  tout  un  dilettante  ;  c'est 
un  sentimental  qui  se  donne  un  vernis  de  philosophe  ;  vous  l'avez 
tout  entier  si  à  côté  de  ce  sens  «  d'esthétique  sociale,  »  vous  notez  en 
lui  le  souci  de  passer  entre  le  christianisme  d'une  part,  qui  «  a  péché 
par  l'exagération  qu'il  a  donnée  à  la  personnalité  individuelle  > 
(p.  188),  étle  socialisme  d'autre  part,  recommandé  à  notre  indulgence 
par  €  ce  qu'il  semble,  au  premier  aspect,  avoir  de  bon  au  point  de  vue 
du  développement,  dans  les  cœurs,  des  sentiments  de  collectivité  et  de 
sympathie»  (p.  209).  Au  fond,  ce  que  l'auteur  voudrait  démontrer,  c'est 
qu'il  y  a  «  dans  la  socialité  ou  l'esprit  de  dévouement  social  analysé 
et  justifié  par  la  sociologie,  en  dehors  de  toute  vue  mystique  et  en 
dehors  du  socialisme  proprement  dit,  une  source  de  devoir  et  de  satis- 
faction, d'apaisement  et  de  vie,  indispensable  à  l'humanité  de  demain  » 
(p.  16).  C'est  à  la  science,  selon  lui,  à  modifier,  dansce  sens  là,  le  cœur 
et  les  sentiments  de  l'espèce  humaine. 

9.  —  Voulez-vous  que  nous  nous  jetions  en  plein  dans  le  socialisme  ? 
Eh  bien,  commençons  par  M.  Jaurès,  un  de  ses  grands  chefs  !  On  fait  des 
livres  pour  se  lire  quand  même  on  n'a  pas  l'espoir  d'être  lu  par  les 
autres  ;  on  réimprime  ses  vieux  discours  à  la  Chambre,  lorsque, 
écarté  du  Palais-Bourbon  par  les  vissicitudes  du  scrutin,  on  ne  peut 
plus  en  prononcer  de  nouveaux  :  voilà  en  deux  mots  pourquoi  M.  Jau- 
rès a  publié  VAction  socialiste.  C'est  tout  simplement  le  recueil  de  ses 
discours  parlementaires  et  de  ses  articles  au  jour  le  jour  dans  la 
Dépêche  de  Toulouse,  la  Revue  bleue  et  la  Petite  République.  Le  tout  est 
groupé  en  deux  séries  :  le  socialisme  et  l'enseignement,  le  socialisme 
et  les  peuples.  Ce  qu'il  y  a  dans  ces  pages,  on  le  sait  :  ce  sont  des  mots 
et  des  phrases,  des  sophismes  et  des  blasphèmes,  des  menaces  contra 
la  société  et  des  outrages  contre  Dieu. 

10.  —  «  Pourquoi  donc  tous  les  autres  êtres  de  la  création  obéissent- 
ils  à  leurs  lois  naturelles,  tandis  que  l'homme  est  seul  à  ne  pas  savoir 
reconnaître  la  sienne  et  y  rester  fidèle?  »  Telle  est  la  question  que 
M.  Dugast,  ancien  professeur  de  philosophie,  se  pose  à  la  première 
ligne  des  lois  sociales  devant  le  droit  naturel.  Vous  répondriez  avec  moi 
que  la  cause  en  est  dans  la  liberté  morale  du  bien  et  du  mal  et  dans  le 
péché  originel.  Non,  dit  M.  Dugast,  qui  a  enseigné  la  philosophie  :  c'est 
parce  que  «  l'humanité  a  vécu  sous  le  régime  de  la  nature  animale  et 
n'est  entrée  que  peu  à  peu,  par  le  progrès  de  son  évolution,  dans  le 
domaine  des  êtres  régis  par  les  principes  de  la  raison  (p.  2).  »  De  là  le 
conflit.  Par  conséquent,  il  faut  que  les  «  lois  sociales  a  rétablissent 
l'harmonie,  et  elles  le  feront  en  amenant  l'humanité  au  socialisme.  Ce 
dernier  mot,  il  est  vrai,  l'opuscule  de  M.  Dugast  ne  le  prononce  point, 
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inaiB  il  exprime  bien  la  chose,  avec  ses  déclamations  contre  la  bour- 
geoisie, qui  a  fait  dévier,  puis  étranglé  la  Révolution  française  (p.  12 
et  s.,  p.  30  cl  s.,)  et  avec  ses  doléances  contre  le  maintien  de  la  a  pos- 
session du  sol  et  des  sources  naturelles  de  production  »  (p.  50  et  s.)- 

11.  —M.  Paul  Uoilley,  beaucoup  moins  absolu,  est  tourmenté  par 
l'antagonisme  qui  règne  entre  le  capital  et  le  travail.  Il  faut  y  mettre 
un  terme  :  pour  cela,  il  faut  «  assurer  aux  trois  agents  de  production  — 
capital,  travail,  talent  —  la  possession  complète  de  la  part  à  laquelle  il 
a  droit  »  (p.  1).  (Pourquoi  t7  au  singulier  puisqu'ils  sont  trois?)  Et 
M.  Paul  Boilley,  en  un  français  douteux,  entreprend  de  résoudre  ce 
problème  de  a  garanlisme  »  dans  le  volume  De  la  production  indus- 
trielle^ association  du  capital,  du  travail  et  du  talent.  M.  Boilley  part 
d'un  «  droit  fondamental  intangible  et  à  l'abri  de  toute  critique  :  le  droit 
des  producteurs  à  la  propriété  du  produit  »  (p.  207);  cela  dit,  il  s'ima- 
gine que  «  de  par  nos  institutions  économiques  tout  le  profites! attri- 
bué au  capital  >  (p.  208),  ce  qui  lui  fait  méconnaître  deux  grandes 
vérités  économiques,  la  première,  que  le  profit  va  au  travail  de  direction 
et  non  pas  au  capital;  la  seconde,  que  salaire  et  profit,  loin  d'être  anta- 
goniques, ne  sont  que  les  subdivisions,  l'une  forfaitaire,  et  l'autre  aléa- 
toire, d'un  môme  agent  qui  est  le  travail.  Parti  de  données  qui  sont 
fausses,  M-  Boilley  s'égare  dans  des  discussions  qui  sont  enfantines.  Il 
se  demande  si  l'on  trouvera  une  mesure  arithmétique  des  concours  que 
se  donnent  mutuellement  le  travail,  le  capital  et  le  talent.  Hélas  non, 
répond-il,  et  d'autant  moins  que  pour  cela  il  faudrait  faire  au  travail  une 
part  aussi  dans  les  pertes.  Il  passe  ensuite  aux  procédés  empiriques 
de  mise  en  commun  des  résultats  favorables,  soit  par  la  participation 
aux  bénéfices,  soit  par  la  coopération.  Il  a  beaucoup  de  sympathie  pour 
l'une  et  pour  l'autre,  et  il  admire  avec  enthousiasme  M.  Godin  et  son 
familistère  de  Guise  :  cependant  il  reconnaît  de  bonne  foi  que  ces  pro- 
cédés ont  à  vaincre  d'énormes  obstacles  de  pratique  et  que,  «  si  l'asso- 
ciation doit  devenir  plus  tard  le  fait  normal  du  mouvement  productif, 
celte  évolution,  quoique  persistante  et  continue,  aura,  selon  toutes 
probabilités,  une  marche  malheureusement  trop  lente»  (p.  212-213).  Ce 
n'est  pas,  au  demeurant,  que  M.  Boilley  soit  socialiste  ;  du  moins  il  ne 
croit  pas  l'être,  et  ses  doutes  sur  le  succès  de  ses  idées  lui  viennent 
précisément  de  sa  conviction  que  la  loi  aurait  tort  de  proscrire  le 
salariat  et  d'imposer  la  participation  aux  bénéfices.  Mais  au  fond 
M.  Boilley  croit  trop  aux  abstractions  et  aux  mots  dans  ce  qu'ils  ont  de 
spécieux  et  de  subtil  :  et  péchant  en  philosophie  par  un  manque  de 
logique,  il  ne  pèche  pas  moins,  au  sens  pratique  des  choses,  par  l'igno- 
rance des  faits  et  dos  relations  concrètes  du  monde  économique. 

12.  —  Les  Agrarischen  Fragen  i?n  Verhxltniss  zum  Socialismus  sont 
une  œuvre  fort  suggestive  de  M.  Fr.  0.  Herk,  qui  vaut  bien  la  préface 
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que  Bernslein  y  a  mise.  Comment  socialiser  la  cullure?  Gomment  intro- 
duire le  socialisme  dans  les  campagnes  et  rendre  socialistes  les  paysans  ? 
Voilà  la  question.  Or,  le  célèbre  Kautsky,  tout  en  reconnaissant  que  la 
grande  culture  n'a  pas,  sur  la  petite  culture,  une  supériorité  égale  à 
celle  de  la  grande  industrie  sur  la  petite,  croyait  que  la  petite  culture 
s'achemine  à  une  impasse  de  difficultés  (Sackgasse)  ^  d'où  la  grande  indus- 
trie, progressivement  concentrée,  la  tirera  en  se  socialisant  la  première 
et  en  la  socialisant  à  son  tour,  selon  le  processus  de  la  grande  évolution 
décrite  par  Marx  (p.  2).  Mais  ce  n'est  point  aussi  simple,  dit  M.  Herk. 
Là-dessus  il  fait  une  longue  et  intéressante  étude  sur  la  concentration 
ou  la  dissémination  de  la  propriété  et  de  la  culture,  non  seulement  en 
Autriche,  mais  aussi  dans  les  autres  contrées.  Les  vues  sur  l'influence 
des  traditions  du  sol  et  du  climat  révèlent  en  lui  tout  autre  chose  qu'un 
théoricien.  Il  s'attaque  avec  autant  de  raison  qu'3  de  succès  à  bien  des 
idées  préconçues  de  Marx,  de  Liebknecht,  de  Kautsky  et  même  de  pas 
mal  d'économistes  en  chambre  (entre  autres  p.  46,  60,  80,  etc.).  Le 
plus  curieux,  c'est  sa  conclusion.  Le  socialisme,  dit  en  substance 
M.  Herk,  va  échouer  dans  les  campagnes  s'il  se  borne  à  prendre  la 
défense  des  seuls  travailleurs  salariés  [Nur-Arbelter-Schutz).  Mais, 
puisque  le  but  seul  importe,  il  faut  remplacer  l'idée  d'une  expropria- 
tion instantanée  par  l'idée  d'une  «  extension  progressive  de  la  pro- 
priété collective  sur  la  ligne  de  la  moindre  résistance  »  (p.  105).  Tout 
cela  est  entremêlé  de  considérations  très  spécieuses  sur  les  éléments 
du  droit  de  propriété  foncière  et  sur  les  modifications  qu'ils  ont  subies 
dans  le  passage  du  régime  féodal  au  régime  bourgeois  capitaliste  de 
maintenant,  ainsi  que  sur  celles  qu'ils  peuvent  subir  encore  (p.  100 
et  s.).  Précisément  l'association  agricole  paysanne  prépare  les  voies  à 
une  production  sociale  et  collective  de  la  petite  propriété  ;  cette  pro- 
duction sociale  et  collective  fera  du  socialisme  pratique,  et  ainsi  «  le 
mouvement  coopératif  agricole  se  rapprochera  peu  à  peu  de  l'idéal  de 
production  du  socialisme,  selon  la  ligne  de  la  moindre  résistance  » 
(p.  116  et  s.  ;  p.  124).  On  comprend  donc  bien  que  Bernstein,  tout  en  fai- 
sant (p.  vn)  ses  réserves  sur  les  critiques  adressées  à  Kautsky,  ait  félicité 
M.  Herk  d'avoir  «  trouvé  dans  une  combinaison  d'éléments  collecti- 
vistes et  individualistes  le  meilleur  moyen  d'accorder  avec  les  intérêts 
et  les  besoins  d'une  société  socialisée,  une  forme  de  richesse  où  l'éco- 
nomie du  régime  foncier  corresponde  aux  qualités  variées  du  terrain  et 
(les  caractères  des  populations  »  (p.  vi).  Au,  demeurant,  c'est  un  livre 
dont  nous  recommandons,  non  seulement  la  lecture,  mais  l'étude  à 
ceux  qui  s'occupent  d'économie  rurale  et  de  mouvement  coopératif 
agricole. 

13.  —  Après   le  socialisme  démocratique,  passons   au   socialisme 
chrétien.  Charité,  justice,  propriété,  par  M.  de  Poulhière,  est  le  simple 


tiré  à  part  d'un  long  article  de  revue.  L'auteur  est  convaincu  que  «  la 
démocratie  chrétienne  est  appelée  à  s'emparer  de  tous  les  esprits  ou- 
verts à  la  vérité  et  qu'elle  seule  peut  les  débarrasser  à  la  fois  des  ombres 
du  libéralisme  et  du  faux  éclat  socialiste  »  (p.  46).  Alors,  à  travers  un 
français  qui  sent  son  Belge  d'une  lieue,  à  travers  une  phraséologie  très 
vague,  qui  évite  avec  soin  les  exemples  susceptibles  d'éclairer  la  pensée 
et  qui  se  dérobe  à  dessein  devant  l'obligation  de  «  tirer  des  conclu- 
sions pratiques  »  (p.  43),  M.  de  Ponthière  aboutit  à  des  formules  de  pur 
socialisme.  En  voici  une  qu'Henri  George  reconnaîtrait  pour  sienne  : 
c'est  qu'il  peut  y  avoir  un  o  intérêt  général  à  prélever  au  profit  de  la 
collectivité  tout  ou  partie  de  ces  accroissements  (les  plus-values  so- 
ciales,  autrement   dit   Vunearned  incrément)  »   (p.  52).   Ailleurs,  c'est 
plutôt  l'inspiration  de  Karl  Marx.  «  La  liberté,  dit  par  exemple  M.  de 
Ponthière,  de  tirer  parti  de  ce  que  l'on  possède,  aussi  longtemps  qu'elle 
ne  sera  pas  balancée  par  la  puissance  ouvrière,  doit  compter  avec  l'in- 
tervention sociale,  en  vue  —  car  c'est  là  l'idéal  —  de  mettre  dans  les 
mains  de  chacun  des  instruments  de  travail  »  (p.  36).  Une  des  idées 
maîtresses  de  M.  de  Ponthière,  c'est  encore  celle-ci  :  «  Nous  nous  faisons 
volontiers  à  cette  pensée  qu'il  faut,  pour  être  obligé,  avoir  un  créancier 
porteur  d'un  titre  ;  nous  oublions  trop  volontiers  que  ce  titre,  s'il  n'est 
pas  aux  mains  d'autrui,    est  remis  à  la  société  ou  bien  retenu  par 
Dieu...  Or,  la  justice  naturelle,  après  avoir  formulé  comme  un  devoir 
la  compensation  du  superflu  des  uns  avec  le  nécessaire  des  autres,  n'y 
fait  pas,  au  cours  normal  des  choses,  correspondre  un  droit;  de  plus, 
elle  ne  constitue  personne  en  titre,  ni  pour  apprécier,  ni  pour  exiger 
la  compensation. . .  Et  si  personne  n'est  constitué  en  titre  pour  appré- 
cier et  exiger  la  compensation,  c'est  que  tous  les  intéressés  ont  cette 
autorité  et  ce  pouvoir  »  (p.  28-29).    Sans  doute  M.  de  Ponthière  dé- 
clare bien  que,  «  dans  le  conflit  entre  l'intérêt  et  le  droit,  ce  dernier 
doit  être  respecté  j  ;  mais  «  à  cette  règle,  se  hâte-t-il  de  dire,  il  peut 
être  fait  exception  chaque  fois  que  le  droit  lui-même  est  en  défaut,  et 
c'est  ce  qui  nous  a  fait  —  même  en  dehors  des  cas  de  violation   de  la 
justice  rigoureuse  —  conclure  à  la  substitution  de  l'État  aux  particu- 
liers dans  l'exercice  de  la  charité.  Le  principe  de  la  propriété,  qui  est 
d'ordre  naturel,  n'en  reste  pas  moins  sauf;  mais  ses  conclusions  dis- 
paraissent dans  la  mesure  oii  elles  s'enlèvent  à  elles-mêmes  la  justifi- 
cation dont  elles  ont  besoin  »  (p.  45).  —  Je  n'ai  pas  analysé  ni  résumé; 
j'ai  transcrit,  pour  n'être  pas  accusé  d'altérer.    J'ose  espérer  que  les 
socialistes,  grâce  à  cette  trahison  assez  peu  équivoque  de  la  propriété 
concrète  et  efTective,  ne  chicaneront  pas  M.  de  Ponthière  sur  son  plai- 
doyer en  faveur  de  la  propriété  abstraite  :  ce  serait  de  leur  part,  envers 
un  tel  auxiliaire,  un  acte  de  monstrueuse  ingratitude. 
14.  —  Passons  à  la  sociologie  ;  la  moisson  y  est  abondante.  Le  tome 
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V  des  ÂJinales  de  l'Institut  international  de  sociologie  di paru .  Il  coatient: 
le  «plan  de  la  sociologie»,  par  M.  Gumersindo  de  Azcarate  ;  «  l'induclion 
en  sociologie  et  les  lois  sociologiques»,  par  M.  René  Worms  ;  la  a  théorie 
organique  :  défense  de  rorganicisme»,'parM.Novicow;  la  «  personnalité 
libre  et  l'individualisme  de  notre  temps  »,  par  M.  Starcke  ;  «  du  droit 
pénal  répressif  au  droit  pénal  préventif;),  par  M,  Pedro  Dorado  ;  «  de 
la  vengeance  privée  au  point  de  vue  sociologique  »,  par  M.  Raoul  de 
la  Grasserie  ;  «  sur  le  droit  de  coalition  î,  par  M.  Albert  Jaffé  ;  «  de 
la  formation  et  de  l'évolution  du  langage  au  point  de  vue  sociologique  », 
par  M.  Ch.  M.  Limousin  ;  enfin  «  l'adaptation  est-elle  la  loi  dernière  de 
l'évolution  humaine  ?  i,  par  M.  Puglia.  De  tous  ces  travaux  le  pins 
important  en  longueur,  je  crois  aussi  le  plus  intéressant,  est  celui  de 
M.  Novicow,  qui  ferait  à  lui  seul  un  volume  assez  convenable.  Les 
profanes  trouveront  que  cette  polémique  entre  M.  Novicow  et  M.  Tarde, 
entre  l'école  organique  et  l'école  ethnographique,  rappelle  un  peu  en 
subtilité  la  vieille  querelle  du  moyen  âge  entre  les  réalistes  et  les  nomi- 
nalistes  ;  mais  ces  débats,  comme  du  reste  l'ensemble  du  volume,  ne 
manquent  pas  d'intérêt  pour  les  philosophes  qui  veulent  suivre  le  mou- 
vement de  la  prétendue  sociologie  contemporaine.  Le  travail  de  M.  René 
Worms,  sur  l'induction  en  sociologie,  est  aussi  de  ceux  qui  se  laissent 
lire  facilement,  quoique  parfois  en  le  lisant  on  se  souvienne,  avec 
une  malice  involontaire,  des  anciens  augures  qui  avaient  tant  de  peine 
à  se  regarder  sans  rire. 

15.  —  Le  «  Collège  libre  des  sciences  sociales  »,  tribune  où  les 
opinions  les  plus  hétérogènes  s'embrassent  dans  une  cacophonie 
attendrissante,  avait  imaginé  l'hiver  dernier  d'appliquer  ce  système 
là  à  la  morale.  Ces  conférences  viennent  de  paraître  en  volume.  On 
avait  entendu  tour  à  tour  le  député  radical-socialiste  Delbet,  qui 
parlait  de  morale  «  positive  »  ;  le  R.  P.  Maumus,  le  dominicain  bien 
connu;  M.  de  Roberty,  sociologue  de  l'école  organique;  le  fameux 
M.  Buisson,  ennemi  juré  de  toutes  les  livrées,  à  commencer  par  la 
soutane  du  prêtre  et  à  finir  par  l'uniforme  de  l'officier  ;  M.  Charles 
Gide, dont  le  solidarisme  a  progressivement  évolué  vers  le  socialisme,elc. 
Disons  que  c'est  une  mosaïque,  pour  parler  respectueusement  et  pour 
ne  pas  dire  une  macédoine  ou  un  capharnaum.  Le  christianisme  y  est 
fort  maltraité.  «  La  doctrine  sociale  du  Christ,  dit  M.  Kowalewski, 
adaptée  aux  mœurs  simples,  à  la  vie  pastorale  et  agricole  de  la  Galilée, 
ne  peut  plus  servir  de  règle  de  conduite  aux  civiUsations  modernes  » 
(p.  191).  tt  La  charité,  dit  M.  Gide,  du  moins  sous  la  forme  sous 
laquelle  les  hommes  se  la  représentaient  jusqu'à  présent,  n'a  plus  bien 
longtemps  à  vivre  »  (p.  197).  «  L'idéalisme  de  la  transcendance  morale, 
dit  M.  de  Roberiy,  qui  consiste  à  placer  ce  que  pompeusement  on 
nomme  la  foi  au  devoir,  au-dessus  de  la  région  où  la  science  se  meut 
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et  où  se  meut  la  nature  même...,  est  la  posture  môme  de  l'impossible 
et  de  l'absurde...  Il  n'y  a  rien  de  sublime  dans  de  telles  tendances  (foiau 
devoir  et  croyance  en  Dieu);  au  contraire,  elles  manifestent  une  assez 
basse  imagination  du  mystère  universel  »  (p.  266).  —  M.  Emile  Bou- 
troux  a  fait  une  préface  pour  exalter  l'idée  générale  des  organisateurs 
de  ces  conférences.  Ce  qui  le  frappe,  c'est  que  tous  ces  orateurs  ont 
«  le  môme  culte  de  la  franchise,  de  la  droiture..., la  même  horreur  des 
paradoxes  et  des  sophismes  i  !  !  !  ).  »  Il  veut  démontrer,  quant  à  lui,  que 
«  l'idée  de  la  morale  ne  peut  pas  demeurer  à  l'état  de  conception 
vague  et  générale,  indépendante  des  temps  et  des  lieux...  Ce  n'est, 
dit-il,  qu'en  travaillant  à  la  réalisation  du  bien  que  nous  arrivons  à  le 
définir  »  (p.  i,  ui).  En  un  mot  la  morale  est  essentiellement  évolutive 
et  contingente  ;  elle  se  fait  et  se  modifie,  siècle  par  siècle,  avec  la 
science  et  l'observation,  sans  que  nul  ait  «  le  droit  d'inculquer  aux 
enfants  ses  convictions,  même  les  plus  chères  »  (p.  iv).  M.  Boutroux 
affirme  que  «  sur  tous  ces  points  et  sur  bien  d'autres  encore  il  existe 
un  accord  remarquable  entre  tous  les  conférenciers  »  (p.  ni).  Eh  bien, 
je  suis  convaincu,  quant  à  moi,  qu'on  fait  là  une  injure  au  P.  Maumus. 
Seulement  je  me  demande  ce  que  le  R.  P.  Maumus  est  venu  faire 
parmi  tous  ces  incohérents  de  la  libre  pensée,  et  je  me  demande  si  sa 
présence  parmi  eux  n'est  pas  de  nature  à  faire  illusion  sur  la  malfai- 
sance  de  leurs  doctrines.  Je  m'en  inquiète  d'autant  plus  que  le  R.  P. 
Maumus,  bien  loin  de  se  poser  en  apôtre  d'une  morale  qui  a  l'intran- 
sigeance de  l'absolu  et  du  vrai,  s'est  bien  gardé  d'avancer  quelque 
proposition  qui  fût  inconciliable  avec  ce  système  de  l'équivalence 
universelle  de  toutes  les  morales.  —  Au  fond,  quel  effet  ce  kaléidoscope 
d'opinions  peut-il  faire  sur  l'esprit  de  la  jeunesse  des  écoles  ?  Une 
morale  qui  n'aura  ni  principes  fixes,  ni  sanction,  une  morale  au  per- 
pétuel enfantement,  qui  sera  autre  demain  qu'elle  n'est  aujourd'hui, 
n'est  pas  assez  claire,  assez  forte,  assez  impérative  pour  refréner 
l'instinct  et  la  passion.  Il  n'y  aura  que  le  scepticisme  qui  puisse  s'en 
dégager  d'une  part,  et  de  l'autre  que  l'inconduite. 

16.  —  Je  ne  dis  point  qu'il  n'y  ait  pas  quelques  bonnes  choses  dans 
le  volume  de  M.  Tarde  sur  les  Transformations  du  pouvoir.  On  sait  que 
M.  Tarde  est  un  observateur  attentif  et  un  analyste  minutieux.  Aussi 
je  lui  concède  que  ses  remarques  sur  l'influence  politique  des  noblesses 
(ch.  \)  et  des  capitales  (ch.  vi)  ou  bien  sur  les  différences  qui  existent 
entre  un  discours  et  un  journal  (p.  233  et  s.)  ont  des  traits  assez 
judicieux,  voire  même  assez  évidents  de  soi.  Mais  tout  cela,  ce  ne 
sont  que  des  détails  d'exécution,  tandis  que  l'ensemble  est  pénible- 
ment gâté  par  un  obscur  esprit  de  système.  M.  Tarde  quintessencie  à 
propos  de  tout  et  à  propos  de  rien,  et  on  le  sent  toujours  travaillé  par 
l'idée  fixe  qui  lui  hante  le  cerveau,  celle  des  «  lois  de  l'imitation  »  cor- 


figées  ou  complétées  par  les  «  lois  de  l'adaptation  et  de  l'iavention.  » 
II  en  devient  vraiment  un  monomane,  à  tel  point  qu'après  avoir  affirmé 
«  l'utilité  de  substituer  aux  divisions  de  l'économie  politique  un  autre 
classement  des  matières  qui  lui  appartiennent  »  (p.  1),  et  après  avoir 
accusé  cette  science  de  ne  conserver  ses  divisions  que  a  par  routine  » 
au  milieu  des  «  doubles  emplois  et  des  superfluités  »,  il  lui  demande 
d'étudier  les  phénomènes  de  richesses  «  sous  le  rapport,  tour  à 
tour,  de  leur  répétition,  de  leur  opposition  et  de  leur  adaptation  » 
{p.  115).  Et  dire  que  c'est  avec  un  cadre  de  ce  genre  qu'il  prétend  faire 
éviter  les  doubles  emplois  1  Hélas  !  ce  n'est  pas  en  imitant  M.  Tarde  que 
l'économie  politique  pourrait  gagner  en  clarté,  ni  en  simplicité  !  Pour 
comble,  ce  lourd  volume  n'est  qu'une  ébauche,  puisque  l'auteur  n'a 
pas  eu  «  la  prétention  d'épuiser  son  sujet  »,  et  que  tout  au  contraire  il 
lui  «  suffit  de  donner  une  idée  de  ce  que  peut  être  la  science  politique 
après  son  baptême  sociologique  »  (p.  i)  ?  Si  j'ai  bien  compris,  c'est 
ceci,  à  savoir  que  :  «  la  vie  sociale  consiste  en  courants  multiples 
d'exemples  qui  se  croisent,  s'interfèrent,  s'anastomosent,  et  que  la  vie 
politique  consiste  à  diriger  ces  courants,  soit  en  les  contenant,  soit  en 
les  activant,  dans  le  sens  de  leur  plus  grande  convergence  et  de  leur 
moindre  divergence  »  (p.  8).  Les  faits  de  l'histoire  sont  lus  à  travers  la 
couleur  de  ces  lunettes  sociologiques.  On  apprend,  par  exemple.qu'au 
Japon  le  Mikado  et  le  Shogun  représentaient,  l'un  le  pouvoir  spirituel, 
et  l'autre  le  pouvoir  temporel  (I)  (p.  166);  ou  bien  l'on  apprend  que<r  à 
chaque  poussée  d'une  grande  hérésie  correspond  une  nouvelle  con- 
ception du  pouvoir  et  qu'il  en  est  de  même  à  chaque  poussée  d'un 
grand  ordre  religieux,  exutoire  fréquent  de  l'esprit  hérétique  larvé, 
éruption  du  dogme  au  dessus  de  lui-même  pour  éviter  une  émigration 
hors  du  dogme  »  (p.  48).  D'où  je  devrais  conclure,  a  contrario^  que, 
aucune  hérésie  générale  n'ayant  agité  l'Occident  depuis  l'arianisme 
jusqu'à  la  Réforme,  la  conception  du  pouvoir  n'y  a  pas  varié  de  Théo- 
dose à  Clovis,  de  Clovis  à  Charlemagne,  de  Gharlemagne  à  Godefroy  de 
Bouillon,  et  de  Godefroy  de  Bouillon  à  Charles  VIII.  Une  telle  conclu- 
sion ne  sera  peut-être  pas  très  vraie  en  fait,mais  c'est  un  détail,pourvu 
que  la  formule  de  M.  Tarde  soit  respectée. 

n.  —  W Interprétation  sociale  et  morale  des  principes  du  développement 
mental,  par  M.  James  Mark  Baldwin,  émule  de  M.  Tarde  et  professeur 
à  l'Université  de  Princeton,  est  une  œuvre  épaisse  et  nébuleuse  de 
«  psycho-sociologie  »  darwiniste  et  spencérienne.  Il  s'est  trouvé  un 
professeur  de  philosophie  qui  s'est  iuQigé  le  supplice  de  traduire  le 
livre  rje  n'ai  subi,  quant  à  moi,  que  le  supplice  de  le  lire  en  français. 
Parviendrai-je,  après  cela,  à  en  donner  une  idée  qui  soit  claire?  J'en 
désespère,  et  vraiment  si  mon  analyse  était  claire,  elle  serait  infidèle, 
puisqu'elle  prêterait  au  volume  une  qualité  qu'il  n'a  pas.  Essayons 
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pourtant.  Le  point  de  départ,  c'est  que  a  rimitation  est  le  mode  de  pro- 
pagation auquel  tous  les  autres  peuvent  se  réduire  >  (p.  v]  :  le  but, 
c'est  de  «  rechercher  dans  quelle  mesure  les  principes  du  développe- 
ment mental  chez  l'individu  sont  aussi  ceux  de  l'évolution  sociale  » 
(p.  1);  le  procédé,  c'est  la  méthode  «  génétique  >,  plus  exactement  la 
méthode  o  p-^ychogénélique  »,  par  opposition  aux  deux  autres  méthodes, 
dont  l'une  est  <  anthropologique  ou  historique  »,  et  l'autre  «  sociolo- 
gique ou  de  statistique  >  (p.  1-3).  Et  nous  voici  enfoncés  dans  la  psy- 
chogénèse  ou  étude  de  la  formation  de  la  mentalité  et  de  la  notion  du 
moi  chez  l'enfant.  Entre  le  premier  et  le  second  mois  de  la  vie,  c'est  le 
,  stade  projectif  »,  où  l'enfant  «  connaît  les  autres  avant  de  les  distin- 
guer de  lui-môme.  »  Puis  il  se  dessine  un  «  plan  de  clivage  qui  est 
indiqué  par  la  naissance  de  la  volition  et  qui  délimite  les  premières 
séries  subjectives  »  :  c'est  le  «  stade  subjectif  »,  où  «  l'enfant  a  un  sens 
distinct  de  lui-même.  »  Enfin  vient  le  «  stade  éjectif  »,  où  il  conçoit  les 
autres  d'après  lui-même  (p.  7-10;  p.  285).  Ainsi  l'idée  du  moi  et  du 
non-moi,  de  l'e^-o  et  de  Valler^  se  conjuguent  parallèlement  et  se  déve- 
loppent par  réciprocité,  à  tel  point  que  «  le  moi  réel  est  le  moi  bipolaire 
le  moi  social,  le  socius  »  (p.  25).  M.  Baldwin  prétend  confirmer  tout 
cela  par  certains  petits  traits  de  gentillesse  que  lui-même,  en  bon  père 
de  famille,  a  observés  chez  ses  deux  fillettes  à  leur  sortie  de  nourrice. 
Toutes  les  idées  les  plus  relevées,  idées  morales  et  idées  religieuses,  se 
forment  de  cette  manière.  Par  exemple,  «  la  moralité  est  une  chose 
sociale  »  (p.  83)  :  et  M.  Baldwin,  en  condamnant  la  morale  du  a  moi  de 
l'habitude  »,  qui  est,  dans  le  fond,  celle  de  Huxley,  en  condamnant 
aussi  la  morale  du  «  moi  de  l'accommodation  »,  qui  est  celle  d'Adam 
Smilh  dans  sa  Théorie  des  sentiments  moraux,  y  substitue  la  morale 
d'un  nouveau  et  troisième  moi,  qui  est  le  «  moi  social  ou  moi  d'imita- 
tion 0  (p.  39  et  s.).  Le  sentiment  religieux  s'est  formé  aussi  par  ce  pro- 
cédé :  déjà  «  l'enfant  qui  cherche  à  tâtons  son  père,  est  religieux  » 
(p.  348),  jusqu'à  ce  que  l'homme,  dans  le  développement  de  son  stade 
éjectif,  ait  constitué  de  toutes  pièces»  l'anthropomorphisme  foncier  de 
la  conscience  religieuse  »  (p.  339).  Je  ne  vois  pas  où  tout  cela  mène  au 
point  de  vue  de  la  sociologie,  quelque  peine  que  l'auteur  prenne  à  me 
répéter  que  «  la  matière  de  l'organisation  sociale  est  constituée  par  des 
pensées  qui  naissent  dans  les  esprits  individuels,  qui  sont  repensées 
imitativement  par  d'autres  et  qui  entrent  ainsi  dans  la  carrière  sociale  » 
(p.  482-489)  ;  mais  je  vois  bien  qu'une  telle  philosophie,  si  tant  est 
que  c'en  soit  une,  est  un  infaillible  dissolvant  de  toute  morale  comme 
de  toute  certitude  objective.  Ajoutons  que  le  matérialisme  de  l'auteur 
s'accuse  presque  à  chaque  page  par  la  comparaison  de  l'homme  et  de  la 
bête  et  par  les  inductions  tirées  des  lois  de  l'évolution  darwinienne  des 
espèces  et  des  genres. 
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18.  —  Avec  un  titre  assez  semblable  à  celui  de  James  Baldwin, 
nous  avons  quelque  chose  de  tout  différent  dans  VÉvolution  de  l'âme 
et  de  la  société,  ouvrage  écrit  en  espagnol,  à  Buenos-Ayres,  par 
M.  Senillosa  et  traduit  en  français.  M.  Senillosa  trouve  que  le  socia- 
lisme anarchique  monte  et  que  le  matérialisme  nous  envahit  :  j'en 
suis  d'accord.  Mais  où  trouver  un  rempart  contre  eux  ?  Sera-ce  le 
christianisme  qui  nous  conservera  la  croyance  à  l'existence  de  Dieu, 
à  la  spiritualité  et  à  l'immortalité  de  l'âme  ?  Non,  dit  M.  Senillosa  :  il 
est  usé  et  décrépit,  et  il  fourmille  de  monstrueuses  erreurs  depuis  que 
les  prêtres  l'ont  fait  dévier  de  l'Évangile  (notons  que  le  livre  de 
M.  Senillosa  prouve  en  mille  endroits  son  ignorance  de  l'enseignement 
chrétien).  Alors,  poursuit-il,  il  faut  emprunter  au  positivisme  scienti- 
fique, non  pas  ses  conclusions,  mais  ses  procédés,  et,  par  eux,  les 
phénomènes  de  l'anesthésie,  de  l'extériorisation  des  sentiments,  de  la 
bilocation  et  de  l'envoûtement  fourniront  des  preuvesde  l'existence  d'un 
a  potentiel  intellectuel  et  fonctionnel  »,  qui  est  l'âme.  Cette  âme  émigré 
d'un  corps  en  un  autre  :  voilà  la  métempsycose,  qui  a  pour  soi  l'auto- 
rité de  Platon,  de  saint  Augustin  (p.  208),  de  Mazzini,  du  P.  Lacordaire 
(p.  198)  et  qui  repose  sur  la  révélation  même  de  Jésus  à  Nicodème 
racontée  par  l'Évangile  de  Jean  (!!!)  (p.  216-224).  Le  développement 
progressif  de  cette  doctrine  amènera  la  paix  entre  les  hommes  ;  il  en 
résultera  une  modification  profonde  de  toutes  les  l'elations  interna- 
tionales et  de  tous  les  sentiments,  non  moins  que  des  «  lois  sur  la 
propriété,  sur  les  impôts,  l'éducation,  elc,  »  (p.  259  et  s.).  Ici  M.  Senil- 
losa, qui  débutait  en  s'effrayant  du  socialisme,  termine  dans  un  dithy- 
rambe équivoque  auquel  applaudiraient  les  socialistes  d'État  les  plus 
sectaires  et  dont  les  vrais  socialistes,  après  tout,  pourraient  fort  bien 
s'accommoder. 

19.  —  Je  renonce  à  faire  comprendre  tout  ce  qu'il  y  a  dans  les  Vues 
contemporaines  de  sociologie  et  de  morale  sociale,  de  M.  Henri  Lagré- 
sille.  L'auteur  a  voulu  faire  de  l'idéalisme  platonicien  à  propos  de 
sociologie  socialiste,  en  partant  de  celte  formule  (imprimée  chez  lui  en 
italiques),  que  a  la  société  est  un  concert  plu.s  ou  moins  harmonique 
d'idées  vivantes,  lesquelles,  après  avoir  moulé  les  cerveaux  en  chaque 
individu,  moulent  toutes  les  choses  humaines  pour  ainsi  dire  par 
leurs  vibrations  »  (p.  22).  El  tout  cela  dans  quelle  langue  !  Je  lis  plus 
aisément  le  grec  de  Platon  que  le  français  de  M.  Lagrésillc.  Il  est  vrai, 
pour  son  excuse,  que  lorsqu'on  monte  aussi  haut  parmi  les  cimes  de 
l'abstraction  on  n'a  guère  de  milieu  entre  le  sublime  et  le  bafouillage. 
Les  théories  politiques  de  M.  Lagrésille  sont  celles  de  Rousseau 
(p.  161  et  s.)-  Ses  théories  morales  sont  équivoques,  avec  l'air  d'être 
honnètcrf  :  cependant,  entraîné  par  son  platonisme  vers  la  croyance 
à  la  migration  successive  des  âmes,  il  trouve  dans  la  métempsycose 
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une  excuse  au  suicide  (p.  91).  Le  louL  ee  termine  par  un  dithyrambe 
sur  la  paix  universelle  et  sur  le  bonheur  de  la  société  humanitaire 
de  l'avenir,  dont  les  a  aéromobiles  »  sillonneront  l'atmosphère  dans 
tous  les  sens  (p.  258  et  s.)-  Ainsi  soit-il  ! 

20.  —  L'ouvrage  de  M.  Duprat  :  Science  sociale  et  démocratie.  Essai 
de  philosophie  sociale,  est  de  beaucoup  supérieur,  et  j'ajoute  aussi 
beaucoup  plus  dangereux,  ne  fût-ce  que  parce  qu'il  est  bien  écrit, 
clair  et  d'une  lecture  facile,  voire  même  agréable.  Le  but  de  M.  Duprat, 
c  étant  donnée  sa  foi  dans  l'avenir  de  la  démocratie  »,  est  «  d'apporter 
sa  contribution  à  la  recherche  philosophique  des  moyens  scientifiques 
d'organiser  rationnellement  l'État  de  demain  »  (p.  1).  L'ouvrage  est 
divisé  en  quatre  parties  :  sociologie,  art  politique,  organisation  démo- 
cratique et  éducation  politique.  L'esprit  de  l'auteur  est  suffisamment 
révélé  par  une  dédicace  à  M.  Buisson,  «  le  premier  et  le  plus  généreux 
parmi  les  éducateurs  de  la  démocratie  française  »,  et  à,  M.  Durkheim, 
«  un  initiateur,  un  maître  parmi  les  sociologues  français.  >^  Donc,  en 
sociologie,  M.  Duprat  va  se  prononcer  pour  la  sociologie  bio-organique 
et  les  théories  évolutionnistes.  Ainsi  d'après  lui  «  la  vie  est  univer- 
selle. ...  et  l'existence  biologique  est  la  finalité  inhérente  à  la  nature 
devenue  intérieure  à  l'objet  »  (p.  40).  Il  croit  à  l'âme  de  la  société  et  à 
la  conscience  sociale  (p.  64  et  s.)  ;  par  contre,  il  ne  croit  guère  à 
l'âme  de  chaque  homme,  puisque,  selon  lui,  «  l'être  psychologique, 
l'individu,  est,  lui  aussi,  constitué  par  des  centres  nerveux  distincts, 
qui  sont  autant  de  subconsciences  séparables  les  unes  des  autres, . . . 
et  dont  la  distance  n'est  pas  déjà  si  grande  avec  les  personna- 
lités »  (p.  63).  En  politique,  M.  Duprat  est  socialiste  d'État,  pour  ne 
rien  dire  de  plus  (p.  117  et  s.).  En  morale,  il  tient  pour  l'omnipotence 
infaillible  de  la  loi  civile  et  proclame  que  «  l'individu  ne  peut  jamais 
sortir  de  la  légalité  sous  prétexte  de  moralité  supérieure  »(p .  159)  ;  pré- 
cisément, puisqu'il  nomme  ici  Socrate,  j'aurais  voulu  qu'il  l'honorât 
quelque  peu  pour  avoir  osé  dire  qu'il  «  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  »  Très  partisan  de  la  famille  et  de  sa  forte  unité,  M.  Duprat 
n'en  regrette  pas  moins  que  les  lois  ne  sanctionnent  pas  une  «  union 
libre  »  qui  tiendrait  le  milieu  entre  le  concubinage  et  le  mariage 
et  qui  a  constituerait  par  elle-même  un  palliatif  d'un  des  maux  dont 
soufîre  la  famille  »  (p.  269).  Il  reconnaît  bien  que  a  l'instruc- 
tion obligatoire  a  créé  un  véritable  danger  social  »  (par  suite,  il 
l'avoue,  de  l'insuffisance  fatale  de  l'enseignement  moral  qui  y  est 
donné)  ;  mais  le  mal  ne  vient  que  du  développement  encore  trop 
faible  des  œuvres  postscolaires  (p.  274-275).  —  M.  Duprat  ne  s'affirme 
pas  comme  directement  hostile  au  christianisme,  «  dans  lequel  on 
peut  trouver,  dit-il,  en  dehors  des  tendances  théocraliques  qu'a  sou- 
vent montrées   l'Église,  une   tendance  constante   à  assurer  la  paix 
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sociale  par  l'éducation  religieuse  »  (p.  28o).  Cependant  il  ne  faut  voir 
dans  ces  éloges  qu'une  concession  de  forme  pour  mieux  faire  accep- 
ter le  fond.  Ainsi  M.  Duprat  se  garde  bien  de  protester  contre  l'idée 
de  Comte,  que  «  l'esprit  religieux  est  l'éternel  antagoniste  de  l'esprit 
scientifique  »  (p.  26)  ;  il  déclare  que  les  «  superstitions  »  (on  sait  ce 
que  ce  mot  veut  dire  sur  les  lèvres  des  francs-maçons)  sont  au  nombre 
des  a  faits  socio-pathologiques  que  le  devenir  social  doit  tendre  k  éli- 
miner »  (p.  155)  ;  et  il  ajoute  ailleurs  :  «  Quand  on  a  connu  Dieu 
comme  l'idéal  moral,  alors  les  dangers  de  la  foi  religieuse,  le  fana- 
tisme et  la  superstition  notamment,  ont  disparu....  On  demande  seu- 
lement à  ses  semblables  de  travailler  avec  soi-même au  triomphe 

du  bien,  que  le  bien  soit  conçu  comme  la  perfection  divine  ou  comme 
l'autonomie  de  l'ôtre  moral  »  (p.  280).  —  Tel  qu'il  est,  ce  livre  est  bon 
à  consulter,  non  pas  qu'il  renferme  quelque  idée  neuve  qui  vaille  la 
peine  d'être  recueillie,  mais  parce  qu'il  est  une  bonne  synthèse  de  la 
philosophie  sociale  de  nos  hautes  sphères  universitaires  comme  les 
théories  maçonniques  l'ont  formée. 

21.  —  L'unité  et  le  plan  philosophique  manquent  un  peu  dans  les 
Discorsi  sulla  nalura  esui  governo  dei  popoli,  de  M.  Fr.-S.-C.  Siragusa. 
Quinze  dissertations  groupées  cinq  par  cinq,  sur  le  physique  de 
l'homme,  sur  certains  points  spéciaux  de  l'administration  publique  et 
politique,  enfin  sur  l'éducation,  la  morale,  et  la  religion  :  voilà  le  som- 
maire de  cette  œuvre  très  superficielle.  En  ce  qui  concerne  le  physique 
de  l'homme,  l'auteur,  imitant  les  positivistes  et  tous  les  intellecluels 
de  la  sociologie,  étudie  l'humanité  dans  les  sauvages  :  comparative- 
ment à  eux,  il  se  demande  ce  qu'elle  a  perdu  ou  gagné  dans  les  cen- 
taines ou  les  milliers  de  siècles  qui  l'ont  élaborée  ;  il  se  demande  enfin 
ce  qu'elle  peut  reconquérir  par  une  éducation  hygiénique.  Cette  pre- 
mière partie,  ou  plutôt  ce  premier  groupe  de  discours,  est  très  cru 
d'expressions  et  passablement  bestial  de  sentiments.  Pour  donner  une 
idée  du  sérieux  de  la  deuxième  partie  (consacrée  à  l'administration), 
je  me  borne  à  citer  cette  opinion,  que,  la  fortune  nationale  delà  France 
étant  de  200  milliards,  et  les  revenus  ou  impôts  de  l'État,  de  3.300  mil- 
lions, il  ne  serait  pas  impossible  de  remplacer  tous  ces  impôts  par  un 
impôt  unique  sur  le  capital,  qui  serait  fixé  par  exemple  à  2'7o.  M.  Sira- 
gusa n'y  voit  pas  plus  de  difficultés  ni  d'inj  ustices,  et  il  ne  risque  aucune 
discussion.  Dans  la  dernière  partie,  je  note  que  l'auteur  tient  la  reli- 
gion pour  un  «  instrument  nécessaire  de  sociabilité  »,  quoique  toute 
religion  soit  «  de  création  humaine  »  (p.  360).  Il  prédit,  du  reste,  la 
chute  du  christianisme,  condamné  à  mort  par  les  erreurs  et  les  excès 
de  pouvoir  de  la  Papauté.  En  fait,  dit-il,  ([uel  scandale  plus  grand  pour 
lo  chef  d'une  religion,  que  de  se  plier  à  la  volonté  du  puissant  Napo- 
léon pr  et  de  lui  permettre  le  divorce  pour  une  cause  pour  laquelle  on 
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le  refuse  à  tout  autre  chrétien?  »  (p.  364).  Au  bas  des  pages,  il  n'y  a 
ni  une  noie,  ni  un  renvoi,  ni  une  référence  quelconque,  de  sorte  que 
ce  livre,  qui  n'a  pas  de  valeur  par  des  idées  propres  et  originales,  n'en 
a  pas  non  plus  comme  instrument  de  recherches  et  comme  indication 
de  sources  et  d'auteurs. 

22.  —  J'estime  trop  l'économie  politique  pour  la  confondre  avec  la 
débauche,  et  je  la  tiens  écartée  de  tout  impur  contact.  Je  déclare  donc 
que  VAmour  libre,  de  M.  Charles  Albert,  n'a  rien  à  voir  avec  notre 
science.  Ce  livre  est  un  ramassis  d'idées  dévergondées,  au  milieu 
desquelles  l'auteur  prétend  établir  que  l'amour  est  antagonique  avec 
la  monogamie  et  que  celle-ci,  conséquence  et  non  point  cause  ou  motif 
de  l'institution  de  la  propriété  héréditaire,  est  e  souvent,  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  femme,  fort  inférieure  à  d'autres  régimes  conjugaux 
théoriquement  moins  élevés  »  (p.  55).  En  fin  de  compte,  le  vrai  fémi- 
nisme, celui  qui  mènera  la  femme  à  la  réhabilitation  par  la  liberté  de 
son  amour  et  de  l'amour  de  l'homme,  aboutira  fatalement  à  un  «  idéal 
de  société  communiste  et  libre  »  (p.  299).  Pourquoi  pas  une  société 
«  phanérogame  »,  comme  on  disait  il  y  a  cinquante  ans?  —  J'avais 
réservé  ce  volume  pour  la  fin,  mais  ce  n'était  point  avec  la  pensée  de 
laisser  mes  lecteurs  sur  la  bonne  bouche.  Je  les  prie,  au  contraire,  de 
se  la  rincer  avec  soin  quand  ils  auront  mâché  les  saletés  de  ce  livre. 

J.  Rameau  D. 

THÉOLOGIE 

Siuopsis  Tractatus  seltolastici  De  Deo  uuo,  auctore  P.  F.-A. 
Stentrup,  s.  j.  Munich,  Rauch,  in-8  de  iv-368  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Cette  synopsis  est  un  beau  traité  de  haute  métaphysique  et  de  haute 
théologie  qui  ne  peut  manquer  de  plaire  et  d'être  utile  à  ceux  qui 
s'intéressent  à  ces  matières.  La  clarté  dans  l'exposition,  la  subtilité 
dans  la  discussion,  la  justesse  et  l'à-propos  des  distinctions,  telles  sont 
les  qualités  maîtresses  de  l'auteur  de  cet  ouvrage,  et  elles  nous  ont 
charmé.  La  division  des  matières  est  indiquée  par  chapitres  et  par 
thèses.  En  dix  chapitres  l'auteur  traite  successivement  de  la  démons- 
tration de  l'existence  de  Dieu,  de  la  connaissance  que  nous  pouvpns 
avoir  et  que  nous  avons  de  Dieu,  de  son  essence  et  de  ses  attributs, 
spécialement  de  sa  science,  de  sa  volonté,  de  sa  puissance,  de  sa 
beauté,  puis  de  la  création,  de  la  conservation  des  êtres  et  du 
concours  nécessairement  donné  par  Dieu  à  l'activité  des  créatu- 
res. Les  matières  ainsi  divisées  sont  développées  en  cent  thèses 
dont  l'enchaînement  est  parfait.  On  pourrait  s'étonner  que  le 
p.  Stentrup  ait  parlé  ici  de  la  création,  mais  comme  il  vise  surtout 
l'acte  créateur  et  ne   considère   le    terme   extérieur  de  cet  acte  que 
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d'une  manière  générale  et  abstraite,  il  a  eu  raison  de  donner  place  à 
ces  questions  dans  un  trailé  qui  réunit  les  sommets.  Nous  signalons 
les  belles  distinctions  de  la  thèse  XL  sur  la  manière  dont  Dieu  connaît 
les  futurs  conditionnels  :  autre  le  médium  quo,  autre  le  médium  in  quo, 
autre  ce  qui  détermine  la  connaissance,  autre  ce  qui  la  termine.  Nous 
signalons  comme  très  remarquable  son  explication  du  concours  divin 
et  la  manière  dont  il  réfute  un  adversaire  redoutable,  le  P.  Dummer- 
muth.  Cette  discussion  est  très  bien  conduite  et  nous  paraît  victorieuse. 

Lamoureux. 

Theologia  moralis  jux^ta  doctrinam  S.  Alphonû  Iflariae 
de  liigorio  Uoctoris  l^cclesiae,  auct.  Jos.  ^rtnys.  Edit.  qiiinta, 
recognita.  Paderborn,  Schoningh,  1898,  2  vol.  in-8  de  496  et  488  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Supplenieutuin  ad  Tracta tum  de  VII  Decalogi  praece- 
pto  secunduni  jus  civile  Gallicum,  auct.  Jos.  ^Brtnts. 
Tournai,  Gasterman,  1898,  in-8  de  32  p. 

L'éloge  de  ce  travail  n'est  plus  à  faire.  On  sait  avec  quel  zèle  les  fils  de 
saint  Alphonse  défendent  les  principes  de  leur  illustre  fondateur,  et 
quel  a  été  jusqu'ici  le  succès  de  cet  ouvrage.  Dans  la  préface  l'auteur 
nous  rappelle  les  approbations  et  les  louanges  décetnées  par  le  Saint- 
Siège,  le  litre  de  Docteur  de  l'Église,  la  lumière  céleste  dont  le  saint 
fut  favorisé  et  la  mission  dont  il  fut  investi,  son  amour  de  la  vérité,  sa 
modération,  titres  de  toutes  sortes  bien  propres  à  lui  gagner  la 
confiance. 

L'ouvrage  est  clair  et  méthodique;  il  vise  avant  tout  à  être  un  ma- 
nuel classique,  mis  à  la  portée  moyenne  de  nos  séminaires.  Tout  en 
s'attachanl  principalement  à  l'exposition  des  antiques  doctrines  de  ca- 
suistique, l'auteur  ne  néglige  pas  un  certain  nombre  de  questions 
actuelles.  Sa  doctrine  n'incline  point  aux  compromis.  Voir,  par  exem- 
ple, l'appendice  De  Occasionibus  particularibus,  cap.  vi.  De  pravis 
scholis,  où  l'auteur  se  demande  si  les  enfants  peuvent  fréquenter  les 
écoles  normales  (scolae  dictae  normales,  in  quibus  juvenes  ad  munus 
magistri   in  scolis  publicis  aliquando  obeundum  informantur). 

—  A  l'ouvrage  primitif  est  venu  s'ajouter  un  fascicule  précieux.  Les 
doctrines  de  la  théologie  sont  mises  en  regard  du  droit  civil  français, 
relativement  à  la  propriété,  à  quelques  autres  droits  de  possession  et 
aux  contrats.  B.  G. 

Manuale  theologiae  luoraliM  in  u«um  praesertim  exa- 
miuandorum,  auciore  Jac.  Bknbdictg  Mblata.  Edii.  altéra  accura- 
tur  el  aucla.  Kalisborme,  Pusle^,  1899,  in-12  de  331  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  manuel  est  un  résumé    très  clair  de  la    théologie  morale.    Il 
réunit  les   principales  qualités  d'un  ouvrage  de  ce  genre  :  concision, 
Janvier  l'JUU.  T.  LXXXVIU.  3. 
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sûreté  de  doctrine,  disposition  matérielle  excellente.  De  semblables 
ouvrages  piochent  parfois  au  point  de  vue  des  principes  philosophiques. 
Ceux-ci  ne  sont  guère  mis  en  évidence,  et  sont  comme  sacrifiés  aux 
exigences  de  la  mnémotechnie.  Ici,  au  contraire,  l'auteur  s'est  appliqué 
à  les  faire  ressortir. 

La  bibliographie  d'un  certain  nombre  de  questions  est  assez  soignée. 
Voir  par  exemple  page  161  :  liste  des  traités  de  théologie  nioraleoù  sont 
indiqués  les  principes  des  diverses  législations  nationales  :  Italie, 
France,  Hollande,  Belgique,  Angleterre  et  Irlande,  Amérique  du  Nord, 
Autriche-Hongrie,  Espagne, 

Les  questions  actuelles  ou  récentes  sont  généralement  traitées  : 
ainsi,  (p,  76)  indications  très  sages  relativement  à  l'hypnotisme  et  au 
magnétisme  (p.  223)  la  confession  par  téléphone,  etc. 

A  la  fin  du  volume,  deux  appendices  :  le  premier  est  relatif  aux 
censures  ;  le  second  contient  deux  décrets  récents  Super  oraloriis  semi- 
publicis  et  Super  absolutione  a  reservatis.  B.  C. 


lie  Clirijit,  1«   cliristiauisiue   et   la  religiou  de  l'avenir, 

par  Henri  Constant.    Paris,  Société  d'éditions  littéraires,  1899,  in-12 
411  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Violente  diatribe  contre  la  religion  catholique.  L'ouvrage  est  très 
documenté  en  ce  sens  que  l'auteur  a  beaucoup  lu,  mais  très  superfi- 
ciellement. Il  ramasse  de  tous  côtés  des  objections  cent  fois  réfutées, 
des  difficultés  cent  fois  expliquées,  des  thèses  dont  même  la  critique 
libre  penseuse  ne  voudrait  plus.  Il  y  joint  les  accusations  les  plus 
injustes  et  une  ignorance  complète  des  enseignements  du  christianisme 
qu'il  ne  juge  que  sur  des  faits  accidentels  calomnieusement  interprétés. 

Voyant  déjà  l'Église  catholique  démolie  par  cette  critique  fantaisiste, 
il  propose  la  religion  de  l'avenir  :  un  Dieu  immanent  au  monde,  et 
une  âme  immortelle  condamnée  à  des  réincarnations  sans  fin.  On  le 
voit,  il  s'agit  d'une  sorte  de  bouddhisme  modernisé. 

L'auteur  n'appuie  pas  ces  croyances,  comme  ont  fait  d'autres  écri- 
vains de  la  même  inspiration,  sur  les  révélations  des  esprits,  mais  sur 
des  textes  tirés  d'une  foule  de  penseurs  de  tous  les  pays  où  il  croit  voir 
l'affirmation  de  la  métempsycose. 

Mauvais  livre,  sans  portée  sérieuse,  mais  qui,  lu  par  des  personnes 
peu  instruites,  peut  faire  beaucoup  de  mal.  Malheureusement  les  livres 
de  ce  genre  commencent  à  se  multiplier.  D.  V. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

Essai  «ur  les  finances  eomniunales,  par   Paul    Dubois.    Paris, 
Perrin,  1898,  in-16  de  366  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  avait  donné  comme 
sujet  de  concours  du  prix  Léa  Faucher  en  1896  :  Les  Finances 
communales.  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Paul  Dubois,  auditeur  à  la 
cour  des  comptes.  C'est  son  mémoire,  que  publie  aujourd'hui  la 
librairie  Perrin  ;  il  a  une  véritable  valeur  et  mérite  l'attention  de  tous 
ceux  qui  se  préoccupent  des  questions   de   cette  nature. 

Avant  d'analyser  les  dépenses,  les  ressources  et  les  dettes  commu- 
nales, l'auteur,  dans  un  premier  chapitre,  a  voulu  jeter  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  l'évolution  de  la  commune  et  sa  nature  actuelle  dans 
les  grands  pays  de  l'Europe,  la  Prusse,  la  France,  la  Belgique,  l'An- 
gleterre et  l'Italie.  On  peut,  dans  l'histoire  du  régime  local  de  ces  pays, 
dit-il,  di-itinguer  trois  grandes  périodes.  La  commune  rurale  a  d'abord 
été  une  communauté  agricole,  elle  s'est  ensuite  transformée  en  asso- 
ciation privée  ;  elle  tend  en  ce  siècle  à  devenir  un  organisme  démocra- 
tique. La  ville  a  débuté  par  être  une  autorité  souveraine  et  autonome; 
bientôt  elle  est  tombée  sous  la  sujétion  de  l'État,  dont  elle  n'a  plus  formé 
qu'une  agence  ;  en  ce  siècle  elle  représente  un  centre  d'administration 
locale  plus  ou  moins  libre  et- démocratiquement  constituée.  Aujour- 
d'hui, villes  et  communes  rurales  se  trouvent  coulées  dans  un  moule 
à  peu  près  uniforme  ;  elles  remplissent  des  fonctions  d'ordre  public  et 
collectif,  avec  des  attributions  d'ordre  économique  et  privé,  que  les 
premières  tendent  malheureusement  de  plus  eu  plus  à  annihiler. 

Dépenses  communales.  Il  y  a  certains  services  primordiaux  qui 
résultent  de  la  proximité  matérielle  de  la  propriété,  du  voisinage  forcé 
de  l'habitation,  c'est-à-dire  de  ce  qui  constitue  l'association  de  la  vie 
locale.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  entre  les  services  communaux  des 
différents  pays  de  l'Europe,  grande  diversité  de  nature,  mais  c'est 
dans  le  caractère  et  la  conslilulion  de  ces  services,  dans  l'étendue  de 
leurs  charges  fiscales  que  des  distinctions  profondes  existent  d'Etat  à 
État.  Les  communes  modernes  ne  sont  pas  autorités  souveraines  ; 
chacune  d'elles  vit  dans  un  État,  lequel  exerce  seul  et  possède  les 
droits  supérieurs  de  la  souveraineté  et  se  croit  investi,  à  l'égard  des 
sociétés  locales  comme  des  associations  privées  ou  des  individus,  d'un 
droit  de  contrôle  illimité  et  irresponsable.  Depuis  un  demi-siècle,  le 
pouvoir  central  semble  vouloir  dépouiller  la  commune  à  son  [irofit 
d'uni:  partie  de  ses  attribulious.  Centrifuge  chez  les  Auglo-Sa\ous, 
l'autorité  administrative  paraît  être  centripète  dans  les  pays  germa- 
niques et  latins.  La  répartition  pratique  des  services  temble  devoir 
favoriser   l'Etal   sur  le    continent,    les  autorités  locales   en  Grande- 
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Bretagne.  Partout  dans  ce  siècle,  les  fonctions  communales  se  sont 
accrues  sans  réserve  et  avec  elles  les  dépenses  payées  et  les  ressources 
perçues  par  les  communes,  soit  spontanément,  soit  sous  la  pression  de 
l'autorité  supérieure. 

En  France,  de  1836  à  1891,  les  dépenses  ordinaires  des  communes 
(Paris  excepté)  se  sont  élevées  de  83  raillions  et  demi  à  376,  soit 
d'environ  quatre  fois  et  demie.  Les  services  de  la  voirie,  de  la  police, 
de  l'assistance  et  surtout  celui  des  enfants,  ont  été  les  principaux  fac- 
teurs de  cet  accroissement.  En  Angleterre,  les  dépenses  locales,  payées 
sur  les  ressources  ordinaires,  se  sont  accrues  d'un  cinquième  de  1885 
Si  1891.  L'Italie  a  vu,  en  vingt  ans,  de  1871  à  1891,  les  dépenses  ordi- 
naires, extraordinaires  et  facultatives  de  ses  communes,  passer  du 
chiflre  de  325  millions  au  total  de  529,  soit  un  accroissement  des  deux 
tiers.  Eu  Prusse,  de  1876  à  1883,  le  produit  des  impôts  communaux 
monta  de  139  millions  de  marks  à  171  millions  et  demi,  soit  d'environ 
22  o/o. 

Dans  tous  les  pays,  en  présence  du  développement  précipité  des 
besoins  collectifs,  on  s'est  habitué  à  demander  proportionnellement 
plus  à  l'autorité  publique,  de  moins  en  moins  à  l'initiative  privée,  que, 
par  une  politique  de  méfiance  et  d'obstvuclion,  par  une  méthode  de 
réglementation  décourageante,  par  une  tendance  constante  au  mono- 
pole, l'autorité  publique  n'a  cessé  d'opprimer.  L'avènement  effectif  ou 
progressif  de  la  démocratie  dans  l'État  d'abord,  puis  dans  la  société 
locale,  aboutit  à  la  dépréciation  des  finances  communales  ;  la  majorité 
pauvre  et  demi-pauvre,  qui  a  la  prépondérance  dans  le  vote,  impose 
impunément  la  surcharge  au  petit  nombre  qui  paye. 

Les  Recettes  commimales  se  composaient  à  l'origine  des  revenus  do- 
maniaux, la  communauté  agraire  étant  propriétaire  du  sol.  Aujour- 
d'hui, les  revenus  domaniaux,  qui  ont  conservé  en  Autriche  et  en 
Russie  une  importance  considérable,  ne  font  plus  que  11  °/o  du  budget 
communal  de  la  France,  que  14  °/o  de  celui  de  la  Prusse,  que  10  °jo  de 
celui  de  l'Italie,  que  9  »/o  de  celui  de  Belgique.  Les  autres  ressources 
ordinaires  sont  fournies  soit  par  des  recettes  fiscales,  soit  par  des  sub- 
ventions et  subsides.  En  Prusse,  où  le  régime  des  taxes  communales  a 
été  profondément  remanié  par  la  loi  du  14  juillet  1893,  le  chiffre  de  la 
taxe  moyenne  locale  n'était  à  cette  date  que  de  8  fr.  50  par  tète  d'habi- 
tant ;  elle  descendait  en  Belgique  à  4  fr.  60.  Au  contraire,  les  communes 
italiennes  ont  des  dépenses  assez  élevées,  et  la  taxe  moyenne  locale 
représente  dans  leur  budget  82  «/o  des  recettes  ordinaires,  soit  une  taxe 
de  11  fr.  63,  en  1889,  par  tète.  Mais  c'est  en  France  que  la  taxe  moyenne 
locale  est  la  plus  lourde  ;  elle  constituait  en  1891  un  chiffre  de  15  fr.  06 
par  habitant  et  arrivait,  comme  en  Italie,  à  82  o/o  du  total  des 
budgets.  Si  on  ajoute  à  ces  15  fr.   la  capitation  départementale,  on 
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arrive  à  un  total  de  19  fr.  57  pour  l'ensemble  des  charges  locales  qui 
frappent  le  contribuable  français. 

Le  Montant  des  dettes  communales  s'est  singulièrement  accru  dans  le 
courant  du  siècle.  M.  Dubois,  dans  un  instructif  tableau  de  ce  montant, 
a  rapproché  leur  chiffre  de  la  population  de  chaque  pays  :  Angleterre  : 
4.966.782.100  fr.  :  180  fr.oO  par  tête;  Belgique:  581.784.152  fr.  :  165fr.  19 
par  tête  ;  France  :  3.222.038.832  fr.  :  84  fr.  36  par  tête;  États-Unis  : 
3.487.294.305  fr.  :  69  fr.  50  par  tète  ;  Italie  :  1.037.449.000  fr.  :  36  fr.  48 
par  tête.  Le  capital  de  la  dette  communale  de  la  Prusse  est  peu  élevé. 
En  France,le  nombre  des  communes  endettées,  qui  n'était  que  de  12  °lo 
du  total  en  1862,  s'élevait  à  73  %  en  1890.  En  Italie,  de  même,  le 
nombre  des  communes  endettées  représentait  64  o/o  de  l'ensemble  en 
1889. 

Le  tableau  suivant  indique  le  montant  total  de  la  dette  par  tète 
d'habitant  pour  les  grandes  villes  :  Paris,  798  fr.  ;  Rouen,  389  fr.  ;  Mar- 
seille, 285  fr.  ;  Rome,  398  fr.  ;  Birmingham,  543  fr.  ;  Anvers,  777  ; 
Boston,  650  fr.  ;  Manchester,  504  ;  Berlin,  176  ;  Francfort,  330;  Rotter- 
dam, 294  fr.  ;  Maèslrich,  288  fr.  ;  Nouvelle-Orléans,  320  fr. 

De  son  intéressante  étude  l'auteur  tire  la  conclusion  que  les  inté- 
rêts privés,  qui  ont  été  tout  à  l'origine  dans  les  institutions  locales,  ne 
comptent  plus  pour  rien,  absorbés  et  anéantis  qu'ils  sont  par  la  démo- 
cratie communale  organisée  sur  les  bases  mêmes  de  l 'intérêt  public.  De 
là  sont  venus  l'accroissement  des  dépenses  favorisé  par  tous  ceux  qui 
en  bénéficient  sans  eu  payer  leur  part,  la  prodigalité  et  la  gratuité  dans 
les  services,  l'inégalité  delà  répartition  des  charges  communes  et  par- 
ticulières, la  tyrannie  de  la  collectivité  à  l'égard  des  individus. 

A  cette  situation  il  faudrait,  dit-il,  un  remède,  un  contrepoids  opposé 
au  suffrage  universel,  et  il  estime  que  le  régime  de  la  centralisation 
autoritaire  pourrait  et  devrait  le  donner.  Les  États-Unis  l'ont  cherché 
dans  un  système  de  prescriptions  et  de  limitations  préalables;  la 
Suisse  dans  le  référendum.  «  Ce  qu'il  faut  avant  tout,  ce  qu'il  faut 
malgré  tout,  c'est  réformer  la  constitution  communale,  en  rendant  une 
place  aux  intérêts  privés  dans  le  mécanisme  de  la  société  locale,  en  pro- 
tégeant les  droits  des  individus  opprimés  par  ceux  de  la  collectivité.  » 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  au  commencement,  le  livre  de  M.  Paul  Dubois 
est  une  œuvre  de  valeur  ;  il  offre  au  lecteur  désireux  d'étudier  la 
question  des  finances  communales  de  très  précieux  et  utiles  éléments 
d'appréciation.  Comte  de  Luçat. 
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IliHtoirr  de  la  iiiuiiique.  Kliipague.  lies  liLVIl»  et  X.VIII» 
•iècleH,  par  Albkut  Soumus.  Paris,  Flammarion,  ISyj,  in-16cie84  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

Hintoire  de  la   luiuiique.  Suinuse,  par   Albert  Soubibs.   Paris, 

Fiaiumarion,  rs'J'J,  iu-10  «le  132  \).  —  Prix  :  2  fr. 

Ces  deux  volumes,  parus  à  1res  peu  d'intervalle,  sont  la  continuation 
des  monographies  musicales  que  publie  M.  A.  Soubies.  La  manière 
adoptée  par  l'auteur  est  suffisamment  connue  ;  c'est  une  revue  rapide 
des  faits  et  des  hommes  qui  marquent  le  développement  de  la  musique 
dans  les  divers  pays. 

Grâce  à  son  style  sobre,bref  et  toujours  alerte,  M.  Soubies  fait  entrer 
dans  ses  résumés  des  quantités  considérables  de  choses.  C'est  ainsi 
que  le  court  volume  sur  l'Espagne  que  nous  annonçons  ne  conlient 
guère  moins  de  deux  cents  noms  de  musiciens  :  compositeurs,  artistes, 
théoriciens,  etc.  Et  c'est  loin  d'être  une  sèche  nomenclature.  Bien  que  le 
système  de  l'auteur  ne  souffre  pas  les  développements,  les  figures  et  les 
œuvres  les  plus  remarquables  y  sont  nettement  caractérisées,  l'anec- 
dote même  y  trouve  agréablement  sa  place,  A  travers  ces  nombreux 
détails,  le  tableau  d'ensemble  se  dessine.  Dans  la  patrie  du  Gid  nous 
assistons  aux  péripéties  que  traverse  l'art  national  pendant  ces  deux 
siècles  (XVII®  et  xviii°),  aux  luttes  qu'il  soutient  contre  l'envahissement 
de  l'italianisme  alors  en  pleine  vogue  à  la  Cour  de  Madrid,  contre 
l'inûuence  française,  aussi  spécialement  sur  le  terrain  du  théâtre,  et 
finalement  au  triomphe  des  traditions  nationales. 

—  Quant  à  la  Suisse,  les  proportions  du  tableau  sont  plus  modestes. 
Un  seul  volume  suffît  à  M.  Suobies  pour  tracer  son  histoire  musicale 
depuis  l'origine  de  l'art  jusqu'à  nos  jours.  Mais  en  revanche  combien  est 
tranché,  accusé,  physionomique  le  caractère  de  cette  musique  1  L'art 
religieux  y  occupe  une  place  considérable  avec  ses  deux  sections  de 
la  musique  catholique  et  de  la  protestante;  l'auteur  ne  s'occupe  pas 
ici  d'en  faire  ressortir  les  contrastes.  Mais  la  musique  vraiment  suisse, 
nationale,  c'est  la  musique  populaire.  Deux  grand§  courants,  déter- 
minés l'un  par  l'heureuse  situation  géographique  du  pays,  l'autre  par 
les  luttes  pour  l'indépendance  qui  ont  illustré  son  histoire,  se  la  par- 
tagent. D'un  côté  la  musique  du  Ram  des  vaches,  issue  de  l'inspiration 
naïve  des  bergers  des  Alpes,  remarquable  par  la  fraîcheur,  la  saveur 
toute  montagnarde  de  ses  lieder;  de  l'autre  la  musique  de  Guillaume 
Tell,  avec  le  caractère  plus  mâle  de  ses  chansons,  reflet  des  luttes  et 
des  aspirations  d'un  peuple  épris  de  liberté.  Une  école  florissante  s'est 
formée  de  nos  jours,  dont  les  efforts  tendent  à  conserver  et  à  développer 
dans  des  œuvres  écrites  avec  toutes  les  ressources  de  l'art  moderne, 
ces  caractères  bien  nationaux. 
Dans  son  souci  scrupuleux  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  touche  à 
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son  sujet,  l'auteur  ne  rattache-t-il  pas  un  peu  violemment  à  l'histoire 
de  la  musique  suisse  des  noms  qui  ne  devraient  pas  lui  appartenir  ? 
Il  ne  suffit  pas  à  un  artiste  d'avoir  vu  le  jour,  quelquefois  par  hasard, 
dans  un  pays  pour  appartenir  à.  l'histoire  de  ce  pays.  Signalons  aussi, 
puisque  nous  sommes  en  veine  de  critique,  dans  les  dernières  pages, 
certaines  listes  d'artistes,  chanteurs  et  chanteuses,  qui  nous  paraissent 
un  peu  trop  a  actualités  »  pour  figurer  dans  un  ouvrage  d'un  caractère 
si  général.  B.  M. 


Rapport  «m*  une  miMiion  scientifique  en  Turquie  d'Asie, 

par  Dom  J.  Parisot.  Paris,  Leroux,  1899,  in-8  de  250  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cette  mission,  confiée  à  Dom  Parisot,  bénédictin  de  Ligugé,  avait 
pour  but  de  poursuivre  des  recherches  sur  la  langue  syriaque  et  sur  la 
musique  asiatique  avec  l'obligation  de  recueillir  et  de  noter  des  airs 
maronites,  syriens  et  chaldéens.  D.  Parisot  s'est  acquitté  de  cette 
mission  avec  succès,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  musique.  A  Beyrout, 
à  Damas,  à  Mossoul,  etc.,  le  voyageur  note  sous  la  dictée  des  meilleurs 
chanteurs,  358  mélodies  d'inégale  valeur  sans  doute,  mais  dont  la  publi- 
cation intéressera  à  la  fois  et  les  amateurs  curieux  de  connaître  les  ma- 
nifestations variées  de  l'art  oriental,  et  les  musicologues,  qui  espèrent 
trouver  dans  les  documents  de  cette  sorte  la  solution  des  problèmes 
relatifs  à  l'origine  de  l'art  musical.  D.  Parisot  ne  se  borne  pas  à  trans- 
crire les  mélodies,  il  nous  renseigne  sur  les  gammes,  les  modes,  le 
rythme  de  chaque  dialecte  musical  et  recherche  l'origine  de  ces  can- 
tiques. Très  loyal  il  nous  montre  les  difficultés  de  ce  travail  et  ajoute  : 
«  De  ces  considérations,  il  est  aisé  de  déduire  pourquoi  l'œuvre  d'un 
collectionneur,  quelque  consciencieuse  quelle  puisse  être,  n'a  nul 
droit  à  se  présenter  comme  un  recueil  authentique  destiné  à  l'usage 
liturgique.  »  Il  va  sans  dire,  et  c'est  encore  un  avertissement  de  l'au- 
teur, que  pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  mélodique  de  ces  diverses 
compositions,  il  importe  d'exclure  l'emploi  de  nos  instruments  à  sons 
fixes,  piano  ou  orgue,  auxquels  les  séries  tonales  des  Arabes  ne  s'a- 
daptent pas.  Voici  l'énumération  des  mélodies  contenues  dans  ce 
volume  : 

I.  214  chants  maronites  liturgiques.  —  II.  42  chants  d'église  en 
arabe.  Mélodies  maronites  et  cantiques  en  langue  vulgaire.  Chants 
melkites.  —  III.  32  airs  profanes.  Chansons  arabes.  —  IV.  13  chants 
syriens.  —  V.  53  chants  chaldéens.  —  En  appendice  quatre  mélodies 
des  Juifs  de  Jérusalem.  B.  M. 
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LITTÉRATURE 

IVouTrau   Dictionnaire    claMiique  illustré,   par  A.   Gazibr. 

U»  l'dilion.  Paris,  Colin  et  G'*,  1899,  in-32  de  iv-788  p.  —  Prix  :  2  fr.  60. 

J'avoue  que  l'examen  de  la  24*  édition  du  Dictionnaire  de  M.  Gazier 
ne  m'a  pas  laissé  une  aussi  bonne  impression  qu'avait  faite  la  première 
édition  au  rapporteur  de  1888  [Polybiblion,  t.  LU,  p.  226).  Ce  n'est  pas 
que  l'ouvrage  soit  mauvais  ;  mais  il  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  la 
médiocrité  qui  est  commune  à  ces  sortes  de  publications.  Je  ne  fais 
point  difficulté  de  reconnaître  que  l'idée  de  «  donner  des  figures  d'en- 
semble, les  seules  qui.  dans  certains  cas,  puissent  vraiment  instruire,  » 
était  un  procédé  d'illustration  assez  neuf  et  tout  à  fait  louable.  Je  féli- 
cite aussi  l'auteur  du  principe  qui  lui  a  fait  compléter  les  articles  du 
vocabulaire  par  des  indications  encyclopédiques  «  qui  portent  de  pré- 
férence sur  les  choses  de  la  vie  pratique.  »  Mais  vraiment  quand 
il  déclare  avec  fierté  avoir  <  représenté  seulement  les  objets  qui 
ne  se  rencontrent  pas  tous  les  jours  »,  je  trouve  que  c'est  avoir  le 
triomphe  facile  pour  quelqu'un  qui  dessine  une  coupe,  une  espagno- 
lette, une  œillère.  Quant  aux  articles  encyclopédiques,  quelques-uns 
sont  un  peu...  singuliers  (V.  par  ex.  absinthe). 

Quant  à  la  partie  lexicographique  du  travail,  l'on  n'y  trouve  que  trop 
souvent  ces  définitions  qui  n'expliquent  rien,  auxquelles  s'abandonnent 
trop  volontiers  les  auteurs  d'ouvrages  similaires  :  c'est  ainsi  que  mettre 
est  défini  :  «  placer  dans  un  endroit  déterminé  »  et  que  placer  est  défini 
à  son  tour  o  mettre  dans  un  endroit  »  ;  de  même  jeter  «  lancer  loin  de 
soi  >  et  lancer  <  jeter  avec  force;  ancêtres  «  aïeux  dont  on  descend  »  et 
dieux  a  ancêtres.  »  On  pourrait  multiplier  ces  exemples  qui  dénotent 
trop  peu  de  souci  de  la  précision.  Et  que  signifient  par  ailleurs  des 
définitions  comme  celle-ci  :  e  absinthe,  plante  dont  on  fait  la  liqueur 
nommée  absinthe?  » 

Enfin  notons  que,  bien  que  M.  Gazier  ait  apporté  quelques  modifi- 
cations à  son  Dictionnaire  depuis  1887  —  c'est  ainsi  qu'on  n'y  retrouve 
plus  la  phrase  étonnante  sur  saint  Louis  de  Gonzague  «  jésuite  mis- 
sionnaire »,  —  il  ne  l'a  peut-être  pas  revu  avec  assez  de  soin.  L'article 
encyclopédique  sur  Université,  par  exemple,  est  devenu  suranné,  et 
l'on  est  étonné  qu'un  travail  qui  se  vante  de  suivre  «  les  progrès  de  la 
science  »  n'ait  pas  fait  place  à  des  mots  comme  sérothérapie. 

Ces  critiques  ne  vont  pas  jusqu'à  me  faire  déclarer  foncièrement 
mauvais  le  Nouveau  Dictionnaire  classique  illustré  ;  mais  je  ne  vois  vrai- 
ment pas  de  motif  de  le  distinguer  de  la  foule  d'ouvrages  similaires 
qui  ne  valent  guère  moins  ni  guère  plus,  ni  de  le  recommander  spé- 
cialement à  nos  lecteurs.  E.-G.  Ledos. 
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Dictionnaire  de  la  prononciation  française,  par  Louis 
Favrk.  Paris,  librairie  de  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.,  in-16,  de  a  100-341 
B  5  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Observations  préliminaires  sur  la  réforme  de  l'ortho- 
graphe française,  par  Louis  Favrk.  Ibid.,  s.  d.,  in-16  paginé 
A39-A  71.  -  Prix:  1  fr. 

C'est  une  idée  assez  heureuse  et  à  laquelle  nous  ne  pouvons  guère 
qu'applaudir  qu'a  eue  M.  Favre  en  publiant  un  Dictionnaire  de  la  'pro- 
nonciation française.  Il  observe  avec  raison  que  dans  les  dictionnaires 
ordinaires,  —  qui  sont  surtout  des  dictionnaires  de  l'orthographe 
française,  —  la  prononciation,  quand  elle  est  indiquée,  ne  l'est  que 
d'une  façon  secondaire  et  sans  un  souci  particulier  de  l'exactitude 
absolue.  Il  est  d'ailleurs  plus  difficile  de  constater  l'usage  en  matière 
de  prononciation,  qu'en  matière  d'écriture  ;  car  la  prononciation,  par 
cela  même  qu'elle  appartient  davantage  à  la  vie  quotidienne,  est  beau- 
coup plus  sujette  à  se  modifier.  Aussi  M.  Favre  a-t-il  soin  de  nous 
dire  que  la  prononciation  qu'il  a  fixée  est  celle  des  personnes  parlant 
bien  dans  l'année  1897.  Il  indique  les  raisons  qui  ont  déterminé  pour 
lui  le  choix  des  personnes  rentrant  dans  cette  catégorie,  et  ses  raisons 
paraissent  judicieuses.  Il  a  dû  naturellement  recourir  à  quelques 
procédés  de  notation  spéciaux  afin  d'éviter  toute  équivoque  ;  cela 
n'a  rien  ôté  à  la  clarté  de  son  livre,  qui  nous  paraît  être  un  fort  bon 
guide,  bien  que  sur  un  petit  nombre  de  points  la  prononciation  indi- 
quée par  lui  ne  nous  semble  pas  complètement  exacte. 

M.  Favre  a  cru  devoir  joindre  à  l'introduction  de  son  Dictionnaire 
quelques  observations  sur  la  réforme  de  l'orthographe.  Malgré  tout,  je 
persiste  à  croire  qu'une  réforme  phonétique  de  l'orthographe  ofïre  de 
grosses  difficultés  ;  et  je  suis  surpris  qu'une  personne  qui  reconnaît  que 
la  prononciation  va  se  modifiant,  qui  déclare  qu'il  n'est  guère  d'individus 
dont  la  prononciation  soit  exacte  sur  tous  les  points,  prétende  astrein- 
dre l'écriture  à  se  conformer  au  langage  parlé.  M.  Favre  rappelle  que 
l'Académie  a  modifié  l'orthographe  de  nombreux  mots  dans  la  der- 
nière édition  du  Dictionnaire  ;  mais  en  ce  faisant  l'Académie  n'a  guère 
fait  que  suivre  l'usage,  qui  est  en  cette  matière  le  véritable  maître. 

E.-G.  L. 


Histoire  de  la  littérature  grecque,  par  Alfred  et  Mauricb 
Gkoisbt.  Tome  V  et  dernier.  Paris,  Fonlemoing,  1899,  in-8  de  1096  p.  — 
Prix  :  12  fr. 

Avec  plus  de  droit  encore  qu'Horace,  après  quinze  ans  de  labeur  les 
deux  auteurs  de  ce  remarquable  ouvrage  peuvent  s'écrier  :  Exegimus 
monumentum.  Leur  Histoire  de  La  litlcraturc  grecque  désormais  achevée 
se  place  hors  de  pair  par  son  étendue  d'abord  (près  de  3800  pages),  et 


—  42  — 

ensuite  par  la  largeur  de  vues  qui  a  présidé  à  sa  composition  :  on 
n'exagérerait  pas  en  l'intitulant  :  Histoire  de  la  pensée  grecque. 

Le  quatrième  volume  laissait  le  lecteur  à  la  fin  du  siècle  d'Alexandre  : 
celui  dont  nous  avons  à  rendre  compte  ne  renferme  donc  que  le  tableau 
d'une  décadence,  malgré  les  grands  noms  qui  brillent  encore  çà  et  là 
au  milieu  d'écrivains  plus  obscurs.  Dès  les  premières  pages,  la  période 
alexandrine  est  jugée  sans  parti  pris,  mais  sans  faiblesse  :  «  Si  la  litté- 
rature est  en  baisse,  c'est  que  l'homme  lui-môme  vaut  moins  :  il  y 
a  là  un  grand  fait  et  une  grande  leçon.  »  On  n'est  alors  ni  moins  savant 
ni  moins  laborieux  qu'autrefois  :  mais  l'insouciance  et  la  frivolité  domi- 
nantes ont  fait  passer  au  second  plan  les  intérêts  vitaux  de  la  cité  et  de 
la  patrie.  «  Ces  érudits,  sans  le  savoir,  ont  réduit  en  eux-mêmes  jusqu'à 
rien  la  volonté,  la  sensibilité,  l'imagination,  toutes  les  forces  actives  de 
l'âme,  qui  sont  aussiles  sources  de  la  littérature...  Tandis  que  l'art  de  la 
composition  faiblit,  le  style  devient  l'objet  d'une  étude  raffinée  »(p.l58). 
Est-ce  de  la  Grèce  des  Ptolémées  ou  de  la  France  contemporaine  qu'il 
est  question?  On  pourrait  s'y  méprendre. 

Dans  aucune  des  histoires  antérieures  de  l'hellénisme  la  philosophie 
n'avait  été  à  pareille  fête  :  ici  elle  n'est  pas  traitée  moins  généreuse- 
ment que  la  poésie  et  l'éloquence,  et  il  y  aurait  presque  ingratitude  de 
la  part  de  ses  amis  à  examiner  à  la  loupe  les  pages  qui  la  concernent. 
Bien  des  jugements  sont  d'ailleurs  excellents.  Il  est  exact  que  «  l'Aca- 
démie reste  une  palestre  intellectuelle,  alors  que  d'autres  écoles  nou- 
velles sont  surtout  des  disciplines  de  la  volonté.  >  Très  juste  apprécia- 
tion de  Théophraste  :  c  Un  de  ces  travailleurs  habiles  et  actifs  qui, 
s'engageant  à  la  suite  d'un  maître  dans  la  roule  frayée  par  son  génie, 
l'achèvent,  l'élargissent,  explorent  les  alentours.  »  Il  me  plaît  moins  de 
voir  qualifier  les  stoïciens  de  «  dialecticiens  sublimes  »,  même  avec  le 
correctif  immédiat  :  «  et  un  peu  bizarres.  »  Parmi  les  motifs  qui  avaient 
déterminé  Épicure  à  s'attacher  à  Démocrite,  M.  Groiset  allègue  le  fait 
que  la  doctrine  de  ce  dernier  «  était  seule  entièrement  conforme  à  la 
première  règle  du  canon  épicurien,  à  savoir  de  n'admettre  aucune  idée 
qui  ne  dérivât  d'une  sensation.  »  Or  aux  yeux  du  philosophe  d'Abdère, 
la  perception  sensible,  confuse  et  obscure,  cache  plus  qu'elle  ne  révèle 
la  vérité  :  seule  la  raison  saisit  d'une  façon  adéquate  les  principes  supé- 
rieurs des  choses.  De  même,  lorsque  l'Académie  platonicienne  est 
représentée  se  pénétrant  toute  entière  de  l'esprit  dePyrrhon,  je  protes- 
terais si  je  ne  lisais  trois  pages  plus  loin  :  c  Ce  fut  au  profit  du  sens 
commun  plutôt  que  du  scepticisme  proprement  dit.  »  Dans  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage,  M.  Maurice  Groiset  rencontrant  le  néoplatonisme 
sur  sa  route  y  démêle  très  judicieusement  ce  qui  en  fait  la  grandeur  et 
ce  qui  en  fut  le  vice  secret  :  en  parlant  de  Plotin,  il  accorde  que  «  si  sa 
place  est  grande  dans  l'histoire  des  idées  »  elle  est  en  somme  petite 
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dans  celle  des  lettres  »,  et  s'il  traite  avec  peu  d'indulgeace  ces  rêveurs 
qui  s'appelleat  Porphyre  et  Proclus,  ce  n'est  certes  pas  moi  qui  lui  en 
ferai  un  grief. 

Pour  en  revenir  à  la  littérature,  il  convient  de  noter  de  remarquables 
études  sur  Théocrile  et  ses  Idylles,  —  sur  Polybe,  écrivain  fort  médiocre 
en  même  temps  qu'historien  des  mieux  informés  —  sur  Lucien,  dont 
la  verve  plaisante  avait,  dès  1882,  fourni  à  M.  M.  Groisel  le  sujet  d'une 
belle  thèse  de  doctorat  —  et  sur  Plutarque,  digne  d'éloges  à  bien  des 
égards,  et  cependant  loué  ici  un  peu  au  delà  de  sa  véritable  valeur. 
A  propos  de  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie  (dont  la  description 
(p.  12)  est  vraiment  bien  sommaire),  il  eût  été,  semble-t-il,  opportun 
de  relever  l'impulsion  donnée  par  les  libéralités  peu  éclairées  des  Pto- 
lémées  à  la  fâcheuse  industrie  des  faussaires;  c'est  en  effet  de  cette 
époque  que  datent  bon  nombre  d'apocryphes  dans  l'histoire  des  lettres 
comme  dans  celle  de  la  philosophie. 

Louons  ici,  comme  elle  le  mérite,  la  part  faite  à  la  littérature  chré- 
tienne, qu'aussi  bien  il  était  impossible  d'oublier.  M.  M.  Groiset  la  pré- 
sente et  la  juge  avec  une  impartialité  qui  l'honore,  parfois  mémo 
avec  des  égards  auxquels  la  critique  indépendante  ne  nous  avait  pas 
toujours  habitués.  Citons  quelques  lignes,  entre  beaucoup  d'autres  non 
moins  intéressantes  :  «  Dès  qu'il  eut  vaincu  les  premières  difficultés,  le 
christianisme  grandit  rapidement  à  côté  de  l'hellénisme  :  et  il  le  dessé- 
cha dans  ses  racines  en  attirant  à  lui,  pour  ainsi  parler,  toute  la  sève 
de  la  terre.  Les  premiers  apologistes  au  second  siècle  sont  en  général 
de  faibles  écrivains  et  de  médiocres  penseurs.  Mais  ils  manifestent  une 
force  qui  n'a  besoin  ni  de  style  ni  de  dialectique,  celle  de  la  croyance 
et  de  l'amour  »  (p.  323).  L'auteur  est  tenté  de  blâmer  les  Pères  disciples 
d'Himérius  et  de  Libanius  d'avoir  voulu  *  réduire  l'enseignement  pro- 
fane au  très  modeste  rôle  de  préparation  première.  »  La  Renaissance  a 
eu  la  prétention  de  lui  restituer  une  place  plus  haute  :  il  est  aisé 
de  constater  tout  ce  que,  depuis  quatre  siècles,  la  sève  religieuse  y  a 
perdu. 

Il  semble  qu'en  terminant  l'analyse  de  cette  magistrale  Histoire  de  la 
lillérature  grecque,  deux  lignes  suffiront  pour  en  marquer  le  caractère 
et  en  souligner  le  mérite.  C'est  l'œuvre  d'un  goût  phis  délicat  et  plus 
attique  que  celui  de  Sainte-Beuve,  mais  aussi  moins  sévèrement  clas- 
sique et  doctrinaire  que  celui  de  Nisard.  Ce  dernier,  dans  l'ouvrage  qui 
a  fondé  sa  renommée,  s'est  défendu  de  la  pensée  «.  d'avoir  dressé  un 
registre  obituaire  de  tout  ce  qui  a  tenu  une  plume  eu  France.  »  MM.  A. 
et  M.  Groisel  ont  été  manifestement  plus  généreux  à  l'égard  des  écri- 
vains grecs  :  on  pourra  môme  trouver  qu'ils  ont  accueilli  dans  leurs 
cinq  volumes,  et  spécialement  dans  le  dernier,  bien  des  noms  obscurs 
et  inconnus  qui  ne  pouvaient  pas  compter  sur  un  pareil  honneur.  Du 
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moins,  grâce  à  celle  conscience  minulieuse,  leur  Iravail,  vrai  régal 
pour  les  lellrés,  ne  sera  point  moins  goùlé  des  érudils  de  profession. 

G.  Huit. 

Deum  nouveUes  lettres  de  Bourdaloue  publiées  et  annotées 
par  le  P.  Henri  Chkhot,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Relaux,  1898, 
in-8  de 30  p.—  Prix:  1  fr. 

liettre  inédite  de  Bourdaloue  au  cardiual  de  Bouillon, 
«ui^e  lie  quatre  lettres  extraites  des  Pensées,  avec  un 
fac-similé  d'autographe,  publiée  par  le  même.  Paris,  Kelaux,  1899,  in-8  de 
108p.—  Prix  :2  fr. 

Ces  deux  brochures  sont  la  suite  du  recueil  de  lettres  de  Bourda- 
loue publié  sous  le  titre  :  Bourdaloue,  sa  correspondance  et  ses  corres- 
pondants, que  j'ai  eu  déjà  le  plaisir  de  signaler  à  nos  lecteurs.  La  pre- 
mière contient  deux  lettres  :  l'une  au  P.  Bouhours,  déjà  inscrite  dans 
le  précédent  recueil  sous  le  u"  xxv,  mais  dont  il  n'avait  été  publié 
qu'un  très  court  fragment;  depuis  lors,  le  P.  Ghérot  a  retrouvé  la 
lellre  autographe  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Nantes,  et  il  nous 
en  donne  aujourd'hui,  en  l'entourant,  bien  entendu,  des  éclaircisse- 
ments nécessaires,  le  texte  complet.  La  seconde  lettre,  trouvée  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Berlin,  est  adressée  à  un  Père  de  Trêves; 
elle  est  en  latin,  comme  les  lettres  du  même  genre  que  contenait  le 
premier  recueil. 

La  lettre  au  cardinal  de  Bouillon  est  aussi  inédite  ;  le  P.  Ghérot  en  a 
trouvé  l'autographe,  malheureusement  mutilé,  aux  Archives  natio- 
nales, dans  la  correspondance  du  cardinal  de  Bouillon.  Le  texte  de 
cette  lettre  est  encadré  dans  une  intéressante  monographie  du  cardinal 
de  Bouillon  et  de  sa  famille,  où  nous  retrouvons  celte  abondance  et 
cette  sûreté  d'informations  dont  le  savant  auteur  a  déjà  donné  tant  de 
preuves.  En  marge  d'une  lettre  de  Bourdaloue,  j'ose  dire  qu'il  a  écrit 
un  excellent  chapitre  d'histoire. 

Les  quatre  lettres  à  une  pécheresse  convertie,  à  un  homme  du  m,onde, 
à  un  homme  de  la  Cour,  enfin  à  une  supérieure  de  communauté  nouvelle- 
ment élue,  qui  suivent  la  lettre  au  cardinal  de  Bouillon,  n'étaient  pas 
inédites,  puisque  le  P.  Brelonneau  les  avait  fait  entrer  dans  le  recueil 
des  Pensées  de  Bourdaloue,  en  leur  donnant  une  forme  impersonnelle. 
Mais  la  sagacité  du  P.  Ghérot  ne  s'y  est  pas  trompée,  et  à  certains 
signes  respectés  par  le  démarquage  du  premier  éditeur,  il  a  bien  vite 
reconnu  que  c'étaient  de  véritables  lettres,  et  il  s'est  empressé  d'en 
grossir  son  recueil.  Enfin  il  nous  donne  le  texte  latin  de  la  lettre  à  un 
Père  de  Trêves,  précédemment  mentionnée  sous  le  n»  xxvii  du  pre- 
mier recueil.  —  Puissent  de  nouvelles  bonnes  fortunes  de  ce  genre 
échoir  au  P.  Ghérot,  car  nous  savons  bien  qu'il  ne  les  gardera  pas 
pour  lui  et  qu'il  en  fera  profiler  l'histoire  et  les  lettres  françaises. 

ÉD.  PONTAL. 
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The  Stage-Quarrel  between  Ben  «lonson  aud  the  so- 
called  PoetasterB,  by  Hoscoe  Addison-Suall,  Pb.  D.  {Forschun- 
gen  sur  englischen  Sprache  und  Litteratur,  Heft  1).  Breslau,  Marcus,  1B99, 
ia-8  de  viii-204  p.  —  Prix  :  7  fr.  SO. 

Ce  fascicule  est  le  premier  d'une  série  nouvelle  de  travaux  consacrés 
à  la  langue  et  à  la  littérature  anglaise,  série  qui  se  publiera  à  Breslau 
sous  la  direction  de  M.  Kôlbing  et  dont  la  valeur  scientifique  est 
garantie  d'avance  par  ce  seul  nom.  Il  est  dû  à  un  jeune  philologue 
américain,  mort  prématurément  à  vingt-sept  ans,  et  éclaircit  un 
épisode  curieux  et  mal  connu  de  l'histoire  du  théâtre  anglais,  la 
querelle  qui  éclata  dans  les  dernières  années  du  xvi^  siècle  entre  Ben 
Jonson  et  certains  de  ses  rivaux  dramatiques.  Quelles  ont  été  l'origine, 
l'étendue,  la  portée  de  ce  conflit,  c'est  ce  que  recherche  M.  Small, 
enquête  malaisée,  où  les  renseignements  sont  rares,  les  documents 
susceptibles  d'interprétations  diverses  et  où,  parmi  les  questions  les 
plus  délicates  de  dates  et  d'attributions,  il  faut  élucider  sans  cesse  des 
allusions  obscures  ou  établir  des  identifications  discutables.  Dans  cette 
tâche  difTicile,  M.  Small  a  fait  preuve  de  la  connaissance  la  plds 
*ntime  de  la  littérature  élisabéthaine  ainsi  que  du  sens  critique  le  plus 
exercé  ;  il  a  passé  au  crible  chacune  des  hypothèses  accueillies  jusqu'ici, 
examiné  avec  la  dernière  minutie  chacun  des  éléments  d'un  problème 
ou  plutôt  d'une  série  de  problèmes  fort  complexes  ;  il  a  déterminé 
exactement  où  finissent  les  certitudes,  où  commencent  les  probabilités. 
Ses  conclusions,  appuyées  sur  la  plus  laborieuse  investigation,  parais- 
sent définitives  ;  la  querelle  n'a  point  eu  l'importance  qu'on  lui  prête 
d'ordinaire:  elle  n'a  point  enrôlé  en  deux  camps  ennemis  presque  tous 
les  poètes  du  temps,  ni  laissé  de  trace  profonde  dans  l'histoire  du 
drame  anglais  ;  ce  n'a  été  qu'une  passe  d'armes,  violente  mais  courte, 
et  où  ne  s'engagèrent  que  peu  de  champions.  Shakespeare  fut-il  un 
de  ceux-ci  V  M.  Small  le  pense  et  voit  dans  l'Ajax  de  TroVe  et  Cressida 
une  caricature  de  Ben  Jonson  ;  la  conjecture  est  ingénieuse  ;  il  con- 
vient toutefois  de  ne  la  tenir  que  pour  une  conjecture. 

A.  Barbeau. 

HISTOIRE 

Ha iu te  Geneviève,  par  l'abbé  H,  Lesêtrb.  Paris,  Lecollre,  1900,  iu-12 
de  viu-liitt  p.  —  Prix  ;  2  fr. 

M.  l'abbe  Lesêtre  est  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont  et  gardien  du 
tombeau  glorieux  de  sainte  Geneviève.  Pour  exciter  le  culte  envers  la 
patronne  de  Paris  et  de  la  France,  envers  t  la  Mère  de  la  Pairie  >,  il  a 
composé  une  vie  de  la  sainte  gallo-romaine,  de  telle  sorte  qu'elle  fût 
historique  et  attachante,  scieuLiUque  et  populaire,  eu  mettant  exacte- 
ment daas  son  cadre  national  la  pure  et  forte  héroïne.  Il  y  a  certaine- 
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ment  réussi.  Les  documents  sont  rares,  mais  il  en  a  su  tirer  un  beau 
parti.  Il  s'est  surtout  servi  de  la  vie  anonyme  de  sainte  Geneviève, 
écrite  en  latin  par  un  clerc  de  l'Église  de  Paris,  selon  «  toute  appa- 
rence »  (p.  1),  et  dix-huit  ans  seulement  après  la  luort  de  la  vierge  de 
Nanlerre.  Les  plus  anciens  mss.  de  celte  vie  remontent  au  xii«  siècle, 
peut-être  m<^me  au  xv  Au  xviii"  siècle,  le  protestant  suédois  Wallin  ne 
voulut  voir  dans  le  biographe  qu'un  faussaire,  plus  récent  de  deux 
cents  ans.  De  notre  temps,  B.  Krusch,  s'appuyant  sur  quelques  pas- 
sages interpolés  au  ix®  siècle,  a  décidé  que  tout  l'écrit  ne  datait  que  de 
cette  époque  et  non  de  l'an  620,  comme  le  prétend  l'auteur  anonyme; 
ensuite  le  critique  allemand,  suivi  par  un  autre  écrivain  allemand, 
"Wattenbach,  regarde  la  vie  de  sainte  Geneviève  comme  un  pur 
roman.  M.  l'abbé  Duchesne  a  réfuté  avec  sa  décisive  compétence  ces 
affirmations  plus  que  téméraires  et  a  établi  que  l'écrit  du  biographe 
anonyme  a  doit  être  maintenu  au  nombre  des  documents  historiques 
relatifs  et  au  pays  et  au  temps  qu'il  concerne,  qu'aucun  des  faits  con- 
signés dans  cet  écrit  n'offre  soit  en  lui-même,  soit  par  la  façon  dont  il 
est  raconté,  la  moindre  objection  contre  la  date  que  s'attribue  Tauteur, 
c'est-à-dire  les  environs  de  l'année  520.  »  {Bibl.  de  l'École  des  chartes, 
t.  LIV,  p.  209-24  ;  Bulletin  critique,  5  sept.  1897,  p.  473-6).  M.  Kohler  a 
également  réfuté  la  thèse  allemande  et  réduit  à  néant  les  assertions 
de  l'écrivain  «  fantaisiste.  »  [Revue  historique,  1898,-  p.  282-320),  Cette 
vie  est  donc  une  base  scientifique  sérieuse. 

M.  l'abbé  Lesêtre  a  suivi  «  son  texte  aussi  fidèlement  que  possible, 
avec  un  souverain  respect  »  tout  en  présentant  les  faits  soit  logique- 
ment, soit  chronologiquement,  selon  leur  nature.  Entre  autres  docu- 
ments, il  a  mis  à  profit  ïHistoire  de  sainte  Geneviève  et  de  son  Église 
royale  et  apostolique  par  Du  Moulinet  (en  ms.,  Bibl.  S.  Geneviève 
H  fr.  21,  in-fol.).  —  Le  livre  se  divise  en  huit  parties  :  —  L'Enfant  de 
Nanterre.  —  La  Vierge  du  Christ.  —  L'Invasion  d'Attila.  —  L'Activité 
religieuse  de  sainte  Geneviève.  —  Les  Miracles  de  sainte  Geneviève. 
—  Le  Siège  de  Paris.  — La  Mère  de  la  Patrie,  —  La  Basilique  et 
l'Abbaye  de  Sainte-Geneviève,  —  Le  Culte  de  sainte  Geneviève. 

Au  chapitre  I,  page  19,  l'auteur  dit  :  Geneviève,  selon  la  coutume  des 
anciens  temps,  garda  leur  petit  troupeau  (de  ses  parents)  dans  le  voi- 
sinage de  la  maison  paternelle.  C'est  de  cette  manière  qu'elle  put  être  ber- 
gère durant  ses  jeunes  années.  On  a  conservé  à  Nanterre  le  souvenir 
d'un  endroit  où  elle  menait  paître  ses  moutons  et  qu'on  a  appelé 
depuis  a  le  Parc  de  sainte  Geneviève.  »  A  proprement  parler,  elle  ne 
fut  pas  bergère,  puisqu'elle  appartenait  à  une  famille  plutôt  riche. 
«  Le  biographe  (du  vie  siècle),  M.  Lesêtre  en  convient,  ne  nous  dit 
absolument  rien  des  occupations  de  la  sainte  pendant  son  enfance  » 
(p.  19).  C'était  pourtant  un  rapprochement  bien  tentant  pour  le  bio- 
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graphe  de  montrer  une  jeune  bergère,  devenue  l'héroïne  qui  sauve 
Paris,  comme  on  l'a  fait  pour  la  «  Pastourelle  de  Domremy  »,  boutant 
les  Anglais  hors  de  France. 

Les  bénédictins  de  la  «  Gallia  Ghristiana  »  connaissaient  certainement 
la  tradition  locale  et  cependant  ils  se  sont  prononcés  nettement  contre 
l'opinion  qui  prétend  faire  de  Geneviève  la  bergère  de  Nanlerre.  Selon 
eux,  l'origine  de  cette  légende  ne  remonterait  qu'au  commencement  du 
xvi«  siècle,  à  la  poésie  d'un  aveugle  de  Bruges,  nommé  Pierre  du  Pont 
ou  de  Ponte,  intitulée  :  Poema  de  laudibus  sanctae  Genovefae.  Paris, 
1512,  in-4  {Gallia  christ.,  t.  VII,  col.  766  B.  Paris,  1744,  éd.  Welter, 
1899).  Entre  la  tradition  locale,  le  texte  bénédictin  et  le  silence  du  bio- 
graphe anonyme  M.  Lesêtre  est  plutôt  favorable  à  l'opinion  des  auteurs 
de  la  Gallia  en  croyant  qu'elle  «  put  »  être  bergère,  en  ce  sens  qu'elle 
gardait  les  troupeaux  de  ses  parents,  riches  propriétaires  terriens.  Et 
nous  convenons  sans  difTicullé  que  c'est  là  glisser  habilement  entre 
deux  récifs. 

Tout  en  faisant  une  large  place  aux  pieuses  occupations  de  la  vierge, 
à  l'étude  de  ses  mortifications,  de  ses  visions,  de  ses  grâces  extraordi- 
naires, de  ses  rares  vertus  et  de  ses  miracles  éclatants,  le  distingué 
écrivain  consacre  des  pages  nombreuses  à  la  mission  providentielle  de 
sainte  Geneviève  et  à  son  action  sociale.  Il  rappelle  l'invasion  des  Bar- 
bares, au  commencement  du  v»  siècle,  et  l'héroïque  Geneviève  qui  leur 
barre  le  passage  et  sauve  Paris  affolé  de  peur.  Mère  de  la  Patrie,  Gene- 
viève le  fut  aussi  en  encourageant  les  Parisiens  à  résister  aux  entre- 
prises du  roi  païen  Glovis;  pendant  le  siège  de  Lutèce,  elle  ravitaille 
ses  habitants  affamés.  Glovis,  chrétien  et  maître  de  Paris  et  la  pieuse 
Clotilde  devinrent  les  amis  de  l'humble  vierge  de  Nanterre.  a  Elle  est 
placée  là  par  Dieu  en  mandataire  chargée  de  transmettre  à  la  nation 
naissante  la  foi  catholique  de  la  nation  qui  disparait.  »  «  Là  est  sa  mis- 
sion particulière Elle  est  la  première  sainte  française.  »  Geneviève 

a  été  l'âme  de  la  patrie  à  son  berceau.  Elle  a  été  suscitée  de  Dieu  pour 
veiller  sur  celte  âme,  la  conserver  vaillante  et  fidèle  et  la  transmettre 
au  jeune  royaume  franc.  »  Là  est  la  raison  d'être  de  ce  titre  de 
a  patronne  de  Paris  et  de  la  France  >  que  nos  aïeux  lui  ont  justement 
décerné.  —  Cette  vie  de  sainte  Geneviève  est  non  seulement  un  livre 
rempli  de  documents  d'une  grande  solidité  critique,  mais  encore  un 
livre  historique  et  pieux,  d'un  style  ému,  d'une  chaleur  communicative, 
d'un  patriotisme  ardent.  Aussi  comment  expliquer  «  le  souvenir  d'un 
endroit  où  elle  (sainte  Geneviève)  menait  paître  ses  moutons  et  qu'on 
a  appelé  depuis  le  o  Parc  de  sainte  Geneviève  »  (p.  20)  V  Ce  souvenir 
remonte-l-il  à  un  âge  si  lointain?  Il  faudrait  le  prouver  autrement  que 
par  l'autorité  de  M.  l'abbé  Delaumosne,  dont  les  vertus  sacerdotales 
8ont  prolond6m§nl  etilimées.  Louis  Robert. 
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Un  KvtHfU^  de  l'aurien  régime.  liOuia- Joseph  de  Crignau 
(lGAO-l'ïS!9),  par  l'abbé  Léon  Charpentier.  Paris,  Sueur-Charruey, 
18'J'J,  in-12  de  111-340  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voilà  un  livre  excellent  qui  intéresse  l'histoire  ecclésiastique,  l'his- 
toire des  lettres  et  celle  du  Dauphiné.  Depuis  les  éludes  sincères  de 
Taine  et  de  l'abbé  Sicard  sur  le  clergé  de  France  avant  la  Révolution, 
l'opinion  des  penseurs  s'est  justement  et  avantageusement  modifiée 
à  l'endroit  de  l'épiscopat  de  l'ancien  régime.  Après  revision  du  procès, 
on  a  convenu  que  les  prélats  gentilshommes  ne  méritent  pas,  pour  la 
plupart,  la  réprobation  universelle  dans  laquelle  on  les  enveloppait. 
Combien  d'entre  eux,  après  avoir  brillé  dans  la  politique,  dans  la  so- 
ciété aristocratique  d'alors,  «  s'ensevelirent  dans  leurs  diocèses,  entiè- 
rement occupés  des  intérêts  matériels  et  spirituels  de  leurs  peuples. . ., 
créant  des  séminaires,  bâtissant  des  hôpitaux,  adoucissant  les  charges 
fiscales  pesant  sur  les  propriétaires  ruraux?  » 

Tel  fut  Louis-Joseph  de  Grignan,  de  l'illustre  famille  dauphinoise 
des  Adhémar  de  Monteil  qui  se  vantaient  d'avoir  donné  leur  nom  à  la 
ville  de  Montélimar  (Monteil  d'Adhémar,  Montilium  Adhemari).  Louis- 
Joseph  était  le  propre  frère  du  gendre  de  M™"^  de  Sévigné  et  fut  lui- 
même  en  correspondance  avec  la  célèbre  «  épistolière.  »  Il  naquit 
à  Grignan  (Drôme),  le  3  ou  le  4  juin  1650,  et  il  mourut  dans  sa  soixante- 
douzième  année  et  non  à  soixante-dix-huit  ans,  comme  le  prétend 
Moréri,  que  tous  les  historiens  ont  suivi  dans  cette  erreur.  Après  avoir 
suivi  les  cours  de  la  Sorbonne  et  pris  ses  grades  théologiques,  il  fut 
pourvu  de  bonne  heure  du  prieuré  de  Portes,  diocèse  de  Saint-Paul- 
Trois-Châteaux  (Drôme).  Il  reçut  le  sous-diaconat  des  mains  de  son 
propre  frèie  Jean-Baptiste,  archevêque  de  Glaudiopolis  in  partibus  et 
coadjuteur  de  son  oncle,  l'archevêque  d'Arles,  François  de  Grignan, 
qui  fut  évoque  de  Saint-Paul-Trois-Ghâteaux  à  vingt-huit  ans.  Le  nôtre 
fut  nommé  agent  général  du  clergé  de  la  province  d'Arles  en  1675, 
quinze  jours  après  avoir  reçu  la  prêtrise  (le  29  mai)  de  Luc  d'Aquin, 
évêque  de  Saint-Paul-Trois-Ghâteaux.  Il  se  fit  remarquer  dans  ces 
hautes  fonctions  qui  conduisaient  tout  droit  à  l'épiscopat.  Dans  la 
ameuse  affaire  de  la  Régale,  il  signa  la  lettre  écrite  par  le  clergé  au  Roi 
pour  prolester  à  Sa  Majesté  du  c  déplaisir  que  la  Compagnie  a  de  la 
conduite  que  la  cour  de  Rome  tient  dans  cette  affaire.  »  Toutefois  il  ne 
sera  pas  de  l'Assemblée  qui,  quelque  temps  plus  tard,  vota  les  Quatre 
articles  gallicans  de  la  Déclaration  dite  de  1682. 

Le  «  bel  abbé,  le  plus  beau  des  abbés»,  comme  l'appelle  M"»  de  Sévigné, 
a  trente  ans,  il  est  bien  en  cour  et  n'est  point  du  tout  entaché  de  jan- 
sénisme. Le  21  février  1680,  il  est  nommé  évêque  d'Évreux.  Il  n'occupa 
pas  ce  siège.  En  mai  de  la  môme  année,  parut  sa  nomination  à  l'évêché 
de  Carcassonne.  Le  21  décembre  1681,  dans  la  chapelle  du  château  de 
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Grignan,  Louis-Joseph  de  Grignan  fut  sacré  par  Louis-Alphonse  de 
Suarez,  évêquede  Vaison.  Dans  son  diocèse,  il  fît  le  bonheur  du  peuple  ; 
il  travailla  à  alléger  les  charges  exorbitantes  qui  pesaient  sur  les  habi- 
tants. Ce  fut  son  don  de  joyeux  avènement.  Durant  les  quarante  ans 
de  son  épiscopat,  il  ne  se  montra  point  un  prélat  de  cour  ;  il  était 
préoccupé  avant  tout  du  bonheur  temporel  et  éternel  de  son  troupeau. 
Il  fut  vraiment  évéque,  appliqué  constamment  à  remplir  ses  devoirs 
sacrés  :  œuvres  de  bienfaisance  et  de  charité,  rapports  avec  son  clergé 
et  son  chapitre.  Vigilant  pour  le  bien  de  son  diocèse,  il  fit  paraître  des 
ordonnances  synodales  remplies  de  fermeté  et  de  tact.  Parmi  plusieurs, 
en  voici  une  fort  curieuse  ayant  trait  à  la  perruque  qu'il  défend  à  tous 
ecclésiastiques  ou  bénéficiers,  sans  nécessité.  Dans  ce  cas,  elle  devra 
être  a  d'une  couleur  conforme  à  la  couleur  naturelle  des  cheveux.  » 
Il  prescrit  «  qu'elle  ne  passe  pas  les  oreilles,  qu'elle  ne  soit  ni  poudrée, 
ni  enflée,  ni  frisée  et  annelée.  » 

Mais  ce  qui  immortalisera  le  nom  de  Louis-Joseph  de  Grignan,  plus 
que  son  aristocratique  descendance,  que  sa  distinction  personnelle, 
que  ses  vertus  épiscopales,  ce  sont  ses  rapports  avec  la  spirituelle 
marquise  et  la  comtesse  de  Grignan,  sa  belle-sœur.  A  cet  unique  point 
de  vue  le  chapitre  :  a  Choses  de  famille  »  est  absolument  charmant  : 
une  vraie  aquarelle  des  mœurs  d'une  grande  famille  de  l'ancien  régime. 
M'"*  de  Sévigné,  avec  une  mordante  ténacité,  chercha,  dans  ses  lettres 
à  M.  de  Carcassonne,  à  le  déterminer  à  verser  régulièrement  2,000  fr. 
de  rente  promis  au  jeune  marquis  de  Grignan,  élégant  capitaine. 
Hélas  !  Mgr  de  Grignan,  avec  ses  40,000  livres  de  rentes,  trouva  le  moyen 
de  s'endetter  abominablement  et  en  arriva  même  à  négocier  des  em- 
prunts avec  des  Garcassonnais  peu  qualifiés.  Un  appendice  donne  la 
correspondance,  en  partie,  du  noble  prélat. 

Ce  volume,  écrit  dans  le  style  de  la  bonne  école  historique,  est 
composé  avec  une  parfaite  critique,  d'amples  et  minutieuses  recherches 
non  seulement  parmi  les  archives  générales,  mais  encore  dans  les  col- 
lections particulières.  C'est  une  œuvre  de  labeur  et  de  sincérité.  Aussi 
nous  associons-nous  aux  éloges  mérités  que  Mgr  Billard,  évéque  de 
Carcassonne,  adresse  à  son  distingué  secrétaire  :  «  Je  vous  félicite, 
lui  écrit-il,  d'avoir  dépouillé  avec  un  soin  scrupuleux  toutes  les  archives 
(lui  vous  éclairaient  sur  la  vie  de  ce  prélat  et,  loin  de  vous  reprocher 
d'avoir  jeté  trop  de  lumière  sur  les  points  qui  auraient  pu  rester  dans 
l'ombre,  je  suis  heureux  de  trouver  eu  vous  un  historien,  témoin 
incorruptible  de  la  vérité.  »  Louis  Uobert. 


lia  .tlucétloiiie,  parle  professeur  GleantuèsNicolaïdhs.  lierliu,  Stuhr. 
16'J9,  iu-«  de  268  p.,  avec  une  carte.  —  Prix  :  6  fr.  60. 

Le  temps  est  loin  où  saint  Paul  écrivait  aux  chrétiens  de  Salouiquc 
Janvik»  l'JUO.  T.  LXXXVllI.  i. 
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(I.  Thess.  lY,  9,  10)  a  Deo  didicistis  ut  diligatis  invicem  :  illud  facitis  in 
omnes  fratres  in  universa  Macedonia.  La  charité  fraternelle  que  l'apôtre 
louait  chez  les  Macédoniens  est  bien  compromise  depuis  le  jour  où  les 
compétitions  politiques  ont  fait  de  la  Macédoine  une  pomme  de  dis- 
corde entre  les  Grecs  et  les  Slaves.  Serbes,  Bulgares,  Albanais,  Kout- 
zovalaques  ont  présenté  tour  à  tour  leurs  raisons  à  prévaloir  dans  une 
province  ou  ils  prétendent  à  peu  près  tous  constituer  la  majorité  de  la 
population;  le  D""  Cl.  Nicolaïdès  plaide  à  son  tour  la  cause  de  l'hellé- 
nisme, et  sa  plaidoirie  vaut  ce  que  valent  en  général  les  discours  où 
l'orateur  a  voulu  trop  prouver.  Il  met  l'histoire,  la  numismatique,  la 
linguistique  à  contribution  pour  soutenir  sa  thèse  ;  mais  de  ce  que  le 
sol  de  la  vallée  du  Vardar  ait  livré  des  monnaies  d'Alexandre,  de 
Philippe  et  même  de  Perdikkas,  je  ne  vois  pas  très  bien  ce  qu'il  est 
permis  d'en  conclure. 

Un  argument  plus  topique  serait  tiré  de  la  répartition  des  idiomes, 
et  encore  pour  pouvoir  s'en  servir  faudrait-il  avoir  des  statistiques 
sincères  ;  mais  M.  Nicolaïdès  conteste  la  valeur  de  cette  preuve:  ses 
compatriotes,  dit-il,  ont  une  aptitude  prodigieuse  pour  les  langues;  ils 
apprennent  avec  une  grande  facilité  le  turc  ou  le  bulgare,  au  point 
d'oublier  même  leur  langue  maternelle;  on  aurait  donc  tort  de  porter 
à  l'actif  des  Bulgares,  des  Grecs  qui  ne  parlent  pas  d'autre  langue  que 
le  bulgare,  mais  sont  restés  Grecs  de  race  et  de  cœur  (p.  128).  Inutile 
d'ajouter  que  les  Bulgares  ne  se  font  pas  tort  de  retourner  l'argument 
contre  les  Grecs,  mais  ils  le  font  avec  moins  d'adresse  ;  leur  rhétorique 
est  plus  brutale,  mais  moins  persuasive,  leur  ton  est  moins  discret, 
tandis  que  M.  Nicolaïdès  sait  conserver  à  ses  polémiques  un  ton  géné- 
ralement modéré. 

Il  n'y  a  que  dans  les  cas  où  l'Église  romaine  se  trouve  en  cause  qu'il 
perd  quelque  peu  son  sang- froid;  il  met  d'ailleurs  au  service  de  ses 
rancunes  une  imagination  très  fertile,  et  je  me  réserve  d'étudier  à  part 
les  étranges  libertés  qu'il  se  permet  avec  l'histoire  ecclésiastique. 

En  somme,  ce  livre,  curieux  comme  document,  n'est  que  le  plai- 
doyer d'un  avocat  très  convaincu  ;  mais  ce  sont  les  juges  qu'il  s'agit  de 
convaincre.  P.  Pisani. 


He  la  vraie  représentation  politique,     par     Sèverin    de    la 
Chapelle.  Paris,  Pichon,  1898,  in-8  de  xii-358  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  la  réunion  d'une  série  d'études  publiées  par  l'auteur 
dans  divers  journaux  et  revues  sur  la  grave  question  de  la  représen- 
tation proportionnelle.  M.  de  la  Chapelle  déclare  dans  sa  Préface  qu'il 
a  été  guidé  dans  ses  études  par  cette  pensée  fondamentale  que 
«  l'Évangile  doit  recevoir  son  application  non  seulement  dans  la  vie 
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privée  et  dans  les  institutions  particulières  d'ordre  social,  mais  encore 
et  surtout  dans  les  institutions  d'ordres  public  intérieur,  indivisible 
et  polilique,  comme  dans  le  droit  public  extérieur  et  international 
des  nations  régulièrement  et  définitivement  constituées,  d 

Après  avoir  constaté  dans  un  premier  chapitre  l'injustice  et  l'incohé- 
rence du  système  électoral  adopté  en  France  depuis  1789,  M.  de  la 
Chapelle  expose  dans  le  chapitre  II  (le  plus  important  de  l'ouvrage) 
les  divers  systèmes  de  représentations  proportionnelles  destinés  à 
assurer  aux  minorités  l'exercice  légitime  de  leurs  droits  :  vote  limité, 
vote  cumulatif,  scrutin  de  liste  fractionnaire,  système  des  listes  con- 
currentes. Le  chapitre  III  est  consacré  au  vote  plural.  Le  chapitre  IV 
est  relatif  au  système  appelé  par  son  auteur,  M.  Charles  Benoist  :  la 
représentation  réelle  par  grandes  catégories  de  groupes  d'intérêts 
professionnels.  Le  dernier  chapitre  est  une  conclusion  philosophique. 

L'auteur  se  prononce  en  faveur  du  scrutin  de  liste  fractionnaire 
qui  «  vise  à  la  représentation  proportionnelle  des  majorités  et  des 
minorités  solidaires  entre  elles,  dans  le  cadre  indivisible  des  circons- 
criptions électorales  intérieures,  politiquement  organisées.  » 

Deux  lettres  d'introduction,  de  MM.  Jules  Simon  et  Ernest  Naville, 
sont  au  début  du  volume. 

L'idée  de  la  représentation  des  minorités  et  de  la  représentation 
proportionnelle  est  sans  aucun  doute  juste  et  féconde.  On  dit  qu'elle 
n'a  jamais  eu  de  succès  en  France  à  cause  du  défaut  de  simplicité  des 
systèmes  proposés.  Si  tel  est  le  motif  de  son  insuccès,  nous  n'osons 
espérer  que  l'ouvrage  de  M.  de  la  Chapelle  lui  fasse  faire  beaucoup  de 
progrès.  Mais  nous  pensons  que  cet  insuccès  est  dû  actuellement  à  une 
cause  plus  grave  :  M.  de  la  Chapelle  glisse  beaucoup  trop  rapidement 
<^  la  page  10  sur  l'objection  qu'il  formule  ainsi  :  «  pour  gouverner  il 
faut  des  majorités  parlementaires  nombreuses  et  fortes,  d  C'est  que 
cette  objection  est  irréfutable.  Si  le  système  de  la  représentation  pro- 
portionnelle était  appliqué  en  France  sous  notre  constitution  républi- 
caine, la  majorité  serait  tellement  instable  que  tout  gouvernement 
serait  impossible.  Voilà  pourquoi  il  n'y  faut  pas  songer.  Cette  raison 
capitale  disparaîtrait  sous  le  régime  monarchique  parce  que  la  cohé- 
sion de  la  majorité  parlementaire  perdrait  de  son  importance  et  cesse- 
rait d'être  indispensable.  Aussi  faut-il,  croyons-nous,  considérer 
comme  incompatibles,  n'en  déplaise  à  M.  de  la  Chapelle,  la  république 
et  la  représentation  proportionnelle,  surtout  dans  un  pays  comme  la 
France  qui  a  une  vie  politique  intense  et  de  grands  iutéréls  nationaux 
qui  exigent  une  vigilance  de  tous  les  instants.    Eugène  Godefroy. 
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I>  Drame  deis  poictouM,  études  sur  la  Soeiété  du 
XVII'  Mièrle  et  pluM  purtieulièrement  sur  la  Cour  de 
liOuis  XIV,  d'après  les  archives  de  la  liasiille,  par  Frantz  FunCK- 
Brbntano.  Paris.  Hachette,  189a,  ia-12  de  311  p.  avec  8  planches  hors 
lexte.  —  Prix  :  3  fr.  liO. 

Le  règne  de  Louis  XIV  offre  d'étranges  contrastes,  non  pas  seule- 
ment dans  l'ordre  politique  où  les  plus  terribles  revers  succèdent  aux 
plus  éclatants  triomphes,  mais  plus  encore  dans  l'ordre  moral  où  les 
crimes  les  plus  odieux,  les  vices  les  plus  infâmes  se  mêlent  aux  vies 
les  plus  austères  et  aux  vertus  les  plus  saintes.  Parfois  c'est  la  môme 
existence  que  présente  ces  étonnantes  oppositions.  Dans  ce  sombre 
drame  des  poisons  qui  se  joue  précisément  pendant  la  période  la  plus 
brillante  du  règne,  et  que  M.  Funck-Brentano  nous  raconte  aujourd'hui 
d'après  les  archives  de  la  Bastille,  avec  des  détails  atroces  d'une  authen- 
ticité incontestable  et  d'un  réalisme  effrayant,  il  3^  en  a  de  surpre- 
nants exemples.  Quel  vilain  monde  et  quel  monde  mêlé  :  des  courtisanes 
de  bas  étage,  des  sorcières,  des  empoisonneuses,  et  des  personnages  du 
plus  haut  rang,  des  financiers,  des  prêtres,  des  femmes  de  conseillers 
au  Parlement,  des  dames  de  la  Cour  et  des  plus  huppées,  jusqu'à  des 
maîtresses  de  Roi  :  la  Voisin,  la  Filastre,  et  à  côté  d'elles,  M«»e  de 
Dreux,  M"'=  de  Poulaillon,  la  marquise  de  Brinvilliers,  M"^^  de 
Montespan!  La  vie  humaine  ne  pèse  rien  devant  la  passion,  l'envie,  la 
haine,  le  libertinage.  Les  femmes  suppriment  leur  mari  pour  pouvoir 
épouser  leur  amant  ;  les  maris  empoisonnent  leur  f:;mme  pour  épouser 
leur  maîtresse.  Le  mal  est  si  universel  que  pour  l'extirper  Louis  XIV 
doit  établir  une  chambre  spéciale,  la  chambre  ardente,  et  les  recherches 
de  cette  chambre  révèlent  des  scandales  si  grands  que,  pour  les  étouffer, 
il  est  ensuite  obligé  de  supprimer  les  pièces  de  la  procédure.  Le  paga- 
nisme n'a  pas  vu  de  pires  infamies,  et  cependant  ces  femmes,  au  milieu 
de  leurs  débordements,  conservent  une  foi  si  profonde  que  celle  foi  en 
se  réveillant  au  dernier  moment,  leur  fait  faire  des  morts  touchantes, 
on  serait  tenté  de  dire  édifiantes  1  La  marquise  de  Brinvilliers  a  empoi- 
sonné son  père,  ses  frères,  ses  amants  ;  elle  a  mené  la  vie  la  plus  dis- 
solue ;  quand  elle  est  enfin  prise  et  condamnée,  la  chrétienne  reparaît 
i't  arrache  des  larmes  au  jésuite  qui  l'assiste,  le  P.  Pirot.  Mni°  de  Montes- 
pan  à  deux  reprises,  avec  l'aide  de  la  Voisin,  attente  à  la  vie  de  Louis  XIV 
et  il  ne  tient  pas  à  elle  que  sa  rivale,  M""  de  Fontange,  ne  soit  empoi- 
sonnée. Un  ordre  royal  seul  la  sauve  de  l'expiation  suprême  ;  mais  alors, 
touchée  de  la  grâce,  elle  s'enferme  dans  la  retraite  et  expie  par  la  meil- 
leure des  expiations,  par  une  vie  de  pénitence  et  de  bonnes  œuvres. 
Au  milieu  de  toutes  ces  ignominies  et  de  toutes  ces  horreurs,  une  belle 
ligure  apparaît,  une  figure  d'honnête  homme,  de  magistrat  intègre, 
de  chrétien  austère  et  éclairé,  le  lieutenant  de  police  de  la  Reynie. 
C'est  lui  qui  débrouille  l'écheveau  compliqué  de  ce  sombre  imbroglio; 
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c'est  lui  qui  poursuit  avec  une  rigueur  indignée  la  punition  des  crimes; 
c'est  lui  qui  s'efforce  d'en  prévenir  le  retour  par  des  règlements  sévères 
sur  les  sortilèges  et  le  commerce  des  poisons.  Et  comme  en  France  tout 
finit  par  des  chansons  ou  des  pièces  de  théâtre,  c'est  lui  encore,  dit-on, 
qui  inspire  la  comédie  de  Visé  et  de  Thomas  Corneille,  la  Devineresse: 
le  vaudeville  après  le  drame.  Une  étude  et  une  discussion  très  serrée 
sur  la  mort  et  le  prétendu  empoisonnement  de  la  duchesse  d'Orléans, 
Henriette  d'Angleterre,  des  reproductions  de  gravures  du  temps  peu 
connues  complètent  ce  curieux  et  intéressant  volume  qui  attache,  mais 
qui  fait  frémir.  Max.  de  la  Rocheterie. 


Ka  Bretagne  et  le  due  d'Aiguillon ,  1 953-19  90,  par  Marcel 
Marion.  Paris,  Fontemoing,  1898,  in-8  de  vi-624  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Il  est  des  problèmes  historiques  qui  ne  peuvent  être  résolus  qu'à 
longue  échéance.  Les  contemporains  les  ont  embrouillés  à  plaisir  et 
obscurcis  à  dessein;  la  passion  s'en  est  mêlée,  et  la  passion  est  aveugle. 
II  faut  l'éloignement  et  le  temps  pour  y  voir  clair  et  y  voir  juste. 
Parmi  ces  problèmes,  un  des  plus  délicats  est  assurément  celui  des 
troubles  de  Bretagne  pendant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  le 
procès  de  la  Ghalolais  et  le  gouvernement  du  duc  d'Aiguillon.  A  com- 
bien de  récriminations  ardentes  et  de  légendes  historiques  n'a-t-il  pas 
donné  lieu?  Aujourd'hui  le  calme  se  fait;  les  archives  publiques  et 
privées  livrent  leurs  secrets  et  il  est  possible  d'établir,  pièces  en  main, 
la  vérité  qui  n'est  pas  toujours  conforme  à  la  légende.  Il  y  a  quelques 
années,  un  écrivain  distingué,  M.  Carré,  démontrait,  à  l'aide  de  corres- 
pondances authentiques,  que  les  mauvais  traitements  dont  avait  été 
victime  le  célèbre  procureur  général  avaient  été  singulièrement  exagérés: 
ses  gardiens  avaient  été  pour  lui,  non  pas  des  geôliers  féroces,  comme 
on  se  plaît  à  le  dire,  mais  des  surveillants  courtois,  d'une  douceur  et 
d'une  longanimité  poussées  parfoisjusqu'à  la  faiblesse.  Aujourd'hui  un 
professeur  distingué  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Bor- 
deaux, M.  Marcel  Marion,  entreprend  de  prouver  que  le  duc  d'Aiguillon 
a  été,  pendant  son  gouvernement  de  Bretagne,  non  pas  le  tyran  soupçon- 
neux et  fanatique  qu'ont  peint  certains  historiens,  mais  un  adminis- 
trateur éclairé,  soucieux  des  intérêts  de  sa  province  et  ménager  de  ses 
deniers.  A  Saint- Wast,  lors  du  débarquement  des  Anglais,  on  avait 
déjà  établi  —  M.  Vatel  entre  autres  — qu'il  était  couvert,  non  pas  de  farine, 
comme  l'insinuaient  les  pamphlets,  mais  d'honneur  et  de  gloire  et  avait 
brillamment  et  intrépidement  jeté  à  la  mer  les  envahisseurs.  U  semble 
bien  —  les  correspondances  citées  par  M.  Marion  en  font  foi  —  qu'à 
plusieurs  reprises  il  s'est  interposé  entre  les  Bretons  et  le  gouvernement , 
et  notamment  pour  l'impôt  du  vingtième,  s'est  efforcé  de  modérer  et 
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parfois  a  réussi  à  modérer  les  exigences  du  contrôleur  général.  En 
niainles  autres  circonstances  encore  et  notamment  dans  le  procès  même 
de  la  C haletais,  il  a  été  partisan  des  mesures  de  clémence  plutôt  que 
des  mesures  de  rigueur.  Mais  l'obstination  des  États  l'a  poussé  à  bout; 
plus  lard  les  arguties  du  Parlement  et  les  chicanes  des  accusés  l'ont 
irrité  et  entraîné  à  certaines  mesures  intempestives  et  maladroites, 
comme  cet  arrêt  de  disjonction  qui,  isolant  la  Chalotais  de  sesco-accusés, 
a  paru  un  acte  de  haine  personnelle  et  de  persécution  inique  et  n'a  pas 
peu  contribué  à  donner  naissance  à  la  légende,  si  longtemps  accréditée. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  si  la  Bretagne  était  peut-être  plus  spéciale- 
ment difficile  à  gouverner,  l'esprit  d'insubordination  et  de  révolte  péné- 
trait partout  à  cette  fm  du  règne  de  Louis  XV.  Et,  par  un  entraînement 
étrange,  c'étaient  ceux  qui  devaient  être  les  premières  victimes  de  la 
Révolution  qui  y  poussaient  avec  le  plus  d'ardeur.  Cela  éclate  à  chaque 
page  de  l'œuvre  si  considérable,  si  documentée  et  si  impartiale  de 
M.  Marion.  Max.  de  la  Rogheterie. 


Mémoires  «l'uu  iniuitstrc  du  Trésor  puMie,  19SO-fl^l5, 

par  le  comle  Mollien.  Paris,  Guillaumin,  18y8,  3  vol.  in-8  de  xix-562, 
616  et  490  p.  —  Prix  :  22  fr.  KO. 

En  ces  temps  de  dilapidations  et  de  désordres  budgétaires,  il  est 
réconfortant  de  pouvoir  porter  ses  regards  en  arrière  et  de  les  arrêter 
sur  une  époque  où,  malgré  les  lourdes  charges  d'un  état  de  guerre 
permanent  contre  l'Europe  toute  entière  coalisée,  les  finances  de  la 
France  furent  administrées  avec  tant  d'économie  et  de  prévoyance, 
dans  un  tel  esprit  d'ordre  que  le  Trésor  se  trouva  toujours  en  mesure 
de  faire  face  à  ses  engagements  et  que  la  dette  publique  ne  s'accrut, 
pendant  toute  la  durée  de  l'Empire,  que  de  17  millions  de  rente  au 
capital  de  340  millions,  dont  moitié  pour  solder  des  dépenses  afférentes 
aux  périodes  antérieures. 

C'est  cette  satisfaction,  que  procurent  aux  lecteurs  les  Mémoires  du 
comte  Mollien.  Rédigés  par  lui  en  1837,  ces  Mémoires  ont  été  définiti- 
vement mis  au  point  en  1845,  et  imprimés,  mais  alors  à  un  si  petit 
nombre  d'exemplaires  qu'ils  sont  devenus  rapidement  introuvables. 
La  librairie  Guillaumin  a  donc  fait  œuvre  utile  et  intéressante  en  les 
publiant  à  nouveau. 

Né  en  1758,  à  Rouen,  d'une  famille  de  commerçants,  François- 
Nicolas  Mollien  débuta  jeune  dans  les  bureaux  de  l'administration 
des  finances,  et  l'Almanach  royal  de  1789  l'indique  comme  l'un 
des  premiers  commis  de  l'intendant  de  la  Boullaye  placé  à  la  tête 
de  la  Ferme  générale.  Envoyé  à  Évreux  après  la  chute  de  l'ancien 
régime,  "en  qualité  de  directeur  de  l'enregistrement,  il  fut  destitué 
pour    avoir   provoqué   dans  cette  ville  une  adresse  au  Roi  à  l'oc- 
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casion  de  raltentat  du  20  juin,  et  deux  fois  arrêté,  la  seconde  en 
février  1794  comme  complice  des  fermiers  généraux,  qui  venaient  d'être 
traduits  eu  justice,  sur  la  dénonciation  d'un  de  leurs  anciens  employés, 
le  concussionnaire  Gaudet.  Transféré  à  Paris,  il  partagea  la  captivité 
de  ces  malheureuses  victimes  de  la  Terreur,  dont  il  fait  en  passant 
l'éloge  :  v.  Les  fermiers  généraux  de  178Û,  dit-il,  ne  ressemblaient  plus  à 
ces  financiers,  dont  on  avait  dit  qu'ils  étaient  chargés  de  recouvrer  tous 
les  revenus  de  l'État  à  la  condition  d'en  rendre  quelque  chose.  En 
général,  la  très  grande  majorité  d'entre  eux,  par  la  culture  de  l'esprit  et 
l'aménité  des  manières,  tenaient  honorablement  leur  place  dans  les  pre- 
miers rangs  de  la  société  française.  »  Le  19  floréal  an  IL  trente-deux  fer- 
miers généraux  portèrent  leur  tête  sur  l'échafaud  révolutionnaire.  Le 
9  thermidor  rendit  MoUien  à  la  liberté  ;  il  partit  alors  voyagera  l'étranger 
et  ne  rentra  en  France  que  vers  le  18  brumaire.  Je  voudrais  pouvoir 
reproduire  le  tableau  de  main  de  maître  qu'il  trace  de  la  détresse,  à 
cette  époque,  du  Trésor  public  qui  ne  touchait  que  300  millions  de 
recettes  pour  couvrir  plus  de  600  millions  de  dépenses  indispensables, 
et  que  n'avait  pu  dégager  la  banqueroute  solennelle  de  2  milliards  faite 
au  détriment  des  rentiers,  je  ne  peux  qu'y  renvoyer  le  lecteur  {t.  I, 
p.  212-214).  Ce  fut  au  ministre  des  finances  Gaudin  que  la  France  dut 
d'être  tirée  de  cet  état  critique. 

Gaudin  avait  connu  Mollien  dans  les  bureaux  du  Contrôle  général 
des  finances  ;  il  lui  proposa  et  lui  fit  accepter  la  direction  de  la  Caisse 
d'amortissement. Cette  Caisse  venait  d'être  réorganisée;  elle  avait  trois 
attributions  distinctes  :  celle  de  caisse  de  garantie  pour  les  délégations 
des  receveurs  généraux  ;  celle  de  caisse  des  dépôts  pour  les  caution- 
nements des  comptables,  ainsi  que  pour  les  fonds  en  litige;  celle  enfin 
de  caisse  d'amortissement  pour  les  rachats  successifs  de  la  dette 
perpétuelle.  Ses  nouvelles  fonctions  mirent  Mollien  en  fréquentes  com- 
munications avec  le  Premier  Consul,  qui  aimait  à  le  consulter  et  prit 
notamment  son  avis  sur  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  la 
Banque.  En  1804,  il  fut  décoré  du  titre  de  conseiller  d'Élat  et, lorsqu'on 
janvier  1806  une  crise  financière  inattendue  entraîna  la  disgrâce  de  Bar- 
bé Marbois,  il  reçut  le  portefeuille  du  Trésor.  Le  ministère  des  finances 
se  trouvait  alors  subdivisé  en  deux  départements:  celui  des  receltes  et 
celui  des  dépenses.  Le  premier  avait  la  prévoyance  sans  l'action,  l'autre 
l'action  sans  la  prévoyance.  C'était  un  système  vicieux,  reconnaît 
Mollien,  mais  qui  plaisait  à  l'Empereur  par  l'espèce  de  contrôle  qu'il 
attribuait  au  ministre  du  Trésor  sur  les  autres  ministres. 

Le  nouveau  ministre  débuta  par  faire  drosser  un  inventaire  contra- 
dictoini  et  exact  de  la  situation  du  Trésor;  il  s'appliqua  ensuite  à 
introduire  dans  sou  administration  des  principes  et  des  méthodes, 
dont  beaucoup  servent  encore  aujourd'hui  de  base  à  la  comptabilité 
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publique  :  création  de  la  Caisse  de  service  ;  application  de  la  compta- 
bilité en  partie  double  à  toutes  les  écritures  du  Trésor;  contrôle 
quotidien  de  la  caisse  générale  ;  établissement  d'un  bilan  trimestriel 
complet  de  la  situation  de  tous  les  budgets  encore  ouverts,  a  Avant 
1814,  le  Trésor  était  si  constamment  fidèle  k  ce  devoir  que,  quelque 
grand  que  fut  alors  l'Empire  français,  son  bilan,  aussi  exact  que  celui 
du  capitaliste  le  plus  consciencieux,  pouvait  être  rendu  public  sans 
crainte  d'aucune  critique»  ;  enfin  institution  de  la  Cour  des  comptes,  à 
l'instar  des  chambres  de  même  nom  de  l'ancien  régime.  Cette  magis- 
trature supérieure ,  séparée  de  l'action  administrative,  ayant  l'indépen- 
dance de  l'inamovibilité,  devait,  dans  l'esprit  de  son  créateur,  se  trou- 
ver placée  en  quelque  sorte  entre  le  gouvernement  et  le  pays  pour 
juger,  dans  la  limite  de  ses  fonctions,  si  ceux  qui  avaient  pris  quelque 
part  au  maniement  et  à  l'emploi  des  deniers  publics,  soit  comme 
agents  de  receltes  et  de  dépenses,  soit  même  comme  ordonnateurs, 
n'étaient  pas  reprocbables  soit  pour  des  faits  graves,  ou  soit  même 
pour  quelques  irrégularités.  La  nouvelle  Cour  semble  avoir  répondu 
alors  et  répond  encore  aujourd'hui  à  l'attente  de  Mollien  ;  dès  l'origine 
elle  assura  le  rapide  apurement  d'une  masse  considérable  de  comptes 
arriérés,  dont  un  grand  nombre  attendaient  leur  jugement  vingt 
années  avant  la  Révolution. 

Les  Mémoires  consacrent  un  chapitre  distinct  à  chacune  des  années 
de  la  gestion  du  ministre  du  Trésor  du  27  janvier  1806  aux  Cent  jours. 
Mollieny  expose  les  principaux  événements  financiers  de  l'année,  donne 
le  total  des  dépenses  acquittées  par  exercice,  le  détail  des  opérations 
de  trésorerie  eflectuées  pour  pourvoir  chaque  caisse  des  fonds  néces- 
saires, ainsi  que  des  mesures  prises  pour  obvier  aux  crises  com- 
merciales que  provoqua  le  blocus  continental,  inscrit  en  recettes 
le  montant  des  contributions  imposées  aux  peuples  vaincus.  La 
rançon  de  la  Prusse  avait  été  fixée  à  312  millions,  sacrifice  fort 
inférieur,  fait  observer  l'auteur,  à  ceux  qu'elle  avait  exigés  de  la  France 
à  une  autre  époque.  Qu'aurait-il  dit,  s'il  avait  écrit  après  1870  ?  Sur  les 
312  millions,  le  Trésor  n'en  toucha  que  171  ;  le  reste  avait  été  acquitté 
en  obligations  à  long  terme,  non  encore  échues  en  1814.  Le  budget 
de  1812  s'éleva  à  1  milliard  168  millions,  dont  les  deux  tiers  seulement 
à  la  charge  de  la  France  ancienne.  Il  n'était  en  1810  que  de  860  millions, 
sur  lesquels  les  crédits  attribués  à  la  guerre  et  à  la  marine  furent  de  509. 
En  18H,  ces  crédits  atteignirent  700  millions, 

Mollien  quitta  le  ministère  à  la  rentrée  des  Bourbons  ;  il  reprit  son 

portefeuille  pendant  les  Cent  jours.   Louis  XVIII  l'appela  en  1819  à 

siéger  à  la  Chambre  des  pairs,  où  il  joua  dans  les  discussions  financières 

un  rôle  important.  Il  est  mort  à  Paris  en  1850. 

M.  Charles  Gomel,  dont  la  compétence  en  histoire  financière  est  bien 
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connue,  a  accepté  de  présider  à.  la  réinapression  des  Mémoires.  Il  les 
a  fait  précéder  d'une  savante  notice  où  il  apprécie  leur  valeur  en  ces 
termes  :  «  Ces  Mémoires  sont  des  plus  intéressants,  non  seulement  au 
point  de  vue  financier  et  m<^me  anecdolique.mais  sont  encore  de  précieux 
documents,  en  ce  qui  concerne  les  rapports  journaliers  de  Napoléon  et 
de  son  ministre  du  Trésor.  Ils  mettent  en  relief  d'une  manière  saisis- 
sante la  puissance  de  travail  de  l'Empereur,  la  connaissance  appro- 
fondie de  tous  les  détails  dans  lesquels  il  entrait,  en  même  temps  que 
les  jugements  judicieux  du  ministre,  qui  lui  resta  fidèle  jusqu'à  la  fin.  » 

Comte  de  Luçay. 

liCB  Finances  de  la  France  sous  la  troîeiiéme  République, 

par  LÉON  Say.  t.  II,  1876- 188^.  Paris,  Calmann  Lévy,  1899,  in-8de  xi-777  p. 
—  Prix  :  7  fr.  bO. 

Ce  volume  est  le  second  de  la  collection  des  Œuvres  de  Léon  Say, 
publiée  par  les  soins  de  M.  André  Liesse,  professeur  d'économie  indus- 
trielle et  de  statistique  au  Conservatoire  national  des  arts  et  métiers. 
Conçu  d'après  la  môme  méthode  que  le  précédent,  il  contient  l'histoire 
d'une  période  dans  laquelle  la  question  budgétaire  lient  le  premier  rang 
et  M.  Léon  Say  joue,  comme  ministre  des  finances,  un  rôle  prépondérant. 
Question  monétaire  et  frappe  de  l'argent,  rachat  des  chemins  de  fer, 
équilibre  sérieux  des  recettes  et  des  dépenses,  grands  travaux  publics, 
tels  furent  les  principaux  sujets  abordés  tant  à  la  tribune  que  dans  la 
presse  par  l'éminent  économiste  qui,  par  la  création  d'un  nouveau  type 
de  rente,  le  3  "/o  amortissable,  assura  l'exécution  de  ces  travaux,  qui 
entendait  en  même  temps  renfermer  dans  de  sages  limites  ce  programme 
Freycinet,  qu'ultérieurement  devaient  développer  outre  mesure  les  pro- 
digalités parlementaires.  Rien  de  plus  instructif  à  cet  égard  que  ses  dis- 
cours dans  la  discussion  du  budget  de  1883.  —  Cette  dicussion  marque  la 
fin  de  l'action  gouvernementale  de  Léon  Say.  Désormais  il  ne  reviendra 
plus  au  ministère.  Une  méthode  et  des  mœurs  nouvelles  qu'il  juge 
dangereuses,  dont  il  n'accepterait  à  aucun  prix  la  solidarité,  se  sont 
peu  à  peu  introduites  dans  le  Parlement.  Il  rentre  dans  le  rang  ei  va 
défendre  énergiquement  ses  idées,  en  attaquant  celles  qu'il  considère 
comme  funestes  à  son  pays.  Ce  sera  l'objet  du  troisième  et  dernier 
volume.  Comte  de  Luçay. 

monographie  de  l'église  et  de  l'abbaye  de  Saint-Ceorges 
de  BoHcherville,  par  A.  Bbsnard.  Paris,  Le  Chevalier,  1899,  iu-4  de 
V  +  lt;8  +  cxiv  -I-  57  p.  —  Prix  :  20  fr. 

C'est  un  véritable  monument  d'histoire  locale  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Des  eaux- fortes  sont  consacrées  à  la  façade  principale, 
à  Jean-Louis-Charles  d'Orléans-Longueville,  à  la  façade  de  la  salle 
capitulaire,  au  puits  de  la  cour  du  cloître.  Les  peintures  de  la  vous- 
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sure  et  de  la  crédeuce  font  l'objet  de  planches  en  couleurs.  Deux  pages 
d'héliogravures  reproduisent  dix  sceaux.  En  outre  il  y  a  dans  le  texte 
d'innombrables  bois  dont  quelques-uns  occupent  une  page  entière. 
Ce  qui  manque,  c'est  une  table  onomastique. 

Le  texte  a  été  soigneusement  divisé  en  trois  grandes  parties  :  la 
première  consacrée  à  l'histoire,  la  seconde  à  l'église,  la  troisième  à 
l'abbaye. 

Saint- Georges- de-Boscherville  est  une  abbaye  située  sur  le  territoire 
de  Saint-Martin  de  Boscherville,  dans  la  Seine-Inférieure.  D'après  une 
charte  «  de  forme  assez  insolite  »,  elle  fut  fondée  par  Raoul  de  Tancar- 
ville,  entre  1059  et  1066.  L'église  remonterait  à  1043  environ. 
Les  moines  qni  la  desservaient  étaient  des  chanoines  réguliers  de 
Saint- Augustin.  Ils  furent  remplacés  en  1114  par  dix  religieux  de 
l'abbaye  de  Saint-Évroult  d'Ouche.  Le  petit-fils  du  fondateur  vint 
alors  déposer  son  épée  sur  l'autel  du  saint  protecteur  de  l'abbaye  et 
la  racheter  par  de  nouvelles  et  nombreuses  libéralités.  A  celles-ci, 
s'ajoutèrent  des  aumônes  de  moindre  importance,  mais  la  vie  maté- 
rielle s'améliora  dans  de  telles  conditions  que  les  prieurs  eux-mêmes 
songeaient  à  toute  autre  chose  qu'au  salut  de  leur  âme  (p.  16).  On  dut 
instituer  des  messes  réparatrices  de  scandales  qui  rappellent  les  aven- 
tures de  Léaudre  et  d'Héro.  L'histoire  de  cette  abbaye  est  un  peu  celle 
de  toutes  ses  congénères  avec  quelques  variantes  en  plus.  La  réforme 
de  Saint-Maur  y  fut  introduite  en  1659  ;  et  la  Révolution  la  ferma  le 
23  avril  1790.  Son  existence  avait  été  «  calme,  presque  banale.  »  (p.  31). 

L'Eglise  fut  sauvegardée  après  la  Révolution  et  une  monographie  très 
intéressante  de  111  pages  lui  fut  consacrée  en  1827  par  Achille  Deville. 
Sur  le  même  sujet, M.  Besnard  écrit  maintenant  un  important  volume.Tout 
d'abord  un  chapitre  capital,  sur  l'ensemble,  la  rapidité  et  la  date  de  la 
construction.  Puis  une  description  générale  qui  est  une  vraie  merveille 
tant  au  point  de  vue  intrinsèque  qu'au  point  de  vue  comparatif.  L'ex- 
térieur, l'intérieur,  le  profil,  les  ornements,  la  sculpture,  l'iconogra- 
phie, les  œuvres  d'art,  tout  a  été  fouillé,  noté,  dessiné  et  exposé  avec 
un  soin,  un  amour,  une  science  que  l'on  trouve  rarement  dans  les 
ouvrages  similaires.  Signalons  particulièrement  la  partie  relative  aux 
chapiteaux  et  qui  est  de  toute  beauté. 

Dans  l'abbaye  môme,  c'est  la  salle  capitulaire,  une  merveille  dont  une 
gravure  nous  fait  admirer  l'entrée.  Dans  le  cloître,  il  y  a  peut- 
être  moins  à  glaner,  excepté  sur  les  chapiteaux.  Mais  rien  ne  semble 
plus  gracieux  que  cette  cour,  où  un  vieux  puits  dresse  son  antique 
margelle  à  l'ombre  d'un  orme  séculaire. 

Ce  n'est  pas  tout;  en  appendice,  M.  Besnard  a  publié  in  extenso  un 
grand  nombre  de  chartes,  il  a  môme  fait  la  traduction  de  quelques- 
unes,  il  a  fait  photograver  une  quinzaine  de  sceaux.  Puis  il  a  relevé 
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des  copies  de  Barlhélemy,  un  extrait  du  pouillé  sur  Tordre  de  saint 
Benoît,  un  état  du  temporel  de  l'abbaye  de  Saint -Georges,  des  lettres 
et  des  notes  de  Gaignières,  une  note  de  Dom  Fr.  Quesuet  sur  un  écho 
situé  au  Genelay,  à  quelques  centaines  de  mètres  de  Saint-Georges, 
entin  un  document  sur  Saint- Romain  du  Golbosc,  et  une  courte  notice 
de  M.  H.  de  Neville  sur  Raoul  de  Tancarviile. 

Rien  que  l'énoncé  succinct  qui  précède  prouve  tout  l'intérêt  de 
ce  volume.  Il  est,  à  mon  avis,  impossible  d'être  plus  complet,  et 
nous  souhaiterions  vivement  que  toutes  nos  abbayes  noruiAudes,  qui  ne 
raient  le  plus  souvent  que  par  Tarchitecture,  eussent  des  historiens  et 
des  archéologues  aussi  consciencieux.  Nous  aurions  ainsi  une  série  de 
monuments  historiques,  qui  pei  mettrait  d'établir  définitivement  l'état 
archéologique  de  ce  beau  pays  de  Normandie,  si  fécond  en  merveilles. 

G.  A.  B. 

lia  Rét'olutîoii  dans  l'aurien  diocèse  de  Iflàcou,  par  Mgr  B. 

Rameau,  camérier  de  S.  S.  Léon  XIII.  Mâcon,  imp.  Protat,  1900,  in-8  de 
302  p. 

La  voie  ouverte,  il  y  a  trente-cinq  ans,  par  le  regretté  J.  Sauzay  et 
sa  belle  Histoire  de  la  'persécution  révolutionnaire  dans  le  déparlement 
du  Doubs  continue  à  être  suivie  par  une  élite  de  courageux  écrivains, 
que  n'intimident  pas  les  menaces  des  héritiers  des  tyrans.  Un  des 
membres  de  l'Académie  de  Mâcon,  Mgr  Rameau,  vient  de  s'y  engager 
à  son  tour,  sous  les  auspices  de  cette  compagnie,  et  de  nous  donner  uu 
intéressant  aperçu  sur  la  Révolxdion  dans  l'ancien  diocèse  de  Mâcon. 

Le  diocèse  de  Mâcon,  créé,  comme  celui  de  Ghalon,  au  v  siècle, 
a  disparu  à  l'époque  du  Concordat,  absorbé  aussi  par  le  nouveau  diocèse 
d'Autun.  Il  comprenait  des  paroisses  qui  font  actuellement  partie  de 
l'archidiocèse  de  Lyon.  Mgr  Rameau  a  cru  devoir  limiter  son  sujet  à 
celles  qui  sont  allées  à  Autun.  Il  est  seulement  regrettable  que,  pour 
plus  de  précision,  l'auteur  n'ait  pas  adopté  l'ancienne  division  ecclé- 
siastique  du  Maçonnais.  Le  lecteur  est  obligé  d'aller  en  quérir  les 
éléments,  dans  le  détail  des  notices  qu'il  consacre  aux  ditlérentes 
paroisses,  et  ne  les  y  trouve  pas  généralement.  La  confusion  est  encore 
aggravée  par  l'emploi,  dans  l'énumération  de  ces  dernières,  d'une  divi- 
sion calquée  sur  une  division  civile  éphémère,  qui  n'a  même  pas  atteint 
le  terme  du  règne  de  la  Convention.  Il  résulte  de  ces  fâcheuses  circons- 
tances une  difficulté  extrême  dans  la  lecture  raisonnée  de  l'ouvrage, 
et,  comme  si  elles  n'avaient  pas  sufTi,  l'auteur  y  a  ajouté  l'absence  d'une 
table  des  matières,  à  laquelle  la  table  générale,  qui  n'est  qu'une  table 
onomastique,  ne  saurait  suppléer. 

En  définitive,  l'auteur  n'a  pas  rempli  complètement  les  promesses 
du  titre  de  sou  travail.  Ce  titre,  pour  être  justifié  dans  une  certaine 
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mesure,  aurait  dû  être  :  Histoire  des  paroisses  de  l'ancien  diocèse  de 
Mâcon,  comprises  actuellement  dans  le  diocèse  d'Autun,  pendant  la 
Révolution  ;  ou  :  La  Bévolution  dans  les  paroisses  de  l'ancien  diocèse  de 
Mâcon  comprises  actuellemetit  dans  le  diocèse  (/'.-i uiwn;  ou  encore  : 
La  Révolution  dans  les  anciennes  paroisses  du  Maçonnais,  etc. 

C'est  dommage,  car  chacune  des  notices  qui  composent  le  travail 
de  Mgr  Rameau  est  intéressante  et  très  élégamment  écrite.  Elles 
sentent  le  terroir,  le  pays  où  BufTon  écrivait  avec  des  manchettes. 
Ajoutons  que  tout  ce  qui  se  rapporte  au  passé  d'alors  a  été  puisé  aux 
bonnes  sources  ;  el  que  l'inédit,  pris  aux  archives  de  Saône-et-Loire, 
a  été  discrètement  employé,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  mérite. 

J.  Meynier. 

Mémoire  sur  la  grande  inseriptîon  dédieatoire  et  sur 
plusieurs  autres  iniieriptions  uéo-puniques  du  temple 
d'Hathor-Miskar  à  7Iak.tar,  par  Philippe  Berger  (extrait  des 

Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres,  tome  XXXVI.  2«  partie. 
Paris,  Klincksieck,  1899,  in-4  de  A8  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  savant  professeur  du  collège  de  France  donne  d'abord  l'historique 
de  la  découverte  des  inscriptions  qui  font  l'objet  de  son  travail.  II  en 
reproduit  ensuite  le  texte  en  caractères  néo-puniques  avec  transcrip- 
tion en  caractères  hébraïques.  La  traduction  est  suivie  d'un  abondant 
commentaire  où  l'auteur  déploie  toutes  les  ressources  de  sa  vaste  éru- 
dition et  surtout  celles  de  son  talent  d'épigraphiste.  Cinq  planches  en 
héliogravure,  représentant, les  trois  premières, les  ruines  du  temple  de 
Maktar  et  les  autres  le  fac-similé  de  la  grande  inscription  dédicatoire  et 
de  l'inscription  votive  terminent  ce  fascicule,  lequel, comme  tout  ce  qui 
sort  des  presses  de  l'Imprimerie  nationale,  ne  laisse  rien  à  désirer  au 
point  de  vue  typographique;  cet  avantage  sert  à  faire  mieux  apprécier 
encore  sa  valeur  intrinsèque.  A.  R. 


lies  liois  de  la  eÎTilisation  et  de  la  décadence.  Essai  his- 
torique, par  Brooks  ADa.ms;  traduit  de  l'anglais  par  Auguste  Die- 
TRICH.  Paris,  Alcan,  1899,  in-8  de  x-435  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  est  intéressant  et  instructif  d'entendre  un  lettré  de  la  jeune  Amé- 
rique disserter  des  choses  et  des  hommes  du  vieux  monde  et  formuler, 
à  son  point  de  vue,  avec  ses  préjugés  de  milieu  et  de  race,  les  lois  de 
la  civilisation  et  de  la  décadence.  M.  Brooks  Adams  déclare  qu'il  entend 
rester  passif;  qu'il  expose  les  faits  sans  les  juger.  La  loi  qui  les  régit 
s'en  dégage  d'elle-même,  nous  dit-il;  l'approuver  ou  la  désapprouver 
serait  aussi  puéril  que  de  discuter  les  bases  morales  de  la  gravitation. 
Nous  voilà  renseignés.  D'après  M.  Brooks  Adams,  les  événements  de 
l'histoire  sont  rigoureusement  déterminés  et  s'enchaînent  fatalement 
comme  les  phénomènes  physiques.  Sa  théorie  s'énonce  ainsi  :  Dans  les 
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sociétés  les  plus  simples,  l'énergie  humaine  se  manifeste  sous  deux 
formes,  la  crainte  et  l'avidité.  La  crainte,  en  stimulant  l'imagination, 
engendre  la  croyance  à.  un  monde  invisible  et,  en  dernière  analyse, 
produit  un  sacerdoce.  La  religion  a  pour  principe  la  crainte  de  l'in- 
connu. Elle  calme  les  terreurs  humaines  au  moyen  de  formules  d'in- 
cantation. Le  prêtre  et  le  sorcier  ne  font  qu'un  dans  l'esprit  de  l'auteur 
qui  résume  ainsi  ses  croyances  en  matière  de  religion.  L'avidité  dissipe 
l'énergie  par  le  débouché  de  la  guerre  et  du  commerce.  Elle  tend  à 
réaliser  le  type  le  plus  puissamment  centralisé  de  la  civilisation,  repré- 
senté par  les  sociétés  capitalistes  où  l'homme  artiste,  guerrier,  reli- 
i;ieux,  enthousiaste  des  premiers  âges,  ce  que  l'auteur  appelle  le  type 
émotionnel,  disparaît  devant  l'homme  pratique,  positif,  qui  constitue  le 
type  économique.  Sous  ce  régime,  l'inspiration  artistique  se  trouve 
tarie;  le  soldat  est  réduit  à  l'état  de  simple  garde  de  police;  la 
religion  est  enchaînée  aux  intérêts  fonciers,  l'homme  économique  veut 
un  culte  à  bon  marché.  Le  catholicisme  est  trop  coûteux.  Il  lui  subs- 
titue le  protestantisme  et  préfère  à  toutes  les  croyances  l'athéisme  qui 
réduit  au  minimum  les  frais  du  culte.  Arrivée  à  cette  phase  d'évo- 
lution, la  civilisation  ne  laisse  prospérer  que  deux  types  extrêmes  : 
l'usurier,  sous  son  plus  formidable  aspect,  et  le  paysan,  au  système  ner- 
veux si  résistant  qu'il  vit  en  dépit  des  plus  grandes  privations.  Et  après  ? 
Après  cela,  tous  les  idéals  ayant  disparu,  les  usuriers  ayant  ruiné  le 
paysan,  la  force  militaire  s'étant  dissipée,  l'énergie  de  la  race  s'étant 
épuisée,  les  sociétés  centralisées  se  désagrègent  et  la  décadence  sur- 
vient jusqu'au  jour  ou  une  infusion  de  sang  barbare  rend  une  nouvelle 
jeunesse  aux  races  vieillies. 

En  résumé,  la  prospérité  ou  la  décadence  des  nations  ne  dépend  pas 
de  causes  morales,  mais  de  l'intensité  plus  ou  moins  grande  de  l'éner- 
gie vitale  et  de  sa  dissipation  sous  différentes  formes.  La  concentration 
de  l'or  en  certaines  mains  et  sur  certains  points  du  globe,  but  final  de 
toute  énergie  humaine,  exprime  l'état  de  santé  ou  de  maladies  des 
peuples.  La  question  monétaire  et  la  question  commerciale,  exercent 
incontestablement  sur  le  développement  de  l'humanité  une  influence 
(■•norme  que  M.  Brooks  Adams  a  su  mettre  en  lumière  avec  autant  d'art 
<iue  d'érudition,  dans  une  suite  de  tableaux  très  vivants,  consacrés  aux 
luttes  dramatiques  de  l'homme  émotionnel  et  de  l'homme  d'argent,  aux 
difToreuts  âges  de  l'histoire. 

La  Home  républicaine  et  la  Rome  des  Césars,  Byzance,  le  moyen 
:\ge,  les  croisades,  la  prise  de  Gonstanlinople  par  les  croisés,  l'abolition 
des  Templiers,  la  Réforme  et  la  suppression  des  couvents  en  Angleterre,  la 
ruine  des  petits  fermiers  anglais  par  l'aristocratie  capitaliste,  les  luttes 
économiques  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne,  ;out  fourni  à  M.  Brooks 
Adams,  les  éléments  de  sa  thèse.  Négligeant  ou  passant  sous  silence 
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tout  ce  qui  ne  s'y  rattache  pas  directement,  il  triomphe  facilement  et 
conclut  que  la  passion  de  la  richesse  est  la  seule  force  qui  mène  le 
monde.  Cette  conception  est  vraie  pour  les  époques  de  décadence.  Mais 
elle  est  trop  exclusive.  Il  ne  faut  pas  confondre  ceux  qui  abusent  de  la 
richesse  avec  ceux  qui  la  créent.  Créer  la  richesse  est  surtout  l'œuvre 
des  sociétés  simples,  laborieuses,  sobres,  morales  et  religieuses,  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  ploulocralie.  Les  inQuences  de  races  et 
de  milieux,  les  perfectionnements  de  l'industrie,  les  progrès  de  la  science 
exercent  aussi  une  action  profonde  sur  révolution  sociale.  M.  Brooks 
Adaras  nous  a  fait  connaître  surtout  les  lois  de  la  décadence.  Mais  ni  la 
crainte  ni  l'avidité  ne  suffisent  à  rendre  compte  des  phénomènes  si  mul- 
tiples de  la  civilisation  et  du  progrès,  qui  dépendent  au  contraire  des 
plus  nobles  passions  et  des  plus  saines  énergies  de  l'âme  humaine. 
D'ailleurs,  cette  conclusion  est  implicitement  contenue  dans  le  livre 
du  publiciste  américain,  qui,  s'il  a  mal  compris  l'homme  émotionnel, 
a  su  du  moins  lui  rendre  justice  et  reconnaître  ses  qualités.  Il  le  consi- 
dère surtout  comme  incapable  de  tenir  tète,  dans  la  lutte  pour  l'exis- 
tence, à  l'homme  économique  plus  résistant,  plus  habile  et  dont  il  fut 
toujours  la  victime  et  la  proie.  On  en  trouvera  des  exemples  saisissants 
dans  les  chapitres  consacrés  à,  l'abolition  des  Templiers,  à  l'histoire  de 
la  Réforme  et  de  la  suppression  des  couvents  en  Angleterre,  très  bien 
documentés  et  pleins  d'intérêt  pour  les  lecteurs  français.  Le  même 
enseignement  ressort  de  l'histoire  des  croisades.  Entreprises  dans  la 
fièvre  de  l'enthousiasme  religieux,  elles  dévièrent  trop  souvent  de  leur 
direction  primitive,  sous  l'influence  des  trafiquants,  pour  aboutir  à  des 
attentats  criminels,  comme  la  prise  de  Zara  ou  le  sac  de  Constanti- 
nople.  M.  Brooks  Adams  les  juge  mal  quand  il  prétend  n'y  voir  que  de 
simples  expéditions  commerciales.  Mais  il  est  dans  le  vrai  lorsqu'il 
montre  que  le  grand  art  du  moyen  âge  est  étroitement  lié  aux  systèmes 
ecclésiastiques  et  militaires  et  ne  prospéra  jamais  dans  l'atmosphère 
mercantile  des  républiques  italiennes.  Le  nom  de  Byzance  est  insépa- 
rable des  hontes  de  la  ploutocratie.  A  Rome,  la  destruction  progressive 
par  la  classe  capitaliste  du  soldat-laboureur  qui  avait  fait  la  force  et 
la  grandeur  de  la  république,  engendra  la  société  matérialiste  de 
l'époque  impériale,  qui  finit  par  succomber  sous  le  poids  de  ses  richesses, 
la  corruption  des  mœurs,  la  ruine  de  l'esprit  militaire  et  se  désagrégea 
lorsque  Byzance  devint  le  centre  du  monde  économique. 

On  jugera  par  cette  rapide  analyse,  de  l'intérêt  que  présente  le  livre 
de  M.  Brooks  Adams  pour  l'étude  de  ce  qui  se  passe  en  France  à 
l'heure  présente.  Ne  sommes-nous  pas  arrivés  à  cette  période  de  l'his- 
toire où.  l'homme  économique  parvenu  â  la  toute-puissance,  cherche  à 
étouffer  les  derniers  survivants  de  la  race  émotionnelle  qui  fit  la  gran- 
deur de  notre  pays  ?  Adrien  Arcelin. 
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I>îderot  et  CatheriHe  II,  par  Maurice  Tourneux.  Paris,  Calmann 
Lévy,  1899,  iD-8  de  111-6OI  p.  avec  un  portrait.  —  Prix  :   7  fr.  50. 

Lorsqu'en  1875  M.  Assézat  commençait  la  publication  des  «  Œuvres 
complètes  »  de  Diderot,  il  affirmait  donner  pour  la  première  fois  tout 
ce  qui  était  encore  inconnu  dans  les  manuscrits  de  cet  écrivain  trans- 
portés en  Russie.  «  Là, au  moins,  disait-il  expressément,  sauf  les  notes 
marginales  de  ses  livres,  il  ne  restera  rien  d'inédit  de  notre  auteur.  » 
Un  de  ses  jeunes  auxiliaires  d'alors,  M.  Maurice  Tourneux,  devait 
rendre  inexact  aujourd'hui  pour  nous  le  témoignage  hâtif  que  M.  Assé- 
zat rendait  à  son  recueil.  L'illusion  de  cet  éditeur  se  comprend  ; 
ayant  reçu  copie  des  trente-deux  volumes  de  la  main  de  Diderot  appar- 
tenant à  la  bibliothèque  de  l'Ermitage,  il  s'imaginait  trouver  réuni  là 
toutcequiétaittombéde  laplume  du philosopheetavaitéchappéaux édi- 
teurs antérieurs.  Or,  il  ignorait  l'existence  d'un  cahier  conservé  dans  la 
bibliothèque  privée  de  l'Empereur,  où  Diderot  avait  résumé  ses  entre- 
tiens, sur  les  sujets  les  plus  variés,  avec  Catherine  IL  C'est  ce  cahier 
que  M.  Tourneux  fait  paraître  aujourd'hui. 

La  manie  des  beaux-esprits  au  xviii^  siècle,  on  le  sait,  était  de  parler 
de  tout  à  propos  de  tout,  et,  en  vérité,  Diderot,  dans  le  mémento  de  ses 
conversations,  a  tracé  les  lignes  confuses  d'une  Encyclopédie.  Légis- 
lation —  Économie  politique  —  Politique  intérieure  et  extérieure  — 
Morale  et  religion  —  Pédagogie  —  Éducation  par  le  théâtre  —  Ensei- 
gnement des  beaux-arts  —  Eittérature,  tels  sont  les  titres  généraux 
de  ses  chapitres,  et,  sous  ces  rubriques,  que  de  questions  secondaires 
sont  encore  posées  et  effleurées  d'un  trait  de  plume  1  A.  noter  particu- 
lièrement, comme  curieux  à  connaître  en  cette  fin  de  siècle,  le  morceau 
politique  :  Ma  rêverie  à  moi  Denis  le  philosophe  (p.  248-258). 

Un  lecteur  de  notre  temps  supporterait  avec  quelque  peine  cette 
série  de  généralités  plus  ambitieuses  qu'instructives.  L'éditeur  rend 
supportables  ces  «  feuillets  »  en  les  encadrant  dans  des  éclaircissements 
empruntés  aux  documents  de  l'époque,  où  il  énumère  les  divers  inci- 
dents du  séjour  de  Diderot  en  Russie.  Son  travail,  suivi  encore  d'une 
série  d'appendices,  est  intéressant  et  paraît  complet.  L'Académie  fran- 
çaise vient  de  décerner  à  ce  volume  une  de  ses  récompenses  annuelles 
et  le  secrétaire  perpétuel,  par  la  part  abondante  qu'il  lui  a  faite  dans 
son  rapport,  lui  a  fourni  auprès  du  public  la  meilleure  des  recomman- 
dations. L.  P. 

CléHînger,  sa  -wîe  et  »e»  œuvreei,  par  A.  Estignard.  Pari?.,  Floury, 
1900,  iu-8  d*  170  p.,  illustré  de  22  photolypies  hors  texte.  —  Prix  :  8  fr. 

Avoir  douté  de  soi,  certes  co  ne  fut  point  le  cas  de  Clésinger.  A 
Besançon,  son  pays  d'origine,  où  les  esprits  sont  en  grande  majorité 
froids  et  pondérés,  où  la  population  ne  s'enthousiasme  pas  sans  de 
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sérieuses  raisons,  où  ceux  qui  sortent  du  rang  et  s'élèvent  ne  s'impo- 
sent pas  facilement,  Glésinger,  dont  les  manières  rappelaient  un  peu 
celles  d*ua  lansquenet  et  le  langage  celui  d'un  Gascon,  passait  en 
général  pour  une  sorte  d'illuminé,  de  déséquillibré.  D'aucuns,  après 
1870,  allaient  même  jusqu'à  l'appeler  en  riant  :  o  le  fou  Glésinger.  » 
Mais  qui  donc  n'a  pas  les  qualités  de  ses  défauts  ?  Notre  éminent 
sculpteur  posséda  les  premières  et  pâtit  des  seconds  à  un  degré  peu 
ordinaire.  D'inspiration  fougueuse,  désordonnée,  ce  grandiose  brouillon 
n'a  jamais  cessé,  à  travers  les  hauts  et  les  bas  de  son  existence,  de 
poursuivre  un  rêve  qu'il  ne  put  jamais  bien  réaliser  :  atteindre  le 
sublime  dans  l'art.  Nombre  de  ses  œuvres  prouvent  ses  irrésistibles 
tendances  au  colossal  ;  mais  l'à-propos  et  le  bon  goût  ne  marchaient 
pas  toujours  de  compagnie  dans  ce  cerveau  en  perpétuelle  ébullition. 

Sans  avoir  eu,  au  début,  d'autre  maître  que  sou  père,  artiste  cons- 
ciencieux mais  végétant  dans  son  coin  de  province,  Glésinger,  à  peine 
Agé  de  dix-huit  ans,  s'envole  en  Italie.  Insuffisamment  préparé,  il  y 
travaille  par  saccades,  revient  en  France,  passe  en  Suisse,  y  mange, 
comme  l'on  dit,  «  de  la  vache  enragée  »,  puis  se  décide  à  aborder 
Paris.  Là,  par  les  bons  offices  de  son  compatriote  Jean  Gigoux,  David 
l'accepte  au  nombre  de  ses  élèves.  Il  ne  fait  que  traverser  les  ateliers 
du  maître  dont  il  s'imagine  avoir  excité  la  jalousie  !  Et  aussitôt,  il  se 
lance  tout  seul  dans  la  bataille  artistique.  Sa  «  Femme  piquée  par  un 
serpent  »  exposée  au  Salon  de  1847,  est  un  succès  de  premier  ordre  : 
le  public  admire,  la  critique  s'exerce  vivement  pour  ou  contre,  la  célé- 
brité commence. 

C'est  alors  que  Glésinger  est,  à  son  tour,  <  piqué  »  par  le  a  serpent  » 
matrimonial.  Qu'on  me  pardonne  cette  irrévérencieuse  image  :  ne 
s'agissait-il  pas,  vraiment,  de  l'union  d'une  sorte  d'extravagant  avec 
la  fille  de  la  baronne  Dudevant,  autrement  dit  George  Sand  ?  Je 
n'irai  pas  jusqu'à  justifier  mal  et  méchamment  ma  plaisanterie  en 
me  retranchant  derrière  le  fatidique,  classique  et  mensonger  souvent: 
Talis  malei\  talis  fîlia  ;  cdiT  notre  Franc-Gomlois,  tel  que  je  l'ai  ren- 
contré une  fois  ou  deux,  tel  qu'un  avocat  distingué,  chargé  de  ses 
intérêts,  me  l'a  dépeint  certain  jour,  ne  m'a  jamais  paru  susceptible 
d'être  appelé  à  la  vie  familiale.  Ge  bohème  sans  un  sou  vaillant,  sau- 
tant brusquement  à  pleins  pieds  dans  l'opulence,  de  par  la  grâce  de  son 
iacroyable  mariage,  se  montra  tout  de  suite  fastueux  et  prodigue,  si 
son  prodigue  même  que  la  brouille  se  mit  finalement  dans  le  ménage, 
pour  aboutir  à  une  séparation  judiciaire,  prévue  dès  l'origine  d'ail- 
leurs. . .  par  ses  amis. 

Moins  bref,  M.  Estignard  ne  se  montre  pas  aussi  sévère,  au  moins 
par  l'expression  ;  son  tempérament  bienveillant,  ses  goûts  supérieure- 
ment artistiques,  sans  le  porter  à  excuser  son  personnage,  le  lui  font 
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envisager  sous  le  jour  suivant,  très  exact  en  somme  :  «  Clésinger  est 
une  individualité  puissante,  touchant  au  génie.  Les  brutalités  de  sa 
vie  privée  et  publique  s'oublieront  et  il  laissera  une  mémoire  digne 
du  respect  artistique.  » 

A  noter  aussi  le  jugement  ci-après,  que  l'auteur  a  formulé  avec  pré- 
cision et  qui  me  paraît  remarquablement  juste  : 

«  Dans  sa  jeunesse,  il  eut  la  passion  des  sculptures  monumentales 
et  songea  à  exécuter  des  œuvres  de  dimension  colossale.  Ses  ressources 
ne  lui  permettaient  pas  de  réaliser  ses  conceptions  grandioses,  mais 
les  tentatives  de  l'émineut  artiste  prouvent  qu'il  avait  conscience  de 
sa  force.  Ce  n'est  pas  chose  commode  que  de  construire  une  figure 
dépassant  de  beaucoup  la  nature.  Le  grandissement  mathématique  ne 
suffit  pas,  et  la  plus  légère  erreur  dans  le  modèle  de  dimension 
humaine  produirait,  grossie  à  cette  échelle,  une  déviation  incroyable. 
Il  faut  que  l'esprit,  l'œil  et  la  main  s'accoutument  à  ces  travaux  gigan- 
tesques. Clésinger  a  le  plus  souvent  surmonté  ces  difficultés  avec  un 
rare  bonheur.  » 

Né  à  Besançon  en  1814,  Clésinger  est  mort  à  Paris,  le  6  janvier  1883, 
assez  à  temps,  étant  fatigué  et  désillusionné,  pour  ne  pas  se  survivre 
à  lui-même- 

Comme  dans  ses  études  précédentes  sur  les  peintres  comtois  Jean 
Gigoux,  Guslave  Courbet  et  Henri  Baron,  et  auxquelles  la  présente  ne 
le  cède  en  rien  comme  mérite  et  comme  intérêt,  M.  Estignard  nous 
donne  le  catalogue  des  œuvres  de  l'artiste  (16  pages).  Les  phototypies 
qui  rappellent  les  principales  de  ces  œuvres  ont  été  fort  bien  exécutées 
par  la  maison  bisontine  Delagrange-Louys  et  les  deux  portraits  de 
Clésinger  (18o0  et  1882;  sont  irréprochables  et  très  ressemblants. 

E.-C.  Gaudot. 

BULLETIN 

A  propos  <ie  rinraiiiibliité  <iu  i»ape,  par   A.  JUSTICE.   Paris,    Juveu, 
1899,  in-18  de  vui-235  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  A.  Justice  (?)  appartient  à  la  catégorie  des  libéraux  impénitents  qui 
professent  la  plus  sainte  horreur  pour  le  Syllabus.  II  proteste  d'une  grande 
soumission  envers  le  Pape,  mais  il  essaye  par  tous  les  moyens  de  se  soustraire 
à  l'obligation  de  s'inspirer  de  ses  enseignements,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
positivement  et  indubitablement  infaillibles.  Son  livre  s'attaque  avec  une 
acrimonie  parfois  bien  excessive  pour  demeurer  si  anonyme,  à  cette  école 
qui  veut  tout  dominer  dans  l'Église  et  qui  ne  comprend  la  foi  que  si  son 
champ  est  sans  limites,  aussi  bien  dans  l'ordre  des  idées  que  dans  celui  des 
faits...  »  Suit  à  propos  des  actes  «  ex  cathedra  »,  soit  à  Toccasion  de  la 
fameuse  question  du«  pouvoir  des  Rois  »  ou(lu«  Concile  de  Constance»,  l'au- 
teur qui,  du  reste,  ne  manque  pas  d'érudition  et  dont  les  réllexions  sont 
loin  d'être  toujours  à  dédaigner,  émet  une  foule  d'idées  fausses  qui  deman- 
deraient, pour  être  utilement  réfutées,  une  critique  développée  que  nous 
ne  pouvons  entreprendre  ici.  G.  P. 

J.v.NViER  1900.  T.  LXXXVIII.  5. 
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Gii  inni  «Ici  Breviarlo  ALinbroainno,  volgarizzati  ed  illnsirati  dal  sac. 
LuiGi  Primo  Colombo,  corredati  delle  mélodie  liturgicbe  dal  can.  Emilio 
Garbagnati.  Milano,  GiuseppePalma,  1B97,  in-8  de  xxiii-211  et  xvi-208  p. 

—  Prix  :  10  fr. 

Cet  ouvrage  comprend  deux  parties  distinctes  dues  à  la  collaboration  de 
savants  ecclésiastiques  qui  ont  traité  la  question  des  hymnes  liturgiques 
du  rit  ambrosien  chacun  dans  sa  spécialité.  M.  Luigi  Primo  Colombo  com- 
mente d'abord  avec  une  réelle  compétence  et  un  sentiment  religieux  très 
communicatif  les  quatre-vingt-deux  hymnes  contenues  dans  le  bréviaire 
ambrosien.  Il  est  au  courant  des  meilleures  productions  liturgiques  an- 
ciennes et  récentes,  et  c'est  avec  autant  de  profit  que  d'intérêt  qu'on  lit 
sa  traduction  parallèle  toujours  élégante  et  ses  annotations  pleines  de  sens 
critique  et  de  précieux  renseignements.  Le  chanoine  Emilio  Garbagnati 
vient  ensuite  apporter  le  complément  naturel  de  cette  étude  littéraire  en 
nous  donnant  un  recueil  complet  desquarantes  mélodies  auxquelles  s'adap- 
tent les  divers  mètres.  11  a  cherché,  nous  dit-il,  à  donner  un  texte  aussi 
conforme  que  possible  aux  plus  anciennes  modulations  et  avec  un  zèle 
digne  de  la  reconnaissance  de  tous  les  amateurs  de  la  grande  musique 
sacrée,  il  a  débarrassé  les  vénérables  cantilènes  en  usage  dans  l'Église  de 
Milan  des  ornements  superflus  dont  le  temps  les  avait  peu  à  peu  abusive- 
ment surchargés.  Nous  signalons  en  outre  les  excellentes  introductions  qui 
précèdent  les  deux  parties  de  ce  livre  et  aussi  la  parfaite  exécution  typo- 
graphique des  textes  de  plain-chant  qui  fait  véritablement  honneur  à  l'édi- 
teur Joseph  Palma.  G.  P. 

Les  Feux  et  les  eaux,  par  MAURICE  Griveau.  Paris,  Schleicher,  1899, 
in-16  de  176  p.  avec  16  figures  dans  le  texte   et  4  planches  hors  texte. 

—  Prix  :  1  fr. 

Nous  ne  donnons  ici  que  le  titre  principal  de  cet  opuscule.  Il  fait  partie  de 
la  Bibliothèque  littéraire  de  vulgarisation  scientifique,  section  des  scie7ices  géné- 
rales. La  couverture  porte,  en  outre,  en  exergue  :  Les  Livres  d'or  de  la  science, 
et  en  manière  de  sous-titre  :  Petite  Encyclopédie  populaire  illustrée.  Comme 
indications  initiales,  c'est  un  peu  touffu. 

L'auteur,  qui  prépare  un  volume  similaire  sur  l'Air  et  la  Terre,  prend  pour 
base,  comme  on  le  voit,  Tancienne  classification  des  éléments.  Mais  il  le 
fait  en  les  adaptant  à  la  science  contemporaine.  Il  cherche  à  faire  saisir 
dans  leur  ensemble  les  données  générales  des  sciences  physiqifes  et  à  en  déga- 
ger la  philosophie  et  l'esthétique.  Son  livre  comprend  naturellement  deux 
parties  :Le  Feu  et  l'Eau.  Mais  le  feu  peut  être  envisagé  à  bien  des  points  de 
vue.  Le  Soleil  et  les  Étoiles  sont  des  feux,  des  feux  directs;  la  Lune  et  les 
Planètes,  des  feux  reflétés.  Il  y  a  le  feu  central  qui  couve  sous  la  fragile 
écorce  terrestre  et  se  manifeste  par  les  volcans,  résultat  du  conflit  entre 
le  feu  intérieur  et  l'eau  vaporisée  des  mers.  Il  y  a  aussi  ce  que  l'auteur 
appelle /cMa-/an<dmes  ;  les  Arc-en-ciel,  les  Aurores  polaires,  l'Éclair;  puis 
les  .(  feux  subtils  et  vitaux  «  :  feux  follets,  phosphorescences,  combustion 
vitale. 

Suivent  les  Usages  du  feu  :  historique  de  la  conquête  du  feu,  cuisine, 
chimie,  thermochimie,  industrie  et  arts  du  feu,  tels  que  la  métallurgie, 
la  fabrication  du  verre  et  la  céramique  ;  enfin  l'éclairage  sous  toutes  ses 
formes,  et  les  engins  de  guerre. 

Une  marche  analogue  s'applique  à  l'eau  considérée  successivement  dans 
les  énergies  de  l'Océan  ;  dans  la  formation,  les  mouvements  des  nuages, 
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leur  résolution  en  précipitations  diverpes,  pluies,  neiges,  grêles  ;  formation 
et  entretien  des  glaciers  et  des  cours  d'eau. 

Les  Usages  de  l'eau  nous  montrent  d'abord  son  rôle  immense  dans  l'ali- 
mentation et  dans  la  composition  de  tous  les  corps  organiques  et  même 
dans  les  minéraux.  Son  emploi  comme  force  motrice,  soit  à  l'état  ordi- 
naire, soit  portée  à  l'état  de  vapeur  et  alimentant  d'innombrables  machines, 
complète  la  substance  du  petit  volume. 

Nous  n'en  donnons,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  que  le  squelette.  Ace 
squelette,  l'auteur  a  donné  de  la  vie  en  signalant  partout  des  analogies 
d'où  ressort  l'unité  de  principe  et  de  cause  dans  la  variété  des  effets.  Con- 
sidérant avec  raison  le  beau  comme  étant  la  splendeur  du  vrai,  il  exalte  par- 
tout la  magnificence  que  les  découvertes  de  la  science  révèlent  dans  le  plan 
de  la  nature.  Il  le  fait  dans  un  style  élégant  quoiqu'un  peu  tourmenté  et 
parfois  prétentieux  ;  certaines  analogies  semblent  forcées,  comme  par  exem- 
ple celle  d'un  ensemble  de  nuages  assimilé  à  un  concert  musical;  qaelques- 
unes  de  ses  assertions  sont  pour  le  moins  hasardées,  comme  celle-ci, 
que  le  rayonnement  solaire  arrête  la  végétation  (p.  28  à  30)  !  et  cette  autre 
que  «  le  blanc  n'est  pas  une  couleur,  mais  l'absence  de  toute  couleur  >• 
(p.  137),  N'est-ce  pas  prendre  le  blanc  pour  le  noir  ? 

La  note  chrétienne  n'est  pas  absente  de  ce  livre  ;  mais  le  sujet  eût  prêté 
à  l'accentuer  davantage.  Au  résumé,  opuscule  intéressant,  instructif  et 
contenant  des  aperçus  ingénieux,  parfois  originaux.       Jean  d'Estienne. 


Douze  légendes  merveilleuses  «lu  pays  iI'Ardenncs,  par  Jules  MAZÉ. 

Charleville,  F.  Jolly,  1899,  in-18  de  120  p.,  illustré. 

Voici  un  charmant  petit  volume,  édité  à  Charleville  de  la  manière  la  plus 
coquette,  illustré  d'excellentes  gravures  qui  accompagnent  un  texte  assez 
attachant  puisque  dès  la  première  page  on  ne  le  quitte  qu'après  avoir  lu 
la  dernière.  Au  premier  coup  d'oeil  on  pourrait  s'imaginer  que  l'on  a  là  une 
contribution  précieuse  au  folklore  ardenuais.  Je  suis  loin  de  m'imaginer 
que  M.  J.  Mazé  ne  s'est  pas  inspiré  de  légendes  qui  ont  cours  en  Ardennes, 
mais  il  les  a  poétisées,  il  les  a  mises  en  œuvre  dans  un  style  délicat  qui  relève 
surtout  de  la  littérature.  Les  curieux  qui  recueillent  les  légendes  et  les 
traditions  populaires  ont  grand  soin  d'indiquer  les  sources  auxquelles  ils 
ont  puisé  :  M.  Mazé  s'est  affranchi  de  cette  information.  B. 


Aima  contcmporânea  :  eetudio  de  estética,  por  J.  M.   LlaNAS   AGUI- 

LANiEDO.  Iluesca,  tip.  de  Leandro  Pérez,  1S99,  in-12  de  x-344  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  jeune  et  savant  auteur  de  cet  ouvrage  s'est  inspiré  et  parle  surtout  de 
travaux  publiés  en  France  et  en  Allemagne.  «  Son  livre,  a  dit  le  critique 
madrilène  Clarin,  n'est  ni  une  nouvelle,  ni  un  drame,  ni  un  poème,  ni  un 
livre  classique;  c'est  une  étude  littéraire  purement  critique,  purement 
esthétique,  comme  on  en  voit  rarement  paraître  en  Espagne...  M.  Llanas 
traite  de  l'esprit  contemporain,  principalement  au  point  de  vue  de  l'art, 
avec  cette  anxiété,  cette  inquiétude  de  beaucoup  de  gens  qui  croient  voir, 
à  notre  époque,  quelque  chose  d'extraordinaire,  de  critique,  de  solennel 
dans  la  vie  humaine  :  ce  qui  ne  l'empêche  nullement  de  rester  calme, 
serein  et  impartial...  »  La  presse  espagnole  est  unanime  à  reconnaître  le 
talent  et  le  véritable  esprit  philosophique  qui  a  présidé  à  la  conception  et 
à  la  compo-'^ition  de  VAme  conteutporaivr^  àonl  nous  allons  essayer  de  donner 
une  rapide  aualy.so.  L'évolution  s'appliquant  à  la  littérature  a  produit  l'aiiar- 


—  G8  — 

chio  des  idées,  du  fond  comme  de  la  forme  et  a  multiplié  à  l'infini  l'idéal 
des  écrivains.  I^videmment  il  ^^  a  lieu  de  tenir  compte  du  progrès;  mais  il 
ne  faudrait  pas  pour  cela  se  laisser  aller  à  toutes  les  sensations,  à  toutes  les 
émotions,  abdiquer  la  foi  aux  choses  qui  ne  peuvent  changer,  et  obéir  ;iux 
moindres  Uuctuations  du  subjectivisme.  Il  faut  donc  réagir  contre  la  ten- 
dance individualiste,  qui  fait  que  chacun  ne  croit  plus  qu'à  sou  inspiration 
du  moment,  quitte  à  changer  bientôt  d'idéal  et  à  brûler  ce  qu'il  adorait 
tout  à  l'heure. 

Telle  est,  ce  nous  semble,  la  pensée  vraie  de  M.  Llanas.  Nous  recomman- 
dons surtout  la  lecture  de  son  chapitre  spécial  sur  VÉvoliuion  littéraire  en 
Espagne.  G.  BERNARD. 

Le  Protestantisme  contemporain,  par  le  R.  P.  Dom  URBAIN  BaLTIES. 

Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1899,  in-8  de  79  p. 

Cette  brochure  reproduit  une  conférence  faite  à  Namur  à  propos  d'un 
essai  de  propagande  protestante  dans  cette  partie  de  la  Belgique.  L'auteur 
explique  en  bons  termes  et  d'après  les  témoignages  des  protestants  eux- 
mêmes  la  contradiction  intrinsèque  que  renferme  le  protestantisme, 
contradiction  qui  consiste  à  prétendre  être  une  religion,  avec  une  liberté 
absolue  d'examen.  Il  montre  cette  contradiction  dans  la  constitution  de 
l'Église  protestante,  dans  ses  dogmes  et  dans  son  culte.  11  félicite  la  Bel- 
gique d'avoir  gardé  la  foi  catholique  et  d'être  aujourd'hui  le  seul  peuple 
de  l'Europe  qui  ait  un  gouvernement  catholique.  D.  V. 


La  Femme  aux  colonies,  pur  GRACE  GORNEAU.  Paris,  Per  Lamm,    1900, 
in-12  de  109  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Voici  un  volume  très  coquet,  très  joliment  imprimé,  orné  de  gravures 
d'après  les  photographies  de  l'auteur,  que  nous  recommandons  à  nos 
lectrices  ;  W^^  Grâce  Corueau  y  donne  de  précieux  renseignements  sur  les 
ressources  que  la  femme  peut  trouver  dans  l'Indo-Ghiue  française,  en 
Tunisie  et  à  Madagascar  ;  elle  y  explique  comment  une  femme  peut  y 
conquérir  l'indépendance,  l'aisance  et  peut-être  même  la  fortune.  Est-il 
vrai,  seulement,  que  la  profession  d'actrice  soit  une  de  celles  «  en  vue  des- 
quelles les  femmes  qui  doivent  gagner  leur  pain  quotidien  sont  le  plus 
particulièrement  élevées  ■»,  comme  il  semble  ressortir  de  ce  que  dit 
M"»  Corneau  (p.  13)  ?  C'est-là  une  théorie  discutable  ;  discutables  aussi  sont 
certaines  tournures  de  phrases  («  si  à  la  vérité  »,  p.  13)  et  certains  énoncés 
de  faits  assez  bizarres  («  la  pauvre  reine  que  nous  avons  envoyée  en  exil 
à  Madagascar  »,  p.  104).  Néanmoins  le  petit  opuscule  de  M—  Corneau 
mérite,  à  tous  les  points  de  vue,  d'être  lu  et  même  médité. 

Henri  Froidevaux. 

Il    Popolo    minuto.    Xote    de    storia    llorentina   (1 34^-1379),    da 

NicoLo  RODOLico.  Bologne,  Zanichelli,  1899,  in-12  de  184  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  «  tumulte  des  Ciompi,  »  seul  épisode  de  l'histoire  florentine  où  le  bas 
peuple  et  les  «  sottoposli  »,  —  tous  les  gens  de  métier  suppôts  des  corpo- 
rations ou  Arii,  —  jouent  un  rôle  apparent,  n'est  pas  un  fait  isolé,  une 
éruption  inattendue.  Le  travail  des  démocraties  au  moyen  âge  est  obscur 
et  difficile  à  saisir,  encore  plus  à  voir  évoluer,  car  il  se  poursuit  sous  la 
croûte  solide  et  calme  des  institutions  régulières,  mais  il  est  constant 
et  ne  procède  pas  par  de  brusques  sursauts.  C'est  ce  travail  antérieur  et 
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préparateur  au  tumulte  que  M.  Rodolico  a  voulu  étudier,  en  remon- 
tant aussi  haut  que  le  lui  permettaient  les  documents  :  en  l'espèce,  à  Tan- 
née 1343,  où  se  manifestent  les  premiers  mouvements  où  le  peuple 
s'agite  pour  ses  propres  besoins  et  sa  propre  cause.  C'est  donc  une  courte 
et  obscure  période  de  trente-cinq  ans  qu'a  voulu  éclaircir  notre  jeune  auteur, 
et  sa  dissertation  est  fort  bonne,  autant  qu'intéressante.  En  une  série  de 
courtes  notes  claires,  bien  ordonnées  et  richement  documentées,  il  étudie 
d'abord  les  arts  majeurs  et  moyens  avant  1343  et  leur  politique  pendant 
leur  hégémonie,  leurs  relations  avec  les  soitoposti  et  le  rôle  du  duc 
d'Athènes  entre  eux  ;  puis,  l'avènement  des  arii  dei  Mviuti  pendant  le  gou- 
vernement du  duc;  la  réaction  des  Maggiori  après  la  cacciaia  del  duca, 
bientôt  suivie  des  tumultes  dus  à  la  famine;  le  mouvement  des  sottoposti 
désireux  d'arriver  à  l'autonomie;  enfin  l'arrivée  au  pouvoir  des  Ani  medi  et 
7ninori.  L'auteur  insiste  alors,  avec  raison,  sur  le  caractère  de  révolution 
économique  qu'eut  ce  fait  :  sur  le  prix  des  denrées,  la  valeur  du  tra- 
vail, les  principes  de  liberté  (très  réglementée)  du  trafic  et  du  commerce, 
les  lois  sur  les  étrangers,  il  donne  des  détails  précis,  .intéressants  et  nou- 
veaux. Il  montre  ensuite  l'action  des  lavoratoH  di  terra  (ouvriers  agricoles) 
voulant  eux  aussi  devenir  autonomes,  et  l'action  de  Varte  dei  Tintoi-i,  dans 
la  constitution  des  Arti.  Il  montre  en  terminant  comment  le  tumulte  des 
Ciompi  fut  la  conséquence  inévitable  des  conditions  sociales,  économiques, 
et  pour  ainsi  dire  physiologiques  dans  lesquelles  se  trouvait  Florence. 
Cette  étude,  suivie  de  nombreux  ot  intéressants  documents,  élaborée  sur 
des  sources  d'archives  et  de  chroniques  encore  inédites,  notamment  le 
Priorisia  fioreniina  de  la  Marucelliana,  est  donc  une  excellente  préface  aux 
ouvrages  spéciaux  sur  les  Ciompi,  comme  celui  de  Folletti-Fossati  (Sienne, 
1880),  et  un  bon  correctif  au  silence  d'un  Capponi  ou  d'un  Perrens. 

LÉON-G.    PÈUSSIER. 
■1    Reggimento    l'cale    Dalinata   (1800-1S14).    Zara,   S.  Artale,  1899, 

in-8  de  57  p. 

Cette  publication  anonyme,  précède  d'une  préface  — «manifeste au  lecteur 
dalmate»,  paraît  avoir  une  tendance  «  nationaliste  »  fort  marquée.  Il  s'agit 
de  prouver  que  le  Dalmate  a  toujours  été  un  bon  soldat.  On  tire  un 
argument  à  l'appui  de  cette  opinion  d'une  histoire  de  la  formation  du  régi- 
ment royal  dalmate,  comprenant  son  organisation,  ses  amalgames,  ses 
mouvements,  ses  campagnes,  écrite  par  un  ofticior  de  ce  régiment  avec  une 
entière  naïveté.  Le  manuscrit  de  cette  histoire  a  été  authentiqué  par  son 
chef,  le  colonel  Loret.  Possédé  par  le  lieutenant-colonel  Simeon  Addobbate 
il  a  été  donné  par  lui  à  la  blibliothèque  Paravia,  et  conservé  à  Zara,  contre 
des  prétentions  rivales,  grâce  à  M.  Gelcich. 

L'éditeur  actuel  s'est  borné  à  reproduire  fidèlement  ce  manuscrit  qui  est,  en 
somme,  un  sec  historique  de  ce  régiment,  d'une  grande  précision  dans  le 
journal  de  route  et  l'indication  des  étapes,  et  qui  pourra  par  là  être  utile 
aux  historiens  des  guerres  napoléoniennes,  car  il  a  pris  part  à  plusieurs 
des  grandes  batailles  de  ce  temps,  dont  l'éditeur  a  joint  des  plans  et  des 
croquis  (assez  peu  maniables)  au  texte  de  cette  chronique.         L.-G.  P. 


El  Mon»Mtcrio  de  San    nablo    «l«  Vallndolld,   por    JULIAN    PaZ.  Valla- 

doiid,  imp.  de  «  La  Crônica  mercanlil,  »  1.S97,  in-8  de  64  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

On  ne  se  douterait  guère,  en  voyant   les  murs  nus  de  San  Pablo,  que 
cette  egli.se  fut  autrefois  une  des  plus  opulentes  de  l'Espagne.  Seule  sa 
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façade  chargée  d'ornements  mérite  encore,  malgré  les  défauts  de  sou  style, 
l'attention  des  voyageurs.  L'intérieur  est  presque  laissé  à  l'abandon.  Leduc 
de  Lerme  se  plut  pourtant  à  y  accuuiuler  mille  trésors  :  statues  de  bronze 
et  de  bois  peint,  vases  précieux,  peintures,  tapis  magniliques.  Ce  sont  ces 
jours  de  faste  qu'a  fait  revivre  M.  Paz.  On  trouvera  dans  son  excellente 
monographie  l'inventaire  de  ces  richesses  depuis  si  longtemps  dispersées. 
L'auteur,  archiviste  à  Simancas,  a  pu  consulter  un  grand  nombre  de  docu- 
ments inédits  et  a  su  faire  profiter  de  ses  trouvailles  quiconque  s'intéresse  â 
l'art  et  à  l'histoire  de  la  Castille.  Il  s'est  montré  digne  élève  de  son  père, 
M.  Paz  y  Melia,  si  avantageusement  connu  parmi  les  lettrés  espagnols,  et 
qui,  tout  récemment  encore,  publiait  avec  M.  Morel-Falio  une  Histoire  très 
remarquée  de  Charles  III,  d'après  les  manuscrits  du  comte  de  Kernan-Nunez. 

LÉO  ROUANBT. 

Le  Portugal  et  le  Salnt-Slc($c,  par  le    M'*    MaG    SwINEY    DE    MaSHANA- 

GLASS.  Paris,  A.  Picard  et  lils,  1898-1899,  2  broch.  gr.  iu-8  de  76  et  195  p. 
—  Prix  .-3  fr.et4fr. 

L'auteur  entreprend  une  œuvre  considérable  :  «  l'histoire  des  relations 
diplomatiques  entre  le  Saint-Siège  et  le  Portugal  dès  le  début  du  xvi» 
siècle;  »  il  en  détache  deux  fragments  :  1"  La  première  étude  est  relative  à 
«  l'épée  d'honneur  et  au  chapeau  ducal  que  les  Pontifes  bénissent  le  jour 
de  Noël.  »  A  côté  de  la  Rose  d'or,  ces  insignes  «tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  présents  que  les  Papes  réservent  aux  membres  des  familles  sou- 
veraines ou  aux  plus  illustres  défenseurs  du  Siège  apostolique.  »  La  coutume 
remonte  très  haut.  M.  Miintz  et  d'autres  en  ont  donné  des  listes.  La  plus 
ancienne  mention  remonte  à  1202. 

Quel  est  le  symbolisme  de  ces  dons?  Léon  X  va  nous  l'apprendre  :  «  Ce 
don  est  précieux  non  pas  tant  par  la  matière  que  par  le  mystère  :  le  glaive 
signifie  la  victoire  du  fils  unique  de  Dieu  sur  l'inventeur  de  la  mort,  ennemi 
du  genre  humain,  et  la  puissance  infinie  de  Dieu  subsistant  en  son  fils, 
vraiment  Dieu  et  homme,  également  avec  le  Père.  Ce  glaive  pontifical 
figure  aussi  la  suprême  puissance  temporelle  conférée  par  le  Christ  au 
Souverain  Pontife,  son  vicaire  sur  la  terre.  Le  chapeau  est  joint  à  l'épée 
afin  que,  l'ayant  pris  comme  un  casque  de  salut,  tu  sois  un  constant  et 
intrépide  champion  contre  les  ennemis  de  la  Foi,  que  tu  protèges  la  Sainte 
Église  romaine  et  que  ta  tête  soit  armée  par  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
lequel  est  signifié  par  la  colombe  ornée  de  perles  (p.  68).  » 

2»  «  Parmi  les  présents  que,  dès  le  moyen  âge,  les  Pontifes  romains  ont 
réservés  d'une  façon  à  peu  près  exclusive  aux  souverains  et  aux  princes  de 
sang  royal,  les  «  langes  bénits  »  méritent  assurément  de  prendre  la  toute 
première  place  après  la  Rose  d'or  et,  avec  elle,  l'épée  et  le  chapeau  ducal.  » 

A  la  page  68,  nous  trouvons  la  liste  des  langes  bénits  envoyés  par  les 
Papes  aux  héritiers  des  couronnes.  Cette  liste  commence  en  1601  avec  la 
princesse  Anna-Mauricia,  fille  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  pour  s'arrêter 
(p.  81)  à  la  fille  née  du  second  mariage  d'Alphonse  XII  avec  Marie-Christine 
d'Autriche.  A.  d'Avril. 

HIstory  ol   tlie   Kuow    IVotliing  ï^arty    in    .^laryland,  by    LAWRENCE 

Frederick  Schmecbekier  {Johns  Hopkins  University  Sludies  in  Hislorical 
and  PoHiical  Science,  17^  série,  n»*  4-D).  Baltimore,  Johns  Hopkins  Press, 
avril-mai  1899,  in-8  de  123  p.—  Prix  :  3  fr.  75. 

Le  «  Know  Nothing  Party  »  (le  parti  ne  sachant  rien)  a  débuté  par  être 
une  société  secrète  qui  poursuivait  ce  double  but  :  lutter  contre  les  pro- 


grès  de  l'Église  catholique  romaine  aux  États-Unis,  et  imposer  aux  étran- 
gers, pour  obtenir  leur  naturalisation ,  une  plus  longue  période  de  rési- 
dence dans  le  pays.  Tout  en  proclamant  leur  parfaite  tolérance,  les  mem- 
bres de  ce  parti,  qui  a  joué  un  grand  rôle  entre  1830  et  1860,  persécutaient 
les  catholiques,  parce  que  (disaient-ils)  un  catholique  ne  peut  pas 
être  un  bon  citoyen  américain.  C'est  parce  qu'ils  répondaient  tou- 
jours :  «  Je  ne  sais  pas  »  aux  questions  relatives  au  but  de  leur  parti, 
que  cette  association  politique  a  reçu  le  sobriquet  populaire  de  «  Kaow 
Nothing  Party  »,  laquelle  a  prévalu  sur  son  nom  officiel  du  «  Parti  américain  » 
adopté  quand  cette  association  fut  obligée  de  renoncer  à  son  caractère 
mystérieux  originaire. 

Le  plan  de  ce  parti  fut  formulé  dès  l'année  1849  dans  l'État  de  New 
York,  et  c'est  en  1852  que  le  Know  Nothing  Party  commença  à  y  faire 
sentir  son  influence.  Vers  la  fin  de  cette  même  année,  il  s'implanta  dans 
le  Maryland  et  il  ne  tarda  pas  à  y  conquérir  une  prépondérance  indéniable, 
grâce  à  la  crainte  que  ses  habitants  manifestaient  pour  les  immigrants 
étrangers,  allemands  surtout  ;  —  grâce  à  l'intervention  des  catholiques 
dans  les  questions  scolaires,  et  à  la  jalousie  et  à  l'antipathie  (héréditaires 
en  quelque  sorte)  des  protestants  à  leur  égard  ;  grâce  aussi  à  leur  prudente 
réserve  sur  la  question  de  l'esclavage.  Triomphant  dès  l'année  1856,  le 
Know  Nothing  Party  cessa  dès  l'année  suivante  d'être  un  parti  national  ; 
bientôt  ses  différentes  sections  perdirent  de  vue  les  principes  primitifs  et 
se  laissèrent  guider,  dans  chaque  État,  par  les  chefs  locaux  et  par  d'am- 
bitieux politiciens.  Aussi  le  parti  ne  tarda-t-il  pas  à  se  désagréger.  Dans  le 
Maryland,  il  atteignit  son  apogée  en  1857-1858,  et  s'effondra  en  1859-1860, 
après  s'être  livré  à  de  déplorables  excès. 

M.  L.  F.  Schmecbekier,  qui  a  entrepris,  sur  le  conseil  du  D""  B.  C.  Steine, 
de  raconter  l'histoire  du  Know  Nothing  Party  dans  le  Maryland,  a 
rédigé  sur  le  sujet  un  travail  très  consciencieux  et  très  documenté, 
pour  lequel  il  a  eu  recours  et  aux  sources  écrites  et  aux  souvenirs  de 
nombreux  survivants  de  la  période.  Il  a  pu  composer  ainsi  une  monogra- 
graphie  d'une  réelle  valeur,  où  nous  voyous  quelles  ambitions  nouvelles 
ont  presque  subitement  surgi  aux  États-Unis.  Quel  candidat  oserait  aujour- 
d'hui formuler  comme  une  des  bases  de  son  programme  électoral,  la  non- 
intervention  de  l'opinion  américaine  dans  les  affaires  intérieures  des 
nations  étrangères?  C'était  cependant,  en  1835,  un  des  principaux  articles 
de  la  plate-forme  électorale  au  .Maryland  !  Henri  Froidevaux. 


Kepublica  <los  Iî:»«tados  Untclos  do  Brnzil  ;  Mlnietcrlo  de  Indus- 
tr-Iu,  VinoSo  c  ObruH  publieas  ;  Oii-eetoi'Ia  Ge<  al  de  Estotlstloa. 
Sexo,  Kava  e  I^stado  civil,  .'^acl.  oalidadc,  Filiaoâo,  Culto  ts 
A.nal|ihabeti8iiio  da  I^opulaçâo  i>eccus<-nda  eiii  31  de  Itczcuibro 

de  iswo.  Rio  de  Janeiro,  officina  da  Estatisiica,  1898,  in-4  de  11-416  p. 

Ce  gros  volume  contient  une  partie  des  intéressants  renseignements  que 
le  Bureau  général  de  statistique  organisé  au  sein  du  ministère  de  l'industrie 
des  tran.sports  brésiliens  et  dos  travaux  publics  a  réunis  en  1890,  c'est-à- 
dire  au  lendemain  même  de  la  révolution  de  1889.  Ces  tableaux  sont  groupés 
sous  les  rubriques  suivantes  :  I)  Sexe,  race  et  État  civil  ;  2)  Nationalité  ; 
3)Fili.'ilion;  4)  Culte;  5)  Analphabétisme.  En  tète  de  chaque  partie  se  trouve  un 
tableau  général,  résumant  les  totaux  aux(iuels  arrivent  les  chiffres  fournis 
dans  chaque  tableau  particulier.  Notre  seul  regret  est  de  ne  pas  avoir 
trouvé  l'indication  des  différentes  nationalités  étrangères  qui  contribuent 


au  peuplement  du  Brésil,  et  de  ne  pas  avoir  rencontré  dans  le  volume  un 
seul  élément  d'information  antérieur  à  1890;  quelque  incomplets  et  impar- 
faits qu'eussent  été  ces  chiffres,  ils  n'en  auraient  pas  moins  constitué 
de  très  utiles  matériaux  de  comparaison.  Henri  Froidbvaux. 


CORRESPONDANCE 

M.  Paul  Marin  nous  somme,  par  exploit  d'huissier,  d'avoir  à  insérer  la 
lettre  suivante,  en  réponse  à  la  réplique  de  notre  collaborateur  M.  Raoul 
Loky  (Roger  Lambelin)  : 

Paris,  le  11  décembre  i899. 
Monsieur  le  Gérant, 

Je  ne  saurais  admettre  que  le  redressement  des  inexactitudes  provoqué 
par  l'auteur  de  Rochefort  ?  justifie  la  prétention  de  M.  Loky,  ou  plus  sim- 
plement son  vœu  :  «  Peut-être  la  direction  de  la  Revue  jugera-t-elle  à  propos...» 
—  J'ai  de  mou  côté  la  prétention  d'avoir  contribué  au  «  sérieux  »  du  Poly- 
biblion  en  y  ayant  rétabli  l'exactitude  sur  un  ouvrage  qui,  lui-même,  se 
recommande,  avant  tout,  de  sa  conformité  avec  les  documents  qu'il  a  repro- 
duits et  discutés.  —  En  quoi  consiste,  en  effet,  le  sérieux  d'un  recueil 
bibliographique  ?  Monsieur  de  La  Palice,  lui-même,  répondrait  que  c'est 
surtout  dans  son  exactitude.  —  Monsieur  Loky  a-t-il  confondu  le  sérieux 
d'un  recueil  bibliographique  avec  la  «  prise  au  sérieux  »  de  l'un  de  ses 
rédacteurs  ?  —  C'est  possible  ;  mais  la  confusion  est  regrettable,  car  elle 
peut  conduire  à  de  graves  erreurs  :  il  est,  en  effet,  des  circonstances  où  les 
deux  termes  confondus  sont  contradictoires  :  c'est  le  cas  dans  l'espèce  qui 
a  amené  ma  lettre  de  rectification. 

Je  n'aurai  pas  l'impertinence  de  rétorquer  à  l'adresse  de  son  émetteur  le 
souhait  de  Monsieur  Loky  formulant  l'ostracisme  des  œuvres  «  si  remar- 
quables soient-elles  »  de  «  l'auteur  de  Rochefort  ?.  »  —  Cependant,  entre  le 
souhait  original  et  le  souhait  rétorqué,  l'avantage  appartiendrait  indubita- 
blemeut  au  dernier,  au  point  de  vue  du  «  sérieux  »  du  Polybiblion.  —  Gom- 
ment douter,  en  effet,  que  si  l'exactitude  est  la  qualité  la  plus  sérieuse  de 
ce  recueil,  une  autre  qualité  sérieuse  consiste  à  ne  rien  omettre  d'impor- 
tant parmi  les  publications  historiques,  particulièrement  parmi  celles  que 
leur  essence  documentaire  et  leur  ampleur  placent  au  premier  rang  des 
sources  à  consulter,  tant  pour  la  pureté  que  pour  l'abondance  ?  —  Je  suis 
au  regret  de  me  trouver  en  désaccord  avec  Monsieur  Loky  sur  ces  points. 

Je  ne  doute  pas  d'ailleurs  le  moins  du  monde,  que  si  ce  désaccord  est 
porté  devant  un  tribunal,  quel  qu'il  soit,  sa  décision  sera  conforme  à  ma 
très  modeste  et  très  nette  prétention  ;  car  elle  est  fondée  sur  la  raison 
d'être  de  tout  recueil  bibliographique  sérieux. 

Je  vous  salue,  Paul  Marin. 

M.  le  colonel  Humbert  nous  adresse,  sans  déranger  le  moindre  officier 
ministériel,  en  faisant  appel  à  notre  simple  courtoisie,  lalettre  ci-après  : 

Paris,  le  ii  décembre  1899. 

Monsieur  le  Gérant  du  Polybiblion, 
Dans  un  article  de  votre  journal  du  mois  d'octobre,  M.  Raoul  Loky  me 
traite  de  mécontent. 
Ceci  est  totalement  inexact. 
J'ai  pris  volontairement  ma  retraite  et  j'ai  quitté  inomentanément  l'armée 


pour  obtenir  justice  d'actes  contraires  à  l'honneur  et  à  la  probité  militaires 
dont  j'ai  été  victime. 

Absolument  certain  que  la  réparation  qui  m'est  due  me  sera  accordée, 
je  n'ai  aucun  motif  d'être  mécontent. 

Au  contraire,  considérant  que  je  serais  aujourd'hui  général  si  j'avais 
voulu  m'abaisser  à  mentir,  à  flatter  et  à  trahir  mes  chefs,  je  suis  heureux 
de  n'être  actuellement  qu'un  colonel  en  retraite  sans  reproche. 

Quant  à  l'appréciation  de  ma  brochure  :  Le  Colonel  Ilumbert,  ex-comman- 
dant supérieur  du  Soudan  français  au  commandant  Marchand,  son  ancien 
compagnon  d'armes  au  Soudan  en  1892,  je  laisse  à  ceux  de  vos  lecteurs  qui 
l'ont  lue  ou  qui  la  liront  le  soin  de  juger  le  degré  de  confiance  à  accorder 
aux  allégations  de  M.  Loky. 

Ma  réponse  est  tardive  parce  que  je  viens  seulement  d'avoir  connaissance 
de  l'article  de  M.  Loky. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  me  suffise  de  faire  appel  simplement  à  la  loyauté 
du  Polybiblion  pour  obtenir  l'insertion  de  cette  courte  réponse  et  je  vous 
prie  d'agréer  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Colonel  G.  IIumbert, 

40,  Avenue  de  Saint-Mandé,  Paris, 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —Avec  M.  Charles-Joseph  de  Ricault  d'Hèricault,  mort  le 
2  novembre  au  château  de  Tingry  près  Samers  (Pas-de-Calais),  disparaît 
un  brillant  représentant  de  la  littérature  chrétienne.  Né  le  18  décembre  1823 
à  Boulogne-sur-Mer,  il  débuta  tout  jeune  encore  dans  les  lettres  par  des 
articles  parus  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  peu  après  il  écrivait  aussi  dans 
la  Revue  de  France,  le  Correspondant,  la  Revue  générale  et  la  Revue  européenne. 
11  aborda  avec  un  égal  succès  à  peu  près  tous  les  genres,  c'est  ainsi  qu'il 
laisse  des  textes  de  notre  vieille  littérature  qui  font  autorité,  des  nouvelles 
pleines  de  charme  comme  les  Mémoires  de  mon  oncle  des  ouvrages  histo- 
riques sur  la  Révolution  qu'il  connaissait  dans  ses  moindres  détails, 
enfin  des  chefs-d'œuvre  tels  que  les  Mères  des  Saints,  les  Amis  des  Saints  et 
l^s  Grands  Saints  de  France.  Il  fut  le  critique  littéraire  de  la  Presse,  de  la 
Liberté,  du  Moniteur  diplomatique,  il  collabora  au  Moniteur,  ix  ÏUnivers,  à  la 
Patrie,  au  Constitutionnel,  au  Figaro  et  à  la  Vérité.  En  1883  il  fonda  la  Revue 
de  la  Révolution  qu'il  continua  à  diriger  jusqu'en  1890.  Plusieurs  de  ses 
ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand  et  en  anglais.  Catholique  ardent, 
patriote  sincère,  d'un  caractère  véritablement  chevaleresque,  il  était  tou- 
jours prêt  quand  il  s'agissait  de  défendre  l'Église  et  la  Patrie.  Il  a  donné 
au  public  :  Œuvres  de  Roger  de  Collerye,  nouv.  éd.  avec  une  préface  et  des  notes 
(Paris,  1835,  in-16);  —  Le  Livre  de  l'internelle  coiisolacion.  Première  version 
française  de  l'Imitation  de  Jésus-Chriat.  Aouv.  éd.  avec  une  introduction  et  des 
notes  (en  coUab.  avec  M.  Louis  Molaud.  Paris,  1856,  in-16);  —  Nouvelles  fran- 
çaises en  prose,  du  Xlll*  siècle,  publiées  d'afn-ès  les  mss.  avec  une  introduction 
et  des  notes  (publiées  en  coUab.  avec  M.  Louis  Moland.  Paris,  18j6,  in-16); 
—  Œuvres  de  Coquillart,  nouv.  éd.,  revue  et  annotée  (Paris,  1857,  2  vol.  in-16);  — 
Nouvelles  françaises  du  XIV*  siècle  (publiées  en  coUab.  avec  M.  L.  Moland. 
Paris,  1858,  in-10);  —  Œuvres  complètes  de  Gringore  réunies  pour  la  première  fois 
(en  coUab.  avec  A.  de  Montaiglon.  Paris,  1858-77,  2  vol.  in-lG);  —  Essai  sur 
l'origine  de  l'épopée  française  et  sur  son  histoire  au  mogen  âge  (Paris,  185'J,  in-S^; 


—  Les  Vies  de  VIll  vénérables  veuves,  religieuses  de  fordre  de  la  Visitation  Sainte- 
Marie,  parla  K.  Mère  Franc.-Mad.  de  CUaugy.  Nouv.  éd.,  revue  avec  préfaces  et 
notes  (Paris,  1860,  in-18);  —  La  Fille  aux  bluets.  Un  Paijsan  de  rancien  régime 
(l*aris,  1860,  in-18;  nouv.  éd.  1878);  —  Les  Patriciens  de  Paris  (Paris,  1861,  in-12); 

—  Un  Gentilhomme  catholique,  roman  de  mœurs  contemporaines  (Paris,  1863, 
ia-iS);  —  Les  Extravagances  du  hasard,  nouvelle  pansienne  et  fantasque  (Paris, 
1864,  in-18);  —  Les  Paysans  d^Azelonde  (Paris,  1864,  r.  iu-8);  —  Avejitures 
d'amour  d'un  diplomate  (Paris,  1865,  in-18);  —  Les  Mémoires  de  mon  oncle.  Un 
Bachelier  de  Sorbonne.  Un  Paysan  de  l'ancien  régime  (Paris,  1867,  in-18;  3»  éd., 
1878);  — Œuvres  de  Clément  Marol,  revues  sur  les  éditions  originales  et  précédées 
de  la  vie  de  Clément  Marol  (Paris,  1867,  in-8);  —  La  France  guerrière,  récits  histo- 
riques d'après  les  chroniques  et  les  mémoi7'es  de  chaque  siècle  (eu  collab.  avec  M. 
Louis  Molaud)  (Paris,  1868,  gr.  in-8;  nouv.  éd.,  1877-78,  4  vol.  in-12);  — 
Maximilien  et  le  Mexique,  histoire  des  derniers  mois  de  Vempire  mexicain  (Paris, 
1869,  in-lS);  —  La /îeinesauua^c  (Paris,  1869,  gr.  in-8);  —  Histoire  nationale  des 
naufrages  et  aventures  de  mer.  Période  contemporaine  (1800-1830)  (Paris,  1870,  in-12; 
4»  éd.,  1882);  le  même  (1830-1830)  (Paris,  1879,  in-12);  —  Thermidor.  Paris  en  i79i 
(Paris,  1872,  in-18);  —  Thermidor^  Marie-Thérèse  et  Dame  Rose  (Paris,  1873,  in- 
12);  —  Les  Cousiiis  de  Normandie,  romati  pastoral  du  temps  de  la  Terreur  (Paris, 
1874,  iu-18;  nouv.  éd„  1893,  in-8);  —  Poésies  complètes  de  Charles  d'Orléans,  revue 
sur  les  mss.,  avec  préface,  notes  et  glossaire  (Paris,  1874,  2  vol.  in-16);  —  La 
Révolution  de  thermidor.  Robespierre  et  le  Comité  de  salut  public  en  Van  II,  d''après 
les  sources  originales  et  les  documents  inédits  (Paris,  1876,  in-8);  —  Le  Secret  des 
Valrège  (Paris,  1877,  in-18);  —En  4792.  Le  Premier  Amour  de  lord  Saint-Albans 
(Paris,  1879,  in-18)  ;  —  En  179S.  Le  Dernier  Amour  de  lord  Saint-Albans  (Paris, 
1879,in-12);  —  Aventure  de  deux  Parisiennes  pendant  la  Terreur  (Paris,  1881, in-18); 

—  Les  Bourgeois  de  93.  La  Fille  de  Notre-Dame  (Paris,  1882,  in-12);  ~  La  Révolu- 
tion, 4789-188^;  appendices  par  Emm.  de  Saint-Albin,  Victor,  Pierre  et  Arthur 
Loth  (Paris,  1883,  gr.  in-8);  —  Rose-de-Noèl  (Paris,  1883,  in-18);  —  Histoire  de  la 
Révolution,  racontée  aux  petits  enfants  (Paris,  1884,  in-18)  ;  —  Documents  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  Révolution  française,  publiés  avec  de  nombreuses  gravures, 
sous  la  direction  de  Ch.  d'Héricault  et  Gustave  Bord  (Paris,  1884,  in-8)  ;  2*  série 
\188o);  —  Les  Noces  d'un  jacobin.  Journal  d'Alcibiade  Ceyrat  (Paris,  1885,  in-16); 

—  Almanach  de  la  Révolution  (Paris,  1887-95,  9  vol.  in-16);  —  Histoire  anecdo- 
tique  de  la  France  (Paris,  1887-96,  7  vol.  in-8)  ;  —  La  Fiancée  de  La  Fontenelle 
(Paris,  1888,  in-16)  ;  —  Fou  d'amour  (Paris,  1889,  in-18)  ;  —  La  France  révolu- 
tionnaire, 4789-4889  (Paris,  1889,  gr.  in-8);  —  La  Fille  du  cacique,  par  A. 
Aylicson  [M"*  Ed. Petit]  Préface  (Paris,  1890,  in-18);  —  Le  Roman  d'un  pro- 
priétaire (Paris,  1890,  in-16)  ;  —  Une  Reine  de  théâtre,  souvenirs  de  jeunesse,  de 
théâtre  et  de  cour  (Paris,  1891,  in-16;  autobiographie  de  M"«  Stella  de  Basoa); 

—  Mademoiselle  Sous-Pliocène  (Paris,  1892,  in-18);  —  La  Comédie  des  Champs 
(Paris,  1893,  in-18);  —  Les  Mères  des  saints  (Paris,  1894,  in-18);  —  Une  Veuve 
millionnaire  (Paris,  1894,  in-16);  —  La  Chevalerie,  de  Notre-Dame  (Paris,  1895, 
in-lG)  ;  —  Murger  et  son  coin,  souvenirs  très  vagabonds  et  très  personnels  (Paris, 
1896,  in-16);  —  Rudemare.  Journal  d'un  prêtre  parisien  (4788-4792),  avec  préface 
et  notes  (Paris,  1896,  in-8);  —  Les  Ainis  des  saints  (Paris,  1897,  in-16);  —  Les 
Grands  Saints  de  France  et  leurs  amis  (Paris,  1899,  in-6  et  in-18). 

—  L'érudition  française  et  surtout  les  études  médiévales  font  une  grande 
perte  en  la  personne  de  M.  Jean-Marie-Joseph-Arthur  Giry,  mort  le 
13  novembre  à  Paris.  Il  était  né  à  Trévoux  le  20  février  1848,  avait  suivi  les 
cours  de  l'École  dedroit,  de  l'École  des  chartes  et  de  l'École  des  hautes  études, 
avait  été  capitaine  des  mobiles  de  l'Yonne  pendant  la  guerre  de  1870,  puis 
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avait  été  attaché  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  en  1873  archiviste  aux  Archives  nationales.  Il  était 
devenu  bientôt  maître  de  conférences  à  l'École  des  hautes  études  et  en 
1881  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  puis  en  1885  professeur  de  diplo- 
matique à  l'École  des  chartes.  11  a  collaboré  à  divers  journaux  quotidiens, 
entre  autre  à  la  République  française^  de  1872  à  1880,  et  donné  de  nombreux 
articles  à  des  recueils  savants  tels  que  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes, 
la  Revue  Historique,  la  Revue  critique,  la  Grande  Encyclopédie,  dont  il  était  un 
des  directeurs.  Il  avait  entrepris,  avec  Taide  de  ses  élèves,  la  publication 
d''Annales  de  Vhistoire  de  France  à  Vépoque  carolingienne  et  de  Régestes  des  sou- 
vei-ains  carolingiens.  11  s'est  surtout  occupé  de  l'histoire  des  institutions 
municipales  et  de  critique  diplomatique,  science  dans  laquelle  il  jouissait 
d'une  autorité  incontestée.  Son  enseignement,  fort  goûté  de  ses  élèves, 
malgré  l'aridité  de  son  objet,  et  ses  ouvrages  remarquables  tant  par  leur 
documentation  précieuse  que  par  la  haute  érudition  dont  ils  témoignent, 
lui  avaient  valu,  le  4  décembre  1896,  de  voir  l'Académie  des  inscriptions 
lui  ouvrir  ses  portes  en  remplacement  de  M.  de  Rozière.  Nous  ne  pouvons 
que  regretter  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  jusqu'à  la  fin  se  borner  à  clés  travaux 
dans  lesquels  il  avait  acquis  une  si  grande  compétence  et  qu'il  soit  sorti  de 
la  réserve  pour  jouer  le  rôle  politique  malheureux  que  l'on  sait  et  sur  lequel 
il  serait  trop  pénible  d'insister.  lia  donné  au  public  les  volumes  suivants  : 
Les  Châtelains  de  Saint-Omer  [1042-1386)  (Nogent-le-Rotrou,  187o,  in-8);  — 
Analyses  et  extraits  d'un  registre  des  archives  municipales  de  Sai?it-Omer  U6H- 
i778  (Saint-Omer,  1875,  in-8);  —  Notes  sur  l'influence  artistique  du  roi  René 
(Nogent-le-Rotrou,  1875,  in-8)  ;  —  Grégoire  VII  et  les  évéques  de  Tcrouane  (Nogent- 
'e-Rotrou,  1876,  iu-8)  ;  —  Histoire  de  la  ville  de  Saint-Omer  et  de  ses  institu- 
tions jusqu'au  XI V^  siècle  (Paris,  1877,  in-8);  —  Notice  sicr  un  traité  du  moyen  âge 
intitulé  :  De  coloribus  et  arlibus  Romanorum  (Paris,  1878,  in-8);  —  Cartulaires 
de  l'église  de  Térouane  publiés  en  collaboration  avec  Th.  Duchet  (Saint-Omer, 
1881,  in-4)  ;  —  Chartes  de  Sainl-Marlin  de  Tours,  collationnées  par  Baluze  sur  les 
originaux  (Nogent-le-Rotrou,  1881,  in-8);  —  Jules  Quicherat  ist4-l88i  (Nogent- 
le-Rotrou,  1882,  in-8  ;  —  Les  Établisseiyients  de  Rouen.  Élude  sur  l'histoire  des 
institutions  municipales  de  Rouçn,  Falaise,  Pont-Audemer,  Verneuil,  La  Rochelle, 
Saintes,  etc.  (Paris,  1883-85,  2  vol.  in-8);  —  Documents  sur  les  relations  de  la 
royauté  avec  les  villes  en  France  de  H80  à  1314,  précédés  d'une  préface  par 
Ernest  Lavisse  (Paris,  1885,  in-8;  —  Jules  Quicherat.  Mélanges  d'archéologie  et 
d'histoire  éûiiés  en  collaboration  avec  A.  Castan  (Paris,  1883,  in-8);  —  Élude 
sur  les  origines  de  la  commune  de  Saint-Quentin  (Saint-Quentin,  1887,  in-fol.  ;  — 
Etude  sur  les  droits  de  navigation  de  la  Seine  de  Paris  à  La  Roclie-Ouyon,  du 
XlB  au  XVI II"  siècle,  par  Gustave  Guilmoto  (Paris,  1889,  in-8);  —  Études  de  cri- 
tique historique.  Histoire  de  la  diplomatique  (Nogenl-le-Rotrou,  1892,  in-8);  — 
Manuel  de  diplomatique.  Diplômes  et  chartes,  chronologie  technique,  éléments 
critiques  et  parties  constitutives  de  la  teneur  des  chartes,  les  chancelleries,  les  actes 
privés  (Paris,  1894,  in-8)  ;  —  Anatole  de  Monlaiglon,  I8i4-1893  (Nogenl-le-Ro- 
Irou,  1895,  in-8;  discours  de  MM.  P.  Meyer,  A.  Giry,  U.  Robert;  —  La  Do- 
nation de  Rueil  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Examen  critique  de  trois  diplômes  de 
Charles-le-Chauve  [Varis,  1895,  in-8;  extrait  des  Mélanges  Julien  Havet,  p.  G83- 
717);  —  Piti're  Bonnassieux,  1850-1895  (Nogent-le-Rotrou,  1895,  in-8;  discours 
de  MM.  Servois,  Giry  etChatel)  ;  —  Dates  de  deux  diplômes  de  Charles-le-Chauve 
pour  Valibaye  des  Fossés  (Nogeut-le-Rotrou,  1806,  in-8);  —  Études  carolin- 
giennes (Paris,  189G,  in-8)  ;  —  La  Vie  de  saint  Maur  du  Pseudo-Fauslus  (Nogent- 
le-Rotrou,  1896,  in-8). 
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—  Le  pnbliciste  et  historien  allemand  célèbre,  \f.  Julius-IIermann-Moritz 
Buscu  est  mort  le  15  novembre  à  Leipzig.  Né  à  Neustadt,  près  Dresde,  le 
13  février  1821,  il  étudia  la  théologie  et  la  philosophie  à  TUniversité  de  sa 
ville  natale,  s'adonua  ensuite  au  journalisme,  rédigea  la  I^'oveltenzeitung,  flt 
des  traductions  allemandes  de  plusieurs  ouvrages  de  Dickens  et  de 
Thackeray,  et  collabora  à  diverses  revues.  C'est  en  1848  quMl  entra  comme 
radical  dans  la  vie  politique,  mais  il  y  renonça  bientôt  en  présence  de  l'in- 
succès de  son  parti  et  résolut  de  s'expatrier.  Il  s'embarqua  pour  les  États- 
Unis  dans  le  but  de  s'y  établir  fermier.  Ayant  subi  dans  ce  pays  de  nouvelles 
déceptions,  il  revint  dans  sa  patrie,  non  toutefois  sans  rapporter  des  impres- 
sions de  voyage  qu'il  exposa  dans  ses  Wanderungen  zioischen  Iludson  imd  Mis- 
sissipi  (Stuttgart,  1853,2  vol.  in-8).Une  société  patriotique  lui  ayant  demandé 
en  18.'33  de  parcourir  les  duchés  danois  et  d'en  traiter  la  question,  il  accepta  et 
en  écrivit  ses  Schlcsivig-IJolsteinische  Bj'ie/e  (Leipzig,  18b4,  2  vol.).Les  voyages 
qu'il  accomplit  ensuite  en  Orient  pour  le  compte  du  Lloyd  autrichien  lui 
fournirent  la  matière  de  nouvelles  publications,  telles  que  JEgypten  (1858)  ; 
Griechenland  (1859);  Die.  Turkei  (1860),  qui  sont  de  véritables  guides  pour  les 
voyageurs.  En  1856,  devenu  rédacteur  des  Grenzboten,  il  fut  quelque  temps 
après  envoyé  en  Hanovre  comme  directeur  de  la  presse  officielle  et  publia 
à  ce  propos  :  Das  Uebergangsjahr  in  Hannover  (Leipzig,  1867,  |in-8).  En  1870  il 
vint  à  Berlin  comme  attaché  au  bureau  de  la  presse  du  ministère  de  la 
guerre,  et  accompagna  Bismarck  en  France  où  il  resta  jusqu'en  1873  ;  la 
même  année  il  fut  chargé  de  la  direction  du  Hannoversciien  /fuî'ier,direction 
qu'il  garda  deux  ans.  C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il  donna  des  traductions 
allemandes  de  romans  d'auteurs  américains  comme  Mark  Twain  et  Bret 
Ilarte.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  les  plus  connus  sont  ceux  relatifs  à 
Bismarck  ;  le  premier  surtout  qu'il  lui  consacra  flt  sensation  et  fut  traduit 
en  plusieurs  langues.  Ajoutons  qu'il  s'y  montra  plus  que  sévère,  souvent 
injuste,  à  l'égard  des  Français.  La  place  nous  manquant,  nous  nous 
bornerons  à  citer  de  lui  :  Bilder  aus  dem  Orient  (Triest,  1865,  in-4)  ; 
publié  en  français  sous  le  titre  de  :  Orient  pittoresque  (Triest,  1865,  in-fol.)  ; 
—  Bilder  aus  Griechenland  (Triest,  1863,  in-fol.);  —  Deiitscher  Volksglaube 
(Leipzig,  1877,  in-S);  —  Deutscher  Volkshumor  (Leipzig,  1877,  in-16)  ;  —  Die 
gute  allé  Zeit  {Leipzig,  \818,  2  \ol.  in-8);  —  Graf  Bismarck  und  seine  Leute 
wàlirend  des  Krieges  mit  Frankreich.  NachTagebuchsbldttern  (Leipzig,  1878,2vol. 
in-8  ;  7  éd.,  1890)  ;  —  Le  Comte  de  Bismarck  et  sa  suite  pendant  la  guerre  de 
France,  iSIO-iSH,  traduit  de  l'allemand  (Paris,  1879,  in-16)  ;  —  Neue 
Tagebuchsbldlter  (Leipzig,  1879,  in-8)  ;  —  Unser  Reichskander  (Leipzig,  1884, 
2  vol.  in-8); — Bismarck  und  sein  Werk.  Beitràge  sur  inneren  Geschickte  der 
lelzten  Jahre  bis  1806  nach  Tagebuchsbldllern  (Leipzig,  1898,  in-8)  ;  —  Les  Mé- 
moires de  Bismarck  (Paris,  1898,  2  vol.  in-8);  —Tachebuchsblatler  (Leipzig,  1899, 
2  vol.  in-8). 

—  Un  journaliste  distingué,  un  historien  et  un  géographe  de  grand 
mérite,  M.  Charles- Victor  Crosnier  de  VARiGNY,est  mort  à  Montmorency  le 
9  novembre.  Né  à  Versailles  eu  1829,  il  avait  fait  de  brillantes  études  au 
lycée  Bourbon,  puis  avait  entrepris  un  grand  voyage  en  Amérique  où  il 
visita  tour  à  tour  le  Chili,  le  Mexique,  l'Amérique  centrale,  la  Californie 
et  les  États-Unis,  d'où  il  gagna  l'Océanie  pour  s'arrêter  dans  la  capitale  des 
îles  Ilawaï.  Il  fut  nommé  en  18o6  chancelier  du  consulat  de  France  à 
Honolulu,  et  peu  après  chargé  de  la  gestion  du  même  consulat.  Après  en 
avoir  obtenu  l'autorisation  de  Napoléon  III,  il  devint  ministre  des  finances 
de  ce  pays,  à  l'avènement  du  roi  Kaméhaméha  V,  en  1863.  Après  avoir  été 


successivement  ministre  des  affaires  étrangères,  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  président  de  l'instruction  publique  et  du  conseil  d'État,  il  revint 
en  France  en  186û  afin  de  négocier  des  traités  de  commerce.  Mais  il  se 
démit  de  ses  fonctions  quelques  temps  après  la  guerre  franco-allemande 
et  retourna  définitivement  dans  sa  patrie  pour  s'y  consacrer  à  des  travaux 
littéraires  et  historiques.  Lorsque  M.  Boutmy  entn-.prit  de  créer  l'École  des 
sciences  politiques,  il  fut,  ainsi  que  son  ancien  camarade,  Taine,  un  de  ses 
premiers  collaborateurs.  Pendant  quelques  années  il  eut  la  direction  litté- 
raire du  journal  le  Parlement.  Il  fut  un  des  principaux  rédacteurs  de  la 
Revue  des  deux  mondes  et  y  donna  des  articles  appréciés  sur  les  sujets  les 
plus  divers  et  principalement  sur  les  mœurs  des  États-Unis  qu'il  connais- 
sait admirablement.  Il  fut  aussi  un  des  collaborateurs  assidus  du  Temps,  et 
quelques-uns  des  articles  qu'il  y  inséra,  sous  le  titre  de  Vie  d'outre-mer,  ont 
ensuite  paru  sous  forme  de  volumes.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
obligé  par  l'état  de  sa  santé  de  passerlamauvaisesaisonenAlgérie,il  écrivit 
au  Temps  sur  ce  pays  des  lettres  fort  goûtées  du  public.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages,  tous  remarquables,  tant  par  l'élégance  du  style  que  par  la  sûreté 
des  informations  :  Dépenses  de  deux  guerres.  Angleterre,  1193-1813.  États-Unis, 
1861-1860  '^Paris,  1872,  in-8)  ;  —  Quatorze  Ans  aux  îles  Sandwich  (Paris,  187i, 
in-12)  ;  —  Ella  Wilson,  Parley  Pralt,  Kiana  (Paris,  1878,  in-lS)  ;  —  L'Océan 
Paci/îgue  (Paris,  1888,  in-1 6)  ;  —  Les  Grandes  Fortunes  aux  Etats-Unis  et  en 
Angleterre  (Paris,  1889,  in-16)  ;  —  Nouvelle  Géographie  moderne  des  cinq  parties 
du  monde  (Paris,  1890-92,  5  vol.  in-4)  ;  —  Voyage  du  matelot  Jean-Paul  eîi  AuS' 
tralie,  suivi  de  Cornélius  Vanderbilt,  le  Roi  des  bateaux  à  vapeur,  In  Journée  de 
Victor,  le  Petit  homme,  Mon  parapluie  (Paris,  1890,  in-12)  ;  —  Les  États-Unis, 
esquisses  historiques  (Paris,  1891,  in-18^  ;  —  Les  Ruiiies  d'Uxmal  (Paris,  1891, 
in-18)  ;  —  La  Femme  aux  États-Unis  (Paris,  1893,  in-12). 

—  Une  grande  perte  pour  i'épigraphie  est  la  mort  de  M.  Louis- A.uguste- 
Allmer,  survenue  le  27  novembre.  Il  naquit  à  Paris  le  14  juillet  181 '<,  et  fut 
d'abord  percepteur  dans  l'Isère.  Ses  aptitudes  particulières  pour  l'archéo- 
logie et  ses  recherches  savantes  sur  I'épigraphie  du  sud-est  de  la  France  lui 
valurent  ensuite  la  place  de  conservateur  du  musée  de  Lyon,  de  même  que 
l'honneur  de  faire  partie  de  la  commission  de  l'inventaire  des  richesses 
d'art  du  département  du  Rhôije.Déjà  correspondant  du  ministère  de  l'ius- 
truclion  publique,  il  devint  en  outre  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Lyon  et  fut  aussi  élu  membre  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres;,  le  22  décembre  1876.  Il  fonda  en  18781a  Revue 
épigraphique  du  midi  de  la  France,  qu'il  continua  à  diriger  jusqu'à  sa  mort. 
En  dehors  de  son  ouvrage  principal  sur  les  Inscriptions  antiques  de  Lyon,  pour 
lequel  il  obiint  le  grand  prix  Gobert,  il  a  publié  :  Sur  deux  Colonnes 
milliaires  romaines  aux  noms  de  l'empereur  Maximin  et  de  son  fils,  Vujie 
à  Usson,  dans  la  Loire,  l'autre  apportée  d''Angers  au  musée  de  Lyon  (31  dé- 
cembre 1858)  (Lyon,  s.  d,,  in-8)  ;  —  Sur  deux  Inscriptions  votives  en  l'honneur 
de  lu  déesse  Dormo  et  sur  l'élymologie  du  mot  Bourbon  (Lyon,  18o9,  in-8)  ;  — 
Découverte  de  colonnes  et  de  tombeaux  antiques  rfa?is  Véglise  de  Saint-Pierre,  à 
Vienne  (Lyon,  18G1,  in-S)  ;  —  Mosaïque  romaine  découverte  à  Sainte-Colombe- 
li's-Vienne,  représentant  Venlèvement  de  Ganymède  (Lyon,  1862,  in-S)  ;  —  Notice 
sur  plusieurs  inscriptioyis  de  Lyon  et  sur  quelques  7ioms  de  céramistes  (Vienne, 
180 1,  in-yj  ;  —  Notice  sur  une  inscription  antique  trouvée  à  Genay,  dans  le  dépar- 
tement de  l'Ain  (Paris,  IS'J'i,  in-8)  ;  —  Rapport  à  Son  Excellence  M.  le  ininistre 
de  Viristruction  publique  sur  de  nouvelles  fouilles  exécutées  pendant  les  mois 
d'octobre,  novembre  et  décembre  186i,    dans   l'église  de  Saint-I^ierre,  à    Vienne, 


(Vienne,  1865,  in-8);  —  Décoitverte  à  Vienne  de  quatre  bdlcs  slaluettes  antiques 
d^ Hercule  et  de  ^(ercure  et  de  divers  autres  objets  (Vienne,  1866,  ia-8)  ;  —  Sur 
plusieurs  Inscriptions  antiques  découvertes  à  Lyon  pendant  l'année  1865  (S.  1., 
1866,  in-8)  ;  — Inscriptions  antiques  et  du  moyen  âge  de  Vienne  en  Dauphiné  (en 
collab.  avec  Alfred  Terreba?se)  (Vienne  187;J-76,  6  vol.  in-8  et  atlas  in-4)  ; 
—  Découverte  de  monuments  funéraires  et  d'objets  antiques  ou  quartier  de  Trion 
(Lyon,  188o,  gr.  in-8);—  Trion.  Antiquités  découvertes  en  1885,  1886  et  anté- 
i-ieurement  au  quartier  de  Lyon  dit  de  Trion  (en  collab.  avec  P.  Dissard), 
(Lyon,  1887-1888,  2  vol.  gr.  in-8)  ;  —  A/usce  de  Lyon.  Inscriptions  antiques  (en 
collab.  avec  P.  Dissard  Lyon,  1888-1893,  5  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Les  Gestes  du 
dieu  Auguste  d'après  Vinscription  du  temple  d''Ancyre  avec  restitutions  et  com- 
mentaires, extraits  du  «  Monumentum  Ancyramcm  »,  1863-1883,  de  M.  Mo7nm- 
se?i  (Vienne,  1889,  gr.  in-8)  ;  —  hiscriptions  antiques  de  Nîmes  (publiées  en 
coll.  avec  MM.  Eugène  et  F.  Germer  Durand.  Toulouse,  1893,  in-16). 

—  M.  le  D""  Jean-François-Eugène  Robinet,  publiciste  et  historien,  est 
mort  le  4  novembre.  Né  à  Vic-sur-Seille  (Meurthe),  le  24  avril  1S24,  il  avait 
fait  ses  éludes  classiques  d'abord  au  collège  de  Vie,  puis  au  lycée  de 
Nancy,  et  ses  études  médicales  à  Strasbourg  et  à  Paris,  où  il  avait  été  reçu 
docteur  en  1854.  Pendant  le  siège  de  Paris  il  fut  maire  du  vi<=  arrondisse- 
ment. Eu  même  temps  que  la  médecine  il  cultivait  aussi  la  philosophie  et 
I  a  consacré  à  son  maître  Auguste  Comte  un  volume  qui  eut  du  succès  : 
Notice  sur  l'œuvre  et  la  vie  d'Auguste  Comte  (Paris,  1860,  in-8).  Il  publia  en 
outre  quelques  ouvrages  de  politique  et  d'économie;  mais  ce  sont  surtout 
ses  travaux  historiques  et  particulièrement  ceux  relatifs  à  Danton  qui  lui 
valurent  sa  notoriété.  Conservateur  adjoint  du  musée  Carnavalet,  il  était  aussi 
membre  do  la  Commission  municipale  des  recherches  sur  l'histoire  de 
Paris  pendant  la  Révolution.  Il  a  donné  de  nombreux  articles  dans  des 
revues  et  des  journaux  ;  ses  ouvrages  les  plus  dignes  d'être  mentionnés 
sont  :  Danton,  mémoire  sur  sa  vie  privée  (Paris,  1865,  in-8  ;  3«  éd.,  1S84)  ;  — 
Nouvelle  Politique  de  la  France,  relations  extérieures  (Paris,  1875,  in-8)  ;  — 
Finissons  Paris,  étude  sur  l'édilité  de  la  capitale  (Paris,  1879,  ia-8)  ;  —  Le 
Procès  des  dantonistes  (Paris,  1879,  iu-8)  ;  —  La  Révolution  française,  1789-1815, 
par  P.  Laftitte  (Paris,  1880,  ia-18)  ;  —  Danton  émigré,  recherches  sur  la  diplo- 
matie de  la  République  {an  I,  1795],  (Paris,  1886,  in-18)  ;  —  Danton  homme 
d'État  (Paris,  1889,  in-8). 

—  Un  historien  consciencieux  a  disparu  le  25  novembre,  en  la  personne 
de  M.  Auguste-Maurice  Poinsignon.  Né  à  Metz,  en  1814,  il  était  entré  en 
1837,  à  l'École  normale  supérieure,  puis  avait  successivement  enseigné  la 
grammaire  à  Rodez  et  l'histoire  aux  collèges  de  Grenoble  en  1840  et  de 
Douai  en  1841.  Il  avait  ensuite  rempli  les  fonctions  de  censeur  des  études 
à  Angers,  à  Saint-Élienne  et  au  Mans,  jusqu'à  ce  qu'il  devint  inspecteur 
d'Académie  à  Montauban,  à  Douai  et  à  Châlons-sur-Marne.  Il  a  laissé 
comme  principaux  ouvrages  :  Quid  praecipue  apud  Romanes  ad  usque  Dio- 
cletiani  tempora  Illyricum  fuerit  (Parisiis,  1846,  in-8)  ; —  Essai  sur  le  nombre  et 
l'origine  des  provincesromaines  créées  depuis  Auguste  jusqu'à  Dioctétien  {de  l'an  51 
avant  J.-C.  à  Van  284  de  l'ère  moderne  (thèse)  (Paris,  1846,  in-8)  ;  —  Étude  sur 
VÉglise  franke  au  temps  des  Mérovingiens  {fragment)  lu  le  27  juillet  I83i  datis  la 
séance  annuelle  de  l'Académie  impériale  de  Reims  (Reims,  1854,  in-8)  ;—  Richeri 
historiarum  quatuor  libri.  Histoire  de  Richer,  en  quatre  livres,  publiée  par 
l'Académie  impériale  de  Reitns,  avec  traduction,  notes,  cartes  géographiques  et 
fac-similé  du  77is.  de  Richer  (Reims,  1855,  in-8)  ;  —  Les  Origines  de  la  société 
7noderne,  ou  Histoire  des  quatre  premiers  siècles  du  moyen  âge  (Reims,  1856, 
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in-8)  ;  —  Géographie  de  la  Marne,  suivie  dUm  pi'écis  de  géographie  de  la  France 
(Châloris,  1869,  in-16)  ;  —  Géographie  du  département  de  la  Marne.  Question- 
naire (ChâlonP,  1876,  in-16)  ;  —  Hisloii^e  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu''à  la  division  de  la  province  en  départements 
(Châlons-sur-Marne,  I880-I886,  3  vol.  in-S)  ;  —  Ni  Lorraine,  m  Champenoise, 
ou  Nouvel  Aperçu  sur  Domremy,  pays  de  Jeanne  d'Arc  (Châlons,  1895,  in-8). 

—  Miss  Florence  Marryat  est  morte  à  Londres  le  27  octobre.  Née  à  Brighton 
en  1837,  à  onze  ans  elle  avait  déjà  écrit  une  nouvelle,  mais  ce  n'est  qu'en 
1867  que  fut  publie  son  premier  roman  :  Love's  conflict.  Depuis  lors  elle  ne 
cessa  de  produire  et  son  succès  alla  toujours  croissant.  La  place  nous  fait 
défaut  pour  dresser  ici  la  liste  des  ï,\  nouvelles  sorties  de  sa  plume,  aux- 
quelles se  sont  ajoutés  quelques  ouvrages  d'un  genre  plus  sérieux;  nous 
nous  contenterons  de  citer  :  Too  good  for  him  (I860);  —  For  ever  and  ever 
(1866);  —  Her  lord  and  master  (1871);  —  Life  and  letters  of  captain  Marryat 
(1872);  —  Mey  oivn  child  (1876);  —  A  harvest  of  wild  oats  (1877);—  Facing  the 
footlights  (1883);  — Thereis  nodeath  (1891);  —  T/icspirit  ioorW(1894).  Rappelons 
que  beaucoup  de  ses  œuvres  ont  été  traduites  en  français,  en  allemand,  en 
russe,  en  suédois  et  en  flamand.  Miss  Marryat  a  été  aussi,  de  1872  à  1876, 
l'éditrice  de  la  London  Society. 

—  Au  moment  d'envoyer  à  l'impression,  nous  apprenons  la  mort  de  notre 
éminent  collaborateur  M.  le  D'  A.  Ferrand,  de  l'Académie  de  médecine; 
nous  lui  consacrerons  une  notice  spéciale  dans  notre  prochain  numéro. 

—  Ou  annonce  encore  la  mort  de  M.M  :  Vincent  Audren  de  KERDREL,né  à 
Lorient  le  25  septembre  1815,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  sénateur 
du  Morbihan,  qui  débuta  dans  la  politique  en  prenant  la  direction  du  Jou»-- 
nal  de  Rennes,  et  qui  laisse,  outre  quelques  éludes  historiques  comme  l'Expé- 
dition de  Louis  le  Débonnaire  contre  les  Bretons  en  8i8  (Saint-Brieuc,  1882,  in-8); 
Gabriel  Calloet  de  Kerbrat,  agronome  breton  du  xvil"  siècle  (Saint-Brieuc 
1885,  in-8),  des  pièces  de  vers  telles  que  La  Moricière,  stances  (Nantes,  1867, 
in-8),  mort  à  Paris,  le  23  décembre  ;  —  Bricka,  inspecteur  général  des  tra- 
vaux publics  des  colonies,  professeur  à  l'École  nationale  des  ponts  et  chaus- 
sées, auteur  de  plusieurs  ouvrages  techniques,  mort  le  29  novembre  ;  —  Jean 
Briguet,  directeur  de  la  célèbre  librairie  catholique  de  Lyon,  mort  le 
27  novembre;  —  Alphonse  BuÉ,  publiciste,  mort  à  Paris  le  19  décembre,  à 
70  ans;  —  le  chanoine  Adolphe  Castera,  ancien  directeur  du  petit  sémi- 
naire de  Sainte-Croix  d'Orléans,  mort  le  8  décembre,  âgé  de  61  ans;  — 
Georges  Clavel,  archéologue,  mort  à  Mozé  (Maine-et-Loire),  âgé  de  65  ans, 
le  13  décembre;  —  Charles-Joseph-Edmond  Comnellt,  chanoine  honoraire 
de  Paris,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  cassation  et  titulaire  de  la  chaire 
de  droit  coutumier  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  mort  à  Boulogne-sur-Mer, 
le  23  novembre,  âgé  de  75  ans;  —  Paul  Crépy,  président  de  la  Société  de 
géographie  de  Lille,  mort  dans  cette  ville,  le  lî  décembre,  àl'dge  de  6ians; 

—  Dast  Le  Vacher  de  Boisville,  auteur,  entre  autres  publications,  de  : 
Archives  municipales  de  Bordeaux.  Tome  VI.  Inventaire  sommaire  des  registres 
de  lajurade,  1320  à  1783  publié  et  annoté.  Vol.  I<"  (Bordeaux,  1896,  iu-4);  Docu- 
ments relatifs  à  Varrestalion  des  Girondins  à  Saint-Emilion  et  à  la  saisie  des  papiers 
de  Cuadet  (Bordeaux,  1896,  in-4);  Simon  Millanges,  imprimeur  à  Bordeaux 
{I57i-f6iti)  (Paris,  1897,  in-8) ,  mort  à  Bordeaux,  le  25  novembre,  âgé  de  31  aus  ; 

—  le  P.  D1DIBR.1EAN,  né  à  Azerailles,  ancien  professeur  au  collège  Saint- 
Clément  de  Metz,  qui  laisse,  entre  autres  publications,  des  Souvenirs  de 
Metz.  L'Ecole  Saint-Clément,  ses  élèves,  ses  derniers  jours  (Paris,  187'i,  2  vol.  in-12), 
mon  le  2  décembre;  —  Charles  Dubois,  compositeur,  mort  à  Nogcnt-sur- 
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Marne  le  23  décembre;  —  le  D'  Louis- Augustin  Galopin,  auteur  de  nom- 
breux ouvrages  de  médecine  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Le  Tabac,  l'ab- 
sinthe et  la  folie  (Paris,  1S87,  in-12)  et  Médecine  et  thérapeutique  dosimélriques 
appliquées  à  la  r.linique  (l'aris,  1897,  2  vol.  in-8),  mort  le  Vô  décembre  à  La 
Varenne-Saint-Hilaire,  âgé  de  G3  ans;  —  D.-A.  Garnibr,  l'un  des  directeurs 
de  rimporiante  librairie  de  ce  nom,  mort  à  Paris  au  commencement  de 
décembre  ;  —  le  baron  d'IlAMONviLLE,  auteur  de  la  Vie  des  oiseaux, 
scènes  d'après  nature  (Paris,  1890,  iu-16);  Allas  de  poche  des  oiseaux  de  France, 
Belgique  et  Suisse^  utiles  ou  nuisibles,  {séries  Y  et  2)  (Paris,  1898,  2  vol.  in-16) 
mort  le  7  décembre  ;  —  IIenneguy,  publiciste,  mort  à  Paris  le  ^  décembre; 
—  Ilippolyte  Matabon,  poète  populaire  marseillais,  mort  le  13  décembre;  — 
Paul  Maunourv,  jurisconsulte  éminent,  qui  fut,  en  1868,  chargé  par  Nubar- 
pacha  de  la  réforme  des  tribunaux  et  des  codes  égyptiens,  mort  à  Luisant, 
près  de  Chartres,  le  4  décembre,  dgé  de  75  ans;  —  Emile  Petit  va  Forest, 
auteur  de  Congrès  vilicole  de  Lyon,  41  août  1894.  Le  Vin,  décuvaison,  enfutage, 
garde  des  vins.  Rapport  (Bordeaux,  189S,  in-8),  mort  au  château  de  Suidirant, 
le  12  décembre;  —  M">*  Gina  Saxebey,  qui  laisse  Par  amour,  roman  (Paris, 
1892,  in-18);  Cœurs  passionnés  (Paris,  1893,  in-12);  Autour  d'une  dot  (Paris, 
1895,  in-12),  morte  à  Paris,  le  26  novembre;  —  Auguste  Scalbert,  un  des 
principaux  représentants  du  parti  catholique  royaliste  à  Lille,  ancien  prési- 
dent du  comité  de  direction  du  journal  la  Vraie  France,  fondateur  de  la 
Gazette  de  Flandre  et  d'Artois  et  de  VÈmancipateur  de  Cambrai,  mort  à  Lille, 
le  22  décembre  ;  —  Émile-Joachim  Yvernès,  né  à  Paris  en  1830,  ancien  chef 
du  bureau  de  la  statistique  au  ministère  de  la  justice,  secrétaire  de  la 
Société  de  statistique  de  Paris,  qui  laisse,  entre  autres  publications  :  De  la 
Récidioe  et  du  régime  pénitentiaire  en  Europe  (Paris,  1874,  gr.  in-S)  ;  Statis- 
tique internationale.  L' Administratioii  de  la  justice  civile  et  commerciale  en  Europe, 
législation  et  statistique  (Paris,  1876,  in-4)  ;  Le  Crime  et  le  criminel  devant  le 
jury.  Exposé  fait  à  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  (Con- 
grès de  Caen  1894)  (Paris,  1894,  in-8),  mort  à  Paris,  le  18  décembre, 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  :  MM.  Amerigo  Andreocci,  pro- 
fesseur de  chimie  pharmaceutique  à  l'Université  de  Catane,  mort  dans  cette 
ville  le  7  septembre;  —  le  D""  Félix- Victor  Birgh-IIirsghfeld,  professeur 
d'analomie  pathologique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Leipzig,  mort  dans 
cette  ville  le  20  novembre,  âgé  de  57  ans;  —  le  D"'  Alexandre  Brouyev, 
ancien  professeur  de  dermatologie  et  de  syphiligraphie  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Kharkov,  mort  au  commencement  de  novembre;  —  Christian 
Brugger,  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'École  cantonale  de  Colre  et 
conservateur  du  Muséum  de  cette  ville,  mort  à  la  fin  d'octobre,  à  66  ans  ;  — 
le  Rév.  Fred. -Thomas  Colby,  qui  a  publié,  entre  autres  ouvrages,  pour 
1'  «  Harleiau  Society  »  :  The  Visitation  of  the  county  of  Devon,  in  the  year 
YC20  (London,  1869,  iu-8)  et  r/je  Visitation  of  the  county  of  Somerset,  in  the 
year  4623  (Londres,  1869,  in-8),  mort  en  novembre  ;  —  l'abbé  Guido  Gkzelle, 
poète  flamand  estimé,  ancien  professeur  au  petit  séminaire  de  Roulers, 
ancien  vice-recteur  du  séminaire  anglais  à  Bruges,  collaborateur  de  plu- 
sieurs périodiques  comme  la  Dictsche  Warande,  né  le  \^^  mai  1830,  mort  le 
2s  novembre;  —  Wilfred  Auslin  Gill,  professeur  à  l'Université  de  Cam- 
bri'lge,  mort  le  11  décembre;  —  Charles  Graves,  évêque  de  Limerick, 
ancien  professeur  de  mathématiques  à  Trinity  Collège,  à  Durham,  mort  à 
l'âge  de  87  ans;  —  N.-E.  Green,  astronome  distingué,  connu  surtout  par 
ses  observations  sur  les  planètes  et  particulièrement  par  celles  qu'il  fit  sur 
Mars  à  Madère  eu  1877,  mort  le  10  novembre,  âgé  de  76  ans;  —  Wilhelm 
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IIarder,  poêle,  mon  à  Baden-Baden,  âgé  de  45  ans;  —  John  H.  IIaswell 
inventeur  du  chiffre  dont  se  sert  depuis  1876  le  gouvernement  américain 
pour  correspondre  avec  ses  représentants,  né  â  Albany  (N.  Y.)  en  1841, 
mort  le  13  novembre  ;  —  George  A.  Hendricks,  professeur  d'anatomie  à 
l'Université  de  Minnesota,  mort  le  24  septembre  à  Minneapolis;  —  John 
Wale  HiCKS,  évêque  de  Bloemfoutein,  docteur  en  médecine,  ancien  prépa- 
rateur de  chimie  â  l'Université  de  Cambridge,  éditeur  d'un  manuel  sur  cette 
science,  mort  en  octobre;  —  le  colonel  Henry  Inman,  né  à  New  York,  le 
30  juillet  1837,  associé  du  colonel  W.  F.  Codey  (Buffalo  Bill),  qui  prit  part 
aux  campagnes  contre  les  Indiens  dans  le  Far  West,  servit  pendant  la 
guerre  civile  dans  l'armée  du  Potomac  et  raconta  sa  vie  et  ses  aventures 
dans  divers  ouvrages,  tels  que  Great  Sait  Lake  trail.  Taies  of  the  trail, 
A  pioneer  from  Kentucky  et  Buffalo  Jones,  mort  à  Topeka  (Kansas)  le  13  no- 
vembre ;  —  Mikhaïl  Nikolaevitch  Kapoustin,  un  des  auteurs  les  plus  auto- 
risés en  droit  international,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  à  l'âge  de  71  ans, 
au  commencement  de  décembre;  —  D'  Georg  Krukenbhrg,  privatdocent  de 
gynécologie  à  l'Université  de  Bonn,  mort  dans  cette  ville,  le  i«'  décembre, 
à  43  ans  ;  —  le  Rév.  Robert  Lowry,  né  à  Philadelphie,  le  12  mars  1826,  connu 
comme  auteur  d'hymnes  sacrées,  parmi  lesquelles  nous  citerons  /  needthee 
every  hour,  Weeping  will  not  sav2  me,  mort  à  Plainfield  (N.  J.)  le  23  novembre  ; 
—  Hans  LuGGiN,  professeur  au  Polytechnicum  de  Carlsruhe,  mort  à 
Klagenfurt  le  5  décembre  ;  —  August  von  Miaskowski,  économiste  et  his- 
torien, né  à  Pernau,  eu  Livonie,  professeur  d'économie  politique  à  l'Uni- 
versilé  de  Leipzig  et  auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  cette  matière, 
parmi  lesquels  nous  citerons  Das  Problem  der  Grundbesitzverlheilung  et  Die 
Anfange  der  National-Oekonomie,  qui  ont  été  traduits  en  français,  mort  à 
Leipzig  le  23  novembre,  âgé  de  62  ans  ;  —  Géza  Mihàlkovigs,  le  distingué 
professeur  d'anatomie  et  d'embryologie  à  l'Université  de  Budapest,  mort  à 
55  ans  ;  —  Rudolf  Nasse,  géologue,  mort  le  2  décembre,  à  Berlin,  âgé  de 
63  ans;  —  Theodor  OppEinhoff,  auteur  d'ouvrages  juridiques,  mort  à  Aix- 
la-Chapelle,  dans  sa  70«  année,  au  mois  de  décembre  ;  —  le  D' Gamara  Pes- 
tana,  professeur  d'anatomie  pathologique  à  l'École  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie de  Lisbonne  et  directeur  de  l'Institut  royal  de  bactériologie,  mort  à 
Lisbonne  le  15  novembre  ;  —  le  D'  V.  Popov,  ancien  privatdocent  de  mé- 
decine opératoire  à  l'Académie  militaire  de  médecine  de  Saint-Pétersbourg, 
mort  au  milieu  de  novembre;  —  l'abbé  Georg  Ratzingbr,  député  au 
Reichslag  allemand,  écrivain  de  talent  dont  nous  citerons  Geschichie  der 
kircfilichen  Armenpflege  (Freiburg  im  Breisgau,  1868,  in-8,  2«  éd.,  1884)  et 
Forschungen  zur  bayrischen  Geschichte  (Kempten,  1898,  in-8),  mort  le  3  dé- 
cembre, âgé  de  iJo  ans  ;  —  Walther  Ribbegk,  historien,  mort  à  Breslau,  le 
27  novembre,  â  l'âge  de  41  ans  ;  —  James  Anderson  Sgott,  directeur  depuis 
vingt  ans  de  l'/ris  Tïmcs,  mort  à  Dublin  le  29  novembre;  —  le  général 
Stolypin,  aussi  réputé  comme  artiste  critique  que  comme  historien,  mort 
à  Moscou  au  commencement  de  décembre,  à  l'âge  de  58  ana;  —  Ambrose 
1'.  S.  Stuart,  ancien  professeur  de  chimie  au  Collège  d'État  de  Pensylvanie 
et  à  l'Université  d'Ulinois,  mort  le  18  septembre,  à  Lincoln  (Neb.),  âgé  de 
78  ans  ;  —  Volz,  historien  et  géographe,  mort  à  Breslau,  le  1»'  décembre,  i 
l'âge  de  60  ans. 

Tamizby  de  Larroqub,  —  Voici  tantôt  vingt  mois  que  notre  bon  et 
savant  ami  est  mort,  et  sur  son  cercueil  se  répandent,  comme  des  pleurs, 
les  poésies  provençales  :  A  nosle  ami  Felip  Tamizey  de  Larroque,  felibre  majorau 
(Gap,L.  JeanetPeyrot,  l«9a,  in-8,  de  7  p.).  Mistral,  Gaguaud,  Guillibert,  Lieu- 
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tenaud,  Vidal,  Dumas,  ont  composé  des  quatrains,  des  triolets,  des  sonnets, 
une  épitaphe,  des  tercets,  d'une  verve  intarissable,  d'une  affection  profonde. 
C'est  la  Société  d'études  des  Hautes-Alpes  qui  a  publié  ce  recueil  dans 
son  Bulletin.  C'est  à  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de 
Béziers  que  M.  F.  Donnadieu  a  adressé  un  discours  d'ouverture  sur  la  Vie 
et  les  œuvres  de  Philippe  Tumizey  de  Larroque  et  notamment  son  mémoire  sur  le 
sac  de  Béziers  en  iS09  et  un  Languedocien  (biterrois)  oublié,  l'abbé  de  Croisilles 
(Béziers,  J.  Sapte,  in-8  de  -'tO  p.).  Rien  que  le  simple  énoncé  de  ce  titre 
indique  tout  ce  que  contient  la  brochure,  et. cependant  le  titre  n'est  pas 
complet  et  la  brochure,  depuis  la  page  22,  comprend  en  appendice  de  nom- 
breuses et  copieuses  lettres  de  Tamizey  de  Larroque  à  M.  Donnadieu.  Que 
de  choses  vues,  vécues,  étudiées,  et  comme  l'on  comprend  les  éloquentes 
paroles  de  M.  Donnadieu,  et  non  seulement  éloquentes,  mais  aussi  éru- 
dites,  aussi  patriotiques,  aussi  chrétiennes!  Notre  vieil  ami  a  dû  tressaillir 
là-haut  en  entendant  si  bien  parler  de  lui,  si  bien  continuer  ses  œuvres  ! 

MONUMBNTA  PALAEOGRAPHiGA  SACRA.  —  Sous  cc  titre  la  malson  Bocca 
frères,  de  Turin,  a  mis  en  vente  dans  les  premiers  jours  de  novembre  un 
bel  ouvrage  gr.  in-4  de  viii-72  p.  et  120  pi.  en  héliotypie.  L'on  y  a  réuni  les 
fac  similé  de  114  manuscrits  envoyés  de  tous  les  points  de  l'Italie  à  l'expo- 
sition d'art  sacré  qui  s'est  tenue  l'an  dernier  à  Turin  et  tous  intéressants 
pour  l'histoire  de  la  liturgie  ou  du  culte.  Les  114  manuscrits  reproduits  se 
répartissent  ainsi  chronologiquement  :  vi»  siècle,  5  ;  vi-vir,  2  ;  vii',  1  ;  vii- 
VIII»,  2  ;  viir,  4,  dont  un  palimpseste  avec  écriture  du  iii-ive  siècle  ;  ix%  4  ; 
x«,  9  ;  XI»,  7  ;  xi-xii'',  1  ;  xn«,  7  ;  xiii»,  4  ;  xiv%  10  ;  xiv-xv",  1  ;  xv»,  37  ;  xvi», 
16.  Les  notices  explicatives  ont  été  rédigées  par  les  soins  de  la  Députation 
royale  d'histoire  de  Lombardie,  à  qui  seront  également  reconnaissants 
ceux  qui  s'intéressent  aux  antiquités  religieuses  et  ceux  qui  s'occupent  de 
de  paléographie. 

Concours.  —  L'Académie  des  géorgophiles  a  mis  au  concours,  pour  le 
prix  Alberti  (1500  fr.),  le  sujet  suivant  :  Étude  expérimentale  sur  les  meil- 
leures races  européennes  et  asiatiques  du  bombyx  du  mûrier  et  sur  leur 
croisement  au  point  de  vue  du  rendement  et  de  la  qualité  de  la  soie. 

—  La  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 
département  de  l'Eure  décernera  en  1901,  le  prix  Lucien  Fouché,  de  600  fr., 
au  meilleur  mémoire  sur  un  sujet  d'archéologie  intéressant  le  département. 
Les  mémoires  devront  être  adressés,  franco  de  port,  au  secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société,  à  Évreux,  avant  le  l^'  avril  1901.  Ils  porteront  une  épi- 
graphe ou  devise  répétée  sur  une  enveloppe  cachetée  qui  contiendra  l'indi- 
cation des  noms  de  l'auteur. 

Paris.  —  Le  courant  de  sympathie  qui  s'est  établi  entre  la  France  et  la 
Russie  depuis  quelques  années,  a  naturellement  éveillé  chez  nous  la  curio- 
sité et  le  goût  des  choses  russes.  L'enseignement  officiel  s'en  est  immédia- 
tement ressenti  et  l'on  n'a  pas  hésité  à  mettre  l'étude  de  la  langue  russe  au 
programme  des  lycées.  Ces  dispositions  favorables  sont  une  garantie  de 
succès  pour  la  Société  des  études  russes  fondée  à  Paris  à  la  fin  de  1898. 
Pour  mener  à  bonne  fin  son  objet,  qui  est  de  propager  en  France  l'ensei- 
gnement de  la  langue  russe  et  d'y  encourager  les  études  de  toute  nature, 
tant  historiques  ou  littéraires  qu'artistiques,  scientifiques  ou  économiques 
sur  la  Russie,  la  Société,  dont  la  caisse  s'alimente  par  les  souscriptions  des 
membres  perpétuels  (150  fr.)  et  par  les  cotisations  annuelles  ^  6  fr.  ;  10  fr.  à 
l'étranger)  des  membres  titulaires,  se  propose  d'organiser  des  conférences 
et  de  faire  des  publications.  Elle   a  dès  à   présent  pour   organe  la  Revue 
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des  études  russes,  dont  nous  avons  eu  occasion  déjà  de  parler.  Présidée  par 
M.  Maurice  Tourneux,  le  publiciste  bien  connu,  ayant  pour  secrétaire  gé- 
néral M.  Paulin  Teste,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  pour 
secrétaire-archiviste  M.  Léo  Monton,  sous-bibliothécaire  an  même  établisse- 
ment, la  Société  des  études  russes  a  déjà  recueilli  de  précieuses  adhésions  : 
celles  de  M.  le  comte  Vandal,  de  M.  le  marquis  de  Vogiié,  etc.  Elle  ne 
s'adresse  pas  seulement  aux  slavisatits,  mais  à  tous  ceux  qui  sentent  l'inté- 
rêt qu'il  y  a  pour  notre  pays  à  mieux  connaître  et  à  mieux  comprendre  la 
Russie.  Le  siège  social  est  à  l'hôtel  des  Sociét'is  savantes,  rue  Serpente,  à 
Paris. 

—  Nous  avons  récemment  signalé  un  remarquable  discours  du  R.  P. 
Gérard  de  Vaucouleurs,  gardien  des  franciscains  de  Paris,  sur  le  tiers - 
ordre  de  Saint-François;  le  même  religieux,  plein  de  zèle  pour  l'œuvre  dont 
Léon  XIII  a  proclamé  avec  tant  d'insistance  l'importance  capitale  pour  la 
régénération  de  l'humanité,  nous  donne  aujourd'hui  une  Notice  sur  le  liers- 
ordre  de  Saint- François  d'Assise  (Paris,  61,  rue  des  Fourneaux  ;  in-16de  62  p.), 
courte,  mais  pleine  de  faits  et  de  considérations  bonnes  à  méditer. 
Huit  chapitres  exposent  tour  à  tour  l'origine  et  la  nature  du  tiers-ordre: 
—  la  raison  de  son  institution  ;  —  son  caractère  de  remède  social  ;  —  son 
utilité  pour  la  sanctilication  des  paroisses;  —  les  avantages  spirituels  qu'il 
procure;  —  les  obligations  de  la  règle;  —  l'organisation  des]fraternités  :  — 
le  retour  à  l'esprit  chrétien  que  marque  le  tiers-ordre.  Excellente  brochure 
de  propagande,  qui  servira,  nous  l'espérons,  à  entraîner  des  âmes  dans  la 
voie  où  ne  se  lasse  pas  de  les  appeler  le  Souverain  Pontife. 

—  C'est  au  tertiaire  surtout  que  s'adresse  un  autre  ouvrage,  beaucoup 
plus  considérable,  du  même  religieux.  Les  Documents  pour  expliquer  la  règle 
du  tiers-ordre  de  Saint- François  d'Assise  au  point  de  vue  spirituel,  social  et  écono- 
mique (Paris,  61,  rue  des  Fourneaux,  3  vol.  in-IG  de  xxxvi-488,  477  et  272  p.) 
forment  un  véritable  trésor,  que  tout  tertiaire  tiendra  à  honneur  d'avoir 
sous  la  main.  Le  R.  P.  Gérard  y  a  recueilli  et  coordonné  des  explications 
empruntées  aux  meilleurs  auteurs  et  la  moelle  des  communications  faites 
aux  congrès  du  tiers-ordre  tenus  dans  ces  dernières  années.  Devoirs  et 
droits  du  tertiaire;—  esprit  du  tiers-ordre;  —  nécessité  et  moyen  de  le 
propager  ;  —  considérations  sur  la  manière  de  vivre  des  tertiaires  et  sur 
les  liens  qui  doivent  les  rattacher  aux  œuvres  ;  —  organisations,  besoins  et 
aspirations  des  fraternités,  sur  tout  l'on  rencontrera  de  précieux  documents, 
qu'une  table  alphabétique  des  matières  permet  de  retrouver  aisément. 

—  Il  est  des  jours  où  M.  Edmond  Demolins  semble  prendre  plaisir  à  sou- 
tenir des  paradoxes  et  à  stupéfier  ses  lecteurs.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  tout 
récemment  encore,  en  recherchant  de  quel  côté,  dans  la  guerre  transvaalienne 
actuelle,  se  trouvait  le  droit  :  Boërs  et  Anglais.  Où  est  le  droit  ?  (Paris,  Firmin- 
Didot,  in-8  de  2'»  p.  Extrait  de  la  Science  sociale)  et  en  déclarant  que  le  droit 
est  du  côté  des  Anglais,  parce  que  «  le  monde  appartient  aux  peuples  qui 
possèdent  la  supériorité  sociale.  »  Cette  conclusion  singulière  est  otayée 
sur  une  série  de  passages  d'Elisée  Reclus  remontant  à  dix  an^^;  mais  les 
Boërs  n'ont-ils  pas  réalisé  des  progrés  depuis  ce  moment?  Et  est-il  juste, 
d'autre  part,  de  dire  que  «  l'Allemagne  n'a  pas  d'empire  colonial  »  à  l'heure 
actuelle?  —  Notons  toutefois  que  M.  E.  Demolins  reconnaît  que  les  moyens 
employés  par  l'Angleterre  pour  étendre  sa  domination  ne  sont  pas  irrépro- 
chables; «  il  s'en  faut  même  de  beaucoup,  dit-il.  Et  le  major  Jameson  a  bien 
réellement  commis  un  acte  de  brigandage.  »  Nous  sommes  heureux  de  voir 
M.  E.  Demolins  faire  du  moins  cette  concession  au  vulgaire  bon  sens. 
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—  Les  RR.  PP.  jésuites,  daus  les  Études,  avaient  d'abord  donné  l'hos- 
pitalilé  au  Panc(/ijriquede  saint  Fi'auçois  de  Sales pai-  Uosiuet,  d'après  le  manus- 
crit autographe  publié  par  Doin  Benoit  Mackey  (Paris,  Retaux,  tiré  à  part; 
iii-8de  30  p.).  Cet  autographe,  récemment  découvert  dans  les  archives  de  l'État 
à  Turin,  forme  un  cahier  gr.  in-8  de  14  pages  serrées  comprenant  en  moyenne 
chacune  22  lignes.  L'écriture  seule  sufïlt  pour  établir  l'authenticité  de  la 
pièce.  On  y  remarque  les  nombreuses  ratures  de  l'orateur  qui  écrit  quelque- 
fois deux  nouvelles  lignes  daus  l'entre-ligne.  On  peut  suivre  ainsi  la  genèse 
de  la  pensée  écrite  du  grand  orateur.  Suivant  ce  texte,  on  est  heureux  de 
constater  que  Deforis  et  l'abbé  Lebarq  ontfldèlement  reproduit  le  ms.,  sauf 
deux  ou  trois  fautes.  A  la  différence  de  Deforis,  Dom  Mackey  reproduit  toutes 
les  variantes  non  raturées.  Il  lixe  ensuite  la  date  de  ce  sermon  à  1660.  A 
cette  plaquette  le  savant  bénédictin  joint  un  fac-similé  de  la  dernière  page 
du  discours  de  Bossuet,  réduite  aux  neuf  dixièmes  de  la  grandeur  naturelle, 
d'après  la  photographie.  C'est  donc  une  trouvaille  pour  l'édition  critique 
des  œuvres  de  l'évêque  de  Meaux. 

—  Léon  OUé-Laprune  a  laissé  dans  la  philosophie  chrétienne  un  profond 
sillage.  M.  Maurice  Blondel  étudie  celui  qui  illustra  l'École  normale,  comme 
homme  et  comme  philosophe.  Il  le  fait  avec  justesse,  indépendance  et 
finesse;  son  style  d'une  chaleur  discrète,  d'une  élégance  sobre,  captive. 
Lorsqu'on  aura  parcouru  ce  travail,  dont  les  parties  essentielles  ont  été 
lues  à  l'Assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  amicale  des  anciens 
élèves  de  l'École  normale  supérieure  (8  janvier  1899),  on  se  sentira  pénétré 
d'une  vive  admiration  pour  Ollé-Laprune  qui  fut  un  philosophe  normalien 
se  montrant  chrétien  sans  en  faire  étalage.  Cette  brochure  intitulée  :  Léon 
Ollé-Laprune,  par  M.  Maurice  Blondel  (Paris,  imp.  Dumoulin,  in-8  carré  de 
38  p.),  s'ouvre  par  un  beau  portrait  en  héliogravure  d'OUé-Lapruneet  se  clôt 
par  la  riche  bibliographie  de  ses  œuvres. 

—  Continuation  de  la  collection  les  Églises  paroissiales  de  Paris  :  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois,  par  MM.  A.  Bouillet  et  Ch.  G.  Petit.  (Paris,  X.  Rondelet, 
in-8  de  16  p.),  illustré  de  photogravures  qui  sont  une  œuvre  d'art.  Ce  hui- 
tième fascicule  contient  vingt  dessins  qui  sont  un  vrai  plaisir  pour  les 
yeux  des  délicats.  Nous  estimons  que  le  texte  gagnerait  à  une  division  plus 
logique  :  ainsi  on  pourrait  facilement  adopter  ce  partage  :  Description,  his- 
torique, au  lieu  que  ces  deux  éléments,  par  eux-mêmes  si  distincts,  soient 
mêlés.  Ensuite,  pourquoi  ne  pas  suivre  un  ordre  méthodique,  soit  en 
groupant  les  monuments  de  même  famille  architectonique,  soit  simplement 
l'ordre  chronologique  de  leur  construction,  ou  bien  au  moins  celui  d'un  itiné- 
raire déterminé?  Voici  l'ordre  jusqu'ici  adopté:  Notre-Dame  de  Paris; 
Saint-Étienne  du  Mont;  la  Sainte-Chapelle;  Notre-Dame  d'Auteuil,  tout  à  fait 
récente;  Saint-Sulpice;  Saint-Germain  l'Auxerrois;  puis  viendront  :  Sainte- 
Clotilde;  Saint-Germain  de  Charonne;  Notre-Dame  de  la  Croix  de  Ménilmon- 
tant... 

—  Revenant  sur  le  Missel  spécial  annoncé  par  M.  Rosenthal  en  1898 
comme  une  production  inconnue  de  Gutenberg  et  sur  lequel  nous  avons 
déjà  signalé  l'opinion  conforme  de  notre  collaborateur  M.  Stein,  M.  l'abbé 
Misset  dans  le  Bibliographe  moderne  (n»  de  juillet-octobre)  essaie  d'appuyer 
cette  conviction  fondée  sur  des  raisons  typographiques  par  des  raisons 
d'ordre  liturgique.  Par  une  argumentation  spécieuse,  comme  il  en  a  l'habi- 
tude, le  docte  auteur  travaille  à  établir  que  le  Missel  a  été  fait  pour  le  dio- 
cèse de  Constance  d'abord  ;  en  second  lieu  qu'il  est  antérieur  à  1450.  Ces 
conclusions  ne  seront  sans  doute  pas  acceptées  par  tout  le  monde,  et  de 
hautes  autorités  se  disposent  à  les  combattre. 
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—  Le  succès  obtenu  par  le  Monde  moderne,  la  jolie  revue  lancée  il  y  a 
quelques  années  par  l'éditeur  A.  Quantin.  le  décide  à  faire  une  nouvelle 
tentative  et  à  nous  offrir  une  revue  illustrée  à  bon  marché.  Ldi  Revue  pour 
tous,  qui,  depuis  le  3  décembre,  paraît  par  fascicules  hebdomadaires  de 
40  pages,  contiendra  une  assez  grande  variété  d'articles,  largement  illustrés 
(7  fr.  par  an  ;  9  fr.  hors  de  France). 

Bourgogne.  —  Il  est  rare  que  les  sociétés  savantes,  nombreuses  d'ail- 
leurs, qui  nous  adressent  leurs  Bulletins,  Mémoires  ou  Annales  se  prévalent 
une  fois  l'an,  d'un  volume  aussi  considérable  matériellement,  aussi  bien 
imprimé  et  illustré  avec  un  bon  goût  aussi  réel  que  le  tome  III  de  la 
troisième  série  des  Annales  de  V Académie  rfe  .V/tîcoji  (Mâcon,  imp.  Prolat  frères, 
in-8  de  xliv-619  p.,  avec  9  planches  hors  texte).  Certes,  le  volume  est  d'un 
bel  aspect  ;  mais  ce  qu'il  renferme  est  bien  autrement  avantageux.  La 
quantité  est  médiocre,  la  qualité  ne  Test  pas.  Lamartine,  cela  n'étonnera 
personne,  occupe  dans  les  travaux  que  la  docte  compagnie  a  réunis  ici  une 
place  importante.  Sous  ce  rapport,  notons  d'abord  VHisloire  de  Saint-Point, 
par  M.  L.  Lex,  qui  ne  compte  pas  moins  de  225  p.  avec  planches  hors  texte 
et  qui  ne  peut  manquer  de  faire  l'objet  d'un  tirage  à  part.  Nous  signalerons 
ensuite  le  travail  de  M.  Paul  Maritain  sur  la  Maison  oiï  est  né  Lamartine, 
travail  de  moindre  envergure  quoique  très  intéressant  et  qui,  à  certains 
égards,  complète  le  précédent.  Il  convient  également  de  mentionner  les 
Visites  pastorales  des  archiprctrés  de  Charlieu  et  de  Rousset  par  Mgr  de  Lort  de 
Sérignan  de  Valras,  évêque  de  Mâcon  {1743-1746),  document  publié  par  M. 
J.  Déchelette  et  qui  remplit  les  pages  444  à  590  du  présent  recueil.  Ce 
document  ne  vise  encore  que  le  seul  Charlieu  la  suite  paraîtra  sans  doute 
dans  le  prochain  volume.  Citons  enfin  :  Notes  sur  trois  tombeaux  de  l'an- 
cienne cathédrale  de  Mâcon,  par  Mgr  Hameau  ;  —  Deux  tableaux  :  «  Les  Ven- 
danges en  Maçonnais  »,  par  Léon  Couturier  ;  «  le  Soir  en  Charollais  »,  par  Jean 
Laronze,  de  M.  A.  Duréault  ;  —  Le  Cardinal  de  Bouillon  (l""»  partie),  par 
M.  F.  Reyssié  (p.  15  à  154)  ;  —  Le  Passage  de  saint  Vincent  de  Paul  à  Mâcon, 
par  Mgr  Rameau  ;  —  Quatre  pièces  de  poésies,  par  M.  G.  Droux;  —  L'An- 
cien Hôtel-Dieu  de  Mâcon,  par  Mgr  Rameau  ;  —  Quelques  renseignements  sur 
les  ouvrages  et  la  vie  de  Lavivotle,  médecin  bourguignon,  ddcteur  régent  à  la 
Faculté  de  Paris,  par  M.  Ch.  Aubertin. 

Bretagne.  —  M.  Ernest  Rivière,  dans  son  opuscule  intitulé  :  Un  oublié, 
Geoffroy  de  Pontblanc  (Rennes,  Fr.  Simon  ;  Lannion,  Anger,  in-8  de  91  p.  et 
pi.),  a  voulu  faire  connaître  un  des  héros  de  la  guerre  de  Cent  ans,  tué  en 
134G  en  défendant  Lannion  contre  les  Anglais.  Ce  travail  ne  contient 
malheureusement  que  des  indications  trop  générales  pour  que  l'historien 
le  mette  à  profit.  Des  recherches  dans  les  principaux  dépôts  d'archives  do 
Bretagne  auraient  sans  doute  permis  d'apporter  plus  de  précision  dans  cette 
étude.  Inspiré  surtout  par  le  patriotique  sentiment  de  faire  connaître  à  la 
Bretagne  un  de  ses  héroïques  enfants,  M.  Rivière  a  pris  où  il  lésa  trouvés 
des  renseignements  sur  son  personnage  et  sur  le  milieu  dans  lequel  il  vé- 
cut. Si  d'un  côté  la  critique  pouvait  peut-être  formuler  des  réserves, 
d'un  autre  côté,  elle  ne  saurait  que  s'incliner  devant  la  très  louable  pensée 
qui  a  guidé  l'auteur. 

Franche-Comté.  —  Sans  doute,  l'étude  que  nous  avons  signalée  ici 
(t.  LXIX,  p.  282),  de  M.  Louis  Peyen,  sur  le  Poète  Armund  Barthet  est  plus 
importante  que  celle  que  M.  Charles  Baille  vient  de  lui  consacrer  dans 
la  Revue  hebdomadaire  (numéro  du  2  décembre  1899,  p.  03à  92)  sous  lo 
litre  de  :  Armand  Barthet  et  le  Moineau  de  Lesbie.  Mais  ce  dernier  travail  est 


—  Sc- 
si pétillant  d'esprit,  il  est  écrit  avec  une  telle  verve  qu'il  ne  peut 
manquer  d'éveiller  l'attention.  Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  nous 
donne  sur  la  jeunesse  de  Barlhet  quelques  détails  dont  le  moins  connu 
a  trait  au  premier  amour  du  poète,  amour  trahi,  et  qui  a  frap|ié  le  cœur  du 
malheureux  d'une  blessure  dont  il  ne  s'est  peut-(^lre  jnmais  entii-rement 
guéri  ;  le  deuxième  chapitre  est  relatif  à  l'histoire  et  à  l'examen  habile- 
ment fait  de  la  jolie  pièce  :  Le  Moineau  de  Lesbie,  qui  rendit  son  auteur  cé- 
lèbre le  temps  à  peu  près  que  vivent  les  roses.  Quant  au  troisième  chapitre, 
composé  d'après  des  souvenirs  intimes,  il  offre  le  plus  vif  intérêt  :  c'est 
comme  la  biographie  anecdolique,  amusante,  fine,  spirituelle,  du  pauvre 
Armand  Barthet.  M.  Baille,  qui  égratigne  en  passant  certaines  personna- 
lités, sait  bien  défendre  ses  amis. 

—  L'Ancien  Collège  d'Arbois  a  fait  l'objet  d'une  courte  mais  substantielle 
étude  de  M.  Julien  Feuvrier  (Dole,  Krugell,  iu-8  de  36  p.  Extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jwa).  L'auteur  expose  les  diverses 
transformations  de  ce  collège  tant  au  point  de  vue  de  l'installation  que 
sous  le  rapport  de  l'enseignement  et  des  maîtres,  alternativement  laïques 
et  religieux,  à  qui  le  «  magistrat  »  ou  municipalité  jugea  à  propos  de  le 
confier.  La  période  sur  laquelle  M.  Feuvrier  a  fait  porter  ses  investigations 
est  longue  :  elle  va  du  treizième  siècle  jusqu'à  la  Révolution.  La  morale 
«  à  tirer  de  cette  histoire  »,  c'est  que,  pas  plus  dans  la  petite  ville  d'Arbois 
qu'ailleurs  Ton  n'a  attendu  les  ordres  de  la  Convention  pour  organiser 
l'instruction  publique  et  en  répandre  les  bienfaits. 

—  Un  discours,  une  relation  de  campagne  militaire  et  trois  mémoires 
composent  presque  entièrement  le  fort  volume  que  la  Société  d'émulation 
du  Doubs  vient  de  publier.  Ce  volume,  qui  porte  la  date  de  1898,  est  le 
troisième  de  la  septième  série  de  la  collection  (Besançon,  imp.  Dodivers, 
in-8  de  xLiv-495  p.)-  C'est  M.  le  docteur  Albert  Girardot  qui  a  prononcé  le 
discours  ;  le  sujet  était  :  La  Société  d'émulalion  du  Doubs  en  4898.  Viennent 
ensuite  de  très  attachants  Souvenirs  d^une  campagne  au  Soudan  {4892-1893), 
par  M.  Marcel  de  Laforest,  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  qui  a  fait 
partie  de  la  colonne  Archinard.  Quant  aux  mémoires  proprement  dits,  en 
voici  les  titres  :  Les  Noms  de  lieu  romans  en  France  et  à  l'étranger  (suite),  par 
notre  collaborateur  M.  le  docteur  J.  Meynier  ;  —  L'' Industrie  du  sel  en  Franche- 
Comté  avaru  la  conquête  française  (suite  et  fin),  par  M.  Max  Prinet  ;  —  Maté- 
riaux pour  la  Paléontostatique  de  la  Franche-Comié  septentrionale.  Les  Mol- 
lusques du  système  oolithique,  par  M.  le  docteur  Albert  Girardot.  Nous  devons 
noter  aussi  loute  une  série  de  procès-verbaux  fort  intéressants  où  sont 
traitées  brièvement  de  nombreuses  et  intéressantes  questions  d'histoire, 
d'archéologie,  de  sciences  diverses  et  de  littérature  relatives  à  la  Franche- 
Comté. 

—  Nous  avons  encore  à  regretter  dans  ce  toujours  curieux  et  original 
Diairi,  almanach  montbéliardais  pour  4900  (Montbéliard,  imp.  Pétermann, 
in-4  de  96  p.,  illustré)  le  fâcheux  mauvais  goût  qui  incite  ses  rédacteurs  ,à 
ridiculiser  non  point  directement  la  religiou  catholique,  mais  plutôt  ses  mi- 
nistres. Comme  nous  sommes  en  pays  prolestant,  il  va  de  soi  que  les  pas- 
teurs sont  respectés  en  ce  sens  qu'il  n'en  est  pas  question.  Ceci  dit,  nous 
devons  bien  reconnaître  que  nous  ne  sommes  point  là  en  présence  des  bana- 
lités ordinaires  dont  le  genre  almauachs  est  trop  coutumier.  D'abord  des 
notices  historiques  locales,  des  notes  sur  Madagascar  par  uu  ancien  fonc- 
tionnaire de  notre  jeune  colonie,  et  enfin  des  contes  et  des  poésies  en  patois. 
C'est  dans  ces  dernières  productions  que  s'exerce  la  verve  maligne  du  crû. 
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L'illustration  est  soignée;  signalons  surtout  quatre  jolies  planches  hors  texte 
dues  au  peintre  Ilacquard  et  qui  représentent  les  quatre  saisons. 

—  L^  Messager  franc-comtois  de  1900  (Dole,  Bernia,  petit  in-4  de  87  p.,  avec 
grav.)  n'a  pas  des  allures  aussi  caractéristiques  que  le  Diairi.  C'est  un 
mélange  de  choses  locales  et  générales  dont  le  mérite  est  variable.  On 
trouve  cependant  dans  cet  almanach  des  notices  historiques  ou  biogra- 
phiques intéressantes  et  une  nouvelle  sur  le  capitaine  Lacuzon  qui  plaira 
fort  aux  Jurassiens,  bien  que  le  sujet  soit  un  peu  rebattu. 

Languedoc  —  Un  certain  nombre  de  prêtres  ont  entrepris  l'histoire  de 
leur  paroisse  au  point  de  vue  civil  et  au  point  de  vue  religieux.  Ce  mouve- 
ment digne  de  tous  éloges  se  propage,  les  évoques  de  France  encouragent. 
Quelques-uns  de  nos  prélats  ont  même  adressé  des  cadres  pour  recueillir, 
annoter,  inventorier  les  archives  paroissiales  ;  ainsi  Mgr  Sueur,  archevêque 
d'Avignon,  Mgr  l'évoque  de  Quimper  avaient  donné  un  programme  de 
conférences  sur  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution  dans  leurs  diocèses  ; 
nommons  encore  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai  qui  a  publié  à  l'adresse  de 
son  clergé  un  canevas  pour  que  chaque  prêtre  reconstitue  le  passé  de  sa 
paroisse.  M.  l'abbé  J.  Rédier  suit  cette  impulsion  et  nous  retrace  avec 
talent  l'histoire  de  Vézénobres,  dont  il  est  le  curé  doyen,  sous  le  rapport 
géologique,  climatérique,  météorologique,  pittoresque,  civil  et  religieux. 
Titre  du  livre  :  Vézénobres,  par  M.  l'abbé  J.  Rédier  (Nîmes,  Gervais-Bedot, 
in-12  de  viii-1-21  p.). 

Maine.  —  M.  Robert  Triger  vient  de  publier  dans  la  Revue  historique  et 
archéologique  du  Maine  un  article  merveilleusement  documenté.  Il  est  inti- 
tulé :  Un  Épisode  de  la  chouannerie,  la  prise  du  Mans  par  les  chouans,  le 
15  octobre  1799  (Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Dangin,  in-8  de  88  p.).  M.  Triger 
commence  par  rapporter  très  exactement  toutes  les  polémiques  que  sou- 
leva cet  épisode.  Il  examine  les  faits  et  réduit  à  néant  toutes  les 
calomnies.  «En  ne  tenant  pas  même  compte  d'aflirmations  beaucoup 
plus  nettes,  cette  discipline,  avouée  dès  le  lendemain  de  leur  déli- 
vrance par  les  autorites  républicaines  elles-mêmes,  suffit  pour  témoigner 
devant  l'histoire  que  l'armée  des  mécontents  n'était  ni  une  bande  de 
brigands  ni  une  bande  de  barbares.  Par  comparaison  avec  les  horreurs 
commises  au  Mans  en  1793,  on  ne  peut  lui  reprocher  que  des  pecca- 
dilles »  (p.  74).  L'auteur  ne  sait  pas  seulement  rendre  justice  aux  royalistes, 
il  sait  réhabiliter  les  républicains,  que  leurs  coreligionnaires  ont  accusés, 
comme  toujours,  de  trahison.  Soucieux  d'impartialité,  il  dégage  de  ce  fait 
local  une  haute  moralité.  Tous  ceux  qui  ont  le  culte  de  l'histoire  voudront 
remercier  M.  Triger,  car  nul  ne  sait  mieux  fouiller  les  archives,  mettre  en 
œuvre  les  documents,  et  en  tirer  la  conclusion  exacte  et  légitime. 

—  M.  l'abbe  Uzureau  nous  présente  Un  awnânnier  des  chouans, 
Jean  Baudouin,  vicaire  à  Avrillé  (Laval,  imprimerie  moderne,  in-8  de  S  p.). 
Rien  n'est  plus  poignant  que  les  vicissitudes  de  ce  vaillant  confesseur  de 
la  foi,  rien  de  plus  instructif  que  sou  interrogatoire.  «  Quel  est,  lui 
demande-t-on,  le  projet  des  brigands  ?— D'avoir  une  religion  et  un  roi, 
c'est-à-dire  la  religion  catholique.  > 

NiviiKNAis.  —  A  l'aide  des  registres  de  la  Chambre  criminelle  du  Parle- 
ment, M.  René  de  Lespinasse  étudie  un  certain  nombre  de  Poursuites  et 
condamnations  judiciaires  pour  faits  dViérésie  en  A'^ivernais  au  xvi*  siècle. 
(Ncvers,  G.  Vallières,  in-8  de  29  p.).  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts.  C'est  la  période  judiciaire,  exclusive- 
ment, i)recédaut  celle  de  la  guerre  civile,  des  pillages  et  des  destructions. 
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On  trouve  flans  cet  opuscule  des  éléments  fort  intéressants  pour  l'histoire 
de  certaines  familles  nivernaises  protestantes  ou  suspectes  de  protestan- 
tisme. Ce  qui  résulte  de  ces  détails  locaux,  c'est  que  l'idée  religieuse  n'était 
souvent  pour  rien  dans  ces  poursuites  criminelles  où  la  justice  s'exerçait 
dans  sa  plus  atroce  rigueur,  recevant  les  impulsions  des  ordonnances 
édictées  en  haut  lieu.  Ensuite,  le  Parlement  attirait  à  lui  toutes  les  causes 
et  évitait  de  les  transmettre  aux  tribunaux  ecclésiastiques  d'ofQcialités,  de 
peur  qu'ils  ne  fussent  pas  assez  sévères.  La  date  des  poursuites  en  Niver- 
nais coïncide  à  peu  près  avec  les  mesures  décrétées  contre  les  Vaudois  et 
cessent  entièrement  en  1562. 

Normandie.  —  M.  l'abbé  Desvaux  a  donné  le  titre  bien  solennel  de 
Chronique  de  messire  Pierre- François  Guerrier  ciax  de  Dancé  (Mortagne, 
G.  Meaux.  in-8  de  16  p.)  à  quelques  notes  écrites  par  ce  dernier  sur  les 
registres  paroissiaux,  de  1769  à  1783.  Et  encore  n'a-t-on  rieu  trouvé  sur  les 
années  1771,  1772,  1773.  Ces  notes  ne  nous  apprennent  «  rien  de  nouveau.  » 
Néanmoins  elles  apportent  quelques  petits  détails  sur  l'histoire  locale  et 
notamment  sur  celle  des  curés  jnreurs.  M.  Desvaux  a  joint  de  nombreuses 
notes  qui  forment  presque  tout  l'intérêt  du  volume.  On  ne  saurait  assez  l'en 
féliciter. 

—  Ce  sont  des  bribes  pour  l'histoire  que  M.  de  Tesson  a  recueillies  sur 
le  Maréchal  de  camp  de  Petit-Cœur,  marquis  de  Saint-Vast,  commandeur  de 
Saint-Louis,  commandant  pour  le  Roi  à  Bayeux  [4696-1181)  (Avranches, 
F.  Durand,  in-8  de  32  et  4  p.).  On  voit  que  ce  guerrier  fut  brave  et  qu'il 
fut  bon.  La  lettre  que  lui  adressèrent  les  grenadiers  de  son  régiment  de  la 
Couronne  n'est  peut-être  pas  un  modèle  de  style  «  académique  »  ;  son 
tableau,  par  Noury,  au  Musée  de  Bayeux, n'est  peut-être  pas  une  merveille; 
mais  à  rapprocher  l'un  de  l'autre,  on  sent  qu'on  est  en  face  d'un  vrai  Nor- 
mand et  d'un  vaillant  Français. 

—  Quelle  touchante  histoire  que  celle  des  Deux  frères  Le  Vavasseur,  par 
M.  l'abbé  Gourdel,  curé  de  Saint-Hilaire-de-Briouze  (La  Chapelle-Mont- 
ligeon,  in-8  de  iv-340  p.)  !  C'est  une  monographie  très  vivante  d'une  famille 
de  la  haute  bourgeoisie  normande.  «  La  mère,  si  remarquable  jusque  dans 
son  extrême  et  belle  vieillesse,  par  la  fermeté  de  son  caractère,  la  clarté  de 
son  intelligence,  l'étonnante  fidélité  de  ses  souvenirs.  »  Des  deux  fils  nous 
avons  souvent  parlé  de  l'un,  le  poète,  l'homme  du  monde,  le  politique  au- 
quel tous  ont  rendu  hommage,  et  nous  aussi,  dans  cette  revue,  à  deux 
reprises  différentes.  L'autre, le  religieux,  nous  était  inconnu.  M.  Gourdel  nous 
à  révélé  une  âme  d'élite,  toute  vibrante  de  piété  r.eligieuse  et  filiale.  Non 
seulement  ce  livre  est  beau,  mais  il  est  bon,  il  fait  du  bien,  et  il  est  certain 
que  ce  sera  pour  le  châtelain  de  la  Londe  de  Longé  le  meilleur  monu- 
ment de  gloire  impérissable,  s'il  sait,  au  ciel,  qu'il  donne  encore  sur  terre, 
par  sa  vie,  ses  vertus,  ses  talents,  un  exemple  impérissable. 

—  M.  Meynaerts  a  fait  une  Conférence  sur  quelques  chansons  normandes  (La 
Ferté-Macé,  A.  Bouquerel,  in-12  de  12  p.)  au  casino  de  Bagnoles,  le  diman- 
che 27  août  1899.  Quelques-unes  sont  sinon  normandes,  du  moins  d'auteurs 
normands,  notamment  la  première  romance  d'Auber.  Une  interprétation 
était  donnée  par  M"»  Samary  et  M.  Vassal  d'Orlange. 

—  Qui  que  no  dit  cheux  nous,  ai-je  brai  à  ceu  fils  Brunet  qu'est  à  cet 
heure  do  me  erprins  ?  —  No  cause  qu'el  «  Bulletin  des  parlers  normands  i 
n'est  rin  acabinoté  ;  i  russit  à  miracle,  i  n'est  point  nicheteux.  »  C'estvrai, 
dans  ses  n»»  4  et  5  qui  viennent  de  paraître;  il  y  a  une  liste  d'expressions  du 
patois  de  Vire,  par  M.  Butet-Hamel,  des  pronostics  en  patois  de  Fontenay- 
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le-Marmion,  par  M,  E.  Longevin,  un  récit  en  putois  de  S.  Martin  de  Bien- 
faite,  par  M.  Crespin,  les  cloches  de  la  procession,  en  patois  de  Bernières- 
sur-Mer,  par  M.  L.  Quesneville,  des  noms  de  saints  en  patois  de  Montchamp, 
par  M.  Madeleine,  un  complément  à  la  chanson  de  Margot,  la  flore  populaire 
de  Bissières,  par  M.  Boulin,  un  dialogue  en  patois  de  Versou,  par  M.  Balle, 
des  refrains  d'enfants,  etc.  Ne  voilà-t-il  pas  là  une  belle  moisson  ? 

—  M.  l'abbé  G.  Heulaut  vient  d'écrire  l3i Monographie  de  la  paroisse  de  Saint- 
Georges-du-Theil  (diocèse  d'Évreux)  qu'il  a  même  éditée  à  son  adresse  au 
Gros-Theil  (in-8  de  xn-250  p.).  Trois  très  jolies  photogravures  ornent  ce 
volume.  Dans  cette  description  très  complète  d'une  petite  commune 
normande,  il  y  a  des  détails  intéressants  sur  les  confréries  et  les  pèlerina- 
ges, les  registres  de  famille,  les  aventures  de  M^e  d'Ernemont,  la  justice 
distributive  du  curé  Godivier,  etc.,  etc.  M.  Ileulanl  termine  par  des  re- 
marques fort  justes  sur  la  criminalité  dans  sa  paroisse  en  un  bon  petit 
sermon  tout  à  fait  de  saison.  Nous  avons  déjà  feuilleté  bien  des  monogra- 
phies paroissiales,  aucune  ne  nous  a  semblé  mieux  assemblée,  mieux 
composée  et  mieux  écrite.  Quel  dommage  que  l'auteur  n'ait  pas,  eu  toute 
occasion,  indiqué  ses  sources  ! 

—  M.  Edouard  Michel,  ancien  secrétaire  de  la  mairie,  avait  écrit  une 
Notice  sur  Reviers  {canton  de  Creully,  Calvados)  qui  vient  d'être  publiée 
(Caen,  A.  Domin,  in-16  de  16  p.).  Cet  opuscule  renferme  un  certain  nombre 
de  détails  qui  demanderaient  à  être  vérifiés  de  très  près  pour  la  partie 
ancienne. 

—  Nous  ne  saurions  assez  adresser  de  compliments  à  ^^.  Contant  pour 
le  beau  Rapport  qu'il  a  présenté  au  Conseil  général  du  Calvados  au  nom  de 
la  commission  chargée  d'examiner  le  questionnaire  relatif  à  la  réforme  de 
l'enseignement  secondaire  (Caen,  Ch.  Valin,  in-8  de  22  p.).  Nous  ne 
partageons  pas  entièrement  toutes  ses  idées,  mais  nous  ne  pouvons  que 
nous  associer  à  ses  conclusions  solidement  étayées  tendant  à  une  complète 
égalité  de  sanction  entre  l'enseignement  secondaire  moderne  et  l'ensei- 
gnement secondaire  classique. 

Orléanais.  —  L'Académie  de  Sainte-Croix  d'Orléans  nous  fait  parvenir  le 
1"  fascicule  du  tome  viiideses  Lectures  et  Mémoires  (Orléans,  lIeriuisou,iu-8 
de  284  p.).  Nous  relevons  dans  ce  fascicule  les  travaux  ou  études  ci-après  : 
L'Abbé  Arnault,  vicaire  épiscopal  à  Orléans,  par  M.  Pierre  de  Croze  ;  —  Eta- 
blissement dit  monastère  du  Calvaire  d'Orléans  {1658-'<640),  par  M.  Emile  Bou- 
chet;  —  Les  Poésies  patriotiques  de  Paul  Déroulède,  par  M.  A.  Caillé  ;  —  La 
Prise  de  Jérusalem  par  les  Perses  en  6U,  par  M.  le  comte  Couret  ;  —  Un 
Fragment  des  anciens  registres  de  la  prévoté  d'Orléans  relatif  au  règlement  des 
frais  du  siège  de  1i^S-f4i9,  publié  par  le  même  ;  —  Manassès  de  Seignelay, 
évêque  d'Orléans  {1207-I22i),  par  M.  l'abbé  Bernois. 

Poitou.  —  A  lire  dans  la  Revue  de  l'Ouest  (3»  livraison,  août  1899,  p.  390-422), 
les  Preuves  de  noblesse  de  demoiselles  du  Poitou,  reçues  dans  la  Maison  royale 
de  Saint-Louis  à  Saint-Cyr,  de  1686  à  1793,  extraites  des  mss.  conservés  à 
Paris  à  la  Bibliothèque  nationale  et  publiées  avec  des  notes  par  M.  Paul  de 
Chabot.  Elles  sont  relatives  aux  f  imilles  de  Bouille,  de  Bourdeille,  Boynet 
de  la  Frémandière,  de  Brach  de  Montussan,  de  Brettes,  de  Bridieu. 

Provbnck.  —  La  bibliographie  liturgique  s'enrichit  d'un  vrai  trésor. 
M.  Léon  Clugnet  entreprend  une  Bibliographie  du  culte  local  de  Marie.  Il 
commence  par  la  France  et  suit  l'ordre  alphabétique  des  provinces  ecclé- 
siastiques. Nous  avons  sous  les  yeux  son  t"  fascicule  :  Province  ecclésias- 
tiqw  d\Ux  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  T'i  p.)  comprenant  les  diocèses  d'Aix, 
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d'Ajaccio,  de  nigne,  de  Fréjus,de  Gap,  de  Marseille  et  de  Nice.  Sous  chaque 
diocèse  il  ranye  les  ouvrages  généraux,  les  ouvrages  spéciaux.  Ce  fascicule 
conlieul  OoO  numéros  :  ce  sont  presque  tous  des  livres  appartenant  à 
notre  siècle.  Aussi  pour  le  diocèse  d'Aix  à  peine  compte-t-on  sur  102  numé- 
ros, trois  ou  (juatre  travaux  remontant  au  delà.  Certainement  à  l'aide  du 
ftcperioire  des  sources  historiques  du  moyeii  âge,  on  ferait  une  plus  ample  col- 
lection de  livres  anciens  sur  le  culte  local  de  la  Vierge  Marie.  Mais,  telle 
quelle,  la  bibliographie  de  M.  L.  Clugnet  rendra  de  précieux  services 
aux  travailleurs,  qui  y  rencontreront  pour  la  facilité  de  leurs  recherches 
une  Table  des  auteurs  (p.  69-72)  et  une  Table  des  sanctuaires  (p.  73-74). 

—  La  Société  de  statistique  de  Marseille  vient  de  publier  le  tome  XLIV  du 
Bcperloire  de  ses  travaux  (années  1S97-1899).  Indépendamment  du  compte- 
rendu  des  séances  de  la  société,  ce  volume  renferme  deux  mémoires  inté- 
ressants. Le  premier,  VAbrégé  de  l'histoire  des  patrons  pêcheurs  et  de  la  pru- 
dliomie  de  Cdssts,  par  M.  Tabbé  Paul  Mouton,  est  un  résumé  d'une  étude  com- 
plète et  étendue  sur  une  institution  des  plus  curieuses  dans  la  jolie  petite 
ville  de  Cassis.  L'auteur  de  ce  travail  ne  tardera  pas  à  livrer  à  l'impression 
l'intégralité  de  son  œuvre  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  en  détail.  Le 
second  mémoire  à  signaler  est  celui  de  M.  de  Gérin-Ricard:  Statistique  pré- 
historique et  protohistorique  des  Bouches-du-Rhône,  du  Var  et  des  Basses-Alpes. 
Cette  étude  sera  utile  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  connaissance  des 
populations  primitives  des  régions  provençales.  L'auteur  a  classé  avec 
méthode  et  surtout  exactement  éuuméré  tous  les  lieux  où  des  traces 
d'habitation  aux  temps  primitifs  ont  été  relevées  ;  la  lecture  des  pages 
qu'il  a  écrites  donnera  sans  doute  le  désir  de  poursuivre  des  recherches, 
des  explorations  analogues  à  celles  dont  il  rappelle  les  résultats. 

—  A  l'occasion  du  25e  centenaire  de  la  fondation  de  Marseille,  une  série 
de  petites  publications  locales  a  vu  le  jour  ;  en  voici  la  bibliographie  : 
Brandenburg,  Le  Salut  de  Gyptis,  poésie  (plaquette  in-4).  —  Jean  Copain, 
Massilia,  ou  la  Fondation  de  Marseille,  poésie  (plaquette  in-12).  —  Francis  Liber, 
Marseille  à  travers  les  âges  {visions  d'histoire),  poésies  (br.  in-8).  —  Antoine 
FiJbre,  Marseille  à  travers  les  siècles,  recueil  d'articles  parus  dans  le  Soleil  du 
Midi  (2-15  octobre)  qui  doivent  être  réunis  en  volume  sous  le  titre  de 
Petite  Histoire  de  Marseille.  —  Ch.  Vincent,  Le  Mouvement  intellectuel  à  Mar- 
seille depuis  les  Phocéens  jusqu'à  nos  jours  (plaquette  in-12).  —  0.  Teissier  et 
J.-B.  Samat,  Marseille  à  travers  les  siècles  (in-8  de  250  p.). 

QuERGY.  —  M.  l'abbé  Taillefer,  curé  de  Cazillac,  a  fait  paraître  dernière- 
ment un  opuscule  consacré  à  remettre  en  lumière  la  belle  figure  de  :  Messire 
Etienne- Henri,  marquis  d'Escayrac,  baron  de  Lauture,  chevalier  de  Saint-Louis, 
colonel  des  grenadiers  royaux  de  Guyenne,  i747-l791  (Montauban,  imp.  Pruuet, 
in-8  de  xv-82  p.).  Cette  notice  biographique  donne  des  détails  curieux 
sur  ce  personnage  et  sur  l'insurrection  du  Quercy  en  1790.  Les  essais  pré- 
cédents, ditl'auteur,  ne  peuvent  suffire  à  dépeindre  celui  que  le  roi  Louis  XVI 
avait  chargé  d'une  mission  secrète,  a  la  pacification  des  campagnes  dans  le 
midi  »,  et  qui  fut  tué  «  de  deux  coups  de  feu  »  au  château  du  Buzet,  chez 
son  parent,  le  comte  de  Clarac,  brigadier  des  armées  du  Roi. 

—  On  consultera  avec  intérêt  la  Généalogie  de  la  maison  de  Mezamat  en 
Languedoc  issue  des  anciens  comtes  d'Astarac,  précédée  d'un  Résumé  de  l'histoire 
de  Gascogne  et  d'une  histoire  généalogique  des  comtes  dAstarac  (Montauban, 
Ed.  Forestié;  Castelsarrazin,  Sabatié,  in-8  de  143  p.).  L'auteur,  M.  Ch.  de 
Mezamat  de  Lisle,  possède  parfaitement  son  sujet,  et  cette  brochure  éclaire 
la  question  toujours  si  controversée  des  premiers  temps  de  l'histoire  de 
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Gascogne.  L'argumentation  est  renforcée  par  de  nombreuses  pièces  justifi- 
catives. 

ALLEMAGNE.  —  Mgr  J.  P.  Kifscli  et  M.  A.  Ehrhard  entreprennent  à  la 
librairie  Kirchheim,  de  Mayence,  la  pnblicatiou  d'un  recueil  à  périodicité 
irrégulière  sur  l'histoire  du  dogme  et  de  la  littérature  chrétienne.  Chaque 
fascicule,  qui  formera  un  tout  indépendant,  se  vendra  isolément  ;  les 
souscripteurs  au  volume  complet,  composé  de  4  fascicules,  paieront  20  fr. 
Pour  donner  une  idée  de  ces  Forschungen  zur  christlichen  Litteratw-und 
Dogmengeschichte ,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  d'indiquer 
les  travaux  que  renfermeront  les  premiers  fascicules  :  Kirsch,  La  Doctrine 
de  la  communion  des  saints  dans  Vanliquilé  chrétienne  ;  Koch,  Le  Pseudo-Denis 
VAréopagite  et  ses  relations  avec  le  néoplatonisme  ;  von  Funk,  Le  Testamenlum 
Domini  nostri  Jesu  Christi  ;  Kiinslle,  Bibliothèque  des  symboles  découverte  dans 
un  manuscrit  incdit  du  VI 11'  siècle  ;  Wernigk,  La  Doctrine  de  Dieu  et  du  Logos 
dans  Origène  ;  P  .  Stiglmayr,  La  Doctrine  des  anges  du  Pseudo-Denis  et  son  in- 
fluence sur  la  théologie  médicale  ;  A..  Ehrhard,  Les  Théologiens  de  l'Église  grec- 
que, du  1X<^  siècle  à  la  chute  de  Constanlinople  ;  P.  H.  Wehofer,  0.  P.,  Les 
Études  théologiques  en  Autriche  sous  Marie-Thérèse  et  Joseph  II  ;  Fr.  Metl'ert, 
S.  Alphonse  de  Liguori  ;  Scherwiler,  Les  Éléments  de  l'Eucharistie  et  leur  signifi- 
cation da7is  les  trois  prewiiers  siècles;  Beck,  La  Doctrine  de  la  Trinité  dans  saint 
Hilaire  de  Poitiers  ;  Ph.  Kneil,  Le  Monarchianisme  et  CÉglise  romaine  au, 
VI*  siècli'.  ;  M.  Faulhaber,  Les  Catenac  exégéliques  de  l'époque  byzantine. 

—  Nous  saluons  avec  plaisir  la  nouvelle  entreprise  de  la  Leo-Gesellschaft, 
la  société  scientifique  catholique  qui,  en  quelques  années  d'existence,  a  su 
manifester  une  si  remarquable  activité.  L'on  a  pensé  qu'il  y  avait  place 
dans  les  pays  de  langue  allemande  pour  une  revue  générale  qui  fût  pour 
le  public  catholique  ce  que  sont  la  Deutsche  Revue,  le  Nord  und  Sud 
et  la  Deutsche  Rundschau  pour  le  public  protestant.  Die  Kullur,  Zeitschrift 
fiir  Wissenschafl,  Littcratur  und  Kunst  (Wien  und  Stuttgart,  Roth.— lOfr.  65 
par  an)  paraîtra  sis  fois  par  an.  L'indication  des  articles  contenus  au  pre- 
mier fascicule  donnera  une  idée  de  la  façon  dont  est  conçue  cette  publica- 
tion à  laquelle  ne  peut  manquer  d'être  réservé  un  excellent  accueil  :  Les 
Courants  intellectuels  de  Vheure  présente,  par  M.  Schanz  ;  Le  Mont  Cassin,  par 
M.  Ehrard;  Histoires  de  brigands  italiens,  par  M.  von  Helfert  ;  La  Person7iifi- 
cation  dans  l'art  antique  et  dans  l'art  chrétien,  par  M.  K.  V.  Kralik  ;  L'Avenir 
de  la  chanson,  par  M.  Eichert,  etc. 

—  En  janvier  1899,  il  s'est  établi  en  Allemagne,  sous  la  présidence  du 
D'  Eduard  Heyck,  une  société  de  bibliophile?,  dont  le  siège  est  à  Stuttgart 
(Ilasenbergslrasse,  19).  La  Société,  quia  pour  organe  \a  Zeischrift  fiir  Ducher- 
freunde  (30  fr.  par  an),  a  pour  objet  de  publier  des  travaux  qui  rentrent  dans 
le  domaine  de  la  bibliophilie  :  manuels,  bibliographies,  réimpressions 
de  curiosités  bibliographiques,  etc.;  elle  fournit  en  outre  à  ses  membres  les 
renseignements  bibliographiques  dont  ils  ont  besoin;  elle  leur  facilite  l'acqui- 
sition des  publications  des  sociétés  analogues  et  l'entrée  dans  ces  sociétés. 
La  Société,  qui  comptait  à  la  fin  de  novembre  325  membres  payant  une 
cotisation  annuelle  de  10 fr.,  a  déjà  publié  une  reproduction  en  fac  siniilé  du 
marmscrit  de  la  comédie  de  Goethe  :  Les  Complices  {Leipzig,  1.  J.Weber,  in-» 
de  109  p.  en  fasc.  et  19  p.  imprimées).  M.  Georg  Witkowski  a  écrit  l'éclair- 
cissement qui  accompagne  cette  luxueuse  publication.  Au  printemps  pro- 
chain paraîtra  une  autre  œuvre  de  la  société,  un  Manuel  du  bibliophile  {Hand- 
buch  des  Bûcher freunds),  rédigé  par  M.  Victor  Ottmann,  secrétaire  de  la 
Société.  L'ouvrage  ne  sera  pas  mis  dans  le  commerce. 
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Belgique.  —  Une  lettre  «  perdue  »  de  Descartes  à  propos  de  la  nouvelle 
cditiondeses  œuvres,  par  M.  G.  Monchamp  (Extrait  des  <i Bulletins  de  l'Académie 
royale  de  Belgique.  Bruxelles,  imp.  Ilayez,  in-8  de  13  p.)-  Elle  n'est  pas 
publiée,  d'après  l'autographe,  mais  elle  est  conforme  à  celle  éditée  par  l'abbé 
Émery  qui  a  utilise,  quinze  ans  avant  Victor  Cousin,  l'exemplaire  des  lettres 
de  Descartes,  enrichi  de  notes  manuscrites,  à  la  bibliothèque  de  l'Institut. 
La  présente  pièce  est  «  d'une  importance  considérable  pour  l'histoire  de  la 
découverte  du  baromètre.  Elle  révèle  bien  l'état  d'âme  du  célèbre  Touran- 
geau à  l'égard  de  Pascal  et  son  caractère  infmiment  prudent  dans  l'ordre 
des  recherches  scientifiques.  M.  Monchamp  ajoute  au  texte  cartésien  quel- 
ques notes  succinctes  qui  aident  à  en  saisir  toute  la  portée. 

Espagne.  —  C'est  une  bien  curieuse  étude  que  celle  qu'a  publiée  récem- 
ment M.  Gabriel  Marcel,  le  savant  conservateur  des  cartes  et  plans  de  la 
Bibliothèque  nationale,  sur  les  Origines  de  la  carte  d'Espagne  (Paris,  in-8  de 
35  p.  Extrait  de  la  Bévue  hispanique).  Sur  le  dictionnaire  de  l'Espagne  pro- 
jeté par  Fernan  Colon,  sur  l'enquête  de  1575,  sur  les  travaux  astronomiques 
et  les  levers  de  P.  de  Esquinel  et  de  Diego  de  Guerara,  M.  Gabriel  Marcel 
apporte  ,  dans  son  travail ,  des  ^informations  absolument  nouvelles  ; 
il  y  publie  d'autre  part  le  tableau  d'assemblage  d'une  carte  qu'il  date 
avec  raison  des  années  Wk2  à  [1658.  Grâce  à  tous  ces  faits,  la  plaquette  de 
M.  Marcel  est  fort  instructive  et  pour  les  géographes  français,  et  pour  leurs 
confrères  de  l'autre  côté  des  Pyrénées. 

—  Au  cours  de  ses  explorations  géologiques  à  travers  la  province 
de  Barcelone,  M.  le  D''  Aimera  a  recueilli  une  série  d'échantillons  de 
roches  éruptives  dont  il  a  confié  l'examen  microscopique  à  Don  Ramon 
Adam  de  Yarza.  Ce  dernier  a  exposé  le  résultat  de  ses  éludes  au  milieu  de 
l'année  1898,  à  la  Real  Academia  de  ciencias  y  artes  de  Barcelona,  dans  un 
mémoire  qui  intéressera  non  seulement  les  géologues,  mais  aussi  les 
minéralogistes  [Rocas  eruptivas  de  la  provincia  de  Barcelona.  Barcelone, 
impr.  de  A.  Lôpez  Robert,  in-4  de  11  p.  et  de  5  planches.  Extrait  du  Bule- 
tin  de  la  Real  Academia  de  ciencias  y  arles  de  Barcelona.  Cinq  belles  planches 
en  couleur  accompagnent  ce  travail  très  sérieusement  fait,  et  utile. 

Grëce.  —  La  maison  Phexis,  d'Athènes,  poursuit  avec  la  plus  louable 
activité  la  publication  de  sa  «  Bibliothèque  populaire  »;  en  moins  d'un  an, 
plusieurs  gros  volumes  ont  vu  le  jour.  Il  est  vrai  que  l'originalité  leur 
manque  tout  à  fait  ;  la  plupart  ne  sont  que  des  emprunts,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  les  quelques  titres  qui  suivent  :  A.  d'Ennery  :  A!  5ûo 
pçavaîo,  trad.  Ch.  Georgiadès  (2  vol.  in-8  de  1968  p.  et  403  illustrations).  — 
A.  Dumas  :  '0  ap-^wv  tou  x()ff[j.ou  (in-8  de  970  p.  avec  illustrations).  Le  traduc- 
teur ne  s'est  pointfait  connaître.  —  A.  Dumas  :  'II  o-y^ûyo;  ToùKXauStou,  trad.  L. 
P.  Camellopoulos  (in-8  de  96  p.)-  —  La  maison  Casdonis,  une  rivale  de  la  maison 
Phexis,  multiplie  elle  aussi  les  traductions.  Elle  vient  de  livrer  au  public: 
K.  Oppel  :  Tô  êtSXt'ov  Twv  yovÉwv,  trad,  Ch.  Poulios  (in-8  r\  —  480  p.).  Les  deux 
établissements  publient  d'ailleurs  —  au  moins  de  temps  en  temps  —  des 
ouvrages  originaux.  Ainsi,  les  presses  de  Casdonis  ont  mis  au  jour,  der- 
nièrement, un  charmant  volume  de  J.  K.  Combouroglou  :  Aià  xk  TvatSta. 
*E).)>y,vty.à  Tioi-nixata  (in-8  de  130  p.)  et  celles  de  Phexis,  un  épais  in-8  de  912  pages, 
intitulé  :  '^z^â.lr^  O'txoysvetay.Ti  [ixYEtpixT)  xal  ÇaxapOTrXacTTixri,  par  B.  Alexiades. 
L'ouvrage  est  daté  de  1900  :  que  serait-ce  si  le  calendrier  grec  n'avait  pas  sur 
le  nôtre  treize  jours  de  retard?  —  Un  certain  Charalampos  Anninos,  —ce 
doit  être  un  avocat—  s'est  imposé  la  tâche  fort  méritoire  de  mettre  en  grec 
l'ouvrage  d'H.  Malin  :  'Ymç  Tf,ç  TrarpiSoç,  (Athènes,  Papadopoulos,  1899,  in-8  de 
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286  p.  et  25  gravures),  et  un  M.  N.  Philon,  fort  habile  en  affaires,  à  en 
juger  par  son  style,  a  eu  la  patience  de  rédiger  à  l'usage  de  ses  compa- 
triotes 204  pages  de  correspondance  commerciale  :  'Ey/î'.p''5'.ov  è(i.7:opty.fj; 
à>,>,r,).oYpa?ia;,  Athènes,  Sakellarios,  1899.  Finissons  cette  rapide  revue  par 
la  mention  de  deux  ouvrages  d'une  portée  plus  haute.  L'un  a  pour  auteur 
J.  Scaltsounis,  le  directeur   bien   connu  de  1' 'Aviii).a(jt;,   et   pour  titre  : 

0pr|(TX£ia  y.al  Ir-'-i-riU.-/].  ArjixoiSr);   roC   -/pKTT'.av'.T[iO-j  à7ro).OY''iTty.r|  (Athènes,    CODS- 

tantinidis,  1899,  in-8  de  403  p.).  L'autre  est  une  monographie  d'une  intéressante 
ville  de  Cappadoce  :  'II  Stvao-6;,  par  J.  S.  Archélaos  (Athènes,  Nicolaïdés, 
1899,  in-8  de  287  p.)-  Ce  volume  pourrait  être  mieux  imprimé,  plus  méthodique 
et  souvent  moins  banal.  Toutefois,  à  le  lire,  on  apprend  quelque  chose. 

Italie.  —  Un  aimable  envoi  nous  permet  d'indiquer  aux  folkloristes  une 
très  intéressante  brochure  de  M.  Pio  Rajna  :  Per  le  origini  délia  novella  proe- 
miale  délie  mille  e  una  nolle  (Extrait  du  Giornale  délia  socielà  asiatica  italiana 
vol.  XII.  Firenze,  Societa  tip.  Fiorentina,  in-8  de  26  p.). Dans  cette  disserta- 
tion, l'illustre  professeur  prouve  que  les  Mille  et  une  Nuits  passèrent  de 
l'Inde  à  la  Perse  et  établit  de  la  manière  la  plus  curieuse  toute  la  généa- 
logie d'un  célèbre  conte  de  l'Arioste,  Joconde.  Nous  voyons  dans  cette  bro- 
chure l'annonce  d'une  nouvelle  édition  d'un  excellent  ouvrage  de  M.  Pio 
Rajna  depuis  longtemps  devenu  bien  rare  :  Le  Fonti  deW  Orlando  furioso. 

Norvège.  —  M.  A.  Pettersen,  bibliothécaire  de  l'Université  de  Christiania, 
vient  de  livrer  au  public  le  premier  fascicule  d'un  ouvrage  bibliographique 
considérable  auquel  les  hommes  d'étude  ne  sauraient  manquer  d'accorder 
leurs  suffrages.  Le  tome  \"  de  la  Biblioiheca  norvégien,  qui  porte  pour  titre 
particulier  Noi-sk  Doglexikon,  1643-1813,  est  un  catalogue  descriptif  des  livres 
imprimés  en  Norvège  depuis  l'introduction  de  l'imprimerie  dans  cette 
contrée  (Christiania,  Gammermeyer,  in-4  de  288  p.). 

Pologne.  —  A  propos  de  la  conférence  de  La  Haye,  Jean  d'Outremer  (?) 
demande  le  rétablissement  d'une  Pologne  dans  l'intérêt  de  l'Europe  {La 
Pologne  et  la  paix  générale.  Paris,  in-8  de  8  p.  Extr.  de  VHumaiiité  nouvelle). 
Il  invoque  le  témoignage  de  Xavier  de  Maistre,  de  Herzen,  de  Bakounine, 
de  Herveg,  d'A.  Sorel,  etc.  —  D'un  autre  côté  Filarmonios  (?)  propose  (fietjue 
politique  et  parlementaire)  de  donner  à  la  Russie  les  Ruthènes  de  l'Aulriche- 
Hongrie  et  de  constituer  une  Pologne  avec  l'ancien  royaume  et  la  Posnanie. 
Le  Bulletin  polonais,  de  Paris,  repousse  cette  combinaison. 

Russie.  —  L'Exposition  universelle,  qui  doit  s'ouvrir  à  Paris  dans  quelques 
mois,  a  fourni  au  ministère  du  commerce  de  Russie  l'occasion  de  publier 
un  ouvrage  considérable,  sur  la  vie  économique  de  cet  empire.  La  direction 
générale  de  VObzor  ekonomitcheskol  jisni  Rossii  a  été  prise  par  M.  V.  I.  Kova- 
levskii,  qui  s'est  assuré  le  concours  de  collaborateurs  nombreux. 

—  Vient  de  paraître  à  baint-Pétersbourg  :  Vllistoirc  des  Chevaliers  gardes, 
régiment  de  S.  M.  l'impératrice  Maria  Fédorovna.  Splendide  volume  illustré 
avec  un  goût  exquis.  Parmi  les  rédacteurs  de  cet  ouvrage  nous  trouvons 
notre  collaborateur  P.  Pierling. 

Palestine.  —  Dans  cette  plaquette  :  Pèlerinages  d'autrefois,  notre  dis- 
tingue collaborateur  M.  l'abbé  P.  Pisani  (Extrait  de  la  Quinzaine.  Imp.  de 
N.-I).  de  Monlligeon,  in-8  de  165  p.)  étudie  les  conditions  des  pèlerinages 
en  Terre-Sainte  autrefois,  en  commençant  parcelui  de  Louis  de  Rochechouart, 
évoque  de  Sanites,  entrepris  en  1461,  et  il  les  compare  avec  celles  des  pèleri- 
nages des  temps  présents  où,  en  six  jours,  de  Paris  on  arrive  i  Jérusalem. 
<i  Quelques-uns  d'entre  eux  (les  pèlerins),  dit-il,  nous  ont  laissé  le  récit  de  leurs 
pérégrinations  et  j'ai  pensé  qu'un  rapprochement  entre  deux  périodes  de  l'his- 
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toire  des  pèlerinages  ne  manquerait  pas  d'un  certain  intérêt  ;  ceux  qui  ont  vi- 
sité les  Lieux  Saints  dans  ces  dernières  années  verront  au  prix  de  quelles 

fatigues  ieursdevancicrs  ont  ouvert  les  chemins  qu'ils  ont  parcourus Cis 

lignes  feront  assister  aux  surprenantes  évolutions  d'un  pays  qui  passe  entre 

tous  pour  ("tre  fermé  au  progrès  et  à  la  civilisation De  tous  les  peuples 

occidentaux,  ce  sont  les  Français  qui  ont  le  plus  contribué  à  ce  renouvelle- 
ment bienfaisant.  »  D'après  des  documents  bien  choisis  et  probants,  on 
apprendra  donc  beaucoup  sur  les  pèlerinages  en  Palestine  :  ce  sera  encore 
un  voyage  dans  son  fauteuil  qui  ne  laissera  pas  que  de  charmer  même  les 
indolents  et  les  sceptiques. 

Afrique  du  sud.  —  La  guerre  que  les  deux  républiques  boërs  sou- 
tiennent contre  l'Angleterre  a  provoqué  la  publication  de  diverses  cartes  du 
théâtre  des  opérations  militaires.  Dans  le  genre,  nous  avons  à  signaler  ici 
la  Carte  du  Transvaal,  de  l'État  libre  d'Orange,  des  colonies  du  Cap  et  du  Natal, 
d'après  la  carte  d'Afrique  au  '  du  service  géographique  de  l'armée 
(Paris,  Pion  ;  44  centimètres  sur  43.  —  Prix  :  0  fr.  60).  —  Nous  donnerons 
aussi  une  mention  à  la  Carte  du  Transvaal  et  des  régions  limitrophes  de 
l'Afrique  australe  (Paris,  Hachette  ;  55  centimètres  sur  37.  —  Prix  :  0  fr.  60). 
Cette  dernière  carte,  dressée  au  ^  ^  *„„(,  par  M.  Marins  Chesneau,  est  repliée 
au  format  petit  in-8  (illustré  de  10  gravures);  le  versoest  occupé  par  une  notice 
sur  l'histoire  des  Boërs,  leurs  rapports  avec  les  Anglais,  la  géographie  et 
les  ressources  du  Transvaal  et  le  caractère  de  ses  habitants. 

États-Unis.  —Il  y  a  quelques  années,  lorsqu'on  dressa  des  plans  pour  la 
reconstruction  des  bâtiments  de  la  bibliothèque  de  Boston,  l'on  eut  l'idée 
de  faire  un  catalogue  des  plans  et  des  représentations  de  bibliothèques 
qui  se  trouvaient  dans  les  collections  de  cet  établissement.  Ce  travail  parut 
dans  le  Quarlerly  bulletin  of  the  Public  library  of  the  city  of  Boston  en  1886  et 
1888  et  dans  le  Library  Bulletin  des  mêmes  années.  M.  James  Lyman  Whit- 
ney  a  pensé  qu'il  y  avait  intérêt  à  reprendre  et  à  compléter  son  premier 
travail  et  il  nous  donne  une  seconde  édition,  fort  augmentée,  de  An  index  to 
the  pictures  and  plans  of  library  buildings  to  be  found  in  the  Boston  Public  Library 
(Extrait  du  Monthly  bulletin  de  la  bibliothèque,  août  1899.  Boston,  the  trus- 
tées, in-8  de  vi-3i  p.).  Ce  travail  consciencieux,  dans  lequel  les  pièces  sont 
classées  par  ordre  alphabétique  des  noms  géographiques,  a  l'avantage  de 
nous  faire  connaître  non  seulement  les  pièces  publiées  isolément,  mais 
celles  mêmes  qui  ont  été  insérées  dans  des  recueils  périodiques  et  dans 
des  ouvrages  divers.  Il  est  inutile  de  faire  observer  que  ce  travail,  qui 
n'est  pas  une  bibliographie,  mais  le  simple  catalogue  d'une  collection,  offre 
des  lacunes. 

Publications  nouvelles.  —  Jésus,  par  le  R.  P.  Sertillanges  (in-12,  Lecoffre). 
—  La  Vierge  Marie  présentée  à  Vamour  du  xx.^  siècle,  par  l'abbé  J.  Lémann. 
T.  I"  (in-12,  Lecoffre).  —  Les  Pères  de  VÉglise,  leur  vie  et  leurs  œuvres,  par  O. 
Bardenhewer.  Édition  française  par  P.  Godet  et  G.  Verschaffel  (3  vol.  in-8, 
Bloud  et  Barrai).  —  La  Commimion  hebdomadaire,  par  le  R.  P.  Coubé  (in-12, 
Retaux).  —  Conférences  et  discours,  par  l'abbé  G.  Bourassa  (in-e,  Montréal, 
Beauchemin).  —  Propriété  et  contrat.  Théorie  des  modes  d'acquisition  des  droits 
réels  et  des  sources  des  obligations,  par  C.  Bufnoir  (in-8,  Rousseau).  —  Méthode 
d'interprétation  et  sources  en  droit  privé  positif.  Essai  critique,  par  F.  Geny 
gr.  in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Droit  politique  contemporain,  par  le  Vt*  Combes 
de  Lestrades  (in-8,  Guillaumin).  —  Pour  devenir  avocat,  par  R.  Lafon  (in-i2, 
Schleicher).  —  La  Doctrine  de  Spino^^a  exposée  et  commentée  à  la  lumière  des 
faits  scientifiques,  par  E.  Ferrière  (in-12,  Alcan).  —  Introduction  aux  Essais  de 
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Montaigne,  par  É.  Champion  (in-12,  Colin  et  C'*).  —  Essai  de  synthèse  cvolutio- 
niste  ou  monaliste.  Science,  philosophie,  métaphysique,  religion,  par  C.  Horion 
(in -8,  Alcan).  —  Lettres  philosophiques.  Positivisme  et  spiritualisme,  par  L.  Va- 
vasseur  in-8,  Téqui).—  Les  Philosophies  négatives,  i>a.r  E.Naville  (in-8,  Alcan). 

—  L'Éducation  rationnelle  de  la  volontc,'-pav  le  D'  S.-E.Lévy  {in-12  cart.,  Alcan). 

—  Nouvelles  Recherches  sur  l'esthétique  et  la  morale,  par  J.-P.  Durand  (in-8, 
Alcan).  —  Aux  Jeunes  Gens.  Quelques  conseils  de  morale  pratique,  par  P.  Mala- 
pert  (in-t2,  Colin  et  O').— La  Liberté  de  l'enseignement,  par  H.  de  Lacombe  (in- 
16,  Perrin). —  Du  Lycée  au  couvent,  par  le  P.  J.  Burnichon  (ia-12, Retaux). —  Le 
Mécanisme  de  la  vie  moderne,  par  le  V'«  G.d'Avenel,3«  série  (in-12.  Colin  et  C''>^'). 

—  Les  Idées  égalitaires.  Étude  sociologique,  par  C.  Bouglé  (in-8,  Alcan).  — 
Socialisme  théorique  et  socialdémocralic  pratique,  par  E.  Bernstein  (in-12, 
Stock).  —  Les  Enquêtes.  Pratique  et  théorie,  par  P.  du  Maroussem  (in-8  cart., 
Alcan).  —  L'Anthropologie  et  la  science  sociale,  par  P.  Topinard  (in-8,  Masson). 

—  L'Instinct  sexuel,  évolution  et  dissolution,  par  le  D'  Ch.  Féré  (in-12  cart., 
Alcan).  —  Histoire  des  mathématiques,  par  J.  Boyer  (in-S  cart.,  Alcan).  —  Les 
Maîtres  de  la  guerre.  Frédéric  II ,  Napoléon,  Moltke,  pB.V  le  lieut.-col.  Rousset  (in- 
-12,Montgrédien).— La  Défense  ?iaya?e,par  E.Lockroyf in-8,  Berger- Le vrault). — 
L'Archéologie  au  moyen  âge  et  ses  méthodes,  par  J.- A.  Brutails  (in-8,  Picard  et  fils). 

—  L^  Art  et  les  Artistes;  nos  peintres  du  siècle,  1)Q.t  J.Breton  (in-12,  Société  d'édition 
artistique).  —  Discours  et  allocutions,  par  E.  Guillaume  (in-12,  L.-H.  May).  — 
Autre  guitare,  par  V.  Mandelstamm  (in-12,  OUendorf).  —  La  plus  riche,  par 
M.  Floran  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Pages  catholiques,  par  J.-K.  Iluysmans 
(in-12,  Stock).  —  Lettres  à  ma  cousine.  L'Allée  des  demoiselles,  par  G.  Auvraj' 
(in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Maître  Lardent,  notaire,  par  Leroux-Cesbron 
(in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Philibert.  Pages  de  la  trentième  anriée,  par  L.  Ribal- 
lier  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  L'Heure  décisive,  par  H.  Ardel  (in-12,  Pion  et 
Nourrit).  —  La  Revanche  du  passé,  par  E.  Pradez  (in-12,  Perrin).  —  Supplice 
de  Tantale,  par  F.  Pauty  (iu-i2,  Perrin).  —  Notre  Père  qui  clés  aux  deux..., 
pari.  Kaiser  (in-12,  Perrin).  —  Résurrection,  par  le  C^' Tolstoï;  trad.  du 
russe  par  C.  de  Wyzewa  {in-12,  Perrin).  —  Le  Baiser,  par  Nonce  Casanova 
in-12,  OUendorf).  —  Tuons  le  mandarin,  par  J.  Sigaux  (in-12,  Colin  et  C'*-'). 

—  Les  Doers,  par  E.  Morel  (in-12,  «  Mercure  de  France  »).  —  Hellé,  par  M.  Tinyare 
(in-12,  «  Mercure  de  France  »).  —  L'Agonie  de  l'amour,  par  E.  Jaloux  (in-12, 
«  Mercure  de  France  »).  —  L'Amour  tout  simple,  par  C.  Allanno  (in-12,  «  Mer- 
cure de  France  »).  —  La  Route  d'émeraude,  par  E.  Demolder  (in-12,  «  Mercure 
de  France  »).  —  Le  Second  Livre  de  la  Jungle,  par  R.  Kipling  (in-12,  <;  Mercure 
de  France  »).  —  Monsieur  le  Professeur,   par  G.  Maldague   (in-12,  Chamuel). 

—  Le  Droit  d'aînesse,  par  Champol  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Les  Épreuves  de 
liosy,  par  la  C"»»*  Sérurier  (iu-12,  Henri  Gautier'.  —  Les  Trois  Fiancées  de 
Louis  XV,  par  C.  de  Vitis  (in-12,  Téqui).  —  Suédois  et  Norvégiens  che^  euo:, 
par  M.  Quillariet  (in-12,  Colin  et  G!").—  Les  Merveilles  d'Espagne,  par  A.  Bon- 
not  (gr.  in-8,  Abbeville  Paillart).  —  Trois  mois  de  chasse  sur  les  côtes  d'Albanie, 
par  E.  Lafont  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  LeTour  d'Asie,  \)aT  M.  Mounier.T.  II. 
L'Empire  du  mxlieu  (in-8,Plon  etNourrit).  —  En  Escale.  Une  Promenade  à  Cey- 
lan, Singapour,  Saïgon  Hong-Kong,  Macao,  Canton,  une  semaine  aux  Philippines, 
par  .\.  Biillesort  in-12,  Perrin).  —  Les  Colonies  françaises,  par  P.  GalTarel 
(in-8,  .\lcan).  —  Etude  sur  les  peuples  anciens  de  l'Italie  et  sur  les  cinq  premiers 
siècles  de  Home  par  C.  Lamarre  (in-8,  Delagrave).  —  Sainte  FrançoiseRomaine, 
par  M"»  la  C»-"  de  Rambuteau  (in-12,  Lecoffre).  —  Saint  Alphonse  de  Li- 
guori  4696-4181,  par  le  R.  P.  Berthe  (2  vol.  in-8,  Retaux).  —  Sainte 
Chantai.     Pensées    extraites    de    sa    correspondance     (in-12,    Téqui).    —    La 
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l'osicritc  de  xaiut  Benoit,  par  J.-T.  de  Belloc  (in-8,  Lamulle  et  Poisson).  — 
Les  (Irands  Saints  de  France  et  leurs  amis,  par  Ch.  d'IIéricault  (in-12,  Bloud 
et  Barrai).  —  l'î*  de  Mgr  Dupont  des  Loges,  cvâque  de  Metz,  ^804-4886,  par 
l'abbé  F.  Klein  (in-8,  Poussielgue^.  —  Monseigneur  Saivet,  évcgue  de  Mende 
{187S-1876)  et  de  Perpignan  {1816-4811),  par  le  chanoine  E.  Rous  (2  vol.  in-8, 
Desclée  et  de  Brouwer).  —  Lettres  inédites  du  R.  P.  de  lîavignan  à  Mgr  Du- 
panloup,  1840-1857,  publiées  par  l'abbé  P.  Hébert  (in-8,  Tours,  Marne).  — 
La  Patrie  en  danger,  par  E.  Pierrot  (in-12,  Perrin).  —  La  Guerre  avec  r  Angle- 
terre, par  le  lient.  X...  (in-12,  Berger-Levranlt).  —  La  Conquête  prolestante, 
par  E.  Reuauld  (in-1~,  Retaux).  — Histoire  illustrée  de  la  France.  La  France 
avant  l'hiitoire  et  la  Gaule  indépendante,  par  le  V"  de  Caix  de  Saint-Aymour 
et  Albert  Lacroix.  T.  I  (in-8,  Ollendorf).  —  Charles  le  Simple,  par  A.  Eckel 
(in-8.  Bouillon).  —  Études  sur  la  civilisation  française,  par  A.  Marignan  (2  vol. 
in-8.  Bouillon).  —  Les  Grands  Traités  du  régne  de  Louis  XIV,  par  II.  Vast.  T. 
m  (in-8,  Picard).  —  Histoire  de  la  responsabilité  cri7nineUe  des  ministres  en  France 
depuis  1189  jusqu'à  nos  jours,  par  L.  Ferstel  (in-12,  L.  H.  May).  —  La  France 
sous  le  Consulat,peiT  F.  Gorréard  (in-8,  L.-II.  May).  —  Campagnes  de  1809  en 
Allemagne  et  en  Autriche,  par  le  Ct  Saski.  T.  I  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Les 
Campagnes  de  la  Restauration  (Espagne,  Morée,  Madagascar,  Alger),  par  R.  Bit- 
tard  des  Porte.s  (in-8,  Tours,  Cattier).  — 1830.  Chouans  et  réfractaires  [Bretagne 
et  Bas-Maine),  pdLT  A.  de  Courson  (in-8,  Paris,  Sauvaitre;  Nantes,  Cier).  — 
Souvenirs  et  campagnes,  par  le  général  de  la  Motte-Rouge.  S»  série.  Campagne 
d'Italie  1859,  expédition  du  Mexique  1861,  guerre  de  1810  (in-8,  Lethielleux).  — 
La  Faculté'  de  théologie  de  Paris  et  ses  docteurs  les  plus  célèbres,  par  l'abbé  P. 
Féret.  T.  I"'  (gr.  -in-8,  Picard).  —  Essai  de  restitution  des  plus  anciens  mémoriaux 
de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris,  par  J.  Petit  Gavrilovitch  Maury 
et  Teodoru  (in-8,  Alcan).  —  Histoire  de  la  maison  de  Madaillan,  1016  à 
1900,  par  M.  Campagne  (in-4,  Bergerac,  imp.  Castanet).  —  UAllemagne 
nouvelle  et  ses  historiens,  par  A.  Guilland  (in-8,  Alcan).  —  Pascal.  VHomme, 
l'œuvre,  V influence,  par  V.  Giraud  (in-12,  Fontemoing).  —  Bossuet,  par  A. 
Rébilleau  (in-12,  Hachette).  —  Fénelon,  par  le  P.  L.  Boutié  (in-8.  Retaux). 
—  Pierre  Leroux  et  ses  œuvres.  L'Homme,  le  philosophe,  le  socialiste,  par 
C.  Raillard  (in-8,  Châteauroux,  Langlois).  —  Fragments  et  souvenirs  par  le 
C'a  de  Montalivet.T.  II  (1836-1848)  (in-8,  GalmannLévy).  —  Le  Général  Bour- 
baki,  1816-1891,  par  le  Gne  G.  de  Corlay  (in-8,  Abbeville,  Paillart).  —  Léon 
Say.  Sa  vie,  ses  œuvres,  par  G.  Michel  (in-8,  Calmann  Lévy).  —  Le  Rappel 
des  ombres,  par  le  Vie  E.-M.  de  Vogiié  (iu-12,  Colin  et  C'«).  —  Études  sur 
quelques  tnanuscrits  de  Rome  et  de  Paris,  par  A.  Luchaire  (in-8,  Alcau). 

ViSENOT. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

QUESTIONS 

Une  Bibliothèque  de  ministre.  thèque  de  ministre  (la  Bibliothèque  de 
—  Quelle  est  la  Revue  qui  a  donné  Claude  Le  Blanc,  vendue  le  7  mars 
un  intéressant  article  sur  Une  Biblio-     1729  et  jours  suivants)? 

Le   Gérant  :  CHAPUIS. 


Imp.  Fr.  Simon,  Rennes. 


POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

OUVRAGES  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  DE  PIÉTÉ 

1.  Institutions  pastorales  données  en  synode  an  clergé  de  son  diocèse  par  Mgr  Louis- 
Henri-Joseph  Ll'çon,  évêque  de  Belley.  Lyon,  Vitte,  1898,  in-8  «Je  xvi-534  p.,  3  fr.  W.  — 
2.  Cours  complet  d'enseignement  religieux  destiné  aux  élèves  des  maisons  d'édu- 
cation et  des  catéchismes  de  persévérance,  par  l'abbé  Terrasse.  Paris,  Delhorame 
et  Briguet,  s.  d.,  4  vol.  in-12  de  68,  84.  112  et  xvi-340  p.,  4  fr.  50.  —  3.  Le  Catho- 
licisme en  quatre  chapitres,  par  l'abbé  Laiierrère.  Paris,  Delhomme  et  Biii;iiet, 
1899,  in-l8  de  60  p.,  0  fr.  30.  —  4.  Le  Dogme  des  grandes  consolations  et  la 
réunion  dans  le  bonheur  éternel,  par  Mgr  Turi.naz,  évêque  de  Nancy  et  de  Toul. 
Nancy,  Drioton,  1899,  in-12  carré  de  •^4  p.  —  5.  Les  Fins  dernières,  par  saint 
Grégoire  le  Grand.  Paris,  Téqui,  1899,  in-12  carré  de  144  p.,  1  fr.  —  6.  Le 
Péché  d'incroyance,  par  le  R.  P.  Badet.  Paris, Briguet,  1899,  in-12  de  350  p.,  3  fr.  50. 
—  7.  Retraites  et  sermons  d'œuvres,  par  le  P.  Go.ndrand.  Pari?,  Briguet,  1899,  2  vol. 
in-12  de  xvi-480  et  442  p.,  7  fr.  —  8.  Conférences  et  discours,  par  l'abbé  G.  Bou- 
rassa.  Montréal,  Beauchemin,  1899,  in-8  de  iv-322  p.  —  9.  Jésus,  par  le  H.  P. 
Sertillanoes.  Paris,  Lecoffre,  1900,  in-12  de  x-2ii  p.,  2  fr.  50.  —  10.  Le  Sacrifice 
de  l'Homme- Dieu,  considérations  historiques,  doctrinales,  ascétiques  sur  le  Sacri- 
fice de  N.-S.  J.-C.  figuré  et  accompli,  par  l'abbé  Charre.  Paris,  Amat,  1898,  in-S 
de  xvi-450  p.,  3  fr.  —  11.  La  Communion  hebdomadaire,  par  le  R.  P.  Coubé. 
Paris,  Relaux,  1899,  in-12  de  218  p.,  2  fr.  50.  —  12.  De  Dnitatlone  Christi  libri 
quatuor  Thomaea  Kempis.  Quartum  edidit,  considerationes  adjecit  Her.man.nus  Ger- 
LACH.  Editio  altéra.  Friourgi  Brisgoviae,  Herder,  1900,  in-12  de  xvi-464  p.,  3  fr.  — 
13.  Élévations  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  par  Mgr  Béquinot,  évêque  de  Nimes,  4"  édi- 
tion. Paris,  Lethielleux,  1900,  in-12  de  36'i  p.,  3  fr.  50.  —  14.  La  Vierge  Marie 
présentée  à  l'amour  du  XX"  siècle,  par  l'abbé  J.  Lé.man.\.  Paris,  Lecoffre,  1900, 
in-12  de  viii-602  p.,  3  fr.  50.  —  15.  La  Famille  selon  les  Livres  Saints.  Le  Mariage, 
les  devoirs  des  époux,  l'éducation,  par  le  R.  P.  Paul  Gi-air.  Paris,  Maison 
de  lu  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-18  de  xii-228  p.,  0  fr.  50.  —  16.  La  Vie  au  pensionnat, 
apprentissage  de  la  vie  dans  le  monde,  par  l'auteur  des  Paillettes  d'or.  Avignon, 
Aubanel,  1899,  in-12  carré  de  xx-356  p.,  2  fr. —  17.  Au  sortir  du  séminaire.  Cau- 
series d'un  vieux  curé  avec  un  jeune  prêtre,  par  l'abbé  Perdrau.  Paris,  Lecofi're, 
1899,  in-12  de  xii-266  p.,  2  fr.  —  iH.  De  l'autnône,  par  saint  Cypril.v.  Paris, 
Téqui,  1899,  in-12  carré  de  136  p.,  1  fr.  —  19.  Chez  les  pauvres.  Souvenirs  des 
visites  charitables  de  Clément  Myionnet,  des  Frères  de  Saint  Vincent  de  Paul, 
par  Damkl  Fontaine.  Paris-Auteuii,  Orphelins-apprentis,  1898,  in-12  carré  de  90  p., 
0  fr.  60.  —  2U.  Le  Petit  Trésor  spirituel,  ou  Notions  sur  les  scapulaires,  chapelets 
et  divers  objets  de  piété,  parle  l'i.  P.  Jules  Jacques.  17*  édit.  avec  les  formules  de 
bénédictions.  Paris,  Casterman,  s.  d.,  in-18  de  112  p.,  0  fr.  20.  — 21.  Le  même  sans 
les  formules  de  bénédictions,  0  fr.  15. 

1-G.  —  Enseignement.  —  Les  Instiluiions  pastorales  de  Mgr  l'évoque 
de  Belley  sont,  avant  toul,  destinées  au  clergé  de  son  diocèse; 
toutefois,  elles  ont,  en  maiiita  endroits,  une  portée  plus  étendue  et, 
en  dehors  du  diocèse  de  Belley,  elles  peuvcut  être  utiles  à  beaucoup 
de  prêtres.  C'est  une  édition  nouvelle  des  statuts  diocésains,  remaniés 
et  adaptés  aux  besoins  actuels,  préparée,  sur  le  plan  arrêté  avec 
Mgr  l'évoque,  par  le  directeur  des  conféreuces;  ce  travail  a  été  soumis 
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à  l'élude  d'une  commission  intime  des  directeurs  du  séminaire  et  du 
chapitre,  celui-ci,  consulté  capitulairement  ;  il  fut  enfin  communiqué  au 
synode  où  toutes  ces  «  institutions  »  furent  lues  en  congrégation  géné- 
rale et  discutées  en  détail  par  les  commissions  particulières.  Tel  est 
l'ouvrage  que  Mgr  l'évoque  de  Belley  a  offert  au  clergé  de  son  diocèse 
«  comme  un  gage  de  sou  attachement  et  du  grand  désir  qu'il  a  de  lui 
être  utile  »;  il  ne  peut  que  contribuer  à  conserver  parmi  ses  prêtres 
c  les  saintes  traditions  de  science  ecclésiastique,  de  régularité,  d'es- 
prit sacerdotal  qui  ont  fait  la  gloire  de  son  passé  et  qui  seules  peuvent 
assurer  dans  tous  les  temps  l'honneur  et  la  force  du  ministère  pas- 
toral. »  Ces  institutions  ne  sont  autre  chose  que  «  le  résumé  des 
enseignements  de  l'Église,  un  abrégé  des  saints  canons,  le  fruit  de 
l'expérience  des  saints;  elles  se  rattachent  à  trois  objets  principaux 
qui  renferment  tous  les  devoirs  du  Pasteur  des  âmes  :  la  sanctilication 
personnelle  du  prêtre,  l'administration  spirituelle  et  l'administration 
temporelle  des  paroisses,  avec  ce  précieux  avantage  que  toutes  ces 
règles  sont  mises  en  harmonie  avec  les  décisions  nouvelles  du  Saint- 
Siège  et  les  dispositions  civiles  en  matière  de  culte. 

—  Le  Cours  complet  d'enseignement  religieux  de  M.  l'abbé  Terrasse 
est  destiné  à  une  classe  moins  spéciale  et  plus  nombreuse  de  lecteurs; 
ce  sont  de  jeunes  gens,  de  jeunes  filles  que  se  propose  d'instruire  le 
professeur  à  l'École  Saint-François  de  Sales  de  Dijon,  et,  pénétré  de 
l'importance  de  sa  mission,  il  remplit  ce  devoir  avec  tout  le  zèle  et 
toute  l'application  d'un  prêtre  dévoué  à  ces  chères  âmes.  Son  but  est 
de  fournir  aux  élèves  des  établissements  religieux  des  plaus  détaillés 
qui  leur  offrent  une  exposition  raisonnée  de  la  doctrine  chrétienne, 
des  notions  générales  sur  l'histoire  de  l'Église,  enfin  une  étude  élé- 
mentaire de  l'apologétique  ;  il  prend  les  élèves  après  leur  première 
communion,  c'est-à-dire  à  partir  delà  cinquième  et  les  conduit  jusqu'à 
la  fin  de  leurs  classes,  tenant  compte  de  leur  âge,  de  la  portée  de  leur 
esprit,  de  leurs  mœurs,  de  leur  condition.  Son  programme,  ou  sa 
méthode,  consiste  à  exposer  d'abord  brièvement  la  vérité  catholique, 
puis  à  la  raisonner,  en  fournissant  à  ses  jeunes  auditeurs  des  preuves 
qui  les  mettent  en  état  de  se  rendre  compte  de  leurs  croyances  et  qui 
répondent  aux  besoins  de  l'époque  actuelle;  il  s'est  inspiré  pour  cette 
tâche  de  l'excellent  Directoire  de  l'enseignement  religieux,  par  M.  l'abbé 
Dementhon.  La  première  partie,  pour  la  classe  de  cinquième,  est 
consacrée  au  Symbole  ;  la  deuxième  partie,  pour  la  classe  de  quatrième, 
renferme  la  morale  ;  la  troisième  ^partie,  pour  la  classe  de  troisième, 
traite  des  moyens  de  sanctification  et  de  la  liturgie  ;  la  quatrième 
partie,  pour  la  classe  de  seconde,  contient  l'histoire  de  l'Église.  Cette 
dernière  partie  nous  parait  supérieure  aux  autres.  Les  trois  premières, 
à  force  d'être  réduites,  sont,  à  notre  avis,  trop  écourtées.  Il  est  vrai 
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que  le  catéchiste  est  là  pour  développer  et  compléter,  mais  cependant 
nous  aurions  désiré,  au  moins  pour  le  dogme  et  la  morale,  un  peu 
plus  d'ampleur.  En  revanche,  l'histoire  de  l'Église  nous  plaît  à  mer- 
veille; elle  est  d'une  précision,  d'une  clarté,  d'un  enchaînement  qui  en 
font  un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre.  Ce  livre  nous  rappelle  la 
méthode  et  le  plan  de  Vllistoire  de  l'Eglise,  par  M.  l'abbé  Rivière, 
directeur  au  grand  séminaire  de  Nîmes;,  avec  ce  mérite  incontestable 
que  M.  l'abbé  Terrasse  résume  en  310  pages  les  dix-neuf  siècles  de  la 
vie  de  l'Église  qui  remplissent  quatre  gros  volumes  in-8  de  M.  l'abbé 
Rivière;  ce  mérite  fait  de  son  livre  un  excellent  manuel  classique  qui 
suffit  à  instruire  sans  charger  la  mémoire  de  faits  moins  importants. 
Dans  sa  lettre  d'approbation,  Mgr  l'évéque  d'Angoulême  apprécie  en 
ces  quelques  mots  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Terrasse  :  «  Vous  avez  su,  lui 
dit-il,  dans  un  volume  de  moins  de  400  pages,  avec  une  précision  re- 
marquable et  d'une  façon  suffisamment  complète,  résumer  cette  splen- 
dide  histoire,  grâce  à  une  méthode  ingénieuse  et  à  un  plan  fécond. 
Votre  livre  comble  une  lacune  et  d'une  façon  très  pratique.   » 

—  M.  l'abbé  Laherrère  simplifie  de  telle  manière  son  enseignement 
qu'il  le  renferme  dans  un  opuscule.  Le  Catholicisme  en  quatre  chapitres 
n'a  pas  et  ne  peut  avoir  évidemment  la  prétention  d'être  un  cours  de 
théologie;  il  a  pour  but,  en  démontrant  l'existence  de  Dieu,  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  la  divinilé  de  l'Église,  d'asseoir  définitivement  la 
foi  des  jeunes  gens  et  même  des  hommes  de  tout  âge  «  sur  une  base 
de  granit,  sur  celte  vérité  primordiale  :  l'Église  catholique  romaine 
est  la  seule  et  vraie  Église  de  Jésus-Christ  et,  à  ce  litre,  elle  est  infail- 
lible comme  son  auteur.  »  Il  est  évident  (jue  celte  vérité  une  fois  bien 
établie,  pour  tout  esprit  sincère  et  logique  il  n'y  a  plus  que  cette 
conclusion  pratique  :  Sainte  Église  parlez,  votre  serviteur  vous  écoute.  » 
Et  c'est  là  tout  le  catholique. 

—  C'est  un  point  spécial  de  l'enseignement  religieux  que  Mgr  l'évèque 
de  Nancy  se  plaît  à  exposer  et  à  établir  dans  sa  brochure  :  «  Le  Dogme 
des  grandes  consolations  et  la  réunion  dans  le  bonheur  éternel.  »  Le  titre 
indique  assez  clairement  la  pensée  de  l'éminent  auteur.  Mgr  Turinaz 
nous  offre  des  pages  où  il  nous  rappelle  tout  ce  qui  peut  ôlre  un 
baume  pour  nos  pauvres  cœurs  blessés  ;  au-delà  et  au-dessus  de  cette 
terre  d'exil,  pleine  d'angoisses  et  d'épreuves,  il  nous  montre  cette  vie 
éternelle,  toute  faite  de  gloire  et  de  bonheur,  comme  courounement  et 
récompense  de  la  vie  chrétienne  ;  à  nos  âmes  si  attristées  des  sépara- 
tions douloureuses  que  leur  impose  la  mort,  il  parle  de  celte  réunion 
définitive  qui  doit  s'accomplir  au  sein  du  bonheur.  Nous  ne  sommes 
point  surpris  que  «  ce  petit  traité  »  ait  éclairé  et  consolé  bien  des  âmes 
et  nous  remercions  Mgr  Turinaz  d'avoir  édité  à  part  co  cbapitri-  de  son 
grand  ouvrage  sur  la  Vie  chrétienne;  ainsi,  plus  facile  à  répandre,  celle 
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brochure  produira  uq  plus  grand  bien  ;  elle  apprendra  à  un  nombre 
plus  considérable  d'âuies  à  transformer,  à  sanctifier  la  douleur  et  à  en 
faire  le  moyen  sans  égal  d'obtenir  les  joies  célestes.  » 

—  La  maison  Tcqui  nous  oflVe  la  môme  méditation  dans  l'opuscule 
qu'elle  vient  d'éditer  et  dont  le  contenu  est  emprunté  aux  œuvres  de 
saint  Grégoire  le  Grand  :  Les  Fins  dernières.  Ce  petit  livre  joint  à  l'ortho- 
doxie de  la  doctrine  et  à  l'élévation  des  pensées  le  précieux  avantage  de 
nombreux  exemples  que  le  saint  docteur  se  plaît  à  nous  mettre  sous 
les  yeux  comme  pour  rendre  plus  frappantes  et  pour  confirmer  davan- 
tage les  considérations  qu'il  développe.  Le  lecteur  prend  un  grand  inté- 
rêt à  ce  qui  est  vivant  ;  il  aime  à  voir  eu  actes  la  vertu  qu'on  lui 
recommande  ;  la  pratique  vient  ainsi  en  aide  à  la  théorie  et  chacun 
se  dit  comme  saint  Augustin  :  Ce  que  ceux-ci  ou  celles-là  ont  fait, 
pourquoi  ne  pourrais-je  pas  le  faire?  Prenez  donc  et  lisez  :  vous 
apprendrez  à  mieux  supporter  les  maux  de  celte  vie  qui  vous 
serviront  à  vous  assurer  les  récompenses  éternelles;  vous  aurez  plus 
de  force  pour  résister  aux  séduclions  et  pour  surmonter  les  difïicultés 
de  l'accomplissement  du  devoir.  Ce  petit  livre  vous  dit  :  t  Faites  ceci 
et  vous  vivrez  éternellement.  » 

—  La  méditation  des  fins  dernières  serait  un  remède  efficace  contre 
le  Péché  clHncroyance  dont  va  nous  parler  avec  tant  d'autorité  et  de 
logique  le  R.  P.  Badet,  de  l'Oratoire  :  c'est  même  la  conclusion  de  son 
livre  :  «  La  mort,  dit-il,  éclaire  et  sauve  par  l'humilité  et  le  repentir 
ceux  que  la  vie  aveugle  et  pervertit  par  l'orgueil  et  le  vice.  »  Ce  tra- 
vail sur  le  péché  d'incroyance  est  aussi  bien  destiné  à  le  prévenir 
qu'à  le  détruire  ;  il  s'adresse  donc  aux  croyants  comme  aux  intelli- 
gences tourmentées  par  le  besoin  d'examiner,  au  jeune  homme,  à  la 
femme  même  chrétienne,  troublés  par  le  spectacle  qu'ils  ont  sous  les 
yeux  ou  par  les  discours  qu'ils  entendent  ;  il  répond,  on  le  voit,  à  un 
besoin  et  à  une  préoccupation  ;  son  but  est  de  montrer  qu'il  est 
impossible  que  le  chrétien  convaincu  d'aujourd'hui  devienne  légiti- 
mement et  sans  péché  l'incroyant  convaincu  de  demain.  Voici,  d'ail- 
leurs d'après  quel  plan  et  quelle  méthode  l'auteur  conduit  son  œuvre. 
Il  considère  d'abord  le  péché  d'incroyance  dans  un  homme  qui  fut 
chrétien  et  il  en  décrit  la  nature  ;  il  prouve,  ensuite,  que  ce  péché  ne 
se  justifie  objectivement  par  aucune  certitude  ni  rationnelle  ni  scien- 
tifique ;  qu'il  ne  se  justifie  pas  davantage  pratiquement  par  les  résul- 
tats de  l'expérience  ;  qu'il  n'a  jamais  pu  s'autoriser  ni  par  la  suppres- 
sion, ni  par  la  récusation  du  témoin  vivant  de  la  foi  ;  il  continue  à 
étudier  le  péché  d'incroyance  en  consultant  soit  la  conscience  des 
incrédules  de  génie,  soit  la  conscience  des  incrédules  ordinaires  ;  il 
dénonce  les  prétextes  de  ce  péché,  qui  aime  à  se  couvrir  (^s  certitudes 
factices  contraires  à  la  foi  ;  il  démontre  péremptoirement  que  le  péché 
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d'incroyance  n'a  pas  sa  racine  première  dans  l'esprit,  mais  qu'il  pro- 
cède d'une  volonté  hostile  aux  vérités  de  la  foi  :  il  a  plutôt  sa  source 
dans  le  cœur  que  dans  la  raison.  Et  alors  le  remède  est  tout  indiqué  : 
il  suffit  de  faire  disparaître  la  cause  du  mal.  L'auteur  termine  en 
déclarant  que  le  péché  d'incroyance  cesse  d'exister  quand  n'existent 
plus  les  dispositions  volontaires  qui  l'avaient  produit  et  qui  le  main- 
tenaient, ft  La  volonté,  dit-il,  prise  dans  une  passion  ou  un  intérêt, 
constitue  réellement  la  seule  barrière  qui  se  dresse  entre  l'esprit  do 
l'homme  et  la  vérité  chrétienne,  la  seule  cause  sérieuse  qui  engendre 
l'incrédulité.  L'obstacle  écarté  ou  brisé,  la  lumière  passe,  la  certitude 
se  produit,  la  foi  triomphe.  » 

7  et  8.  —  Prédication.  —  Le  R.  P.  Bernard,  des  Oblats  de  Marie 
Immaculée,  poursuit  sa  lâche  d'éditeur  intelligent  et  dévoué  des 
œuvres  de  son  ami,  le  P.  Gondrand  ;  après  avoir  publié  les  Sermons  et 
•panégyriques  de  cet  éloquent  missionnaire,  il  iious  donne  aujourd'hui 
les  Relrailes  et  sermons  d'œuvres,  deux  volumes  nouveaux  où  nous 
retrouvons  le  même  esprit,  la  même  doctrine,  la  même  méthode.  Ici 
l'apôtre  s'adresse  à  un  auditoire  restreint,  spécial,  et  il  le  traite  pour 
ainsi  dire  avec  plus  de  sollicitude  et  de  tendresse.  Ce  sont  des  sermons 
de  retraite  qui  s'adressent  au  clergé,  aux  religieux,  aux  membres  des 
conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul,  aux  congrégations  d'enfants 
de  Marie,  aux  élèves  des  écoles  catholiques,  aux  premiers  commu- 
niants, et  chacune  de  ces  catégories  d'auditeurs  entend  le  langage 
qui  lui  convient,  reçoit  l'enseignement  on  harmonie  avec  sa  situation 
et  ses  devoirs.  Ajoutez-y  un  certain  nombre  de  discours  de  circons- 
tance adressés  à  des  gens  d'œuvres,  ou  d'allocutions  pour  quelques 
solennités  et  vous  vous  ferez  une  idée  «  de  l'étendue  et  de  l'élévation 
du  génie  du  P.  Gondrand.  »  Ces  dernières  paroles  sont  empruntées  au 
rapport  présenté  sur  ces  deux  volumes  à  Me""  l'archevêque  d'Aix  par 
M.  le  chanoine  Mille  ;  le  judicieux  rapporteur  se  plaît  à  admirer  «  cet 
accouplement  des  profondeurs  du  mysticisme  cl  des  envolées  de  la 
poésie  »  ;  il  ajoute  ensuite  :  «  Il  esl  tel  ou  tel  de  ces  sermons  de  retraite, 
comme  celui  qui  est  consacré  au  Silence,  que  ne  désavoueraient  pas 
les  maîtres  les  plus  autorisés  de  la  vie  spirituelle,  tandis  que  Bridaine 
aurait  signé  des  deux  mains  le  discours  sur  le  Vrai  Socialisme.  » 
Mgr  l'archevêque  d'Aix,  heureux  de  ce  jugement,  de  cette  appré- 
ciation qu'il  considère  comme  très  importante,  s'empresse  d'ap- 
prouver la  publication  de  ces  deux  volumes,  dont  il  a  lu,  dit-il,  une 
bonne  partie,  et  qu'il  apprécie  à  son  tour  en  ces  termes  :  «  J'en  suis 
touché  et  édifié.  Celte  lecture  fait  du  bien  à  l'Anio.  C'est  un  apôlre  des 
âmes  qu'on  entend.  Il  est  rempli  de  l'amour  de  Dieu  el  du  [)rochain. 
Il  veut  conduire  les  âmes  au  Ciel.  Il  esl  rempli  de  vie,  de  grâce,  de 
vérité.  »  Cet  éloge  suffit  pour  justifier  la  publication  posthume  entre- 
prise par  le  P.  Nicolas  el  pour  présager  sou  succès. 
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—  Dans  les  Conférences  et  discours  de  M.  l'abbé  Bourassa  nous  trouvons 
aussi  ce  mélange  d'oeuvres  oratoires.  Les  unes  traitent  des  questions 
actuelles  des  corporations  ouvrières  et  d'éducation,  de  patriotisme  et  de 
littérature,  les  autres  consacrées  à  des  instituts  religieux,  à  des  pané- 
gyriques, comme  ceux  de  sainte  Cécile  et  de  sainte  Anne;  citons  encore 
les  discours  pour  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  prise  de  Rome, 
pour  les  noces  d'argent  des  zouaves  pontificaux,  sur  les  patrons  et  sur 
l'idée  nationale.  L'auteur  déclare,  dès  la  première  ligne  de  sa  préface, 
qu'il  n'a  pas  «  l'ambition  d'ollrir  au  lecteur  une  !œuvre  de  haut  intérêt 
ni  de  grande  valeur  littéraire.  »  C'est  trop  de  modestie.  Un  véritable 
intérêt  s'attache  naturellement  à  ces  graves  questions  de  palpitante 
actualité  qui  font  le  sujet  de  la  plupart  de  ces  discours  et  la  manière 
de  les  traiter,  sans  emphase  comme  sans  banalité,  avec  la  plus  loyale 
francliise  et  le  plus  sincère  amour  des  hommes  de  son  temps,  accroît 
encore  leur  importance  et  leur  intérêt.  Quant  à  la  valeur  littéraire, 
l'auteur  manquant  trop  d'impartialité  pour  en  juger,  le  lecteur  pensera, 
non  sans  raison,  que  la  langue  de  cet  orateur  appartient  sans  contredit 
à  la  bonne  et  saine  littérature.  Aussi  bien  M.  l'abbé  Bourassa  corrige- 
t-il  un  peu  lui-même,  peut-être  sans  s'en  douter,  la  sévérité  de  son 
jugement  quand  il  reconnaît  que  ces  discours  de  circonstance,  ces 
conférences,  ces  allocutions  «  lui  ont  valu  des  appréciations  flatteuses 
qui  lui  permettent  d'espérer  qu'ils  pourront  être  relus  avec  quelque 
plaisir  par  ceux  qui  les  connaissent  déjà  et  rencontrer  même  un  accueil 
favorable  auprès  de  nouveaux  lecteurs.  »  En  tout  cas,  quel  que  soit  le 
sentiment  du  lecteur  sur  le  mérite  de  l'œuvre,  nous  pouvons  affirmer 
à  l'auteur  que  personne  ne  lui  refusera  ce  qu'il  est  en  droit  de  de- 
mander en  toute  justice,  c'est-à-dire  «  de  reconnaître  la  parfaite 
droiture  de  cœur  avec  laquelle  ces  pages  ont  été  pensées  et  écrites, 
dans  un  véritable  amour  du  vrai,  du  bien  et  du  beau.  » 

9-14.  —  Spiritualité.  —  C'est  au  iretour  d'un  voyage  en  Palestine 
que  le  R.  P.  Sertillanges  a  écrit  son  livre  sur  Jésus  :  ce  nom  seul  suffit 
pour  le  litre  et  indique  exactement  tout  l'objet  de  ce  travail.  Jésus 
avait,  pendant  ses  courses  à  Jérusalem  et  dans  tous  les  saints  lieux, 
rempli  le  cœur  et  l'esprit  du  pieux  pèlerin  ;  en  Jésus  le  P.  Sertillanges 
avait  concentré  toutes  ses  pensées,  toute  sa  préoccupation  :  il  est 
bien  juste  qu'il  ramène  à  Jésus  et  qu'il  résume  en  lui  tous  ses  souve- 
nirs. Ce  n'est  pas  un  livre  scientifique,  non  plus  un  livre  de  topogra- 
phie et  d'histoire  ;  la  piété  en  fait  tous  les  frais  ;  l'auteur  a  visité  les 
saints  lieux  en  vrai  pèlerin,  en  méditant  les  leçons  que  Jésus  nous  a 
données  à  tel  endroit  de  la  Judée  ou  de  la  Galilée,  dans  telle  ou  telle 
circonstance  :  c'est  là  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  nous  dire  pour  le 
bien  des  âmes,  et  quiconque  voudra  lire  avec  fruit  le  livre  du  P.  Ser- 
tillanges devra  l'ouvrir  non  dans  une  disposition  de  vaine  curiosité 
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et  d'attrait  naturel,  mais  avec  l'intention  de  bien  comprendre  et  de 
bien  mettre  à  profit  les  enseignements  de  Jésus.  Huit  chapitres 
embrassent  celte  vaste  matière,  résumée  dans  un  style  concis,  clair, 
agréable,  sans  digression  ;  les  considérations  élevées  y  abondent,  tou- 
jours à  la  portée  de  tous,  sans  longueurs,  très  pratiques  aussi  :  la  per- 
sonne de  Jésus  ;  le  berceau,  la  vie  solitaire,  la  prédication,  la  prière  de 
Jésus;  Jésus  et  l'autorité  juive;  Jésus  et  ses  disciples,  Jésus  et  la 
nature.  Cette  division  de  l'histoire  de  la  vie  de  Jésus,  pour  être  tout 
originale,  entre  bien  dans  le  cadre  de  l'Évangile  et  comprend  tout 
à  fait  ce  que  Jésus  a  dit  et  accompli.  Le  livre  du  P.  Sertillanges 
conçu  et  écrit  «  avec  une  parfaite  droiture  d'âme  »  et  un  sentiment 
profond  de  joie  et  d'amour,  est  destiné  à  faire  mieux  connaître  ce  Jésus 
€  dont  on  parle  beaucoup  aujourd'hui,  même  parmi  ceux  qui  l'igno- 
rent ou  secrètement  le  haïssent  »  ;  il  servira  surtout  à  le  faire  aimer 
davantage. 

—  M.  l'abbé  Charre  s'attache  à  considérer  le  Christ  plus  spécialement 
dans  son  œuvre  capitale  qui  était  la  Rédemption  du  monde  par  sa 
mort  :  LeSaonfice  de  l'Homme-Dieu.  Le  sujet  vaut  la  peine  d'être  traité 
à  part  et  ce  n'est  certes  pas  trop  que  de  le  considérer  au  triple  point  de 
vue  de  l'histoire,  de  la  doctrine  et  de  l'ascétisme,  soit  en  ses  figures, 
dans  l'Ancien  Testament,  soit  en  sa  réalisation,  dans  la  nouvelle 
Alliance.  Œuvre  complexe  et  difficile  que  l'auteur  a  su  cependant 
mener  à  heureuse  fin.  Mgr  l'évèque  de  Viviers  se  plaît  à  constater  que 
la  doctrine  en  est  irréprochable  et  rend  hommage  en  même  temps  à 
son  but  pratique  :  deux  mérites  qui  témoignent  suffisamment  de  la 
valeur  du  livre.  C'est  même  le  but  pratique  qui  se  fait  voir  principale- 
ment et  qui  trahit  l'intention  de  l'auteur  ;  toutefois  les  réflexions 
ascétique,  les  réflexions  morales  qui  jaillissent  naturellement  du  sujet 
n'entravent  jamais  la  pensée  historique  et  dogmatique.  M.  l'abbé 
Charre  écrit  surtout  pour  les  fidèles  ;  il  se  propose  de  les  éclairer  sur 
le  prix  des  souffrances  et  des  épreuves  de  la  vie  en  leur  rappelant  la 
véritable  cause  des  tourments  de  Notre-Seigneur  ;  lui-même,  souffrant 
et  infirme,  il  s'est  efforcé  d'oublier  ses  douleurs  et  de  les  sanctifier 
par  la  méditation  des  souffrances  de  Jésus  ;  c'est  sur  le  Calvaire  qu'il 
a  composé  et  écrit  son  livre  ;  il  semble,  en  s'adressant  à  ses  lecteurs, 
leur  dire  avec  amour:  Ayant  appris  à  souffrir  à  l'école  de  Jésus  immolé 
pour  nous,  je  veux  vous  apprendre  celte  science  si  haute  et  si  utile 
au  salul.  Mgr  l'évoque  de  Viviers  signale  surtout  la  part  que  l'auteur 
fait  à  Marie  dans  le  sacrifice  de  son  divin  Fils  ;  d'autres  critiques  louent 
rheureux  choix  des  textes  de  l'Écriture  i:!aintc,  leur  ingénieux  com- 
meutaire,  leur  saisissante  application  ;  .certains  ont  remarqué  de  pré- 
férence le  chapitre  sur  les  Figures  de  Jésus-Christ,  ceux  qui  sont  consa- 
crés à  la  Passion  et  à  V Ascension  du  divin  Hédemptcur.Tous  émettent  une 
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réserve  au  sujet  du  style  qui.  en  effet,  aurait  pu  avoir  plus  de  vie,  de 
chaleur  et  d'éclat,  mais  ce  n'est  point  là  ce  qui  importe  le  plus-  «Doc- 
trine et  piélé  se  donnant  dans  ce  livre  un  si  fraternel  rendez-vous, 
faut-il  apporter  tant  d'attention  au  plus  ou  moins  d'élégance  de  leur 
mise?  >  N'omettons  pas  de  dire  que  les  prêtres,  eux  aussi,  peuvent 
tirer  grand  profit  de  cet  ouvrage  soit  pour  leur  propre  édification  soit 
pour  leur  ministère  de  la  parole. 

—  Le  sacrifice  du  Calvaire  a  son  mémorial  et  sa  prolongation  dans  le 
Sacrement  de  l'Eucharistie  qui  eu  est  la  reproduction  non  sanglante, 
et  l'un  des  privilèges  de  cet  adorable  sacrement  est  de  permettre  aux 
fidèles  de  s'unir  personnellement  au  corps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur 
par  la  communion.  C'est  par  là  que  le  Rédempteur  réalise  son  désir 
de  donner  à  chacun  de  nous  sa  chair  à  manger  et  son  sang  à  boire,  de 
communiquer  à  notre  âme  sa  vie  divine,  d'être  avec  nous  tous  les  jours 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Comment  ne  pas  répondre  à  cet 
ardent  désir  de  Jésus?  Ea  Sainte  Église  voudrait  que  ses  enfants  com- 
munient à  chaque  messe  qu'ils  entendent.  Du  moins  serait-ce  exagéré 
que  de  recommander  la  Communion  hebdomadairel  Le  R.  P.  Coubé 
ne  le  pense  pas  ;  il  est  profondément  convaincu  que  cette  pratique 
serait  facile  à  établir,  même  parmi  les  hommes,  et  il  a,  sur  ce  sujet, 
prêché,  au  congrès  eucharistique  de  Lourdes,  trois  discours  pour  jus- 
tifier cette  excellente  pratique  et  pour  faire  partager  à  ses  auditeurs  sa 
conviction.  Ces  discours  viennent  d'être  mis  en  un  volume,  accompagnés 
de  dix-huit  appendices  où  sont  groupés  des  documents  historiques,  des 
témoignages  de  Pères,  de  saints  et  autres  auteurs  ecclésiastiques  émi- 
nents,  de  notes  explicatives,  etc.  La  thèse  en  faveur  de  la  communion 
hebdomadaire  est  soutenue  par  le  P.  Coubé  avec  une  clarté  d'exposition 
et  une  force  de  logique  qui  en  assurent  le  succès  ;  les  objections  elles- 
mêmes,  franchement  abordées  mais  victorieusement  combattues,  vien- 
nent encore  à  l'appui  de  la  démonstration.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir même  résumer  les  trois  discours  de  l'éloquent  apôtre  de  l'Eucha- 
ristie ;  nous  devons  cependant  en  indiquer,  au  moins,  le  sujet  et  en 
montrer  l'enchaînement  :  «  Il  faut  communier  ;  il  faut  communier 
chaque  semaine;  les  hommes  eux-mêmes  doivent  communier  chaque 
semaine.  »  Il  y  a  progression  d'une  thèse  à  l'autre,  il  y  a  aussi  unité, 
et  les  trois  thèses  aboutissent  à  cette  conclusion  :  «  Donc  il  convient, 
pour  de  très  graves  raisons,  que  tous  les  fidèles  communient  au  moins 
tous  les  huit  jours.  »  La  pratique  de  la  communion  hebdomadaire 
pourrait  paraître  plus  difficile  à  être  acceptée  par  les  hommes  :  qu'on 
lise  attentivement  tout  ce  qu'en  a  dit  le  P.  Coubé  et  nous  sommes 
convaincu  que  tous  nos  confrères  voudront  essayer  :  presque  partout 
l'essai  sera  heureux.  Léon  XIII  lui-même  a  félicité  l'auteur. 
—  La  fréquentation  de  l'Eucharistie  renouvellera  dans  les  âmes 
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celle  vie  surnalurelle  el  divine  que  Jésus  esl  venu  nous  apporter  en 
abondance,  el  les  âmes  goûteront  mieux,  comprendront  davantage  les 
règles  de  conduite,  les  conseils  spirituels  qui  doivent  les  porter  à  une 
ressemblance  plus  parfaite  d'espril  el  de  cœur  avec  notre  divin 
Rédempteur.  Avec  quelle  avidité  les  fidèles  ouvriraient  ce  beau  livre 
de  Vlmitalion  de  Jésus-Chrisl,  dont  on  dit  avec  raison  qu'il  est  le  plus 
beau  livre  écrit  de  la  main  de  l'homme  I  Gomme  ils  se  plairaient  à 
méditer  ces  considérations  si  élevées  et  si  pratiques  qui  s'adressent  à 
notre  cœur  pour  en  sanctifier  tous  les  sentiments,  à  notre  esprit  pour 
en  purifier  toutes  les  pensées,  à  tout  notre  être  pour  élever  et  surna- 
turaliser tous  nos  actes  !  Les  éditions  françaises  de  cette  œuvre  sont 
nombreuses  et  les  fidèles  n'ont  que  l'embarras  du  choix.  Pour  les 
prêtres  et  les  laïques  instruits,  nous  leur  offrons  l'édition  latine  du 
chanoine  Hermann  Gerlach,  œuvre  posthume  qui  vient  de  paraître  à 
Fribourg  avec  l'approbation  de  Mgr  l'archevêque.  Le  texte  a  été  soi- 
gneusement expurgé  el  rétabli  d'après  les  meilleurs  ouvrages  anciens; 
mais  ce  qui  recommande  spécialement  cette  nouvelle  édition,  c'est  le 
commentaire  —  aussi  en  latin  —  qui  suit  chaque  chapitre;  il  est  court, 
d'un  style  très  pur  el  d'une  bonne  latinité,  exprimant  les  considéra- 
tions les  mieux  adaptées  au  sujet  qui  est  traité  et  presque  toujours 
appuyé  de  quelque  texte  de  l'Écriture  ou  de  la  patrologie. 

—  La  première  édition  des  Élévations  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  parut  en 
1877  ;  elle  fut  vite  épuisée,  et  deux  autres,  qui  suivirent  à  peu  d'intervalle, 
eurent  le  même  succès;  on  en  réclama  une  nouvelle,  que  Mgr  Béguinol  a 
relardée  jusqu'à  ce  jour.  Devons-nous  trop  nous  plaindre  de  ce  délai, 
puisqu'il  nous  vaut  une  œuvre  «  entièrement  refondue  et  surtout  mise 
en  rapport  avec  les  nouvelles  litanies  du  Sacré-Cœur  de  Jésus?  »  Nous 
avons  évidemment  gagné  beaucoup  à  attendre  et  le  livre,  tel  qu'il  paraît 
enfin,  donne  pleine  satisfaction  à  l'esprit  et  au  cœur.  Il  s'ouvre  par 
l'Avant-propos  de  la  première  édition,  qui  explique,  sous  une  forme 
très  gracieuse,  l'origine  et  le  but  de  l'ouvrage;  vient  ensuite  l'Avant- 
propos  de  l'édition  actuelle,  où  l'auteur  marque  les  progrès  accomplis 
par  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  et  énumôre  toutes  les  modifications 
qui  s'imposaient  à  son  travail,  entre  autres  la  publication  des  nouveaux 
documents  pontificaux  relatifs  à  cette  dévotion.  Le  corps  même  de 
l'ouvrage  comprend  trente-trois  élévations,  en  rapport  avec  les  trente- 
trois  invocations  des  nouvelles  litanies  et  avec  les  trente-trois  jours 
du  mois  du  Sacré-Cœur  ;  chaque  élévation  est  formée  d'un  acte  d'ado- 
ration, d'une  méditation  méthodiquement  divisée  eu  trois  points  et 
d'une  réllexion  pratique.  Suivent  trois  élévations  supplémentaires,  el 
enfin  sont  groupées,  eu  forme  d'appendice,  plusieurs  formules  de 
prières,  en  particulier  une  messe  eu  union  au  Sacré-Cœur.  Nous 
tenons  surtout  à  faire  remarquer  le  ton  élevé  et  onctueux  des  médita- 
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lions  ;  ici,  rien  de  cette  piété  superficielle,  de  cette  mièvrerie  qui  est  le 
caractère  de  la  fausse  dévotion  ;  tout  est  naturel,  inspiré  par  une  foi 
éclairée,  par  un  amour  raisonné  ;  les  textes  de  l'Écrilme  et  des  Pères 
y  abondent  heureusement  enchâssés  et  fournissent  à  l'âme  un  aliment 
substantiel  ;  il  n'est  pas  une  seule  méditation  qui  n'  «  élève  »  réelle- 
ment l'esprit  et  le  cœur  dans  la  contemplation  de  ce  Cœur  divin,  si 
riche  en  trésors  de  science  et  de  sainteté.  Mgr  l'évèque  de  Nîmes  a 
bien  raison  de  dire  que  son  livre  est  •  l'hommage  d'un  cœur  vieilli 
au  service  de  Dieu,  mais  qui  retrouve  toutes  les  ardeurs  de  la  jeunesse 
pour  louer  et  faire  aimer  le  Cœur  adorable  de  Jésus.  »  Ces  ardeurs,  il 
les  a  reçues  au  contact  de  ce  Cœur  sacré,  contre  lequel  il  a  placé  son 
propre  cœur,  et  c'est  ainsi  que  sa  jeunesse  a  été  renouvelée. 

—  L'imitation  de  Jésus  nous  sera  surtout  facilitée  par  l'imitation  des 
vertus  de  son  auguste  Mère,  et  par  les  grâces  que  nous  obtiendra, 
dans  ce  but,  la  Vierge  toute-puissante.  Voici  ce  modèle  que  nous  fait 
contempler  M.  l'abbé  Joseph  Lémann  dans  son  livre  :  La  Vierge  Marie 
'présentée  à  l'amour  du  XX^  siècle.  M.  l'abbé  J.  Lémann  a  son  style  à 
lui,  très  imagé  ;  il  a  aussi  une  façon  qui  n'est  pas  ordinaire  d'envisager 
et  de  traiter  son  sujet  :  ces  qualités  ne  font  qu'ajouter  des  mérites  à  la 
valeur  de  ses  œuvres  ;  sa  doctrine  est  loin  d'en  souffrir,  puisque  par 
ces  attraits  extrinsèques  elle  se  fait  mieux  accepter  et  pénètre  plus 
sûrement,  a  J'ai  constaté,  dit  un  des  rapporteurs  chargés  d'examiner 
ce  livre,  que  la  doctrine  de  cet  ouvrage  ne  s'écarte  en  rien  de  la  vérité 
dogmatique  et  morale,  mais  qu'elle  est  un  écho  fidèle  de  la  tradition 
des  Pères  et  des  auteurs  mystiques  les  plus  autorisés  dans  leurs  expo- 
sitions ou  commentaires  de  la  Sainte  Écriture.  »  C'est  une  nouvelle 
histoire  de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge,  sur  un  plan  nouveau,  d'après 
une  méthode  et  dans  un  langage  personnels  à  l'auteur.  L'ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties  :  La  Vierge  sans  tache,  et  cette  partie  embrasse 
la  vie  de  la  Vierge  depuis  sa  conception  jusqu'à  ses  fiançailles  avec 
Joseph  ;  la  Mère  de  Jésus  et  la  Mère  des  douleurs,  double  titre  qui  dit 
assez  clairement  ce  que  contiennent  ces  deux  parties.  L'auteur  écrit 
son  livre  pour  tous  les  fidèles,  mais  aussi  pour  les  non-catholiques  et 
môme  pour  les  israélites  ;  il  voudrait  que  le  xx^  siècle,  «  servi  par  le 
feu  et  l'éclair  et  qui  dispose  des  moyens  de  transport  et  de  propagande 
devenus  les  pionniers  de  l'unité  »  eût  la  gloire  et  le  bonheur  de 
rassembler  tous  les  cœurs  dans  le  même  amour.  «  Il  y  a,  dit-il,  l'amour 
des  enfants  fidèles,  et  il  y  a  l'amour  des  enfants  prodigues.  Il  y  a 
l'amour  en  chemin  de  la  vérité,  et  il  y  a  l'amour  en  retard.  De  grâce, 
ô  divine  Mère,  que  le  xx^  siècle  vous  donne  l'union  de  tous  ces 
amours  :  n'êtes-vous  pas,  sur  le  cœur  de  Jésus,  l'agrafe  d'or  qui  unit  ?  » 
Dans  celte  prière  toute  de  feu  se  révèle  le  secret  de  l'inspiration  de  ce 
livre  ;  M.  l'abbé  Lémann  aime  tendrement  et  fortement  sa  divine  Mère; 
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est-il  étonnant  qu'il  s'efforce  avec  tant  d'émotion  et  d'éloquence  à 
communiquer  à  tous  cet  amour? 

15-17.  —  Famille.  Jeunesse.  —  Le  petit  livre  du  R.  P.  Clair  :  La 
Fa'iiVle  selon  les  Livres  saints  est  d'une  incontestable  opportunité. 
Noire  époque  contemporaine  est  témoin  de  la  déchéance  de  la  famille, 
provoquée  surtout  par  la  loi  du  divorce  ;  il  y  a  bien  aussi  dans  cette 
œuvre  fâcheuse  la  coopération  des  parents  eux-mêmes  qui  négligent 
beaucoup  trop  les  soins  à  donner  à  leurs  enfants  ou  qui  les  exagèrent. 
Pour  remédier  à  ce  mal  qui  serait  la  ruine  de  la  société,  il  faut  rétablir 
la  famille  sur  ses  véritables  bases  et  y  faire  rentrer  les  principes  de 
moralisation  qui  en  constituent  la  force  et  la  protection  :  il  faut  refaire 
la  famille  comme  Dieu  la  veut,  comme  il  nous  l'indique  dans  les  livres 
saints,  suivant  le  modèle  de  la  Sainte  Famille  de  Nazareth.  Le  P.  Clair 
a  voulu  y  travailler  pour  une  bonne  part,  en  rappelant  ce  qu'est  le 
mariage,  en  quoi  consistent  les  devoirs  des  époux,  ce  que  doit  être 
l'éducation  ;  s'il  parvient  à  se  faire  écouter,  c'est  le  salut  de  la  famille. 
El  pourquoi  ne  l'écouterait-on  pas,  quand  il  met  au  service  de  sa 
cause  tant  de  zèle,  des  exhortations  si  judicieuses  et  si  pressantes; 
quand  il  dévoile  si  justement  le  mal  qui  nous  ronge  et  qu'il  en  indique 
avec  tant  de  charité  l'cfScace  remède?  Ce  vslume,  d'un  prix  si  modeste, 
à  la  portée  des  plus  pauvres,  devrait  être  dans  toutes  les  familles, 
d'autant  mieux  qu'il  est  enrichi  de  nombreuses  prières  en  rapport  avec 
le  sujet  qu'il  traite,  qui  conviennent  soit  aux  parents  soit  aux  enfants. 
Il  se  termine  par  ce  qu'il  nomme  :  «  les  archives  de  famille  »  feuilles 
destinées  à  rappeler  les  dates  des  principales  actions  de  la  vie  des 
enfants. 

—  La  pension  est  la  suite  et  le  complément  du  foyer.  L'auteur  si 
estimé  des  Paillettes  d'or  a  eu  une  excellente  pensée  de  s'occuper  de  la 
Vie  au  pensionnat  pour  la  jeune  fille  ;  c'est,  à  vrai  dire,  là  même  que 
se  fait  l'apprentissage  de  la  vie  dans  le  monde  et  il  importe  que  cet 
apprentissage  soit  bien  accompli.  Ce  livre  nous  paraît  devoir  obtenir 
cet  heureux  résultat.  Il  se  divise  en  quatre  grands  chapitres.  Le  pre- 
mier, qui  sert  de  préliminaire,  expose  la  nature  et  le  but  du  pen- 
sionnat religieux,  indique  les  sentiments  dont  doit  être  animée  une 
jeune  fille  dans  ce  pensionnat.  Les  trois  autres  chapitres  sont  consa- 
crés à  décrire  ou  les  qualités  que  doit  avoir  la  jeune  fille  pour  remplir 
sa  mission,  ou  les  obstacles  que  l'accomplissement  de  celte  mission 
doit  rencontrer  el  vaincre,  ou  enfin  les  moyens  qui  préparent  au  pen- 
sionnat la  mission  de  la  jeune  fille.  Avec  l'expérience  qu'il  a  sérieuse- 
ment ac(iuise,  l'auteur  rentre  dans  tous  les  détails  de  la  vie  d'une 
jeune  fille  au  pensionnat,  précise  toutes  les  qualités  de  cœur,  de 
volonté,  d'intelligence  qu'elle  doit  chercher  à  y  acquérir,  tous  les 
défauts  produits  par  ses  inclinations  mauvaises  qu'elle  doit  corriger, 
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les  vertus  qu'elle  doit  pratiquer,  l'esprit  de  piété  el  de  foi  qui  doit 
inspirer  toutes  ses  actious,  comment  la  vie  du  cœur  doit  se  mani- 
fester par  le  dévoùment,  c'esl-à-dire  par  l'aumône,  parla  boulé,  l'apos- 
tolat et  le  sacrifice  ;  comment  la  jeune  fille  formera  en  elle  la  vie  de  la 
volonté  par  l'obéissance  et  par  la  force,  la  vie  de  l'intelligence  par  le 
travail,  la  vie  de  famille  par  l'amabilité,  la  vie  pratique  par  l'acquisi- 
tion des  connaissances  usuelles  du  ménage,  de  l'hygiène  et  des  rela- 
tions. Le  code  est  complet  et  il  est  aisé  de  comprendre  que  si  la  jeune 
fille  se  conforme  à  ces  règles,  l'avenir  s'ouvrira  devant  elle  plein  d'es- 
pérance et  de  bonheur. 

—  La  formation  des  jeunes  clercs  est  encore  plus  essentielle,  car  le 
recrutement  des  bons  prêtres  en  dépend,  ainsi  que  l'efficacité  du 
ministère  sacerdotal  auprès  des  fidèles.  M.  l'abbé  Perdrau  prend  le 
jeune  prêtre  Au  sortir  du  séminaire  el,  à  l'aide  de  ses  intéressantes 
Causeries,  il  se  donne  la  tâche  de  former  celte  âme  de  pasteur  ou 
d'apôtre,  ou,  du  moins,  d'achever  l'initiation  pratique  de  celle  âme  à 
ces  devoirs  si  multiples  et  si  délicats  :  au  grand  séminaire,  cette 
œuvre  n'a  pu  être  qu'ébauchée  ;  l'heure  est  maintenant  venue  de  la 
compléter  au  milieu  des  incidents  de  chaque  jour;  Il  introduit  le 
jeune  prêtre  dans  le  ministère,  dont  il  lui  rappelle  la  grandeur,  et  lui 
indique  les  dispositions  avec  lesquelles  il  doit  en  remplir  les  fonc- 
tions saintes  ;  il  le  met  en  présence  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques, 
du  Souverain  Pontife,  de  son  évêque,  de  son  curé,  lui  recommandant 
les  vertus  qu'il  doit  pratiquer  ;  il  l'assiste  de  ses  conseils  pour  ses 
relations  avec  ses  jeunes  confrères;  il  le  suit  dans  son  intérieur, 
tête  à  tête  avec  lui  seul  ;  à  l'église,  pour  la  célébration  de  la  sainte 
Messe,  la  récilalion  du  bréviaire,  radministration  des  sacrements,  la 
prédication,  le  catéchisme  ;  il  l'accompagne  dans  ses  visites  aux  pau- 
vres el  aux  malades,  dans  ses  relations  de  société,  dans  ses  œuvres  de 
persévérance,  surtout  dans  ses  œuvres  ouvrières  :  les  Causeries  du 
vieux  curé  avec  le  jeune  prêtre  se  terminent  par  Quelques  mots  qui  sont 
comme  le  résumé  de  tout  le  livre  et  qui  sont  d'une  utilité  capitale;  le 
jeune  prêtre  les  retiendra  volontiers  et  s'en  souviendra  certainement 
à  l'occasion  pour  profiter  des  conseils  de  ce  sage  ami  qui  a  fait  pour 
lui  «  une  œuvre  excellente  »,  car  «  au  mérite  du  fond  vient  se  joindre 
la  convenance  de  la  forme,  le  ton  de  l'exhortation  familière,  d'une 
causerie,  d'un  épanchement  intime  et  cordial  »  :  c'est  le  digne  cou- 
ronnement d'une  longue  el  féconde  vie  pastorale. 

18-21.  —  Piété.  —  Gomme  lecture  de  piété,  il  n'en  est  pas  de  plus 
utile  que  celle  sur  l'Aumône,  formée  d'extraits  divers  des  œuvres  de 
saint  Cyprien .  L'éditeur  nous  la  donne  à  faire  pour  le  mois  de  décembre, 
mais  elle  est  autant  opportune  dans  toutes  les  autres  époques  de 
l'année.  Il  y  a  pour  chaque  jour  du  mois  deux  lectures  pour  ainsi  dire 
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parallèles  :  Tune  sur  l'aumône,  l'autre  sur  le  Noire-Père,  et  ici  et  là 
nous  avons  à  méditer  sur  le  précepte  de  l'aumône  et  la  prière  de  Notre- 
Seigneur,  sur  les  enfants  d'Abraham  et  les  conditions  de  la  prière,  sur 
les  richesses  véritables,  le  denier  de  la  veuve  et  le  royaume  de  Dieu, 
sur  les  conseils  de  Tobie  à  son  fils  cl  sur  le  pardon  des  offenses,  etc.  ; 
c'est  la  double  aumône  corporelle  et  spirituelle,  également  nécessaires 
l'une  et  l'autre,  également  utiles  et  salutaires. 

—  Maintenant  vient  la  pratique  de  l'aumône.  M.  l'abbé  Fontaine 
nous  montre  l'homme  charitable  pénétrant  Chez  les  pauvres,  leur  appor- 
tant le  double  bienfait  de  la  nourriture  du  corps  et  de  la  nourriture  de 
l'àme.  Il  fait  bon  assister  à  ces  visites  de  Clément  Myionnet,  ce  pre- 
mier frère  de  Saint  Vincent  de  Paul  dont  la  vie  fut  si  édifiante  et  toute 
consacrée  à  des  actes  de  charité.  Ce  qui  inspirait  ce  grand  cœur,  c'était 
la  conviction  que  les  pauvres  cachaient  Jésus-Christ  et  qu'il  convenait 
de  les  traiter  avec  le  même  respect  qu'on  eût  témoigné  au  Maître  du 
monde  s'il  se  fût  manifesté  en  personne.  Là  est  le  secret  de  la  charité, 
parce  que  ià  est  son  principe  et  sa  source. 

—  Un  seul  mot  sur  le  Petit  Trésor  spirituel  que  vient  de  publier  le 
P.  Jules  Jacques,  et  qui  contient  des  notions  très  précises  sur  les  sca- 
pulaires,  les  chapelets  et  divers  autres  objets  de  piété.  C'est  ua  manuel 
d'autant  plus  utile  qu'il  renferme  les  indulgences  et  les  autres  faveurs 
qui  y  sont  attachées  :  il  doit  être  aux  mains  de  toute  personne  pieuse. 
Pour  les  prêtres,  il  est  une  édition  spéciale  où  se  trouvent  en  appen- 
dice les  principales  formules  de  bénédictions.  F.  Chapot. 


POESIE 


1.  fM  Bretagne  enchantée,  par  Paul  Sébillot.  Paris,  Maisonneuve,  1899,  in-18 
de  284  p.,  4  fr.  —  2.  Le  Gai  Village,  par  Albert  Duvaut.  Paris,  Leraerre,  1899, 
in-J2  de  233  p.,  3  fr.  —  3.  Fleurs  d<;  corail,  par  Maurice  Ouvalvt.  Paris,  Lemerre, 
1899,  iQ-12,  de  184  p.,  3  fr.  —  4.  Tyrol,  histoire  et  légende,  par  C.  Clair,  S.  J. 
Paris,  Savaèle,  1898,  iii-8  de  116  p.,  ô  U\  —  5.  Poèmes  {i893-lS99),  p:\T  Albert 
Fleury.  Paris,  »  Mercure  de  France  »,  1899,  in -12  de  319  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Le 
Vrai  Déluge  mosaïque,  ou  la»  Science  moderne  devant  la  foi  du  charbonnier, 
par  l'abbé  G.-V.  Rolland.  Rennes,  Simon,  1899,  in-12  de  173  p.  —  7.  La 
Trilogie  de  l'amour,  par  Marin  I'ol:  et.  F{enne.s,  Simon,  1899,  in-18  de  iv-160  p. 
—  8.  Les  Sonnets  intimes,  de  Joseph  Serre.  Paris,  Amat,  1899,  in-12  de  144  p., 
2  fr.  —  9.  Odila,  tragédie  en  cinq  actes,  par  Arthur  Savaète.  Paris,  Savaète,  in-8 
de  124  p.,  3  fr.  — 10.  Sur  Nature.  Symphonies  pastorales  et  maritimes  en  prose  et 
en  vers,  par  B.  Sari-Fléoii:r.  Paris,  Vaiiier,  1899,  io-8  de  17)2  p.,  3  fr.  50.  —  11.  La 
Dame  d  la  f'aulx,  tragédie  par  Saint-Pol-Poux.  Paris,  «  Mercure  de  France  »>, 
1899,  in-12  de  432  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Herméros,  par  Pobert  Scheki-er.  Paris, 
«  Mercure  dt-  France  »,  1899,  in-12  de  125  p.,  2  fr.  —  13.  Les  Pourj)res  tnystiijues, 
par  Pou  LovE-NOAni).  Paris,  «  Mercure  de  l'rance  »,  1899,  in-P^  de  liC'  p.,  2  fr.  5(1.  — 
li.  L'Aventure  sentimentale,  par  Jean  r.'lluc.  Paris,  «  Mercure  de  l'rance  »,  1899, 
in-i2  de  Z\û  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Le  Pacte,  dialogue,  par  Marcel  Boulestin,  préface 
de  Willy.  Paris,  Société   libre  d'édition  des  gens  de   lettres,  1899,    iu-12  de  05  p. 


—  110  — 

2  l'r.  —  1().  Hbnaille.  par  Germain  Cuouillière,  préface  ea  vers  de  Raymond  Bou- 
cliurd.  Paris,  «  Semainier  de  la  Presse  «,  1899,  in-12  de  52  p.  —  17.  Simples  Fe/s, 
par  UoQKH  MoD.  Paris,  Vauitr,  1899,  in-12  de  32  p.,  1  fr.  —  18.  Parties  du  cœur, 
par  fiAUHiEi,  LiMAHE.  Paris,  Imp.  des  beaux-;irls,  1900,  in-18  de  50  p.  — 
19.  L'Enjeu,  pièce  en  trois  actes,  en  vers,  par  Joseph  Piehson.  Paris,  Société 
d'éditions  littéraires,  1899,  in-12  de  134  p.,  2  fr.  —  20.  Gaélane,  par  Louis 
Maioue.  Paris,  «  Revue  des  poètes  »,  1899,  in-12  de  79  p.,  1  fr.  —  21.  Urbain 
Grandier,  ou  le  Précurseur  de  la  Libre-pensée,  par  Thomas  Bensa.  Paris, 
Société  d'éditions  littéraires,  1899,  in-8  de  101  p.,  2  fr.  —  22,  Les  Cuirs  de 
bœuf,  un  miracle  en  XII  vitraux  outre  un  prologue  invectif,  par  Georges  Polti. 
Paris,  «  Mercure  de  France  »,  1899,  in-8  de  209  p.,  3  fr.  50.  —  2^.  Près  de 
toi,  par  Gustave  P'réjaville.  Paris,  «,  Mercure  de  France  »,  1899,  in-12  de  80  p., 
2  fr.  —  24.  liimes  familières,  poésies,  avec  préface  de  François  Hoffmann,  par  Jeaîc 
Plémeur.  Paris,  Chamuel,  1899,  iu-12  de  100  p.,  2  fr.  —  25.  Magor,  avec  une  pré- 
face de  Hyacinthe  Loyson,  par  Jean  Rémy  (Paul-H.  Loyson).  Paris,  Stock,  1899, 
in-12  de  xvi-115  p.,  1  fr.  50.  —  26.  Carmina,  par  Maurice  Le  Dault.  Rennes,  Cail- 
lière,  1899,  in-12  de  45  p.  —  27.  Œdipe  roi,  de  Soi-hocle  ;  traduit  en  vers  par 
Philippe  Martinon.  Paris,  Fonti-moing,  1899,  in-12  de  76  p.,  2  fr.  —  28.  Les  Se- 
crets  de  M.  Ginisty,  dircteur  de  l'Odéon,  et  de  «  La  Fill<;  de  V Emigré»,  par 
liAPHAËL  "^ARAULT.  Paris,  Vanier,  1898,  in-8  de  129  p.,  1  fr.  50.  —  29.  Les  Dires 
de  celui  qui  passe,  par  Robert  Ra.ndau.  Alger,  Jourdan,  1899,  in-18  de  54  p.  — 
30.  Le  Chemin  des  ombres  heureuses,  par  Edouard  Ducoté.  Paris,  «  Mercure  de 
France  »,  1899,  in-8  de  97  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Voici  donc  un  livre  de  poésie  populaire,  avec  toute  la  saveur 
spéciale  qui  se  dégage  du  bon  réalisme  d'où  jaillit  toute  son  inspira- 
tion, avec  aussi  le  charme  d'une  forme  simple,  d'un  art  naturel,  évi- 
tant les  recherches  de  quelque  ordre  qu'elles  soient,  celles  de  la  pensée 
comme  celle  de  l'expression,  fuyant  toutes  conventions,  y  compris 
celle  de  la  rime  milliardaire  trop  souvent  destinée  à  voiler  la  pau- 
vreté désolante  du  fonds.  J'ai  dit  «  poésie  populaire  »,  et  elle  l'est 
véritablement,  mais  historiquement  surtout,  puisqu'elle  emprunte 
tous  ses  sujets  aux  légendes  anciennes.  Sans  doute,  ces  légendes  sur- 
vivent encore  au  passé,  sans  doute  aussi,  elles  sont  redites  en  une 
langue  qui,  pour  être  pleine  d'harmonie  et  de  charme,  n'en  est  pas 
moins  toute  naturelle  et  à  la  portée  de  tous,  et  comme  enrichie  de 
cette  verve  toujours  colorée,  spirituelle,  pleine  de  bon  sens  réaliste  et 
par  suite  parfois  quelque  peu  irrévérencieuse  et  sceptique,  qui  sort  du 
peuple;  mais  ce  n'est  pas  encore  cette  totale  poésie  populaire  dont  j'ai 
si  souvent  rêvé.  Gelle-la  serait  moins  savante  historiquement,  beaucoup 
plus  moderne  par  les  sujets,  et  elle  s'inspirerait  des  sentiments  actuels 
de  la  foule,  je  ne  veux  pas  dire  de  la  foule  mauvaise,  bien  entendu, 
mais  de  celle  seulement  qui  souffre  injustement,  et  qu'un  état  de 
choses  néfaste  et  tout  païen  torture  et  déchire.  Ce  serait  la  grande  voix 
des  heures  douloureuses  que  nous  traversons.  Mais  trêve  de  considé- 
rations et  revenons  à  M.  Sébillot  dont  l'œuvre  sort  de  l'ornière  des 
clairs  de  lune  insipides,  tout  autant  que  de  celle  plus  profonde  encore, 
bien  que  toute  moderne,  des  obscurités  odieuses  et  des  lamentables  pré- 
tentions de  l'obscurantisme  décadent.  Ah  !  l'on  parle  d'obscurantisme! 
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Mais  où  donc  esl-il  l'obscurantisme  vrai,  celui  qui  n'accumule  que 
brouillards  sur  les  intelligences,  sinon  chez  ces  vaniteux  qui  s'ima- 
ginent s'élever  au-dessus  du  vulgaire  en  trahissant  tous  les  dons  de 
clarté,  de  bon  sens,  de  verve  et  d'esprit  du  peuple  français  ! 

El  c'est  pourquoi  je  me  plais  à  rendre  hommage  à  la  sincérité 
d'artiste  et  de  penseur  du  poète  de  la  Bvetarjne  enchantée.  Elle  sera 
goûtée  des  esprits  droits  et  simples,  ce  qui  ne  veut  dire  ni  ignorants 
ni  frustes.  Ils  aimeront  ces  légendes  chrétiennes,  songeant  que  ce 
qu'elles  ont  parfois  de  légèrement  irrévérencieux  vient  de  l'esprit  gau- 
lois naturellement  moqueur,  et  ils  liront  avec  non  moins  de  charme 
et  les  Ames  enchantées  et  le  Monde  en  peine,  parce  qu'ils  ont  la  même 
origine  populaire  et  sont  d'un  art  aussi  vivant,  aussi  simple,  aussi 
vrai.  L'auteur  me  pardonnera,  faute  de  place,  après  ces  considérations, 
de  ne  point  le  citer,  d'autant  que  j'ai  l'espoir  que  nombreux  seront  ses 
lecteurs,  aussi  nombreux  du  moins  que  peuvent  l'être  ceux  qui  lisent 
encore  les  poètes. 

2.  —  C'est  bien  le  village  qui  fait  l'objet  du  volume  de  M.  Albert 
Duvaut,  mais  ce  n'est  pas  toujours,  et  tant  s'en  faut,  le  Gai  Village, 
comme  il  intitule  son  livre.  C'est  même  parfois  le  triste  village,  par  sa 
prosaïque  et  grossière  trivialité.  Voici,  d'une  part,  d'excellents  sonnets 
—  et  c'est  la  majorité  —  sonnets  aux  vers  expressifs,  à  la  forme  solide, 
où  le  poète  chante  l'amour  de  la  terre  natale,  où  se  trouvent  cependant 
quelques  expressions  légèrement  usées  ;  puis,  tout  à  coup,  ce  sont  des 
vers  d'un  réalisme  pénible  et  attristant.  Et  j'ai  quelque  idée  que  le 
poète  doit  préférer  ces  derniers,  comme  plus  forts,  ainsi  qu'on  dit.  Je 
citerai  de  l'un  et  l'autre  genre,  pour  que  le  lecteur  puisse  juger  par 
lui-même  : 

Le  ruisseau  bleu  baise  en  chantant  les  rochers  gris, 
Et  la  forêt  de  blancs  muguets  est  émaillée. 
La  ville  est  triste  et  des  sanglots  coupent  sa  voix  ; 
Loin  des  sentiers,  fuyons  tous  deux  au  sein  des  bois  ; 
Un  chant  d"amour  sous  les  grands  chênes  y  résonne. 
Tous  nos  chagrins  et  nos  douleurs  vont  s'apaiser. 
Avec  la  joie  et  la  sanié  Dieu  nous  y  donne, 
Dans  le  zépbir  qui  nous  caresse,  un  long  baiser, 

El  voici  maintenant  un  sonnet  où  «  le  vieux  jeu  »  est  uni  k  la  grâce 
et  à  l'imagination  créatrice  : 

Terre  natale,  côte  blonde 
Exposée  aux  feux  du  levant, 
J'aime  tes  moissons  que  l«  vent 
Agite  et  berce  comme  l'onde. 

J'aime  la  rivière  qui  gronde, 
Tes  vignes,  l'horizon  charmant, 
Où  la  colline  mollement 
Repose  son  épaule  rondo. 
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Amis,  c'est  là  que  je  mourrai, 

De  ma  tombe  j'écouterai 

Tous  les  bruits  aimés  du  village, 

Enivré  par  le  gazouillis 

Des  pinsons  qui,  sous  le  feuillage, 

ClianliTont  en  chœur  mon  pays  1 

Enfin,  l'auteur  nous  décrit  les  tableaux  qui  ornent  la  chambre  de 
Margot  : 

Voilà  le  vieux  François,  au  crâne  chauve  et  rond, 

Avec  des  poils  au  nez  et  des  rides  au  front. 

Le  grand-père  Michaud,  noir  comme  un  pain  de  seigle. 

Montre' un  osseux  profd  pourvu  d'un  grand  nez  d'aigle, 

Et  la  grosse  Fanchon,  la  tante  de  Paris, 

Sous  des  lunettes  d'or  fait  briller  ses  yeux  gris. 

Ursule  Racouchot,  en  blanc  bonnet  de  fête, 

Se  carre  en  un  fauteuil  ;  elle  dresse  la  tête 

Et  laisse  voir  ce  qui  lui  reste  de  ses  dents 

3.  —  L'auteur  de  Fleurs  de  corail,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à 
propos  de  son  précédent  ouvrage  :  Fleurs  du  Mékong  a  beaucoup  voyagé 
et  beaucoup  retenu,  comme  le  souhaitait  La  Fontaine  à  ceux  qui  ont 
beaucoup  vu.  Il  a  surtout  bien  vu,  bien  senti  et  bien  rendu.  Voici  donc 
de  la  bonne  poésie  descriptive,  de  celle  qui  ne  s'attarde  pas  aux  mille 
détails  insignifiants,  et  que  critiquait  Boileau,  lorsqu'il  disait....,  mais 
c'est  assez  de  citations;  de  celle  qui  se  contente  d'évoquer  et  de  faire 
revivre  en  beaux  vers  les  choses  vues.  Et  les  choses  vues  sont  ici  : 
Tahiti,  la  Polynésie,  la  Nouvelle-Calédonie,  et,  sous  tous  les  climats, 
la  mer  éternellement  belle  et  indéfiniment  variée.  Le  paysage  ne  sert 
que  de  cadre,  ainsi  qu'il  devrait  toujours  se  faire,  et  de  cadre  neuf,  au 
fond  duquel  la  pensée  toujours  philosophique  et  le  sentiment  plein  de 
mélancolie,  avec  le  regret  du  passé  et  des  belles  choses,  se  meuvent  à 
l'aise.  Il  s  y  mêle  malheureusement  parfois  une  note  erotique  et  sen- 
suelle, mais  qui  ne  va  pas  jusqu'au  réalisme  grossier,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  nous  sortons  des  pays  chauds.  Comment  la  légende  de 
saint  François  d'Assise  se  trouve-t-elle  ici,  sous  les  cieux  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, je  n'ai  pas  à  l'expliquer  :  le  poète  prend  son  bien  où  il 
le  trouve.  Il  me  suffit  de  constater  qu'il  a  bien  su  le  prendre,  à  preuve 

ces  vers  ; 

Or,  le  grand  saint  François  prêchait  l'amour  divin. 

Sachant  que,  hors  le  cœur,  au  monde  tout  est  vain 

La  croix  t'a  révélé  qu'ici-bas  la  souffrance 
Est  le  roc  d'où  jaillit  la  source  d'espérance; 
C'est  pour  nous  l'enseigner  que  Jésus  vint  s'offrir  : 
L'unique  et  vrai  bonheur  est  de  savoir  souffrir. 

Ailleurs,  le  poète  chante  la  charité  et,  dans  de  beaux  vers,  il  déclare 
qu'il  renoncera  à  l'amour,  tant  qu'il  verra  des  malheureux  autour  de 
lui.  Serment  de  poète! 
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4.  —  Le  Tyrol  est  un  délicieux  recueil  de  légendes,  recueillies  sur 
place  par  un  artiste....  jésuite,  n'en  déplaise  à  nos  faux  intellectuels, 
esprits  indépendants....  de  toute  croyance,  mais  non  certes  de  préjugés. 
Ces  légendes  proviennent  des  conquêtes  barbares,  puis  du  triomphe 
de  l'Évangile  dans  le  pays  dont  l'ouvrage  porte  le  titre.  «  Les  légendes 
du  Tyrol,  que  nous  avons  étudiées  à.  loisir  durant  un  long  séjour  en  ce 
charmant  pays,  dit  le  savant  poète,  découlent  presque  toutes  de  ces 
deux  sources  d'inspiration.  Quelques-unes remontentjusqu'aux  fables 
païennes  plus  ou  moins  transformées  par  l'esprit  nouveau  et  gardent 
l'empreinte  des  superstitions  primitives  ;  toutes  les  autres,  héroïques, 
chevaleresques,  populaires,  sont  très  franchement  chrétiennes.  »  Ce 
sont  ces  légendes,  terribles  ou  gracieuses,  que  l'auteur  a  eu  l'excellente 
inspiration  de  traduire,  de  rajeunir,  d'évoquer  en  belle  et  bonne 
poésie.  Nombre  de  ces  pièces  sont  suivies  de  notes  expliquant 
les  faits  historiques  d'où  le  conte  est  sorti,  et  toutes  sont  pré- 
cédées d'illustrations  des  plus  curieuses.  C'est  vraiment  un  beau  livre 
et  tout  à  fait  intéressant  que  celui  du  P.  Clair.  Je  voudrais  citer; 
mais  ce  sont  des  légendes  qui  ne  peuvent  se  résumer  et  dont  tout  le 
charme  réside  dans  l'ensemble  du  récit.  Il  faut  donc  les  lire  en  entier, 
et  les  lecteurs  seront  nombreux,  je  crois,  d'autant  que  le  livre,  d'une 
édition  fort  artistique,  sera  certainement  recherché.  Du  moins,  vou- 
drais-je  donner,  à  simple  titre  d'exemple,  ces  vers  de  la  légende  de 
Nothburga  : 

D'un  maître  fort  brutal,  elle  était  la  servante. 
Mais  soumise  toujours,  gaie  autant  que  fervente. 
Elle  gardait  les  bœufs  et  moissonnait  les  champs 


Un  matin  de  dimanche,  il  dit  :  «  Vilaine  fille, 

Il  faut  couper  mon  herbe...  Allons,  prends  ta  faucille. 

—  Nenni,  maître,  nenni  !  Car  c'est  le  saint  repos; 
Dieu  même  à  pareil  jour  suspendit  ses  travaux. 

—  Çà  !  je  veux  qu'on  travaille,  et  même  le  dimanche. 
Vas-tu  pas  discuter?  Vite,  dépêche-toi. 

—  Eh  bien,  que  Dieu  décide  entre  vous,  maître,  et  moi. 
Elle  lance  très  haut  sa  faucille  au  long  manche; 

U  miracle!  le  fer  reste  en  l'air  suspendu  1... 

—  Je  vous  avais  bien  dit  que  Dieu  l'a  défendu. 

5.  —  Avec  les  Poèmes  de  M.  Albert  Fleury,  le  «  Mercure  de  France  » 
nous  ramène  h  la  poésie  «  nouvelle  »,  si  tant  est  qu'on  puisse  dénom- 
mer poésie  ces  nouveautés  dépourvues  de  toutes  les  règles  anciennes 
ou  futures,  de  mesure,  de  césure  et  de  rimes.  Du  moins,  si  ces  révo- 
liitionuaires  de  la  poésie,  qui  veulent  sortir  de  l'ornière  banale,  étaient 
toujours  des  initiateurs  de  la  pensée,  de  l'expression  et  de  l'harmonie! 
Mais  que  de  termes  convenus,  de  choses  déjà  vues  et  redites  cent  fois, 
au  milieu  de  cette  prétention  et  de  celte  recherche  ! 
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Les  Poèmes  de  M.  Fleury  s'ouvrent  par  ces  vers  : 

Voici  :  ce  sont  des  chants  pour  celle-là  qui  vint 

Sourire  à  ma  tristesse 

Et  faire  éclore  un  cœur  en  fleur. 

Oh  !  celle  éclosion  d'un  cœur  en  fleur  I  Puis  ce  sont  «  l'ennui  morne 
des  heures  »  et  le  «  comme  un  murmure  d'eau  sur  les  cailloux...,  »  etc. 
Est-ce  du  nouveau?  Il  est  vrai  que  le  modernisme  se  rattrape  en  ces 
vers  qui  suivent  : 

Une  indulgence  royale  et  sororale 
Avec  point  d'inceste  dans  le  geste 
Seulement  bénisseur  et  doux. 

Quel  modernisme  !  Et  combien  «  sororale  »  et  «  geste  bénisseur  » 
sont  déjà  usés!  Mais  alors,  quel  est  donc  le  malentendu  qui  nous  sé- 
pare, pour  que  j'en  arrive,  à  mon  tour,  à  trouver  o  vieux  jeu  »  ceux-là 
mômes  qui  nous  accusent  d'être  des  rétrogrades  ?  Oh  !  il  serait  facile, 
mais  trop  long,  de  l'expliquer.  Heureusement,  tout  n'est  pas  de  ce 
genre  en  ces  vers  libres,  où  se  révèle  souvent  une  imagination  vrai- 
ment poétique,  forte  ou  gracieuse.  Mais  que  de  pièces  erotiques! 
Encore  une  caractéristique  du  modernisme  ! 

6.  —  L'auteur  du  Vrai  Déluge  mosaïque  s'excuse,  je  ne  sais  pourquoi, 
de  n'être  pas  savant,  et  si  j'en  juge  par  la  solidité  de  son  argumenta- 
tion et  par  tous  les  textes  de  la  genèse  auxquels  il  se  réfère,  il  est  trop 
modeste.  Il  établit  péremptoirement  que  le  charbonnier  auquel  il  en  a  : 
i"  pèche  contre  la  tradition;  2°  pèche  contre  l'int'elligence  divine  ; 
3°  et  qu'il  n'est  pas  possible  d'expliquer  sans  miracle  le  déluge  mo- 
saïque. C'est  démontré  dans  toutes  les  règles  :  l'universalité  du  déluge 
devient  palpable.  L'auteur  s'applique  à 

Demander  à  l'histoire,  à  tous  les  saints  docteurs. 
Ce  qu'ils  ont  affirmé  sur  le  fait  du  déluge. 

Mais  il  a  tort  de  faire  dire  à  son  charbonnier  : 

Quand  même  l'on  ferait  quelque  faute  de  style. 
Quand,  avec  mon  métier,  l'on  défend  l'Évangile, 
Sans  doute  l'on  pourrait  espérer  son  pardon. 

Il  a  tort,  parce  que  la  défense  d'une  bonne  cause  ne  peut  que  gagner 
à  être  présentée  en  bon  style,  et  il  le  sait  bien  d'ailleurs.  Ajoutons, 
pour  les  fervents  de  saint  Antoine  de  Padoue,  dont  je  suis,  que  ce 
livre  «  est  vendu  au  profit  de  la  chapelle,  de  la  fondation  et  du  soutien 
de  l'École  libre  qui  portent  le  nom  de  ce  saint,  entre  les  bords  du  Meu 
et  le  clocher  de  Saint-Maugan.  » 

7.  —  M.  Marin  Follet  est  mort  à  vingt-quatre  ans,  au  moment  où  il 
venait  d'être  reçu  à  l'agrégation  et  se  disposait  à  se  consacrer  à  l'œuvre 
rêvée.  Il  n'a  donné  que  cette  Trilogie  de  l'amour,  poème  mystique  et 
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symbolique.  «  L'auteur,  dit  la  Préface,  a  voulu  représenter  Tamour  sous 
trois  faces.  D'abord,  l'amour  de  l'impossible  idéal,  du  bonbeur  céleste. 
Un  poète,  lassé  de  la  Terre,  devient  amoureux  des  Étoiles,  et,  son 
désir  satisfait,  retombe  dans  sa  lassitude  première  :  Rêve  et  désillusion. 
Ensuite,  un  débauché,  las  de  vivre  inutile,  veut  mourir  et  cherche  le 
moyen  de  suicide  le  plus  doux;  il  trouve  que  c'est  de  se  précipiter 
sous  les  vagues.  11  en  arrive  à  les  aimer,  à  ne  plus  concevoir  un  autre 
genre  de  mort;  mais  la  réalité  le  désenchante,  en  lui  apparaissant  sous 
la  forme  des  noyés  :  Rêve  et  désillusion.  Un  homme  enfin,  un  artiste  de 
génie,  bien  équilibré,  aime  trois  fois  dans  sa  vie,  sans  trouver  celle 
qu'il  espérait;  la  quatrième  fois,  il  rencontre  son  idéal  ;  mais  la  femme 
qu'il  aime  et  qui  l'aime,  meurt  :  Rêve  el  désillusion.  Et  c'est  la  conclu- 
sion de  la  Trilogie  :  quelque  effort  que  l'homme  fasse  pour  s'élever  au- 
dessus  de  sa  nature,  il  retombe  toujours  et  ne  trouve  sur  le  chemin  du 
rêve  que  le  spectre  de  la  désillusion.  L'auteur  n'a  rien  voulu  prouver  : 
H  a  simplement  exprimé  sa  manière  d'envisager  Texistence  d'une  caté- 
gorie de  cérébraux.  »  —  Il  a  prouvé  cependant  une  fois  de  plus,  en  fait, 
la  désespérante  tristesse  de  ceux  que  la  foi  chrétienne  ne  soutient  pas 
el  l'inutilité  mauvaise  de  l'intellectualisme  sans  but  d'une  époque  de 
décadence.  Si  telle  est  la  philosophie  de  M.  Follet,  son  vers  est  du  moins 
sans  recherche  ni  d'expressions  ni  de  rimes,  el  de  forme  plutôt  clas- 
sique. Un  exemple  pour  terminer  : 

Etoiles,  sauvez-moi  du  lugubre  néant! 

Je  sais  que  je  pourrai,  dans  l'Infini  béant 

N'être  plus  rien,  ne  rien  sentir  I  Mais  je  veux  vivre  I 

Point  ici  bas,  sur  le  sol  froid,  couvert  de  givre, 

Mais  avec  vous,  dans  votre  sein,  dans  la  splendeur 

A  jamais  pénétré  de  céleste  torpeur  1 

8.   —  Quelle   différence  entre  ce  désespoir  el  la  mélancolie  toute 

naturelle,  sage  et  modérée,  qui  se  dégage  des  choses  de  ce  pauvre 

monde,  tristesse   n'aspirant   d'ailleurs  qu'à  l'idéal  et  à  la  résurrection 

chrétienne.  Il  suffirait  de  lire  l'excellent  recueil  de  Sonnets  intimes, 

de  M.  Joseph  Serre,  pour  s'en  convaincre.  Je  prends  un  sonnet  au 

hasard  : 

Travailler  pour  la  gloire  est  un  illustre  jeu. 
Cette  cible  est  trop  haute  à  mon  humble  visée  ; 
Trop  basse  aussi.  La  gloire  est  fumée  et  fusée. 
Cendre  dans  la  poussière,  astre  dans  le  ciel  bleu. 

Mais  travaillons   pour  l'art,    pour  les   ûmes,  pour  Dieu. 

Quelques  imes  :  cela  suffit  à  ma  pensée  ; 

Ame  jeune,  ûme  fraîche  ou  souffrante  et  lassée 

Qui  vient  boire  à  ma  coupe  et  reprend  cœur  un  peu. 

Mon  élixir  n'est  point  l'égal  des  ambroisies, 
Mais  il  est  simple  et  pur  et  fait  de  lleurs  choisies 
Sur  la  douce  montagae  où  l'idée  a  son  miel, 
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A.  la  fois  gracieux  Hymelle,  Horeb  subliniR, 

Où  l'oiseau  niche,  où  l'auge  apparaît  sur  la  cime  ; 

Car  sa  base  est  sur  terre  et  sa  cime  est  au  ciel. 

J'ai  vingt  sonnets  an  bout  de  ma  plume,  «jae  je  suis  obligé  d'aban- 
donner. Qu'il  me  suffise  de  signaler  pririiculièrement  l'ouvrage  à  l'at- 
tention de  nos  lecteurs.  Ils  y  trouverom.,  avec  une  élévation  rare 
d'idées  et  de  sentiments,  une  profonde  philo.sophie  traduite  en  vers 
toujours  artistiques,  émus  cl  vivants. 

9.  —  Passons  à  la  tragédie,  en  ciu(i  actes,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, quel  que  soit  le  sou>-titre  de  l'ouvrage,  au  drame  envers. 
Odila  n'est  pas  un  mauvais  drame  :  C'  n'est  pas  non  plus  un  chef- 
d'œuvre.  L'action  se  passe  aune  l'poque  uidéterminée,  qu'ileùt  été  bon 
de  préciser,  pour  la  vérité  hisiorique.  Si  c'est  un  drame  ?  ah  1  certes 
oui  !  Et  il  n'y  a  pour  s'en  assurer  qu'à  suivre  le  rôle  d'Odila,  qui  trahit 
abominablement,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce,  avec  une  persévé- 
rance extraordinaire  et  des  calculs  d'un  machiavélisme  rare,  s'écriant  : 
«  A  nous  l'or...  et  la  honte  1  > 

Je  n'aime  pas  beaucoup  les  traîtres  qui  parlent  à  tout  propos  de  leur 
honte,  parce  que  cela  n'est  ni  d;ins  la  nature  ni  dans  la  psychologie. 
Le  criminel  le  plus  endurci,  le  plus  vulgaire,  essaie  de  se  démontrer, 
ne  serait-ce  que  pour  se  donner  de  l'aplomb,  qu'il  a  raison.  A  titre 
d'exemple,  je  citerai  du  moins  ce  dialogue.  Odila,  père  indigne,  con- 
seille à  sa  fille  Zuléma  de  céder  à  Mahomet  qui  veut  en  faire  sa  favo- 
rite. Voici  la  conversation  : 

Odila.        Je  vieus  de  rechtf... 

Zuléma.  Assez. 

Odila.  Tu  dois  sabir... 

Zuléma.    Point  tout  ce  qui  leur  plaîl  ! 

Odila.  Que  voudrais-tu  ? 

Zuléma.  Mourir. 

Odila,  désespéré.    Encor  ! 

Zuléma.  On  me  verrait  toute  réduite  en  poudre 

Avant  qu'à  cet  hymen  on  puisse    e  résoudre. 

Tout  se  révolte  eu  moi,  tout  me  remplit  d'horreur 

Pour  ce  Maure  brutal,  sans  âme  et  sans  pudeur. 
Odila.        Cependant... 
Zuléma.  Je  le  sais. 

Odila.  Que  sais-tu  ? 

Zuléma.  Qu'il  s'apprête 

A  venir  avec  pompe  enlever  sa  co)iquête. 

Je  le  sais. 
Odila.  Tu  gérais  ;  au  comble  de  ses  vœux 

De  ton  cruel  malheur  il  bénit  les  deux. 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  dialogue.  Mais  où  donc  est  le  douzième  pied  de 
ce  dernier  vers  ?  Est-ce  la  passion  extraordiuaire  du  récit  qui  l'a  fait 
oublier  à  l'auteur  ?  Si  du  moins,  le  poète  avait  respecté  la  forme  mo- 
derne !  Mais,  chez  lui,  deslin  rime  avec  main,  tombeaux  avec  repos, 
guerre  avec  solitaire,  destinée  avec  éplorée,  guerriers  d.y et  pieds  ! 
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10.  —  Sur  nature,  de  M""®  Blanche  Sari-Flégier,  est  un  joli  recueil  de 
sonnets,  dont  chacun  est  précédé,  sans  qu'on  s'explique  trop  pour- 
quoi, de  réflexions  en  prose  poétique.  Comme  le  litre  le  dit  à  lui  seul, 
comme  le  confirment  les  sous- litres  :  les  Aurores,  les  Paysages,  les  Ma- 
rines, les  Sous-bois,  les  Croquis,  les  Esquisses,  les  Crépuscules,  les  Noc- 
turnes, l'auteur  apuisé  tous  ses  sujf ts  daus  la  ualure  dont  il  a  le  goût 
et  le  sens.  Quelles  que  soient  ces  divi-ions  de  l'ouvrage,  c'est  tou- 
jours le  même  genre,  et  nous  pourrions,  par  suite,  citer  aussi  bien,  la 
première  pièce  que  la  dernière.  Voici  le  début  :  «  La  nuit,  couronnée 
de  sombres  pavots,  plaue  sur  la  terre  et  sur  la  mer  endormies. . .  leur 
verse  la  paix  et  le  réparateur  sommeil.  Ses  coursiers  retiennent  leur 
ardente  haleine...  »,  etc.  A  la  pièce  suivante,  voici  venir  «  les  doux 
rossignols. ..  dont  le  chant  s'élève  du  sein  des  frênes  touffus. . .  et  des 
haies  verdoyantes  où  l'églanime  soa/  ire  l'amour.  »  El  ces  coursiers  de 
la  nuit  revieunent  euc<>re  ici  et  là  !  Je  n'essaierai  pas  d'expliquer 
comment  l'églantine  s'y  prend  pour  soupirer  l'amour,  ne  l'ayant 
jamais  vue  se  livrer  à  ce  genre  d'exercice.  Je  passe  à  une  critique 
d'ordre  plus  général.  Sans  vouloir  bannir  totalement  les  vieilles  expres- 
Bioiis  qui  ont  traîné  dans  tant  de  livres,  comme  ces  atroces  coursiers  de 
la  nuit,  dont  la  naissance  remonte  à  quelques  milliers  d'années,  je  vou- 
drais qu'on  en  fît  un  usage  beaucoup  plus  discret,  ou  qui  fût  tout  au 
moins  rajeuni  par  le  contexte.  Pourquoi  l'auteur,  qui  prouve,  d'autre 
part,  que  sa  propre  vision  des  choses  et  sa  seule  inspiration  lui  suf- 
fisent amplement,  n'a-l-il  pas  été  plus  sévère  à  ce  point  de  vue  ?  Son 
œuvre  distinguée,  et  dont  il  y  aurait  maints  vers  excellents  à  citer,  y 
aurait  certainement  beaucoup  gagné. 

H.  —  Pour  ce  qui  est  d'employer  des  expressions  vieillies  ou  de 
tomber  dans  la  banalité,  on  peut  assurer  que  ce  n'est  pas  le  fait  de 
M.  Sainl-Pol-Roux.  Que  de  nouveautés!  que  d'étrangetés !  quelle  litté- 
rature 1  Et  dire  que  l'auteur  a  la  prétention  de  parler  à  la  foule,  à  ce 
pauvre  vulgaire  si  méprisé  de  nos  intellectuels  et  qui  se  distingue 
d'eux  surtout  par  le  bon  sens.  La  Dame  à  la  faulx  est  une  tragédie  en  cinq 
actes  et  dix  tableaux.  Mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire  nous-même, 
le  poète  nous  dit,  en  sa  préface,  ce  qu'ila  cherché  :  «  La  Dame  à  la  faulx, 
spectacle  de  l'Humanité  parmi  le  multiple  conflit  de  laVieetdelaMort, 
est  une  tragédie  intérieure  dont  —  pour  la  rendre  saisissable  à  la 
foule  —  j'ai  extériorisé  les  éléments  en  des  cristallisations  simples, 
familières,  oserai-je  dire  populaires,  et  c'est  parfois  de  larges  fresques 
d'Épinal.  Ce  thème  concave,  il  fallait  le  traduire  convexe,  car  le 
théâtre  est  domaine  du  relief  :  domaine  où  l'Idée  ne  vaut  (dramatique- 
ment, s'entend)  que  par  aa.  spiritualité  réalisée,  et  n'eu  impose  que  si 
«lie  a  troqué  ses  membres  occultes  contre  des  membres  sensibles.  Il  y 
a  de  la  sculpture  vive,  en  quelque  sorte  une  série  d'accouchements. 
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dans  la  manifeslalion  d'un  drame.  C'est  ce  que  nous  nommons  idéoréa- 
liser. . .  » 

Molière  u'a  pas  cru  indispensable  de  recourir  à  tant  de  cristalli- 
sations, de  convexités  et  de  concavités  pour  se  faire  comprendre  de  la 
foule,  et  l'on  peut  juger,  par  ces  quelques  lignes  du  modernisme 
dernier  genre  de  la  Dame  à  la  faulx. 

12.  —  Il  y  a  bien  des  variétés  dans  le  genre  moderne.  C'est  ainsi  que 
M.  Robert  Scheffer,  tout  en  faisant  fi  des  règles  antiques,  se  garde 
généralement  des  obscurités  de  fond  qui  d'ordinaire  ne  font  qu'un 
avec  l'étrangeté  de  la  forme.  Il  a  le  sens  de  la  poésie  et  de  l'harmonie, 
Du  reste  j'aime  mieux  citer  que  juger  : 

Si  tu  vois  cette  perle  qui  mourut  sur  son  sein, 

Prends-la  et  rae  l'apporte, 
Si  tu  vois  cette  opale  qui  mourut  sur  sa  main, 

Prends-la  et  me  l'apporte, 
Et  la  turquoise  aussi  qui  mourut  sur  son  front; 

Prends-la  et  me  l'apporte, 
L'opale  et  la  turquoise  et  la  perle  seront 
Les  précieux  emblèmes  de  toute  ma  joie  morte. 

Mais  si  tu  vois  l'étrange  fleur 

Qui  sur  sa  tombe  pousse  de  son  cœur, 

Point  n'est  besoin  de  la  cueillir  : 

Penche-toi  sur  elle,  et  la  respire, 

Et  lors  tu  connaîtras  l'amour, 

Lors  Rimeras  jusqu'à  mourir. 

Une  lamentable  désespérance  préside  à  l'œuvre  tout  entière.  Je  le 
répète  :  on  est  rarement  gai  dans  l'école  moderne. 

13.  —  Pourquoi  ce  titre  :  Les  Pourpres  mystiques^  A  l'auteur  de  l'ex- 
pliquer. Je  n'y  trouve  guère  qu'une  raison  :  C'est  que  M.  Pol  Leven- 
gard  aime  assez  la  recherche  des  mots,  comme  des  idées,  et  qu'il  a 
d'ailleurs  un  goût  très  prononcé  pour  le  rouge.  Toutes  les  lèvres  qu'il 
chante  —  et  c'est  pendant  des  pages  et  des  pages  qu'il  se  livre  à  cet 
exercice  —  sont  rouges,  couleur  de  sang  et  saignent  même  à  plaisir. 
Quoiqu'il  en  soit,  sa  philosophie  est  faite  d'orgueil,  de  mépris  de  toute 
autorité  et  de  volupté  sensuelle  et  violente.  Elle  se  traduit  en  vers 
affranchis  de  toute  règle.  L'auteur  dit  de  son  œuvre  : 

Une  âme  triste,  une  âme  ardente  et  parfois  lasse, 
Se  cherche,  s'interroge,  ici  fébrilement, 
Le  jour,  la  nuit,  sans  cesse  elle  tient  une  glace  : 
Le  rêve  s'y  contemple  avec  des  yeux  d'amant. 

14.  —  L Aventure  sentimentale  est  dédiée  «  A  Mademoiselle  Sapho  W..., 
danseuse  et  courtisane.  »  Nous  sommes  de  la  sorte  et  tout  de  suite 
fixés  sur  les  sujets  que  traitera  le  poète  et  qui  tous  ont  pris  source 
dans  une  passion  facile  à  deviner  et  suivie  de  la  traditionnelle  rup* 
ture.  Les  Extases,  les  Sonnets  sentimentaux,  le  Dizain  passionné,  les  Sonnet^ 
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liturgiques  (rien  de  religieux,  bien  entendu),  enfin  la  Mort  des  Extases, 
tout  se  rattache  à  cette  passion,  décrite  en  vers  trop  souvent  licencieux. 
Quant  à  la  forme,  la  citation  suivante  suffira  pour  en  donner  une 
juste  idée  : 

Pour  t'adorer  conformément  à  la  romance, 

Noos  irons,  veux-tu  bien?  vers  les  forêts  immenses I... 

Juillet  siffle  de  tous  ses  merles  chamailleurs, 

Et  picore  en  sifflant  des  sorbes  et  des  fleurs; 

L'ivresse  pour  mourir  des  derniers  chèvrefeuilles, 

Neurasthénise  les  mésanges  dans  les  feuilles; 

Et  voici  les  regards  puérils  des  bleuets, 

Et  les  mauves  digitales  aux  doigts  fluets 

15.  —  Dans  une  spirituelle  préface,  M.  Willy  loue  l'auteur  du  Pacte 
de  sa  «  philosophie  désabusée,  à  l'âge  heureux  où  l'on  pare  son  œil 
d'un  monocle  (virtuellement  teint  de  rose),  afin  de  mieux  juger 
l'univers.  »  J'ai  hâte  de  dire  que  cette  saynète  en  prose,  fort  bien 
enlevée  d'ailleurs,  ne  saurait,  tant  s'en  faut,  entrer  dans  le  répertoire 
du  théâtre  des  familles.  Le  sujet  n'est  pas  seulement  d'une  philosophie 
désabusée,  mais  d'une  philosophie  immorale.  Un  ami  vient,  pendant 
deux  ans,  de  trahir  son  ami.  L'amour  coupable  a  disparu  peu  à  peu 
et  l'amant  rend  la  femme  à  son  mari.  La  séparation  se  fait  à  l'amiable, 
avec  un  scepticisme  et,  si  j'ose  dire,  un  cynisme  étranges. 

16.  —  Les  poésies  de  M.  Germain  Guguillière  sont,  au  contraire, 
toutes  morales,  en  môme  temps  que  simples  et  familières.  Pro  patriâ  ! 
Bonheur  conjugal,  les  Fiancés^  Mémoire  chérie,  Prise  de  voile,  le  Repentir, 
etc.  Ces  titres  donnent  à  eux  seuls  la  note  de  Rimaille.  J'aurais  voulu, 
étant  donné  surtout  ces  qualités,  un  peu  plus  d'art  et  de  personnalité, 
un  peu  plus  de  sévérité  de  l'auteur  pour  lui-même,  quelque  chose  de 
plus  frappant  et  de  plus  rare  dans  tout  l'ouvrage. 

C'est  pourtant  par  la  forme  seule  que  les  œuvres  d'art  s'imposent  et 
durent.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  au  lecteur  : 

Lis  ces  vers  —  dont  Boileau  rirait  —  jusqu'au  dernier, 
Et  peu  m'importe  après  qu'ils  aillent  au  panier. 

Pourquoi  voulez-vous  que  le  lecteur  attache  plus  d'importance  à  vos 
poésies  que  vous-même? 

17.  —  Simples  Vers  forme  une  petite  plaquette  de  poésies  légères, 
parfois  môme  très  légères,  et  de  fond  et  de  forme,  avec  un  frontispice 
dans  la  note.  Je  cite  du  moins  léger  : 

Car  l'amour  est  une  lumière 
Qui  nous  montre  le  vrai  plaisir  ; 
C'est  ik  lui  qu'on  fait  sa  prière  ; 
Avec  lui  l'on  ne  peut  souffrir 

Cette  lumière  qui  vous  montre  le  vrai  plaisir  ne  me  paraît  pas  une 


m. 
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trouvaille  bien  recherchée  et  la  philosophie  du  dernier  vers  me  semble 
plus  que  douteuse.  Je  ne  goûte  guère  plus  les  suivants  : 

Car  l'amour  est  le  bien  suprême  : 
11  faut  s'aimer  à  l'unisson. 

Je  me  demande  comment  deux  êtres  pourraient  s'aimer  autrement. 
Tout  cela  n'est  pas  très  profond,  pas  plus  que  cette  fin  d'un  sonnet 
intitulé  pourtant  :  La  Nuit  aux  malheureux  : 

Qu'iraporle  !  si  la  vie  est  brèvf, 
Du  moins  l'on  peut  rire  la  nuit. 

La  vie  n'est  pas  rose,  mais  qu'elle  serait  odieuse  si  elle  était  cela  ! 
Triste  philosophie  au  fond,  et  pleine  d'amertume,  en  dépit  de  son 
apparence  de  joyeuse  légèreté. 

18.  —  Tout  frais  de  sincérité  et  de  sentiment,  tout  plein  d'expérience 
de  la  vie  cependant,  tout  romantique  parfois,  tout  réaliste  dans  le  bon 
sens  du  mot,  tout  élevé  par  la  doctrine,  tout  populaire  par  le  sujet  et 
l'expression  simple,  voici  un  petit  livre  de  poésies,  en  grande  partie 
sociales,  j'entends  de  celles  qui  disent  aux  riches  égoïstes  leur  crime, 
soit  directement,  soit  indirectement,  par  la  peinture  des  misères  qu'ils 
ignorent.  Je  veux  parler  de  Parties  du  cœur  de  M.  Gabriel  Limare. 
Plutôt  que  de  définir,  mieux  vaudrait  citer  largement  et  je  voudrais 
donner  en  entier  la  première  pièce.  Je  suis  obligé  de  m'en  tenir  à  la 
première  strophe  des  Vieilles  Filles  : 

C'est  à  peine  si  l'aube  pointe. 
Si  les  oiseaux  sortent  des  nids, 
Si  le  premier  angélus  tinte 
Au  sommet  des  clochers  jaunis  ; 
Frissonnantes  sous  leur  mantille, 
Échangeant  un  muet  bonjour, 
Trottent  menu  les  vieilles  filles, 
Les  vieilles  filles  sans  amour. 

Et  je  ne  cite  point  les  passages  les  plus  émus  des  pièces  où  l'auteur 
dépeint  les  misères  cruelles  des  humbles,  en  ^ce  siècle  si  réellement 
païen  avec  son  vernis  chrétien.  Mais  les  amateurs  de  vraie  poésie  iront 
les  chercher  dans  le  volume  lui-même. 

19.  —  Pour  changer  un  peu  de  théâtre.  L'Enjeu,  ainsi  dénommé  sans 
doute  de  ce  qu'un  des  personnages  se  fait  fort  de  se  venger  d'un 
autre,  pour  une  futilité,  se  termine  en  drame,  par  l'empoisonnement 
de  la  jeune  fille  aimée  qui,  trompée  par  un  exploiteur  qui  se  dit  son 
père,  n'a  pas  la  patience  d'attendre  celui  qu'elle  aime,  au  moment  où 
il  arrive.  C'est  très  romantique  et  pas  toujours  assez  clair.  Les  scènes 
ne  s'amènent  pas  les  unes  les  autres  et  les  situations  ne  s'expliquent 
pas  toujours.  On  se  demande  comment  une  jeune  fille  ayant  une  sui- 
vante se  trouve  tout  à  coup  dans  le  jardin  d'une  auberge  à  étudiants  et 
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jeunes  artistes.  On  cherche  à  savoir  comment  elle  n'est  pas  plus  habile 
ensuite,  avec  sa  soubrette  toute  dévouée,  pour  se  tenir  au  courant  de 
ce  que  devient  celui  qu'elle  veut  épouser.  Les  vers  sont  souvent  coupés 
d'étrange  façon.  11  y  a  cependant,  dans  toute  la  pièce,  de  l'idée  et  un 
sentiment  de  répulsion  pour  l'injustice,  l'égoïsme  et  la  soif  de  l'or  qui, 
avec  de  jolies  scènes,  rachètent  bien  des  négligences. 

20.  —  Gaétane  est  une  pièce  sans  rôles  d'hommes,  en  trois  actes  et 
en  vers,  où  se  multiplient  les  bons  vers  et  les  bonnes  scènes.  La  pièce 
fait  ressortir  une  opposition  de  caractères  très  nette,  entre  une  jeune 
fille  attirée  par  le  bien,  la  charité,  le  devoir  et  une  autre,  futile, 
façonnée  selon  les  préjugés  et  les  conventions,  qui  croirait  s'abaisser, 
si  elle  se  livrait  un  instant  à  des  ouvrages  grossiers,  c'est-à-dire  futiles, 
et  s'inclinait  vers  les  petits.  Aune  froide  analyse  de  la  pièce,  je  préfère 
une  bonne  citation.  Le  lecteur  n'en  appréciera  que  mieux  les  qualités 
du  poète.  C'est  Gaétane,  devinant  le  sérieux  de  la  vie  et  pratiquant 
l'Évangile,  qui  parle,  songeant  au  manque  de  charité  de  son  entourage 
au  moment  où  lise  rend  à  la  chapelle  : 

.  ..Elles  s'en  vont  prier...  Dis,  est-ce  avec  une  âme 

De  semblable  façon  disposée  à  ta  loi 

Que  tu  veux,  ô  mon  Dieu  I  qu'on  s'approche  de  toi? 

. . .  Elles  s'en  vont  prier. . .  et  leurs  mains  vont  se  joindre  : 

Mais  dans  leur  cœur  nul  émoi  saint  ne  viendra  poindre. 

L'une,  s'absorbant  toute  en  des  frivolités, 

Ne  songe  qu'aux  joyaux  de  là-bas  rapportés  ; 

L'autre,  fière,  drapée  en  sa  froide  noblesse, 

N'a  jamais  pratiqué  ni  compris  la  tendresse 

Des  rapports  familiers  qu'en  dépit  de  tout  rang 

Avec  le  plus  petit  peut  avoir  le  plus  grand, 

Le  serf  avec  le  noble,  et  l'âme  avec  Dieu  même, 

Pourvu  qu'on  ait  un  cœur  pitoyable  et  qu'on  aime  I, . . 

La  pièce  est  pleine  d'émotion  communicative  et  de  délicates  et 
grandes  idées  vraiment  chrétiennes,  exprimées  en  beaux  vers,  Mais 
on  y  voudrait  une  conclusion  un  peu  plus  nette. 

21.  —  Voici,  par  exemple,  qui  est  d'un  genre  tout  difîérent,  et  qui 
n'est  pas  à  l'avantage  de  celui-ci  :  Urbain  Grandier,  ou  le  Précurseur  de 
la  libre-pensée,  poème  en  cinq  chants,  est  l'apothéose  du  prêtre  révolté, 
toujours  objet  de  prédilections  et  d'admirations  plus  ou  moins  loyales 
de  la  part  de  l'incrédulité,  apothéose  de  sa  doctrine,  naturellement 
très  supérieure  à  celle  «  contre  nature  »  du  catholicisme,  apothéose  de 
sa  conduite  déréglée.  N'en  déplaise  à  l'auteur,  la  vérité  reste  la  vérité 
et  un  saint  Vincent  de  Paul  vaut  mieux  qu'un  Urbain  Grandier.  Le 
livre,  en  plus  du  poème,  contient  une  nouvelle.  Ni  l'un  ni  l'autre, 
bien  qu'ils  soient  basés  «  sur  les  sublimes  principes  de  la  Déclaration 
des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  »,  pas  plus  dans  la  forme  que 
dans  le  fond,  ne  nous  paraissent  des  chefs-d'œuvre. 
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22.  —  Les  Cuirs  de  bœuf,  «  miracle  en  xii  vitraux,  outre  un  prologue 
inveclif  »  constituent  un  gros  volume  en  prose  d'un  style  tout  moderne. 
Les  personnages,  dont  la  sainte  Hostie,  une  image  de  No  Ire- Dame,  deux 
dyabîcs  (avec  un  y),  «n  moine  noir,  cinq  théologiens,  cinq  aventuriers,  le 
mufti,  des  Clunisiens,  des  Cisterciens,  des  Camaldules,  etc.,  etc.,  sont 
très  nombreux.  L'ouvrage  est  dédié  :  «  A  très  haute,  gracieuse  et  vail- 
lante Jeanne-Marie  de  Lignac,  unique  confidente,  unique  inspiratrice, 
unique  auxiliatrice,  âme  jaillie  du  siècle  xiii,  en  nos  temps  : 

Qui  croira  à  la  constante  parce  que  pure, 

infinie  parce  que  vassale  de  la  piété, 

toujours  meilleure,  toujours  plus  fière 

affection  qu'est  cette  nôtre 

bénéficiera  —  j'en  ai  foi  —  de  son  merveilleux  caractère  ; 

et  c'est  pourquoi 

j'ai  voulu,  dans  la  mesure  de  ce  que  j'ai  pu, 

le  révéler  à  d'autres  cœurs, 

en  cet  hommage 

dû. 

J'avoue  que  ces  grandes  idées  de  piété  me  sembleraient  devoir  gagner 
à  être  traduites  en  une  langue  plus  simple. 

23.  —  Voici  qui  n'est  plus  de  la  prose,  mais  qui,  en  grande  partie 
d'autre  part,  n'est  pas  non  plus  de  la  poésie,  du  moins  telle  qu'on 
l'entend  d'habitude,  puisqu'il  s'agit  la  plupart  du  temps  de  vers  sans 
rimes,  ni  mesure;  je  ne  dis  pas  sans  harmonie  ni  mérite.  Toutes  les 
pièces  de  Près  de  toi  sont  consacrées  à  la  femme  aimée  et  disent  les 
joies  et  les  tristesses  de  l'amour  : 

Je  veux  te  chanter  des  chansons  très  simples 
Comme  j'en  savais  quand  j'étais  petit. 
Des  chansons  d'avrils  et  de  fleurs  nouvelles, 
Des  chansons  d'aurore  et  de  paradis. 

La  pensée  est  souvent  fraîche  et  délicate,  la  forme  vraiment  artis- 
tique. Et  si  l'auteur  est  de  la  dernière  école  pour  le  mépris  des  règles 
jusqu'ici  reçues,  il  n'en  est  ni  par  l'obscurité,  ni  par  l'ennui. 

24.  —  Rien  de  décadent,  par  contre,  dans  les  Rimes  familières  de 
M.  Jean  Plémeur,  mais,  au  contraire,  une  bonne  poésie,  simple,  vivante, 
tirée  de  la  réalité,  comme  en  ferait  foi  le  seul  sonnet  intitulé  Pêcheuse  : 

Les  jambes,  les  bras  nus,  le  teint  hâlé,  vêtue 
D'un  simple  jupon  rouge  et  d'un  caracot  noir. 
Elle  va,  parcourant  du  malin  jusqu'au  soir, 
La  grève,  que  la  mer  tout  à  l'heure  a  battue. 

Marchant  courbée  en  deux  pour  mieux  apercevoir 
Crevette,  bigorneau,  crabe  ;  elle  s'évertue 
Sous  le  soleil  qui  brûle  ou  dans  le  froid  qui  tue. 
Pour  un  modeste  gain  qu'elle  en  doit  recevoir. 


—  123  — 

Car  femme  de  pêcheur  et  fille  de  marin 
Elle  y  songe  parfois,  son  lot  est  le  chagrin, 
Mais  pour  le  supporter,  Dieu  l'a  faite  très  forte. 

Elle  est  robuste  et  saine,  elle  est  belle,  il  n'importe' 
Que  le  vent  ait  terni  l'éclat  de  son  beau  teint, 
Si  l'on  s'aime  autrement  qu'en  habit  de  satin. 

Je  ne  saurais  mieux  définir  l'ouvrage  que  l'auteur  de  la  préface, 
M.  François  Hoffmann,  qui  écrit  :  «  Une  fraîcheur  toute  moderne  s'allie 
dans  ce  recueil  à  la  fraîche  saveur  gauloise.  L'hahitude  d'étudier  la 
nature,  de  savoir  les  effets,  d'apprécier  les  rapports  des  couleurs,  lui 
a  donné,  sans  qu'il  la  recherchât,  une  précieuse  originalité  d'écrivain. 
La  rime,  le  rythme,  la  coupe  de  vers  et  des  strophes  dénote  chez  lui 
ce  souci  constant  de  la  forme,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  d'oeuvre  durable.  » 

25.  —  Un  pamphlet  dramatique  inspiré  par  1'  oASaire»!  L'Affaire! 
Si  je  n'en  dis  rien,  je  serai  honni!  Et  si  j'en  dis  quelque  chose,  je  ne 
le  serai  pas  moins!  Il  faut  pourtant  bien  que  je  dise  quelque  chose  de 
Magor,  ne  serait-ce  que  pour  ne  pas  voir  mon  silence  interprété  en 
mauvaise  part.  Voyons!  je  vais  y  mettre  toute  l'impartialité  voulue  et 
je  ne  regarderai  le  drame  —  bien  qu'il  s'intitule  lui-même  «  pamphlet 
dramatique  »  —  qu'au  point  de  vue  philosophique  et  littéraire.  Le  père 
de  l'auteur,  M.  Hyacinthe  Loyson,  couvre  de  compliments  son  fils, 
pour  son  esprit  de  justice  et  de  modération.  Qu'il  me  soit  permis,  au 
simple  point  de  vue  de  l'exactitude,  et  toute  opinion  mise  à  part,  de 
constater  que  c'est  précisément  l'esprit  de  justice  et  de  modération  qui 
fait  le  plus  complètement  défaut  à  toute  l'œuvre.  J'ai  beau  vouloir 
entrer  dans  les  éloges  du  père,  je  ne  puis  arriver,  philosophiquement 
parlant,  à  comprendre  qu'il  ait  suffi  à  n'importe  qui  de  croire  un 
instant  à  la  culpabilité  d'un  homme  deux  fois  condamné,  pour  être 
aussitôt  assimilable  à  la  fille  publique,  grossier,  lâche,  dénué  de  raison, 
ivrogne,  alcoolique,  débauché,  etc.  Quant  à  l'entente  entre  le  soudard, 
l'homme  noir  et  la  courtisane,  pour  faire  condamner  un  innocent,  que 
voulez- vous?  je  suis  si  sceptique  que  je  n'y  crois  pasl  Mais  j'arrive  à 
la  forme;  je  ne  sais  rien  de  moins  naturel,  ni  de  moins  vrai.  L'auteur 
écrit  en  un  style  boursoufflé,  apocalyptique,  extraordinaire,  que  la 
condamnation  môme  d'un  innocent  ne  justifierait  pas.  Parce  qu'un 
homme  est  poursuivi,  est-il  vraisemblable  que  tout  ceci  se  produise  : 

«  Regardez;  le  soleil  semble  arrêté  d'ennui  ;  le  ciel  sur  la  ville  menace 
de  s'abattre  comme  un  linceul  de  soufre  tissé  par  les  mauvais  jours  de 
longue  date.  Et  la  mer,  celte  mer  vitreuse  et  lourde,  se  dispose  â 
remplir  avec  insouciance,  contre  ceux  qui  l'ont  fait  se  taire  de  mépris, 
quelque  décret  tragique,  imminent  »,  etc. 

Voyons  de  bonne  foi,  s'il  se  fût  agi  d'un  pauvre  diable  de  la  foule 
ordinaire,  est-ce  que  le  ciel  et  la  mer  auraient  fait  tant  de  façons? 
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26.  —  Étrange  volume  que  celui  de  M.  Maurice  Le  Dault  :  le  mysti- 
cisme y  coudoie  le  réalisme.  Je  lis,  dans  une  première  pièce  : 

A  vos  pieds,  Jésus  mon  aimé, 
Je  mets  tout  :  prenez,  prenez  tout,  et  même, 
Et  même,  6  Jésus,  prenez  ceux  que  j'aime... 
Que  sur  votre  autel  tout  soit  consumé  1 

Pousser  le  renoncement  jusqu'à  vouloir  celui  d'autrui  me  paraît  un 
peu  beaucoup,  lorsqu'on  dit  ensuite  à  Manette  : 

Vite,  détournez  vos  pas. 
Si  vous  voulez  rester  sage 
Fuyez,  ne  m'écoutez  pas  I 

Il  faudrait  un  peu  plus  de  force  de  volonté  dans  ce  dernier  cas,  ou 
un  peu  moins  d'abnégation  altruiste  dans  l'autre.  Je  n'aime  guère  plus 
la  pièce  où  l'auteur  regrette  de  n'avoir  pas  aimé,  quand  il  était  jeune  : 

C'est  ainsi  qu'à  l'âge  où  l'on  aime 
Je  crois  bien  n'avoir  pas  aimé. 
Naïvement  j'ai  renfermé 
Captifs  au-dedans  de  moi-même, 
Des  trésors  de  vie  et  d'amour 
Que  j'espérais  donner  un  jour 
A  qui  m'eût  aimé  sans  partage. 
Et  voici,  pour  trop  de  raison, 
Que  dans  un  décevant  mirage 
S'évanouit  mon  horizon. 

C'est  naïf  et  même  pas  très  moral.  A  ces  aveux  inutiles,  je  préfère 
de  beaucoup  les  peintures  bretonnes  du  même  auteur. 

27.  —  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  des  traductions  en 
vers  de  M.  Martinon,  qui  doit  être,  si  nous  en  jugeons  par  ses  tra- 
vaux, un  des  plus  distingués  professeurs  du  lycée  d'Alger  et  de  bien 
d'autres  lycées  et  même  Facultés.  Je  ne  connais  M.  Martinon  en 
aucune  façon,  mais  je  suis  très  heureux  de  renouveler  à  l'adresse  de 
son  Œdipe  roi  tous  les  éloges  que  j'ai  eu  déjà  à  faire  de  ses  précédentes 
traductions.  Et  je  ne  ferai  que  me  répéter,  si  je  dis  que  cette  dernière 
œuvre  est  à  la  fois  œuvre  de  traducteur  consciencieux,  d'érudit  et 
d'artiste. 

28.  —  M.  Raphaël  Parault  s'est  vu  refuser,  àl'Odéon,  une  pièce  inti- 
tulée :  La  Fille  de  VÉmigré,  avec  cette  mention  :  «  Drame  médiocre, 
vers  plats  en  général,  sauf  en  plusieurs  endroits  où  l'on  trouve  des 
imitations  d'Hugo.  »  Tel  fut  le  résultat  de  la  lutte  du  pygmée,  lejeune 
auteur  inconnu,  et  du  géant,  le  directeur  de  théâtre,  pour  emprunter 
à  M.  Parault  lui-même  ses  expressions.  C'est  l'histoire  de  cette  lutte 
que  l'auteur  raconte  dans  une  préface  de  quarante  pages,  et  c'est  le  i 
drame  refusé  qu'il  présente  lui-même  au  public.  Les  vers  suivants, 
sans  justifier  la  sévérité  extrême  de  l'Odéon,  ne  me  paraissent  pas  de 


I 
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premier  ordre.  Gonlran  répond  à  son  frère  qui  le  menaçait  de  se  sui- 
cider s'il  n'avait  pas  trouvé  l'argent  qui  lui  était  nécessaire  : 

C'est  pour  vous  éviter  cette  fin  si  tragique 

Que  je  vpnds  aujourd'hui  mes  terre>  de  Belgique 

Laissez  donc  reposer  le  passé  qu'on  oublie  : 
Cest  toujours  en  plongeant  qu'on  arrive  à  la  lie. 

Et  Philippe  de  lui  répondre  : 

Excepté  quand  l'amphore,  ainsi  que  votre  cœur. 
Renferme  cette  pure  et  subtile  liqueur  : 
La  générosité. 

29.  —  Parlant  d'une  femme,  qui  ne  me  semble  guère  idéale,  M.  Randau 
nous  donne  ces  vers  : 

Son  rêve  devenait  d'un  gueux  survenu  de  cottes, 
Et  la  crotte  toujours  va  rejoindre  la  crolte. 

Voici,  d'autre  part,  les  premiers  vers  de  la  pièce  intitulée:  DeV Arti- 
ficiel vers  l'artificiel,  à  travers  l'alcool  : 

Nous  étions  soûls,  fallait  voir  comme, 
Nous  divaguions,  laissant  clignoter  nos  paupières  ; 
Nous  bourlinguions,  dos  las,  pauvres  bêtes  de  somme, 
Les  traîneurs  de  chimères. 
Rouge  au  ciel,  rigolait  la  lune  ; 
A  l'horizon  sombre  serpentaient,  noirs,  les  monts; 

Des  nuages  grouillaient,  où  dansaient  des  démons, 
Sous  qui  des  doigts  de  feu  traçaient  d'immenses  runes. 
iNous  vaguions  ivres  et  sinistres, 
Sans  regarder, 
Chassant  le  son  des  pots  tintant  comme  des  sistres. 

Les  citations  diront  mieux  qu'une  longue  analyse  de  l'ouvrage,  ce 
qu'on  peut  trouver  dans  les  Dires  de  celui  qui  passe. 

30.  —  Les  Ombres  heureuses,  de  M.  Ducoté  —  heureuses,  je  me 
demande  pourquoi,  car,  et  encore  une  fois,  tout  ce  qui  vient  de  la  nou- 
velle école  est  triste,  —  sont  au  nombre  de  cinquante.  Elles  ont  pour 
nom:  Erasippe,  Evolpide,  Téléphron,  etc.,  et  chacune  d'elles  y  va  de 
sa  petite  tirade.  Voulez-vous  le  discours  de  Chélidone  ?  Peut-être  pre- 
fèreriez-vous  le  chant  do  Bianor  ?  Alors  je  vais  vous  donner  celui  de 
Mégistoclès,  pour  contenter  tout  le  monde.  D'ailleurs,  tout  est  dans  la 
même  note.  Voici  Mégistoclès  : 

Sous  les  bosquets  de  laurier  rose 
Les  poètes  de  mon  époque 
Promenaient  une  Muse 
Que  son  visa:;e  enduit  de  fard  et  de  céruse 
hendait  la  sœur  des  vieilles  courtisanes... 
Je  suis  venu 
Avec  ma  Musi;  toute  nue  ; 
Elle  ne  portait  pas  d'inutile  ornement, 
Son  sein  se  refusait  aux  bandelettes. 
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Elle  avait  la  peau  fraîche  et  les  cheveux  au  vent. 
La  foule  s'est  moquée  de  ce  nouveau  poète, 

Mais  j'ai  refusé  de  lui  plaire, 
Je  n'ai  pas  teint  les  joues  de  ma  Muse 

A  la  couleur  d'un  artifice, 
Et  j'ai  offert  sa  beauté  sans  parure. 
Sans  lourd  joyau,  sans  tissus  rares. 
Passant,  si  j'eus  raiso  ,  pends  à  ce  cippe 
Une  guirlande  de  feuillage. 

Que  voulez- VOUS  ?  Je  suis  si  moderne  que  tout  cela  m'est  indiffé- 
rent I  P.  Saint-Marcel. 


HISTOIRE,  SCIENCES  ET  ART  MILITAIRES 

1 .  Toulon  et  les  Anglais  en  4793,  d'après  des  documents  inédits,  par  Paul  Cottin, 
2»  éd.  J^aris,  Ollendorff,  1898,  in-8  de  xvi-458  p.,  7  fr.  50.  —  2.  L'Expédition 
d'Egypte,  1798-1801,  par  le  capitaine  C.  de  la  Jonquière.  Tome  !'>''.  Paris,  Charles- 
Lavauzelle,  1899,  in-8  de  676  p.  avec  4  grav.,  10  fr.  —  3.  Journal  et  Souvenirs  sur 
l'expédition  d'Egypte  (4798-1801),  par  E.  de  Villiers  du  Terrage,  membre  de  la 
Commission  des  sciences  et  arts,  mis  en  ordre  et  publiés  par  le  baron  Marc  de 
Villiers  du  Terrage.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1899,  in-8  de  375  p.,  avec  portraits, 
cartes  et  grav.,  5  fr.  —  4.  Campagne  de  4809  en  Allemagne  et  en  Autriche,  par 
le  commandant  Saski.  Tome  l»f.  Paris,  Berger-Levrauit,  1899,  in-S  de  vin-586  p., 
avec  une  carte  et  4  croquis,  10  fr.  —  5.  La  Campagne  de  4848  en  Russie,  par 
Clausewitz  ;  trad.  de  l'allemand  par  le  capitaine  Beoouën.  Paris,  Chapelot,  1900, 
in-12  de  x-210  p.,  avec  carte,  4  fr.  —  6.  La  Campagne  de  4815  en  France,  par 
Clausewitz;  trad.  de  l'allemand  par  le  capitaine  Niessel.  Paris,  Chapelot,  1900, 
in-8  de  viii-224  p.,  4  fr.  —  7.  Les  Campagnes  de  la  Restauration.  Espagne,  Morée, 
Madagascar,  Alger,  d'après  les  archives  historiques  des  dépôts  de  la  guerre  et  de 
la  marine,  les  Mémoires  et  les  Souvenirs  contemporains,  par  René  Bittard  des 
Portes.  Tours,  Cattier,  s.  d.  (1900),  gr.  in-8  de  vin-756  p.  —  8.  La  Guerre  du 
Mexique  selon  les  Mexicains,  par  Albert  Hans.  Paris,  Berger-Levrauit,  1899,  in-12 
de  66  p.,  1  fr.  50.  —  9.  La  Bataille  de  Muret,  par  Marcel  Dieulafoy.  Paris,  imp. 
nationale;  Klincksieck,  1899,  iû-4  de  44  p.,  2  fr.  —  10.  Correspondance  de  Claude 
Simon,  lieutenant  de  grenadiers  au  régiment  de  W/alsh  (w»  92),  aux  armées  du 
Nord,  des  Ardennes  et  de  Sambre-et-Meuse,  4792-4793,  publiée  par  Emmanuel 
Delorme.  Grenoble,  imp.  Allier,  et  chez  l'auteur,  12,  rue  de  l'Écharpe,  à  Toulouse, 
1899,  in-8  de  86  p.,  1  fr.  50.  —  11.  Ssldats  de  Lorraine  (Chevert,  Oudinot, 
Exelmans,  Lataye,  Margueritte),  par  Paul  Despiques.  Paris,  Berger-Levrauit,  1900 
in-8  de  306  p.,  5  fr.  —  12.  Souvenirs  et  campagnes  du  général  de  la  Motte-Rouge. 
5*  série.  Campagne  d'Italie  (4859).  Expédition  du  Mexique  (4864).  Guerre  de 
4870.  Paris,  Lethielleux,  1899,  in-8  de  548  p.,  6  fr.  —  13.  Le  Général  Bourbaki, 
4846-4897,  par  le  capitaine  G.  de  Corlay.  Abbeville,  Paillart,  1900,  in-8  de  236  p., 
1  fr.  —  14.  Le  Duc  d'Aumale.  Prince.  Soldat.  Un  grand  seigneur  au  xix»  siècle. 
Tours,  Mame,  1899,  gr.  in-8  de  142  p.,  illustré,  2  fr. — 15.  Les  Maîtres  de  la  guerre. 
Frédéric  II,  Napoléon,  Moltke.  Essais  critiques  d'après  les  travaux  inédits  de  M.  le 
général  Bonnal,  par  le  heutenant-colonel  Rousset.  Paris,  Montgredien,  s.  d.,  in-12 
de  236  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Causes  des  succès  et  des  revers  dans  la  guerre  de 
1870.  Essai  de  critique  de  la  guerre  franco-allemande  jusqu'à  la  bataille  de 
Sedan,  par  de  Woyde,  lieutenant-général  de  l'état-major  général  russe.  Traduit  par 
le  capitaine  Thiry.  Paris,  Chapelot,  1900,  2  vol.  in-8  de  xxiv-410  et  vi-506  p.,  et 
1  vol.  de  cartes,  16  fr.  —  17.  Nos  Écrivains  militaires.  Études  de  littérature  et 
d'histoire  militaires,  par  E.  Guillon.  2'  série.  Depuis  la  Révolution  jusqu''à  nos 
jours.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1899,  in-12  de  iv-410  p.,  3  fr.  50.  —  18.  La  Leçon  de 
Fashodi,  par  J.  Legrand.  Paris,  Berger-Levrauit,  1899,  in-12  de  vi-362p.,  3  fr.  50. 


—  127  — 

—  19.  La  Guerre  avec  l'Angleterre.  Politique  navale  de  la  France,  par  le  lieute- 
nant X.  Paris,  Berger-Levrault,  1900,  in-12  de  xiv-180  p.,  3  fr.  —  20.  Dictionnaire 
militaire.  Encyclopédie  des  Sciences  militaires  rédigée  par  un  Comité  d'officiers  de 
toutes  armes.  14*  livr.  (Intendance-Magasins).  Paris,  Berger-Levrault,  1899,  gr. 
in-8,  p.  1665-1792,  3  fr.  —  21.  Manuel  de  l'élève-caporal  et  du  candidat  au  grade 
de  sous-officier,  13«  édition,  entièrement  refondue  et  mise  à  jour.  Paris,  Chapelot, 
1900,  in-12  cart.  de  908  p.,  2  fr.  —  22.  Agenda  aide-mémoire  de  l'officier,  4900, 
contenant  les  principaux  renseignements  sur  tous  les  services,  Paris,  Chapelot,  1900, 
in-32de  300  p.,  reliure  souple,  2  fr.  50. 

1.  —  L'occupation  de  Toulon  par  les  Anglais  en  1793  et  le  siège  mémo- 
rable qui  suivit  sont  deux  événements  marquants  de  la  Révolution 
française.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  du  nombre  considérable  de 
relations  que  nous  a  valu  cette  page  plus  triste  que  glorieuse  de 
notre  histoire  nationale.  Toutefois,  il  est  à  peu  près  certain  que  le  siège 
de  Toulon  aurait  eu  moins  d'historiens  si  le  nom  du  futur  vainqueur 
d'Austerlitz  ne  lui  était  intimement  lié,  si  Bonaparte  n'avait  jeté, 
devant  les  murs  de  Toulon,  les  bases  d'une  grandeur  qui  devait  être  si 
préjudiciable  à  notre  patrie.  Après  bien  d'autres,  M.  Paul  Gottin,  vient 
nous  parler  de  la  révolte  et  de  la  reprise  de  Toulon  sous  la  Terreur  ; 
mais  son  travail  a  ceci  de  particulier  qu'il  n'est  pas  simplement  l'his- 
toire d'un  siège,  et  l'écrivain  l'a  intitulé  judicieusement  :  Toulon  et  les 
Anglais  en  /793.  C'est  effectivement  plus  et  moins  qu'une  simple  rela- 
tion militaire.  Prenant  les  événements  politiques  dont  notre  grande 
place  maritime  fut  le  théâtre  dès  le  début  de  la  Révolution,  M.  Paul 
Gottin  nous  raconte  avec  détails,  les  intrigues  de  nature  multiple  aux- 
quelles se  livrèrent  les  partisans  des  divers  régimes  qui  se  dispu- 
taient alors  le  pouvoir.  C'est  surtout  comme  tableau  d'ensemble  que  le 
nouveau  travail  sur  le  siège  de  Toulon  nous  paraît  digne  d'être  recom- 
mandé. Quant  à  la  partie  inédite  elle  se  réduit  en  réalité  à  peu  de  chose, 
sinon  comme  quantité  tout  au  moins  comme  qualité.  M.  Gottin  nous 
donne  dans  sa  préface  l'énumération  des  nombreux  récits  imprimés 
auxquels  il  a  pu  se  référer;  elle  est  considérable  et  dénote  chez  l'auteur 
un  souci  d'exactitude,  un  amour  de  la  véracité  historique  qui  lui  font 
honneur.  L'ouvrage  débute  aux  massacres  de  Nîmes  en  juin  1790,  à  ce 
que  l'on  a  appelé  le  camp  de  Jalès  et  à  l'insurrection  du  Midi.  Nous 
assistons  ensuite  aux  troubles  dans  Toulon  même,  aux  émeutes  qui 
visaient  surtout  l'état-major  de  la  marine,  aux  efforts  des  royalistes 
pour  s'emparer  de  la  flotte  et  de  la  ville,  enfin  à  l'arrivée  de  l'amiral 
llood  dans  les  eaux  de  Toulon  et  à  son  admission  dans  la  rade.  Ces 
chapitres  (I  à  V)  forment  la  première  partie  de  l'œuvre,  une  sorte  d'in- 
troduction détaillée  dont  la  lecture  —  à  part  quelques  hors-d'œuvre 
—  ne  manque  pas  d'intérêt.  L'occupation  de  Toulon  par  les  Anglais, 
l'organisation  de  la  défense  par  le  parti  royaliste  constituent  le  fond 
des  chapitres  qui  suivent  {VI  à  XI)  ;  vient  enfin  le  siège  proprement 
dit  avec  l'arrivée  de  Bonaparte  et  le  légendaire  Carteaux.  —  Divers 
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détails  oubliés  sur  les  Toulonnais  sous  la  Restauration,  sur  les  pen- 
sions servies  par  l'Angleterre  aux  défenseurs  de  Toulon  terminent  cet 
ouvrage  que  complètent  d'une  façon  artistique  quelques  gravures 
intéressantes. 

2.  —  Il  serait  banal  d'insister  sur  la  faveur  dont  jouissent  aujour- 
d'hui auprès  du  public  qui  lit,  les  ouvrages  relatifs  au  premier 
Empire.  Est-ce  la  pensée  d'obtenir  sa  part  de  cet  engouement  qui  a 
poussé  l'état-major  de  l'armée  à  faire  imprimer  une  partie  des  docu- 
ments dont  fourmillent  les  archives  historiques  du  ministère  de  la 
guerre  sur  les  campagnes  napoléoniennes  ?  Il  faudrait  nous  en  réjouir. 
Trop  longtemps  la  section  historique  de  l'ancien  Dépôt  de  la  guerre 
s'est  retranchée  derrière  un  mutisme  désespérant,  el  nous  ne  pouvons 
que  nous  féliciter  de  voir  un  chef  comme  le  colonel  Krebs  rompre  avec 
des  traditions  aussi  regrettables.  Les  archives  de  la  guerre  sont  effec- 
tivement une  mine  richissime,  une  source  inépuisable  de  documents 
d'un  haut  intérêt,  et  il  était  étonnant  que  tout  le  monde  y  puisât, 
sauf  les  gens  qui  étaient  le  mieux  en  mesure  d'en  discerner  et  d'en 
consulter  les  richesses.  Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  cette  situa- 
tion anormale  va  prendre  fin,  et  comme  preuve  de  cette  nouvelle 
phase  de  vulgarisation,  nous  pouvons  signaler  aux  érudits  le  premier 
volume  du  capitaine  de  la  Jonquière,  de  la  section  historique  de  TÉtat- 
majorde  l'armée,  sur  C Expédition  d'Egypte  (1798-1801).  —  M.  de  la 
Jonquière  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  du  Polybib'don.  Nous 
avons  eu  naguère  à  leur  présenter  cet  écrivain  à  propos  d'un  livre  sur 
les  Italiens  en  Erythrée,  qui  méritait  leurs  suffrages.  Le  nouveau  volume 
du  laborieux  capitaine  diffère  totalement  du  précédent,  non  pas  seule- 
ment par  le  sujet  mais  par  la  composition  et  la  facture.  Nous  nous 
trouvons  ici  non  plus  en  face  d'un  résumé  historique  où  la  substance 
des  événements  a  été  extraite  des  documents,  mais  devant  les  docu- 
ments eux-mêmes,  imprimés  la  plupart  du  temps  in-extenso  et  reliés 
entre  eux  par  une  glose  juste  suffisante  pour  les  faire  comprendre. 
Cette  méthode,  inaugurée  jadis  par  le  capitaine  Foucart,  a  ses  avan- 
tages et  ses  inconvénients.  Nul  doute  que  la  lecture  n'en  soit  infini- 
ment moins  attrayante  que  celle  d'une  relation  bien  écrite  d'où  l'his- 
torien a  su  habilement  élaguer  les  hors-d'œuvre,  les  détails  oiseux, 
inutiles,  qui  distraient  l'esprit  du  but  principal.  D'autre  part,  au 
point  de  vue  technique  et  pour  l'éducation  spéciale  du  public  militaire 
auquel  il  s'adresse  particulièrement,  nul  doute  aussi  qu'un  travail 
comme  celui  de  M.  de  la  Jonquière  n'ait  une  valeur  très  caractérisée. 
L'expédition  d'Egypte  a  été  mille  fois  racontée  par  ceux  qui  y 
ont  pris  part,  exposée  par  des  historiens  qui  ont  écrit  sur  des  docu- 
ments. —  Ici,  ce  sont  les  pièces  officielles  des  principaux  exécutants 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  —  L'Expédition  d'Egypte  est  cependant 
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supérieure,  dans  le  genre  purement  documentaire,  à  la  plupart  des 
travaux  que  nous  avons  vu  récemment  publier  d'après  cette  méthode; 
et  dans  la  glose  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  l'écrivain  a  su  mettre 
en  lumière  les  qualités  qui  l'avaient  fait  remarquer  dans  son  précédent 
ouvrage.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  trois  cha- 
pitres :  les  préliminaires  de  l'expédition,  les  préparatifs  de  l'expédi- 
tion, la  prise  de  Malte,  — deux  cents  pages  d'annexés,  la  plupart  inédites 
et  quatre  cartes.  Tel  qu'il  est,  c'est  une  publication  d'un  intérêt  supé- 
rieur sans  l'étude  de  laquelle  il  ne  sera  plus  permis  de  parler  de  l'ex- 
pédition d'Egypte  :  nous  attendrons  avec  impatience  les  volumes 
suivants. 

3.  —  Dun  genre  tout  autre  que  le  précédent,  bien  que  traitant  du 
môme  sujet,  est  le  volume  publié  par  le  baron  de  Villiers  du  Terrage 
sous  le  titre  :  Journal  et  Souvenirs  de  V expédition  d'Egypte.  —  Villiers 
du  Terrage,  le  grand  père  de  l'éditeur  actuel,  était  à  l'École  polytechni- 
que quand  fut  organisée  l'expédition  et  avec  elle  cette  commission 
célèbre  dont  les  travaux  allaient  imprimer  à  la  campagne  de  1798  le 
cachet  spécial  d'érudition,  peut-être  unique  dans  l'histoire,  qui  la 
caractérise.  Du  Terrage  obtint  d'être  adjoint  à  Monge,  à  Berthollet,  à 
Fourier,  etc.,  et  ce  fut  en  leur  compagnie  qu'il  aborda  sur  la  terre  des 
Pharaons.  D'un  tel  écrivain  on  pouvait  attendre  plutôt  des  remarques 
scientifiques  ou  archéologiques  que  des  appréciations  militaires,  et 
l'espérance  du  lecteur  à  cet  égard  ne  sera  pas  trompée.  Il  s'en  faut 
cependant  que  l'intérêt  du  livre  en  souffre.  Nous  l'avons  lu  d'un  bout 
à  l'autre  avec  infiniment  de  profit,  cela  va  sans  dire,  et  aussi  avec  une 
attention  souvent  éveillée  par  mille  anecdotes  piquantes,  par  une 
érudition  éclairée,  toujours  sûre  d'elle-même.  Du  Terrage,  qui  devait  à 
son  tour  occuper  un  rang  honorable  dans  la  science  où  Champollion 
est  demeuré  un  maître,  est  le  premier  à  avoir  signalé  certaines  anti- 
quités égyptiennes,  totalement  inconnues  ou  plutôt  oubliées  à  son 
époque,  notamment  le  Zodiaque  de  Denderah  et  le  tombeau  d'Améno- 
phis  III.  Son  livre,  écrit  dans  la  forme  d'un  journal,  a  un  caractère  de 
simplicité  et  de  sincérité  qui  séduit  dès  qu'on  l'ouvre;  il  possède  une 
valeur  à  la  fois  scientifique  et  historique  très  appréciable. 

4.  —  Avec  la  Campagne  de  1809  en  Allemagne  et  en  Autriche,  du 
commandant  Saski,  nous  faisons  un  retour  vers  l'histoire  documentaire 
dont  nous  parlions  un  peu  plus  haut  à  propos  du  capitaine  de  la  Jon- 
quière.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  jugement  porté  par  nous  sur  la 
valeur  générale  des  ouvrages  de  ce  genre.  Disons  seulement  que  dans 
la  Campagne  de  1809  l'écrivain  militaire  s'est  presque  abstenu 
de  commentaires  et  qu'il  laisse  parler  à  peu  près  uniquement  les 
documents  officiels.  Le  tome  premier  de  celte  publication,  le  seul 
paru  jusqu'il   aujourd'hui,    est   consacré   en   entier    aux    préparatifs 
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de  la  campagne.  Il  nous  donne  successivement  l'organisation  du 
corps  Oudinot,  la  réunion  de  la  division  Saint-IIilaire  à  Magdebourg, 
la  formation  du  corps  d'observation  de  l'armée  du  Rhin  sous  les  ordres 
de  Masséna,  la  constitution  du  corps  de  réserve,  les  organisations  de 
l'armée  du  Rhin,  d'abord  du  8  au  13  mars,  puis  du  14  au  20,  ensuite 
du  21  au  2o  mars,  enfin  du  26  au  30  mars.  Le  volume  prend  fin  au 
départ  du  major-général  pour  Strasbourg  ;  deux  cents  pages  d'annexés, 
quatre  croquis  et  une  carte  complètent  l'ouvrage.  La  campagne  de 
1809  est  la  dernière  où  la  fortune  des  armes  ait  souri  à  l'Empereur  ; 
c'est  celle  après  laquelle  la  Providence  lasse  de  voir  cet  homme  extra- 
ordinaire gaspiller  les  qualités  géniales  dont  elle  l'avait  si  généreuse- 
ment doué,  lui  donne  les  salutaires  avertissements  des  échecs  en 
Espagne,  avant  de  lui  infliger  le  châtiment  de  1812,  ceux  des  années 
1813,  1814  et  enfin  l'irrémédiable  chute  de  Waterloo.  En  ce  sens, 
1809  appartient  encore  à  la  période  de  Marengo  et  d'Auslerlitz ,  mais 
cependant  il  s'en  faut  que  l'armée  de  Wagram  soit  semblable,  au 
point  de  vue  organique,  au  point  de  vue  de  la  valeur  morale,  à  celles 
qui  avaient  établi  la  fortune  du  grand  capitaine  sous  le  Consulat 
et  au  début  de  l'Empire.  Bien  qu'on  se  trompe  généralement,  et  de 
beaucoup,  sur  la  valeur  de  ces  armées,  bien  qu'on  attribue  notam- 
ment au  séjour  au  camp  de  Boulogne  une  influence  supérieure, à  celle 
qu'il  eut  en  réalité  (voyez  à  ce  sujet  ce  que  disent  Fezensac,  Boulard, 
etc.),  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  présence  dans  les  régiments 
de  cette  époque  de  soldats  formés  à  la  rude  école  des  guerres  de  la 
Révolution,  donnait  à  cet  instrument  de  guerre  une  trempe  incompa- 
rable. Il  n'en  va  plus  de  même  en  1809.  A  frapper,  l'outil  s'est  usé  peu 
à  peu  :  de  larges  brèches  se  sont  produites  dans  le  tranchant  de  l'arme, 
des  brèches  irréparSibles.  Pour  combler  les  vides,  il  a  fallu  faire  appel 
à  des  contingents  inexpérimentés  ;  l'Espagne  est  d'ailleurs  là,  comme 
un  creuset  sans  fond,  comme  un  abîme  ou  s'engloutit  misérablement 
ce  qu'il  nous  reste  d'anciens  soldats.  Les  régiments  s'emplissent  donc 
de  jeunes  gens  qui  n'ont  plus  le  temps  de  devenir  des  professionnels; 
la  valeur  générale  de  la  masse  s'en  ressent  ;  elle  s'affaiblit  et  cet  afl'ai- 
blissement  fait  prévoir  la  chute  déjà  prochaine  du  système.  Ce  sont 
ces  considérations,  qui  donnent  à  la  campagne  de  1809  sa  caractéris- 
tique spéciale  ;  ce  sont  ces  vérités  que  met  bien  en  lumière  le  volume 
du  commandant  Saski.  Quoique  l'on  eût  pu  pratiquer  certaines  cou- 
pures dans  cet  amas  énorme  de  documents,  leur  ensemble,  leur  exubé- 
rence  même  constitue  une  mine  précieuse  non  seulement  pour  le 
militaire  mais  aussi  pour  le  moraliste  et  pour  le  penseur.  C'est  à  ce 
titre  que  le  nouveau  travail  émané  de  l'état-major  de  l'armée  est  sur- 
tout à  lire. 
5  et  6.  —  Les  deux  volumes  de  Glausewitz  consacrés  l'un  à  la  Cam- 
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pagne  de  18^2,  l'autre  à  la  Campagne  de  1815,  sont  très  loin  de  pos- 
séder, au  point  de  vue  documentaire,  rimporlance,  l'auiorilé,  la 
variété  des  ouvrages  de  MM.  de  la  Jonquière  et  Saski.  Écrits  presque 
au  lendemain  des  événements,  rédigés  d'après  des  notes  tronquées, 
incomplètes,  souvent  erronées,  ils  doivent  être  lus  avec  la  plus  grande 
réserve  au  point  de  vue  de  la  vérité  historique  et  de  l'exactitude 
des  faits,  envisagés  surtout  dans  les  détails.  Mais  môme  quand  il 
commet  des  erreurs,  un  écrivain  comme  Glausewitz  vaut  encore 
la  peine  qu'on  le  lise,  qu'on  le  médite.  En  histoire,  d'ailleurs,  les 
détails  n'ont  souvent  que  la  valeur  d'une  anecdote  et  c'est  rare- 
ment dans  ces  minuties  qu'on  peut  aller  recueillir  les  leçons  du  passé. 
Dans  la  préface  extrêmement  intéiessante  et  bien  pensée  que 
M.  le  capitaine  Begouôn  a  insérée  en  tèle  de  sa  traduction  de  812, 
l'officier  français  nous  apprend  que  Glausewitz  ne  destinait  pas  à 
l'impression  ce  récit  de  la  campagne  de  Russie.  On  sait  que  le  grand 
écrivain  prussien  avait,  après  léna,  pris  du  service  auprès  de  l'empe- 
reur Alexandre  et  qu'il  se  battit  contre  nous  de  Smolensk  à  la  Béré- 
sina.  Il  a  donc  pu  dire  de  visu  un  grand  nombre  d'événements  de 
cette  année,  pour  nous  désastreuse;  toutefois  il  faut  convenir  qu'en  bien 
des  points  il  se  trompe  et  se  laisse  emporter  par  sa  prévention  contre 
Bonaparte.  Mais  nous  convenons  avec  M.  Begouôn  qu'il  est  bon  d'étu- 
dier <i  quand  même  les  œuvres  d'un  homme  énergique  et  d'un  cerveau 
puissant,  qu'en  les  étudiant,  même  avec  la  conviction  que  cette  intel- 
ligence s'est  fourvoyée,  notre  esprit  s'éclaire  et  notre  pensée  se  pré- 
cise par  la  contradiction  même.  »  La  Campagne  de  iSio  lue  dans  la 
traduction  qu'en  a  donnée  le  capitaine  Niessel  a  une  valeur  histo- 
rique sans  doute  supérieure  à  la  Campagne  de  1812,  mais  un  intérêt 
moral  très  inférieur.  Nous  avons  eu  à  parler  ici,  récemment,  du  1815 
de  M.  Henri  Houssaye  ;  on  peut  rappeler  à  ce  propos,  que  l'écrivain 
français  s'est  fortement  aidé  de  la  relation  de  Glausewitz  pour  étayer 
nombre  de  ses  assertions,  tout  en  attaquant,  souvent  sans  preuves,  les 
dires  de  l'auteur  allemand  quand  ceux-ci  mettaient  en  lumière  l'affais- 
sement physique  et  moral  de  Napoléon  en  1815.  Nous  ne  sommes  pas 
d'accord  avec  Glausewitz  lorsqu'il  prétend  que  Grouchy  eût  en  vain 
tenté  de  s'interposer  entre  Napoléon  et  Bliicher  après  Ligny  ;  mais 
nous  dirons  aussi  qu'avec  le  système  cher  à  l'Empereur  d'interdire 
toute  initiative  à  ses  subordonnés,  il  était  presque  impossible  que  ces 
lieutenants,  livrés  tout  d'un  coup  à  eux-mêmes,  trouvassent  les 
éclairs  nun  pas  de  génie  mais  de  simple  perspicacité  qu'il  eût  été 
nécessaire  de  rencontrer  chez  Grouchy  le  16  au  soir  et  le  17.  Gomme 
dit  très  justement  M.  Niessel,  le  grand  intérêt  de  la  Campagne  de  1815, 
de  Glausewitz,  est  d'être  un  exposé  d'une  rare  clarté  de  la  marche  stra- 
tégique des  opérations  de  1815  ;  sous  ce  rapport  cette  publication 
demeure  encore  aujourd'hui  d'un  intérêt  de  premier  ordre. 
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7.  —  Des  campagnes  du  premier  Empire  aux  Campagnes  de  la  Res- 
lauralion^  dont  M.  Billard  des  Portes  nous  donne  un  résumé  suffi- 
samment développé,  le  saut  est  brusque.  A  vrai  dire,  ce  sont  les 
mi''mes  hommes,  les  mômes  soldats,  mais  combien  autres  les  ensei- 
gnements, l'esprit  !  La  Restauration,  comme  son  nom  Tindique,  n'est 
pas  une  période  de  menaces  ou  de  conquêtes  ;  le  nouveau  régime  n'a 
qu'un  but  :  rendre  pacifitjuement  à  la  France  meurtrie  par  vingt  années 
de  luttes,  le  calme,  la  prospérité  intérieure,  la  tranquillité  dont  elle  a 
tant  besoin.  Il  ne  s'en  suit  pas  que,  quand  il  faut,  ce  régime  ne  sache 
tirer  l'épée.  Il  le  fait  alors  avec  l'assurance  que  donne  une  juste  cause, 
et  c'est  ainsi  qu'il  déploie  notre  drapeau  en  Espagne  (1823),  en  Morée 
(1827),  à  Madagascar  (1829),  enfin  à  Alger  (1830),  toujours  au  profit  du 
bien  général  de  l'humanité  et  de  la  civilisation.  C'est  une  heureuse 
idée  qu'a  eue  M.  Bittard  des  Portes  de  réunir  en  un  volume  les  quatre 
épisodes  qui  constituent  le  bagage  militaire  de  la  Restauration.  A  vrai 
dire,  il  serait  difficile  de  trouver  là,  au  point  de  vue  technique,  sous  le 
rapport  tactique  ou  stratégique,  de  grandes  leçons;  mais,  au  lendemain 
de  Fashoda,  il  est  bon  de  rappeler  aux  générations  actuelles  que  ces 
mêmes  princes,  dont  le  génie  bienfaisant  sut  panser  nos  plaies  après 
les  blessures  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  savaient  également,  au 
jour  du  danger,  montrer  l'énergie  et  le  courage  qui  font  les  peuples 
grands  et  respectés.  Les  Campagnes  de  la  Restauration  sont  un  livre  à 
vulgariser,  à  mettre  aux  mains  de  la  jeunesse  qui  y  trouvera  de  forti- 
fiants exemples. 

8.  —  Je  n'aime  pas  beaucoup  le  titre  de  l'opuscule  de  M.  Albert  Hans  : 
La  Guerre  du  Mexique  selon  les  Mexicains,  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  il  s'en 
faut,  que  je  n'apprécie  pas  l'ouvrage.  M.  Hans,  qui,  selon  toute  appa- 
rence, a  vécu  quelques  années  au  Mexique,  a  trouvé  avec  raison  que 
les  ouvrages  français  sur  la  guerre  de  1862  n'envisageaient  la  question 
qu'au  point  de  vue  français,  tout  au  moins  au  point  de  vue  européen. 
Pour  observer  le  tableau  en  le  considérant  par  les  deux  bouts  de  la 
lorgnette,  il  a  recherché  ce  qui  avait  été  écrit  au  Mexique  sur  la  ma- 
tière. Naturellement  M.  Hans  a  rencontré  une  différence  sensible  non 
pas  tant  dans  le  récit  des  événements  que  dans  la  façon  de  les  juger, 
et  c'est  pour  nous  faire  profiter  de  l'expérience  et  des  enseignements 
recueillis  par  lui  à  cet  égard  qu'il  a  écrit  la  brochure  à  laquelle 
nous  faisons  allusion.  Le  travail  de  M.  Hans  est  en  réalité  une 
revue  bibliographique  très  précieuse  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  au 
Mexique  sur  la  guerre  de  l'indépendance  ;  de  telle  sorte  qu'il  nous 
est  donné  aujourd'hui  de  ne  point  nous  en  tenir,  si  la  question  nous 
intéresse,  aux  inévitables  volumes  de  MM.  Niox  et  Gaulot.  Nous 
n'avons  pas  compté  tous  les  ouvrages  dont  M.  Hans  nous  parle  dans 
cette  bibliographie  ;  mais  en  fixant  leur  chiffre  à  quinze,  nous  appro- 
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chons  de  la  vérité.  On  voit  donc  que  nous  sommes  loin  de  savoir 
acluellemfut  la  vérité  sur  les  événements  de  la  guerre  du  Mexique, 
élanl  donné  que  la  seule  élude  militaire  française  de  valeur,  celle  de 
Niox,  a  été  écrite  peu  après  la  guerre  de  1870,  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  la  plupart  des  travaux  signalés  par  M.  Hans  n'avaient  point  paru 
encore. 

9.  —  La  Bataille  de  Muret,  de  M.  Marcel  Dieulafoy,  pourrait  avoir 
comme  sous-titre  :  Contribution  à  l'étude  de  la  tactique  française  au 
moyen  âge.  Précédemment,  le  savant  écrivain  avait  démontré,  dans 
une  monographie  consacrée  à  Château-Gaillard,  que  les  ingénieurs 
chrétiens  avaient  provoqué  en  Orient  une  rénovation  générale  de  la 
poliorcétique.  Il  s'est  demandé  quelle  influence  avaient  exercée  les 
croisades  sur  la  tactique  et  la  stratégie  proprement  dite,  spécialement 
sur  la  guerre  de  campagne.  M.  Dieulafoy  reconnaît  que  les  croisés 
avancèrent  dans  la  science  de  la  guerre  au  contact  des  troupes  musul- 
manes; mais  ce  progrès  fut  essentiellement  passager,  éphémère,  et 
l'écrivain  démontre  la  vérité  de  son  assertion  en  prenant  comme  exemple 
la  bataille  de  Muret,  livrée  le  12  septembre  1213  sous  les  murs  de  cette 
ville.  Les  adversaires  en  présence  étaient,  d'un  côté,  les  croisés,  sous  les 
ordres  de  Simon  de  Montfort,  de  l'autre  le  roi  d'Aragon,  Pierre  II, 
ayant  comme  alliés  les  comtes  de  Toulouse,  de  Gomminges  et  de  Foix. 
Cette  journée  sanglante,  qui  se  termina  par  la  déroute  et  le  massacre 
en  masse  des  Aragonais,  a  tenté  plus  d'un  historien,  et  csrtains  ont 
voulu  démontrer  que  Simon  de  Montfort  s'était  conduit  à  Muret  en 
tacticien  consommé.  Si  l'on  entend  par  tactique  la  science  des  mouve- 
ments compliqués  qui  ne  sont  guère  utiles  que  sur  le  champ  de  ma- 
nœuvres, il  serait  inexact  de  dire  que  Montfort  fil  de  la  lactique  à  Muret. 
L'essence  même  des  milices  du  moyen  âge,  dans  lesquelles  chacun 
combattait  pour  son  compte,  sous  un  chef  la  plupart  du  temps  choisi 
au  moment  du  combat,  interdisait  non  seulement  toute  évolution 
compliquée,  mais  même  les  mouvements  d'ensemble  les  plus  simples. 
Mais  ce  qui  est  de  tous  les  temps  et  ce  que  sut  faire  judicieusement 
Simon  de  Montfort,  ce  fut  de  masquer  son  attaque,  de  l'exécuter  à 
propos  et  par  surprise,  de  saisir  le  moment  précis,  le  moment  psycho- 
logique où  l'adversaire  est  descendu  au  minimum  de  son  effort 
moral  et  par  conséquent  de  sa  résistance  matérielle.  A  propos  des 
controverses  intéressantes  qui  se  sont  élevées  au  sujet  de  Muret, 
M.  Dieulafoy  établit  et  démontre  :  1"  que  Simon  de  Montfort  entra  dans 
la  ville  et  en  sortit  par  une  porte  orientée  vers  l'est  et  non  à  l'ouest.  Il 
forma  ses  troupes  et  prit  ses  dispositions  de  combat  à  l'abri  des  remparts 
et  non  à  l'extérieur  de  la  ville  ;  —  2°  Les  trois  escadrons  passèrent  la 
Louge  à  l'est  Ue  la  citadelle  et  non  â  l'ouest  de  Muret;  —  3°  Le  choc 
des  deux  cavaleries  eut  lieu  au  delà  du  marais  de  Pcsquiès  et  non  en 
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deçà;  —  i"  Enfia,  les  alliés,  Aragonais,  Toulousains,  etc.,  furent  mis 
en  déroute  par  trois  charges  directes,  distinctes  comme  direction,  se 
succédant  à  des  intervalles  très  courts  et  arrivant  presque  simultané- 
ment sur  les  lignes  ennemies.  Il  ne  fut  point  question  de  mouvement 
tournant.  Le  travail  de  M.  Marcel  Dieulafoy  est  net,  précis,  métho- 
dique, et  il  ne  peut  manquer  d'cHre  apprécié  par  la  critique  comme  il 
le  mérite.  La  bataille  de  Muret  demeure  la  grande  journée  de  la  guerre 
des  Albigeois  et  son  résultat,  qui  fut  de  déjouer  les  desseins  ambitieux 
de  r Aragon  sur  nos  provinces  méridionales,  eu  fait  une  page  toujours 
importante  de  la  constitution  de  l'unité  française. 

10.  —  La  Correspondance  de  Claude  Simoji  en  1792-1793  est  celle  d'un 
engagé  volontaire,  d'abord  grenadier  au  3»  bataillon  de  Paris,  puis 
lieutenant  au  régiment  de  Walsh  infanterie,  n»  92,  puis  capitaine,  chef 
d'escadrons  en  1800  et  colonel  en  1809  année  où  il  meurt  à  Paris  âgé  à 
peine  de  trente-sept  ans.  Les  lettres  que  nous  avons  sous  les  yeux 
n'ont  trait  qu'aux  événements  de  l'année  1792-93,  c'est-à-dire  à  l'année 
pendant  laquelle  Simon  faisait  ses  débuts  dans  la  carrière.  Nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  dire  à  bien  des  reprises,  notamment  à  propos  de 
Faré,  de  Socrate  Blanc,  etc.,  etc.,  combien,  au  point  de  vue  de  la  véra- 
cité, de  l'authenticité  des  faits,  les  lettres  l'emportent  sur  les  Mémoires 
libellés  après  coup.  La  «  lettre  «écrite  sur  le  moment,  à  un  père,  aune 
mère,  à  un  ami,  rédigée  sans  prétention  littéraire,  sans  ambition,  sans 
aucune  pensée  qu'elle  dépasse  à  jamais  le  petit  cercle  de  la  famille  ou 
de  quelques  intimes,  la  «  lettres»  est  toujours  sincère  et  vraie;  c'est 
presque  sans  exception,  un  document  historique  parfait.  Et  la  Corres- 
pondance de  Claude  Simon,  que  nous  venons  de  parcourir  est  très  faite 
pour  corroborer  encore  dans  notre  esprit ,  cette  façon  d'apprécier 
la  valeur  historique  des  lettres  en  général.  Ou  ne  s'attendra  pas 
à  trouver  dans  cette  correspondance  des  appréciations  d'une  valeur  mi- 
litaire transcendante  ni  des  combinaisons  stratégiques  de  haute  enver- 
gure ;  mais  il  n'y  a  point  que  les  conceptions  tactiques  qui  soient 
intéressantes,  même  à  la  guerre,  et  les  multiples  détails  que  nous 
donne  Simon  sur  l'organisation  de  son  régiment,  sur  l'esprit  des 
troupes,  sur  leur  façon  de  vivre,  sur  la  manière  dont  on  appréciait  aux 
armées  les  événements  politiques  qui  se  déroulaient  à  Paris,  ont  bien 
leur  mérite,  leur  saveur. 

11.  —  Sous  le  titre  :  Soldats  de  Lorraine,  M.  Paul  Despiques,  profes- 
seur d'histoire  au  lycée  de  Reims,  a  réuni  un  certain  nombre  de  con- 
férences faites  un  peu  partout,  et  deux  monographies  inédites  consa- 
crées à  deux  de  ces  grognards  inconnus  dont  fourmillèrent  les  armées 
du  premier  Empire.  La  trame  qui  joint  l'iin  à  l'autre  ces  récits  divers 
est  assez  mince,  et,  par  exemple,  le  chapitre  consacré  à  M.  André 
Theuriet  n'a  qu'un  vague  rapport  avec  les  portraits  de    Gbeveit, 
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d'Exelmans  ou  d'Oudinot.  Mais,  prise  à  part,  chacune  de  ces  éludes 
peut  être  lue  avec  profit.  La  Lorraine,  comme  tous  les  paj's  fron- 
tières, a  toujours  été  une  terre  où  le  patriotisme  et  les  vertus  guerrières 
ont  été  eu  honneur;  les  noms  de  Ghevert,  d'Oudinot,  d'Exelmans,  de 
Margueritle  sonnent  haut  et  clair  quand  on  fait  l'appel  de  nos  gloires 
nationales.  De  ces  hommes,  aucun  sans  doute  n'eut  le  génie  d'un 
Bonaparte,  même  les  capacités  d'un  Masséna  ou  d'un  Soult,  mais  quelle 
autre  valeur  morale  et  quelle  autre  honnêteté  !  Pour  ne  parler  que 
d'Oudinot,  le  «  Bayard  moderne  »,  comme  l'appela,  dit-on,  un  jour 
Napoléon,  il  est  certain  qu'au  point  de  vue  militaire  il  fut  toujours 
d'une  faiblesse  fâcheuse,  qui  confinait  à  la  nullité.  Notamment  en 
Russie,  en  1812,  et  plus  particulièrement  en  1814,  quand  il  fut  chargé 
avec  Victor  de  défendre  les  passages  de  la  Seine  entre  Nogent,  Bray  et 
Montereau,  Oudinot  se  montra  d'une  incapacité  militaire  désespérante. 
Mais  quelle  bravoure  sur  le  champ  de  bataille,  quel  mépris  de  la  mort 
et  du  danger,  quel  entrain,  quel  allant  !  Évidemment  de  tels  hommes 
exercent  sur  leur  entourage  une  influence  morale  puissante  et 
obtiennent,  notamment  sur  le  champ  de  bataille,  des  résultats  aux- 
quels un  tacticien  très  supérieur  à  eux  n'arriverait  souvent  pas.  C'est 
qu'en  réalité  à  la  guerre  le  cœur  l'emporte  toujours  sur  l'esprit,  le 
moral  sur  la  matière,  le  caractère  sur  la  science  ou  sur  l'art.  Les  cha- 
pitres de  l'ouvrage  de  M.  Despiques  consacrés  à  Chevert,  à  Exelmans 
et  aux  autres  personnages  que  nous  avons  indiqués  sont  empreints 
d'un  souffle  patriotique  qui  en  fait  un  bon  livre  à  vulgariser  et  à  mettre 
aux  mains  de  nos  jeunes  gens.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  permis  de 
le  recommander. 

12.  —  Nous  sommes  enfin  en  possession  du  tome  troisième  des  Sou- 
venirs et  campagnes  du  général  de  la  Motte-Rouge,  dont  nous  avons 
analysé,  il  y  a  longtemps,  les  deux  premiers  volumes.  Nous  avions 
laissé  le  général  en  Grimée,  au  moment  où  s'achevait  la  campagne 
d'Orient  ;  nous  le  reprenons  ici  à  l'instant  où  il  débarque  à  Marseille, 
couvert  des  lauriers  de  Malakoff.  Présenté  quelque  temps  après 
à  l'Empereur,  La  Motte-Rouge,  qui  tacitement  avait  accepté  le  nouveau 
régime,  est  invité  quelques  jours  après  au  baptême  du  prince  impérial. 
A  Cette  cérémonie  son  souvenir  se  reporte,  sans  qu'il  y  songe,  à  celle 
à  laquelle  il  avait  assisté  trente-six  ans  auparavant  lors  du  baptême 
du  duc  de  Bordeaux,  et  «il  ne  retrouve  pas  en  1856  l'enthousiaste 
des  foules  sur  le  passage  du  Souverain,  le  courant  magnétique  d'alToc- 
tion,  d'espérance  »  qui  l'avait  frai)pé  en  1821.  La  Motte- Rouge  repart 
alors  pour  Nantes,  où  l'appelait  le  commandemaut  de  la  15°  division 
militaire,  et  c'est  de  là  qu'il  va  en  Italie  prendre  part  à  l'expédition  de 
1859.  Gomniandant  de  la  1"""  division  du  2°  corps  d'armée,  le  général 
assiste  à  toutes  les  actions  de  guerre  de  la  campagne,  revient  prendre 
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son  siège  de  Nantes  à  la  fin  de  4859  et  il  y  était  encore  quand  il  passa, 
en  1869,  dans  la  deuxième  section  du  cadre  de  réserve.  Au  moment 
de  la  guerre  de  1870,  La  Motte-Rouge,  qui  était  entré  l'année  précédente 
à  la  Chambre  des  députés,  reçut  le  commandement  des  gardes  natio- 
nales de  la  Seine  ;  il  donna  sa  démission  au  4  septembre,  accepta  le 
commandement  du  15"  corps  à  l'armée  de  la  Loire,  fut  révoqué  par 
Gambetta  après  les  combats  d'Orléans,  occupa  à  la  paix  diverses 
situations   militaires,   notamment  celle  de  membre  du  Conseil   de 
guerre  appelé  àjuger  Bazaine,  et  mourut,  le  29  janvier  1883,  à  l'âge  de 
79  ans.  Le  dernier  volume  des  Souvenirs  de  la  Motte-Rouge  contient 
donc  à  peu  près  toute  l'histoire  du  second  Empire,  en  particulier  celle 
de  la  campagne  de  1859  et  une  partie  considérable  de  la  campagne 
de  la  Loire  ;  mais,  en  réalité,  l'intérêt  du  livre  est  moins  dans  les 
récits  de  faits  militaires  que  dans  les  mille  détails  donnés  par  l'écri- 
vain non  seulement  sur  ce  qu'il  a  vu,  mais  sur  ce  qu'il  a  appris,  et 
qu'il  a  recueilli  de  sources  diverses.  La  physionomie  de  la  vie  mili- 
taire dans  l'armée  française  de  1855  à  1870  est  ce  qui  se  dégage  le  plus 
nettement  de  ces   pages  ;  mais  dans  la  haute  situation  qu'occupait 
La  Motte-Rouge  à  Nantes  et  qu'il  y  conserva  quinze  années  durant,  sur 
cette  terre  de  Bretagne  où  sa  qualité  d'enfant  du  pays  lui  créait  une 
position  spéciale,  il  était  à  même  de  beaucoup  voir  et  de  beaucoup 
entendre.  Et  comme  c'était  un  homme  d'observation,  un  esprit  fin, 
qui  savait  entendre  et  voir,  les  remarques  que  lui  suggéraient  les 
événements  dont  il  était  témoin,  sont  pleines  d'à- propos,  d'esprit  et 
de  bon  sens.  C'est  ainsi  qu'on  lira  avec  infiniment  de  plaisir  tout  ce 
que  raconte  le  général  à  propos  de  la  préparation  de  la  campagne  de 
Chine,  de  celle  du  Mexique,  de  l'Exposition  de  1867,  des  progrès  de 
l'opposition  à  la  Chambre  des  députés  et  dans  le  pays  de  1864  à  1870, 
des  élections  de  1869,  des  causes  immédiates  qui  ont  amené  la  chute 
de  l'Empire  en  dehors  des  défaites  du  commencement  d'août  1870.  La 
partie  du  volume  consacrée  à  la  campagne  de  la  Loire  et  à  l'histoire 
du  15«  corps,  présente  naturellement  une  valeur  et  un  intérêt  particu- 
liers, puisque  le  général  joua  là  un  rôle  qui  eût  pu  être  prépondérant 
dans  les  destinées  de  notre  pays.  De  même  que  les  généraux  de  la  Révo- 
lution, il  crut  devoir  se  soumettre  et  accepta,  sans  protestation,  une 
disgrâce  imméritée  ;  tout  en  regrettant  sa  décision,  on  ne  saurait  l'en 
blâmer.  Au  surplus,  après  la  prise  d'Orléans,  La  Motte-Rouge  pouvait 
répéter  le  mot  de  François  P""  après  Pavie,  et  c'est  toujours  là  la  con- 
sidération qui  prime  toutes  les  autres  pour  un  soldat.  Il  faut  recon- 
naître, d'ailleurs  que,  dans  la  situation  exceptionnelle  de  désarroi,  de 
démoralisation  où  se  trouvait  alors  le  pays,  il  eût  fallu  un  génie  trans- 
cendant pour  maîtriser  les  événements.  La  Motte-Rouge  entra  donc 
dans  la  retraite  et  n'en  sortit  plus  guère  d'une  façon  réelle  que  dans 
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les  trois  ou  quatre  circonstances  dont  nous  avons  cité  la  principale. 
Ce  chrétien  avait  assez  fait  pour  les  autres  ;  il  voulait  penser  à  lui,  à 
la  façon  dont  il  terminerait  une  vie  dont  il  sentait  le  terme  approcher,  et 
quand  la  mort  vint  le  chercher  près  de  la  quatre-vingtième  année, 
elle  trouva  un  homme  qui  l'attendait  sans  crainte  et  sans  faiblesse. 
Les  Souvenirs  du  général  de  la  Molle-Rouge  présentent  un  intérêt  vif 
et  soutenu  comme  ceux  d'un  témoin  qui,  au  cours  d'une  existence 
longue  et  mouvementée,  a  vu  infiniment  de  choses,  a  assisté  à  quan- 
tité d'événements  :  ils  ont  le  mérite  supérieur  d'être  l'œuvre  d'un 
homme  de  bon  sens,  d'un  juste  et  d'un  homme  de  cœur. 

13.  —  Gomme  La  Motte-Rouge  le  Général  Bourbaki,  dont  le  capitaine 
G.  de  Corlay  nous  donue  aujourd'hui  une  nouvelle  biographie,  fut  une 
personnalité  en  vue  des  guerres  d'Afrique  sous  la  monarchie  de  Juillet, 
et,  plus  près  de  nous,  de  l'armée  du  second  Empire.  Nous  avons  eu  à 
analyser  récemment  ici  même  une  monographie  consacrée  au  légen- 
daire commandant  de  la  garde  impériale  ;  l'élude  de  M.  de  Corlay, 
œuvre  surtout  de  vulgarisation,  est  plus  modeste  que  la  précédente 
dans  ses  allures,  mais  elle  n'en  présente  pas  moins  d'intérêt.  On  sait 
que  Charles  Bourbaki  était  petit-fils  d'un  Grec  de  Géphalonie  et  fils 
d'un  colonel  de  l'armée  du  premier  Empire,  élève  de  la  Flèche  au 
commencement  du  siècle.  Toute  sa  vie,  à  la  fois  agitée  et  brillante, 
est  exposée  clairement  et  parfois  éloquemment  par  un  écrivain 
passionné  pour  son  héros.  L'ouvrage,  très  digne  d'être  choisi  pour 
être  mis  aux  mains  de  notre  jeunesse,  ne  peut  manquer  de  plaire  à 
nos  maréchaux  en  herbe.  Nous  terminerons  cependant  par  une 
légère  critique  :  des  quatre  citations  eu  langue  étrangère  que  nous 
avons  relevées  au  cours  de  l'ouvrage,  pas  une  n'est  exacte.  Page  152 
nous  voyons  un  Ilalien  qui  parle  espagnol  (signor  cabullero  {?)); 
page  153  on  appelle  spia  d'el  Ilalia  la  spia  d'ilalia  de  Solferino  ;  page  177 
nous  voyons  imputer  à  l'Écriture  sainte  un  barbarisme  caractérisé  : 
sicut  parcellum  equestrem,  au  lieu  de  sicut /))'oce/^am;  enfin,  page  235, 
ce  n'est  plus  l'Écriture  sainte,  c'est  Tacite  lui-même  qui  ne  sait  plus 
parler  sa  langue,  qui  commet  d'invraisemblables  lapsus  et  qui  écrit  à 
propos  des  Germains  :  reges  ex  uobilitale,  duces  ex  viitute  sumniunt, 
au  lieu  de  sumunt  avec  un  seul  m.  —  Go  sont  là  de  petites  taches  qu'il 
sera  facile  de  supprimer  à  la  deuxième  édition. 

14.  —  Après  La  Motle-Rougc,  nous  venons  do  voir  Bourbaki  ;  après 
Bourbaki,  c'est  maintenant  le  duc  d'Aumale  qui  rentre  en  scène  à  la 
librairie  Marne,  présenté  par  un  écrivain  anonyme.  Quoique  le  duc 
d'Aumale  soit  bien  loin  d'avoir  joué  le  rôle  qu'il  eût  pu  remplir,  bien 
que  sa  conduite  vis-à-vis  de  M.  le  comte  de  Ghambord  ait  souvent  été 
fâchcuso,  regrcllablo,  nous  sommes  d'accord  pour  dire  qu'il  avait 
de  grandes   qualités,  une  intelligence  supérieure,  qu'il  fut,  à  notre 
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époque  abâlardie  par  les  instincts  les  plus  vulgaires  et  les  plus  maté- 
riels, un  prince  éclairé  donnant  l'exemple  de  la  dignité  dans  la  vie  et 
des  nobles  aspirations.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  qu'à  louer  dans  toute  la 
première  partie  de  la  vie  du  duc  d'Aumale  et  dans  la  dernière.  Goût 
pour  les  travaux  militaires,  brillante  conduite  au  feu,  intelligence  de 
toutes  les  questions  ayant  trait  au  commandement  des  armées,  incli- 
nation marquée  vers  l'étude,  penchant  réfléchi  et  éclairé  pour  les 
belles-lettres,  les  sciences,  les  arts,  il  sut  toujours  mettre  en  pratique 
et  souvent  en  lumière  les  admirables  qualités  dont  l'avait  généreuse- 
ment doté  la  Providence.  Il  est  regrettable  —  nous  y  insistons  — que 
sa  conduite  au  moment  de  la  fusion  n'ait  pas  répondu  à  ce  que  l'on 
pouvait  attendre  d'un  prince  aussi  éminent.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
faits,  oubliés  déjà  de  bien  des  hommes  qui  en  furent  les  témoins  et 
inconnus  à  la  génération  actuelle,  cette  nouvelle  biographie  du  Duc 
d'Aumale  édité  par  la  maison  Marne  est  un  livre  qu'il  convient  de  re- 
commander. 

15.  —  Les  Maîtres  de  la  guerre,  que  nous  offre  M.  le  lieutenant-colonel 
Rousset,  c'est  Frédéric  II,  c'est  Napoléon,  c'est  de  Moltke.  L'écrivain 
nous  les  présente  tels  qu'il  les  a  trouvés  dépeints  dans  le  cours  du 
général  Bonnal  à  l'École  supérieure  de  guerre,  c'est-à-dire  sur  un 
piédestal  qui  est  peut-être  un  peu  élevé,  démesurément  échafaudé,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  l'un  d'eux,  le  général  de  MolLke.  Des  trois 
personnalités  mises  en  lumière  par  MM.  Rousset  et  Bonnal,  un 
seul  en  réalité  fut  un  maître  ayant  fait  une  œuvre  à  lui,  ayant  créé 
quelque  chose  d'inédit,  d'original,  de  magistral.  Frédéric  II  fut  surtout 
remarquable  par  sa  puissance  de  volonté  et  sa  persévérance  :  sa  force 
principale  fut  la  faiblesse  de  ses  ennemis.  Quant  à  de  Moltke,  il  eut,  à 
un  degré  moindre,  toutes  les  qualités  du  «  Vieux  Fritz  »  ;  mais,  si  l'on 
veut  l'appeler  «  maître  »,  on  ne  saurait  l'égaler  dans  ce  sens,  ni  à  Fré- 
déric, ni  —  et  encore  bien  moins  —  à  Napoléon.  Le  plan  de  campagne 
de  1866,  faisant  converger  vers  un  centre  unique  des  armées  réparties 
sur  une  circonférence  d'immense  étendue,  était  une  conception  des 
plus  hasardées  que  seule  l'impéritie  d'un  Benedeck  pouvait  laisser 
réussir.  Quant  au  plan  d'enveloppement  de  Metz,  en  1870,  calqué 
évidemment  sur  la  conception  de  1805,  elle  n'est  qu'une  copie  rudimen- 
taire  d'une  combinaison  géniale.  A.  part  l'exagération  de  l'admiration 
chez  l'écrivain  français,  les  Maîtres  de  la  guerre  de  M.  le  colonel 
Rousset  constituent  un  travail  rem!)li  d'aperçus  ingénieux  sinon 
très  nouveaux.  Écrite  couramment  et  sans  prétention,  cette  élude 
est  d'une  lecture  facile  et  agréable. 

16.  —  Le  lieutenant-général  de  Woyde,  de  l'armée  russe,  est  bien 
connu  des  lecteurs  français,  grâce  à  son  étude  sur  Vlnitiative  des 
chefs  en  sous-ordre  à  la  guerre, ^ publiée  en  Russie  il  y  a  un  petit 
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nombre  d'années  et  analysée  par  nous-même,  ici,  tout  récemment. 
En  réalité,  ce  travail  sur  l'Inilialive  à  la  guerre  avait  été  suggéré  au 
général  de  Woyde  par  une  étude  de  longue  baleiue  sur  la  guerre  de 
1870-71,  écrite  par  lui  il  y  a  une  dizaine  d'années,  et  qu'il  était  dési- 
rable de  voir  mise  à  la  portée  du  public  français.  Cette  lacune  vient 
d'être  comblée  par  le  capitaine  Tbiry,  du  79''  régiment  d'infanterie,  qui 
imprime  aujourd'hui  le  remarquable  travail  auquel  le  général  russe  a 
donné  pour  litre  :  Causes  des  succès  et  des  revers  dmis  la  guerre  de  1870. 
Généralement,  après  une  catastrophe  semblable  à  celle  dont  soufîril  la 
France  il  y  a  trente  ans,  les  donneurs  d'excellents  conseils  affluent  et 
le  nombre  est  grand  de  gens  habiles  à  vous  dire  la  raison  de  votre 
chute.  Il  n'est  cependant  pas  aussi  aisé  qu'on  le  pense, de  déterminer 
la  cause  réelle  d'un  désastre  de  ce  genre,  la  cause  véritable,  primor- 
diale, celle  d'où  découlent  toutes  les  raisons  accidentelles  ou  dépen- 
danles  que  le  public,  le  vulgum  pecus,  prend  pour  la  source  originelle. 
Cette  source,  le  général  de  Woyde  la  fixe  en  un  point  où  personne  avant 
lui  n'était  allé  la  chercher  :  il  la  signale  avec  une  sûrelé  de  vue  très  re- 
marquable; il  nous  fait  voir  que  la  mauvaise  éducation  mililaire,  la  fausse 
direction  imprimée  dans  noire  armée  à  nos  officiers,  avait  atrophié  chez 
eux  certaines  qualités  dont  l'existence  et  le  plein  développement  sont 
indispensables  pour  assurer  la  victoire;  il  nous  montre  que  cette 
mauvaise  éducation  avait  notamment  détruit  chez  nos  officiers  le  sen- 
timent de  l'initiative,  de  cette  initiative  sans  laquelle  tout  chef,  au 
lieu  d'être  une  entité  pensante,  capable  de  donner  le  mouvement,  est 
seulement  une  machine  passive  attendant  qu'une  main  étrangère  la 
mette  en  fonction.  En  face  de  cette  armée  française  où  les  chefs,  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  attendaient  toujours  «  des  ordres  > 
l'écrivain  russe  nous  montre  l'armée  allemande  jeune,  active,  indé- 
pendante, malgré  sa  discipline  de  fer,  cette  armée  dans  laquelle 
une  éducation  de  longue  main  a  habitué  chacun  à  voler  de  ses  propres 
ailes,  à  agir,  à  provoquer  les  ordres  quand  les  ordres  n'arrivent  pas. 
Chez  nous,  l'excès  de  discipline  a  fini  par  tuer  toute  initiative,  toute 
expression  de  la  pensée,  de  la  volonté  individuelle.  A  force  de  vouloir 
être  disciplinés,  ou  plutôt  à  force  de  vouloir  ne  pas  paraître  indisci- 
plinés, nous  sommes  devenus  veules,  sans  force,  sans  vigueur,  sans 
énergie.  Mais  ce  que  ne  dit  pas  le  général  de  Woj'de,  ce  qu'il  eût  pu 
dire,  c'est  que  cette  situation  remonte  à  de  longues  années,  qu'elle  est 
bien  antérieure  à  la  guerre  de  1870,  même  au  second  Empire,  et  qu'il 
faut  placer  au  commencement  du  siècle,  au  règne  de  Napoléon  pr,  son 
origine,  sa  source  réelle.  Avec  son  esprit  de  domination,  l'Empereur 
n'admettait  chez  ses  subordonnés,  ne  pouvait  admettre  aucun  témoi- 
gnage d'indéi)en(iance.  L'exécution  ponctuelle,  matérielle,  irréil^'cliie 
de  ses  ordres  était  imposée  par  lui  à  tous  ses  agents,  qu'ils  fussent 
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généraux  ou  maréchaux,  et  le  plus  inlelligenl  d'entre  eux  eût  été  mal 
venu  à  vouloir  non  pas  discuter,  mais  seulement  simplifier  la  moindre 
injonction  du  maître.  Tant  que  dura  la  période  des  succès,  tant  que  le 
génie  de  Bonaparte  conserva  sa  puissance  et  son  plein  développement, 
les  choses  allèrent  bien  et  l'on  n'aperçut  point  les  vices  du  système. 
Mais  du  jour  où  la  force  des  choses  obligea  l'Empereur  à  laisser  ses 
maréchaux  agir  à  leur  guise,  du  moment  où  il  dut  abandonner  unSoult, 
un  Jourdan,  un  Masséna,  seuls  en  Espagne,  tandis  que  lui-même  était 
retenu  sur  le  Rhin,  le  Danube  ou  le  Niémen,  le  danger  de  cette  centra- 
lisation excessive  apparut.  Livrés  à  eux-mêmes,  habitués  à  n'agir,  même 
dans  les  plus  petites  choses,  que  d'après  les  ordres  et  sur  les  données 
du  Souverain,  les  maréchaux  se  trouvèrent,  loin  de  lui,  pris  au  dé- 
pourvu ;  ils  furent  battus  partout.  C'est  que  l'initiative  est  une  chose  qui 
ne  s'apprend  point  instantanément.  C'est  une  qualité  qui  a,  au  contraire, 
besoin  d'être  développée  dans  le  cœur  de  l'homme,  de  très  longue 
main,  si  l'on  veut  lui  voir  porter  ses  fruits  au  moment  où  l'on  en  aura 
besoin.  Ce  n'est  pas  le  jour  d'une  bataille  qu'un  chef  peut  dire  à  ses 
subordonnés  :  ayez  de  l'initiative.  Ce  jour-là,  il  est  trop  tard  et  la  dé- 
faite attend  irrémédiablement  une  armée  où  ces  principes  désastreux 
ont  été  en  honneur.  Le  général  de  Woyde  met  très  nettement  en  lu- 
mière toutes  ces  vérités,  et  son  livre  est  un  de  ceux  dont  la  lecture 
peut  faire  un  bien  immense  dans  notre  armée,  si  l'on  veut,  pendant 
qu'il  en  est  temps  encore,  écouler  cette  voix  autorisée.  Malheureuse- 
ment, —  il  faut  le  constater,  —  bien  qu'on  parle  aujourd'hui  beaucoup 
d'initiative  parmi  nos  officiers,  les  principes  qui  étaient  en  honneur  à 
cet  égard  en  1870,  fleurissent  encore  parmi  nous  d'une  façon  regret- 
table. Puissions-nous  écouter  ce  que  nous  dit  à  cet  égard  un  ami  à 
côté  duquel  nous  combattrons  peut-être  demain. 

17. —  Nos  Écrivains  militaires,  de  M.  E.  Guillon,  forment  la  deuxième 
partie  d'une  publication  dont  nous  avons  signalé  naguère  à  la  fois  les 
mérites  et  les  lacunes  :  le  nouveau  volume  nous  paraît  avoir  les 
qualités  et  les  défauts  de  son  aîné.  Il  est  certainement  malaisé,  dans 
un  exposé  comme  celui  qu'a  tenté  M.  Guillon,  de  n'oublier  personne  ;  ^ 
mais,  ce  qui  est  possible,  c'est  d'effectuer  un  classement  plus  régu-  M 
lier  des  catégories  d'écrivains,  et,  dans  chaque  catégorie,  de  les  dis- 
poser dans  un  ordre  méthodique.  Parmis  les  écrivains  militaires  du 
premier  Empire,  on  peut  sans  inconvénient  passer  sous  silence  des 
généraux  comme  Paulin,  Dellard,  Boulard  et  beaucoup  d'autres  ;  mais 
pourquoi  ne  pas  citer  des  Souvenirs  comme  ceux  de  Pion  des  Loches, 
de  Sainl-Chamans,  les  lettres  si  remarquables  du  capitaine  Faré,  les 
Mémoires  de  Macdonald,  les  Souveniy^s  deParquin,  Noêl,de  Gonneville, 
qui,  en  même  temps  que  des  hommes  de  guerre  dans  toute  l'acception 
du  mot,  sont  des  écrivains  de  race.  Également  nous  eussions  voulu 
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voir  M.  Guillon  consacrer  plus  qu'une  mention  à  des  hommes  comme 
M.  Arthur  Ghuquet  ;  mais  M.  Chuquet  se  consolera  d'avoir  obtenu  une 
ligne  quand  Alfred  de  Vigny,  l'admirable  auteur  de  Servitudes  et  gran- 
deurs militaires,  n'a  même  pas  son  nom  cité.  Toutes  ces  critiques 
n'empêchent  pas  les  deux  volumes  de  M.  Guillon  d'être  une  publica- 
tion intéressante,  ils  ont  le  seul  tort  d'être  incomplets  et  d'être  com- 
posés sans  méthode. 

18.  —  M.  Legrand,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique  et  ofBcier 
de  marine  démissionnaire,  vient  de  publier  sous  le  titre  :  La  Leçon  de 
Fashoda  un  volume  sur  l'actualité  duquel  nous  n'avons  pas  à  insister. 
Après  le  cruel  échec  que  l'impéritie  d'un  gouvernement  désastreux  a 
imposé  à  notre  patrie,  tout  ce  qui  peut  nous  faire  entrevoir  un  adou- 
cissement à  l'amertume  des  humiliations  souffertes  produit  sur  nous 
l'effet  d'un  baume  calmant.  Et  M.  Legrand,  venant  nous  affirmer  avec 
sa  compétence  autorisée  que  a  nous  avons  les  moyens  de  nous  faire 
respecter,  rue  nous  aurons  ceux  de  triompher  ;  voulant  faire  partager 
à  tous  la  ferme  conviction  qu'il  a  à  cet  égard  »,  prononce  des  paroles 
qui  sont  douces  à  entendre.  Tout  d'abord,  l'honorable  écrivain  pose  en 
principe  que  la  lutte  avec  l'Angleterre  est  certaine,  inévitable;  que 
«  nous  y  préparer  est  un  devoir  »  ;  puis,  après  avoir  examiné  par  suite 
de  quelles  considérations  aussi  timorées  qu'erronées  nous  n'avons  pas 
fait  honneur  à  la  lettre  de  change  qu'avait  tirée  sur  nous  le  com- 
mendanl  Marchand,  il  étudie  la  façon  dont  nous  devons  nous  y  prendre 
pour  qu'une  aussi  honteuse  alternative  ne  nous  soit  pas  imposée  une 
seconde  fois.  Les  divers  chapitres  consacrés  aux  plans  de  campagnes 
improvisés,  aux  défenses  terrestres,  aux  flottilles  d'aujourd'hui,  aux 
sous-marins  et  aux  bateaux-canons,  etc.,  etc.,  présentent  un  attrait 
particulier  et  fourmillent  d'aperçus  aussi  ingénieux  qu'originaux. 
Citons  encore  les  pages  relatives  à  la  guerre  de  course,  au  charbon, 
à  «  la  recherche  de  l'ennemi  »,  enfin  le  chapitre  intitulé  la  «  Garle  à 
payer  »,  dans  lequel  M.  Legrand  fait  le  compte  de  ce  que  coûterait 
rétablissement  naval  qu'il  est  indispensable  de  constituer  en  France. 
Celte  étude,  très  sérieusement  pensée,  écrite  d'un  style  facile  et 
chaleureux,  vaut  la  peine  d'être  lue,  d'être  méditée  et  surtout  d'être 
entendue. 

i9.  —  Très  différent  du  précédent  volume  est  le  travail  publié  par 
un  ofOcier  qui  signe  le  «  lieutenant  X  »,  et  dont  les  peu  consolantes 
conclusions  sont  celles-ci  :  «  La  France  n'est  pas  de  taille  à  vaincre 
aujourd'hui  l'Angleterre  sur  mer.  Elle  ne  l'est  m<'>me  pas  à  la  com- 
battre. »  Comme  on  le  voit,  l'unanimité  n'est  pas  près  de  réunir 
entre  eux  les  officiers  de  notre  marine  et  il  s'en  faut  que  tous  voient 
la  situation  de  la  même  façon.  M.  le  lieutenant  X  nous  explique  bien 
ce  qu'il  faudrait  faire,  au  cas  où  nous  serions  contraints  à  la  guerre 
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avec  l'Angleterre;  mais,  après  ce  qu'il  a  dit  sur  notre  faiblesse, 
noire  moral  est  trop  alleinl  pour  que  nous  puissions  lire  avec 
conviction  son  plan  de  campagne.  M.  X  est  parti  de  ce  principe 
que  l'audition  de  la  vérité  seule  peut  nous  tirer  de  l'apathie  où  nous 
sommes  plongés  relativement  à  noire  marine.  C'est  justement  pensé 
peut-être;  mais  peut-être  aussi  est-il  des  vérités  qui  ne  sont  pas 
bonnes  à  dire,  encore  moins  à  imprimer. 

20.  —  Le  Dictionnaire  militaire  de  la  maison  Berger-Levrault  suit 
peu  à  peu  son  cours.  On  se  souvient  que  le  premier  volume,  entière- 
ment publié,  est  depuis  quelques  mois  en  vente.  Voici  apparaître  la 
14»  livraison  (Intendance-Magasins)  qui  forme  la  deuxième  livraison  du 
tome  second.  Citons  parmi  les  sujets  traités  avec  une  certaine  ampleur 
dans  ce  fascicule,  les  mots  Justice  militaire,  Légion  d'honneur,  Lignes, 
et  le  commencement  du  mot  Magasins  qui  exigera  certainement  de 
nombreuses  colonnes.  Le  Dictionnaire  militaire,  au  fur  et  à  mesure 
de  sa  publication,  conserve  les  qualités  que  nous  avons  reconnues  et 
signalées  en  lui  à  l'origine.  Il  est  rédigé  avec  compétence  ;  l'élection 
des  matières  est  faite  avec  discernement  et  généralement  l'étendue 
consacrée  à  chacun  des  termes  est  bien  proportionnée  à  leur  impor- 
tance (avec  une  légère  tendance  cependant  à  amplifier  les  expressions 
purement  techniques  ou  scientifiques).  Encore  une  légère  critique. 
Il  nous  semble  que  depuis  quelque  temps  on  néglige  de  nous  donner 
l'équivalent  du  terme  français  dans  les  cinq  langues  essentielles  dans 
lesquelles  on  nous  les  avait  promis.  Il  y  a  des  expressions,  notam- 
ment les  termes  techniques,  pour  lesquelles  cette  traduction  était  pré- 
cieuse; elle  était  fort  appréciée  des  officiers  et  nous  demandons  qu'on 
y  revienne.  En  somme,  la  14*  livraison  vaut  ses  aînées;  elle  présente 
le  même  intérêt,  la  même  valeur  scientifique  et  professionnelle;  elle 
nous  fait  désirer  de  plus  en  plus  voir  l'ouvrage  arriver  à  son  terme. 

21.  —  Le  Manuel  de  l'élève  caporal  est,  lui  aussi,  une  encyclopédie 
où  les  matières  ne  sont  pas  groupées  par  ordre  alphabétique,  mais 
une  encyclopédie  quand  même,  car  ce  volume  contient,  en  embryon,  -\ 
toute  la  science  militaire  :  tactique,  tir,  fortification,  notions  d'artil- 
lerie, etc.,  etc.  Le  Manuel  s'adresse,  comme  son  titre  l'indique,  à 
un  public  spécial  ;  nous  le  signalerons  néanmoins  non  seulement 
à  ce  public,  mais  à  nombre  de  jeunes  gens  qui,  avant  leur  entrée  au 
régiment,  pourraient  y  puiser  un  enseignement  destiné  à  les  aider  dans 
leurs  débuts  sous  les  drapeaux.  Dans  les  corps  de  troupe  même,  il  est 
depuis  longtemps  apprécié,  et  continuera  sans  doute  à  rendre  de  très 
grands  services,  étant  donné  qu'il  a  été  refondu  et  mis  au  courant  des 
dernières  modifications. 

22.  —  Il  en  est  de  même  de  V Agenda  aide-mémoire  de  Vofficier 
pour  1900.  Ce  petit  livre  gagne  chaque  année  en  faveur  auprès  de  nos 
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officiers  et  mérite  bien  cet  accueil,  grâce  aux  soins  apportés  par  la 
maison  Ghapelot  à  faire  de  cette  publication  une  oeuvre  à  la  fois  pra- 
tique et  commode.  Il  est  certain  que  VAgenda  aide-mémoire,  élégant 
carnet  qu'on  peut  avoir  toujours  dans  sa  poche,  permet  de  se  passer 
de  presque  tous  les  encombrants  règlements  qui  constituent  la  biblio- 
thèque jusqu'ici  obligatoire  de  l'officier.  Avec  l'Agenda,  on  a  toujours 
sur  soi  les  chiffres  exacts  d'une  formation  de  marche,  d'avant-postes, 
de  bivac,  les  profils  de  fortification,  d'ouvrages  quelconques  de 
campagne,  les  chiffres  relatifs  aux  indemnités,  solde,  perceptions  des 
temps  de  paix  et  de  campagne,  etc.,  etc.  Il  est  incroyable  que  sous 
un  aussi  petit  format,  l'auteur  anonyme  de  ce  livret  ait  trouvé  moyen 
de  faire  entrer  autant  de  renseignements.  A  la  rigueur,  l'Agenda  per- 
mettrait de  se  passer  de  nos  diverses  théories;  ce  serait  peut-être  un 
grand  bien  qu'on  le  substituât  officiellement  à  toutes. 

Arthur  de  Ganniers. 


THÉOLOGIE 


Psallite  sapienter.  a  Psallîret  ^«'eise!  »  Erkiaruug  der 
P^almen  im  Qeiste  des  betraclitenden  Gebets  uiid  der 
liiturgie,  vou  Dom  Maurus  Wolter.  2«  éd.  T.  V.  Fribourg  eu  Brisgau, 
Herder,  in-8  de  528  p.  —  Prix  :  6  fr.  25. 

La  deuxième  édition  de  ce  beau  commentaire,  revue  par  Dom  Rad- 
ziwil,  se  trouve  complète  par  ce  volume  qui  va  du  Ps.  121  au  Ps.  IbO. 
Plusieurs  fois  nous  avons  parlé  de  cet  ouvrage  et  nous  ne  pouvons  que 
confirmer  les  éloges  que  nous  en  avons  faits.  L'exposé  critique  du  sens 
littéral  ne  laisse  rien  à  désirer.  Mais  ce  qui  met  cet  ouvrage  hors  de 
pair,  ce  qui  en  fait  le  caractère  spécial,  c'est  l'explication  morale,  mys- 
tique et  liturgique.  L'auteur  a  eu  l'heureuse  pensée  de  considérer  les 
psaumes  dans  l'usage  qu'en  fait  la  sainte  Église  et  de  montrer  comment 
ils  s'adaptent  aux  souvenirs  qu'elle  rappelle,  aux  exemples  qu'elle 
propose,  au  secours  qu'elle  invoque,  aux  fêtes  qu'elle  célèbre.  Pour 
réaliser  un  tel  dessein  il  fallait,  au-dessus  de  la  science,  le  sens  exquis 
que  donne  la  piété  et  l'expérience  des  choses  de  Dieu,  A  tous  ceux 
qui  chantent  l'office  ou  récitent  le  bréviaire,  à  tous  ceux  qui  assistent 
à  la  psalmodie,  Dom  Maurus  Wolter  a  ouvert  un  riche  trésor. 

Lamoureux. 

lia  Réalité  deti  apparitions  démouiaqueti,  par  le  R.  P.  Mare- 

CHAUX.  Paris,  Tenui,  lay'J,  iu-l2de  30-81  p.  —  l'nx  :  l  fr. 

Pendant  que  les  spirites  causent  avec  le  diable,  beaucoup  de  savants 
fc'obptinenl  à  nier  son  existence,  ou  au  moins  son  action  physique  sur 
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le  monde  terrestre.  C'est  l'opinion  de  beaucoup  de  membres  de  la 
Société  des  sciences  psychiques,  ou  plutôt  do  Tune  des  deux  sociétés, 
Car  aujourd'hui  il  y  en  a  deux. 

C'est  pour  ces  esprits  réfractaires  que  le  R.  P.  Maréchaux,  bénédictin 
de  la  congrégation  olivélaine,  a  publié  ce  petit  volume.  Il  montre,  pa 
des  faits  qui  offrent  les  meilleures  garanties  d'authenticité^  que  l'esprit 
du  mal  a  exercé  do  tout  temps  son  action  sur  notre  pauvre  humanité, 
et  que  depuis  la  tentation  de  N.  S.  J.-C.  dans  le  désert,  il  n'y  a  presque 
pas  de  siècle  où  des  saints  n'aient  eu  à  subir  les  violences  matérielles 
de  l'enfer. 

La  plupart  des  faits  racontés  dans  cet  opuscule  étaient  déjà  connus, 
mais  ils  sont  groupés  d'une  manière  intéressante,  et  propre  à  entraîner 
la  persuasion.  Peut-'^tre  quelques-uns  moins  évidemment  matériels 
auraient  pu  être  mis  de  côté.  Il  ne  faut  pas  donner  aux  convictions 
rebelles  le  prétexte  déjuger  qu'on  s'abuse  sur  leur  signification. 

D.  V. 

lia  Conquête  protestante,   par  Ernest  Renauld.  Paris,  Retaux, 
1900,  in-12  de  bl6  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  la  suite  de  celui  dont  nous  avons  rendu  compte 
(Polybiblion,  t.  LXXXVI,  p.  b*0).  L'auteur  continue  la  revue  des  méfaits 
du  protestantisme  en  France.  Il  relate  les  actes  antipatriotiques,  de 
certains  protestants  d'Alsace  et  de  Franche-Comté  pendant  la  guerre 
de  1870;  puis  les  agissements  des  pasteurs  anglais  dans  nos  provinces 
de  l'Ouest  et  à  Madagascar  ;  enfin  il  expose  la  situation  de  plus  en 
plus  dominante  des  protestants  dans  la  banque,  dans  l'Université, 
dans  toutes  les  fonctions  publiques. 

Cette  prédominance  n'a  pas  lieu  d'étonner;  du  moment  que  le  gou- 
vernement du  jour  écarte  systématiquement  des  hautes  fonctions  les 
catholiques  intelligents,  il  faut  bien  qu'il  s'adresse  aux  protestants  et 
aux  juifs.  Nous  ne  croyons  pas  beaucoup  à  la  protestanlisalion  de  la 
France  ;  le  culte  prolestant  convient  peu  à  notre  caractère  national. 
Mais  nous  croyons  beaucoup  à  l'incrédulité  qui  monte  de  toutes  parts, 
et  certainement  la  propagande  protestante  ne  peut  qu'y  aider.  C'est  à 
ceux  de  nos  frères  séparés  qui  conservent  encore  des  sentiments  vrai- 
ment chrétiens  à  y  réfléchir.  Quant  à  la  propagande  anglaise,  elle  est 
de  plus  un  danger  politique.  Il  est  bien  certain  qu'un  gouvernement 
prudent  devrait,  comme  le  demande  M.  Renauld,  maintenir  soigneu- 
sement la  règle  que  tout  ministre  du  culte,  en  France  et  dans  nos 
colonies,  soit  Français.  D.  V. 
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JURISPRUDENCE 

Animad\'er«ione8  de  actione  naoavo|ib)v,  commentatio  acadt- 
mica.  Scripsit  L.-E.  Logdbbrg.  Upsal,  Almqvisl  et  Wiksell,  1898,  in-8  de 
79  p. 

D'après  le  droit  public  athénien,  quiconque  avait  pris  l'initiative 
d'une  proposition  de  loi  ou  d'un  décret  était  responsable  de  son  initia- 
tive, en  droit  comme  en  fait.  Ainsi  si  quelque  motion  paraissait  con- 
traire à  la  loi,  il  était  loisible  au  premier  venu  de  porter  plainte  devant 
les  thesmothètes,  en  leur  signalant  en  même  temps,  les  lois  qui  étaient 
en  contradiction  avec  la  proposition  et  la  peine  encourue.  Les  thes- 
mothètes instruisaient  l'affaire  qui  était  plaidée  à  fond  sous  leur 
présidence  devant  le  tribunal  des  héliastes.  Si  les  juges  donnaient 
raison  au  plaignant,  la  proposition  en  question  était  abrogée  ou  annu- 
lée, son  auteur  était  passible  d'une  peine.  Sinon  c'est  le  demandeur 
qui  était  frappé  d'une  amende  de  mille  drachmes,  et  perdait  une  partie 
de  ses  droits  civiques.  Ce  moyen  de  recours,  cette  action  judiciaire 
s'appelait  Ypaï^Tj   7:apivo[X(i)v, 

Dans  quel  cas  précis  pouvait-on  s'en  servir?  Ici  les  opinions  diffé- 
raient :  Schœmann  était  d'avis  qu'elle  s'appliquait  à  l'auteur  de  toute 
proposition  de  loi,  ou  de  simple  décret  dans  le  cas  où  il  aurait  négligé 
une  formalité  essentielle,  ou  bien  si  son  projet  était  contraire  aux  lois 
existantes,  ou  encore  à  l'intérêt  public  seulement.  Thumser,  Grote, 
Madvig,  soutenaient  que  l'action  Ttapâvofiwv  ne  pouvait  viser  le  fond  des 
motions,  et  Madvig  allait  jusqu'à  dire  qu'elle  n'avait  de  valeur  que 
contre  un  vice  de  forme.  MM.  Schœll  et  Busolt  admettaient  eux,  une 
distinction  entre  les  lois  (vôfioi)  et  les  décrets  ('V/^cpioruaTa).  Pour  les 
lois  seules,  l'action  aurait  eu  le  droit  de  discuter  le  fond,  et  en 
tous  cas  elle  n'avait  pas  d'effet  suspensif.  Avant  de  se  prononcer  sur 
la  solution  de  ce  problème,  M.  Logdberg  reprend  l'exposé  de  tout  le 
système  législatif  athénien,  tel  qu'il  fonctionnait  au  iV  siècle  d'après 
les  textes  cités  par  Démosthène  (contre  Timocrate  18  etc;  et  contre 
Le[)line  90  etc).  Cet  examen  l'amène  à  dégager  la  Yf*cpi^  Trapxvofxwv, 
d'opérations  législatives  connexes,  mais  bien  plus  récentes,  telle  que 
l'ETri/EipoTovia,  ou  revision  annuelle  des  lois  par  l'assemblée  du  peuple 
(Timocrate  16)  ou  la  otopOwaiç, examen  spécial  réservé  aux  thesmothètes 
fEschine  c.  Gtesiphou  38).  De  cette  discussion  trop  longue,  à  notre  avis, 
et  trop  confuse,  il  ressort  cependant  celte  conclusion  fort  juste  que  la 
YpatpT,  7rapavc5|xa>v  était  un  moyen  de  recours  absolu  contre  toute  dispo- 
sition de  loi  ou  tout  décret  injuste  ou  inutile  ou  contraire  à  l'intérêt 
de  l'État  (p.  29). 

Pendant  combien  de  temps  l'auteur  d'une  proposition  législative 
reatait-ii  sous  le  coup  de  ce  genre  de  poursuites  ?  Un  an  de  prescrip- 
FÉVRiER  1900.  T.  LXXXVIII.  10. 
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tion  mettait,  il  est  vrai,  l'auteur  à  l'abri  de  toute  condamnation,  sinon 
d'un  recours  contre  sa  motion  ;  mais  de  quel  jour  partait  ce  délai  d'un 
an  V  M.  Logdberg  explique  très  clairement  que  le  temps  était  compté 
du  jour  du  vole  du  peuple  et  non  pas  du  jour  du  dépôt  de  la  proi)0- 
sition.  Autrement,  Gtésiphon,  par  exemple,  n'aurait  encouru  malgré 
les  efforts  d'Eschine,  aucune  responsabilité,  le  dépôt  de  sa  proposition 
étant  antérieur  de  plus  d'un  an  aux  poursuites  (p.  34,  35,  36). 

Enfin  à  quel  moment  un  citoyen  devait-il  intervenir  dans  la  discus- 
sion d'une  loi  ou  d'un  décret  pour  intenter  la  yp^'f^i  TraYxvptjLcov?  Était- 
ce  avant  le  vote  de  l'assemblée  du  peuple  ?  ou  après  ce  vote?  —  Il  n'y 
avait  aucune  peine  à  établir  que  les  Athéniens  n'avait  ici  que  l'embar- 
ras du  choix,  mais  il  aurait  fallu  montrer  aussi  combien  dans  la  pra- 
tique l'exercice  du  droit  de  YpacpTi  Trapavofxwv  était  rendu  illusoire  par 
les  violences  du  peuple,  les  menaces,  etc.  L'auteur  y  fait  allusion,  à 
l'occasion  de  la  Ypaoîi  d'Euryptolemos  et  de  ses  amis  dans  le  procès 
des  stratèges  des  Arginuses.  Ce  fameux  procès  nous  édifie,  en  effet,  sur 
la  valeur  pratique  de  la  ypaaTi  dans  les  grandes  discussions  politiques 
et  judiciaires  (p.   43)  d'Athènes. 

Restait  à  établir  l'origine  de  cette  institution.  M.  Lodbejg  y  est 
arrivé  d'autant  plus  clairement  qu'il  a  nettement  détaché  la  ypaç'?!, 
de  toutes  les  opérations  auxquelles  les  Athéniens  soumirent  la  confec- 
tion ou  la  révision  des  lois  à  partir  de  la  fin  du  v  siècle  (pages  47  à 
52).  Il  est  alors  amené  à  croire  que  ce  recours  rigoureux  date  de 
Solon  ou  de  son  époque  et  qu'il  a  dû  être  exercé  à  l'origine  devant 
l'Aréopage  jusqu'au  jour  où- ce  sénat  fut  dépouillé  du  rôle  de  gardien 
des  lois,  Cette  solution  cadre  trop  bien  avec  l'histoire  des  institutions 
athéniennes  pour  que  nous  ne  l'acceptions  pas.  La  thèse  de  M.  Logd- 
berg se  termine  par  un  court  exposé  des  discours  des  orateurs  athé- 
niens prononcés  à  l'occasion  de  l'application  de  ypoccpTi  :  discours  de 
Démoslhpiies  contre  Leptine,  contre  Timocrates,  contre  Androlion, 
contre  Aristocrates,  auteurs  de  propositions  frappées  de  poursuites.  Cet 
exposé,  placé  à  la  fin  de  l'ouvrage  après  les  conclusions,  nous  paraît  un 
hors-d'œuvre  ;  mais  l'efl'et  général  du  livre  subsiste,  effet  d'une  discus- 
sion solide  et  en  fin  de  compte  décisive.  J.  Bernard. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Paysans  et  oui^riers  depuis  sept  cents  ans,  parle  vicomte 
G.  d'Avenel.  Paris,   Colin  et  G'«,  1899,    in-18  de  xvi-391  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Depuis  le  xiii«  siècle  jusqu'au  xviiie,  c'est  véritablement  l'histoire 
des  classes  laborieuses,  paysans  et  artisans,  qu'a  tracée  l'auteur,  en 
reconstituant  leurs  modestes  budgets  et  nous  introduisant  ainsi  dans 
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l'inl imité  de  leurs  humbles  foyers.  Pour  pressentir  quelles  patientes 
recherches  ce  livre  a  dû  lui  coûter  (on  eu  trouvera  le  détail  dans  les 
tomes  III  et  IV  de  sa  grande  Histoire  économique  de  la  propriété,  des 
salaires,  des  denrées  et  de  tous  les  prix  en  Qénéral,  depuis  Van  1200 
jusqu'à  l'an  4800,  grands  in-8,  publiés  par  l'Imprimerie  nationale),  il 
suffit  presque  de  connaître  l'objet  et  la  successionde  ses  chapitres.  Les 
trois  premiers  sont  consacrés  aux  salaires  des  paysans  et  domestiques. 
Assez  élevés  avant  la  guerre  de  Cent  ans,  et  même  après,  la  main- 
d'œuvre  étant  demeurée  chère  par  suite  de  sa  rareté,  ils  dimiuuent.au 
xvi»  siècle,  qui  marque  le  triomphe  des  propriélaires  fonciers  et  la 
déroute  des  travailleurs.  C^est  que  le  prix  de  la  vie  monte  de  200 °/o 
et  le  prix  du  travail  de  33  %  seulement.  Le  paysan  français,  la  popu- 
lation augmentant,  est  dépossédé  du  bien-être  matériel  dont  il  avait 
joui  au  moyen  âge  et  qu'il  ne  doit  plus  retrouver  qu'en  notre  siècle. 
Pour  les  ouvriers  de  métiers,  la  période  la  plus  heureuse  paraît  avoir 
été  la  tin  du  xv»  siècle.  Dès  lors  et  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime, 
malgré  les  corporations,  le  salaire  réel  baisse  constamment,  à  part  un 
léger  relèvement  sous  la  Régence  et  le  ministère  Fleury.  Après  les 
recettes,  les  dépenses  :  pain,  viande  et  denrées  alimentaires  ;  habille- 
ment, loyer,  éclairage  et  chauffage,  voilà  ce  qu'analyse  M.  d'Avenel  en 
détails  significatifs  et  précis.  Enfin  il  termine  par  deux  chapitres  sur 
l'impuissance  de  l'État  à  modifier  les  lois  économiques  qui  régissent 
les  salaires,  et  sur  l'influence  déprimante  qu'exerce  sur  ceux-ci  le 
dévelnppemeut  de  la  population,  quand  la  science  ne  permet  pas  de 
développer  en  même  temps  la  productivité  du  travail.  A  présenter, 
ainsi  que  le  fait  l'auteur,  la  question  sociale  comme  une  question 
uniquement  scientifique,  je  veux  dire  une  question  de  technique  in- 
dustrielle, à  ne  tenir  guère  compte  des  améliorations  qu'apporte  à  la 
condition  des  travailleurs  tout  ce  qui  rend  l'association  humaine  plus 
harmonieuse  et  plus  juste,  il  y  a,  selon  moi,  quelque  exagération. 
Mais  cette  exagération-là  n'est  pas  banale  aujourd'hui,  et  d'ailleurs 
c'est  surtout  comme  un  manuel  d'histoire  sociale  que  vaut  ce  livre, 
un  manuel  écrit  de  main  de  maître. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Annuaire  pour  l'au  1»00,  publié  par  le  Bureau  des  longitudes, 
avec  Notices  scieulillques.  Paris,  Gauthier-Villars,  iu-18  de  v-628  —  89 
—  B.  iâ  —  c-8  —  D.  2  —  E.  ly  —  F.  37  (en  tout  803  p.).  —  Prix  :  1  fr.  50. 

L'innovation  la  plua  saillante  que  présente,  cette  aunée,  VAnnualre^ 
c'est  de  compter  les  heures  du  jour  non  plus  de  minuit  à  midi  et  de 
midi  à  minuit,  suivant  la  routine  habituelle,  mais  bien  de  U  à  24  heures. 
De  telle  sorte  que  midi  devient  12  heures,  1  heure  après-midi  devient 
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13  heures,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  onze  heures  du  soir  remplacé  par 
23  heures,  et  enfin  minuit  qui  représente  le  point  de  départ  et  corres- 
pond au  zéro  de  cette  numération  diurne,  en  même  temps  qu'il  clôt 
la  24°  heure  du  jour  précédent.  Un  tableau  sur  papier  de  couleur,  en 
regard  du  titre,  donne  la  concordance  entre  la  manière  ancienne  de 
compter  les  heures  et  la  nouvelle. 

En  tôle  de  la  partie  du  volume  consacrée  au  calendrier,  les  auteurs 
de  l'Annuaire  ont  inséré  ces  deux  propositions  qui  sembleraient  des 
vérités  Ma  La  Palice,  si  elles  n'avaient  donné  lieu,  ces  derniers  temp.s, 
à  d'inexplicables  discussions  :  «  Le  XIX»  siècle  finira  le  31  décembre 
1900.  Le  XX«  siècle  commencera  le  1"  janvier  1901.  »  C'est  l'évidence 
môme. 

Ce  qu'on  peut  appeler  la  partie  technique  de  l'Annuaire,  pour  la 
distinguer  de  celle  qui  est  consacrée  aux  Notices,  comprend  en  outre 
quelques  modifications  ou  additions  à  noter,  dans  tout  ce  qui  touche 
à  l'astronomie.  Ainsi,  l'on  a  ajouté,  en  regard  des  jours,  au  calendrier, 
les  ascensions  droites  du  Soleil  et  de  la  Lune,  plus  la  déclinaison  et  la 
parallaxe  de  ce  dernier  astre,  ce  qui  a  obligé  à  rapporter,  en  sept 
petits  tableaux  à  la  suite,  les  données  astronomiques  concernant  les 
grosses  planètes.  A  l'article  concernant  les  éclipses  en  1900,  on  a  figuré 
celle  du  Soleil  au  28  mai,  telle  qu'elle  sera  visible  à  Paris,  et  les  diff"é- 
rentes  occultations  de  planètes  par  la  Lune  en  mars,  juin  et  septembre. 

Le  chapitre  du  système  solaire  contient  d'intéressantes  additions  : 
Un  exposé  des  variations  de  l'obliquité  de  l'écliptique  par  suite  de  la 
précession  les  équinoxes  (période  de  26,000  ans)  et  de  la  nutation  de  l'axe 
terrestre  (période  de  18  ans).  Une  description  de  la  surface  de  la  Lune 
avec  ses  montagnes,  ses  plaines  improprement  appelées  mers,  ses 
cratères,  sillons,  rainures,  etc.  Une  table  permettant  de  calculer  la 
distance  de  cet  astre  à  la  Terre  à  chacun  des  jours  de  l'année.  Une 
application  des  abaques  du  célèbre  ingénieur  d'Ocagne  à  la  réduction 
du  baromètre  à  zéro.  Enfin  une  addition  de  vingt  unités  à  la  liste 
sans  cesse  croissante  des  planètes  dites  «  télescopiques  »  et  comprises 
entre  Mars  et  Jupiter. 

Mentionnons  pour  mémoire  quelques  résolutions  ou  corrections 
apportées  aux  données  concernant  le  système  de  Jupiter  et  les  satel- 
lites de  Saturne. 

Les  tableaux  relatifs  à  la  Termochimie  ont  été  remplacés,  pour  cette 
année,  par  une  étude  de  M.  Cornu  sur  l'électrolyse  et  les  équivalents 
électro -chimiques. 

Les  autres  articles  de  la  partie  technique  n'offrent  guère  d'autres 
modifications  que  celles  qui  résultent  du  roulement  normal  à  chaque 
changement  d'années. 

Notices.  La  première,  la  notice  A,  due  à  M.  Cornu,  a  pour  objet  l'his- 
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torique  et  la  description  des  Machines  génératrices  des  courants  élec- 
triques; c'est  la  plus  étendue.  Le  lecteur  peu  familier  avec  cette 
branche  de  la  science  n'aurait  qu'à  se  reporter  à  une  note  égale- 
ment très  importante  du  même  savant  (p.  577  à  605)  sur  les  Ufiilés 
électriques;  ai)rès  une  étude  suffisante  de  cette  dernière,  il  sera  dûment 
préparé  à  aborder  efficacement  la  lecture  de  la  notice  A.  —  La  Notice 
B,  par  M.  Lippmann,  concerne  les  Nouveaux  Gaz  de  l'atmosphèi-e.  C'est 
d'abord  le  récit  de  la  découverte  de  l'argon,  ce  gaz,  mêlé  dans  la  pro- 
portion de  1.18  p.  100,  à  l'azote  de  l'atmosphère,  corps  déjà  entrevu  à 
la  fin  du  siècle  dernier  par  Cavendish,  puis  oublié,  puis  retrouvé  vers 
1882  par  lord  Raleigh  et  Ramsay  en  cherchant  tout  autre  chose. 
Plusieurs  des  propriétés  spéciales  de  l'argon  sont  aujourd'hui  connues; 
si  bien  qu'en  étudiant  ce  nouveau  corps  simple,  on  a  constaté  qu'il  est, 
dans  l'air  atmosphérique,  mélangé  avec  trois  autres  corps  impar- 
faitement connus  jusqu'ici  et  provisoirement  dénommés  :  crylon, 
néon  et  métargon.—  M.  Jaussen,  l'éminent  directeur  de  l'observatoire 
astronomique  de  Meudon,  est  l'auteur  des  Notices  G  et  D,  si  l'on  peut 
attribuer  le  nom  de  notices  à  une  note  d'une  simple  page  sur  VAppli- 
cation  de  l'aéronautique  à  Vobservatlon  de  certains  phénomènes  astrono- 
miques (Notice  D).  Plus  développée,  la  Notice  G,  sur  les  Travaux  au 
Mont  Blanc  en  i899,  relate,  en  premier  lieu,  les  expériences  sur  fils 
électriques  d'où  il  résulte  qu'une  ligne  télégraphique  de  grande  lon- 
gueur peut  être  établie  avec  succès  à  fil  nu  sur  les  glaciers  ;  en  second 
lieu,  les  observations  de  forme  variée  tendant  à  prouver  que  les  raies 
de  l'oxygène  constatées  dans  le  spectre  solaire  appartiennent  à  notre 
atmosphère  et  non  à  celle  du  Soleil  qui  semble  dépourvue  de  ce  gaz. 
Enfin,  sous  l'étiquette  E,  sont  reproduites  les  paroles  lues  ou  pronon- 
cées à  l'inauguration  du  buste  de  l'illustre  astronome  Félix  Tisserand, 
à  Nuits,  sa  ville  natale.  M.  Faye,  par  l'organe  du  général  Bassol,  le  géné- 
ral Bassot  lui-même,  au  nom  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Poincarré 
au  nom  du  Bureau  des  longitudes, enfin  M.  Lœwy  au  nom  du  ministre 
et  de  l'observatoire  de  Paris,  ont  fait  l'éloge,  retracé  la  vie  scientifique 
et  rappelé  les  principaux  travaux  de  ce  savant  éminent.  Né  en  1845 
et  subitement  enlevé  en  1896,  âgé  à  peine  de  cinquante  et  un  ans,  à  la 
science,  à  sa  famille,  à  ses  amis,  Félix  Tisserand  avait  été  reçu  dès 
1863  à  l'École  normale  supérieure;  à  sa  sortie  de  celle  école  il  entrait 
à  l'Observatoire,  et,  à  l'âge  de  33  ans,  il  était  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  membre  du  Bureau  des  longitudes  et  nommé 
suppléant  à  la  Faculté  drs  sciences  de  Paris.  Son  œuvre  maîtresse, 
achevée  peu  de  temps  avant  sa  mort,  est  son  Traité  de  la  mécanique 
céleste,  complétant  et  mettant  à  jour,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  celui 
de  Laplace.  L'ouvrage  de  Ti.^^seraud,  a  dit  M.  Poincarré,  est  le  livre 
que  Laplace  lui-môme  aurait  écrit  S'û  eût  vécu  de  nos  jours.  Sans 
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parler  des  importantes  missions  astronomiques  qu'il  eut  à  remplir 
eu  Chine,  au  Japon  et  à  la  Martinique,  deux  exemples  suffisent  pour 
l'aire  apprécier  la  sagacité  et  la  puissance  d'analyse  de  ce  savant  :  la 
forme  exacte  de  la  planète  Neptune  n'étant  pas  perceptible  au  téles- 
cope, Tisserand,  aidé  de  la  connaissance  du  mouvement  de  son  satellite, 
détermina  sa  forme  par  le  calcul.  Mieux  encore,  il  a  pu  déterminer, 
en  quelques  lignes  de  calcul,  le  degré  d'aplatissement  d'une  étoile 
fixe,  Algol,  dont  le  satellite  est  à  peine  visible. 

Que  n'eùl-on  pas  pu  attendre,  pour  les  progrès  de  la  science,  d'un 
savant  de  celle  envergure  s'il  n'eût  été  frappé,  comme  l'a  dit  M.  Lœwy, 
à  l'apogée  de  ses  forces,  par  les  insondables  décrets  de  la  Providence. 

Jean  d'Estienne. 

Aiinual  Report  of  tlie  board  ol  régents  of  the  Sinithso- 
Biiau  iii^titutioii;  report  of  tlie  U.  S$.  national  lHuseum, 

1S96.    Washington,  Government  Prinling  oiTice,  1898,  in-8  cart.    de 
xxiv-1107  p. 
Proceedîngs  of  tlie  United  IStates  national  Muséum,  vol. 

XVIII,  1895.  Washinglon,  Government  Prinling  oUJce,  1896,  in-8  cart.  de 
xiv-819  p. 
Proceedings  of  the  United  States  national  Muséum,  vol. 
XX,  published  under  the  direction  of  the  Smithsonian  institution.  Washing- 
ton, Govern  :  ent  Priniing  office,  1898,  in-8  cart.  de  xii-932  p. 

Le  Rapport  annuel  des  régents  de  l'Institut  smithsonien,  concer- 
nant le  Musée  national  des  États-Unis  pour  l'année  1896,  débute,  comme 
de  coutume,  par  des  renseignements  historiques  et  statistiques  sur 
l'origine  et  l'organisation  du  Musée,  ses  acquisitions  récentes  et  le 
fonctionnement  des  divers  services.  Viennent  ensuite  quatre  mémoires 
ou  monographies,  intéressant  l'ethnographie  générale  :  L'Art  préhisto- 
rique, par  M.  Thomas  Wilson;  le  Jeu  des  échecs  et  les  cartes  à  jouer, 
par  M.  Stewart  Culin;  les  Antiquités  bibliques  exposées  à  Atlanta,  en 
1895,  par  MM.  Cyrus  Adler  et  J.-M.  Gasanowicz  ;  la  lampe  des  Esqui- 
maux, par  M.  Walter  Hough.  Ces  travaux,  dont  les  éléments  sont 
empruntés  aux  riches  collections  du  Musée  national,  abondent  en  docu- 
ments rares  et  curieux,  que  reproduisent  198  planches  et  551  figures 
dans  le  texte. 

—  Le  volume  XVIII  des  Proceedings  contient  71  notes  sur  des  sujets 
d'histoire  naturelle  vivante  et  fossile,  illustrées  de  35  planches.  On  y 
trouve  la  description  d'un  grand  nombre  de  genres  et  d'espèces  inédits. 
A  signaler  un  mémoire  de  M.  Rathbun  sur  des  crabes  du  genre  Golli- 
necles  (17  planches). 

—  Le  volume  XX  renferme  21  mémoires  enrichis  de  149  figures  dans 
le  texte  et  de  97  planches,  parmi  lesquels  il  faut  citer  :  Révision  des 
orthoptères  du  groupe  des  Melanopli  (26  planches)  par  M.  Scudder;  les 
Mollusques  des  grandes  profondeurs,  recueillis  sur  la  côte  atlantique 
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de  l'Amérique  du  nord  (27  planches)  par  MM.  Verrill  et  Bush  ;  les 
Trémalodes  parasites  des  poissons  (15 planches)  par  M.  Linlon  ;  les  Asta- 
cides  (écrevibses)  de  l'Amérique  du  nord,  (9  planches),  par  M.  Faxon. 
Ces  travaux  donnent  une  haute  idée  des  matériaux  amassés  dans  les 
galeries  du  Musée  national  et  de  la  valeur  scientifique  du  personnel 
chargé  de  les  décrire,  de  les  classer  et  de  les  publier. 

Adrien  Arcelin. 

Die  griechiHche,  grîechisch  r**nii8che  und  altcbrietlich- 
lateinîsclic  JTIuHik,  von  Dr.  A.  Môhler.  Rome,  Herder,  1898,  in-8  de 
xxin-88  p. 

Sous  le  titre  :  «  Sources  et  ouvrages  auxiliaires  >,  cette  brochure 
commence  par  l'indication  alphabétique  de  plus  de  trois  cents  ouvrages, 
mémoires,  articles,  etc.,  etc.,  traitant  de  près  ou  de  loin  le  sujet  du 
présent  travail.  LaPatrologiede  Migne  (221  volumes)  n'est  pas  oubliée. 
Cette  liste  va  de  la  page  vu  à  la  page  xviii.  Dans  de  nombreuses  et 
0  ngues  notes  l'auteur  fait  de  fréquents  emprunts  à  cette  abondante 
littérature.  Suit  une  Inlroduotion  où  l'auteur  expose  l'objet  et  le  but  de 
son  livre  :  prouver  que  l'ancien  chant  de  l'Église  latine  est  un  rameau 
de  la  musique  grecque  et  gréco-romaine.  M.  Mohler  se  propose  de 
mettre  ce  fait  en  évidence  par  l'élude  :  1°  du  système  des  sons,  échelles 
musicales;  2^  de  l'harmonie  ou  des  modes;  3°  de  la  mélopée.  C'est  là 
toute  la  division  du  livre.  Cette  division  est  classique,  mais  il  y  manque 
la  rythmique,  sans  doute  parce  que  l'auteur  n'a  rien  trouvé  dans  l'an- 
cienne musique  gréco-latine  qui  se  rapprochâtdu  rythme  libre  du  chant 
grégorien.  Chacun  de  ces  trois  sujets  est  traité  avec  érudition  et  com- 
pétence. M.  Mohler  a  lu  les  auteurs  anciens  et  modernes  et  les  résume 
exactement.  Rien  de  bien  neuf  dans  ce  livre,  mais  il  peut  être  utile  à 
ceux  qui  veulent  se  mettre  au  courant  des  questions  musicales  gréco- 
romaines.  Le  maître  favori  de  M.  Môhler  est  M.  Gevaeit  ;  il  le  suit  de 
près  et  lui  emprunte  beaucoup,  peut-être  un  peu  à  l'aveuglette.  Ses 
conclusions  sont  aussi  sur  presque  tous  les  points  celles  de  M.  Gevaert. 
Les  chants  syllabiques  liturgiques  seraient  les  plus  anciens  et  on  ne 
peut  douter  a  qu'ils  remontent  au  delà  du  iy°  siècle.  »  On  peut  donc 
admettre  qu'ils  se  rattachent  comme  tonalité  et  mélodie  au  système 
gréco-romain.  Puis  sont  venus  plus  tard  les  chants  neumcs.  On  sait 
que  des  auteurs  modernes  soutiennent  une  thèse  tout  opposée.  Sur  la 
transmission  de  ces  chants  et  l'interprétation  des  manuscrits  neumés 
l'auteur,  toujours  à  la  suite  do  M.  Gevaert,  blâme  les  bénédictins  de 
Solesmes  «  d'aller  en  demander  l'interprétation  à  un  homme  qui  vivait 
trois  cents  ans  après  ces  manuscrits  et  qui  ne  comprenait  que  la  langue 
de  son  temps.  »  a  Un  homme!  d  Qui  donc '?  Guy  d'Arrezzo  sans  doute; 
mais  c'est  lui  faire  trop  d'honneur  que  de  lui  attribuer  à  l'exclusion  do 
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tous  autres,  la  tradiiclion  sur  lignes  des  manuscrits  in  campo  aperto. 
En  réalité  les  transcripteurs  sont  légion.  Dès  le  x*  siècle,  ils  ont  com- 
mencé leur  lâche  dans  tous  les  pays  à  la  fois,  et  si  au  xi°  et  au  xii°  siècles 
ils  sont  tous  d'accord,  sauf  les  variantes  de  détail,  il  faut  bien  convenir 
que  le  monde  catholique  avait  conservé  fidèlement  la  tradition  romaine 
des  premiers  manuscrits.  Il  est  d'autres  questions  sur  lesquelles 
M,  Mohler  s'attache  de  trop  près  à  M.  Gevaert.  Malgré  ces  réserves,  ce 
livre  est  intéressant  et  témoigne  que  son  auteur  a  travaillé  sérieusement 
son  sujet.  B.  M. 

lies  Orgues  de  Fribourg,  par   Ga.rlb   L.  Dauriag.    Paris,    Vanier, 
1898,  in-12  de  101  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

a  Ceci  peut  être,  si  l'on  veut,  considéré  comme  les  écrits  d'un  peintre 
criant  ce  qu'il  voit,  à  travers  la  griserie  produite  par  la  musique, 
comme  d'autres  ont  narré  ce  qu'ils  ont  vu  ou  conçu  par  l'artifice  de 
l'opium,  des  liqueurs  ou  des  parfums.  »  Ainsi  débute  ce  petit  livre, 
recueil  de  morceaux  impressionnistes  tellement  personnels  que  j'avoue 
humblement,  n'étant  pas  dans  le  même  état  d'âme  que  l'auteur,  n'y 
avoir  à  peu  près  rien  compris.  Que  le  lecteur  sache  donc  que  ces 
variations  extraordinaires  ont  pour  sujet  ou  pour  occasion  les  Orgues 
de  Fribourg^  VOuverture  de  Carmen  dans  les  arènes  de  Nîmes,  la 
Marche  funèbre  de  Chopin,  le  Biniou  (symphonie  en  gris  majeur),  le 
Beuglant,  l'ouverture  de  La  Grotte  de  Fingal,  un  Nocturne^  enfin  une 
Fantasia  finale  à  la  Berlioz,  pour  conclure.  Que  s'il  me  fallait  dire  le 
sens  de  toutes  ces  choses,  j'avoue  que  je  serais  très  embarrassé  ;  peut- 
être  tout  ce  cliquetis  de  mots  ne  veut-il  rien  dire  du  tout.  C'est  du 
tapage,  à  moins  que  ce  ne  soit  du  symbolisme,  un  mot  commode  pour 
indiquer  la  littérature  à  laquelle  personne  ne  comprend  rien.  S'il  en 
est  qui  l'aiment  parmi  nos  lecteurs,  ils  peuvent  prendre  ce  petit  livre 
de  confiance  ;  ils  ne  seront  pas  trompés.  Ed.  Pontal. 
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Etudes  irédiques  et  post-védiques,  par  Paul  Rbgnaud.  Paris, 
Leroux,  1898,  in-8  de  viii-217  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Trois  parties  composent  ce  volume  dû  à  la  plume  aussi  infatigable  que 
savante  de  M.  Regnaud.  Dans  la  première,  il  étudie  «  l'énigme  védique  » 
et  tout  spécialement  «  les  énigmes  de  l'hymne  I,  164  du  Rig-Véda  »  dont 
il  donne  le  texte  et  la  traduction .  Chaque  strophe  de  cet  hymne,  célèbre 
par  ses  obscurités,  est  suivie  d'un  commentaire  du  traducteur  qui  préala- 
blement en  indique  ce  qu'il  appelle  «  l'idée  générale.  »  Si  M.  Regnaud 
n'est  point  parvenu  à  arracher  à  ce  sphinx  védique  tous  ses  secrets,  du 


I 


M 
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moins  n'épargne-t-il  rien  pour  cela,  et  ceux  qui  seront  tentés  de  l'inter- 
roger après  lui  feront  bien  de  consulter  son  travail.  La  deuxième  partie 
est  consacrée  à  la  Kalha-Upanishad  dont  M.  Regnaud,  comme  il  l'a  fait 
pour  l'hymne  védique  précité,  donne  le  texte  et  la  traduction  qu'il 
accompagne  de  remarques  et  de  commentaires  toujours  intéressants. 
Suivant  lui,  l'étude  attentive  de  celte  Upanishad  démontre  péremptoi- 
rement l'origine  védique  du  Védânta.  Il  trouvera  peut-être  des  contra- 
dicteurs, mais  qui  n'en  a  pas?  La  brochure  se  termine  par  un  appen- 
dice consacré  à  la  traduction  des  chœurs  de  VAgametnnon  d'Eschyle. 
Reprenant  une  thèse  qui  lui  est  chère,  l'auteur  se  dit  «persuadé  »  que 
a  non  seulement  les  traits  les  plus  caractéristiques  du  style  des  chœurs 
d'Eschyle  sont  la  suite  d'une  tradition  qui  remonte  à  l'époque  de 
l'unité  indo-européenne  et  qui  a  son  point  de  départ  dans  des  hymnes 
liturgiques  du  genre  de  ceux  que  les  recueils  védiques  nous  ont  con- 
servés ;  »  mais  il  estime,  de  plus,  que  le  «  plus  sur  moyen  »  de  com- 
prendre le  sens  si  fréquemment  obscur  de  ces  chœurs,  c'est  ^  d'avoir 
sans  cesse  en  vue  les  habitudes  d'expression  et  de  pensée  de  la  vieille 
école  ritualiste  dont  les  lyriques  grecs  ont  été  les  légataires  les  plus 
directs.  »  La  cause  que  plaide  M.  Regnaud  ne  pouvait  certes  rencontrer 
de  défenseur  plus  éloquent;  je  crains  bien  cependant  [qu'elle  ne  soit 
perdue  auprès  de  la  plupart  de  ceux  qui  s'aviseront  de  rapprocher  sans 
parti  pris  la  poésie  d'Eschyle  et  les  misérables  rapsodies  du  Rig-Véda, 
s'il  est  toujours  exact,  comme  le  professait  Bergaigne,  que  l'unique 
figure  de  rhétoriques  observée  dans  celles-ci,  c'est  le  charabia. 

A.R. 

lies  liibertînti  eo  FraMceaiiX-VII"  siècle,  par  F.-T.  Perrens. 
Nouvelle  édilioii.  Paris,  Gaimmiu  Lévy,  I8'jy,  iu-I2de326  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Rien  n'est  rajeuni  dans  cette  seconde  édition  d'un  livre  déjà  médiocre 
en  1896.  Chaque  fois  que  l'auteur  rencontre  sur  son  chemin  une  pé- 
cheresse convertie  ou  un  libre  penseur  revenant  à  la  foi,  il  ne  manque 
pas  de  citer  le  proverbe  un  peu  banal  du  diable  qui  se  fait  vieux; 
mais  on  ne  peut  vraiment  point  l'appliquer  à  ses  cheveux  blancs. 
M.  Perrens  ne  devient  pas  ermite  en  vieillissant;  il  oublie  même  plus 
de  choses  qu'il  n'en  apprend.  On  ne  saurait  croire  ce  qu'il  y  a  d'erreurs, 
de  fausses  appréciations,  d'assertions  sans  preuve,  accumulées  dans  ce 
petit  volume.  Son  seul  but  semble  avoir  été  de  démontrer  qu'au  temps 
classique  du  christianisme  en  France,  personne  ne  croyait  en  Dieu; 
et  la  preuve  qu'il  a  donnée  dès  sa  première  ligne  est  que,  si  «  au  temps 
de  la  Réforme,  nos  pères  avaient  eu  plus  de  foi  chrétienne,  ils  se  seraient 
faits  huguenots.  » 

Remontant  plus  haut,  M.  Perrens  déclare  (p.  28)  que  ni  Tertullion, 
ni  saint  Ambroise  ne  croyaient  à  l'immortalité  de  l'Ame,  et  que,  dans 


—  154  — 

les  premiers  siècles,  l'Église  était  si  peu  sûre  de  ses  dogmes,  qu'il  lui 
arriva  de  les  établir  à  la  pluralité  d'une  voix.  Puis,  énumérant  tous  les 
libres  esprits  de  la  Renaissance,  il  ne  voit  en  eux  que  des  athées,  qu'ils 
soient  poètes,  philologues,  religieux  ou  évoques,  n'ayant  pas  l'air  de 
se  douter  qu'il  eut  un  concile  de  Trente  et  que  c'est  justement  à 
son  influence  qu'il  y  faut  faire  remonter  le  mouvement  catholique  si 
éclatant  du  siècle  suivant. 

Que  parmi  les  gens  les  plus  religieux  on  rencontre  des  amis  du 
plaisir  et  de  la  bonne  chère,  prisant  fort  le  «  bœuf  à  la  mode  »,  et 
a  buvant  comme  des  Templiers  »  ;  que  beaucoup  de  femmes  aient 
négligé  la  vertu,  tant  qu'elles  pouvaient  faire  autrement  :  cela  prouve 
simplement,  comme  l'avoue  quelque  part  l'auteur  (^.  504),  que  «  si 
l'effort  de  la  religion  n'a  pu  supprimer  le  mal,  il  en  avait  du  moins 
amoindri  la  contagion.  »  Mais  pourquoi  ajouter  aussitôt  que  c  la  pré- 
occupation personnelle  du  salut  étant  le  fondement  de  la  morale 
divine  »,  elle  est  par  cela  même  inférieure  à  la  morale  humaine,  puisque 
«  les  sociétés  ne  seraient  pas  viables  sans  un  certain  sentiment  de 
justice,  peut-être  aussi  de  bonté  ?»  Or  c'est  précisément  ce  sentiment 
de  «  justice  »  et  de  «  bonté  »  que  le  christianisme  a  introduit  dans  le 
monde.  Et  le  retour  à  la  nature,  qui  a  été  «  la  gloire  de  Montaigne,  de 
Shakespeare,  de  Goethe  et  de  Rousseau  »,  ayant  remplacé  l'amour  de 
Dieu  par  «  l'amour  de  l'humanité,  devenant  presque  une  religion  », 
nous  serions  curieux  de  savoir  sur  quelles  bases  M.  Perrens  établira  ce 
nouveau  culte  et  quelle  sanction  il  proposera  contre  ceux  qui  hésite- 
raient à  le  pratiquer  spontanément  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  établit  dans 
sa  0  conclusion  »  que  le  déisme  n'est  pas  une  croyance,  et  que  les 
philosophes  qui  la  professaient  d'abord,  au  bout  de  quatre  ans  n'avaient 
plus  que  «  des  objections  contre  l'existence  de  Dieu.  »  S'il  en  était 
ainsi  au  xviii^  siècle,  que  dire  de  nos  écoles  positivistes  qui  ne  consen- 
tent même  pas  à  examiner  l'idée  d'un  Être  suprême  à  titre  d'hypothèse? 

C'en  est  assez  pour  montrer  dans  quel  tissu  de  contradictions  s'em- 
brouille le  vieux  professeur,  qui  voudrait  nous  faire  croire  que  tous 
nos  grands  écrivains  étaient  <  des  esprit  forts.  »  Il  apprécie  pourtant 
leurs  mérites;  il  a  lu  leurs  ouvrages,  et  il  replace  à  propos  quelques 
anecdotes  classiques.  Il  aurait  dû  s'en  tenir  à  la  littérature,  qu'il  con- 
naît mieux  que  la  philosophie.  G.  B.  de  P. 


lies  £iiueiiuji  de  Chapelain,  par  Mgr  Fâbkb.  2*  édition.  Paris, 
Fonlemoing,  1897,  2  vol.  in-18  de  xi-329  et  396  p.  —  Prix  :  5  fr.  les  deux 
volumes. 

Abrégé  de  la  vie  de  Jé«us-Wiriat,  par  Blaise  Pascal.  Texte  cri- 
tique par  G.  MiCHAUT.  Fribourg,  librairie  de  l'Université,  1897,  in-8  de 
viii-59  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
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Dix-septième  siècle.  Étude*  littéraires,  par  Émilb   Faoubt. 
lu»  édition.  Paris,  Lecèue  et  Oudiu,  ly96,  ia-18  de  480  p.  —  Prix  :  3  fr.  '60. 

Un  volume  avait  sufB  à  M.  Lenienl  pour  écrire  les  Ennemis  de 
Racine  ;  il  semble  que  ceux  de  Chapelain  auraient  pu  se  contenter  de 
la  même  mesure.  Il  est  vrai  que,  si  Chapelain  a  encore  quelque  noto- 
riété, il  le  doit  plus  aux  misères  qu'il  eut  à  subir  de  la  part  de  ses 
contradicteurs,  qu'à  son  talent.  Et  cependant,  cet  honnête  homme 
mérite  mieux  que  l'oubli.  Son  immense  correspondance,  publiée  par  le 
regretté  M.  Tamizey  de  Larroque,  le  révèle  esprit  original,  d'une  acti- 
vité prodigieuse,  au  courant  de  toutes  les  publications  et  de  toutes  les 
controverses  de  son  temps,  d'une  science  «  livresque  »  incomparable,  une 
sorte  de  Peiresc  ou  de  président  Bouhier.  Malheureusement  il  eut  le 
tort  de  se  croire  poète.  Il  est  resté  pour  tous  l'auteur  de  la  PuceUe  et 
c'est  as.sez  pour  qu'on  ne  le  lise  pas. 

Mgr  Fabre,  ayant  rencontré  Chapelain  au  cours  de  ses  études  sur 
Fléchier,  s'est  intéressé  à  SfS  mésaventures  et  nous  en  a  tracé  un 
fidèle  tableau.  Gomme  toujours,  il  est  admirablement  renseigné  sur 
son  sujet.  Dans  ce  dédale  d'intrigues,  qui  se  croisent  en  tous  sens 
autour  du  personnage  principal,  il  se  meut  avec  aisance  et,  en  le  pre- 
nant pour  guide,  on  ne  risque  pas  de  se  perdre  à  la  poursuite  de  tant 
d'ennemis.  Mais  l'intérêt  compense-t-il  la  fatigue  d'une  pareille  entre- 
prise? Nous  n'oserions  en  répondre.  Il  faut  être  spécialiste  en  ces 
matières  et  avoir  vécu  dans  ce  monde  lointain  et  oublié  pour  pouvoir 
trouver  beaucoup  de  charmes  à  entendre  le  récit  un  peu  long,  quoique 
bien  conduit,  de  disputes  littéraires,  qui  ont  perdu  toute  leur  impor- 
tance. 

L'auguste  auteur  nous  permettra  aussi  de  lui  faire  un  léger  reproche, 
c'est  de  se  laisser  aller  parfois  à  des  digressions,  qui  ont  l'inconvénient 
de  couper  le  til  de  sa  narration,  et  qu'il  lui  eût  été  facile  de  rejeter  en 
note,  par  exemple  à  propos  d'erreurs  de  M.  Livet  (t.  I,  p.  167),  de  MM. 
Ludovic  Lalanne  et  Tamizey  de  Larroque  (t.  I,  p.  250).  Notons  aussi 
quelques  distractions  :  «  Vorbite  qui  leur  était  tracé.  »  (t.  L,  p.  205)  et 
«  préférant  l'avoir  pour  ami  que  pour  adversaire  »  (t.  I,  p.  239).  — 
Une  table  alphabétique  de  tous  les  noms  propres  contenus  dans  l'ou- 
vrage facilitera  beaucoup  les  recherches  aux  étudiants  qui  s'occupent 
spécialement  de  cette  époque  de  notre  histoire  littéraire. 

—  Le  manuscrit  autographe  de  l'Abrégé  de  la  vie  de  Jésus,  de  Pascal, 
est  perdu.  Mais  eu  1846  une  copie  authentique  en  fut  retrouvée  par  un 
Hollandais  dans  la  bibliothèque  janséniste  de  l'abbé  d'Etemare,  con- 
servée à  Klarenbourg.  C'est  sur  cette  copie  que  Fuugôre  publia  pour 
la  première  fois  l'opuscule  de  Pascal  et  que  M.  Molinier  put  en  donner 
une  seconde  édition  dans  le  tome  II  des  Pensées  publié  chez  Lemerre 
(1889).  M.  Michaut  a  juge  bon  de  donner  à  part  le  texte  critique  de 
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cette  œuvre,  peu  connue,  du  grana  écrivain.  Sans  doute,  comme  il  le 
remarque  très  bien,  ou  ne  reconnaîtra  pas  toujours  là  le  style  des 
Pensées.  VAbrcgé  était  à  peine  ébauché  et,  le  plus  souvent,  se  rédui- 
sait à  une  traduction  très  simple  de  l'Évangile.  Il  n'en  est  pas  moins 
curieux  de  voir  Pascal  s'essayer  à  faire  pour  son  usage  personnel 
une  concordance  de  la  vie  de  Notre- Seigneur  d'après  les  synoptiques 
et  saint  Jean,  tentative  qui  a  été  reprise  avec  succès  de  nos  jours  par 
des  exégètes  et  des  historiens  connus  de  tous. 

—  C'est  encore  du  Dix-septième  siècle  que  nous  parle  M.  Emile  Fa- 
guet  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  porte  : 
Qui7izième  édition.  Est-ce  bien  édition  qu'il  fallait  dire  ?  Il  n'y  a  rien 
là,  semble-t-il,  qui  diffère  de  la  première.  C'est  toujours  joli,  intéres- 
sant, bien  pensé.  Mais  ces  Etudes  littéraires  sont  restées  stéréotypées. 
M.  Faguet  ne  change  rien  à  ses  premiers  jugements  au  fur  et  à  me- 
sure des  publications  nouvelles.  C'est  son  droit;  mais  il  est  à  craindre 
que  ses  livres  ne  finissent  par  dater  et,  partant,  par  vieillir. 

LÉON  Charpentier. 

Cli  Aniori  estravaganti  et  molteplici  di  Francesco  Pe- 
trarca  e  l'Ainore  uuico  per  Ifladoniia  liaura  de  Sade, 

da  Enrico  SiCARDi.  Milauo,  Ulrico  Hoepli,  i90u,  ia-12  de  '280  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  titre  donné  à  ce  volume  semble  avoir  été  choisi  pour  exciter  la 
curiosité.  On  sait  que  si  la  fin  de  Pétrarque  fut  très  pieuse,  très  re- 
pentante, il  avait  eu  une  vie  peu  exemplaire.  Mais  on  ne  sait  pas  quelles 
femmes  exercèrent  sur  lui  une  fâcheuse  influence.  Il  n'en  nomme  au- 
cune ni  dans  ses  lettres,  ni  dans  ses  vers.  M.  Enrico  Sicardi  n'a  donc 
pu  raconter  les  molteplici  e  estravaganti  amori  dont  on  pouvait  attendre 
le  récit.  Mais  irrité  par  les  assertions  de  divers  critiques  éminents  qui 
veulent  attribuer  à  d'autres  qu'à  Madonna  Laura  l'inspiration  d'un 
certain  nombre  de  sonnets,  il  a  examiné,  pièce  par  pièce,  les  vers  que 
l'on  avait  voulu  détourner  de  leur  véritable  sens.  Il  l'a  fait  avec  soin, 
érudition  et  ingéniosité.   L'œuvre  de    M.    Sicardi  rappelle  celle  de 
M.  Henri  Cochin  dont  nous  avons  rendu  compte  l'année  dernière  : 
La  Chronologie  du  canzionere  de  Pétrarque.  L'auteur  italien  déclare,  du 
reste,  n'avoir  connu  ce  dernier  livre  que  lorsque  son  siège  était  fait. 
M.  Cochin  disait  que  de  tout  le  canzionere  six  pièces  seulement  pou- 
vaient être  douteuses  et  que  les  autres  concernaient  incontestable- 
ment Madonna  Laura.  On  se  trouve  amené  à  conclure  qu'elle  fut  véri- 
tablement l'unique  inspiratrice  de  tout  le  recueil  et  l'objet  d'un  unico 
amore.    Le   gracieux  livre  de  M.   Sicardi  prendra   place  à  côté  des 
innombrables  ouvrages  qui,  depuis  les  trois  gros  volumes  in-quarlo 
que  l'abbé  de  Sade  écrivit  en  1774,  ont  été  consacrés  au  poète  de  Vau- 
cluse.  Th.  de  P. 
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Ij'Kuseigueiiient  supérieur  «le  l' histoire.  Notes  et  impressions 
de  voyage.  AH'-mcigne,  France,  Ecosse,  Angleterre,  Hollande,  Belgique,  par  PauL 
Frbdericq.  Gand,  Vuylsteke;  Paris,  Àlcan,  1899,  in-8de  xi-304p.—  Prix  : 
7fr. 

Lors  de  la  manifestalion  Kurlh,  dont  nous  avons  eu  occasion  de 
parler,  M.  Paul  Fredericq  a  été  chargé  de  rédiger  pour  le  volume  offert 
solennellement  à  notre  illustre  ami  une  élude  sur  VOriginc  et  les  déve- 
lopjiemenls  des  cours  pratiques  d'histoire  dans  Venseignemenl  supérieur 
en  Belgique:  et,  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé,  il  a  développé  d'ex- 
cellentes considérations  sur  les  Cours  pratiques  d'histoire  et  leurs  consé- 
quences en  Belgique.  Il  a  pensé  qu'il  y  aurait  intén't  à  donner  une  édi- 
tion particulière  de  ce  mémoire  et  de  ce  discours;  et  il  y  a  ajouté  une 
série  d'études  faites  par  lui  autrefois  sur  l'enseignement  supérieur  de 
l'histoire  dans  différents  pays. 

M.  Fredericq,  qui  a  été  l'un  des  premiers  en  Belgique  à  suivre 
l'exemple  fécond  donné  par  M.  Kurlh,  et  qui  avait  organisé  dès  1880, 
à  Liège,  un  cours  pratique,  avait  voulu  se  rendre  compte  par  lui- 
même  de  ce  qui  se  faisait  à  l'étranger  et  puiser  dans  ces  exemples  une 
expérience  qui  lui  permît  d'éviter  les  écueils  et  de  trouver  les  moyens 
de  rendre  le  plus  parfaits  possible  les  cours  qu'il  organisait.  Il  put 
ainsi  visiter  les  Universités  de  Berlin,  de  Halle,  de  Leipzig,  de  Goet- 
lingue  en  Allemagne  ;  le  Collège  de  France,  l'École  des  chartes,  l'École 
normale,  l'École  pratique  des  hautes  études,  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  en  France  ;  les  Universités  d'Ecosse  et  celles  de  Cambridge  et 
d'Oxford,  en  Angleterre;  les  Universités  de  Leide,  d'Amsterdam  et  de 
Groningue,  aux  Pays-Bas.  Les  notes  prises  par  lui  au  cours  de  cette 
exploration,  qui  a  été  faite  de  1881  à  1888,  ont  été  publiées  dans  divers 
recueils;  M.  Fredericq  les  reproduit  ici  sans  y  rien  changer  ;  il  recon- 
naît que  ces  «  photographies  instantanées  »  fixaient  des  situations  qui 
se  a  sont  déjà  en  grande  partie  modifiées.  »  Mais  il  lui  a  semblé 
qu'elles  demeuraient  des  «  documents  utiles  à  consulter.  »  M.  Fredericq 
a  bien  vu  et  il  a  bien  exposé  ce  qu'il  a  vu;  le  point  de  vue  spécial 
auquel  il  se  plaçait  pour  son  enquête,  a  donné  plus  d'acuité  à  son  obser- 
vation. Mais  sans  refondre  entièrement  son  travail,  ce  qui  aurait  pré- 
senté sans  doute  quelques  difflcultés  et  ce  qui  lui  aurait  pris  beaucoup 
de  temps,  n'aurait-il  pas  pu,  au  moins  dans  les  notes,  indiquer  (c'est 
à  peine  s'il  le  fait  en  deux  ou  trois  morceaux),  les  modifications  impor- 
tantes qui  se  sont  produites  sur  divers  points?  Il  aurait  augmenté 
i'iutérôl  de  sa  publication  et  l'aurait  rendue  plus  pratiquement  utile. 

E.-G.  Ledos. 
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mirhel  de  l'Hospital  avant  8on  élévation  au  poste  «le 
clianrelier  «le  France.  Deuxième  partie,  {4555-1560),  parE.  Dupré- 
Lasai.k.  l'aris,  Fonteiuoing,  1899,  iii-8  de  278  p.  —  Prix  :  G  fr. 

Quand,  il  y  a  vingl-qualre  ans,  le  Polybiblion  rendait  compte  des 
premières  études  de  M.  Dupré-Lasale  sur  la  vie  de  l'Hospital,  il  émettait 
le  vœu  que  la  seconde  partie  de  cet  intéressant  travail  ne  lardât  pas 
trop  à  paraître  (Voir  t.  XVI,  p.  431).  L'auteurnous  explique  brièvement 
la  cause  de  ce  long  intervalle,  et  nous  n'avons  rien  à  perdre  pour 
avoir  attendu,  puisque  le  dislingué  magistral  a  pu  terminer  sa  lâche, 
aussi  vaillamment  et  plus  librement  que  lorsqu'il  siégeait  encore  à  la 
Cour  de  cassation. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ait  utilisé  ce  quart  de  siècle  à  trouver  sur  le  grand 
chancelier  des  documents  nouveaux;  l'originaliLé  de  son  ouvrage  con- 
siste à  juger  Michel  de  l'Hospital  d'après  sa  poésie  et  en  quelque  sorte 
sur  sa  vie  privée.  Les  Carmina  nous  le  représentent  comme  un  bon- 
homme très  pot-au-feu,  ayant  ses  théories  sur  l'éducation  des  enfants, 
sur  la  nécessité  pour  les  mères  de  les  allaiter  elles-mêmes,  sur  les  ver- 
tus domestiques,  la  culture  intellectuelle,  le  goût  des  classiques,  la 
gravité  indispensable  au  magistrat.  Pour  le  reste,  c'est  une  nature 
honnête  mais  hésitante,  ne  sachant  quel  parti  prendre  au  milieu  des 
passions  déchaînées  et  des  caractères  fortement  trempés  de  son  temps, 
inclinant  à  la  tolérance  avec  la  naïveté  de  quelqu'un  qui  ne  croit  ni 
aux  insurrections  ni  à  la  guerre  civile  et  qui  juge  les  autres  dans  les 
bonnes  intentions  qu'il  a  lui-même. 

Nous  sommes  loin  de  la  légende  qui  représente  le  fondateur  de  la 
liberté  religieuse  comme  en  avance  sur  son  époque,  une  sorte  de  pré- 
curseur de  Voltaire  et  de  Montesquieu.  M.  Dupré-Lasale  prétend  même 
qu'il  commit  la  faute  très  grande,  en  donnant  aux  protestants  toutes 
les  facilités  pour  pratiquer  librement  leur  religion,  de  leur  accorder  en 
même  temps  une  liberté  politique  qui  leur  permit  de  constituer  un 
État  dans  l'État,  d'avoir  des  assemblées  politiques,  de  préparer  la  guerre 
civile,  de  telle  sorte  qu'il  fut  indirectement  responsable  des  efiforts  que 
moins  d'un  siècle  plus  tard  Richelieu  fut  obligé  de  faire  pour  détruire 
cette  indépendance  fâcheuse  qui  compromettait  l'unité  nationale. 

La  thèse  est  intéressante  et  neuve  par  certains  côtés  :  l'auteur  la 
présente  toujours  avec  une  parfaite  mesure;  et  son  ouvrage  mérite  de 
compter  parmi  les  meilleurs  et  donnant  le  plus  à  penser. 

G.  Baquenault  de  Pughesse. 


Voltaire   avant    et    pendant    la     guerre     de   Sept    ans, 

par  le  duc  db   Broglih.  Paris,  Galmann  Levj,  1898,    in-12    de    270  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  n'est  qu'un  simple  épisode  des  grandes  et  belles  études  de  M.  le 
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duc  de  Broglie  sur  la  politique  extérieure  du  règne  de  Louis  XV;  mais 
c'est  un  épisode  important  et  par  la  renommée  des  personnages  qui  y 
figurent  et  par  le  charme  attachant  du  récit.  On  se  rappelle  quelles 
avaient  été  les  relations  d'intimité  entre  Voltaire  et  Frédéric,  entre 
l'académicien  philosophe  et  le  roi  philosophe,  le  maître  et  l'élève, 
comme  ils  se  plaisaient  à  s'intituler.  Les  ministres  français  s'étaient 
servis  de  ces  relations:  Voltaire  avait  été  heureux  d'être  un  agent  de 
la  diplomatie  secrète.  Mais  son  crédit  avait  baissé  à  Versailles;  la  fa- 
veur avait  succédé  à  une  demi-disgrâce,  et  lorsque  Frédéric,  pour 
attirer  près  delui  le  poète  lui  offrit  une  pension  et  une  clef  de  cham- 
bellan, Vol  taire  accepta  avec  empressemimt,  —  un  empressement  toute- 
fois qui  ne  lui  fit  pas  négliger  ses  intérêts  pécuniaires  — et  le  roi 
de  France  n'y  fit  pas  opposition.  L'accueil  fut  des  plus  gracieux, 
mais  les  deux  amis  étaient  de  ceux  qui  s'entendent  mieux  de  loin 
que  de  près.  Le  frottement  continuel  amena  des  froissements.  Une 
querelle  avec  Maupertuis,  président  de  l'Académie  de  Berlin  et  jaloux 
du  crédit  du  nouveau  venu,  la  diatribe  anonyme  du  docteur  Akakia 
où,  sous  les  attaques  contre  Maupertuis,  Frédéric  était  quelque  peu 
égratigné,  déchaîna  la  tempête  :  la  grande  faveur  dégénéra  en  grande 
colère,  et  après  des  tentatives  peu  sincères  de  raccommodement, 
Voltaire  partit  ou  plutôt  s'enfuit  de  Berlin.  On  sait  comment  dans 
cette  fuite  il  fat  arrêté,  interné  à  Francfort  par  le  résident  prussien, 
Freytag,  traité  par  cet  officier  brutal  avec  la  dernière  des  rigueurs 
et  des  ignominies,  sesbagages fouillés,  ses  papiers  saisis,  sa  nièce  arrêtée. 
On  sait  aussi  comment,  échappé  à  grand'peine  des  griffes  de  ses  geôliers, 
persécuté  en  Allemagne,  mal  vu  en  France,  il  n'osa  rentrer  à  Versailles, 
et  après  un  séjour  en  Alsace,  alla  se  fixer  en  Suisse,  aux  Délices  d'abord, 
puis  ensuite  et  définitivement  à  Ferney.  Mais  sa  rancune  dura  peu. 
Pendant  la  guerre  de  Sept  ans  qui  ne  tarda  pas  à  éclater,  le  démon  do 
la  diplomatie  vint  le  posséder  de  nouveau  avec  celui  de  la  poésie  qui 
ne  l'avait  jamais  quitté.  Et  c'est  en  faveur  de  son  persécuteur  de  la 
veille  que  ses  talents  de  négociateur  tentèrent  de  s'exercer.  Frédéric 
vaincu  à  Kolin,  traqué  par  les  armées  d'Autriche,  de  Russie  et  de 
France,  avait  songé  à  se  suicider  ;  mais  il  crut  devoir  célébrer  son 
suicide  en  vers  et  fit  parvenir  ces  vers  à  son  ex-chambellan.  Voltaire, 
non  content  de  répondre  par  une  ode,  s'efforça  de  sauver  le  roi  de  Prusse 
en  lui  ménageant  la  paix,  soit  par  l'intermédiaire  du  maréchal  de 
Richelieu,  soit  par  celui  du  cardinal  de  Tencin.  La  négociation 
échoua;  la  guerre  reprit,  et  Frédéric,  vainqueur  à  Rosbach,  ne  songea 
plus  à  traiter.  Par  quelle  aberration  d'esprit  Voltaire  put-il  lui  adresser 
alors  ces  vers  trop  connus  : 

Héros  du  Nord,  je  savais  bien 
Que  vous  avez  vu  les  derrière» 
Des  soldais  du  roi  très  chrétien. 


II 
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II  avait  ce  jour-là  l'oubli  parfait  des  injures,  mais  il  avait  plus  encore 
une  inconscience  absolue  du  plus  simple  sentiment  de  pudeur  patrio- 
tique. Au  fond  il  avait  toujours  avec  son  ancien  persécuteur  et  malgré 
do  fréquentes  divergences,  un  sentiment  commun:  la  haine  du  catho- 
licisme. Comme  le  dit  justement  M.  le  duc  de  Broglie  :  «  L'orgueil, 
la  vanité,  l'ambition  les  avaient  constamment  séparés  ;  l'irréligion  les 
réconcilia.  »  M.  de  la  Rocheterie. 


lies  alertions  et  leM  ralliera  du  clergé  lorrain  aux  Ktats 
généraux,  tle  1980,  par  l'abbé  L.  Jérôme.  Paris  et  Nancy,  Berger- 
Levrault,  1899,  in-8  de  172  p.  —  Prix  :  3  fr.  m. 

Lors  de  la  réunion  des  États  généraux  en  1789,  la  Lorraine,  divisée 
en  trente-quatre  bailliages,  formula  en  autant  de  séries  de  cahiers  ses 
doléances,  mais,  à  la  différence  des  autres  provinces,  elle  dut  se  faire 
représenter  par  des  députés  élus  dans  quatre  assemblées  dites  de  ré- 
duction, chacune  de  celles-ci  composée  des  délégués  de  plusieurs 
bailliages.  M.  l'abbé  Jérôme  a  exposé  la  double  suite  des  opérations  de 
ces  assemblées  en  ce  qui  concerne  le  clergé,  dans  les  bailliages  de 
Nancy,  Lunéville,  Blamont,  Rosières,  Vézelise  et  Nomeny,  formant  la 
ciiconscription  électorale  de  Nancy.  Il  a  ainsi  fourni  le  développement 
raisonné  des  pages  rapides  consacrées  au  mouvement  de  1789  par 
l'auteur  de  f  Ancien  régime  en  Lorraine,  l'abbé  Mathieu,  aujourd'hui 
cardinal. 

Les  sources  de  ce  travail  sont  cinq  cahiers  manuscrits  conservés  en 
originaux,  avec  d'autres  documents  de  la  même  époque  et  du  même 
caractère,  au  grand  séminaire  de  Nancy.  Elles  ont  fourni  à  M.  l'abbé 
Jérôme  les  éléments  d'une  enquête  substantielle  et  scrupuleuse,  dis- 
tribuée en  trois  chapitres  (I.  Le  Clergé  lorrain  à  la  veille  des  élections 
—  II.  Les  Assemblées  bailiiagères  et  la  rédaction  des  cahiers  — 
III.  L'Assemblée  de  réduction  du  6  avril  1789)  et  augmentée  d'un 
copieux  appendice  comprenant  quinze  notes  et  éclaircissements.  Nous 
voyons  ici  en  présence,  avec  leur  émulation  pour  le  bien  public  et 
aussi  avec  leurs  jalousies  réciproques,  le  clergé  séculier  et  le  clergé 
régulier,  le  corps  des  curés  et  l'épiscopat.  Au  milieu  de  cette  mêlée 
pacifique,  quelques  figures  originales  se  détachent,  entre  autres  celle, 
jusqu'ici  ignorée,  du  curé  Guilbert  ;  ce  personnage  fut  au  premier 
moment  le  principal  meneur  de  son  ordre,  qu'il  ne  devait  pourtant  pas 
représenter  aux  États.  Le  clergé  de  l'assemblée  de  Nancy  choisit  pour 
ses  députés  l'évêque,  M.  de  la  Fare,etle  curé  d'Embermesnil  Grégoire. 
On  peut  se  demander  aujourd'hui  lequel  des  deux  a  été  le  moins  infi- 
dèle à  son  mandat,  ou  le  prélat  qui  devait  promptement  émigrer  et 
être  pendant  vingt  ans  l'agent  des  princes  à  l'étranger,  ou  le  prêtre 
régicide  qui  fut  le  véritable  fondateur  et  l'oracle  de  l'Église  constitu- 
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tiocnelle.  Fidèle  à  sa  stricte  méthode  d'analyse,  M.  l'abbé  Jérôme 
s'est  interdit  à  cet  égard  des  considérations  qu'il  a  seulement  indiquées 
et  que  le  lecteur  tirera  de  lui-même,  comme  la  conclusion  morale  de 
ce  consciencieux  et  intéressant  travail.  L.  P. 


Mémoire  de  Pons  de  l'Hérault  aux  puiHsauces  alliées, 

publié  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  Léon-G.  Pélissiek. 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1899,  in-8  de  Lvi-374  p.  et  un  portrait.  —  Prix  :  8  fr. 

De  tous  ceux  qui  furent  les  témoins  du  séjour  et  du  règne  de 
Napoléon  à  Tîle  d'Elbe,  de  son  retour  en  France  et  du  commencement 
des   Cent  jours,     Pons   de   Cette   ou   de  l'Hérault   est   certainement 
l'historien  le  plus  fidèle  et  le  plus  original  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu. 
Montagnard  zélé,  jacobin  de  1793,  Marat  Lepellelier  Pons,  ainsi  qu'il 
s'était  baptisé,  fut  mêlé  activement  aux  troubles  du  Midi,  et  à  la  vie 
de  la  société  populaire  de  sa  ville  natale.  La  réaction  thermidorienne 
l'éloigua  de  la  politique.  Il  ne  voulut  pas  non  plus  servir  le  Directoire, 
mais  il  reçut  le  commandement  d'un  des  vaisseaux  armés  à  Cette  pour 
grossir  la  flotte  de  Toulon  et  fut  bientôt  attaché,  comme  chef  d'état- 
major,  à  la  division  navale  de  l'armée  d'Italie.  Là  il  rendit  de  si  grands 
services  à  Masséna  pendant  le  siège  de  Gènes,  qu'il  fut  nommé  capi- 
tiine  de  frégate.  Le  18  brumaire  semblait  l'avoir  à  jamais  brouillé  avec 
Bonaparte,  lorsque  son  ami  Lacépède  le  fit  choisir  comme  administra- 
teur-directeur des  mines  de  Rio,  ou  de  l'île  d'Elbe  (1809).  Pons  y  était 
encore  lorsque  l'Empereur  y  arriva  en  1814.  Napoléon  le  maintint  dans 
sa  charge,  lui  parla  et  le  conquit.   Dès  lors,  Marut  Lepelletier  Pons 
devint  le  s-erviteur  le  plus  dévoué  de  Napoléon,  son  admirateur  le  plus 
enthousiaste.  L'Empereur  ne  l'oublia  point  à  l'île  d'Elbe  en  18lo.  Il  fut 
du  voyage  des  Cent  jours  sur  le  brick  l'Inconstant.   A  peine  débarqué 
il  fut  envoj'é,  au  péril  de  sa  vie,  porter  les  ordres  ou  plutôt  les  conseils 
de  l'Empereur  au  maréchal  Masséna  qui  commandait,  à  Marseille,  la 
8"  division  militaire.  Masséna  le  fit  arrêter  et  conduire  au  château  d'If. 
Il  attendait,  pour  prendre  une  décision  ferme,  que  la  marche  de  Napo- 
léon fùl  bien  assurée  du  succès.  Aussitôt  qu'il  en  fut  certain,  il  aban- 
donna le  duc  d'Angoulème,  fit  remettre  Pons  en  liberté,  et  le  chargea 
de  négocier  sa  réconciliation  avec  l'Empereur.  Pons  rentra  en  effet  à 
Paris,  mais  pour  repartir  sur-le-champ  pour  Lyon.  «  Allez,  mon  cher 
Pons,  lui  dit  l'Empereur,  allez  faire  le  bonheur  de  mes  bons  Lyonnais.  » 
Il  le  fil  autant  que  possible,  comme  préfet  du  Rhône.  Son  dernier  acte 
à  Lyon  fut  la  proclamation  de  Napoléon  II  comme  empereur  des  Fran- 
çais. Pen<l<int  la  Restauration,  exilé  volontaire,  il  écrivit  les  Souvenirs  et 
anecdotes  de  l'île  d'Elbe,  et  le  Mémoire  aux  puissances  alliées,  que  la  Société 
d'histoire  contemporaine  nous  donne  sous  la  forme  la  plus  achevée,  non 
pas  sous  sa  (itrnièrc  forme,  car  à  force  de  revoir  et  df  ntonrhcr  ses 
FÉvniF.a  1900.  T.  LXXXVIll.  11. 
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manuscrits  Pons  a  fini  par  les  laisser  inachevés.  Ce  Mémoire  aux  puis- 
sances mériterait  plutôt  le  litre  d'  «  Histoire  du  séjour  de  l'Empereur  à 
l'île  d'Elbe,  de  son  retour  et  du  la  mission  de  Pons  de  l'Hérault  à  Mar- 
seille. »  Méritait-il  l'honneur  que  lui  fait  la  Société  d'histoire  contempo- 
raine? Évidemment  oui,  car  il  contient  une  foule  de  notes  précises, 
de  n-nseignements  absolument  inédits,  sur  les  préparatifs  de  départ  de 
Napoléon  (p.  107)  et  sur  le  rôle  confidentiel  qui  fut  donné  à  Pons  dans 
ces  préparatifs  ;  sur  le  voyage  de  V Inconstant  et  sur  la  rédaction  des 
proclamations  impériales  que  l'on  croyait  jusqu'ici  imprimées  à  l'île 
d'Elbe  (p.  137)  ;  sur  le  point  précis  où  débarqua  l'Empereur,  où  il  établit 
son  bivouac,  entre  les  magasins  qui  sont  au  bord  de  la  mer,  appelés 
Cabanes  de  Valauris,  et  la  grande  route  qui  conduit  d'Antibes  à  Cannes 
(p.  147)  ;  sur  l'esprit  public  en  Provence,  et  en  particulier  sur  les  Mar- 
seillais qu'il  détestait  et  qui  le  lui  rendaient  bien  (p.  1B3,  188,  229, 
231  et  231),  enfin  sur  son  entrevue  et  ses  rapports  avec  le  maréchal 
Masséna  depuis  le  jour  de  son  arrivée  à  Marseille,  jusqu'au  jour  où  il 
quitta  triomphalement  la  prison  du  château  d'If  (p.  191,  etc.). 

J.  Bernard. 

Rerueil   d'actes    înteruationau:!.  de   l'Empire   ottoman, 

recueillis  et  publiés  par  Gabriel  effendi  Noradounghïan,  conseiller 
légiste  de  l'Empire  ottoman.  Tome  I".  4300-1789.  Paris,  Cotillon;  Leipzig, 
Breilkoff  et  Haertel  ;  NeucMtel,  Altiuger,  1897,  in-8  de  xxviii-412  p.  — 
Prix  :  20  fr. 

Les  actes  internationaux  sont  les  assises  de  la  diplomatie  et  de  l'his- 
toire. A  côté  des  grandes  collections  embrassant  tous  les  États,  l'usage 
s'est  introduit  de  publier  séparément  les  actes  relatifs  à  chaque  pays, 
ce  qui  facilite  les  recherches  et  le  travail.  Telle  est  l'œurvre  de  M.  de 
Clerq  pour  la  France,  de  M.  Herstlet  pour  la  Grande-Bretagne,  de 
M.  F.  de  Martens  pour  la  Russie,  etc.,  etc.  Tel  est  le  travail  entrepris 
par  M.  Noradounghïan  pour  la  Turquie.  Après  avoir  réuni  et  contrôlé 
les  matériaux,  l'auteur  s'est  demandé  s'il  les  grouperait  par  États  con- 
tractants, par  ordre  de  matières  ou  par  ordre  chronologique;  s'il  a  pris 
ce  dernier  parti,  c'est  qu'il  lui  paraît  le  plus  naturel  et  le  plus  rationnel. 
Il  a  puisé  plus  abondamment  dans  les  sources  ottomanes  que  n'ont  pu 
le  faire  les  collectionneurs  qui  l'ont  précédé.  A  cet  effet,  il  énumère 
ces  sources  généralement  peu  connues  :  ce  sont  les  archives  d'État,  la 
chancellerie  du  divan  impérial,  les  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  du  bureau  des  traductions,  du  grand-vizirat,  un  recueil 
des  lois  et  décrets  de  l'Empire  ottoman,  un  recueil  des  traités  (ces  deux 
derniers  ouvrages  imprimés  en  langue  turque),  enfin  les  historiogra- 
phes officiels  de  l'empire,  dont  il  donne  la  liste  (p.  xxiv).  Suit  un 
tableau  des  règnes  des  Sultans  (de  1300  à  nos  jours)  avec  la  concor- 
dance  synchronique  des  Souverains,  qui   ont  régné  dans  l'empire 
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byzantin,  dans  le   Saint-Empire,  en   France,    en  Angleterre   et  en 
Espagne.  Ces  diverses  énumérations  ont  un  intérêt  pratique. 

Les  plus  anciens  actes,  dont  le  texte  est  inséré  dans  ce  premier  volume 
sont  les  célèbres  capitulations  conclues  avec  la  France  en  loSoet  1569 
en  1604.  c'est-à-dire  les  bases  mêmes  de  noire  protectorat  religieux, 
une  question  à  l'ordre  du  jour.  On  aura  souvent  occasion  de  con- 
sulter aussi  les  textes  relatifs  à  la  paix  de  Belgrade  conclue  en  1739 
sous  la  médiation  de  la  France  et  surtout  ce  qui  concerne  le  traité  de 
Kutchuk  Kaïnardgi  (1774),  dont  l'interprétation  a  donné  lieu  à  la 
guerre  d'Orient  et  qui  n'a  peut-èlre  pas  encore  dit  son  dernier  mot. 

_  A.  d'Avril. 

Figures  contemporaines,  par  Jules  Delafosse.  Paris,  Calmann 
Lévy,  1900,  in-18  de  383  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Six  études  d'étendue  et  de  valeur  inégales  partagent  ce  volume  ; 
elles  n'étaient  pas  toutes  ignorées  du  public,  mais  l'auteur  a  fort  bien 
fait  de  les  sauver  de  la  poussière  des  journaux  et  des  revues  ;  elles 
méritaient  à  tous  égards,  par  leur  saveur  littéraire  et  leur  élévation 
d'idées,  d'être  conservées  en  un  tome  placé  dans  les  livres  aimés  de  la 
bibliothèque  familière.  N'avoir  pas  un  lien  bien  étroit  entre  elles,  est 
le  seul  reproche  qui  les  pourrait  atteindre;  le  lecteur  qui  les  feuille- 
tera  en  dilettante,  ne  s'apercevra  pas  de  ce  léger  défaut. 

De  M.  le  comte  de  Chambord  aux  parlementaires  du  Palais-Bourbon 
il  y  a  un  abîme,  et  c'est  mesurer  la  distance  qui  les  sépare  que  de 
jeter  entre  ces  deux  antipodes  de  la  politique  les  noms  de  Napoléon  III, 
de  Gambetta,  de  Bismarck  et  de  Léon  XIIL 

Cette  notice  d'ensemble  sur  le  dernier  descendant  de  nos  Rois  légi- 
times est  d'une  allure  parfaite  et  d'un  ton  excellent.  M.  Jules  Delafosse 
prouve  le  respect  qu'inspire  cette  haute  personnalité,  si  haute  qu'elle 
s'évanouit  un  jour  sur  les  cîmes  par  delà  l'horizon,  sans  avoir  jamais 
pu  poser  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie.  Henri  V  représentait  l'hérédité, 
la  tradition,  il  incarnait  la  loyauté  et  l'honneur,  il  était  l'exemplaire 
vivant  du  principe  le  plus  auguste  et  le  plus  fécond  qu'ait  consacré 
l'histoire.  M.  Delafosse  sait  tout  cela,  le  voit,  le  proclame  et  conclut 
avec  une  impitoyable  rigueur  que  l'esprit  révolutionnaire  de  la  nation 
et  le  mysticisme  du  prince  n'ont  pas  permis  la  rencontre  heureuse 
qui  eût  sauvé  nos  destinées. 

C'est  en  philosophe  attristé  et  assez  vite  consolé  que  l'auteur  parlait 
du  chef  de  la  maison  de  Bourbon  ;  —  le  politique  avisé  et  le  bonapar- 
tiste fidèle  s'expriment  avec  une  tendresse  plus  chaude  sur  le  compte 
du  dernier  empereur  des  Français.  Rarement  analyse  plus  sincère  nous 
a  été  donnée  de  Napoléon  III,  et  si  l'attrait  est  ^isible,  c'est  que  le 
•personnage  a  su  conquérir  son  historien. 
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Indalgeni  vis-à-vis  du  coup  d'Étal  pour  des  motifs  qui  ne  sont  pas  sans 
valeur  réelle,  M.  Delafosse  sait  démêler  à  merveille  le  fort  et  le  faible 
de  cet  incompréhensible  personnage  qui  aurait  pu,  s'il  l'avait  su  vou- 
loir, demeurer  le  plus  grand  souverain  de  ce  siècle.  Ses  deux  lourdes 
fautes,  la  formation  de  l'Italie  et  de  l'Allemague,  sont  impitoyablement 
mises  à  nu;  que  l'auteur  s'arrange  avec  M.  Emile  Ollivierpour  le  prin- 
cipe des  nationalités,  il  en  condamne  la  chimère  et  nous  ne  pouvons 
qu'y  applaudir. 

Sa  conclusion  est  grave,  mais  qui  ne  peut  renverser  l'évidence  ? 
«  Un  seul  monument  subsiste  de  l'œuvre  accomplie  par  Napoléon  III; 
c'est  l'Europe  nouvelle,  et  l'Europe  nouvelle  se  résume  en  deux  teimes  : 
suprématie  allemande  et  déchéance  française!  »  Il  n'hésite  pas  à  dé- 
clarer la  guerre  d'Italie.  «  Le  principe  des  aberrations  qui  firent  dévier 
la  politique  de  l'Empire  en  le  poussant  aux  abîmes.  »  C'est  trop  juste. 
Il  laisse  la  responsabilité  qui  convient  peser  sur  les  épaules  du  prince 
Napoléon  «  qui  avait  le  génie  du  contre-sens  >,  et  s'il  voit  dans  l'Em- 
pereur un  visionnaire  plus  qu'un  rêveur,  il  veut  aussi  expliquer  son 
idée  ni  romanesque  ni  politique  de  fonder  (c'est  l'expédition  du 
Mexique)  un  centre  d'inlluence  latine  en  Amérique.  —  La  page  la  plus 
neuve  et  la  plus  vibrante,  écrite  avec  une  chaleur  courageuse,  trace 
de  Sedan  et  de  la  capitulation  un  tableau  capable  de  dégager  la  mé- 
moire du  Souverain  sans  force  et  sans  pouvoir.  Serait-il  vrai  qu'il  eût 
poussé  ce  jour-là  l'humanité  jusqu'à  l'héroïsme?  Pour  l'honneur  de  la 
France,  dont  il  était  alors  le  chef,  nous  le  voudrions,  et  si  nous  n'étions 
en  présence  que  d'une  illusion  généreuse,  nous  l'accepterions  volon- 
tiers encore.  J'ajoute  que  M.  Delafosse,  loyalement,  établit  le  départ 
juste  et  équitable  qu'il  convient  de  faire  entre  la  corruption  des  mœurs 
de  l'époque  et  l'influence  du  régime  qui  en  profita  jusqu'au  jour  où  il 
en  mourut. 

Gambetta,  Bismarck  sont  étudiés  avec  moins  d'ampleur  ;  ces  carac- 
tères attirent,  parfois  ils  répugnent  ;  au  fond,  la  force  était  leur  seul 
idéal  et  le  bas  sensualisme  du  premier  rend  sa  figure  plus  vulgaire 
encore.  M.  Delafosse,  député,  a  vécu  sous  sa  tyrannie,  et  ses  souve- 
nirs gardent  l'empreinte  du  dégoût  en  face  de  cette  tonitruante  faconde 
au  service  d'une  ignorance  géniale  qui  lui  permettait  de  parler  de 
tout  sans  connaître  les  embarras  de  l'objection.  Gambetta  a  été  le  chef 
de  vulgaires  ambitieux  dont  il  représentait  les  ardeurs  et  les  convoi- 
tises, il  a  donne  une  tête  à  la  politique  matérialiste  ;  ce  ne  fut  jamais 
un  homme  d'État,  tout  au  plus  un  homme  de  parti  et  certainement 
un  homme  d'appétit. 

Où  il  serait  permis  de  chercher  quelque  chicane  à  l'auteur,  c'est 
dans  son  esquisse  de  Léon  XIII.  Mais  le  portrait  est  trop  légèrement 
tracé  pour  qu'il  soit  facile  ni  môme  courtois  de  juger  un  écrivain  sur 
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une  si  courte  ébauche.  La  politique  du  ralliement  fait  les  frais  de  celte 
rapide  et  inconaplèle  étude  et  des  préventions  politiques  se  mêlent 
logiquement  aux  conclusions  qui  nous  sont  offertes.  Quelques  bonnes 
vérités  s'y  glissent  encore,  elles  ne  gagnent  rien  à  s'abriter  derrière 
le  sceptique  et  mal  estimable  auteur  de  VOrmc  du  Mail  ;  M.  Delafosse 
vaut  mieux  et  plus. 

Si  elles  ne  sont  pas  les  plus  puissantes,  les  dernières  pages  du 
livre  sont  peut-être  les  plus  fines  et  les  plus  étudiées.  Une  douzaine 
de  petits  portraits  de  ses  collègues  de  la  Chambre  ofîrent  des  médail- 
lons charmants  de  ces  personnages  de  valeur  morale  fort  inégale. 
Depuis  la  noble  figure  de  M.  de  Mun  auquel  la  justice  (méritée  est 
rendue  jusqu'au  profil  broussailleux  d'un  Camille  Pelletan  et  au  crayon 
morose  d'un  Brisson,  les  parlementaires  de  marque  défilent  devant 
nous.  Ils  appartiennent  à  des  groupes  différents,  mais  leur  manière, 
leur  inutilité  ou  leur  désinvolture  les  rendent  propres  à  accepter  tous 
les  rôles,  à  revêtir  tous  les  costumes  comme  aussi  leur  ambition  les  y 
a  conduit  maintes  et  maintes  fois  déjà. 

M.  Delafosse  n'est  pas  tendre  pour  ces  virtuoses  de  nos  tréteaux  poli- 
tiques, parce  qu'il  les  connaît  trop.  Tout  l'éloigné  de  ces  vulgarités  et 
de  ces  vulgaires,  et  plus  que  tout  un  sens  délicat  de  lettré  qui  lui  a 
fait  écrire  un  livre  charmant,  où  les  aperçus  ingénieux  abondent, 
frappé  de  maximes  heureuses  et  d'élans  sincères.  Il  cause  du  Parlement 
et  des  parlementaires  comme  l'homme  qui  les  abandonne  sur  la  rive. 
Sans  entrer  dans  ses  raisons,  je  souhaite,  que  remontant  le  cours  de  la 
Seine  comme  il  vient  de  remonter  le  cours  de  ses  souvenirs,  il  quitte 
le  marécage  du  Palais  Bourbon  pour  aller  atterrir  un  peu  plus  haut, 
sur  le  terre-plein  du  Palais  Mazarin.  C'est  sa  place. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


BULLETIN 

Les  Don»  du  Saint-Ksprit,  par  SAINT  BON AVENTURE.  Paris,  Téqui,  lï*99, 
iij-12  de  143  p.  —  Prix  :  l  fr. 

Cet  opuscule  fait  partie  d'une  collection  :  Petite  Bibliothèque  pieuse  à  un 
franc,  dans  laquelle  ont  déjà  paru  de  petits  traités  empruntés  aux  œuvres 
des  plus  illustres  docteurs  et  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Ici,  nous  avons 
des  extraits  de  l'ouvrage  de  saint  Bonaventure  :  Les  Dons  du  Saint-Esprit. 
Les  ûrais  chrétiennes  y  trouveront  le  véritable  et  substantiel  aliment  de 
leur  |)i6ie.  Ct;tte  école  de  haute  théologie  et  d'ardent  amour  est  certes  bien 
préférable  aux  incertaines  et  hâtives  productions,  trop  fréquentes  de  nos 
jours  et  trop  facilement  recommandées.  B.  G. 
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Il  FIkHo  <lell*    eitnttorc,   ovvcro    nilllonl    c   nianlcomlo,    raCCOntO  dl 
GiusBi'i'B  BKnNi.  Uoma,  lip.  F.  Failli,  1899,  in-IG  de  vii-lUO  p. 

L'auteur  de  ce  petit  volume,  déjà  connu  par  des  ouvrages  techniques 
^(Nuovo  Codice  dell'esatlore,  Nuovo  Codice  del  messo,  etc.),  s'est  proposé,  dans 
le  récit  qu'il  nous  otTre,  un  but  moral  :  il  a  voulu  »  enseigner  à  qui  l'ignore 
et  rappeler  à  qui  le  sait  que  l'ofûce  du  fonctionnaire  chargé  de  recouvrer 
les  impôts  publics...  peut  tourner  à  l'avantage  de  qui  l'exerce  mais  aussi  le 
conduire  à  la  ruine.  » 

Il  otlre  un  exemple  de  l'un  et  de  l'autre  cas  dans  la  conduite  de  Amio 
Forinas,  qui  se  ruina  et  devint  fou  et  de  son  ami  Giulio  Diris,  qui,  au  con- 
traire, amassa  une  grosse  fortune.  Le  récit  est  vraiment  trop  peu  étoCfé,  les 
discours  des  personnages  —  dissertations  à  perle  de  vue  —  y  tiennent  lieu 
de  faits  et  d'épisodes;  et  la  médiocrité  du  style  ne  relève  guère  la  pénurie 
du  fond.  E.-G.  L. 

Le  monde  soua-marin,  par  A.  ACLOQUE.  AbbcviUc,  Paillart,  1899,  in-8  de 
318  p.  avec  236  grav.  —  Prix  :  1   fr.  Tô. 

Voici  uu  nouveau  volume  ajouté  à  la  collection  généralement  excellente: 
La  Science  pittoresque,  de  l'éditeur  Paillart,  à  Abbeville.  L'auteur,  natura- 
liste de  profession,  a  déjà  donné  à  cette  collection  :  Fleurs  et  plantes  et 
Scènes  de  la  vie  des  insectes.  Son  nouvel  ouvrage  ne  déparera  point  les  pré- 
cédents. —  Il  comprend  treize  chapitres.  Le  premier  est  consacré  à  la  très 
pauvre  Flore  marine  qui  ne  se  compose  que  d'algues,  de  varechs,  de  fucus, 
tous  végétaux  unicellulaires,  de  la  structure  la  plus  simple.  —  Les  Proto- 
zoaires, ces  inihues  organismes  animaux,  le  plus  souvent  microscopiques, 
font  le  sujet  du  second  chapitre  :  si  humbles  soient-ils,  ils  représentent 
dans  la  classification  tout  un  embranchement  du  règne  animal.  —  Les 
Éponges,  les  Méduses,  les  Coraux,  les  Polypiers  constituant  l'embranche- 
ment des  Cœlentérés  (Olim  :  Zoophytes],  occupent  les  chapitres  III  et  IV.  C'est 
parmi  les  Echinodermes  que  se  rengei'.t  les  Oursins,  les  Étoiles  de  mer,  les 
Iloloturies,  les  Astrophytes,  les  Balanoglosses,  objets  du  chapitre  V.  —  Ce 
que  l'on  appelait  naguère  les  Ariiculés  s'appelle  aujourd'hui  les  Arthro- 
podes, et  cela  comprend,  rien  qu'en  animaux  marins,  des  Insectes,  quelques 
Arachides  et  surtout  de  nombreux  Crustacés  ;  Crevettes,  Crabes,  Lan- 
goustes, Squilles,  Étrilles,  Dromies,  Pagure  (vulgo  :  Bernard  l'ermite).  Ho- 
mard, sans  parler  d'une  foule  d'autres  de  petite  dimension.  —  Au  chapitre 
des  Arthropodes  succède  celui  des  Vers  ;  ces  derniers  sont,  eux  aussi,  élevés 
à  la  dignité  d'embranchement.  Le  fait  est  que  les  caractères  communs  qui 
rapprochent  leurs  diverses  formes  ne  se  rapportent  à  aucun  autre  groupe. 
A  en  juger  par  les  nombreuses  gravures  dans  le  texte  qui  les  représentent, 
les  vers  marins  ne  doivent  pas  être  plus  ragoûtants  à  la  vue  que  le  vul- 
gaire lombric  ou  ver  de  terre  que  chacun  connaît,  ou  que  la  sangsue,  ce 
hideux  ver  d'eau  douce,  qui  n'est  guère  moins  connu.  —  Passons  à  un 
autre  embranchement,  aux  Mollusques,  parmi  lesquels  sans  parler  des 
espèces  comestibles  comme  l'Huître  et  la  Moule,  nous  trouvons  une  extrême 
variété  de  coquillages  de  tous  aspects  :  Peigne,  Couteau,  Jambonneau 
(Pinna  pectinata),  Turbo,  Phasianelle,  Cyprée,  Pied-de-pélican,  Volute, 
Buccin,  Ravelle,  Pourpre.  Parmi  les  Mollusques,  il  faut  aussi  mentionner 
le  terrible  Poulpe  aux  huit  bras  tortueux, couverts  de  ventouses;  le  Calmar 
et  la  Seiche,  qui  en  ont  chacun  dix.  —  Des  Mollusques  nous  passons  aux 
Poissons  par  l'intermédiaire  des  2'uniciers,  en  qui  l'on  trouve  comme  une 
ébauche  de  vertèbre;  ils  sont  du  reste  peu  nombreux  dans  les  eaux  marines 
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Les  Poissons  forment  la  classe  inférieure  de  l'Embranchement  des  Ver- 
tébrés. Ou  n'attend  pas  que  nous  mentionnions  les  soixante  ou  cent  espèces 
de  cette  classe  décrites  par  l'auteur;  la  seule  énumération  n'en  saurait 
trouver  place  ici.  Ils  ne  sont  pas,  du  reste,  les  seuls  Vertébrés  qui  vivent 
dans  la  mer.  Certaines  Tortues  sont  également  marines,  et  les  Mammifères 
sont  représentés,  en  mer,  par  les  Pinnipèdes  (Phoque,  Otarie,  Morse),  les 
Sirènes  (Dugong,  Lamentin),  et  les  Cétacés  (Narvals,  Dauphins,  Cachalots, 
Baleines). 

Avec  les  Oiseaux,  nous  sortons  du  Monde  sous-inarin,  car  si  familiers  que 
soient  des  rivages  maritimes  l'Eider,  le  Pélican,  le  Cormoran,  le  Pingouin 
ou  le  Manchot,  si  habiles  qu'ils  puissent  être  à  plonger  dans  l'onde  amère, 
ce  n'est  cependant  pas  sous  l'eau  qu'ils  vivent  habituellement.  Mais  ce  n'est 
là,  de  notre  part,  qu'une  mauvaise  querelle;  c'est  la  seule  d'ailleurs  dont 
nous  a}  ions  trouvé  le  prétexte  dans  tout  le  cours  du  volume. 

Je.\n  d'Estienne. 

L'analogie  dans  la  déclinaison   des  substantifs   latins  en    CSanle. 

par  Anton  LiNDSTRÔM.  Seconde  partie.  Upsala,  Almquist  etWiksells,  1898, 
in-8  de  v-110  p. 

Dans  cette  étude  très  consciencieuse,  l'auteur  examine  les  cas  d'analogie 
qui  se  rencontrent  dans  la  déclinaison  des  substantifs  latins  en  Gaule. 
D'après  lui,  «  parmi  les  différents  types  morphologiques  qui  caractérisaient 
les  substantifs  à  l'époque  servant  de  point  de  départ  pour  ce  travail,  il  n'y  a 
que  ceux  qui  exprimaient  le  genre  neutre  qui  ont  disparu.  »  Il  ajoute  que 
«  s'il  y  a  eu  confusion  entre  les  nombres  ou  entre  les  cas,  cette  confusion 
ne  comprend  en  général  que  le  thème»,  non  la  terminaison.  Au  sujet  de 
l'analogie  qui  résulte  de  ce  double  principe,  il  observe  que  toutes  les  fois 
que  l'attraction  comprend  la  terminaison,  Il  s'agit  d'une  analogie  simple- 
ment «  productive  »,  et  que  lorsqu'elle  concerne  le  thème,  l'analogie 
est  «  reproductive.  »  Après  avoir  étudié  minutieusement  les  cas  d'ana- 
logie relatifs  à  la  première,  à  la  seconde  et  à  la  troisième  déclinaison, 
l'auteur  en  donne  un  abrégé  synthétique  qui  permet  de  reconnaître  d'un 
coup  d'oeil  les  lois  qui  semblent  y  présider. 

Ce  travail  sur  les  anciens  dialectes  français  est  d'autant  plus  méritoire 
qu'il  a  pour  auteur  un  étranger  à  qui,  sans  nul  doute,  il  a  dû  coûter  une 
somme  d'efforts  relativement  considérable.  A.  R. 


■    Trattatl    medievati   di    ritnilca    latlna,  da    GlOVANNI   MaRI.   MilanO, 

Hœpli,  1899,  in-4  de  t24  p. 

A  peine  étudiée  jusqu'ici  môme  par  les  médiévistes  les  plus  zélés,  la 
rythmique  latine  au  xn^  et  au  xiii»  siècle  n'en  est  pas  moins  intéressante. 
M.  Mari  a  établi  que  les  traités  ou  Artes  qui  en  tracent  les  règles,  traités 
répandus  dans  tout  l'Occident,  dérivaient  d'une  source  commune,  et  pou- 
vaient être  ramenés  à  deux  types  principaux.  Il  publie  ici  non  seulement 
la  rédaction  qu'il  considère  comme  la  plus  importante  et  la  plus  authen- 
tique (celle  qui  est  intitulée  :  De  rythmico  diciamine),  mais  encore  les  variantes 
les  plus  notables,  en  commençant  parles  deux  manuscrits  763  de  l'Arsenal, 
136  de  la  Bibliothèque  capitulaire  de  Novare. 

De  la  lecture  soit  des  270  textes  ou  fragments  poétiques  (la  plupart  reli- 
gieux, quelques-uns  profanes),  soit  des  notices  bibliographiques  que  contient 
cette  publication  savante,  une  double  impression  su  dégage.  Nos  ancêtres 
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d'il  y  a  sept  et  huit  cents  ans,  qui  aux  diverses  strophes  en  honneur  dans 
ranliquilé  en  ont  ajoute  tant  d'autres  (rimées  et  non  rimées)  de  leur  inven- 
tion, n'avaient  pas  ce  dédain  des  choses  de  l'esprit  dont  trop  souvent  on 
les  accuse  :  et  le  livre  de  M.  Mari  est  une  preuve  de  plus  à  l'appui  d'une 
vérité  dont  nous  avons  lieu  d'être  fiers  :  c'est  que  la  France  a  été  à  tous 
égards  le  véritable  foyer  de  la  culture  pocticjue  et  artistique  européenne 
jusciu'à  la  lin  du  xni«  siècle.  G.  Huit. 


I-n    Fronce    et   I*EKpnf|;no   poiKlunt  le    pi-emlcr    Eiriplre  (Anclilven 

espa^noieii),  par  Ch.  GEOFFROY  db  Grandmaison.  Besanoon,  iinp.  Paul 
Jacquin,  181)9,  in-8  de  71  p.  (Extr.  du  Bibliographe  moderne)'. 

Nul  n'était  mieux  préparé  que  M.  Geoflroy  de  Grandraaison  à  l'étude  qu'il 
est  allé  faire  dans  les  Archives  d'Espagne  sur  les  relations  de  ce  pays  avec 
la  France  pendant  le  premier  Empire.  Son  beau  livre  sur  l'Ambassade 
frauçnise  en  Espagne  pendant  la  névohition  en  était  comme  la  naturelle 
préface.  Mais  il  n'avait  consulté  que  les  documents  français,  aux  Archives 
nationales,  au  ministère  des  affaires  étrangères,  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Pour  les  compléter  et  les  contrôler  il  convenait  d'explorer  les  archives 
espagnoles.  Un  premier  voyage,  en  1895,  lui  avait  fait  constater  dans  les 
dépôts  publics  comme  dans  les  bibliothèques  particulières,  de  véritables 
richesses  ;  en  t8'Jt5  il  a  pu  aller  jouir  de  ces  richesses  à  coup  sûr  et  sans 
avoir  besoin  de  tûtonner.  Il  a  minutieusement  visité  les  archives  de  Sara- 
gosse,  de  Madrid,  de  Gordoue,  de  Grenade,  de  Séville,  de  Cadix,  si  indis- 
pensables pour  le  règne  de  la  junte,  de  Burgos  et  surtout  les  grands  défjôts, 
si  universellement  connus  et  si  précieux  d'Alcala,  et  de  Simaucas.  Il  y  a 
remarqué,  à  côté  des  pièces  officielles,  de  très  curieux  journaux  nédigés 
heure  par  heure,  pour  ainsi  dire,  par  des  annalistes  humbles  mais  conscien- 
cieux et  bien  informés,  comme  Casa  Mayor  à  Saragosse  et  Gonzalez  de 
Léon  à  Séville.  Il  a  pu  même  pénétrer  dans  les  collections  particulières  du 
général  de  Arteche,  l'historien  de  la  guerre  de  l'Indépendance  et  de  Don 
Alfonso  de  Castro.  Naturellement  la  brocliure  dont  nous  parlons  aujour- 
d'hui, parue  d'abord  dans  une  revue  spéciale,  le  Bibliographe  moderne,  ne  peut 
que  dresser  un  catalogue  sommaire  des  documents  relevés  par  M.  Geoffroy 
de  Grandmaison  ;  mais  ce  catalogue  même  montre  l'étendue  du  travail  et 
l'importance  des  résultats.  Il  appartient  maintenant  à  l'auteur,  qui  est  si 
familiarisé  avec  les  événements  d'Espagne  pendant  celte  période  si  trou- 
blée et  si  glorieuse,  de  mettre  ces  documents  en  œuvre  et  de  nous  donner 
l'histoire  de  cette  lutte  acharnée  entre  le  peuple  espagnol  et  le  vainqueur 
de  l'Europe  ;  espérons  qu'il  ne  nous  la  fera  pas  trop  longtemps  attendre. 

M^X.  DE  LA  ROGHETBRIE. 


Eesni  sur  le  règne  du  princc-évêqne  de  L.iége,  MaxImIlîcn-IIeni»! 

de  Davièi'e,   par  MiCHEL  HuiSMAN.  Bruxelles,  Lamertin,  1899,  in-8  de 
196  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Je  donnerai,  je  crois,  une  juste  idée  de  l'intérêt  et  de  l'importance  du 
travail  de  M.  Michel  Huisman,  si  je  dis  qu'il  contient  surtout  un  résumé 
de  l'histoire  de  la  politique  de  Louis  XIV  aux  Pays-Bas  et  en  Allemagne, 
pendant  la  seconde  moitié  du  xvn'  siècle.  Ce  résumé,  où  l'hostilité  contre 
le  grand  Roi  est  trop  visible,  n'est  cependant  point  sans  mérite,  l'auteur 
ayant  rais  en  œuvre  avec  beaucoup  d'habileté,  voire  même  avec  un  réel 
talent,  non  point  seulement  les  Mémoires  et  documents  imprimés,  mais 
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encore  bon  nombre  de  documents  inédits  relatifs  aux  événements  qui  ont 
affligé  la  principauté  de  Liège  entre  les  années  1650  et  1688.  On  sait  l'intérêt 
qu'a  toujours  offert  l'histoire  extérieure  de  cette  principauté,  placée  comme 
à  l'intersection  des  Provinces-Unies,  de  l'Allemagne,  des  Pays-Bas  espa- 
gnols et  de  la  France,  à  qui  elle  touchait  par  le  duché  de  Bouillon.  Sans 
avoir  la  môme  importance,  l'histoire  intérieure  du  pays  de  Liège  ne  laisse 
pas  d'être  souvent  très  instructive,  et  je  crois  qu'en  aucun  temps  elle  ne 
l'a  été  plus  que  sous  le  prince-évêque  Maximilien-IIenri  de  Bavière.  Ce 
prélat,  qui  est  en  même  temps  l'archevèque-électeur  de  Cologne,  ne  réside 
jamais  à  Liège,  et  en  sou  absence  les  Liégeois  se  gouvernent  eux-mêmes 
à  la  mode  républicaine.  Alors  ce  ne  sont  que  dissensions  intestines,  dé- 
sordres de  tout  genre,  vilenies  et  trahisons  ;  et  Liège  nous  fournit, 
malheureusement  pour  elle,  un  nouvel  exemple  qu'une  république  ne  peut 
être  qu'une  anarchie  ou  une  tyrannie.  Armand  d'IIbrbomez. 


Xhe  Labadist  Colony  in  Maryland,  by  BaRTLETT  B.  JaMES  {Johns 
Hopkins  University  Studies  in  Historical  Political  Science,  17*  série,  n»  6). 
Baltimore,  Johns  Hopkins  Press,  juin  1899,  in-8  de  45  p.  —  Prix  :  2  fr.  5'J. 

Il  faut  remercier  M.  Barllett  B.  James  de  son  intéressante  étude  sur  la 
colonie  labadiste  du  Maryland  ;  c'est  en  quelque  sorte  un  paragraphe  encore 
ignoré  de  l'histoire  ancienne  de  ce  pays  qu'il  a  écrit  dans  cette  courte 
monographie.  On  sait  ce  qu'était  le«  labadisme  »,  une  doctrine  protestante, 
appartenant  à  l'école  de  Calvin,  mais  affectant  certaines  tendances  millé- 
naires tout  a  fait  particulières  ;  M.  James  en  a,  daas  son  premier  chapitre, 
parf  litement  indiqué  les  doctrines  conformément  aux  idées  et  aux  écrits 
du  Français  Jean  de  Labadie,  son  fondateur.  C'était  un  véritable  mystique, 
ayant  des  visions,  entendant  des  voix,  guidé  dans  sa  conduite  par  dts 
révélations,  qui  fonda  sa  petite  communion  aux  Pays-Bas,  après  avoir, 
en  16o0,  abjuré  le  catholicisme.  Quelle  organisation  Jean  de  Labadie  donna 
à  son  église,  et  quelle  fut  le  rôle  de  cette  église  en  Europe,  M.  James  le 
raconte  dans  les  chapitres  II  et  III  de  son  travail;  puis  il  résume  les  pro- 
jets d'établissement  des  labadistes  au  Nouveau  Monde  et  insiste  sur  leur 
établissement  en  Maryland.  C'est  en  1679  que  deux  émissaires  des  laba- 
distes arrivèrent  dans  ce  pays  et  reconnurent  que  les  terres  de  l'aventurier 
bohémien  Augustin  Ilerrmann  étaient  propices  a  leur  dessein;  en  1684,  ils 
revinrent  avec  leurs  religionnaires,  et  s'installèrent  sur  le  terrain  que  fut 
contraint  de  leur  concéder,  conformément  à  un  acte  de  vente,  le  proprié- 
taire du  «  Manoir  bohémien.  »  Le  rameau  labadiste  transplanté  sur  le  sol 
américain  s'attacha  à  reproduire  fidèlement  l'organisation  de  la  société 
mère;  il  y  mena  une  vie  individuelle  jusqu'aux  environs  de  l'année  17-27, 
époque  où  disparut  la  communauté  labadiste  du  Maryland. 

Une  bibliographie  développée,  mais  dont  certaines  indications  sont 
malheureusement  trop  peu  précises,  termine  le  travail  curieux  et  vraiment 
neuf  de  M.  Bartlelt  B.  James.  Henri  Froidevaux. 


CORRESPONDANCE 

Roubaix,  le  2  février  1900. 
Monsieur  le  gérant  du  Polybiblion, 
En  octobre   1899,  le  Polybiblion  a  publié  sur  moi  des  appréciations  de 
M.  Raoul  Loky. 
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M.  Raoul  Loky  veut  bien  reconnaître  que,  dans  mes  démêlés  avec  cer- 
tains chefs  «  tous  les  torts  n'étaient  pas  de  mon  côté.  »  Toutefois,  il  ajoute 
«  que  je  n'en  ai  pas  moins  quitté  l'armée,  en  mauvais  serviteur,  en  claquant 
«  les  portes.  » 

J'ai  l'honneur  de  faire  observer  à  M.  Raoul  Loky  que  je  crois  avoir  été  un 
bon  serviteur  en  défendant  la  cause  de  la  sincérité  administrative. 

J'ai  également  l'honneur  de  lui  faire  observer  que  je  n'ai  pas  claqué  les 
portes  en  quittant  l'armée.  Malgré  mes  instances  réitérées,  je  n'ai  pu  me 
faire  ouvrir  la  porto  de  M.  le  général  Mercier,  alors  ministre  de  la  guerre 
et  faire  surseoir  à  ma  retraite. 

Je  désirais  que  ma  réclamation  ne  sortît  pas  de  l'armée.  Pendant  deux 
ans  j'ai  attendu.  C'est  seulement  devant  un  refus  absolu  de  m'entendre, 
que  je  me  suis  décidé  à  présenter  aux  Chambres  un  mémoire  imprimé  qui, 
du  reste,  n'a  pas  été  en  librairie. 

Et  ce  mémoire  n'a  pas  été  sans  utilité  pour  l'armée  en  signalant  les 
mesures  à  prendre  pour  éviter  les  abus  dont  j'ai  été  victime. 

Une  partie  de  mes  propositions  a  même  été  adoptée  par  M.  le  Ministre 
de  la  guerre  :  Circulaires  ministérielles  du  4  décembre  189u  prohibant  les 
masses  noires;  dii  11  mai  189G  visant  les  objets  non  réglementaires  et  les 
écarts  du  règlement;  du  1<='  juillet  1896  créant  les  fonds  éventuels. 

N'ayant  pas  connu  à  temps  l'article  visé  ci-dessus,  ma  réponse  est  tardive. 
Mais  je  compte  sur  la  haute  impartialité  et  la  loyauté  du  Polybiblion,  ainsi 
que  sur  votre  courtoisie,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  de  vouloir  bien 
insérer  cette  lettre  dans  la  Revue. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  gérant  du  Polybiblion,  l'expression  de 
ma  considération  très  distinguée. 

Colonel  E.  Allaire, 

89,  rue  de  Lille,  à  Roubalz. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Ce  n'est  pas  sans  une  bien  vive  émotion  et  un  profond 
regret,  que  nous  annonçons  la  mort  de  l'homme  de  bien  et  du  savant  émé- 
riie  que  fut  notre  distingué  collaborateur  M.  le  D'  Ernest-Ange-Amédée 
Ferrand,  enlevé  presque  subitement  à  l'affection  des  siens  le  24  décembre. 
Ou  sait  avec  quelle  compétence  il  faisait  depuis  longtemps  dans  notre 
Revue  le  compte-rendu  des  publications  médicales  récentes  et  l'on  se  sou- 
vient des  intéressants  Rapports  qu'il  donna  en  1888  et  en  1898  au  Congrès 
bibliographique  international  sur  le  mouvement  bibliographique  des 
sciences  médicales  en  France.  11  était  né  à  Montfort-l'Amaury  en  1835  ; 
après  avoir  été  successivement  externe,  puis  interne  des  hôpitaux,  il  se 
fil  recevoir  docteur  en  1862  et  agrégé  en  1869,  devint  médecin  des  hôpi- 
taux en  1872,  médecin  de  l'hospice  des  Incurables  en  1876,  médecin  de  l'hô- 
pital Laëunec  eu  1878,  et  ne  quitta  cette  dernière  fonction  qu'en  1892  i)our 
prendre  le  service  de  l'IIôtel-Dieu.  Il  était  membre  d'un  très  grand 
nombre  de  sociétés  savantes,  telles  que  la  Société  anatomique,  la  Société 
de  thérapeutique,  la  Société  de  médecine  légale,  etc.,  et,  en  1896,  il  eut 
l'honneur  d'être  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine,  juste  récom- 
pense de  sa  science  et  de  son  taleut.  11  joua  un  rôle  brillant  dans  l'ensei- 
gnement; et  nous  en  citerons  comme  preuves  son  cours  de  pathologie  in- 
terne fait  à  l'École  pratique,  ses  conférences  publiques  sur  la  phtisie,  faites 
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à  Laënnec,  et  ses  conférences  à  l'Hôtel-Dieu.  Chrétien  convaincu,  il  avait 
déployé  le    plus  grand    talent  à  essayer  d'associer  les  dernières    décou- 
rertes  sur  les  fonctions  du  cerveau  avec  les  doctrines  spiritualistes  les  plus 
absolues.  Nous  sommes  obligés  de  renoncer  à  énumérer  les  périodiques 
auxquels  il  a  collaboré,  tant  ils  sont  nombreux,  et  nous  ne  pouvons  donner, 
faute  de  place,  qu'une  liste  incomplète  de  ses  publications  :  Eutrie  clinique 
et  thérapeutique  sur  l'éclampsie,  à  propos  de  deux  faits  observés  à  l'hôpital  Cochin 
(Gaz.   des  hôpitaux,  1861);  —  Étude   de   tératologie  et  de  physiologie  comparée 
{Mon.  des  hôpitaux,  1861);  —  Un  cas  dViydatides  du  corps  thyroïde  du  foie  et  de 
rutérus  (Bull,  de  la  Soc.  anatom.,  1861)  ;  —  Un  cas  d'ulcère  simple  de  l'estomac, 
probablement  d'origine  alcoolique  [Bull,  de  la  Soc.   anat.,  1861);  —  Un  cas  de 
cardite  suppurée  (abcès  delà  paroi  postérieure  du  cœur)  (Bull,  de  la  Soc.  anatom., 
1861);  —  Élude  pour  servir   à  l'histoire  de    la  pneumonie  catarrhale  {.\rch.    de 
médecine,  186-2)  ;  —  Étude  sur  les  corps  étrangers  du  larynx,  physiologie  patho- 
logique de  leurs  symptômes  (Bull,  de  la  Soc.  anatom.,  1862)  ;  —  Les  Exanthèmes 
du  rhumatisme  (thèse)  (Paris,  1862,  in-4);  —  Un  cas  d'anomalie   du  rein  et  de 
l'uretère  droite,  chez  un  enfant  mort  du  croup  dans  le  service  de  M.  le  D'  Roger 
(Bull,  de  la  Soc.  anatom.,  1862);  —  Étude  sur  Vhémacclinose  spontanée  (Mém.  de 
la  Soc.  de  méd.  de  Marseille,  1863)  ;  —  Note  sur  une  langue  de  porc  ladre  (Bull, 
de  la  Soc.  anat.,  1863);  —  Coyitribution  à  l'élude  du  traitement  des  maladies  du 
cœur  (Ibid.,  1865;  tirage  à  part);  —  Étudier  comment  la  mort  survient  dans  les 
maladies;  la  thérapeutique  peut-elle  tirer  parti  de  cette  élude?  (thèse  d'agiega- 
tion)  (Paris,  !S66,  in-4)  ;  —  Élude  sur  l'affection  rhumatismale  du   cœur  (Mé- 
moires de  la  Société  médicale  d'émulatio^i,  et  Union  médicale,  1866);  —  Élude  sur 
la  fluxion  de  poitrine  et  la  pneumonie  catarrhale  (Mém.  de  la  Soc.  médicale  d'ému- 
lation, et  Union  médicale,  1866);  —  Introduction  à  l'élude  du  traitement  des  ma- 
ladies du  cœur  (Bull,  de  thérapeutique,  1866);  —  Étude   de  physiologie   patholo- 
gique sur  l'urémie  et  sa  pathogénie  (Union  lyiédicale,  déc.  1867);  —  Éludes  sur  la 
puerpéralilé  (Union  médicale,   nov.  1867)  ;  —  Observation  d'un  cas  d'idiotisme 
prouvant  l'absorption  par  la  peau  de  Viodure  de  potassium   à  l'état  sec  (Bull,  de 
thérapeutique,  1867);   —   Variole  maligne  et  varioloïde  bénigne  (Union  médicale, 
uov.  1867);  —  Le  Bromure   de  potassium,  son   action  favorable  sur  les  spasmes 
réflexes   localisés    (Bull,    de   thérapeutique,    1868)  ;    —   De  l'Embarras   gastrique 
(Union  médicale,  jaii.   1868);  —  Hémoptysie  survenant  au  début  d'une  pyrexie 
(Union  médicale,  déc.   1868)  ;  —  De   l'Hydrargisme   aigu  (Union  médicale,  mars 
1868)  ;  —  De  l'iclère  calarrhal  (Mémoire  de  la  Soc.  de  médecine  d'émulation,  1868)  ; 
—    La    .Mig7-aine,  son   siège  anatomique,   efficacité   du    bromure   de    potassium 
(Union  médicale,  févr.  1868)  ;  —  Un  Médecin  chrétien  (J.-B.  Massou  de  Kerloy) 
(Paris,  1868,  in-8;  extrait  du  journal  le  Français,  du  17  sept.  1868  ;  —  Phy- 
siologie pathologique  du  tremblement  (Union  médicale,  mai  1868)  ;  —  Des  Rap- 
ports   de    l'ictère   avec  la  fièvre  typhoïde  (Union  médicale,  oct.   1863);   —  Re- 
cherches sur   la  nosographie  et   le   lraile7nent  du  choléra  (Mém.  de  la  Soc.  méd. 
d'cmulalion,  1868)  ;   —   La   Diai-rhée    et    le   sulfate    de    quinine  (Bull,    de   ihéra- 
peuliquc,  1869)  ;  —  De  la  Médication  antipyrétique  (thèse   d'agrugnlion^  (Paris, 
186U,  in-8);  —Nos  Réformateurs  (Paris,   1«09,  in-16;  extrait   do  l'Union  mc- 
diccile,  sept.  1869)  ;  —  L'Aphasie  et  la  psychologie   de   la  parole  [Union    médi- 
cale, 1870)  ;    —   Force  et  matière  (Union  médicale,  1870)  ;  —  L'ilydropysie  liée 
aux    troubles    de    sécrétion    urinaire  (Union  médicale,    1870);    —    Note    physio- 
logique sur  la  décapiliilion  (Union  médicale,  1870);   —  Cinq  lettres  des   ambu- 
lancrs   (Union   médicale,   1871);  —   Le    Parasitisme    (Union   médicale,  1871);  — 
L'Éthique    et    la    jihilosophie    médicale    (Union    médicale,    187!2)  ;    —    Note    sur 
l'intoxication    arsenicale    de    cause  externe,   c'est-à-dire  après    absorption    pro- 
fessionnelle par  la  peau  (f/jiton   médicale,  1872);—  Note  sur   le  Iraitcmrnl  dr  la 


fièvre  typhoïde  par  les  lotions  tièdes  et  les  lavements  frais  chez  les  enfants  {Bull. 
de  thérap'-Hlique,  1872;  —  Carreau.  Péritonite  chronique  dev.nant  aiguë  par  per- 
foration {Union  médicale  et  Société  médicale  des  Hôpitaux,  1873)  ;  —  Élude 
bibliogrup/tique  sur  l'histoire  de  la  médecine,  à  propos  du  livre  de  M.  Bouchut 
tur  ce  sujet  (Union  médicale,  1873)  ;  —  Les  Harmonies  de  Vhomœnpath'ie  (Paris, 
ISXî,  iii-iS  ;  extrait  de  VUnion  médicale,  1873;  —  Sote  relative  à  un  fait  de  spasme 
musculaire  périphérique  à  marche  extensive  (Union  médicale  1873)  ;  —  La  Pleu- 
résie et  l'expectoration  séro-albumineuse  {Union  médicale,  1873);  —  Science,  morale 
et  foi  (l^aris,  1873,  ia-16;)  —  Note  relative  aux  résultats  delà  statistique  appliquée 
au  traitement  des  fièvres  typhoïdes  {Union  médicale,  1874);  —  Le  Plaisir  et  la 
douleur  {Union  médicale,  187'i;)  —  Traité  de  thérapeutique  médicale,  ou  Guide  pour 
rapplic<itio7i  des  priiicipaux  modes  de  médication  à  l'indication  thérapeutique 
(Paris,  i87'i,  in-12,  2*  éd.  1886);  —  Hygiène  morale  {Union  médicale,  1875);  — 
De  l'Empoisonnement  par  les  phénols  (Paris,  1876,  in-8);  —  La  Physiologie  de  l'in- 
conscient {Union  médicale,  1875); —  Enseignement  supérieur  et  collation  des  grades 
(Paris  1876,  in-8); —  Elude  médico-psycologique  sur  la  conscience  et  le  moi  {Union 
médicale,  1876);  —  Facultés  de  médecine  et  Universités  libres  (Paris,  1876,  in-8);  — 
Physiologie  des  virus  {Union  médicale,  1876)  ;  —  Sur  la  théorie  générale  de  la  sen- 
sibilité {Union  médicale,  1876);  —  Des  Altérants  en  général  et  des  pho'-nhates  en 
particulier  {Union  médicale,  1877);  —  Étude  sur  l'opportunité  de  la  saignée  {France 
médicale,  et  Mémoire  de  la  Société  clinique,  1877);  —  U  Hyper  thermie  et  les  bains 
froids  (Paris,  1877,  gr.  in-8;  extrait  de  VUnion  médicale);  —  La  Dernière  Leçon 
d'un  maître  {Union  médicale,  1878);  —  Études  sur  l'opium  et  la  morphine  avec 
app'écialions  des  théories  du  sommeil  {Union  médicale,  1878)  ;  —  La  Nouvelle  Édi- 
tion du  Dictionnaire  de  l'Académie  {Union  médicale,  1878);  —  Claude  Bernard  et 
la  Science  contemporaine  (Paris,  1879,  in-8);  —  L'Homme  et  la  Thèse  de  Véoolutio- 
nisme  {Union  médicale,  1879);  — Discours  prononcé  sur  la  tombe  du  D^  A.  Delpech 
au  nom  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris  le  iO  septembre  4880  (Paris, 
1880,  in-8;  extrait  de  l'Union  m,édicale,  sept.  1880);  —  Leçons  cliniques  sur  les 
formes  et  le  traitement  de  la  phtisie  pulmonaire  (Paris.  1880,  in-8)  ;  —  Des  Rapports 
de  la  maladie  scrofuleuse  avec  le  tubercule  {Pditis,  1881,  in-8;  extrait  de  l'Union 
médicale,  1881);  —  La  Théologie  morale  et  les  Sciences  médicales  par  le  P.  Debreyne^ 
6'  édition  entièrement  refondue  {Paris,  188'i,  in-18);  —  Traitement  et  prophylaxie 
de  la  phtisie  pulmonaire.  Le  Sanatorium  d'Argelès.  Note  lue  à  VAcad.  de  méd- 
dans  sa  séance  du  15  novembre  1 885  (Pari^,  \8SIJ,  in-IS);  —  Station  de  Gazost- 
Argelès  {Hautes- Pyrénées .  Eaux  sulfureuses  iodo-bromurées.  Observations  médi- 
cales sur  la  cure  des  malades  envoyés  par  les  hôpitaux  de  Paris.  Sanatorium  d'Ar- 
gelès.  Mémoire  lu  à  l'Académie  ([S.  1.]  1886,  in-16);  —  Leçons  cliniques  sur  les 
formes  et  le  traitement  des  bronchites {PdiVis,  18S7,  in-8);  —  Le  Surmenage  scolaire, 
rapport  présenté  à  ^Assemblée  des  catholiques  le  U  mai  1887  (Paris,  1887,  in-12); 

—  La  Parole  et  le  langage,  élude  de  physiologie  psychologique.  Mémoire  présenté 
au  Congrès  scientifique  international  des  catholiques,  tenu  à  Paris  en  1888  (Paris, 
1888,  in-8);  —  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  le  professeur  Damaschino 
(Paris,  1889,  in-8);  —  Formulaire  de  thérapeutique  appliquée,  ou  les  Médicaments 
et  leurs  formules  classes  d'après  les  indications  thérapeutiques  (Paris,  1890,  in-18)  ; 

—  Le  Traitement  de  la  tuberculose,  action  générale  du  remède  de  Koch  (Paris, 
1891,  in-12);  —  Le  Langage,  la  parole  et  les  aphasies.  Physiologie,  pathologie  et 
psychologie  (Paris,  1894,  in-12);  —  Traitement  de  la  lithiase  biliaire,  conférences 
faites  à  l'Hôtel-Dieu  (Paris,  1894,  in-8);  —  Traitement  de  la  lithiase  biliaire, 
conférences  faites  à  l'Hôtel  Dieu,  recueillies  par  M.  A.  Banglarel  (Paris,  1894, 
in-8);  —  Happort  général  à  M.  le  ministre  de  Vinlérieur  sur  les  épidémies  qui  ont 
régné  en  France  pendant  l'année  1896,  fait  au  nom  de  la  Commission  permanente 
des  épidémies  de  l'Académie  de  médecine  (Melun,  1897,  in-4).  Nous  rappellerons 
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enfin  sa  collaboration  au  Monde,  où  sous  le  pseudonyme  de  «  Spectactor  >-, 
il  donnait  des  chroniques  scientifiques  fort  appréciées. 

—  M.  Cari-Friedrich  Rammelsberg,  doyen  des  chimistes  allemands, est  mort 
le  27  décembre,  à  Gross-Lichterfeld,  près  Berlin.  Il  était  né  dans  cette  der- 
nière ville  le  I"  avril  1813.  Après  s'être  occupé  de  pharmacie,  il  suivit,  de 
1833  à  1S37,  les  cours  de  l'Université  de  Berlin  où  il  s'adonna  aux  sciences 
naturelles  et  spécialement  à  la  chimie  et  à  la  minéralogie.  Reçu  docteur 
en  1840,  il  fut  nommé,  en  1845,  professeur  à  l'Université,  et  quelques 
années  plus  tard,  en  ISol,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  chimie  et  de  miné- 
ralogie de  l'Institut  industriel  royal.  Il  faisait  en  même  temps  des  cours  à 
l'Académie  des  mines  et  dirigeait  un  laboratoire  de  chimie  analytique.  Elu 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  en  1855,  c'est  en  1874  qu'il 
fut  nommé  professeur  ordinaire  de  chimie  à  l'Université  de  cette  ville  et 
directeur  du  second  Institut  chimique  attaché  à  cet  établissement.  Il  était 
une  des  autorités  les  plus  considérables  dans  le  domaine  de  la  chimie  miné- 
ralogique  et  ses  travaux  d'analyse  sont  fort  estimés.  Un  grand  nombre  de 
ses  dissertations  ont  été  publiées  dans  les  Annales  de  Poggendorf  ainsi 
que  dans  les  Abhandlungen  der  kôniglichen  Akademie  der  Wissenschaften  zu 
Berlin  et  les  Sitzungsberichte  der  kôniglich  preussischen  Akademie  der  Wissen- 
schafLen  zu  Berlin.  Parmi  ses  principaux  ouvrages  nous  citerons  :  Hand- 
wôrterbuch  des  chemischen  Teils  der  Minéralogie  (Berlin,  1841,  in-8,  5  supplé- 
ments publiés  de  1843  à  1853;  réédité  sous  le  titre  de  Handbuch  der  Mine- 
ralchemie  (Leipzig,  1860,  in-8;  2"  éd.,  1875,  avec  des  suppléments  en  1886  et 
1895)  ;  —  Lehrbuch  der  Stôchiomelrie  und  der  aUgemeinen  theoretischen  Chemie 
(Berlin,  1842,  in-8)  ;  —  Anfangsgriinde  der  quantitaliven  mineralogischen  und 
metallurgisclt-analytischen  C/ie?me  (Berlin,  1845,  in-8)  ;  —  Lehrbuch  der  chemischen 
Métallurgie  (Berlin,  1850,  in-8;  2^  éd.  1865);  —  Lehrbuch  der  Kristalkunde 
(Berlin,  1852,  in-8)  ;  —  Handbuch  der  kristallographischen  Chemie  (Leipzig, 
1855,  in-8  ;  suppl.  1857)  ;  —  Handbuch  der  kristallographisch-physikalischen  Chemie 
(Leipzig,  1881-1882,  2  vol.  in-8)  ;  —  Grundriss  der  Chemie  (o^  éd.  1881,  in-8);  — 
Elemenle  der  Krislallographie  (Berlin,  1883,  in-8)  ;  —  Chemische  Abhandlungen 
1838-1888  (Berlin,  1888,  in-8). 

—  M.  William  Forsyth,  jurisconsulte  et  auteur  anglais  bien  connu,  est 
mort  dans  le  courant  de  décembre.  Né  en  1812,  à  Greenoch,  il  lit  de  très 
brillantes  études  au  Trinity  Collège  de  Cambridge,  où  il  prit  ses  grades  en 
1834,  et  entra  dans  le  barreau,  à  Inner  Temple,  en  1839.  Il  y  obtint  bientôt 
un  très  vif  succès  comme  avocat.  En  1857,  il  devint  conseiller  de  la  Reine, 
et,  de  1874  à  1880,  il  lit  partie  de  la  Chambre  des  communes.  Il  fut  aussi 
commissaire  de  l'Université  de  Cambridj^e,  qui  lui  conféra  le  grade  de  doc- 
teur en  droit.  Bien  que  la  plupart  de  ses  nombreuses  publications  soient 
relatives  à  la  science  juridique,  il  en  est  cependant  qui  témoignent  de  son 
goût  pour  le  drame  et  l'histoire.  11  a  donné  de  nombreux  articles  dans  des 
périodiques  tels  que  :  The  QuarteHy  Beview,  The  lidinburgh  Magazine,  The  lilack- 
wood's  Magazine,  et  l'on  peut  mentionner  parmi  ses  principaux  ouvrages  les 
suivants  :  A  Treatise  on  the  law  relating  to  composilioJi  wilh  creditors  (London, 
1841,  in-12)  ;  —  The  Law  relating  to  Simony  considered,  with  a  view  to  ils  revision 
(London,  1844,  in-8)  ;  —  Hortcnsius,  an  historical  essay  on  the  dulies  of  an 
advocate  (London,  1849,  in-12)  ;  —  A  Treatise  on  the  law  relating  to  the  custody 
of  infants,  in  cases  of  différence  belween  parents  or  guardians  (London,  1850, 
in-8);  — History  of  trial  6y  jury  (London, 1852,  in-8);  —  Histury  of  the  caplivily  of 
Napoléon  al  St-Uclena,  from  thr  letters  and  journaU  of  the  laie  lieut.-gen.  Sir 
//.  Lowe  (Londun,  1853,  3  vol.  in-8;  traduit  en  français  sous  le  titre  de  ^i^• 
Hudson  Lowe.  Histoire  de  la  captivité  de  Napoléon  à  SairUe-Hclènc  (Paris,  1853, 
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•i  vol.  in-s;  ;  —  I-ife  of  M.  T.  Cicero  (London,  1864,  2  vol.  in-8)  ;  —  Rome  and  Us 
rui'is  (I.oniloii,  ISO.I,  iii-t2);  —  Cases  and  opinions  on  constitutional  laxv  and 
varions  points  of  English  jurisprudence  (London,  IHHO,  in-S);  —  Tfte  Novels  and 
novelist  of  the  eighteenth  cenlwy,  in  illustration  of  Ihe  mnnners  and  morals  of 
the  âge  (London,  1871,  iu-8);  —  Letters  from  Lord  Brougham  to  William  Forsyth, 
edited  (London,  1872,  in-8);  —  Hannihal  in  Itahj,  an  historical  drama  (London, 
1872,  in-8)  ;  —  History  of  ancien  manuscripts,  a  lecture  (London,  1872,  in-8)  ;  — 
Idyls  and  lyrics  (London,  1S72,  in-J2)  ;  —  Essnys  cridcal  and  narrative  (London, 
1874,  in-8);  —  The  Slavonic  Provinces  south  of  the  Danube,  a  sketch  of  their  his- 
tory and  présent  state  in  relation  to  the  Ottoman  Porte  (London,  1876,  in-lG). 

—  M.  Chiirles-Edinond  Choiegici,  plus  connu  sous  son  pseudonyme  de 
«Charles-Edmond,»  publiciste  et  littérateur  français  d'origine  polonaise,  est 
mort  le  1"  décembre.  Né  ù.  Varsovie  en  novembre  1822,  il  abandonna 
sa  patrie  en  18'i5  pour  se  réfugier  en  France  et  se  mêla  à  tous  les  mouve- 
ments qui  secouèrent  une  partie  du  monde  slave  avant  rinsurrcction  de 
18i8.  Bientôt  après  il  passa  de  l'action  à  l'étude  et  se  donna  tout  entier  à 
la  littérature.  D'abord  bibliothécaire  du  ministère  de  l'Algérie,  il  parvint, 
en  1869,  au  poste  d'administrateur  de  la  bibliothèque  du  Sénat.  En  1867,  il 
fut  nommé  commissaire  du  gouvernement  égyptien  à  l'Exposition  univer- 
selle. Plusieurs  de  ses  publications  ont  été  couronnées  par  l'Académie  fran- 
çaise. Bien  qu'ayant  abordé  les  genres  les  plus  divers,  ce  sont  surtout  ses 
romans  et  pièces  de  théâtre  qui  lui  valurent  sa  notoriété.  Les  plus  dignes 
d'être  mentionnés  sont  :  Souvenirs  d'un  dépaysé  (Paris,  18'>2,  in-12)  ;  —  La 
Pologne  et  ses  trois  poètes  Mickieioicz,  Krasinski  et  Slowaçki  (Leipzig,  1864, 
in-8,  anonyme)  ;  —  VÉgypte  à  VExposition  de  4861  (Paris,  1867,  gr.  in-8);  — 
Le  Fantôme  rose,  comédie  en  un  acte  (Paris,  1873,  in-12)  ;  —  Herald  (Paris, 
1881,  in-12;;  —  La  Bûcheronne  (Paris,  1883,  in-12)  ;  —  Paul  Rochebert  (Paris, 
1890,  in-i2). 

—  M.  Numa  Droz,  mort  le  20  décembre,  était  né  à  la  Chaux-de-Fonds  le 
7  janvier  1844.  Pendant  quelque  temps  professeur  au  gymnase  de  Neuchâtel, 
ilfutélu  eu  1869  au  Grand  Conseil,  puis  devint  successivement  directeur  du 
département  de  l'instruction  publique  en  1871,  de  l'intérieur  en  187S,  de 
l'agriculture  et  du  commerce  en  1879,  des  affaires  extérieures  en  1881.  Il 
obtint  plusieurs  fois  la  présidence  du  Conseil  fédéral.  C'est  lui  qui  fit 
adopter  la  loi  si  précieuse  relative  à  la  propriété  littéraire  et  artistique. 
Quelques-unes  de  ses  publications  méritent  d'être  mentionnées  :  Instruction 
civique.  Manuel  à  l'usage  des  écoles  primaires  supérieures,  des  écoles  secondaires, 
des  écoles  complémentaires  et  des  jeunes  citoyens.  Suivi  d'un  exposé  des  institu- 
tions du  canton  de  Genève  par  Alex.  Gavard  (Genève,  1885,  in-8)  ;  —  État  de  la 
question  des  accidents  du  travail  en  France  et  à  l'étranger  (Paris,  1889,  in-8);  — 
L'Assurance  obligatoire  et  les  caisses  libres  (Paris,  1895,  in-8)  ;  —  L'Union 
internationale  des  chemins  de  fer  (Paris,  1895,  in-8). 

—  M.  Yveling  Rambaud,  de  son  vrai  nom  Frédéric  Gilbert,  est  mort  le  19 
décembre  à  Paris.  Né  à  Versailles  eu  1843,  il  fut  assez  longtemps  attaché 
au  Crédit  foncier  de  France,  où  il  remplissait  les  fonctions  de  chef  de  cabi- 
net du  gouverneur.  Mais  depuis  plusieurs  années  il  avait  complètement 
abandonné  ce  service  pour  ne  s'occuper  plus  que  de  littérature.  Les  arti- 
cles de  critique  littéraire  et  artistique  qu'il  a  fournis  àla  presse  quotidienne, 
notamment  au  Journal,  et  les  quelques  romans  qu'il  a  publiés  lui  ont  valu 
un  certain  nom  dans  la  littérature  ;  l'on  n'a  pas  oublié  le  scandale  provoqué 
par  l'apparition  du  Faiseur  d'hommes.  Nous  citerons  de  lui  :  Les  Théâtres  en 
robe  de  chambre.  Les  Comédiens  (en  coUab.  avec  E.  Coulon.  Paris,  1866,  in-18); 

— Une  Parvenue  (Paris,  1866,  in-18);  —  Charles  VII  [don  Carlos)  roi  d'Espagne 
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(Paris,  1868,  in-8);  —  Little  walks  in  London.  Drawings  by  John  Leech  (London, 
1875,  in-4,  en  anglais  et  en  français)  ;  —  Achille  Robineau  et  C'»,  banquiers 
(Paris,  1877,  in-18)  ;  —  Toutes  deux  (Paris,  1879,  in-18);—  En  voiture, 
Messieurs  (Paris,  1881,  in-18);  —  Le  Faiseur  d'hommes  (en  collab.  avec  Dubut 
de  Laforesl  (Paris,  188i,  in-8)  ;  —  Force  psychique  (Paris,  1890,  in-4)  ;  —  Les 
quatre  filles  Aymond  (Paris,  1890,  in-12). 

—  M.  le  DrEUiot  CouES,  naturaliste  éminent,  est  mort  le  2o  décembre.  Il 
était  né  à  Porlsmouth  (N-H.)  en  1842  et  avait  achevé  ses  études  à  l'Uni- 
versité colombienne  de  Washington  en  1861.  Après  avoir  servi  dans  l'armée 
fédérale  comme  médecin  pendant  plusieurs  années,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'anatomie  au  Collège  médical  de  "Washington.  Il  enseigna  également 
à  l'Institution  smithsonienne.  Ses  publications  scientifiques  parmi 
lesquelles  les  principales  sont  :  Neio  England  bird  life  (1881),  Dictionary  and 
check  list  of  North  American  birds  (1882)  et  une  nouvelle  édition  de  la  Key  to 
North  American  birds,  le  firent  élire  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes 
des  États-Unis  et  de  l'Europe  et  notamment  de  l'Académie  nationale  des 
sciences  de  Washington.  Il  a  collaboré  au  Century  Dictionary  et  à  diverses 
publications  périodiques  telles  que  The  Bulletin  of  the  United  States  geological 
survey,  The  American  naturalist  et  The  American  Journal  of  otology.  11  a  publié 
diverses  relations  de  voyage  et  a  donné  Biogen,  a  spéculation  on  the  origin 
and  nature  of  life,  preuve  de  l'intérêt  qu'il  prenait  aux  questions  spirites  et 
théosophiques. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  D'  Eugène  Azam,  professeur  de 
pathologie  externe  à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux,  auteur  entre 
autres  nombreuses  publications  de  :  Le  Caractère  dans  la  santé  et  dans  la 
maladie,  avec  une  préface  de  M.  Th.  Ribot  (Paris,  1887,  in-8)  ;  —  Hypnotisme, 
double  conscience  et  altération  de  la  personnalité.  Préface  par  le  professeur 
J.-M.  Charcot  (Paris,  1887,  in-8),  mort  le  17  décembre,  à  l'âge  de  77  ans  ;  — 
Delphin  Balleyguier,  compositeur  et  critique  musical,  célèbre  surtout  par 
ses  Chansons  de  troubadour,  mort  à  Paris,  en  décembre,  âgé  de  70  ans  ;  — 
Jules  Bapst,  qui  dirigea  de  1871  à  1883  le  Journal  des  Débats,  mort  le  29  dé- 
cembre à  Paris,  âgé  69  ans  ;  —  Francis  Bazduge,  ancien  collaborateur  du 
Salut  (de  Saint-Malo),  rédacteur  en  chef  de  VUnion  malouine  et  dinajinaise, 
et  dont  on  peut  citer  Biographie  de  Ernest  Renan  (en  collab.  avec  Ad.  de  Car- 
fort)  (Paris  1864,  in-8),  mort  à  Dinan,  le  31  décembre,  âgé  de  57  ans  ;  —  la 
comtesse  Marie  de  Beausacq,  connue  dans  le  monde  des  lettres  et  de  la 
mode  sous  les  pseudonymes  de«  Comtesse  Diane  »et«d'Emmeline  Raymond  » 
qui  fut  longtemps  directrice  de  la  Mode  illustrée,  et  qui  laisse  entre  autres 
nombreuses  publications  :  Maximes  de  la  vie  (Paris,  1883,  in-12),  morte  à 
Paris,  le  20  décembre,  âgée  de  71  ans;  —  Léon  Bbière,  directeur  du  Joumai 
de  Rouen,  mort  le  2  janvier;  —  Paul  Calmann  LÉvy,  le  grand  éditeur  pari- 
sien, mort  à  Paris,  le  3  février,  à  l'âge  de  46  ans  ;  —  le  D''  Ernest  Chambard, 
auteur  entre  autres  ouvrages  de  :Du  Sommanbulisme  en  général,  nuture,  analo- 
gies, signification  modologique  et  étiologie  (Paris,  1881,  in-8),  mort  le  lii  janvier, 
âgé  de  48  ans  ;  —  l'abbc  Desboulletz,  professeur  à  l'abbaye  de  Monlebourg 
(Manche),  mort  le  12  janvier;—  Léon  Desghamps, directeur  de  la  revue  litté- 
raire et  artistique  la  P/ume,  auteur  de  6'o7i(es  de  Silvie  (Paris,  1887,  in-12)  et  le 
Village.  Mœurs  paysannes  (Paris,  1888,  in-12),  mort  le  28  décembre,  âgé  de  36  ans; 
—  le  frère  Edouardis,  directeur  de  l'École  libre  de  Saint-Michel  de  Lille,  mort 
le  20  janvier,  âgé  de  57  ans  ;  —  Gaston  Foix,  rédacteur  a  la  l^oix  du  Peuple,  mort 
le  28  décembre  ;  —  Pierre-Clément  Gourju,  ancien  professeur  de  philosophie 
aux  Facultés  catholiques  de  Lyon,  auteur  entre  autres  nombreuses  publica- 
tions de  :  Précis  de  philosophie  élémentaire  (Lyon, 1842,  in-8  ;  4»  édiliou  souà  le  titre 
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de  Cours  de  philosophie  élémenlaire,  (1865),  et  la  Clarté  dans  l'enseignement  clas- 
sique de  la  philosophie  (Lyoïi,  18'J"J,  in-8),  mort  à  Lyon   le  8  janvier,  è^é  de 
86  ans;  —  E<lni-   Orimard,  critique  musical  des  Annales  politiques  et  litté- 
riiites,  mort  le  23  tjanvier;  —  l'abbé   Hébert,   ancien   professeur   au   petit 
séminaire  de    Valognes,  mort  à  Étretat  le  21  janvier,  âgé  de  68  ans;   — 
M.  Edouard  LaCuvk,  imprimeur-éditeur  à  Melie  (Deux-Sèvres),  directeur  du 
journal  le  Mcllois,  fondateur  de  la  Revue  poitevine  et  suintongeaise,  auteur  de 
diverses  publications  littéraires  et  historiques,   notamment  des  Fables  en 
patois  poitevin,  la  plupart  imitées  de  La  Fontaine,  publiées  sous  le  pseudonyme 
de  *  Jacquett  »  (Melle,  in-4, 1893),  mort  le  18 décembre  1899,  âgé  de  78  ans;  — 
Antonin  Launay,  professeur  honoraire  du  lycée  Janson-de-Sailly,  mort  le 
24  décembre;  —  le  D'   Marchal,  auteur  de  plusieurs    publications  médi- 
cales, mort  à  Nancy  le  22  janvier,  âgé  de  86  ans;   —  Philippe  Matheron, 
géologue  éminent,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  de  Recherches  paléonlolo- 
giques  dans  le  tnidi  de  la  France,  ou  Élude  sur  les  animaux   fossiles   découverts 
dans  cette  région  (Marseille,  1878,  gr.   in-4;  livr.  1-7),  mort  à  Marseille,   le 
2  janvier,  âgé  de  93  ans  ;  —  Pavy,  président  de  l'Institut  de  Garlhage,  rédac- 
teur en  chef  de  la  Dépêche  tunisienne,  mort  à  Tunis  le  17  janvier; —  LeR.  P. 
Pharou,  professeur  à  Vannes,  mort  le  16  janvier;  —Félix   Rabbe,    connu 
par  ses  travaux  sur  la  littérature  anglaise,  et  qui,  outre  des  traductions  d'A- 
ristophane, de  MarloM'e,  de  G.  Moore,  d'E.  Poe  et  de  Schelley,  laisse  :  Les 
Maîtresses  de  lord  Rijron  (Paris,  1890,  in-lS)  ;  Jeanne  d'Arc  en  Angleterre  (Paris, 
1891,  in-18),  mort  à  Paris,  le  22  janvier;  —  Edme  Rameau  de  Saint-Père, 
publiciste,  justement  célèbre  par  ses  travaux  sur  le  Canada  et  dont  nous 
citerons  Une  Colonie  féodale  en  Amérique.  DAcadie  (1605-1881)  .Paris,  1889,  2  vol. 
iu-lS),  mort  à  Adon   (Loiret)  le  15  décembre,  âgé  de  79  ans;  —  Ribes-Méry, 
rédacteur  en  chef  de  VExpress  du  Midi,  mort  le  9  janvier;    —  Le  R.   P. 
RouSEiLLE,  directeur  du  séminaire  des  Missions  étrangères  et  supérieur  du 
séminaire  de   l'Immaculée-Conception,    mort  à    Bièvres   le  23  janvier;  — 
Charles  de  Sivry,  compositeur,  mort  le  17  janvier;  —  Emile  Weyl,  journa- 
liste, collaborateur  du  Journal  des  Débats  où  il  s'occupait  des  questions  de 
marine,  mort  à  Paris,  le  25  décembre,  à  l'âge  de  61  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Kristian  Arentzen,  non 
moins  connu  comme  poète  que  par  ses  ouvrages  d'histoire  littéraire,  mort 
à  Copenhague  vers  le  milieu  de  janvier  ;  —  Friedrich  August,  professeur 
de  mathématiques  à  l'Ecole  d'artillerie  et  du  génie  à  Berlin,  mort  le  8  jan- 
vier, âgé  de  50  ans;  —  Garabed  Bilezikdji,  qui  a  donné  de  nombreux  ar- 
ticles fort  remarquables  dans  plusieurs  journaux  et  revues  françaises, 
mort  le  15  décembre  à  Gonstantinople,  âgé  de  29  ans;  —  Maufredo  Cam- 
PARio,  géographe  et  explorateur,  mort  à  Naples  le  30  décembre,  âgé  de 
74  ans  ;  —  Narciso  Campillo,  poète,  mort  en  janvier,  à  Madrid,  à  l'âge  de 
62  ans;  —  le  P.  Marcolino  Cicognani,  secrétaire  de  l'Index,  qui  professa 
-successivement  dans  les  couvents  de  Faënza,  de  Vérone  et  de  Venise,  mort 
à  Rome  vers  le  milieu  de  décembre,  âgé  de  64  ans  ;  —  Cramer  Frey,  éco- 
nomiste, mort  à  Zurich,  le  7  janvier;  —  R.  de  Blocic,  chargé  de  cours  à 
l'Université  de  Liège,  mort  le  10  janvier;  —  Mgr  Jean-Jacques-Conrad  de 
Groutars,  professeur  ordinaire  de  langue,  littérature  et  paléographie 
grecques  â  l'Université  catholique  de  Louvain,  collaborateur  de  la  Revue 
catholique  (de  Louvain)  et  de  la  Gazette  de  Liège,  auteur  entre  autres  publi- 
cations de  :  Romans  grecs,  contes  et  7iouvelles,  par  Alexandre  Rangavis,  tra- 
duits du  grec  moderne  (sous  le  pseudonyme  de  J.-S.  de  Tourgar)  (Tournai, 
1862,  2  vol.  in-18),  mort  à  Louvain  le  4  janvier,  âgé  de  71  ans;  —  l'abbé  de 
Vries,  professeur  du  cours  supérieur  de  philosophie  au  petit  séminaire  de 


Malines,  mort  dans  cette  ville  le  12  décembre;  —  le  D^  August  Dyes,  au- 
teur de  nombreuses  publications  médicales,  mort  à  Hanovre,  vers  le  milieu 
de  décembre,  à  l'âge  de  86  ans  ;  —  Dorman  Beidgman  Eaton,  dont  nous 
citerons  :  The  independent  movement  in  New  York  (1880);  Civil  service  in  Great 
Britain  (1880)  et  Gover-nment  of  municipalilies  (1899),  mort  le  23  décembre  à 
New  York,  à  66  ans  ;  —  Heinrich  Ehrlich,  critique  musical,  romancier, 
auteur  de  nombreux  ouvrages  et  collaborateur  de  plusieurs  revues  telles 
que  le  Berliner  Tageblatt,  mort  à  Bastia  le  2  janvier  ;  —  le  Rév.  Withwell 
Elwin,  recteur  de  Boston  en  Norfolk,  directeur,  de  1854  à  1867,  de  la  Quar- 
terhj  Revieiv,  célèbre  par  ses  articles  de  critique,  mort  vers  la  fin  de  dé- 
cembre ;  —  Johannes  Fret,  philologue,  professeur  au  gymnase  de  Zurich, 
mort  dans  cette  ville  le  le""  décembre,  à  l'âge  de  79  ans;  —  J.-W.  Glovbr, 
compositeur,  connu  surtout  pour  avoir  harmonisé  les  Irish  Mélodies  de 
Thomas  Moore,  mort  à  Dublin,  le  19  décembre,  âgé  de  89  ans;  —  le  D^  M. 
G.  Goldberct,  auteur  d'ouvrages  de  médecine,  mort  à  Cincinnati  au  milieu 
de  décembre,  à  l'âge  de  76  ans;  —  le  D'  Ivan  Greizinger,  qui  s'est  fait 
connaître  comme  compositeur,  mort  à  Budapest,  au  mois  de  novembre, 
âgé  de  39  ans  ;  —  G.  J.  Gûnning,  professeur  de  chimie  à  l'Université 
d'Amsterdam,  mort  à  Groot  Zande,  âgé  de  72  ans  ;  —  le  D""  Dominik  Joseph, 
chevalier  von  Hausghka,  jadis  professeur  à  l'ancienne  Académie  Joséphine 
médico-chirurgicale,  mort  vers  le  milieu  de  décembre,  à  Vienne,  âgé  de 
84  ans;  —  le  D'  John  F.  Hodges,  professeur  de  médecine  légale  au  Queen's 
Collège  de  Belfast,  mort  en  décembre;  —  Edmund  William  Hollond,  écri- 
vain et  économiste  anglais,  mort  au  commencement  de  janvier;  —  Elien 
Clémentine  Howarth,  poétesse,  qui  laisse  entre  autres  ouvrages  The  Wind 
harp,  morte  à  Trento  (N.  J.)  le  23  décembre  ;  —  Paul  Julius  Immergrûn, 
pédagogue  et  poète  allemand  célèbre,  mort  le  29  décembre  à  Springfield 
(N.  J.);  —  Piotr  A..  Lachkarev,  professeur  à  rxlcadémie  ecclésiastique  de 
Kiev,  archéologue,  mort  le  29  août  à  Kiev,  âgé  de  66  ans;  —  le  D^  Paul 
Moritz  Merbach,  mort  à  Dresde  le  10  décembre,  âgé  de  80 ans;  —  le  R.  P. 
Victor  Lhermite,  qui  fut  pendant  six  ans  professeur  et  prédicateur  à  Ver- 
viers,  mort  le  24  novembre,  à  Ikargram  (Bengale  occidental),  à  l'âge  de 
61  ans;  —  le  D^  Johann  Mitvalsky,  privatdocent  d'ophtalmologie  à  la 
Faculté  tchèque  de  médecine  de  Prague,  mort  eu  décembre;  —  Dwi"-ht 
Lyman  Moody,  pasteur  évangéliste,  auteur  de  plusieurs  publications  reli- 
gieuses, mort  à  NorthQeld  le  22  décembre,  âgé  de  62  ans;  —  le  D>-  William 
Lewis  MORGAx,  ancien  lecteur  de  chirurgie  à  l'Université  d'Oxford,  mort 
vers  le  commencement  de  décembre  ;  —  le  D^  Henry  Hodgen  Mudd,  pro- 
fesseur de  chirurgie  au  S.  Louis  Médical  Collège,  mort  au  commencement 
(le  décembre  ;  —  Edmund  Murray,  rédacteur  à  VIrish  Times  de  Dublin, 
mort  le  10  janvier  ;  —  Theodor  Paksghe,  savant  professeur  allemaad- 
améiicain  à  l'Université  de  Washington,  mort  dans  cette  ville  le  27  dé- 
cembre ;  —  le  Df  Johann  Paetsch,  professeur  d'odontologie  à  l'Université 
de  Berlin,  mort  le  27  décembre  dans  cette  ville,  âgé  de  63  ans  ;  —  Sir  James 
Paget,  l'un  des  [jIus  eminents  chirurgiens  d'Angleterre,  chirurgien  du 
prince  de  Galles  depuis  1863,  et  de  la  Reine  depuis  1877,  vice-chancelier  de 
l'Université  de  Londres,  qui  laisse  comme  priuci|)aux  ouvrages  :  lieport  on 
Ihe  resulls  uf  Ihe  me  of  tlkC  microscope  (1842);  Lectures  on  swgtcal  pathology 
deliuered  at  Ihe  Royal  collège  of  surgeons  of  England  (London,  18i)3,  2  vol.  iu-8) 
et  surtout  CUnical  lectures  and  essays  edited  by  Howard  Marsh  (London,  187o 
ia-8,  2*  éd.  1879),  trad.  en  français  sous  le  titre  de  :  Leçons  de  clinique  chi- 
rurgicale, traduits  de  l'anglais  par  le  D'  L.-II.  l'élit  et  précède  d'une  introduction 
du  D'  Virneuil  (Paris,  1877,  in-8),  mort  à  Londres,  a  la  lin  de  décembre,  à 
FÉvaitu  lyOO.  T.  LXXXVIII.  M. 
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l'Age  de  85  ans;  —  Philipp  Paulitschke,  privatdocent  de  géographie  à 
runiversilo  de  Vienne,  auteur  d'un  grand  nombre  de  publications  géogra- 
phiiiuos  et  ethnographiques  relatives  à  l'Afrique,  et  notamment  d'une 
bibliographie  de  ce  pays  :  Die  Afrika  Litteratur  von  1500  bis  1750  (Wien,  1882, 
in-8),  mort  à  Vienne  le  12  décembre,  à  l'Age  de  45  ans;  —  Karl  von  der 
Planitz,  humoriste  saxon  connu  sous  le  pseudonyme  de  «  Mikado  »,  mort 
A  Dresde  le  10  décembre,  à  l'âge  de  oo  ans  ;  —  Nestor  Ponce  de  Léon,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  le  plus  important  est  un  Diccio- 
nario  tecnolûgico,  inglcs-espanol  y  espanol-inglés^  mort  à  la  Havane  le  19  dé- 
cembre, âgé  de  63  ans;  —  Léopold  Pope,  directeur  de  la  Cote  européenne, 
mort  le  24  décembre;  —  Ferdinand  Probst,  professeur  de  théologie  proto- 
raie  catholique  à  l'Université  de  Breslau,  mort  dans  cette  ville  au  com- 
mencement de  janvier,  à  l'âge  de 79  ans;  —  Franciszek  Réhor,  ethnographe, 
mort  en  octobre,  à  Prague,  âgé  de  42  ans;  —  le  D'  Hugh  Rhodes,  lecteur 
de  médecine  légale  et  de  toxicologie  à  l'Universily  Collège  de  Sheflield,  mort 
au  commencement  de  décembre  ;  —  Edward  Rittner,  aucien  professeur  de 
runiversiié  de  Léopol,  et  homme  politique  qui  lit  partie  du  cabinet  Badeni, 
mort  le  27  septembre,  à  Vienne,  à  l'âge  de  56  ans  ;  —  Georg  Rose,  profes- 
seur et  directeur  du  gymnase  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville  le  14  décembre, 
âgé  de  60  ans;  —  Heinrich  Runge,  pédagogue,  directeur  du  gymnase 
d'Osnabruck,  mort  dans  cette  ville  le  21  décembre,  à  73  ans;  —Karl 
Salkowski,  professeur  ordinaire  de  droit  romain  à  l'Université  de  Kônigs- 
berg,  mort  dans  cette  ville  le  16  décembre,  à  61  ans  ;  —  Paul  Schmidt,  pro- 
fesseur de  construction  des  routes  et  chemins  de  fer  â  l'École  technique 
supérieure  de  Dresde,  mort  dans  cette  ville,  à  48  ans,  le  21  décembre;  — 
Eugène  V.  Smalley,  correspondant  de  plusieurs  journaux  pendant  la 
guerre  civile,  collaborateur  de  la  Tribune  de  New  York  et  de  plusieurs  autres 
périodiques,  et  auteur  entre  autres  ouvrages  de  :  The  history  of  the  Northern 
Pacific  Railroad.  The  history  of  the  republican  party  et  The  Political  History 
of  Minnesota;  —  Maciej  Zagloba  Smolénski,  théologien  et  auteur  de  quelques 
ouvrages  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Pologne,  mort  âgé  de  67  ans,  le 
8  octobre,  à  Cracovie  ;  —  le  D^  "Wilhelm  Sommer,  connu  par  ses  travaux  de 
psychiatrie  et  d'ethnologie,  directeur  de  l'établissement  d'aliénés  d'Allenberg^ 
mort  dans  cette  ville  le  10  janvier,  à  48  ans  ;  —  Ludomir  Szczerbowicz- 
"Wieczôr,  professeur  du  gymnase  de  Plock,  lettré  distingué,  qui  a  légué  sa 
bibliothèque  à  l'Université  de  Cracovie,  mort  âgé  de  57  ans,  le  27  octobre, 
à  Varsovie  ;  —  le  baron  Otto  von  Volderndorff  und  Waradein,  auteur 
d'ouvrages  de  droit,  mort  le  10  décembre,  à  Muuich,  âgé  de  74  ans  ;  —  le 
D""  Giovanni  Zoja,  professeur  d'anatomie  à  l'Université  de  Pavie,  mort  vers 
le  milieu  de  décembre. 

Bibliographie  géographique  de  l'année  1898.  —  Pendant  un  certain 
nombre  d'années,  la  France  a  été  totalement  dépourvue,  au  point  de  vue 
géographique,  de  répertoire  bibliographique  annuel.  Tandis  que  la  Société  de 
géographie  de  Berlin  publiait,  avec  les  soins  successifs  des  D"  Koner,  Franm, 
Wolfstieg  et  Ernsl  Wagner  une  bibliographie  méthodique  des  travaux  géo- 
graphiques parus  dans  l'année,  bibliographie  que  continue  depuis  1891, 
l'excellente  Bibliotheca  geographica,  rédigée  d'abord  par  MM.  E.  Wagner  et 
Otto  Baschin,  puis  par  M.  Otto  Baschin  seul,—  tandis  que  les  Petermanns, 
Mitieilungen  donnaient  depuis  1886  une  bonne  bibliographie  analytique  de 
choix  {Geographische  Litteratur-Bericht),  —  tandis  enOn  que  des  indications 
bibliographiques  multiples  et  précises  contribuaient  à  faire  du  Geographisches 
Jahrbuch  de  H.  Wagner  un  instrument  de  travail  extrêmement  précieux,  la 
France,  depuis  1878,  date  à  laquelle  se  rapporte  le  dernier  volume  de  l'Année 
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géographique,  était  privée  de  tout  répertoire  de  ce  genre.  —  Dès  la  fonda- 
tion des  Annales  de  géographie,  MM.  Vidal  de  la  Blache  et  Marcel  Dubois  ont 
entrepris  de  combler  cette  lacune  et  ont  commencé  la  publication  annuelle 
d'une  bibliographie  analytique  des  principaux  travaux  parus  Tannée  précé- 
dente. Cette  bibliographie,  divisée  dès  le  début  en  deux  parties  (I.  Partie 
générale;  IL  Partie  régionale)  a  été  s'améliorant  et  se  complétant  d'année 
en  année.  Inséré  d'abord  dans  le  corps  même  de  la  revue  (Voir  les  n°^  des 
15  juillet  1892  et  15  juillet  1893),  elle  a  formé  dès  le  lo  juillet  1894  un  fascicule 
spécial  de  207  pages,  pourvu  de  sa  table  des  matières.  Au  cours  des  années 
suivantes  on  sait  que  la  direction  des  Annales  de  géographie  a  été  en  partie 
modifiée  ;  mais  la  bibliographie  n'en  a  pas  souffert.  Au  contraire,  elle  s'est 
encore  perfectionnée  sous  la  vigilante  direction  de  M.  Louis  Raveueau;  les 
cadres  restent  toujours  les  mêmes,  mais  les  détails  se  complètent  peu  à 
peu:  chaque  ouvrage  a  son  numéro  d'ordre,  et  un  précieux  «  Index  des 
auteurs  ou  voyageurs  analysés  et  cités  »  en  facilite  beaucoup,  depuis  1896, 
le  maniement.  Aussi  la  Bibliographie  géographique  annuelle  des  Annales  de 
géographie  (Paris,  Colin  et  C'*)  prend- t-elle  de  plus  en  plus  d'importance; 
le  dernier  fascicule  paru,  qui  fait  l'analyse  critique  des  principaux  ouvrages 
publiés  en  1898,  compte  304  pages  et  934  numéros.  C'est  une  excellente 
bibliographie  de  choix,  qui  rend  les  plus  grands  services  aux  travailleurs, 
et  où  les  simples  curieux  eux-mêmes  trouveront  beaucoup  à  lire  et  à 
retenir. 

Annuaire  pontifical  catholique  pour  l'année  1900.  —  La  troisième 
année  de  l'Annuaire  pontifical  de  Mgr  A.  Battandier  (Paris,  librairie  de  la 
Bonne  Presse,  in-12  de  ii-G'j8  p.,  avec  portraits  et  vignettes  dans  le  texte) 
vient  de  paraître,  et  le  lecteur  constatera  avec  plaisir  que  des  progrès  ont 
été  accomplis,  en  particulier  pour  les  illustrations  qui  sont  bien  supérieures 
à  celles  des  années  précédentes  ;  les  vues  du  palais  pontifical  d'Avignon  et 
des  jardins  du  Vatican  ont  été  choisies  avec  un  sens  artistique  auquel  cha- 
cun rendra  un  légitime  hommage.  L'Annuaire  est  composé  de  trois  parties 
qui  ne  sont  pas  typographiquement  distinctes,  mais  qui  se  mêlent  au 
contraire  dans  un  savant  enchevêtrement  :  1»  Les  renseignements 
pratiques,  noms  des  cardinaux,  évêques,  prélats,  etc.  listes  des  sièges 
épiscopaux...  personnel  des  congrégations.  Tout  cela  est  disposé  clai- 
rement et  tenu  soigneusement  à  jour  pour  la  plus  grande  commodité 
de  ceux  qui  ont  une  recherche  à  faire;  —  2»  Les  indications  tech- 
niques sur  les  formalités  à  remplir  dans  les  administrations  ecclésiastiques 
de  Rome  ;  nous  signalerons  page  487  et  suivantes  le  chapitre  Frais  d'un 
procès  à  la  congrégation  du  Concile  qui  contient  des  détails  fort  instructifs, 
mais  aussi  (3«  alinéa)  des  appréciations  qui  seraient  inexactes  si  elles  n'é- 
taient restreintes  aux  agissements  de  tel  ou  tel  personnage  avec  lequel  il 
convient  de  répudier  toute  solidarité;  —  3»  La  partie  historique  et  archéolo- 
gique, qui  est  composée  de  monographies  relatives  à  des  questions  diverses  : 
la  prière  Ave  Maria,  le  Bréviaire,  le  Jubilé,  les  Basiliques  romaines,  les  Papes 
du  xiv*  siècle,  l'administration  papale  à  Avignon,  les  monnaies  pontifi- 
cales, l'historique  de  la  Crosse  et  de  la  Mitre,  faisant  suite  à  l'étude  parue 
l'an  dernier  sur  la  Tiare.  Nous  trouvons  résumées  les  controverses  auxquelles 
ont  donné  lieu  la  publication  du  soi-disant  testament  de  N.-S.  et  la  décou- 
verte d'une  médaille  juive  du  xvi*  siècle  que  certains  apologistes  ont  crue 
contemporaine  des  Apôtres.  En  général,  la  doctrine  adoptée  par  l'auteur  est 
la  plus  prudente;  M.  le  chanoine  Albanès  est  considéré  comme  ayant  venge 
définitivement  toutes  les  légendes  provençales  des  soujjçons  de  l'école  hyper- 
critique  et  la  date  de  la  mort  de  saint  Jacques  est  fixée  au  10  avril  020.  Nous 
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n'y  voyons  aucun  inconvénient,  et  cette  prôcisioa  est  une  qualité  fort  utile 
Huaml  eilt?  ni)us  fournit  sur  l'époque  présente  des  indicatioas  soigneusement 
coulrAlécs. 

L'ALM.\.NAGH-ILvcHiiTTB  ET  LE  Paris-Hachktte.   —    Qui  n'a  pas  SUT  sa 
t;ible  de  travail,  ménagère  ou  grande  dame,  ouvrier  ou  savant,  ces  deux 
vastes  encyclopédies,  ces  deux  grandes  «  Sommes  »  annuelles  des  temps 
modernes?  Cette  année,  nous  n'avons  que  des  compliments  à  faire  à  VAlma- 
nach,  dont  nous  ne  connaissons  malheureusement  que  l'édition  ordinaire. 
Nous  y  relevons  (pour  bien  montrer  que  nous  l'avons  épluchée   avec  soin) 
une  seule  faute  typographique.    Page   179,  il  faut  lire  :  Chartres,   et  non 
Chartes.  L'un  est  le  duc,  l'autre  est  l'école.  Histoire,  géographie,  littérature, 
beaux-arts,   mariage,    famille,  argent,   sciences,   droit,  agriculture,  jeux, 
sports,  vie  pratique,  etc.  tout  y  est.  Que  de  bonnes  choses,  que  de   sages 
conseils,  que  de  renseignements  pratiques,  sont  ofTerts  sous  un  format  pra- 
tique et  à  si  bon  uidicchél  —  Paris-Hachette  est  d'aspect  plus  volumineux  et 
de  prix  très  supérieur.  Mais  ici  encore,  l'homme  du  monde,  le  négociant,  le 
politique,  trouvent  tout  ce  qui  est  nécessaire  dans  la  grande  vie  de  Paris. 
Regardez  le  plan  de  la  Chambre,  vous  verrez  tout  de  suite  où  siège  votre 
député.  Cherchez-vous  l'adresse   de  votre  fabricant  de  papiers  peints?  Elle 
y  est.  Le  brillant  gentleman  à  qui  vous  venez  d'être  présenté  est-il  de  tel 
ou  tel  cercle?  Vous  le  saurez  par  les  signes  cabalistiques  qui  suivent   son 
nom.  Avez-vous  le  temps  d'aller  à  pied  ou  faut-il   prendre  une  voiture 
pour  faire   une  course?  Par  suite  d'un  tableau  ingénieux,  placé  au  plat 
inférieur  du  volume,  vous  l'apprendrez  immédiatement.  Une  seule  erreur  à 
corriger  :   Page  447,  la  «   Presse  monarchique   "  n'est  plus  263,  rue  Saint- 
Honoré,  mais  1  bis,  rue  Baillif.  Sauf  cela,  tout  est  parfait,  si  parfait  que  cet 
annuaire  est  indispensable. 

Une  jolie  coquille.  —  Dans  le  Catalogue  de  livres  anciens  et  modernes 
de  la  librairie  Eudes  (E.  Douât,  successeur),  n»  14,  p.  12  (n»  290),  on  lit  : 
«  LONGiN  (abbé).  Éloge  de  Jeanne  d'Arc  prononcé  dans  la  cathédrale  d'Or- 
léans le  8  mai  1825,  en  présence  de  Charles  VII.  » 

Concours.  —  L'Académie  des  sciences  de  Turin  décernera  en  1907  un  prix 
de  30,000  francs  au  meilleur  ouvrage  critique  sur  la  littérature  latine  publié 
du  1"  janvier  1903  au  31  décembre  1906. 

Paris.  —  Le  R.  P.  Henri  Chérot,  S.  J.,  remet  dans  le  droit  chemin  de  la 
vérité,  AI.  Fr.  Rabbe  qui,  dans  la  Revue  historique  (nov.-déc.  1899),  prétendait 
avoir  découvert  les  «  Annales  de  lu  Compagnie  du  Saint-Sacrement  * 
par  lui  qualiflée  de  «  Société  secrète  catholique  au  xva«  siècle  », 
désignée  «  dans  les  Mémoires  contemporains  sous  le  nom  de  Cabale  des 
dévots,  ou  des  Invisibles,  dont  l'ingérence  occulte  dans  les  affaires  de  l'Église 
i;t  de  l'État  aurait  Qui  par  alarmer  le  pouvoir  et  que  Louis  XIV,  non 
content  de  l'abolir,  aurait  abandonnée  au  fouet  vengeur  de  l'auteur  de 
Tartuffe.  »  D'abord  le  P.  Chérot  démontre  que  le  manuscrit  de  ces  «  Annales  » 
avait  été  utilisé  par  le  P.  Gh.  Clair  en  1888-89.  Ce  n'est  donc  plus  une 
découverte;  les  catholiques  n'ont  donc  pas  gardé  un  silence  intéressé  sur 
ce  document.  Il  convainc,  pièces  en  mains,  que  M.  Rabbe  massacre  les 
noms  historiques  de  Vincent  de  Paul,  du  P.  de  Rodes,  jésuite,  dont  il  fait 
le  P.  Rodiu  (ô  mânes  d'E.  Sue!)  l'idendité  des  personnages,  l'exactitude  du 
texte  manuscrit,enfln  il  établit  que  l'ensemble  de  l'arLicle  de  M.  Rabbe  est  un 
procès  veuiiueux  de  tendance.  Ce  dernier  se  sentira  sans  doute  cinglé  par 
cette  belle  Lettre  à  M.  Fr.  Rahbe  à  propos  d'une  soi-disant  découverte  (Extrait 
des  Éludes,  2)  uov.  1899.  Paris,  Dumoulin,  in-8»  de  19  p.). 
—  On  sait  l'intimité  qui  se  noua  entre  Mgr  Dupauloup  etleR.  P.  de  Ravi- 
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gnan,  dès  leur  rencontre  au  séminaire  d'Issy.  Plus  tard  une  active  corres- 
pondance s'échangea  entre  ces  deux  grands  esprits.  M.  l'abbé  Hébert  a  eu 
l'excellente  pensée  de  publier  les  Lettres  inédites  du  R.  P.  de  Ravignan  à 
Mgr  Dupanloup  {iSâO-iSS'J)  (Tours,  Marne,  in-8  de  110  p.).  L'original  de  ces 
lettres  est  conservé  au  séminaire  de  Saini-Sulpice  à  Paris.  Elles  sont 
intéressantes  à  un  double  point  de  vue  :  d'abord  parce  que  la  belle  âme,  si 
religieuse,  du  P.  de  Ravignan  s'y  découvre  toute  entière  dans  les  épanche- 
ments  de  l'amitié;  ensuite  à  cause  des  événements  dont  cette  époque 
fut  remplie  et  auxquels  il  prit  une  large  part,  aidant  du  conseil  et  de 
l'action  les  héroïques  défenseurs  des  libertés  de  l'Église,  surtout  de  la 
liberté  d'enseignement.  Il  est  à  regretter  que  les  lettres  de  l'abbé  Dupan- 
loup au  P.  de  Ravignan  soient  jusqu'ici  restées  introuvables.  Remarquons 
que  la  meilleure  partie  des  notes  historiques  dont  M.  l'abbé  Hébert  a  éclairé 
certains  faits,  auxquels  le  P.  de  Ravignan  fait  allusion  dans  ses  lettres,  a 
été  puisée  dans  l'excellent  ouvrage  du  P.  Lecanuet  :  Montalembert,  t.  II.  La 
Liberté  d'enseignement . 

—  M.  P.  Delalain,  à  qui  l'histoire  de  l'imprimerie  doit  déjà  d'utiles  tra- 
vaux, en  prépare  un  qui  est  appelé  à  rendre  des  services;  il  y  donnera  une 
liste  alphabétique,  avec  indication  des  domiciles,  des  imprimeurs,  libraires, 
fondeurs  en  caractères,  etc.,  ayant  exercé  à  Paris  de  1789  à  1813.  Il  n'exis- 
tait aucun  répertoire  pour  cette  période,  le  Catalogue  de  Lottin  s'arrêtant 
à  1788  et  VAnmiaire  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  n'ayant  pas  eu  d'édition 
antérieure  à  1813.  Les  bibliographes  ne  manqueront  pas  d'apprécier  cette 
liste  qui  leur  permettra  de  trouver  la  solution  de  quelques  difficultés. 

—  Le  Portefeuille  de  Mahul  est  une  mine  précieuse  où  M.  Léon-G.  Pélis- 
sier  a  déjà  puisé  la  matière  de  maint  article  curieux.  Les  Quelques  lettres 
inédites  de  Charles  de  Pougens  qu'il  lui  emprunte  aujourd'hui  et  dont  les 
lecteurs  du  Bulletin  du  bibliophile  ont  eu  la  primeur  (tirage  à  part  à 
30  exemplaires.  Paris,  H.  Leclerc  et  H.  Cornuau,  in-8  de  18  p.)  ne  sont  pas 
à  dédaigner.  On  y  trouvera  quelques  indications  sur  les  ouvrages  ôm  poly- 
graphe  aveugle  et  sur  ses  opinions  philosophiques. 

—  M.  Léon-G.  Péiissier  a  tiré  du  même  Portefeuille,  au  profit  des  lec- 
teurs de  la  Nouvelle  Revue  rétrospective  {n°  du  10  octobre  1899),  quelques 
Lettres  du  cardiiial  de  Ronald,  de  Guizot,  de  Rémusat  à  Mahul  (tiré  k  pUTt.  Paris, 
bureaux  de  la  Nouvelle  Revue  rétrospective,  in-12  de  48  p.).  La  première  cor- 
respondance débute  en  1836  par  une  lettre  de  l'évêque  du  Puy  pour  s'ex- 
cuser d'avoir  laissé  célébrer  dans  sa  cathédrale  un  service  pour  le  repos  de 
l'âme  de  Charles  X,  et  se  clôt  en  1848  par  une  réponse  de  l'archevêque  de 
Lyon  à  une  proposition  de  réunir  un  concile  provincial.  Inutile  de  dire 
que,  sans  avoir  une  importance  de  premier  ordre,  des  lettres  de  Guizot  et 
de  Rémusat  ne  sauraient  manquer  d'intérêt. 

—  M.  Lorédan  Larchey,  en  reproduisant  les  Costumes  vrais,  fac-similé  de 
50  mannequins  de  cavaliers  en  grande  tenue  héraldique  d'après  le  manus- 
crit d'un  officier  d'armes  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  de  1429  à 
1469  (Paris,  Pion  et  Nourrit,  in-16  de  xii-102  p.),  a  entendu  restituer 
la  forme  héraldique  dans  toute  sa  précision  et  toute  sa  splendeur.  Cet 
opuscule  ne  sera  pas  seulement  nécessaire  atix  artistes  qu'il  documentera 
sulTisammeiit  (ils  le  sont  d'ordinaire  fort  peu)  il  permettra  aussi  aux 
héraldistes  et  aux  érudiis  de  se  repaître  les  yeux  d'un  très  curieux  manus- 
crit que  M.  Larchey  a  soigneusement  étudié  et  décrit. 

—  C'est  un  très  curieux  chapitre  d'histoire  littéraire  qu'écrit  M.  Delisle 
en  nous  donnant  une  Notice  sur  la  Rhétorique  de  (y'icéron,  traduite  pur  Maître 
Jean   d'Antioche,  ms.  5'JO  du  Musée   Condé  (tiré    des  Notices  et  extraits  des  ma- 
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ntiscrits  de  la  nibliotlièque  nationale  et  autres  bibliothèques,  (t.  XXXVI.  Pans, 
C.  Kliiicksieck,  in-/i  de  63  p.,  2  planches  en  héliogravure).  Ce  «  Johan 
d'Anlhioche  que  Ton  appelle  Ilaren  »  nous  a  donné  une  autre  traduction 
frani.aise  d'un  ouvrage  latin  :  celle  des  Otia  imperialia  de  Gervais  de  Tilbury. 
Mais  il  est  bien  évident  que  la  traduction  du  De  Inventione  et  de  la  Rhé- 
torique à  Ilérennius  durent  présenter  pour  lui  des  difficultés  plus  considé- 
rables. Sa  traduction,  faite  peut-être  sur  un  texte  déjà  fautif,  présente 
des  contre-sens.  La  traduction  a  été  soumise  à  une  révision  sérieuse  dont 
les  résultats  sont  consignés  dans  le  manuscrit.  Il  est  intéressant  de  noter 
que  le  traducteur  nous  expose  ses  principes  en  matière  de  traduction:  tout 
ce  morceau  qui  forme  la  page  50  du  tirage  à  part  est  curieux  à  lire. 

—  Un  don  généreux  de  M.  le  duc  de  la  Trémouille  a  fait  entrer  à  la 
Bibliothèque  nationale  un  manuscrit  fort  précieux  pour  l'histoire  de  l'Uni- 
versité de  Paris  au  XVI»  siècle  et  des  débuts  de  la  Réforme.  C'est  un 
registre  des  procès-verbaux  de  la  Faculté  de  théologie  qui  embrasse  les 
années  1503  à  1533.  L'analyse  et  les  extraits  que  M.  Loopold  Deiisle  en 
donne  au  t.  XXXVI  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  autres  bibliothèques  (tirage  à  part  :  Notice  sur  tm  registre  des  procès- 
verbaux  de  In  Faculté  de  théologie  de  Paris  pendant  les  années  4S05-io33.  Paris, 
C.  Kiincksieck,  in-4  de  %  p.)  permet  de  se  faire  une  idée  de  la  somme 
considérable  de  renseignements  contenus  dans  ce  registre.  On  y  verra  les 
efforts  tentés  par  la  Faculté  pour  poursuivre  et  frapper  les  curés  suspects 
de  i^ropogor  les  nouvelles  doctrines,  efforts  parfois  rendus  vains  et  illu- 
soires par  l'influence  de  l'entourage  du  Roi,  ou  par  la  volonté  même  du 
monarque.  C'est  ainsi  que  François  I«'  voyait  d'un  mauvais  œil  lesattaques 
dirigées  contre  le  fameux  humaniste  Érasme,  qu'il  aurait  tenu  à  honneur 
d'attirer  à  sa  cour;  c'est  ainsi  qu'il  infligea  un  châtiment  au  syndic  de  la 
Faculté,  Noël  Béda,  qui  s'était  montré  l'un  des  arlversaires  les  plus  acharnés 
d'Érasme  et  de  Lefèvre.  M.  DelisIe  emprunte  également  aux  registres  les 
renseignements  malheureusement  —  et  .systématiquement  —  incomplets 
qu'il  fournit  sur  les  débats  soulevés  à  la  Faculté  parla  question  du  divorce 
de  Henri  VIII.  Il  nous  fait  enfin  assister  aux  attaques  directes  et  indirectes 
que  la  Faculté  dirigea  contre  la  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  lef. 
M.  L.  DelisIe  a  mis,  comme  appendice  à  cette  considérable  Notice  une  note 
sur  un  autre  manuscrit  cédé  par  le  même  donateur  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, et  qui  contient  les  pronostiques  de  Julien  de  Tolède  et  dix  homélies 
de  saint  Augustin,  dans  une  écriture  du  xviio  siècle. 

—  M.  Pierre  Clément  a  publié  jadis  d'assez  jolies  lettres  de  Gabrielle  de 
Rochechouarl,  abbesse  de  Fontevrault,  de  1610  à  I70i.  Sa  nièce,  qui  lui 
succéda  dès  cette  époque  et  garda  cette  charge  jusqu'en  1742,  pouvait  aussi 
se  piquer  de  littérature  et  d'esprit.  M.  Pélissier  a  retrouvé  dans  les  papiers 
delluet,  l'illustre  évêque  d'Avranches,  quelques  lettres  et  pièces  de  vers 
qu'elle  lui  adressa  de  1695  à  ITO'j,  à  une  époque  où  elle  remplissait,  sous 
l'abbatiat  de  sa  tante,  les  fonctions  de  grande  prieure.  Sans  avoir  rien  de 
bien  remarquable,  ces  vers  alignés  «  d'une  plume  plus  alerte  que  lyrique  », 
ne  manquent  ni  de  facilité  ni  de  verve  [Lettres  et  vers  inédits  de  Françoise  de 
liochechouart,  grande  prieure,  puis  abbesse  de  Fontevrault.  Extrait  du  Bulletin 
du  bibliophile.  Paris,  H.  Leclerc  et  H.  Cornuau,  in-8  de  20  p.). 

^  —  Vient  de  paraître  chez  Le  Soudier  (Paris,  in-s  de  33'j  p.),  au  prix  de  3  fr., 
1  Annuaire  des\ournaux,  revues  et  publications  périodiques ,  parus  à  Paris  jusqu'en 
novembre  i89>f,  contenant  les  titres  complets  par  ordre  alphabétique  ;  le  nom 
des  rédacteurs  ;  le  format,  la  tomaison,  la  date  d'origine,  le  mode  de  publi- 
cation; le  nombre  de  pages,  planches  ou  feuilles  de  chaque  numéro,  son 
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poids;  le  prix  des  numéros  vendus  séparément;  la  durée  des  abonnements, 
leurs  échéances;  leurs  prix  pour  Paris,  les  départements,  l'uniou  postale  et 
les  autres  pays  ;  l'adresse  des  bureaux  d'abonnements  ainsi  que  d'autres 
renseignements  pratiques.  Celte  publication,  faite  avec  soin,  en  est  à  sa 
vingtième  annét.';  elle  répond  à  des  besoins  multiples.  Elle  est  aussi  utile 
au  public  qui  lit  qu'aux  libraires  du  monde  entier. 

Anjou.  —  Les  monographies  sur  la  persécution  religieuse  pendant  la 
Révolution  se  multiplient.  A  celles  déjà  ici  signalées,  ajoutons  celle  de 
M.  E.  Quéruau-Lamerie  :  Le  Clergé  du  département  de  M.iine-et-Loire  pendant 
la  Révolution  (Angers,  Germain  et  Grassin,  in-8  de  220  p.).  Le  clergé  du 
diocèse  d'Angers  comptait  alors  de  1400  à  loOO  prêtres  séculiers  ou  réguliers- 
Il  est  vrai  de  dire  que  les  divisions  territoriales  et  administratives  de  cette 
époque  différaient  sensiblement  de  celles  d'aujourd'hui;  après  les  nouvelles 
délimitations  de  1790,  le  département  de  Mayenne-et-Loire  avait  environ 
1400  prêtres  réguliers  ou  séculiers.  M.  Quéruau-Lamerie,  s'est  servi  pour  son 
ouvrage  non  seulement  des  sources  imprimées,  mais  encore  des  notes 
manuscrites  particulières,  des  archives  épiscopales  d'Angers,  des  archives 
municipales,  de  celles  de  la  cour  d'Appel.  C'est  donc  un  travail  fortement 
documenté.  L'auteur  a  compris  dans  sa  liste,  outre  les  prêtres  réfractaires 
à  la  prestation  du  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  les  prêtres 
constitutionnels,  autant  que  possible,  les  curés  ou  desservants  nommés 
après  le  Concordat  par  Mgr  Montault.  Pour  le  classement,  il  a  suivi  Tordre 
alphabétique  des  paroisses  et  il  confesse  que  son  ouvrage  est  loin  d'être 
complet.  Tel  quel,  néanmoins,  il  sera  une  source  précieuse  et  assez  sûre  de 
renseignements  pour  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  religieuse  du  diocèse 
d'Angers. 

—  L'Abbé  Chatizel  de  la  ISéronière,  curé  de  Soulaines,  en  Anjou  (Laval, 
E.  Lelièvre,  in-8  de  54  p.)  est  une  notice  où  le  même  auteur  «'applique 
surtout  à  donner  quelques  intéressants  renseignements  particuliers  au 
point  de  vue  de  la  biographie  de  ce  prêtre  originaire  de  Laval,  qui  fut  député 
du  clergé  d'Anjou  aux  États  généraux  de  1789.  Il  tâche  d'être  plus  indul- 
gent pour  lui  que  certains  écrivains  contemporains.  C'est  avec  raison.  Car 
Mgr  Mathieu,  aujourd'hui  cardinal,  est  de  cet  avis  en  aftirmanl  que 
«  Chatizel  fut  jeté  par  la  fenêtre  hors  de  son  presbytère  de  Soulaines  pour 
avoir  refusé  de  prêter  le  serment  schismatique.  »  (p.  54). 

Bretagne.  —  M.  Trévédy  débrouille  une  question  assez  complexe  :  celle 
de  la  Liquidation  des  successions  d^Anne  de  Bretagne  et  de  Louis  XII.  (Extrait 
la  Revue  de  Bretagne,  de  Vendée  et  d'Anjou.  Vannes,  Lafolye,  in-8  de  50  p.). 
Avec  quantité  de  preuves  à  l'appui,  quelques-unes  de  premier  ordre,  il 
recherche  ce  qu'obtinrent  les  héritiers  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne, 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare,  et  sa  011e  duchesse  de  Nemours, 
après  de  longues  et  laborieuses  revendications.  Les  immeubles  et  la  fortune 
mobilière  sont  évalués  en  monnaie  de  l'époque  et  en  numéraire 
moderne,  soit  six  millions  six  cent  quatre-vingt  quatre  mille  francs.  D'où 
M.  Trévedy  conclut  que  cette  liquidation  très  incomplète  qu'il  a  essayée 
«  démontre  une  vraie  spoliation.  »  Renée  et  sa  flUe  ne  reçurent  que  le 
•i  trentième  et  une  fraction.  »  Point  historique  intéressant  bien  établi. 

Franciie-Comtè.  —  Voici  un  chapitre  peu  counu  et  à  coup  sûr  fort 
original  de  l'histoire  <le  Besançon.  Depuis  l'aube  du  siècle  qui  flnit, 
la  pseudo  «  vieille  ville  espagnole  »  de  V.  Hugo  est  justement  considérée 
comme  la  métropole  de  l'horlogerie  française.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'antérieure/ntMit  Besaaçon  fût  privé  d'industrie;  mais  qui  donc  au- 
jourd'hui, sauf  quelques  érudits  du  crû,  sait  (lu'aulrofois  notre   impor- 
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tante  cité  liorlogère  (qui  possède  aussi  à  l'heure  actuelle  une  très  grande 
fabrique  de  soierie)  se  piquait  d'être  une  «  ville  de  vignerons?  »  Nous 
renvoyons  les  curieux  à  la  brochure  que  M.  Alfred  Vaissier  a  composée 
sur  le  sujet  et  qui  a  pour  litre  :  La  Vigne  et  les  vigjierons  à  Besançon,  histoire 
rétrospective,  suivie  d'une  Elude  sur  l'expérience  vilicole  en  Franche-Comté 
(Hesanron,  imp.  Paul  Jacquiu,  in-8  de  59  p.).  La  première  partie  de  ce 
travail,  de  beaucoup  la  plus  importante,  n'est  ;  autre  que  le  discours  de 
réception  à  l'Académie  bisontine  que  l'auteur  a  prononcé  le  26  janvier  1899. 
Douze  pièces  justillcatives  complètent  cet  excellent  et  suggestif  discours. 

—  Nous  avons  signalé  ici  (t.  LXXX,  p.  473)  la  Franclie-Comtc  et  la  Gazette 
de  France,  de  1635  à  ^644,  de  M.  Emile  Longin.  Le  même  écrivain  publie 
aujourd'hui  la  suite  naturelle  de  celte  étude  :  La  Franche-Comté  et  la  Gazette 
de  France,  de  1668  à  4614  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  17  p.).  La 
revue  dans  laquelle  ces  pages  ont  d'abord  été  insérées  (les  Annales  franc- 
comtoises)  ne  pouvait  guère  se  prêter  à  la  publication  des  documents  mômes 
examinés  par  M.  Longin,  et  cela  est  certainement  regrettable,  car  la  con- 
science et  la  sagacité  de  l'auteur,  malgré  les  notes  dont  il  a  fortifié  son 
travail,  ne  sauraient  remplacer  ces  documents.  Il  est  vrai  que  la  Franche- 
Comté  compte  un  certain  nombre  de  sociétés  savantes  qui  publient  des 
recueils  où  les  textes  de  la  Gazette  figureraient  avantageusement.  Espérons 
donc  que  l'une  d'elles  nous  servira  un  jour  ces  textes  si  utiles  à  l'histoire 
des  luttes  qui  devaient  aboutir  au  retour  définitif  du  comté  de  Bourgogne 
à  la  couronne  de  France.  En  attendant,  par  les  deux  études  eu  question, 
M.  Longin  a  bien  mérité  des  fervents  de  l'histoire  locale  et  des  amis  de 
l'histoire  de  la  France  au  xvn"  siècle. 

—  Encore  un  opuscule  de  M.  Emile  Longin.  11  a  trait  aux  Guérisons 
opérées  à  Gray  par  des  linges  teints  du  sang  de  saint  Pierre  Fourier  (Remi- 
remont,  imp.  Kopf-Roussel,  in-8  de  12  p.).  «  Le  premier  biographe  du  Père 
de  Mattaincourt,  [le  P.  Bedel]  dit  M.  Longin,  a  rapporté  quatre  faits  de  ce 
genre,  mais  aucun  n'a  eu  la  Franche-Comté  pour  théâtre.  J'ai  retrouvé  der- 
nièrement les  procès-verbaux  de  la  première  enquête  faite  dans  le  diocèse 
de  Besançon  sur  la  réputation  de  sainteté,  les  vertus  et  les  miracles  de 
l'apôtre  de  la  Lorraine,  et  il  me  semble  que  c'est  acquitter  une  dette  de 
reconnaissanee  que  de  rappeler  les  grâces  attestées  par  nos  aïeux  sous  la 
foi  du  serment.  )i  Utile  contribution  à  l'histoire  de  saint  Pierre  Fourier, 
que  ses  biographes  futurs  ne  pourront  se  dispenser  de  consulter. 

—  M.  du  Rizou  réédite  un  agréable  petit  volume  que  nous  avons  déjà 
mentionné  (t.  LVI,  p.  85).  Nous  y  retrouvons  les  fines  esquisses  de  poètes, 
d'artistes,  d'écrivains  et  de  jurisconsultes  qui  nous  ont  si  grandement 
intéressé  il  y  a  dix  ans.  Mais  ces  Souvenirs  franc-comtois  (Besançon,  imp. 
Millot  frères,  in-16  de  93  p.)  nous  arrivent  augmentés  du  portrait  très 
joliment  buriné  d'un  personnage  que  l'auteur  assure  avoir  été  «  le  plus 
remarquable  des  avocats  franc-comtois  au  cours  de  ce  siècle.  »  Nous  avons 
entendu  formuler  ce  jugement  plus  d'une  fois,  même  par  les  adversaires 
politiques  de  celui  qui  en  bénéficiait.  Originaire  du  Jura,  M»  Oudet,  avocat 
à  Besançon,  fut  longtemps  maire  de  cette  ville  et  mourut  sénateur  il  y  a 
quelques  années.  Quoique  républicain,  nul  ne  fut  moins  sectaire  ni  plus 
vraiment  libéral  que  lui.  Pendant  son  «  règne  municipal  »  l'exercice  exté- 
rieur du  culte  catholique  (les  processions  notamment)  ne  fut  jamais  con- 
trarié. Il  s'était  toujours  très  bien  entendu  soit  avec  le  cardinal  Mathieu 
soit  avec  le  duc  d'Aumale.  Après  lui,  les  choses  ont  changé  à  Besançon... 
M.  du  Rizou,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  rappeler  ces  détails;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  sa  nouvelle  notice  de  valoir  la  meilleure  des  précédentes.  Pourquoi 
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mainlenant  ne  nous  gratiflerait-il  pas  d'une  «  deuxième  série» de  figurines? 
Il  les  dessine  avec  tant  d'art  ! 

—  Si  la  mémoire  de  Pline  le  Jeune  était  impliquée  dans  quelque  accu- 
sation, M.  Allain,  substitut  à  Besançon,  demanderait  sur  l'heure  à  être 
commis  d'office  pour  la  défendre  :  il  connaît  si  bien  son  héros  !  Cette  année, 
pour  sa  mercuriale  {Pline  le  Jeune  avocat,  Besançon,  Millot  frères,  in-8  de 
09  p.),  il  nous  dépeint  l'éducation  oratoire  des  maîtres  du  barreau  romain 
sous  Nerva  et  Trajan  ;  il  y  a  là  des  sujets  de  composition  qui  feront  sou- 
rire les  stagiaires  d'aujourd'hui.  Puis  il  passe  en  revue  les  causes  les  plus 
célèbres  où  Pline  intervint  :  les  incidents  de  la  discussion  donnent  à 
penser  que  «  le  maquis  de  la  procédure  "  remonte  à  une  époque  assez 
reculée.  Le  troisième  et  dernier  chapitre  esquisse  le  portrait  d'une  élo- 
quence dont  l'élégance  n'était  pas  sans  mérite,  mais  où  le  raffinement 
e.'îagéré  du  style  et  une  connaissance  insuffisante  de  la  science  juridique 
devaient  affaiblir  considérablemeut  la  vigueur  de  la  pensée.  Pline  n'est  pas 
un  Démosthène,  ce  n'est  même  pas  un  Cicéron. 

Languedoc.  —  Mgr  Pierre  Batiffol  avait  pris  pour  sujet  de  discours  à  la 
séance  de  rentrée  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse  :  Rôle  de  renseigne- 
ment supérieur  ecclésiastique.  Il  a  publié  ce  discours  dans  la  Quinzaine  et  en 
tirage  à  part  (La  Chapelle-Montligeon,  imp.  de  Notre-Dame-de-Moutligeon, 
in-8  de  10  p.),  et  nous  sommes  heureux  de  le  signaler  à  nos  lecteurs.  Il  y 
fait  ressortir  excellemment  le  rôle  que  joue  l'Institut  qu'il  dirige  dans  la 
formation  intellectuelle  du  clergé,  le  concours  mutuel  que  se  prêtent  cet 
Institut  et  les  grands  séminaires.  Il  y  a  là  toute  une  organisation  féconde 
qu'ont  contribué  à  créer  Mgr  Bourret  et  S.  E.  le  cardinal  Mathieu.  On  ne 
saurait  trop  souhaiter  le  succès  de  cette  œuvre,  ni  lui  accorder  trop  d'en- 
couragemeuts. 

—  L'on  ne  connaît  guère  Piqué  actuellement,  en  dehors  des  quelques  éru- 
dits  dont  c'est  le  métier  de  ne  rien  ignorer  de  l'histoire  de  la  Révolution. 
Et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  est  tombé  dans  l'oubli.  Il  vivait  encore 
que  Michaud,  dans  sa  Biographie  des  hommes  vivants,  négligeait  de  lui  faire 
la  moindre  place  ;  au  demeurant,  ce  fugitif  de  la  médecine,  cet  ancien 
secrétaire  de  la  duchesse  de  Valentinois,a  eu  beau  passer  de  la  Convention 
aux  Cinq-Cents,  il  n'a  joué  dans  la  politique  qu'un  rôle  très  effacé,  à  peine 
suffisant  pour  l'obliger  à  l'exil  comme  régicide  sous  la  Restauration.  Cepen- 
dant ce  n'était  pas  un  esprit  méprisable  et  ses  souvenirs,  cachés  sous  le  titre 
énigmatique  d'Hertnitc  des  Pgrcnces,  renferment  maints  détails  qui  ne  sont 
pas  à  dédaigner.  Pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  lire  le  curieux  article 
que  M.  L.-G.  Pélissier  a  donné  aux  Annales  du  Midi  sous  ce  titre  :  Un  Con- 
ventionnel oublié  ;  J.-P.  Piqué  et  l'  «  Hermilc  des  Pyrénées  »  (Toulouse,  Edouard 
Privât,  in-8  de  47  p.). 

—  Le  vingt-huitième  volume  de  la  collection  du  Bulletin  de  la  Société 
archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Bcziers  (Béziers,  imp.  J.  Sapte,  in-8 
de  319  p.,  avec  fac-similé  de  litre  d'un  livre  ancien  et  une  grav.  hors 
texte)  vient  de  nous  parvenir.  Les  Poésies  biterroises  du  P.  Jean  Martin  ^né 
en  1674  et  mort  en  1752)  occupent  la  moitié  du  volume.  Elles  sont  précé- 
dées d'une  notice  sur  «  la  vie  et  les  œuvres  du  P.  Jean-Martin  »  avec 
d'amples  notes  et  une  table  dues  à  M.  Frédéric  Donnadieu,  qui  a  mérité, 
par  cotte  publication,  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes.  Le  même 
M.  Donnadieu  a  ensuite  prononcé  un  discours  où  il  a  parlé  de  notre  regretté 
et  si  actif  collaborateur  M.Tamizey  de  Larroque  et  de  MM.  Gabriel  Fayet, 
Jean-Joseph-Ferdinand  Rivez  et  Sabiu  Laurès.  Nous  signalerons  enfin: 
,Rapport  sur    les    mémoires    historiques,    archéologiques    et    bioyraphiiincs,    par 
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M.  Antonin  Soucaille  ;  —Rapport  sur  le  concours  de  poésie  /Vançaise, parM.  le 
D'  Jean  Cavalié  ;  —  Chronique  archéolof/ique,  par  M.  Louis  Noguier;  —  Rap- 
port (en  patois  languedocien)  sur  le  concours  de  poésie  néo-romane.  Lian  de 
Garhelos  courdurados,  per  Jan  Crouzals  ;  —  Lettres  de  Tamizey  de  Larroque 
à  Frédéric  Donnadieu  ;  —  Documents  relatifs  à  la  seigneurerie  de  Doussagues, 
avec  introduction   par  M.  Félix  Pasquier.  Très  intéressant  recueil. 

—  C'est  à  Nîmes,  en  1897,  qu'a  eu  lieu  l'avant-dernier  Congrès  archéolo- 
gique de  France.  A  cette  occasion,  la  Société  française  d'archéologie  pour  la 
conservation  et  la  description  des  monuments  a  publié  un  beau  volume 
(Paris,  A.  Picard  ;  Caen,  Delesques,  in-8  de  LX-3-29p.,  orné  de  'il  planches  et 
Qgures).  Ainsi  qu'il  est  d'usage,  les  procès-verbaux  des  séances  résument 
les  visites,  excursions  régionales  et  conférences  rentrant  dans  le  programme 
du  congrès.  Nous  passons  ensuite  aux  mémoires.  Il  y  en  a  quinze,  tous  fort 
intéressants  quoique  d'importance  inégale,  savoir  :  L'Archéologie  médiévale 
dans  le  Gard,  depuis  cinquante  ans,  par  M.  Edouard  Bondurand  ;  —  Anciens 
vases  à  bec  ;  étude  de  géographie  céramique,  par  M.  J.  de  Saint- Venant  ;  — 
Rapport  sur  l'état  des  études  d''archéologie  romaine  dans  le  Gard,  par  M.  Georges 
Maurin  ;  —  Les  Bases  de  la  cathédrale  de  Nîmes  sont-elles  romaines  ?  par 
M.  l'abbé  François  Durand  ;  —  La  Numismatique  au  Camp  de  César  de  Lau- 
dun,  par  M.  Victor  Luueau  ;  —  Notes  et  réponses  à  différentes  questions  du 
programme  du  Congrès  de  Nîmes,  par  M.  L.  Bruguier-Roure  ;  —  La  Tour  de 
Ribas  et  les  monuments  historiques  de  Saint-Laurent-des-Arbres  {Gard),  par 
M.  l'abbé  Albert  Durand;  —  Le  Château  de  Saint-Privat,  par  M.  Edouard 
Bondurand;  —  L'Abbaye  cl  le  fort  Saint-André  de  Villeneuve- lès- Avignon,  par 
M.  l'abbé  M.  Méritan  ;  —  Documents  notariés  inédits  relatifs  aux  travaux  du 
château  de  Tarascon  {U29-U35),  découverts  par  M.  Charles  Mourret  ;  — 
Quelques  églises  romanes  du  Gard,  par  le  Frère  Sallustien-Joseph  ;  —  Z-çs 
Grottes  de  la  vallée  du  Gardon,  par  le  même  ;  —  L'Acqueduc  romain  depuis  la 
prise  d'eau  jusqu'au  Pont  du  Gard ,  par  le  même  ;  —  Renseignements 
divers  sur  la  foire  de  Beaucaire,  par  M.  l'abbé  J.-L.  Baudin  ;  —  Les  Temps 
préhistoriques  dans  les  Cévennes,  résumé  d'une  conférence  de  M.  G.  Carrière. 

Normandie.  —  Que  de  remerciements  nous  devons  au  conseil  muni- 
cipal et  à  la  Chambre  de  commerce  du  Havre  qui  ont  permis,  par  leur  utile 
concours,  à  M.  Alphonse  Martin  de  publier  son  belouvage  sut  la  Marine  mili- 
taire au  Havre,  xvi"  et  xvii*  siècle  (Fécamp,  M.  L.  Durand,  in-12  de  231  p., 
avec  de  nombreuses  gravures).  L'auteur  prend  le  port  au  commencement, 
en  1515  :  il  étudie  les  constructions  et  les  armements  depuis  cette  époque  ; 
il  cite  les  hauts  faits  des  capitaines  corsaires,  Beaulieu  et  ses  compagnons, 
les  malheurs  des  marins  pris  par  les  Turcs.  On  doit  au  cardinal  de  Riche- 
lieu d'importants  projets  sur  le  port  du  Havre.  Colbert  «  contribua  fortement 
à  la  création  d'un  véritable  port  militaire.  »  Il  y  eut  alors  de  nombreuses 
constructions  navales,  le  projet  d'un  nouveau  bassin  ;  plusieurs  combats  en 
rade,  des  croisières  nombreuses  eurent  lieu,  voire  même  des  expéditions  à 
Alger;  entin  il  faut  mentionner  le  bombardement  de  1694;  enfin  la  nomina- 
tion d'un  chef  d'escadre,  Patinetié,  en  qualité  de  commandant  supérieur  au 
Havre.  De  nombreuses  illustrations,  reproduisant  des  tableaux,  des  sculp- 
tures, des  gravures,  etc.,  etc.,  rendent  encore  le  volume  plus  attrayant. 

Provence.  —  M.  Michel  Clerc  annonce  pour  paraître  en  1900,  chez  Barlatier, 
un  ouvrage  d'une  importance  considérable,  illustré  d'environ  300  gravures  et 
20  planches  hors  texte,  d'après  les  monuments  originaux  :  Massalia,  Histoire 
de  Marseille  dayis  l'antiquité,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  chute  de 
l'empire  romain.  L'auteur  aurait  désiré  que  l'apparition  de  ce  livre  coïncidât 
avec  la  célébration  des  fêtes  du  25°  centenaire  de  la  fondation  de  Marseille  î 
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malheureusement,  la  date  de  ces  têtes,  d'abord  fixée  au  printemps  de  1900,  a 
dû,  pour  diverses  raisons,  être  avancée  de  six  mois  ;  plutôt  que  de  faire 
imprimer  à  la  hâte  son  ouvrage,  M.  Clerc  a  préféré  se  borner  à  l'annoncer 
par  une  «.<  lettre  »  au  maire  de  Marseille,  imprimée  dans  le  format  et  le 
caractère  du  livre  môme.  Cette  Lettre  est  accompagnée  d'une  fort  belle 
reproduction  de  la  fresque  de  Puvis  de  Ghavannes,  Marseille  colonie  grecque, 
peinte  au  palais  de  Longchamp.  Il  y  a  lieu  de  souhaiter  l'impression 
rapide  du  livre  de  M.  Clerc  qui  retracera  la  période  antique  de  l'histoire 
marseillaise,  «  c'est-à-dire  le  temps  où,  alors  que  Paris,  Lyon,  Bordeaux 
n'étaient  que  d'obscures  bourgades,  habitées  par  des  populations  barbares, 
Massalia  couvrait  de  ses  colonies  les  côtes  de  Franco  et  d'Espagne,  et 
répandait  dans  tout  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée,  avec  les  pro- 
duits de  l'industrie  hellénique,  la  civilisation  de  la  mère  patrie.  » 

—  Sous  ce  titre  :  Lou  Reire-Soulén  {le  Soleil  (T outre-tombe),  M.  Ludovic  Legré 
vient  de  recueillir  dans  un  volume  (Marseille,  Aubertin  et  RoUe,  in-8  carré 
de  279  p.)  qui  a  tout  le  luxe  et  toute  la  grâce  d'im  reliquaire,  les  poésies  inédites 
du  grand  poète  provençal  Théodore  Aubanel.  Nul  mieux  que  M.  Legré,  quia 
déjà  consacré  à  l'auteur  de  la  Miougrano  enireduberto  un  livre  d'une  péné- 
trante émotion  et  d'un  enthousiasme  presque  religieux,  n'était  préparé  à 
rassembler  les  petits  chefs-d'œuvre,  dispersés  jusqu'ici,  du  chantre  exquis 
et  harmonieux  de  la  Provence.  Ce  livre,  qui  sera  lu  par  tous  les  admirateurs 
du  regretté  Aubanel,  contient  un  très  beau  portrait  du  poète,  et  est 
accompagné,  en  manière  de  préface,  d'une  lettre  de  M.  Legré  à  Frédéric 
Mistral;  c'est  un  chef-d'œuvre  d'art  typographique  sortant  des  presses  des 
fils  d'Aubanel  lui-même,  imprimeurs  à  Avignon,  qui  ont  mis  une  piété  toute 
filiale  à  l'exécution  de  cet  ouvrage. 

—  Nous  devons  signaler  ici  une  étude  des  plus  curieuses  sur  l'ancien  droit 
provençal:  Essai  sur  les  origines  du  métayage  en  Provence,  par  M.  G.  Chavcrnac 
(Marseille,  Aubertin  et  RoUe,  in-8  de  156  p.).  Le  sujet  n'est  point  banal  et 
l'histoire  de  l'ancien  droit  et  des  coutumes  de  Provence  peut  encore  fournir 
la  matière  de  plusieurs  études  intéressantes.  M.  Chavernac  fait  l'historique 
des  fermages  de  propriétés  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos  jours,  et 
démontre,  d'après  les  archives  des  notaires  provençaux  et  les  livres  de 
raison  conservés  à  la  bibliothèque  Méjanes,  à  Aix,  que  les  fermages  à  mi- 
fruits,  généralement  en  vigueur,  ont  été  moins  avantageux  pour  le  pro- 
priétaire, à  l'époque  du  moyen  âge,  que  le  contrat  dit  de  la  facheria.  Ce 
livre  sera  consulté  avec  fruit,  non  seulement  par  les  historiens  et  les 
juristes,  mais  encore  par  les  propriétaires  et  les  fermiers. 

—  La  célébration  récente  du  25»  centenaire  de  la  fondation  de  Marseille 
a  fait  éclore  de  nombreux  travaux  d'érudition.  Celui  que  nous  signalons 
ici,  sous  le  litre  de  :  L'Homme  des  cavernes  en  Provence,  par  M.  Emile  Camau 
(Marseille,  P.  Ruât,  in-8  de  36  p.),  bien  que  n'étant  pas  né  do  ces  cir- 
constances, arrive  pourtant  à  son  heure.  L'auteur,  poursuivant  ses  conscien- 
cieuses études,  après  ses  travaux  sur  la  géographie  ancienne  de  la  Pro- 
vence, entreprend  l'histoire  des  premiers  peuples  de  nos  régions  méridio- 
nales. Les  découvertes  anciennes  et  récentes  ont  servi  à  M.  Camau;  son  étude 
sera  appréciée  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'origine  des  peuplades  qui 
ont  occupé  le  sol  provençal. 

—  Il  rt  ste  encore  bleu  des  mémoires,  des  documents  inédits  sur  le  ter- 
rible fléau  qui  ravagea  Marseille  et  la  Provence  en  1720.  M.  J.  de  Voulx 
publie  sous  le  titre  de  :  La  Mission  d'un  magistrat.  Iipisode  de  la  jteste  de 
Marseille  de  1720  (Marseille,  imp.  Colbert,  in-8  de  24  p.),  des  extraits  du  livre 
de  raison  de  J.-J.  de  Gérin,  lieutenant-général  de  l'amirauté  de  Marseille 
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(luranlle  temps  delà  calamité.  Ces  extraits  fournissent  de  précieux  détails 
bistoriiines  ;  ils  font  également  connaître  un  homme  de  cœur,  ûdèlement 
attaché  à  ses  devoirs  en  une  époque  de  défaillance  où  beaucoup  d'hommes 
I)ublics  désertèrent  leur  poste.  Ce  travail  est  complété  par  un  bref  appen- 
dice de  M.  II.  de  Gerin-Ricard,  descendant  du  lieutenant-général,  sur  les 
archives  de  l'amirauté  de  Marseille  pendant  la  peste.  Suivent  également 
(juclques  pièces  justificatives. 

—  Le  P.  Apollinaire  de  Valence,  récemment  décédé,  avait  donné  des 
Éludes  franciscaines  sur  la  Révolution  dans  les  départements  des  Bouches- 
du-Rhône,  de  la  Drôme, de  Vaucluse,  etc.;  en  dernier  lieu,  il  avait  préparé 
des  Études  franciscaines  sur  la  Révolution  dans  le  département  des  Dasses-Alpes 
que  vient  de  publier  la  Société  scientifique  et  littéraire  de  Digne  (Digne, 
Chaspoul  et  V'»  Barbaroux,  in-8  de  47  p.).  Ce  travail  constitue  une  contribu- 
tion honorable  à  l'histoire  religieuse  sous  la  période  révolutionnaire;  mais, 
même  au  seul  point  de  vue  franciscain,  ces  études  ne  sauraient  être  consi- 
dérées comme  complètes.  L'auteur  déclare  lui-même  n'avoir  mis  en  œuvre 
que  les  documents  communiqués  par  des  chercheurs  obligeants  ;  son  état 
<le  sauté  ne  lui  permit  aucune  investigation  personnelle.  Une  histoire  du 
clergé  bas-alpin  pendant  Ja  Révolution,  que  nous  savons  à  la  veille  d'être 
achevée,  complétera  sans  doute  l'œuvre  que  le  P.  Apollinaire  n'a  pu 
qu'ébaucher. 

QuERGY.  —  Le  programme  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  demande 
chaque  année  aux  érudits  de  province  de  venir  retracer  devant  la  section 
de  Géographie  historique  et  descriptive  la  biographie  des  voyageurs  et 
géographes  français  de  leur  pays.  M.  Paul  Duraud-Lapiea  répondu  à  cette 
invitation  en  rédigeant,  à  l'occasion  du  congrès  tenu  à  Toulouse  au  mois 
d'avril  dernier,  la  biographie  d'un  voyageur  d'origine  quercinoise  dont  les 
travaux  sont  loin  d'être  sans  mérite,  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture. 
On  lira  avec  intérêt  ce  travail  {Le  Comte  d'Escayrac  de  Lauture.  Paris,  Honoré 
Champion,  in-8  de  180  p.),  encore  qu'il  eût  gagné  à  être  fait  par  un  auteur 
dont  les  connaissances  relatives  à  lu  géographie  et  à  l'histoire  de  la  géogra- 
phie africaines  fussent  plus  approfondies.  En  appendice  se  trouve  (p.  171-174) 
une  bibliographie  qui  rendra  des  services,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  dressée 
avec  toute  la  précision  requise  en  pareille  matière. 

ToURAiNE.  —  Les  Nouvelles  Recherches  sur  forigine  et  le  lieu  de  naissance  de 
Descaries,  auxquelles  s'est  livré  M.  Lbuis  de  Grandmaison  et  qu'il  a  poussées 
avec  beaucoup  de  sagacité,  paraissent  de  nature  à  mettre  définitivement  un 
terme  à  la  querelle  entre  Poitevins  et  Tourangeaux.  Sans  contester  les 
attaches  châtelleraudaises  de  la  famille  de  l'illustre  philosophe,  M.  de 
Grandmaison  croit  pouvoir  conclure  que  Descartes  appartient  .non  seule- 
ment par  sa  naissance,mais  probablement  aussi  par  l'origine  de  sa  famille, 
à  la  Touraine  (Extrait, de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes.  Paris,  in-8 
de  34  p.). 

Allemagne.  —  M.  Karl  Volimôller,  à  qui  les  études  romanes  sont  déjà  si 
redevables,  nous  donne  une  nouvelle  preuve  de  son  activité  sur  ce  domaine. 
Il  vient  eu  effet  de  fonder  à  Dresde  une  Société  de  littérature  romane,  dont 
l'objet  sera  de  favoriser  la  publication  de  textes  inédits  ou  peu  connus. 
Nous  nous  eu  félicitons  et  souhaitons  plein  succès  à  la  nouvelle  société. 

—  L'on  trouvera  dans  la  Revue  d'archéologie  poitevine  un  curieu.X  article  de 
Mgr  Barbier  de  Montault  sur  le  Corporal  sanglant  de  Waldiirn  (tiré  à  part. 
S.  1.  n.  d.,  in-8  de  6  p.).  Ceux  mêmes  qui  connaissent  l'histoire  du  miracle 
arrivé  en  1330  à  "Waldiirn  ovi  le  vin  du  calice,  répandu  par  mégarde  sur  le 
corporal,  y  dessina  le  Christ  crucifié,  accompagné  de  onze  têtes  couronnées 
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d'épir.es,  liront  avec  intérêt  cette  notice  qui  nous  montre,  par  une  image 
du  siècle  dernier  recueillie  à  Poitiers,  que  l'iconographie  a  sinon  popularisé, 
du  moins  fait  connaître  au  loin  le  fait  miraculeux. 

Angleterre.  —  Un  anglican  converti  au  catholicisme  a  eu  l'idée  de  for- 
mer un  recueil  des  poésies  anglaises  consacrées  à  la  louange  de  Notre-Dame. 
La  publication  de  ces  Carmina  Mariana,  qui  a  produit  une  sensation  pro- 
fonde au-delà  de  la  Manche,  non  seulement  chez  les  catholiques,  mais  chez 
les  protestants  eux-mêmes,  a  fourni  la  matière  d'une  étude  fort  intéressante 
à  un  religieux  mariste,  dont  nos  lecteurs  savent  déjà  et  l'érudition  et  la 
dévotion  envers  la  Très  Sainte  Vierge  et  la  connaissance  de  tout  ce  qui 
touche  à  l'Angleterre.  C'est  dans  la  Science  catholique  que  le  R.  P.  Ragey  a 
publié  d'abord  cet  article  sur  la  Lyre  anglaise  au  service  de  la  Vierge  Marie 
(tirage  à  part.  Arras  et  Paris,  Sueur-Gharruey,  in-8  de  46  p.).  L'auteur  nous 
montre  toute  la  richesse  de  cette  poésie  consacrée  par  les  plus  grands  poètes 
de  l'Angleterre,  depuis  Chaucer  jusqu'à  Tennyson,  à  la  gloire  de  la  Vierge 
Marie.  Il  nous  fait  admirer  cette  merveille  de  l'attrait  exercé  par  la  Reine 
des  anges  sur  les  protestants  et  les  incroyants  mêmes  qui  ne  savent  dans 
la  pratique  de  la  vie  ni  croire  en  elle,  ni  la  prier;  il  fait  briller  à  nos  yeux 
les  perles  que  M.  Orby  Shipley  a  su  tirer  de  la  fange  des  blasphèmes  de 
Byron,  par  exemple.  Tout  en  exprimant  l'avis  que  la  poésie  française  ne 
fournirait  pas  un  recueil  équivalent  ni  par  le  nombre  ni  par  le  mérite  des 
pièces,  le  pieux  religieux  formule  le  vœu  que  ce  recueil  soit  cependant 
entrepris.  Si  nous  ne  nous  trompons,  l'on  s'occupe  en  effet  de  satisfaire  à 
ce  désir. 

Espagne.  —  Don  Joaquim  Miret  y  Sans,  dont  à  diverses  reprises  nous 
avons  signalé  ici  les  intéressantes  publications,  nous  donne  une  Noticia 
hislorica  del  monestir  d' Alguayre  de  la  orde  sagrada  y  mililar  del  Hospital  de 
sant  Joan  de  Jérusalem  (Barcelona,  tip.  l'Avenç,  in-8  de  64  p.).  Ce  monas- 
tère de  religieuses  fut  fondé  au  milieu  du  xiii«  siècle  par  Doua  Marquesa, 
veuve  de  Guardia  Alada,  chevalier  du  comté  d'Urgell.  Dou  Miret  ne  se 
contente  pas  de  retracer  l'histoire  du  couvent  et  de  ses  prieures;  il  y 
a  ajouté  les  listes  des  commandeurs  d'Alguayre,  des  châtelains  d'Am- 
posla  et  des  grands  prieurs  de  Catalogne  dont  dépendit  tour  à  tour  le 
monastère.  Il  termine  son  étude  par  une  courte  notice  sur  l'autre  couvent 
de  religieuses  de  l'Hôpital  en  Catalogne,  celui  de  Cortose.  Bien  que  l'on 
puisse  regretter  que  l'auteur  n'appuie  pas  toujours  sou  récit  sur  des 
références  précises,  on  lui  saura  gré  néanmoins  de  cette  notice  où  nous 
signalerons  entre  autres  documents  quelques  inventaires  ou  testaments 
et  une  convention  entre  le  monastère  et  la  cité  de  Lleyda  à  la  fin  du 
xiv  siècle.  On  trouvera  également  (p.  19)  une  liste  des  commanderies 
qui  dépendaient  respectivement  de  la  châtellenie  d'Amposta  et  du  grand 
prieuré  de  Catalogne. 

—  M.  Léo  Rouanet,  qui  a  déjà  fait  profiter  la  littérature  espagnole  de  ses 
studieux  loisirs,  comme  le  savent  nos  lecteurs,  aborde  aujourd'hui  un  autre 
genre.  C'est  un  coin  curieux  de  l'art  espagnol  qu'il  nous  fait  voir  dans  les 
Sculpteurs  sur  bois  au  musée  de  Valladolid  (E.Ktrait  de  la  Bévue  des  revues  du 
t"  janvier  1000.  Paris,  imp.  A.  Davy,  in-8  de  15  p.,  illustré  de  7  grav.). 
D'assez  bonnes  reproductions  font  mieux  comprendre  les  jugements  qu'il 
porte  sur  l'œuvre  des  Brevugneta,  des  Juni,  des  Ileruaudez,  ces  maîtres  de 
la  sculpture  sur  bois.  Il  nous  offre  aussi  deux  spécimens  des  statues  en 
bronze  tioré  de  Sompeio  Leoni. 

Italie.  —  Dans  la  \ote  sur  les  relations  de  Louis  XII  ft  de  Lucques  qui  forme 
le  fasc.  24  de  ses  Notes  italiennes  d'histoire  de  France  (Extrait  de  la  Correspon- 
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danct  historique  «/ arc/jéoJopiiîue. Saint-Denis,  imp.  II.  Bouillant,  in-8  de  6  p.), 
M.  Léou-G.  Pélissier  précise  en  quelques  lignes  les  relations  de  la  répu- 
blique italienne  fort  déchue  avec  h;  roi  de  France  et  nous  fait  connaître  les 
instructions  données  par  les  Lucquois  à  l'agent  chargé  d'aller  saluer  en 
leur  nom  le  nouveau  roi  François  !«'. 

—  La  précieuse  collection  de  pièces  diplomatiques  et  historiques  formée 
par  Livio  Podocataro  et  conservée  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  marcienne 
de  Venise,  a  fourni  à  M.  Léon-G.  Pélissier  quatre  documents  qui  jettent 
quelque  lumière  sur  les  dissensions  intérieures  de  Sienne,  sur  les  relations 
entre  cette  ville  et  la  Papauté  et  sur  ses  querelles  avec  Florence  :  Notes  et 
dccumenls  d'histoire  d'Italie.  VI .  Documents  siennois  de  la  collection  Podocataro 
(Extrait  du  Bulleltino  senese  di  storia  pairia.  Sieua,  tip.  di  L.  Lazzeri,  in-8 
de  10  p.). 

Suéde.  —  M.  J.  M.  Ilullh  a  dressé  une  bibliographie  de  la  littérature  orni- 
thologique  concernant  les  pays  nordiques  :  Ôfversikt  af  faunistikt  och 
biologiskl  vigtigare  litte^'aliir  rurende  Nordens  fâglar  (Sartryck  ur  «  Nordens 
fâgliir.  Stockholm,  Central-tryckeri,  gr.  in-4  ;die  16  p.).  Dans  ce  relevé  qui 
comprend  de  600  à  700  titres,  l'auteur  n'a  pas  seulement  noté  les  ouvrages 
indépendants,  mais  les  parties  d'ouvrages  et  les  articles  de  revues.  L'ordre 
adopté  est  l'ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs.  Il  nous  semble  que  pour 
un  répertoire  de  ce  genre  il  eût  été  préférable  d'adopter  l'ordre  méthodique, 
et,  en  tout  cas,  de  joindre  à  la  liste  alphabétique  des  auteurs,  une  liste 
alphabétique  des  sujets. 

Turquie.  —  La  plus  importante  nouveauté  bibliographique  de  toute  la 
Turquie  est  assurément  une  brochure  anonyme,  qui  est  comme  un  cri 
désespéré  de  l'orthodoxie  grecque  contre  l'orthodoxie  russe  au  sujet  des 
Lieux  Saints.  L'occasion  du  conflit  est  la  spoliation  des  monastères  grecs 
de  Bessarabie  par  le  gouvernement  russe  ;  l'auteur  anonyme,  élargissant  le 
débat,  dresse  un  véritable  réquisitoire  contre  la  «  Société  russe  de  Palestine  » 
Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  vitale  question  des  Lieux  Saints 
devront  prendre  connaissance  de  l'opuscule  dont  nous  parlons.  En  voici  le 

titre  :  'Aitâvi:T)(Tti;  el;  to  ûtiÔ  tï^ç  £;py)(A£piSo;  «  E'.o-/^ctç  ttj;  IleTpoUTrdXEw;  »  ûtto 
r,|iepoiATjvtav  22.  'Iou).fou  1898  SïjjAocTteuSèv  Ttepl  xàiv  sv  B£a'<Tapa6ca  XTrifiâxto/  twv 
àftwv  TÔTTwv  (1899,  in-8deS4  p.).  Le  lieu  d'impression  n'estpas  indiqué,  mais  un 
oeil  familiarisé  avec  les  publications  grecques  de  Turquie  n'a  pas  de  peine 
à  reconnaître  que  r'ATcâvr/jai;  est  sortie  des  presses  du  Saint-Sépulcre,  à 
Jérusalem.  —  Un  autre  opuscule,  d'un  caractère  tout  différent,  mais  d'un 
grand  intérêt,  est  celui  que  M.  An.  M.  Lebidès  a  consacré  aux  monastères 
de  la  Gappadoce  et  de  la  Lycaonie  :  AI  èv  [j.ovo)iOot!;  [xoval  Tîiç  KaitTTaôoxtaç 
■/.ai  Auxaovtaç  ;Constantinople,Nomismatidès,  1899,  in-8  de  Tj-igi  p.).  L'auteur 
de  cet  ouvrage,  sans  s'attacher  à  l'histoire  même  des  monastères  et  à  la  des- 
cription de  leurs  archives,  en  donne  une  statistique  complète,  avec  quelques 
indications  topographiques  dont  les  géographes  pourront  tirer  parti.  Les 
autres  opuscules  constantinopolitains  sont  trop  insignifiants  pour  mériter 
le  moindre  examen;  il  nous  suffira  de  les  signaler  dans  une  notice  som- 
maire :  J.  Basmatsidès,  naiîaYwy.y.ri  Staxpiê-/!  (Gonstantinoplo,  Zibidès,  1899, 
in-8  de  ■iS  p.).  Gette  élucubration  du  directeur  du  Joakimion  se  vend  4  piastres 
pour  le  commun  des  lecteurs  et  2  piastres  1/2  pour  le  clergé  inférieur  et  les 
maîtres  d'école,  c'est-à-dire  pour  tous  ceux  qui  savent  lire.  —  Ph.  Georgiadès, 
il-roxEiwS-ifiç  àxxXY)aic<(TTtxT|îa"ropca(Constantinople,  Seitanidès,1899,  in-8de240p.). 
Tout  élémentaire  qu'elle  prétende  être,  cette  histoire  embrasse  le  dogme, 
la  morale,  la  discipline,  la  liturgie,  à  peu  près  tout,  excepté  l'histoire.  — 
M.  N.  Chadzopoulos  met  ses  loisirs   à  profit  en  publiant,  sous  le  nom  de 
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OxoY£ve!toc/.T)  Bi6),toeT,xTi,  une  sorte  d'encyclopédie  à  l'usage  des  familles,  dont 
l'auteur  dit  beaucoup  de  bien  dans  ses  multiples  préfaces.  La  première 
partie,  en  cours  de  publication,  porte  le  sous-titre  suivant  :  M£Yi).oi  à'vôpeî 
(Constaniinople,  Képhalidés,  1899,  in-8).  Un  autre  écrivain,  aux  trop  longs 
loisirs,  M.  Nie.  K.Sargologos,  s'est  amusé  à  traduire  de  l'italien  et  a  impri- 
mer en  gros  caractères  un  dialogue  où  les  cinq  parties  du  monde,  à  tour 

de  rôle,  devisent  de  la  paix  :  *H  àSsXcptxTi  à-câTtr)  àôcXç OTioioûaa  xà;  TtâvTe  r^rMpo-jç 
(Constantinople,  Zellitch,  1899,  in-S  de  41  p.).  Si  les  «  cinq  continents  > 
n'avaient  d'autre  voix  pour  troubler  leur  tranquille  sommeil  que  celle  que 
leur  prête  M.  Sargologos,  non  seulement  le  lecteur,  mais  la  diplomatie 
elle-même  pourraient  fermer  l'œil... 

Publications  nouvelles.  —  Nazareth  et  la  Familte  de  Dieu  dans  r humanité, 
par  le  R.  P.  Dechevrens  (2  vol.  in-12,  Letbielleux).  —  Physiologie  du  Christ, 
par  le  R.  P.  Philpiu  de  Rivière  (in-8,  Oudin).  —  L Apôtre  saint  Paul,  par 
l'abbé  S.-E.  Fretlé  (in-8,  Letbielleux).  —  L'Esthétique  du  dogme  chrétien,  par 
le  R.  P.  J.  Souben  (iu-12,  Letbielleux).  —  La  Constitution  de  l'univers  et  le 
dogme  de  l'Eucharistie,  par  le  R.  P.  Leray  (in-8,  Poussielgue).  —  Le  Récit  de 
la  création,  par  le  R.  P.  F.  de  Hummelauer  (in-12,  Letbielleux).  —  La  Science 
de  Dieu,  ou  la  Création  de  l'homme,  par  J.-P.  Brisset  (in-12,  Cbamuel).  —  La 
Foi  et  L'acte  de  foi,  par  le  R.  P.  Bainvel  (in-12,  Letbielleux).  —  Introduction  à 
la  vie  mystique,  par  l'abbé  P.  Lejeuue  (in-12,  Letbielleux).  —  L'Ange  et  le 
prêtre,  par  Mgr  Cbardon  (in-12,  Letbielleux.).  —  Le  Prêtre  éducateur,  par  le 
R.  P.  Lécuyer  (in-12,  Letbielleux).  —  Si  vous  connaissie:^  le  don  de  Dieu!!  Les 
Laïcs,  les  fidèles,  le  clergé,  la  revanche,  par  Mgr  Isoard  (in-12,  Letbielleux).  — 
Entretiens  et  avis  spirituels,  par  le  R.  P.  Lécuyer  (in-12,  Letbielleux).  —  Béati- 
tudes. Les  Cœurs  détachés.  Les  Doux  et  humbles,  par  l'abbé  H.  Bolo  (in-12, 
Haton).  —  Commentaire  théorique  et  pratique  du  code  civil,  par  T.  Hue.  T.  XIII 
(in-8,  Picbon).  —  Guide  pratique  du  contribuable,  par  V.  Cayasse  (in-12,  Giard 
et  Brière).  —  Essai  sur  les  institutions  et  le  droit  malgaches,  par  A.  Cabuzac. 
T.  I"  (in-8,  Cbevalier-Marescq).  —  Histoire  de  la  philosophie  médiévale,  précédée 
d'un  aperçu  sur  la  philosophie  ancienne,  par  M.  de  Wulf  (in-8,  Alcan).  — 
Etude  historique  et  critique  sur  la  sociologie  chez  Auguste  Comte,  par  F.  Alengry 
(in-8,  Alcan).  —  La  Réforme  de  l'enseignement  secondaire,  par  A.  Ribot  (in-12. 
Colin  et  G'^).  —  La  Femme  d'après  saint  Ambroise,  par  H.  Dacier  (in-12,  Amat; 
Bruxelles,  Schepens).  —  La  Vie  de  jeune  homme,  par  le  D''  Surbled  (in-12, 
Maloine).  —  Temps  futurs.  Socialisme.  Anarchie,  par  A.  Naquet  (in-12,  Stock). 
—  La  Morale  d'un  égoïste.  Essai  de  morale  sociale,  par  H.  Laplaigne  (in-8,  Giard 
et  Brière).  —  L'Organisation  de  la  charité  privée  en  France.  Histoire  d'une 
œuvre,  par  L.  Lefebvre  (iii-8,  Firmin-Didot).  —  D'où  vient  la  décadence  écono- 
mique de  la  France.  Les  Causes  présentes  expliquées  par  les  causes  loiiitaines,  par 
le  baron  G.  Mourre  (in-12.  Pion  et  Nourrit).  —  Codicille  à  mon  testament  pour 
les  malades  et  les  gens  bien  portants,  par  Mgr  S.  Kneipp  (in-12,  Letbielleux).— 
A  travers  l'él''Ctricité,  par  G.  Dary  (in-4,  Nony).  —  La  Cuisine  à  travers  l'his- 
toire, par  II.  Hacbz  (in-8.  Société  belge  de  librairie).  —  La  Guerre  sur  mer  et 
ses  leçons,  par  A. -T.  Maban  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Pages  choisies  des  savants 
modernes,  par  A.  Rebière,  (in-8,  Nony).  —  Etude  sur  Us  couleurs  en  vieux 
français,  par  A.  Ott  (in-8,  Bouillon).  —  Virgilo  Limouzi.  Poème  inédit  de  174S 
en  vers  limousins  burlesques,  par  II.  Texier  (in-12,  Bouillon).  —  Mensonge  blanc, 
par  L.  de  Tinseau  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Plus  fort  que  l'amour,  par  A.  do 
Saint-Aulaire  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Malentendus  par  Tb.  Bentzon  (in-12, 
Calmann  Lévy).  —  Jacquou  le  Croquant,  par  E.  Le  Roy  (in-12,  Calmann 
Lévy).  —  Résurrection,  par  le  C'c  L.  Tolstoï;  trad.  du  russepjirT.  de  Wyzewa 
(in-18,  l'errin).  —  La  Mort  de  Corinlhe,  par  A.  Licbtcnberger  (in-12,  Pion  et 


—   192  — 

Nourrit).  —  Draco,  par  P.  Gaulol  (iii-12,  Pion  el  Nourrit).  —  Bêve  de  prin- 
temps, par  A.  Canibry  (in-18,  Pion  et  Nourrit).—  Swnlia,  par  J.  Blaize  (in-12. 
A.  Colin  et  G  ).  —  Les  iH  jours  de  Bidouille,  par  J.  Draull  (in-12,  Henri  Gau- 
tier). —  Filleule  de  princes,  par  M.  d'Ilauterive  (in-12,  Henri  Gautier).  —  La 
Fin  d'un  conte,  par  K.  Frank  (in-12.  Henri  Gautier).  —  Pag^^s  catholiques,  pa.T 
J.-K.  Huysmans  (in-12,  Oudiu).  —  Le  Gros  Lot,  par  M»»  de  Stolz  (in-12,  Ilatou). 

—  Le  Vieil  Ami,  par  M'"»  de  Stolz  (in-12,  Haton).  —  La  Fortune  des  Valbert, 
par  M'""  Cbiron  de  la  Bruyère  (in-12,  Haton).  — •  La  Famille  de  Chandoré,  par 
M.  Levray  (in-12,  Haton).—  Bancroche,  par  la  V'csse  de  Pitray  (in-12,  Haton). 

—  Petite  Fleur,  par  L.  des  Ages  (in-12,  Haton),  —  Aventures  et  embus- 
cades. Histoire  d''une  colonisation  au  Brésil,  par  G.  de  la  Landelle  (in-8, 
Haton).  —  Souvenirs  d'un  Curé  de  campagne,  par  S.  Lefranc  (in-8,  Haton).  — 
La  bincérilé  religieuse  de  Chateaubriand,  par  l'abbé  G.  Bertin  (in-12,  Lecoffre). 

—  Victor  Hugo;  le  ])hilosophe,  pfir  G.  Renouvier  (in-12,  A.  Colin  et  C'«).—  En 
Marge  de  quelques  pages.  Itnpressions  de  lecture,  par  E.  Gilbert  (in-1  2,  Pion  et 
Nourrit).  —  La  France  du  Nord-Est,  par  0.  Barré  (in-8,  Berger-Lcvrault). — 
Au  seuil  de  l'Europe.  Finlande  e<  Caucase,  par  P.  Morane  (in-18,  Pion  et  Nourrit). 

—  Vingt-deux   mois    de    campagne    autour    du   monde,  journal  d'un   aspiratit 
de  marine,  par  la  C  H.  de  Menthon  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Album  histo- 
rique, par  A.  Parmentier.  T.  HI.    Le  xvi*  et  le   xvii»  siècles  (gr.  in-8,  Colin 
et  G'").  —  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule,  par  l'abbé  L.  Duchesne.  T.  II. 
L'Aquitaine  et  les  Lyonnaises  (gr.  in-8,    Fontemoing).  —    La   Salle  des  martyi^s 
du  séminaire  des  Missions-étrangères,  par    A.  Launay  (in-12,  Téqui).  —  Dom 
Couturier,   abbé   de  Solesmes,   par  A.    Houtin    (in-18,    Angers,    Germain    et 
Grassin).  —  L'Unique  et  sa  propriété,  par  M.  Stirner  (in-12,  Stock).  —  Corres- 
pondance de  Thomas  Lindet  pendant  la  Constituante  el  la  Législative  (^789-i792), 
publiée  par  A.  Montier  (gr.  in-8,  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise). —  Bonaparte  en  Italie,  1016,  par    F.  Bouvier   (gr.  in-8,  Cerf).    —   Sou- 
venirs   du    baron    de  Barante,    de  l'Académie   française,  4182-1866,  publiés  par 
G.  de  Barante.  T.  VII   (in-8,  Calmann   Lévy).  —  La  Mère  du   duc  d''Enghein 
1150-1822,  par  le  comte  Ducos  (in-8,  Pion  el  Nourrit).  —  Le  Maréchal   Brune 
et  la  Maréchale  Brune,  par   P.  Marmoiton  (in-8,  Lethielienx).  —  Mémoires  de 
M.  de  Bourienne  sur  Napoléon,  le  Directoire,  le  Consulat,  l'Empire  et  la  Restau- 
ration. T.  IV  (in-12,  Garnier).  —  La  Lutte   des   classes    en    France  {1848-1850). 
Le  18  brumaire  de    Louis    Bonaparte,  par  K.   Mar.x  (in-12,    Schleicher).  —  Mes 
Souvenirs  d'ambulance,  par  l'abbé  Randanne  (in-12,  Lelhielleux).  —  Le  Siège 
de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Lille  en  1108,  par  M.  Sautois  (in-8,  Lille,  Quarré). 
—  Histoire    de  la  Révolution  dans    le  Louhannais  {17S9-21  septembre  1192),  par 
L.  Guillemaut  (in-8,    Louhans,  Romand).    —    Les    Paroisses    du   diocèse    de 
Lyon.    Archives    el    antiquités,    par    l'abbé    Vachet    (gr.    in-8,    Abbaye    de 
Lérins,  imp.  M.  Bernard).  —   Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sens,  publiées 
d'après  les  estampes  d'Edmond  Michel  par  P.  Quesvers  et  H.  Stein.  T.  II  Oîl-'4> 
Picard  et  fils).  —  Magyars  et  Roumains  devant   l'histoire,   par  A.  de  Bertha 
(in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Femmes  d'Amérique,  par  T.  Bentzon  (in-12.  Colin 
et  Ci^).  —  Figures  du  temps  passé,  xvili'  siècle,  par  L.  Perey,  (in-12,  Calmann 
Lévy).  —  Silhouettes  contemporaines.  Les  Hommes  démon  temps,  par  P.  Vibert 
(gr.  in-8,  Berger-Levrault).  Vishnot. 

Le  Gérant  :  GHAPUIS. 


lœp.  Fi'.  SiMO.N,  Rennes. 


POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RECENTES  SUR  L^ECRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

l.  Critique  d'une  nouvelle  exégèse  critique^  par  le  chanoine  Magnier.  Paris,  Lethiel- 
leux,  1899,  in-12  de  90  p.,  1  fr.  —  2.  Synapses  omnium  librorum  sacrorum 
utriusque  Testmnend  qnd.s  ex  sua  «  Introductione  spec.  in  \'et.  et  Nov.  Testamentum  » 
excerpsit,  retractavit,  complevit  R.  Corxely.  Parisiis,  Lethieileux,  1899,  in-8  de  viii- 
463  p.,  6  fr.  —  3.  Psalmorum  synapses,  auctore  R,  Cornely.  Parisiis,  Lethieileux, 
1899,  in-12  de  96  p.,  0  fr.  80.  —  4.  Le  Livre  de  la  «  Genèse  «  dans  la  pae'sie  latine 
au  v  siècle,  par  l'abbé  St.  Gamber.  Paris,  Fontemoing,  1899,  in-8  de  xiii-263  p., 
9  fr.  —  5.  Commentarius  m  iV^/neros,  auctore  F.  de  Hummelauer  {Cursus  scrip- 
turae  sacrae).  Parisiis.  Lethieileux,  1899,  in-8  de  386  p. ,7  fr. —  6.  Re'cit  historique 
de  la  vie  de  N.-S.  Jésus-Christ,  texte  unifié  des  Évangiles,  par  l'abbé  Azibert. 
Albi,  imp.  des  Apprentis-Orphelins,  1899,  in-12  de  xi-419  et  29  p.  —  7.  Leçons 
d'Écriture  sainte  préchées  au  Gesii  de  Paris.  Jésus-Christ,  sa  vie,  son  temps,  par 
le  P.  U.  Leroy.  Paris,  Briguet,  1899,  in-12  de  vi-302  p.,  3  fr.  —  8.  Les  Amitiés  de 
Jésus.  Simple  étude,  par  le  R.  P.  Ollivier.  Édition  populaire.  Paris,  Lethiei- 
leux, 1899,  in-12  de  xxii-477  p.,  4  fr.  —  9.  Le  Credo  du  P.  Didon,  par  H.  de  Vil- 
leneuve. Nouvelle  édition.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1899,  in-12  de  47- 
136  p.,  1  fi'-  50.  —  10.  Quelques  traits  du  Jésus  de  l'histoire.  Deux  Études,  par 
J.  DE  ViSME.  Montauban,  Granié  ;  Paris,  Fischbacher,  1899,  in-8  de  135  p.,  1  fr.  25. 
—  11.  Commentarius  in  Actus  Apostolorum,  auctore  J.  Knabe\bauer  {Cursus 
scripturae  sacrae).  Parisiis,  Lethieileux,  1899,  in-8  de  457  p.,  9  fr.  —  12.  L'Apôtre 
saint  Paul,  par  l'abbé  Fretté.  Paris,  Lethieileux,  1898,  in-8  de  xv-d18  p., 6  fr.  — 
13,  Paulus  und  die  Gemeinde  van  Korinth  auf  Grund  der  beidcn  Korintherbriefe, 
von  J.  RoHR  (Diblische  Sludien,  t.  IV,  4o  fasc).  Freiburg  im  Breisgau,  îlerder,  1899, 
in-8  de  xii-158  p.,  4  fr.  50.  —  14.  Testamentum  Damini  Nastri  Jesu  Christi  nunc 
primum  edidit,  latine  reddidit  et  illustravit  Igxatius  Ephrae.m  II  Rahha.m.  Moguntia?, 
Kirchheim,  1899,  in-4  de  Lii-23i  p.,  31  fr.  50  pour  les  souscripteurs.  —  15.  Le  Ms. 
n"  lôSO  du  fonds  hébreu  à  la  Bibliothèque  nationale.  Supplément  au  Vocabu- 
laire de  l'angélologie,  par  Moïse  Schwab  (Tiré  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques,  t.  XXXVI).  Paris,  Klincksieck 
1899,  in-4  de  50  p.,  1  fr.  25. 

1.  —  On  signale  de  différents  côtés  la  pénétration,  dans  les  écrits  de 
quelques  exégètes  catholiques,  des  principes  et  des  procédés  de  la  cri- 
tique rationaliste.  Léon  XIII,  écrivant  au  ministre  général  des  Frères 
mineurs,  a  regretté  qu'  «  uu  certain  genre  d'interprélalion  téméraire 
et  par  trop  libre  »  commençât  à  prendre  faveur  çà  et  là  parmi  nous, 
et  plus  récemment  encore,  Sa  Sainteté  a  daigné  mettre  le  clergé  fran- 
çais «  en  garde  contre  des  tendances  inquiétantes  qui  cherchent  à 
s'introduire  dans  l'explication  de  la  Bible  et  qui,  si  elles  venaient  à 
prévaloir,  ne  tarderaient  pas  à  en  ruiner  l'inspiration  et  le  caractère 
surnaturels  >  (Lettre  encyclique  du  8  septembre  1899).  M.  le  chanoine 
Magnier,  Critique  d'une  nouvelle  exéyèse  critifjue,  a  voulu,  lui  aussi, 
pousser  un  cri  d'alarme  et  signaler  quelques-unes  de  ces  nouveautés 
M.\RS  1900.  T.  LXXXVlll.  13. 
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dangereuses.  A  propos  d'une  Iransposilion  de  versets  dans  le  cha- 
pitre XVIII  de  l'Évangile  selon  saint  Jean,  proposée  dans  la  Revue 
biblique,  juillet  1898,  et  fondée  sur  le  témoignage  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  et  de  la  version  syriaque,  récemment  découverte  au 
couvent  du  Sinai,  M.  Magnier  s'élève  avec  plus  de  vivacité  que  de 
justesse  contre  la  supposition  de  remaniements  des  textes  sacrés.  Cette 
hypothèse  n'est  pas  à  rejeter  à  priori;  c'est  à  la  critique  verbale  à  dé- 
terminer à  quels  cas  elle  peut  être  appliquée  avec  vraisemblance. 
Parmi  les  indices  d'intrusion  de  la  critique  rationaliste  dans  l'exégèse 
catholique,  l'auteur  ne  fait  qu'indiquer  l'opinion  qui  considère  les 
premiers  récits  de  la  Genèse  comme  des  mythes,  des  symboles  ou  des 
légendes;  il  aurait  pu,  et  à  bon  droit,  insister  davantage.  Mais  il  a 
préféré  discuter  d'autres  concessions  faites  aux  adversaires  de  la  Bible 
et  relatives  à  la  ,non-autbenticité  du  Pentateuque  et  des  Évangiles. 
Dans  TEncyclique  déjà  citée  du  8  septembre  dernier,  le  Souverain 
Pontife  a  blâmé  «  cette  étrange  et  périlleuse  tactique  »,  en  vertu  de 
laquelle  des  écrivains  catholiques  «  ont  travaillé,  de  leurs  propres 
mains,  à  faire  des  brèches  dans  les  murailles  de  la  cité  qu'ils  avaient 
mission  de  défendre.  »  M.  Magnier  a  donc  raison  de  maintenir  l'origine 
mosaïque  du  Pentateuque  et  l'attribution  des  Évangiles  aux  auteurs 
dont  ils  portent  les  noms.  Malheureusement,  il  invoque  à  tort  le  décret 
du  concile  de  Trente  De  canonicis  Scripturis  en  faveur  de  l'authenticité 
historique  des  Livres  saints,  puisque  le  saint  concile  n'a  voulu  définir 
que  leur  canonicilé.  Il  soutient  encore  justement  l'interprétation  tra- 
ditionnelle au  sujet  de  la  croyance  des  Juifs  à  l'immortalité  de  l'âme  ; 
mais  son  argument  d'autorité  ne  va  pas  directement  ad  rem,  puisque 
le  passage  cité  de  l'Encyclique  Providenlissimus  Deus  concerne  les 
ressources  de  fond  et  de  forme  que  la  Bible  en  son  entier  offre  aux 
prédicateurs.  Le  mot  dit  en  passant  sur  l'évolutionnisme  dogmatique 
est  insuffisant.  En  résumé,  la  brochure  de  M.  Magnier  suppose  chez 
son  auteur  de  bonnes  intentions  ;  mais  pour  que  ce  cri  d'alarme  trouve 
de  l'écho  et  produise  de  l'effet,  il  faudrait  qu'il  n'émît  pas  une  seule 
fausse  note.  Or  M.  Magnier  a  présenté  trop  d'idées  contestables  et  prêté 
trop  souvent  le  flanc  à  la  critique  pour  que  sa  discussion  soit  inatta- 
quable et  atteigne  ceux  qu'elle  vise. 

2.  —  Pour  faciliter  aux  prêtres  la  lecture  et  l'étude  des  saintes 
Lettres  qui  leur  sont  si  instamment  recommandées  par  les  Pères  et, 
tout  récemment  encore,  par  le  Pape  Léon  XIII,  le  P.  Cornely  publie 
dans  un  volume  à  part,  Synapses  omniwm  librorum  sacrorum  utriusque 
Testamenti,  après  les  avoir  revues  et  complétées,  les  analyses  détaillées 
de  tous  les  livres  saints  qui  faisaient  partie  de  son  Introduction  historique 
et  critique  à  l'Écriture  sainte.  Ilafait  précéder  l'analyse  de  chaque  livre 
de  quelques  notions  générales  sur  l'auteur,  l'argument  et  le  but  de 
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cet  écrit.  Ces  notions  aident  à  comprendre  les  divisions  de  l'ouvrage, 
qui  ont  été  déterminées  d'après  le  sujet,  la  fin  et  la  marche  de  l'expo- 
sition. Nous  nous  sommes  déjà  utilement  servi,  pour  notre  compte, 
de  ces  analyses  qui  font  si  bien  ressortir  la  structure  des  Livres  saints. 
Le  P.  Gornely  y  a  joint  des  notes  pour  expliquer  certaines  inversions 
des  textes,  le  choix  de  quelques  leçons  et  la  signification  de  dates  ou 
de  noms  propres  qui  créent  des  difficultés.  Remarquons  qu'au  cha- 
pitre xviii  du  quatrième  évangile  il  adopte  la  transposition  si  forte- 
ment incriminée  par  M.  Magnier;  il  n'y  voit  qu'une  question  de  cri- 
tique, et  personne  ne  soupçonnera  son  orthodoxie.  Comme  le  Cantique 
est  interprété  de  manières  très  différentes,  le  R.  P.  donne  succes:;ive- 
ment  l'analyse  de  saint  Thomas,  de  Corneille  de  la  Pierre  et  du 
P.  Gietmann.  Dans  le  livre  de  Jérémie,  il  préfère  l'ordre  du  texte  grec 
à  celui  des  textes  hébreu  et  latin.  On  trouvera  enfin  dans  sou  ouvrage 
un  résumé  chronologique  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  la  concorde  des 
quatre  récits  évangéliques,  aussi  bien  qu'un  index  chronologique  des 
Actes  des  Apôtres. 

3.  —  Les  Psalmorum  synapses,  du  même  auteur,  ne  sont  qu'un 
extrait  du  livre  précédent  à  l'usage  des  séminaristes  qui  désirent  étu- 
dier le  Psautier, afin  de  comprendre  les  prières  du  saint  office.  Le  sujet 
de  chaque  psaume  est  brièvement  indiqué.  Quant  à  la  division,  le 
P.  Cornely  n'adopte  la  division  strophique  que  lorsqu'elle  est  certaine 
et  évidente.  En  raison  du  but  pratique  qu'il  se  propose  d'atteindre,  il 
suit  toujours  le  texte  de  la  Vulgale  et  laisse  de  côté  les  divergences 
de  l'hébreu.  Toutefois,  il  se  guide  sur  l'original  pour  déterminer  le  sens 
de  la  Vulgate  et  le  lien  des  propositions.  C'est  ainsi  qu'il  rend  la  valeur 
des  verbes,  non  d'après  l'usage  de  la  langue  latine,  mais  d'après  l'ana- 
logie de  l'hébreu.  Les  psaumes  messianiques  ont  été  traités  avec  un 
soin  particulier,  et  leur  sens  prophétique,  qu'il  soit  littéral  ou  typique, 
est  fixé  avec  exactitude. 

4.  —  Le  Livre  de  la  «  Genèse  »  dans  la  poésie  au  v^  siècle  est  une  thèse 
présentée  et  soutenue  pour  l'obtention  du  doctorat  ès-lettres.  Le  can- 
didat y  a  étudié  six  poèmes  chrétiens  du  v»  siècle,  inspirés  de  la 
Genèse  :  la  Genesis  de  Gyprieu,  VAlelhia  de  Marius  Victor,  le  Melrum  i  n 
Genesim  d'IIilaire,  probablement  l'ami  de  saint  Prosper  d'Aquitaine, 
le  Carmen  de  Deo  de  Dracontius,  le  De  spirilalis  historiae  gestis  de  saint 
Avit  et  le  petit  poème  anonyme  DeSodoma,  dont  le  titre  indique  suffi- 
samment le  sujet  restreint.  Voici  le  plan  de  la  thèse.  Le  chapitre  premier 
est  consacré  à  la  biographie  des  poètes  et  à  la  bibliographie  de  leurs 
œuvres.  Le  chapitre  deuxième  expose  les  motifs  et  le  but  de  ces  poèmes  : 
leurs  auteurs  voulaient  prendre  rang  dans  les  écoles  i\  côté  des  poètes 
païens  et  aussi  répondre  aux  détracteurs  du  chriotianisme  qui  repro- 
chaient à  la  religion  nouvelle  de  n'inspirer  aucune  œuvre  poétique. 
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SouR  leur  j)lume,  la  poésie  devient  donc  un  moyen  d'apologétique  et 
d 'en^eij?nemenl.  Les  chapitres  m  et  iv  indiquent  comment  ce  but  a  été 
atteint,  comment  les  poêles  africains  et  gaulois  du  v  siècle  ont  rempli 
leur  rôle  d'apologistes,  quelle  place  ils  ont  donnée  dans  leurs  écrits  à 
l'enseignement  doctrinal  et  à  la  polémique  religieuse,  quel  intérêt  enfin 
leurs  poèmes  présentent  au  point  de  vue  exégétique.  Fidèles  à  l'inter- 
prétation commune  des  Pères,  ces  poètes  interprètent  généralement  le 
texte  de  la  Genèse  dans  le  sens  historique  et  grammatical,  et  si  Marius 
Victor  s'est  rapproché  de  l'École  d'Alexandrie,  en  admettant  la  théorie 
de  la  création  simultanée,  il  s'en  est  nettement  séparé,  en  voyant  dans 
les  œuvres  des  six  jours,  non  des  figures  allégoriques,  mais  de  réelles 
productions.  Toutefois  ils  n'ont  pas  laissé  de  montrer  un  goût  très  vif 
et  très  prononcé  pour  Tinlerprétation  symbolique  et  spirituelle  qui  se 
grefle  sur  le  sens  littéral,  même  dans  l'explication  des  phénomènes  de 
la  nature.  Au  point  de  vue  scientifique,  ils  ont  accepté  plusieurs  opi- 
nions populaires  sur  les  propriétés  des  plantes  et  les  habitudes  des 
animaux.  Ils  n'ont  pas  tous  suivi  le  même  texte  biblique.  Gyprien  suit 
fidèlement  Vltala;  les  autres  s'inspirent  surtout  de  la  version  de  saint 
Jérôme,  et  ne  font  que  de  rares  emprunts  à  l'Italique.  Chrétiens  con- 
vaincus de  l'exactitude  de  l'histoire  inspirée,  ils  tendent  à  reproduire 
fidèlement  les  récils  bibliques,  ils  les  suivent  de  près,  les  abrègent 
quelquefois  ou  les  allongent  en  y  insérant  des  considérations  théolo- 
giques ou  polémiques.  Le  chapitre  v  est  consacré  au  style,  à  la  langue 
et  à  la  versification  de  ces  poèmes,  pastiches  sans  originalité,  écrits 
dans  la  latinité  décadente  du  V  siècle  et  avec  de  nombreuses  infractions 
aux  règles  de  la  poétique  classique.  Certains  morceaux  cependant  ne 
sont  pas  sans  mérite  littéraire.  Le  chapitre  vi  est  une  sorte  d'appendice 
dans  lequel  l'abbé  Gamber  compare  les  poèmes  latins  du  v°  siècle,  qui 
étaient  l'objet  de  sa  thèse,  aux  ouvrages  postérieurs  en  prose  ou  en 
vers  qui  se  sont  inspirés  de  la  Genèse  :  poèmes  latins  ou  grecs,  ver- 
sions françaises  ou  provençales,  rimées  ou  en  prose,  poèmes  français 
de  la  Renaissance  à  nos  jours,  poèmes  étrangers.  M.  l'aumônier  du 
lycée  de  Marseille  n'a  pas  connu  la  version  française  de  la  Genèse  con- 
tenue dans  le  manuscrit  français  6447  de  la  Bibliothèque  nationale  et 
publiée  par  M.  P.  Meyer,  elle  dépend  de  deux  poèmes  d'allure  diffé- 
rente et  présente  une  choquante  disparate  (Voir  Polybiblion,  t.  LXXX, 
p.  195-19G). 

5.  —  Dans  la  courte  introduction  qui  précède  son  Commentarius  in 
Numeios,  le  P.  de  Hummelauer  caractérise  son  travail  sur  le  Penta- 
teuque.  Il  a  écarté  à  dessein  la  question  si  importante  et  si  agitée  des 
sources  littéraires  des  livres  attribués  à  Moïse.  Il  a  voulu  faire  une 
œuvre  exégétique  plutôt  qu'une  discussion  critique,  non  seulement 
pour  suivre  la  méthode  adoptée  dans  les  autres  volumes  du  Cursus 
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Scripturae  sacrae,  mais  surtout  afin  d'interpréter  avec  toutes  les  res- 
sources de  la  science  contemporaine  le  livre  canonique,  sans  tenir 
compte  des  documents  à  l'aide  desquels  il  a  pu  être  composé.  Le  Com- 
mentaire des  Nombres  ressemble  donc  à  ceux  de  la  Genèse,  de 
l'Exode  et  du  Lévitique  qui  ont  paru  précédemment  ;  il  en  a  les  qua- 
lités et  les  défauts,  car  on  sait  que  l'auteur  sort  souvent  des  chemins 
battus  et  recourt  parfois  aux  hypothèses  les  plus  ingénieuses.  Il  y 
aurait  nombre  de  particularités  à  signaler.  Arrêtons-nous  aux  deux 
principales.  Au  dire  du  R.  P.,  le  point  capital  de  l'histoire  des 
Nombres,  le  péché  de  Moïse  à  Cadès  et  l'apostasie  du  peuple  qui  le 
suivit,  est  passé  sous  silence  dans  le  texte  actuel.  Au  chapitre  XX,  il 
existe  une  lacune  de  trente-sept  années  du  séjour  des  Israélites  dans 
le  désert.  On  peut  la  combler  en  partie  à  l'aide  de  renseignements 
contenus  dans  le  Deutéronome  et  les  livres  d'Amos  et  de  Josué.  L'eau 
manquant  à  Cadès,  Moïse  frappa  le  rocher,  mais,  en  punition  d'une 
faute  inconnue,  Dieu  ne  fit  point  de  miracle,  La  masse  de  la  nation 
abandonna  alors  le  culte  du  vrai  Dieu  ;  on  n'offrit  plus  de  sacrifice  ; 
on  n'observa  plus  la  loi  de  la  circoncision;  seuls,  quelques  lévites 
restèrent  fidèles  à  Jéhovah.  Après  trente-sept  années  d'apostasie, 
Israël  se  repentit  et  fit  pénitence.  Moïse  frappa  de  nouveau  le  rocher, 
qui  fournit  de  l'eau  en  abondance.  Le  texte  primitif  des  Nombres  con- 
tenait le  récit  de  ces  événements.  Un  rédacteur,  postérieur  à  la  capti- 
vité et  probablement  non  inspiré,  le  supprima.  Il  craignait  que  ces 
faits  ne  fissent  une  fâcheuse  impression  et  ne  diminuassent  le  respect 
dû  à  Moïse.  Pour  faire  disparaître  toute  trace  de  la  suppression,  il 
retoucha  le  texte,  Num.,  XX,  11,  et  réunit  dans  un  seul  acte  les  deux 
coups  de  baguette,  frappés  en  réalité  à  trente-sept  ans  d'intervalle. 
Le  texte  actuel  a  une  lacune,  mais  ne  contient  pas  d'erreur.  Celte 
hypothèse,  qui  n'est  pas  nécessaire,  paraîtra  à  beaucoup,  sinon  hasar- 
dée, à  tout  le  moins  singulière.  Une  autre  du  môme  commentateur  a 
plus  de  chance  d'être  acceptée  ;  elle  concerne  le  nombre  des  Israélites 
à  la  sortie  d'Egypte  et  dans  le  séjour  de  quarante  années  au  désert. 
Les  chiffres  du  texte  actuel  sont  trop  élevés  pour  être  conciliables  avec 
les  circonstances  historiques,  en  comparaison  avec  la  population 
ancienne  et  actuelle  de  l'Egypte  et  en  rapport  avec  la  condition  de  vie 
dans  la  péninsule  du  Sinaï.  D'ailleurs,  le  récit  biblique  exclut  lui- 
même  des  nombres  si  exagérés.  Ils  ont  été  grossis  à  plaisir  par  un 
scribe  inepte  pius,  qui  voulait  glorifier  le  passé  de  sa  nation.  Il  a  mul- 
tiplié tous  les  chiffres  par  cent.  Ainsi  les  Rubénites,  qui  n'étaient  que 
465,  ont  été  comptés  46o00.  Le  séjour  d'Israël  dans  le  désert  n'en 
reste  pas  moins  miraculeux,  tout  en  rentrant  mieux  dans  le  cadre  de 
l'histoire.  Quelques  chiffres,  il  est  vrai,  restent  rebelles  ù  cette  réduc- 
tion, qui  aboutirait  cl  des  fractions  d'hommes.  Cette  ditïicullé  n'ébranlo 
pas  le  fondement  de  l'hypothèse,  qui  mérite  considération. 
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13.  —  M.  l'abbé  Aziberl,  qui  est  l'auteur  d'une  synopse  estimée  des 
Évangiles  en  latin,  vient  de  publier  en  français  une  harmonie  des 
quatre  narrations  :  Récit  Idslorique  de  la  vie  de  A. -S.  Jéaus-Christ, 
texte  unifié  des  Évangiles.  L'ouvrage  est  divisé  en  vingt  sections,  dont 
chacune  est  subdivisée  en  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
paragraphes  comprenant  en  sous-titres  les  faits  cvangéliques  successifs. 
Dans  tous  les  passages  provenant  d'un  seul  évangéliste,  le  texte  latin 
a  été  exactement  traduit.  Quand  les  faits  ont  été  rapportés  par  deux 
ou  trois,  leurs  récits  ont  été  fondus  ensemble  avec  toutes  les  nuances, 
tous  les  détails  et  dans  les  termes  mêmes  de  chaque  narration.  Des 
notes  au  bas  des  pages  donnent  au  fur  et  à  mesure  les  explications 
nécessaires.  Elles  justifient  l'ordre  adopté  dans  le  récit,  contiennent 
des  éclaircissements  historiques  ou  précisent  le  sens  de  certains 
passages.  La  traduction  paraît  soignée  et  s'écarte  parfois  des  interpré- 
tations habituelles.  Ainsi  le  texte  :  Discite  a  me  quia  mitis  sunx  et  liunii- 
lis  corde  est  bien  rendu  :  «  Recevez  mes  leçons,  parce  que  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur.  »  Je  regrette  que  quelques  détails  légendaires 
aient  trouvé  place  dans  les  notes.  Des  signes  marquent  le  commen- 
cement et  la  fin  des  Évangiles  lus  à  la  messe  des  dimanches  et  des 
fêtes,  et  une  table  spéciale  renvoie  le  lecteur  aux  pages  du  récit.  Un 
supplément  reproduit  l'unique  texte  des  Évangiles  qui  dans  le  corps 
de  l'ouvrage  étaient  entremêlés  avec  les  narrations  parallèles.  Ainsi 
exécuté,  ce  récit  sera  utilement  mis  entre  les  mains  des  laïques  ;  il 
leur  fera  connaître  la  trame  historique  de  la  vie  de  Notre-Seigneur. 

7.  —  Nous  avons  déjà  annoncé  ici  (Polybiblion,  t,  LXXXVI,  p.  198- 
l99)les  Leçons  d'Écriture  sainte  prêchées  au  Gésii  de  Paris  sur  Jésus-Christ, 
sa  vie,  son  temps.  Nous  n'avons  rien  à  retrancher  aux  éloges  que  nous 
leur  avons  donnés  ;  nous  n'avons  rien  non  plus  à  y  ajouter.  Nous 
espérons  avoir  bientôt  le  plaisir  de  présenter  le  premier  volume  de  la 
série  qui,  nous  le  savons,  n'est  pas  inférieur  au  précédent. 

8.  —  En  s'incarnant,  le  Verbe  de  Dieu  a  pris  la  nature  humaine 
tout  entière,  sans  le  péché  et  ses  tristes  conséquences.  Jésus-Christ  a 
donc  eu  des  affections  semblables  aux  nôtres  ;  il  a  aimé  comme  nous. 
LeR.P.  Ollivier  a  étudié  le  cœur  aimant  de  Notre-Seigneur  et  les  Ami- 
tiés de  Jésus  :  d'abord  celles  du  sang,  sa  mère,  son  père  nourricier,  ses 
cousins  Zacharie  et  Élizabeth,  Jean-Baptiste,  la  patrie  juive,  puis  celle 
du  choix,  Lazare,  Marthe,  Marie-Madeleine,  enfin  celles  de  mission, 
les  Apôtres,  saint  Pierre,  Jacques  le  Majeur  et  Jean  l'Évangéliste,  les 
disciples  et  les  saintes  femmes,  les  convertis  de  Jésus-Christ.  L'élo- 
quent dominicain  a  approfondi  cet  intéressant  sujet  et  l'a  traité  avec 
les  mérites  réunis  du  théologien,  de  l'exégète  et  du  littérateur.  Il  a 
bien  saisi  le  caractère  de  ses  héros,  il  a  finement  analysé  leurs  senti- 
ments et  il  les  a  replacés  eux-mêmes  dans  leur  milieu  historique  et 
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géographique.  Ses  descriptions  sont  agréablement  teintes  des  couleurs 
orientales.  Mais  pourquoi  donc  a-t-il  joint  la  légende  à  l'histoire? 
Nous  ne  parlons  pas  des  légendes  provençales  et  autres  analogues 
que  nous  n'avons  pas  étudiées,  bien  que,  par  tendance  et  en  raison  de 
la  méthode  suivie,  nous  préférions  les  conclusions  de  l'école  critique 
aux  données  dites  traditionnelles.  Nous  connaissons  mieux,  pour  les 
avoir  fréquentés,  les  apocryphes  du  Nouveau  Testament.  Le  R.  P. 
Ollivier  leur  a  emprunté  trop  de  détails  injustifiés,  sur  la  parenté  delà 
Sainte  Vierge  par  exemple.  Pour  les  tenir  comme  historiques,  il  ne 
suffit  pas  qu'ils  soient  vraisemblables;  il  ne  suffit  même  pas  qu'ils 
soient  attestés  par  quelques  Pères,  s'il  n'est  en  même  temps  démon- 
tré que  le  témoignage  de  ces  Pères  est  indépendant  des  apocryphes. 
Ajoutons  quelques  erreurs  d'inadvertance.  Salomon  n'était  pas  l'ainé 
des  fils  que  David  avait  eus  de  Bethsabée  (p.  104). Les  défilés  d'Ephraïm 
ne  sont  pas  au-delà  du  Jourdain  (p.  191)  ;  ils  se  trouvent  sur  la  rive 
occidentale  du  fleuve.  On  nous  dit  (p.  313)  que,  seul  des  Apôtres, 
Pierre  était  marié  ;  on  affirme  cependant  quelques  pages  plus  loin 
(p.  324),  que  Philippe  avait  pris  une  épouse  à  Bethsaïde.  La  critique 
moderne  n'attribue  pas  à  saint  Matthieu  la  traduction  grecque  du  pre- 
mier Évangile  dans  le  sens  indiqué  (p.  328  et  437).  Le  jugement  si 
catégorique,  porté  sur  Gléophas  (p.  80-81  et  92),  repose  sur  une  base 
bien  faible.  Ces  critiques  de  détail  n'enlèvent  rien  au  mérite  général 
de  l'ouvrage  ;  elles  ne  nuiront  pas  à  son  succès,  puisque  l'édition  popu- 
laire que  nous  annonçons,  est  arrivée  à  son  septième  mille.  Cette  édi- 
tion ne  contient  ni  les  gravures  ni  les  appendices  de  l'édition  origi- 
nale (Voir  Polybiblion,  t.  LXXVI,  p.  113). 

9.  —  Le  Jésus-Christ  du  R.  P.  Didon  ayant  été  annoncé  comme 
devant  réconcilier  la  science  et  la  foi,  M.  de  Villeneuve  espérait  y 
trouver  des  concessions  à  l'esprit  public  de  notre  siècle.  Déçu  dans 
son  attente,  il  en  a  conclu  que  le  christianisme  romain  n'a  plus  rien 
de  nouveau  à  offrir  à  l'humanité  et  qu'il  fallait  le  remplacer  par  «  un 
christianisme  ouvert  à  toutes  les  bonnes  volontés  »,  fusionné  avec  la 
religion  naturelle,  par  «  le  christianisme  rationaliste  que  fonda  Jésus 
de  Nazareth.  »  Dans  une  brochure  qu'il  réédite,  ce  réformateur  exa- 
mine le  Credo  du  P.  Didon,  qu'il  trouve  incapable  de  répondre  aux 
doutes  de  la  raison  humaine.  Il  attendait  une  démonstration  de  la 
divinité  de  Jésus,  et  on  lui  demande  un  acte  de  foi.  Afin  de  l'éviter,  il 
ressasse  contre  la  véracité  des  Évangélistes  et  contre  les  preuves  de  la 
divinité  de  la  religion  chrétienne  les  objections  que  tous  les  adversai- 
res du  christianisme  ne  cessent  de  répéter  et  qui  ont  été  maintes  fois 
réfutées.  Les  néo-chrétiens  rationalistes  de  notre  siècle  finissant  ont 
déjà,  semble-t-il,  une  édition  spéciale  des  Évangiles,  car  M.  do  Ville- 
neuve, parlant  de  Lazare  au  tombeau,  cite  la  variante  :  Jani  pitlet,  Joan. 
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XI  39,  qu'on  ne  lit  que  dans  deux  manuscrits  latins.  Mais  avant  de 
chercher  à  remplacer  le  catholicisme  romain,  ils  feront  bien  d'en  étu- 
dier les  bases  critiques  plus  sérieusement  que  ne  Ta  fait,  dans  sa  bro- 
chure d'annonce,  leur  porte-parole  plus  ou  moins  autorisé. 

10.  —  M. de  Visme  a  réuni  Deux  Éludes  sous  le  titre  commun:  Quelques 
traits   du    Jésus     de    l'histoire.    La    seconde,    première    en    date    et 
selon  l'ordre  logique,  est  une  Etude  critique  sur  Une  Nouvelle  o  Vie  de 
Jésus  .»  Elle  a  paru,  de  1896  à  1898,  en  articles  détachés  dans  le  Chris- 
Hanisme  au  xix®  siècle,  journal  prolestant  de  Paris.  L'auteur  y  a  cri- 
tiqué, au  fur  et  à  mesure  de  leur  publication,  les  trois  volumes  de 
M.  Stapfer:  Jésus-Christ,  sa  personne,  son  autorité,  son  œuvre.  Gomme 
l'ouvrage  discuté,  la  critique  a  trois  parties  :  1°  Jésus-Christ  avant  so7i 
ministère  ;  2°  Jésus-Christ  pendant  son  ministère;  3'^  La  Mort  et  la  résur- 
rection de  Jésus.  Elle  est  saine  et  judicieuse,  ferme  autant  que  rai- 
sonnée,  et  si  nous  avions  à  prendre  parti,  nous  serions  le  plus  souvent 
du  côté  du  contradicteur.  Nous  ne  pourrions  approuver  aussi  pleine- 
ment l'autre  étude,  qui  est  à  la  fois  historique  et  exégétique  et  qui  est 
intitulée  :  Ce  que  Jésus  a  pensé  de  sa  mort.  C'est  un  rapport  présenté 
le  18  avril  1899  aux  Conférences  pastorales  générales  de  Paris.  Le  rap- 
porteur a  repris  l'examen  d'une  question  déjà  débattue  dans  l'étude 
critique  de  la  Nouvelle  Vie  de  Jésus.    M.  Stapfer  prétend  que  Jésus  n'a 
pas  donné  à  sa  mort  la  signification  et  l'importance  qu'elle  a  eues  aux 
yeux  des  premiers  chrétiens.  Sur  ce  point  comme  sur  plusieurs  autres, 
il  y  a  antithèse  entre  la  foi  de  Jésus  et  la  foi  en  Jésus.  Loin  d'avoir 
prévu  et  voulu  sa  mort  pour  le  salut  des  hommes,  Jésus  s'est  bercé 
d'abord  de  l'espoir  illusoire  de  la  conversion  du  peuple  juif  et  de  l'éta- 
blissement du  ro3^aume  de  Dieu  en  Israël.  Ce  ne  fut  qu'au  printemps 
de  l'an  29,  lorsqu'il  eut  perdu  sa  popularité  en  Galilée  après  avoir 
refusé  d'être  roi,  qu'il  comprit  l'issue  fatale  de  son  ministère.  Même 
alors  et  jusqu'au  dernier  moment,  il  ne  renonça  pas  à  tout  espoir  de 
succès  temporel;  il  crut  pouvoir  entrer  par  la  mort  dans  son  règne 
messianique.  M.  de  Visme  estime  avec  raison  que  cette  interprétation 
est  en  contradiction  formelle  avec  les  textes  des  Évangiles  et  il  prouve 
que,dès  le  début,  Jésus  a  été  en  butte  à  l'hostilité  des  Pharisiens  et 
que  la  mort  a  été  de  sa  part  prévue,  acceptée  et  voulue  par  obéissance 
à  la  volonté  de  son  Père.  Sa  réfutation  est  solide  et  à  certains  endroits 
éloquente.  Malheureusement,  l'explication  de  quelques  textes  est  dis- 
cutable. De  plus,  l'auteur  joint  à  d'anciennes  docirines  protestantes, 
sur  la  foi  justifiante,  par  exemple,  et  sur  la  Gène  qui  n'est,  selon  lui, 
qu'un  repas  symbolique  et  commémoratif,  des  vues  très  modernes  sur 
la  divinité  de  Jésus.  Jésus  n'est  pas  Dieu,  il  est  seulement  Maître  et 
Rédempteur,  et  s'il  a  pu  se  dire  à  juste  titre  Fils  de  Dieu,  c'est  à  cause 
de  sa  sainteté  parfaite  qui  lui  donnait  conscience  de  son  union  intime 
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et  filiale  avec  Dieu.  Cette  brochure  est  intéressante,  surtout  en  ce 
qu'elle  manifeste  nettement  la  diversité  de  vues  qui  existe  aujourd'hui 
sur  les  points  les  plus  importants  du  christianisme  en  tre  les  théologiens 
protestants  français. 

11.  —  Depuis  quelques  années,  les  critiques  se  sont  beaucoup 
occupés  du  livre  des  Actes.  On  est  curieux  de  constater  quelle  position 
le  P.  Knabenbauer  dans  son  Commentarius in  Actus Apostolorum éprise 
au  milieu  des  opinions  contradictoires  qui  ont  vu  le  jour.  Il  s'appro- 
prie le  jugement  que  M.  Blass  a  porté  récemment  sur  l'authenticité  de 
ce  livre,  son  exactitude  historique  et  la  couleur  locale  de  ses  récits,  et 
il  remarque,  non  sans  malice,  qu'un  philologue  a  rappelé  les  théolo- 
giens protestants  au  sentiment  de  la  vérité  historique.  Quant  à  la  date 
de  la  rédaction,  il  trouve  probantes  les  raisons  que  Belser  a  fait  valoir 
et  il  la  place  peu  après  l'an  62.  Il  mentionne  simplement,  sans  l'appré- 
cier, l'opinion  qui,  pour  expliquer  la  brusque  terminaison  du  livre, 
suppose  que  saint  Luc  voulait  aujouter  aux  Actes  un  troisième  ouvrage. 
Dans  la  question  des  sources,  il  s'écarte  des  critiques  dont  il  rapporte 
les  hypothèses.  Selon  lui,  saint  Luc,  témoin  oculaire  d'une  bonne 
partie  des  faits  et  ayant  vécu  avec  les  témoins  oculaires  des  autre?, 
n'a  eu  qu'à  rappeler  ses  propres  souvenirs.  Il  n'est  pas  toutefois  impro- 
bable que  les  discours  de  saint  Pierre  et  de  saint  Etienne  avaient  déjà 
été  mis  par  écrit  avec  les  faits  qui  les  accompagnent.  M.  Blass  a,  d'ail- 
leurs, remarqué  qu'ils  ne  sont  nullement  un  artifice  de  rhétorique.  Les 
Wirstûcke,  ou  passages  dans  lesquels  l'auteur  emploie  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  ne  constituent  pas  un  document  à  part  que  le  der- 
nier rédacteur  aurait  inséré  dans  sa  compilation,  car  le  rédacteur 
passe  à  la  première  personne  de  façon  à  se  présenter  lui-même  comme 
témoin,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  suspecter  son  témoignage.  Après 
quelques  pages  sur  la  chronologie  des  événements,  le  P.  Knabenbauer 
examine  l'état  du  texte  et  reconnaît  l'existence  de  deux  recensions 
des  Actes,  l'une  plus  étendue  et  moins  soignée,  l'autre  abrégée  et  plus 
correcte.  Il  signale  à  ce  sujet,  mais  sans  l'adopter,  l'opinion  de 
M.  Blass  suivant  laquelle  les  deux  recensions  seraient  l'œuvre  de  saiut 
Luc  à  des  états  différents,  l'une  le  brouillon,  l'autre  l'édition  définitive. 
(Voir  Pohjbiblion,  t.  LXXXII,  p.  203).  Il  regarde  cependant  comme 
primitives  plusieurs  leçons  du  codex  D  qui  est  le  représentant  prin- 
cipal de  la  première  recension.  Le  commentaire  lui-même  échappe  à 
l'analyse.  On  y  trouvera  une  foule  de  renseignements  utiles,  et  nous 
ne  saurions  trop  en  recommander  la  lecture  à  quiconque  veut  étudier 
les  Actes  des  Apôtres. 

12.  —  Pour  faire  suite  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  sa  vie  et  ses  ensei- 
gnements, M.  l'abbé  Fretlé  a  voulu  écrire  dans  l'Apôtre  saint  Paul  un 
livre  d'histoire.  Nous  ne  lui  reprocherons  donc  pas  l'absence  de  piété 
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el  d'édification,  ni  môme  l'insuffisance  de  l'élémenl  doctrinal  dans  la 
vie  du  gniiui  i>rédicaleur  et  du  profond  théologien  que  fut  Paul.  On  nous 
préseule  une  biographie,  examinons  l'œuvre  du  biographe.  Nous  avons 
le  regret  de  dire  qu'elle  pèche  contre  les  règles  les  plus  élémentaires 
de  la  critique  historique.  Elle  n'est  pas  éclairée  et  dirigée  par  l'œil  de 
la  chronologie.  Les  dates  de  la  vie  de  saint  Paul  ne  sont  pas  rattachées 
dans  un  système  suivi.  De  là,  d'énormes  anachronismes.  Ainsi,  la 
discussion  sur  les  observances  légales  du  judaïsme  est  attribuée  à  l'iu- 
Iluence  de  Cérinlhe,  qui  ne  parut  que  plus  tard  ;  répilreauxÉphésiens 
est  séparée'  de  sa  sœur  jumelle,  la  lettre  aux  Golossiens,  et  reportée  à 
la  dernière  période  de  l'activité  apostolique  de  saint  Paul.  De  plus,  le 
biographe  ne  discute  pas  la  valeur  des  sources  ;  il  puise  à  pleines 
mains  partout  où  il  trouve  des  renseignements  sur  son  héros.  Les 
légendes  les  moins  fondées  lui  plaisent;  cela  suffit,  il  les  affirmera  avec 
la  môme  certitude  que  les  faits  rapportes  dans  les  Actes  ou  les 
Épîlres.  Nous  ne  relèverons  pas  les  erreurs  de  détail;  elles  se  multi- 
plient sous  la  plume  de  M.  l'abbé  Fretlé.  Il  faudrait  signaler  encore  des 
singularités,  par  exemple  les  pages  consacrées  à  l'art  de  tuer  les  bes- 
tiaux dans  les  boucheries  juives  à  propos  des  interdictions  de  l'assem- 
blée de  Jérusalem.  Il  restera  donc  aux  lecteurs  à  faire  un  sage  discer- 
nement de  ce  qu'il  y  aura  à  retenir  et  de  ce  qu'il  y  aura  à  rejeter  de 
l'ouvrage  de  M.  Fretté. 

13.  —  Les  deux  épîtres  de  saint  Paul  aux  Corinthiens  contiennent 
d'importants  renseignements  sur  les  faits  et  les  circonstances  qui  ont 
provoque  leur  rédaction  et  leur  envoi.  Ces  faits  bien  compris  projettent 
une  vive  lumière  sur  l'histoire  intérieure  de  la  communauté  chrétienne 
de  Corinthe.  Malheureusement,  à  cause  de  la  distance  des  temps, 
quelques-uns  restent  obscurs  et  ont  donné  lieu  à  des  explications  bien 
différentes.  Dans  sa  récente  étude  :  Faulus  und  die  Gemeinde  von  Korinth, 
M.  Rohr  a  soumis  ces  faits  et  leurs  interprétations  à  un  examen  très 
attentif  et  à  une  discussion  serrée,  quoique  un  peu  touffue.  Il  a  succes- 
sivement exposé  l'introduction  du  christianisme  à  Corinthe,  la  consti- 
tution et  l'organisation  de  cette  église,  les  dons  spirituels  ou  charismes 
qui  s'y  manifestaient,  les  dispositions  morales  des  fidèles  et  les  divisions 
intestines  qui  s'y  produisirent.  Bien  des  problèmes  intéressants  sont 
posés  el  résolus  dans  ces  pages;  bien  des  hypothèses  sont  disculées. 
Signalons  en  particulier  l'exposition  et  la  discussion  sur  les  événements 
survenus  dans  l'intervalle  des  deux  lettres,  le  baptême  pour  les  morts, 
la  glossolalie  et  les  partis  qui  prétendaient  se  rattacher  directement  à 
Jésus-Christ.  En  lisant  cette  étude,  on  se  rendra  exactement  compte 
de  la  diversité  des  vues  émises  à  ce  sujet. 

14.  —  Mgr  Rahmani,  patriarche  syrien  d'Antioche,  vient  de  publier 
un  document  liturgique  et  canonique  d'une  haute  antiquité  :  Testa- 
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mentum  Domini  nostri  Jesu  CItristi,  dans  une  version  syriaque,  faite 
en  687  sur  l'original  grec  par  Jacques  d'Édesse.  Le  savant  prélat  en 
avait  d'abord  trouvé  un  seul  manuscrit  récent  à  la  bibliothèque  métro- 
politaine des  Syriens  catholiques,  à  Mossoul.  Le  document  y  forme  les 
deux  premiers  livres  de  YOctateicque  cléme7itln,  recueil  de  canons  apos- 
toliques en  huit  livres.  Une  partie  en  avait  été  publiée  en  1836  par  de 
Lagarde  d'après  un  manuscrit  syriaque  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  le  Sangermanensis  38,  du  viii»  siècle.  Venu  en  Europe  pour 
publier  sa  découverte,  Mgr  Rahmani  en  a  trouvé  au  Musée  Borgia, 
à  Rome,  un  autre  manuscrit  syriaque  et  une  traduction  arabe,  faite 
sur  un  manuscrit  copte.  On  connaît  aussi  l'existence  d'une  version 
éthiopienne  en  plusieurs  copies  à  Paris  et  à  Londres.  Enfin,  un  fra- 
gment d'une  ancienne  traduction  latine  avait  été  publié  par  M.  James. 
C'est  à  l'aide  de  ces  ressources  critiques  que  le  savant  prélat  a  édité  le 
Testament  de  !S'otre-Seigneur.  Il  a  reproduit  le  texte  du  manuscrit  de 
Mossoul,  en  indiquant  en  notes  les  variantes  des  autres  manuscrits  et 
de  la  version  arabe,  l'a  traduit  en  latin  et  a  fait  précéder  son 
édition  de  prolégomènes,  qui  font  honneur  à  son  érudition.  Le 
vénérable  éditeur,  après  avoir  décrit  son  manuscrit  et  indiqué 
les  autres  documents  dont  il  s'est  servi,  a  présenté  au  public  l'ouvrage 
qu'il  rend  à  la  lumière,  a  cherché  à  déterminer  ses  rapports  avec  des 
documents  analogues,  son  âge  et  sa  pairie,  et  enfin  a  traité  en  sept  dis- 
sertations les  points  les  plus  importants  du  contenu  du  Testament. 
Les  spécialistes  ont  déjà  discuté  et  contesté  quelques-unes  des  conclu- 
sions de  Mgr  Rahmani.  Nous  nous  bornerons  à  les  résumer.  Il  est  bien 
évident  d'abord  que  nous  avons  affaire  à  un  apocrj^phe,  que  le  Testa- 
ment ne  contient  pas  les  instructions  authentiques  que  Notre-Seigneur 
aurait  données  après  sa  résurrection  à  ses  Apôtres  et  qui  auraient  été 
mises  par  écrit  par  Jean,  Pierre  et  Matthieu.  Suivant  un  procédé  fré- 
quemment employé  dans  l'antiquité,  l'auteur,  en  attribuant  à  son  livre 
cette  origine,  a  voulu  seulement  former  un  cadre  pour  son  tableau  de 
droit  ecclésiastique,  ou  tout  au  plus  revendiquer  pour  ce  droit  une 
autorité  apostolique.  Mgr  Rahmani  le  croit  antérieur  aux  Canons 
apostoliques  qu'il  rapporte  au  iii^  siècle  et  qui  en  sont  un  résumé,  au 
huitième  livre  des  Constitutions  apostoliques  qui  dérive  des  deux  écrits 
précédents,  et  aux  Canons  de  saint  Hippolyte  qui  sont,  à  ses  yeux, 
une  compilation  postérieure  et  mal  agencée.  Ces  conclusions  préparent 
la  fixation  de  l'âge.  Mais,  par  une  série  d'observations  particulières, 
l'éditeur  détermine  par  approximations  successives  la  date  du  Testa- 
ment. Sa  composition  est  antérieure  à  la  paix  de  l'Église,  puisqu'on 
prie  pour  l'empire  païen  et  qu'il  est  question  des  persécutions.  Ce  qui 
est  dit  de  l'élection  et  de  la  consécration  desévéques  place  la  rédaction 
avant  le  commencement  du  iv«  siècle.  Certains  points,   tels  que  le 
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silence  sur  les  pénitents,  la  prééminence  donnée  aux  veuves  sur  les 
diaconesses,  la  préséance  des  lecteurs  sur  les  sous-diacres,  la  durée  du 
jeûne  pascal  réduite  aux  deux  jours  du  Vendredi  saint  et  du  Samedi 
saint,  nous  ramènent  avant  le  milieu  du  iii«  siècle.  Enfin  de  nombreux 
détails  qu'il  serait  trop  long  de  mentionner  ici  nous  reportent  au 
ii«  siècle.  Quant  à  la  patrie  du  document,  il  faut  la  chercher  en  Syrie 
l)lutôt  qu'en  Egypte.  Les  conclusions  de  Mgr  Rahmani  sur  la  haute 
antiquité  du  document  ont  déjà  été  fortement  ébranlées.  Plusieurs 
critiques  sont  tombés  séparément  d'accord  pour  rabaisser  l'ensemble 
de  l'ouvrage  dans  son  état  actuel  jusqu'au  milieu  du  iv«  siècle,  et  pour 
reconnaître  aussi  l'emploi  de  sources  plus  anciennes.  Des  études  plus 
approfondies  diseerneront  les  documents  auxquels  le  rédacteur  de 
l'apocryphe  a  puisé  et  fixeront  l'antiquité  relative  des  détails  qu'il  a 
fait  entrer  dans  sa  compilation.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Testament  deNotre- 
Seigneur,  s'il  n'est  pas  dans  son  ensemble  aussi  ancien  qu'on  l'avait 
annoncé,  n'en  reste  pas  moins,  en  raison  de  son  contenu,  un  monument 
de  la  plus  haute  importance.  lie  premier  livre  débute  par  un  morceau 
eschatologique  dans  lequel  Jésus  expose  longuement  les  signes  et  les 
prodiges  précurseurs  de  la  fin  du  monde  et  fait  le  portrait  de  l'Antéchrist. 
Il  traite  ensuite  des  lieux  de  culte,  de  la  forme  des  églises  et  de  l'habita- 
tion du  clergé.  Tous  ces  détails  semblent  bien  postérieurs  à  l'ère  des 
persécutions.  Dans  la  partie  liturgique,  on  trouve  d'abondants  détails 
sur  l'ordination  de  l'évêque  et  ses  fonctions,  sur  le  sacrifice  eucharis- 
tique qu'il  offre  les  samedis,  les  dimanches  et  les  jours  de  jeûne  seulement 
et  durant  lequel  il  donne  aux  fidèles  une  instruction  mystagogique  pour 
leur  faire  mieux  connaître  l'Eucharistie.  Les  cérémonies  de  cette  messe 
sont  anciennes  avec  ses  prières  diaconales  et  l'ordre  de  la  communion. 
Les  seules  fêles  mentionnées  sont,  avec  le  Jeudi  saint,  celles  de  l'Epi- 
phanie, de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  La  célébration  du  sacrifice  était 
précédée  d'un  office  présidé  par  l'évêque  et  appelé  la  «  louange  de  l'au- 
rore »  ;  on  y  récitait  des  prières  et  on  y  chantait  des  psaumes  et  des  can- 
tiques. Il  est  question  ensuite  des  prêtres,  des  diacres,  des  confesseurs, 
des  veuves,  des  lecteurs,  des  sous-diacres,  des  vierges  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  enfin  des  fidèles  qui  ont  reçu  les  dons  de  guérison,  de 
science  ou  des  langues.  Le  second  livre  contient  les  prescriptions  rela- 
tives à  l'admission  dans  l'Église,  à  l'instruction  des  catéchumènes,  au 
baptême  de  Pâques  qui  se  fait  par  une  triple  immersion  dans  les  eaux 
courantes.  On  y  a  ajouté  des  règles  concernant  les  heures  des  offices,  la 
visite  des  malades  et  la  sépulture.  Ce  résumé  incomplet  laisse  deviner 
la  richesse  de  renseignements  que  les  théologiens,  les  historiens  et  les 
critiques  pourront  puiser  dans  ce  document,  spécialement  pour  la 
liturgie  et  le  droit  ecclésiastique.  Sa  publication  sera  certainement  le 
point  de  départ  de  nouvelles  recherches  et  découvertes.  Il  faut  donc 
remercier  Mgr  Rahmani  de  l'avoir  entreprise  et  menée  à  si  bonne  fin. 
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15.  —  Gomme  Supplément  au  Vocabulaire  de  Vangélologie  ("Voir 
Polybiblion,  t.  LXXX,  p.  196-197),  M.  Moïse  Schwab  vient  de  décrire  et 
d'analyser  le  Ms.  no  1580  du  fonds  hébreu  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Ce  manuscrit  reproduit  un  ouvrage  cabalistique  de  Moïse  Zacuto,  juif 
d'Amsterdam^,  né  au  commencement  du  xvii*  siècle.  Ce  n'est  pas  l'ori- 
ginal, mais  une  copie  fidèle  transcrite  au  xvm®  siècle  par  un  érudit 
cabaliste,  disciple  plus  ou  moins  immédiat  de  Zacuto,  peut-être 
Abraham  ben  Joseph  Alneqar.  Le  disciple  a  ajouté  à  l'œuvre  du  maî- 
tre de  notables  additions,  soit  des  explications,  soit  de  nouveaux  numé- 
ros. Divers  indices  révèlent  qu'il  était  mi-partie  Allemand,  mi-partie 
Arabe,  au  moins  par  l'éducation.  L'ouvrage  est  rédigé  par  ordre  alpha- 
bétique. Sous  chaque  lettre  de  l'alphabet,  l'auteur  a  rangé  à  peu  près 
régulièrement  divers  termes  cabalistiques  dont  il  donne  l'explication, 
des  noms  d'anges  uu  de  démons  avec  des  formules  d'invocation  pour 
obtenir  certains  effets  déterminés.  M.  Schwab  a  publié  ce  qui  lui  a 
paru  le  plus  intéressant  et  le  plus  saillant  dans  ce  recueil.  Citons 
quelques  exemples.  Pour  bien  prêcher,  on  dira  les  initiales  du  Ps. 
XXXIII,  6.  Pour  dormir,  récitez  quarante-deux  fois  le  verset  49  du  cha- 
pitre XXIV  de  la  Genèse,  en  vous  couchant  sur  le  côté  gauche.  Pour 
conjurer  une  morsure  de  chien  enragé,  on  pilera  des  noix  avec  de 
l'ail  et  l'on  mettra  l'amalgame  bien  comprimé  sur  la  plaie  jusqu'à  gué- 
rison.  Il  y  a  plusieurs  recettes  pour  réussir  dans  le  commerce  et  de 
nombreux  remèdes  contre  les  maux  de  dents.  Enfin,  ce  qui  donne  à  ce 
manuscrit  une  supériorité  sur  ses  semblables,  c'est  qu'il  reproduit  les 
caractères  mystiques  avec  leur  désignation  alphabétique,  eu  particu- 
lier les  caractères  «  à  lunettes  »  figurés  sur  certaines  amulettes. 

E.  Mangenot. 
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Océanie  {Encyclopédie  populaire  illustrée  du  XX»  siècle).  Paris,  Société  fran- 
çaise d'édition  d'art,  L.-Iienry  May,  1899,  in-12  de  1G9  p.,  1  fr.  —  5.  Vingt- 
deux  mois  de  campagne  autour  du  monde.  Journal  d'un  aspirant  de  manne, 
par  Ift  comte  He.nrv  de  Mentiion.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1900,  in-i2de  iii-3l3  p., 
3  fr.  50.  —  (3.  Au  seuil  de  l'Europe.  Finlande  et  Caucase,  par  Pierre  Morane. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1900,  in-12  de  vii-287  p.,  3  fr.  50.  —  7,  Trois  mois  de 
chasse  sur  les  cotes  d'AWanie,  par  Emile  Lafont.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1899, 
in-12  de  292  p.,  ■'»  fr.  —  8.  Les  Pyrénées  françaises,  par  Gksa  Darsi-zv. 
Paris,  Schleiclier,  1899,  in-18  de  192  p.,  1  fr.  —  9.  Les  Merveilles  de  l'Espagw, 
par    Artuur  Uonnot.    Abbeviile,    Paillart,    s.    d.,    in-8  de  320  p.,  3  fr.  25   —    10. 
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Impressions  d'Ibérie,  par  André  Petitcoli.n.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1899,  in-12 
de  270  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Vers  l'Occident.  Nord  du  Maroc,  Andalousie,  Lis- 
bonne, par  A.  Dhy.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1899,  in-12  de  304  p.,  3  fr.  50.  —  12, 
L'État  indépendant  du  Congo.  Notice  descriptive  par  Jos.-M.-G.  Lotens,  Alost,  de 
Seyn  Verhoiigslraote,  1899,  in-8  de  104  p.  —  13.  Die  Kiliniandsc/iaro-Bevol- 
kerung.  Anlhropologisches  iind  Ellinogruphisches  ans  dem  Dsckaggalande  ^ 
von  A.  Wii.E.NMANN.  Gotha,  Perthe-s  1899,  in-4  de  ix-104  p.,  8  fr.  75.  —  14. 
En  Escale,  par  André  Bellessort.  Paris,  Perrin,  1900,  in-12  de  viii-311  p.,  3  fr.  50. 
—  15.  Le  Tour  rf  M  sic,  par  Marcel  Mon.mer.ï.  ][.  L'Empiredu  Milieu.  Paris,  Pion 
et  Nourrit,  1899,  in-8  de  .373  p.,  5  fr. —  16.  L'Année'  carlographigue.  Supplément 
annuel  à  toutes  les  publications  de  géographie  et  de  cartographie,  dressé  et  rédigé 
sous  la  direction  de  F,  Schrader.  9"  supplément.  Paris,  Hachette,  1900,  in-folio, 
3  fr. 

Pour  être  un  peu  plus  abondante  que  celle  de  l'année  dernière,  la 
production  récente,  en  fait  d'ouvrages  de  géographie  ou  de  voyages,  est 
loin  d'être  considérable,  étant  donné  surtout  qu'aucun  livre  vraiment 
important  n'a  paru  en  celte  matière  au  moment  des  étrennes.  Y  aurait- 
il, par  hasard,  un  moindre  intérêt,  dans  le  grand  public, pour  les  faits  et 
gestes  de  nos  explorateurs  ou  de  nos  soldats  ?  Demanderait-on  aux 
écrivains  plus  de  connaissances  scientifiques  et  moins  de  littérature, 
ou  plutôt  moins  de  bavardage  ?  Je  crois  bien  que  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  causes  n'explique  cette  stagnation,  à  laquelle  nous  applaudirions 
si  nos  éditeurs  se  décidaient  à  publier  moins  de  fatras,  et  à  exiger  des 
auteurs  des  livres  plus  sérieux,  et  moins  délayés.  Avant  les  étrennes, 
on  ne  s'occui)e  que  d'elles  ;  après,  on  attend  le  moment,  où  vers  le  prin- 
temps, chacun  commence  à  songer  à  l'été  et  à  se  préocuper  de  ce  qu'il 
emportera,  en  fait  de  livres,  au  bord  de  la  mer  ou  dans  les  montagnes, 
en  villégiature  dans  tous  les  cas.  Aussi  le  printemps  est-il  le  moment 
de  l'année  où  se  publie,  en  France,  le  plus  d'ouvrages  de  géographie 
et  de  voyages,  alors  qu'il  en  paraît  fort  peu  aux  autres  époques  de 
l'année.  Quoi  qu'il  eu  soit,  que  vaut  ce  peu  ?  et  aussi,  que  valent  les 
trop  rares  publications  étrangères  adressées  au  Polybibllon  dans  les  six 
derniers  mois  ? 

1.— Depuis  un  semestre, la  maison  Hachette  n'a  publié  qu'une  feuille 
nouvelle  du  bel  Allas  universel  de  géographie  commencé  naguère  par 
Vivien  de  Saint-Martin  et  continué  par  M.Fr.Schrader.  Cette  feuille,  le 
no  XXII,  est  relative  à  l'Italie  septentrionale  et  vient  compléter  la  carte 
d'Italie  dont  la  feuille  de  l'Italie  méridionale  avait  déjà  paru  antérieu- 
rement. Pour  la  rédaction  de  cette  belle  œuvre,  dont  la  topographie  a 
été  dessinée  par  M.  le  colonel  F.  Prudent,  on  ^  eu  recours  aux  diffé- 
rentes cartes  de  l'État-major  italien,  et  surtout  aux  cartes  topogra- 
phiques aux  échelles  de  I/IOOOOO,  1/50  000  et  1/23  000.  Voilà  donc 
encore  un  pays  d'Europe  dont  la  carte  est  terminée;  prochainement  ce 
sera  le  tour  de  l'Europe  centrale,  dont  la  feuille  Sud-Ouest  ne  doit 
pas  larder  à  paraître. 

2.  —  La  question  des  câbles  est  à  l'ordre  du  jour  depuis  que  de 
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récents  événements  ont  montré  l'usage  que  les  Anglais  en  savent 
faire  pour  leur  plus  grand  profit,  et  au  réel  dommage  de  leurs  adver- 
saires. Voilà  pourquoi  M.  Henri  Mager  a  publié  un  intéressant  planis- 
phère sur  lequel  il  a  eu  soin  de  figurer  les  principales  lignes  de 
Communications  télégraphiques  lrsinsocéa.mques  et  continentales.  Rien 
de  plus  instructif  à  étudier  que  cette  carie  ;  rien  qui  montre  mieux 
l'esprit  pratique  et  prévoyant  de  l'Angleterre,  l'isolement  où  les  colonies 
françaises  seraient  de  la  mère-patrie  en  temps  de  guerre  maritime  ; 
rien  qui  fasse  aussi  bien  comprendre  l'urgence  de  l'exécution  des  pro- 
jets récemment  étudiés  par  notre  gouvernement.  Mais  pourquoi 
M.  Mager  ne  marque-t-il  pas  Kerguélen  comme  possession  française  ; 
et,  par  cootre,  pourquoi  prolonge- t-il  la  Guyane  française  jusqu'à 
l'Amazone  ? 

3.  —  Bien  qu'elle  ne  constitue  pas  un  livre  nouveau,  la  sixième 
édition  de  l'ouvrage  de  M.  Paul  Gaffarel  sur  les  Colonies  françaises 
mérite  d'être  signalée  ici.  On  y  trouve  en  effet  sur  les  territoires  de 
rOubangui  un  chapitre  entier  qui  complète  les  études  de  l'auteur  sur 
nos  possessions  dans  l'Afrique  équatoriale  ;  on  y  trouve  également 
une  géographie  résumée  de  l'Annam  et  du  Tonkin  qui  n'existait  pas 
dans  les  éditions  précédentes.  Ajoutons  que  M.  Gaffarel  a  eu  soin  de 
poursuivre  jusque  vers  le  milieu  de  l'année  1899  l'histoire  de  chacune 
de  nos  colonies,  et  qu'il  a  ajouté  différentes  indications  nouvelles  à 
presque  toutes  les  bibliographies  placées  en  tète  de  ses  divers  chapitre.'^. 
Voilà  en  quoi  la  sixième  édition  des  Colonies  françaises  diffère  de  la 
cinquième,  publiée  en  1893.  Mais  M.  Gaffarel  devrait  bien  ne  pas  se 
borner  à  tenir  chaque  tirage  nouveau  de  son  livre  au  courant  des 
événements  contemporains  ;  nous  souhaiterions  le  voir  en  entre- 
prendre un  jour  une  révision  complète,  donner  à  sa  bibliographie  une 
allure  plus  rigoureusement  scientifique  et  eu  écarter  de  courts  articles 
de  peu  de  valeur  (par  exemple  l'article  d'H.  Bionne  sur  la  Guyane) 
pour  les  remplacer  par  de  meilleures  références  (citer  le  travail  de 
M.  Daubigny  sur  les  origines  de  la  question  de  Terre-Neuve,  publié 
à  la  fin  de  son  Choiseul  et  la  'France  cCoutre-mer,  etc.),  combler  ses 
lacunes  historiques  (il  n'est  pas  soufflé  mot  du  commerce  français  sur 
les  côtes  du  Gabon  au  xviii»  siècle),  rectifier  les  indications  erronées 
(Coligny  n'a  pas  été  le  premier  inspirateurde  l'entreprise  deVillegaignon 
auBrériil;  ce  n'est  pas  en  1720  qu'a  eu  lieu  l'expédition  envoyée  à  la 
recherche  de  l'Eldorado  dont  il  est  question  p.  241).  Cette  révision  est 
d'autant  plus  nécessaire  que  le  livre  de  M.  Paul  Gaffarel  est  le  meil- 
leur ouvrage  publié  jusqu'à  présent  sur  l'histoire  de  nos  possessions 
d'outre-mcr. 

4.  —  Les  reproches  que  j'ai  naguère  adressés  au  premier  volume 
de  l'Expansion  coloniale  publiée  dans  ÏEncyclopcdie  populaire  illustrée 
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(/u  xx"  siècle,  il  me  faut,  à  mon  vif  regret,  les  répéter  encore  aujour- 
d'hui au  sujet  de  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  relative  aux  possessions 
des  puissances  européennes  en  Asie  et  en  Océanie.  On  y  trouve  des 
erreurs  historiques,  comme  celle-ci  :  a  c'est  en  1604  que  les  Français 
parurent  dans  l'Inde  »  (p.  80),  —  de  géographie  historique  comme 
cette  autre  (p.  23)  que  les  Hollandais  ont  exploré  «  le  vaste  pourtour  » 
de  l'Australie,  —  ou  encore  de  fâcheuses  impropriétés  d'expression. 
Voici  par  exemple  ce  qu'on  lit  page  22  :  t  à  l'intérieur  [de  l'Australie], 
pays  de  sécheresse,  le  sol  ne  porte  plus  que  de  maigres  buissons  ; 
c'est  le  pays  des  pâturages.  L'Australie  occidentale  n'est  qu'un  vaste 
désert.  »  Telle  qu'elle  est,  la  bibliographie  qui  suit  certains  articles, 
—  on  ne  sait  pas  pourquoi  certains  autres  n'en  ont  point,  Aden  par 
exemple  —  est  bien  défectueuse  ;  pourquoi,  au  sujet  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  (p.  40),  ne  pas  citer  le  travail  bibliographique  de  Léon  Vallée, 
et,  au  sujet  des  Nouvelles-Hébrides  (p.  69),  celui  du  D""  Douvillé?  Pour 
Java,  l'aduiirable  atlas  de  Verbeck  et  Fennama  n'est  pas  cité  (p.  87). 
Enfin  l'orthographe  des  noms  propres  aurait  besoin  d'être  soigneuse- 
ment révisée,  et  dans  les  bibliographies,  et  sur  les  cartes,  où  j'ai  lu, 
ici  (p.  81)  baie  de  Kouang-Tchao,  alors  que  le  texte  parle  (p.  90)  de  la 
baie  de  Koua7ig-Tchéoii,  ailleurs  (p.  112),  Djiboulil,  là  (p.  147)  Moréa 
au  lieu  de  Mooj'e'a.  Il  est  vraiment  malheureux  que  „ce  petit  ouvrage 
bien  conçu,  soit  fait  trop  vite;  autrement,  que  de  services  il  eût  pu 
rendre  ! 

5.  —  C'est  un  véritable  journal,  écrit  chaque  soir  par  un  aspirant  de 
marine  et  notant  fidèlement  ses  impressions  quotidiennes,  que  le 
volume  du  comte  Henry  de  Menlhon  iutitulé:  Vingt-deux  mois  de  cam- 
pagne autour  du  monde.  A  deux  points  de  vue,  ce  livre  est  intéressant: 
parce  qu'il  est  écrit  avec  charme,  avec  sincérité,  avec  jeunesse,  et 
aussi  parce  qu'il  décrit  certains  pays  de  l'Océanie  tels  qu'ils  étaient  il 
y  a  douze  ans,  à  la  fin  de  18S7  et  en  1888.  Nouméa,  les  Nouvelles- 
Hébrides,  Taïti,  les  Iles  sous  le  Vent,  voilà  les  points  dont  il  est  surtout 
question  dans  le  journal  du  comte  Henry  de  Menlhon,  et  avec  des 
détails  vraiment  précis,  — trop  précis  peut-être  sur  l'absence  de  mora- 
lité des  Taïtiennes,  —  avec  une  réelle  connaissance  de  ces  pays  :  le 
FoZfa  n'a-t-il  pas  séjourné  deux  fois  à  Nouméa,  à  Taïti  ?  n'a-t-il  pas  fait 
pendant  six  mois  un  blocus  aux  lles-sous-Ie-Vent  ?  A  certains  égards, 
il  3'  a  déjà  bien  des  modifications  apportées  à  ce  que  raconte  avoir  vu 
M.  le  comte  Henry  de  Menlhon  ;  raison  de  plus  pour  lire  avec  soin  cet 
aimable  ouvrage,  plein  de  patriotisme  (Cf.  p.  50-51),  mais  écrit  parfois 
d'une  plume  inexpérimentée,  d'où  il  résulte  qu'on  peut  mal  en  inter- 
préter ceriains  passages  (v.  p.  79  ce  qui  est  dit  de  Dumont  d'Urville); 
raison  de  plus  aussi  pour  noter  ce  que  son  auteur  rapporte  sur  les 
colonies  françaises  de  l'Océanie,   et  sur  les  Nouvelles-Hébrides,  qui 
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devraient  aussi  nous  appartenir  intégralement.  En  vérité,  voilà   un 
livre  de  géographie  qui  présente  déjà  un  très  sérieux  intérêt  historique. 

6.  —  C'est  du  Seuil  de  l'Europe  que  nous  partirons  aujourd'hui 
pour  faire  notre  promenade  autour  de  l'Ancien  Monde,  —  le  seul  sur 
lequel  nous  ayons  reçu  des  ouvrages  spéciaux,  —  c'est-à-dire  de 
pays  qui  dépendent  actuellement  de  l'Empire  russe,  mais  que  les 
géographes  du  xviii®  siècle,  pour  qui  l'Europe  s'arrêtait  au  Dniester, 
eussent  franchement  placés  en  Asie.  M.  Pierre  Morane  a  visité  la  Fin- 
lande et  le  Caucase,  non  pas  en  voyageur  scientifique,  mais  en  tou- 
riste et  en  observateur  ;  il  y  a  ressenti  des  impressions  très  vives  en 
présence  de  magnifiques  paysages,  et  y  a  observé,  ici  des  manifesta- 
tions d'une  vie  nationale  intense,  là  des  traits  de  mœurs  très  caracté- 
ristiques. Il  ne  sait  pas  seulement  bien  voir,  il  sait  encore  bien  écrire 
et  traduire  de  manière  pittoresque  ce  qu'il  a  éprouvé  ;  il  sait  également 
compléter  par  l'étude  ce  qu'il  a  lui-même  observé  au  cours  de  ses 
voyages,  et  fondre  artistement  le  tout.  De  là  l'intérêt  de  ses  articles  du 
Correspondant  ;  de  là  aussi  l'intérêt  de  Finlande  et  Caucase.  Il  faut  y 
lire  son  étude  sur  «  le  grand-duché  de  Finlande  »  qui  met  rapidement 
le  lecteur  français  mal  renseigné  au  courant  de  la  question  finlan- 
daise ;  il  faut  y  lire  surtout  ses  curieux  chapitres  sur  les  Arméniens 
du  Caucase  et  les  sectaires  russes  dans  la  même  contrée.  Est-ce  à  dire 
qu'on  doive  négliger  le  travail  relatif  aux  Géorgiens  du  Caucase,  ou 
même  la  description  de  différents  aspects  du  pays  ?  Nullement  ; 
nous  engageons  même  tout  lecteur  du  livre  de  M.  Jean  Carol  sur 
les  Deux  Routes  du  Caucase  à  voir  ce  que  dit  M.  Pierre  Morane  du  mo- 
nastère du  Nouvel  Athos  (p.  93-100).  La  note  n'est  pas  tout  à  fait  la 
même,  et  je  ne  serais  pas  surpris  que  le  dernier  de  ces  deux  voya- 
geurs fût  le  plus  exactement  renseigné. 

7.  —  Il  est  beaucoup  question  de  chasses  aux  bécassines  et  aux 
sangliers  dans  le  volume  de  M.  Emile  Lafont  intitulé  :  Trois  mois  de 
chasse  sur  les  côtes  d'Albanie  ;  mais  il  y  est  fort  peu  question  de  géo- 
graphie. Ne  cherchez,  dans  ce  carnet  d'un  chasseur  convaincu,  ni  une 
description  générale  de  Corfou,  ni  des  traits  ethnographiques  curieux 
et  vraiment  caractéristiques,  ni  une  idée  d'ensemble  des  côtes  de 
l'Albanie  ;  il  n'est  guère  question  de  rien  en  dehors  du  terrain  parcouru 
par  les  chasseurs,—  ce  terrain  est  d'ailleurs  minutieusement  décrit,  — 
des  exploits  cynégétiques  de  M.  Lafont  et  de  ses  compagnons,  de  leurs 
déceptions  et  des  menues  aventures  qui  leur  sont  arrivées  en  mer 
ou  sur  les  côtes  albanaises.  Ni  Corfou  (que  M.  Lafont  écrit  Corfiï,  je  ne 
sais  pourquoi),  ni  Santi-Quaranta,  ni  Moumousbey,  ni  Livilazza,  ni 
Prévezza,  ne  lui  fournit  matière  à  une  de  ces  descriptions  pittoresques 
comme  on  aime  à  en  trouver  parfois  dans  les  récils  de  touristes  sans 
prétention  ;  à  peine  si  nous  pouvons  y  noter  (p.  2'i9)  une    rectification 
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intéressante  aux  données  courantes  sur  la  ville  de  Buthrotc  ;  partout 
•ailleurs,  les  r.ircs  digressions  de  M.  Lafont  manquent  de  per- 
sonnalité et  semblent  empruntées  à  des  guides  assez  peu  précis. 
Il  est  vrai  qu'en  revanche  nous  savons  exactement  le  nombre  de  san- 
crliers  tués  ou  manques  dans  telle  ou  telle  chasse  par  M.  Lafont  et  par 
ses  compagnons  ;  mais  est-ce  bien  là  une  compensation  ? 

8.  —  Le  livre  de  M.  Gésa  Darsuzy  sur  les  Pyrénées  françaises  fait 
partie  d'une  collection  d'ouvrages  de  vulgarisation  que  nous  aime- 
rions t  voir  plus  soigneusement  rédigés.  Pour  être  vraiment  instruc- 
tifs, ces  jolis  petits  volumes  devraient  être  impeccables  ;  ce  n'est  guère 
leur  cas,  malheureusement,  et  ce  n'est  certainement  pas  celui  des  Pyré- 
nées françaises .  On  y  trouve  beaucoup  de  bavardages  (1' «  Avant-pro- 
pos», en  particulier,  qui  résume  très  rapidement  «  toute  la  trame  delà 
vie  préhistorique  »  p.  6.-14  est  fort  inutile)  et,  par  contre,  beau- 
coup de  lacunes  ;  c'est  ainsi  que  nous  n'avons  trouve  nulle  part  ce 
qui  était  l'introduction  obligée  du  volume  :  des  indications  précises 
sur  la  place  des  Pyrénées  dans  le  relief  général  de  l'Europe,  et  sur 
leur  caractère  extérieur  et  semi-africain.  Aucune  mention  non  plus 
du  curieux  contraste  que  présentent  les  deux  versants  des  Pyrénées, 
le  versant  espagnol  et  le  versant  français  ;  sur  le  problème,  encore 
sans  solution  définitive,  des  sources  de  la  Garonne,  sur  la  question 
du  progrès  ou  du  recul  des  glaciers  pyrénéens,  mutisme  complet; 
sur  les  intéressants  lacs  du  pays,  si  bien  étudiés  par  M.  E.  Belloc, 
presque  rien.  Il  serait  facile  de  prolonger  l'énumération  de  ces 
fâcheuses  lacunes,  comme  aussi  de  critiquer  l'ordre  alphabétique 
adopté  par  l'auteur  dans  son  chapitre  sur  les  villes  d'eaux  (cha- 
pitre X),  sa  singulière  chronologie  préhistorique  (p.  13}  et  histo- 
rique (p.  104),  etc.  N'insistons  pas  trop  toutefois  sur  les  imper- 
fections de  ce  petit  livre,  et  reconnaissons  qu'il  contient  de  bons 
et  intéressants  passages  ;  si,  d'autre  part,  il  y  manque  une  carte  des 
Pyrénées,  l'illustration  en  est  très  soignée  et  vraiment  instructive. 
On  aura  un  réel  plaisir  à  regarder  les  gravures  de  ce  volume,  qui 
appelle  comme  suite,  un  livre  aussi  bien  illustré  et  un  peu  plus  appro- 
fondi sur  les  Pyrénées  espagnoles. 

9.  —  Ne  cherchez  pas,  dans  les  Merveilles  de  l'Espagne,de  M.  Arthur 
Bonnot,  la  moindre  description  de  celte  partie  des  Pyrénées;  ce  sont  les 
villes,  et  surtout  les  sanctuaires  renommés  qui  intéressent  l'auteur  de  ce 
volume.  Les  intentions  en  sont  excellentes  ;  mais  pourquoi  faut-il 
que  nous  n'ayons  à  louer  que  des  intentions?  Ni  l'introduction,  ni 
l'aperçu  géographique,  ni  les  descriptions,  ni  l'esprit  même  de  ce  livre 
ne  nous  ont  plu  ;  M.  Bonnot  n'y  semble-t-il  pas,  à  plus  d'une  reprise, 
exaller  la  superstition  espagnole  aux  dépens  de  la  religion  éclairée,  et 
ne  qualifie-t-il  pas  (p.  213)  de  «  goùl  un  peu  janséniste  »  notre  respect 
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scrupuleux  des  coavenaaces  dans  les  fêtes  religieuses  ?  On  y  trouve 
avec  regret,  des  plaisanteries  d'un  goût  douteux,  celle-ci  par  exemple: 
«  Appelons  donc,  si  vous  voulez,  Cadix  la  ville  blanche,  et  disons  que 
Zola,  ennemi  de  la  blancheur,  n'ira  pas  y  habiter  t  (p.  221),  —  et  des 
expressions  triviales  comme  la  suivante  :  «  Manifestement,  les  rois 
arabes  visaient  à  imiter  le  paradis  et  à.  se  fourrer  dedans  .9  (p.  2oo)  ;  — 
on  y  relève  encore  des  digressions  interminables  et  des  conversations 
factices  qui  tiennent  beaucoup  trop  de  place.  L'introduction  n'est  déjà 
qu'une  longue  digression,  où  il  est  question  des  voyageurs  égolistes, 
des  voyageurs  pédants,  de  l'érudition  sujette  à  caution  des  cicérones 
et  même  (j'en  demande  pardon  à  mes  lecteurs)  de  pieds  de  cochon, 
mais  à  peine  de  l'Espagne  ;  nous  n'en  avons  retenu  qu'une  seule 
phrase,  et  la  voici  :  «  Nous  avons  assez  de  livres  qui  eussent  été  meil- 
leurs en  pages  blanches  .»  Excellente  pensée,  dont  M.  Bonnot  ne  s'est 
pas  suffisamment  inspiré  I  Autrement  l'ouvrage  délayé  en  320  pages 
eût  été  réduit  à  80,  et  il  y  eût  singulièrement  gagné!  Alors  il  eût  pu 
rendre  service  aux  personnes  avides  de  s'instruire,  dont  parle  quelque 
part  l'auteur. 

iO.  —  M.  André  Petitcolin  a-t-il  bien  fait  d'intituler  son  livre  : 
Impressions  d'Ibérie?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Un  pareil  litre  semble 
promettre  des  impressions  de  voyage  sur  toute  la  péninsule,  ou  du 
moins  sur  sa  majeure  partie  ;  M.  Petitcolin  ne  nous  parle  que  d'une 
petite  partie  du  littoral  ibérique,  des  rivages  du  golfe  de  Gascogne,  et 
des  côtes  les  plus  septentrionales  baignées  par  l'Océan  Atlantique 
même.  Vigo,  Orense,  Porto,  Coimbre,  la  Gorogue,  Lugo,  Gijon,  Oviedo, 
Santona,  voilà  les  étapes  de  notre  touriste,  qui,  sur  son  yacht  Béniguet 
est  revenu  visiter  un  littoral  où  l'attirait  «  le  souvenir  lumineux  du 
pays  et  de  l'accueil  »  M.  Petitcolin  aime  les  provinces  septentrionales 
de  l'Espagne  ;  on  le  sent  à  la  façon  dont  il  parle  de  leurs  beautés  pitto- 
resques et  leurs  habitants;  il  a  moins  apprécié  les  Portugais  de  Porto 
(p.  72-79).  A-t-il  tout  à  fait  tort  ?  Je  n'userais  pas  l'affirmer, 
l'auteur  me  semble,  par  contre,  ne  pas  comprendre  comme  il  convient 
la  grandeur  du  sacrifice  de  la  vie  cloîtrée  (p.  223-224);  mais  il  faut  le 
lui  pardonner,  pour  avoir  dépeint  comme  il  l'a  fait  la  figure  de  la  supé- 
rieure bretonne  du  couvent  de  Santoiïa  (p.  236-242).  Gomme  elle,  que 
de  religieuses  françaises  font  aimer  et  respecter  leur  pays  «en  répan- 
dant la  lumière  du  bienfait  !  »  On  ne  saurait  trop  se  lasser  de  le 
montrer,  et  M.  Petitcolin  a  bien  fait  d'en  fournir  une  preuve  nouvelle 
dans  ce  livre  aimable  et  sincère,  sorte  de  journal  de  bord,  auquel 
manque  malheureusement  une  carte  des  côtes  visitées  par  le  Bcnigucl. 
11.— Tandis  que  M.  Petitcolin  dépeint  les  rivages  septentrionaux 
de  la  péninsule  ibérique,  c'en  est  au  contraire  la  partie  méridionale 
que  décrit  M.  A.  Dry  dans  son  volume  Vers  l'Occident.  Nous  avons  lu 


avec  un  réel  plaisir,  et  sa  description  de  Lisbonne,  et  son  appréciation 
des  souverains  du  Portugal  ;  nous  avons  aussi  lu  avec  profit  ce  que 
dit  de  l'Andalousie  cet  écrivain,  qui  a  beaucoup  voyagé,  beaucoup  vu 
el  beaucoup  retenu.  On  trouve  en  effet,  dans  les  impressions  de  voyage 
deM.  Dry  des  comparaisons  intéressantes  et  le  plus  souvent  fort  justes; 
on  y  trouve  aussi  parfois  des  jugements  politiques  ou  autres  aux- 
quels, par  contre,  il  nous  est  difiicile  de  souscrire.  Est-il  bien  vrai, 
par  exemple,que  depuis  cinquante  ans  le  Portugal  se  développe,  et  qu'il 
n'ait  presque  pas  d'histoire  (p.  301)  ?  El  M.  Dry  n'est-il  pas  bien  sévère 
d'autre  part,  pour  le  clergé  espagnol  (p.  232-234)  dont  il  me  semble 
vouloir,  dans  le  sud,  restreindre  singulièrement  le  rôle  (p.  136-137). 
N'exagère-t-il  pas  en  faisant  de  M.  Frédéric  Masson  un  type  d'histo- 
rien, et  en  comparant  le  travail  des  historiens  de  Christophe  Colomb  à 
celui  de  cet  écrivain  [p.  235).  Pourquoi  faire  une  critique  à  M.  Brune- 
tière  d'avoir  parlé  de  la  faillite  de  la  science,  faillite  indéniable  pour 
qui  ne  considère  qu'un  certain  côlé,  celui-là  même  visé  par  l'écrivain 
(p.  300]  ?  Il  me  serait  facile  d'allonger  cette  liste  d'observations;  j'aime 
mieux  reconnaître  que  tout  ce  qu'a  écrit  M.  Dry  à  propos  du  Maroc 
septentrional,  de  Tanger,  de  Tétouan,  de  Ceuta  est  indiscutable  et 
absolument  exact;  il  faut  lire  avec  grand  soin  cette  partie  de  son 
volume,  en  particulier  les  considérations  qu'il  a,  au  chapitre  IV,  énon- 
cées sur  le  Maroc. 

12.  —  A  quelle  catégorie  d'ouvrages  appartient  exactement  le  livre 
deM.  Jos.-M.-G.Lotenssur l'JÉfaf  indéfendant  du  Conyo? Nous  sommes 
assez  embarrassé  pour  le  dire.  Ce  n'est  pas  seulement  une  notice 
descriptive,  puisqu'on  y  trouve,  pour  débuter,  des  notes  sur  la  traversée 
d'Anvers  à  Matadi,  sur  le  mal  de  mer  et  les  îles  Canaries,  sur  les 
premières  villes  du  Congo  belge  et  sur  la  route  des  caravanes  entre 
la  Loufou  et  Léopoldville;  ce  n'est  pas  non  plus  un  simple  récit  de 
voyage,  puisqu'à  partir  du  chapitre  IV  le  livre  prend  un  aspect  didac- 
tique qu'il  conserve  jusqu'à  la  dernière  page.  Il  y  a  là  un  défaut 
évident  de  composition,  que  rachètent  l'abondance  et  la  préci- 
sion des  informations  sur  l'État  indépendant  du  Congo.  Sans  aucun 
doute,  M.  Lotens  aurait  dû  donner  à  sa  notice  même  une  meilleure 
disposition,  parler  de  la  géographie  générale  par  exemple  (ch.  VI) 
avant  de  parler  du  climat  (ch.  IV)  et  de  la  richesse  du  pays  (ch.  V)  ; 
mais  il  a  vraisemblablement  tenu  à  prouver  dans  tout  son  ouvrage  un 
égal  dédain  de  la  composition,  pensant  qu'il  lui  suffisait  de  fournir 
sur  le  Congo  belge  des  détails  nombreux  et  exacts,  d'insérer  aussi  un 
certain  nombre  de  bonnes  illustrations  dans  son  texte.  Ce  sont  là,  sans 
aucun  doute,  de  réelles  qualités,  auxquelles  il  convient  de  rendre 
justice  ;  mais  il  ne  faut  cependant  pas  mépriser  le  reste  et  négliger 
de     composer  un    ouvrage.  11    ne    faut    pas    non    plus   pousser   la 
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fantaisie  jusqu'à  dire,  comme  M.  LoLens,  à  propos  des  habitants 
des  Canaries,  que  a  l'Espagnol  est  toujours  quelque  peu  traître  et  bri- 
gand »  (p.  13),  ou  négliger  par  trop  le  style,  comme  notre  auteur 
le  fait  parfois  (p.  41,  par  exemple)  ;  un  ouvrage  de  valeur  y  perd  tou- 
jours, et  c'est  le  cas  pour  le  livre  de  M.  Lolens,  dont  nous  recomman- 
dons néanmoins  la  lecture. 

13.  —  Le  travail  de  beaucoup  le  plus  sérieux  et  le  plus  intéressant 
dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui  est  celui  que  le  D^  A.Widenmann 
vient  de  publier  dans  les  célèbres  cahiers  supplémentaires  (Ergnnzun- 
gen]  des  Petermanns  MiUeilunqen  sur  les  populations  du  Kilimandjaro 
(die  Kilimandscharo  Bevôlkerung).  C'est  au  cours  de  son  séjour  comme 
médecin  de  la  station  allemande  de  Moschi  que  le  D""  Widenmann 
a  réuni  les  matériaux  qui  lui  ont  permis  de  rédiger  son  importante 
monographie  anthropologique  et  ethnographique,  dont  une  foule  de 
dessins  très  précis  et  de  croquis  d'après  nature,  ainsi  que  de  fort  belles 
photographies,  fournissent,  —  si  l'on  peut  ainsi  parler, —  la  documen- 
tation figurée.  C'est  aux  Djaggas  qu'est  consacré  le  travail  du  D""  Wi- 
denmann  ;  d'abord  cet  auteur  en  étudie  minutieusement  l'anthropo- 
logie physique  et  (pour  employer  son  expression)  psychique,  puis  il  en 
fait  avec  la  même  scrupuleuse  fidélité  et  le  même  souci  du  détail  la 
description  ethnographique.  Deux  appendices,  l'un  consacré  aux  ha- 
bitants du  mont  Mérou  (Wamerous,  Waarouschas),  l'autre  donnant 
l'inventaire  des  collections  zoologiques  et  botaniques  rapportées  par  le 
D^  "Widenmann  terminent  ce  remarquable  travail,  qui  est  la  première 
monographie  spéciale  consacrée  à  une  race  particulière  de  l'Afrique 
orientale.  J'aurais  souhaité,  pour  ma  part,  qu'un  croquis  vînt  préciser 
avec  toute  la  rigueur  désirable  la  situation  géographique  des  Djaggas, 
et  complétât  les  indications  sommaires  fournies  à  cet  égard  par  l'auteur 
au  début  même  de  son  ouvrage  ;  j'aurais  souhaité  encore  savoir  si  les 
Djaggas  des  environs  de  Moschi  sont  les  descendants  de  ces  «  Jagas 
anthropophages  »  placés  pard'anciens  cartographes  (tels  que  Guillaume 
de  l'Isle)  en  plein  centre  de  l'Afrique  équatoriale,  à  l'est  du  royaume 
de  Makoko.  Mais  j'aurais  mauvaise  grâce  à  chicanerie  D"" Widenmann 
sur  ces  deux  points  ;  mieux  vaut  proclamer  hautement  le  mérite  de 
son  étude.  «Il  n'est  rien  de  plus  difficile  et  de  plus  rare  qu'une  obser- 
vation bien  faite  »,  a  écrit  naguère  Fuslel  de  Coulaugcs  à  propos  du 
problème  des  origines  de  la  propriété  foncière,  en  parlant  des  relations 
des  voyageurs  ;  si  le  grand  historien  avait  lu  la  monographie  du  D' 
"Windenmann,  il  s'en  fût  certainement  déclaré  de    tout  point  satisfait. 

14.  —  C'est  avec  plaisir  que  nous  avons  relu  en  volume  les  articles 
que  M.  André  Bellessorl  avait  publiés  naguère  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  sur  les  différentes  étapes  de  son  voyage  de  Marseille  au  Japon. 
Port-Saïd,  l'île   de  Ceylan,    Singapour,    Saigon,   Hong-Kong,  Macao, 
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Ginton,  Manille,  voilà  les  dilTéreuls  points  qu'il  décrit  dans  son 
livre  intitulé  ;  En  Escale,  avec  un  grand  charme.  Gomme  im- 
pressions de  voyage,  il  est  impossible  de  demander  mieux  ;  tout  ce 
qui  sort  de  la  plume  de  M.  Bellessort  est  si  bien  écrit  et  a  une  note  si 
personnelle  !  Les  traits  caractéristiques  des  civilisations  disparues,  et 
aussi  les  traits  les  plus  saillants  des  peuples  contemporains  sont 
toujours  mis  par  lui  en  vigoureux  relief,  mais  jamais  peut-être  M. 
Bellessort  n'a  été  plus  heureux  que  dans  son  appréciation  du  caractère 
tagal.  On  lira  avec  l'intérêt  le  plus  vif  la  troisième  partie  du  volume  : 
Une  semaine  aux  Philippines,  et  on  approuvera  certainement  le  «  Post- 
scriptum  >,  tout  en  s'élonnant  un  peu  de  la  naïveté  que  montre 
M,  Bellessort  à  l'égard  des  Américains  des  États-Unis  (p.  307).  Qu'il 
aille  donc  les  voir,  en  revenant  du  Japon,  et  qu'il  apprenne  à  con- 
naître tous  les  contrastes  que  présente  ce  peuple,  ses  admirables  qua- 
lités comme  ses  immenses  défauts. 

15.  —  Les  mêmes  qualités  d'observation  et  de  style,  de  finesse  et 
d'exactitude,  que  nous  avons  signalées  naguère  dans  le  premier  volume 
du  Tour  d'Asie  de  M.  Marcel  Monuier,  nous  les  avons  retrouvées  avec 
plaisir  dans  le  second  volume,  relatif  à  VEinpire  du  Milieu.  Plusencore 
que  le  livre  consacré  à  la  Cochinchine,  à  l'Annam  et  au  Tonkin,  il  faut 
lire  celui-là,dont  l'intérêt  actuel  est  peut-être  plus  considérable  encore 
et  qui, depuis  ses  premières  pages  relativesau  Japon  «inconnu,»  c'est- 
à-dire  au  Japon  non  visité  par  les  touristes,  abonde  en  renseignements 
précieux,  en  remarques  à  la  fois  instructives  et  caractéristiques.  Et 
tout  cela  est  dit  avec  tant  de  bonne  grâce,  de  naturel  et  de  charme, 
sans  prétention,  sans  apprêt,  sans  effort!  M.  Marcel  Monnier  a  le  grand 
talent  de  faire  croire  à  ses  lecteurs  qu'ils  savent  déjà  ce  qu'en  réalité 
ils  apprennent  de  lui  pour  la  première  fois.  Puis  il  entremêle  ses  des- 
criptions, toujours  vivantes  et  exactes,  de  charmantes  histoires  comme 
celle  de  la  fiancée  perdue,  ou  de  légendes  comme  celles  de  Yen-Lo- 
Wang  et  de  la  belle  Kouan-Yin,  et  il  arrive  ainsi  à  faire  de  la  relation 
de  son  voj'age  en  Asie  un  récit  à  la  fois  très  instructif  et  très  amu- 
sant. Commenctz  par  regarder  avec  soin  les  gravures  qui  illustrent  ce 
beau  volume,  puis  lisez-le  lentement,  ou  plutôt  savourez-le  ;  il  en  vaut 
vraiment  la  peine. 

De  cette  revue  des  livres  récemment  publiés,  se  dégage-t-il  une 
conclusion  ?  Oui,  sans  doute,  et  qui  a  déjà  été  formulée  plus  d'une 
fois:  c'est  que  le  Français  aime  à  décrire  les  paj's  qu'il  a  visités,  à  ra- 
conter ce  qu'il  a  vu,  mais  n'observe  guère  que  le  côté  pittoresque  des 
choses.  Quant  au  côté  scientifique,  documentaire,  ne  vous  avisez  pas 
de  le  lui  demander  ;  le  plus  souvent,  il  ne  comprendra  pas.  Pour  un 
Marcel  Monuier  qui  sait  faire  des  observations  et  des  levés  en  cours  de 
route,  que  de   simples  globe-trotters  !   C'est  chez  les  Allemands  qu'il 
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faut  aller  chercher  les  ouvrages  vraiment  scientifiques  ;  leur  i 
rite  est  indéniable  à  cet  égard.  Si  nos  auteurs  écrivent  des  oj 
qui  se  lisent,  les  leurs  en  font  qui  restent.  / 

16.  —  Nous  venons  de  recevoir,  —  et  nous  tenons  à  signaler  dès  sa 
publication,  —  le  dernier  fascicule  de  V Année  cartographique.  On  sait 
quel  est  le  but  de  cet  excellent  recueil  :  tenir  au  courant  des  princi- 
pales explorations  contemporaines  les  atlas  ou  les  géographies  que 
chacun  possède  dans  sa  bibliothèque.  Le  neuvième  fascicule,  conte- 
nant les  modifications  géographiques  et  politiques  de  l'année  1898,  a, 
dans  sa  planche  consacrée  à  l'Afrique,  une  carte  particulièrement  in- 
téressante, donnant  l'itinéraire  de  la  mission  E.  Gentil,  entre  l'Ouban- 
gui  et  le  Tchad  ;  signalons  aussi,  dans  la  planche  relative  à  l'Asie, 
de  curieuses  cartes  de  Formose,  d'Haï-nan  et  du  Tibet  ;  et  pour  l'Amé- 
rique, de  remarquables  tracés  de  la  Patagonie-Argentine  (région 
andine)  et  d'une  partie  de  l'Amérique  centrale.  Mais  ne  pourrait-on 
mettre  d'accord  l'orthographe  du  texte  et  celle  des  planches  ?  La  baie 
de  Kouan-Tcheou  est  appelée,  à  l'allemande,  baie  de  Kouang-Tchao 
sur  la  carte  ;  —  pourquoi  ?  Henri  Froidevaux. 


THEOLOGIE 

Œuvres  iny<«tique8  du  bienheureux  Suso,  de  l'ordre  des 
Frères  Prèelieurs.  Traduction  nouvelle  par  le  P.  G.  Thiriot.  Paris, 
LecoUre,  1«99,  2  vol.  in-12  de  303  et  443  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  bienheureux  Henri  Suso,  né  à  Constance  {1300-1365),  est  avec 
Tauler  l'élève  le  plus  illustre  de  Maître  Eckart  et  peut-être  le  repré- 
sentant le  plus  orthodoxe  de  l'école  mystique  allemande  du  xiv°  siècle. 
On  sait  l'importance  de  celle  école,  que  le.s  protestants  et  les  rationa- 
listes s'eflorcent  d'opposer  à  la  grande  École  traditionnelle,  pour  la 
rattacher  au  panthéisme  platonicien.  En  effet ,  Maître  Eckart,  le  fondateur 
de  cette  école,  a  laissé  dans  ses  écrits  les  germes  d'erreurs  dangereuses, 
surtout  du  panthéisme  et  du  quiétisme.  Peut-être,  toutefois,  faut-il  ne 
voir  que  de  simples  exagérations  oratoires  dans  certaines  expressions 
destinées  à  marquer  l'union  intime  de  l'àme  avec  Dieu  ;  et  l'on  peut 
dire  avec  le  P.  Denifle  qu'Eckart  n'a  été  ni  panthéiste  ni  quiétiste, 
bien  que  le  pape  Jean  XXII  ait  condamné  vingt-huit  propositions 
extraites  de  ses  œuvres.  Lui-même,  d'ailleurs,  a  reconnu  ses  erreurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saui-ait  acquiescer  aux  insoutenables  pré- 
tentions des  premiers  réformateurs  —  Luther,  Mélanchlon,  Flaccus 
lUyricus  —  qui,  affectant  d'opposer  la  mystique  à  la  scolaslique,  se 
réclament  des  mystiques  allemands  comme  de  leurs  ancêtres. 

La  présente  traduction  des  œuvres  du  bienheureux  Suso  (béatifié 
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par  Grégoire  XVI)  est  faite  d'après  la  savante  édition  allemande  publiée 
par  le  P.  Deuifle,  bibliothécaire  du  Vatican.  Elle  contient  quatre  traités. 
D'abord  la  Fie,  qui  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est  une 
simple  autobiographie  ;  la  seconde  un  traité  de  spiritualité.  On  y  voit 
les  effrayantes  mortifications  auxquelles  il  se  livra  de  dix -huit  à 
quarante  ans.  Les  prolestants  n'ont  vu  là  que  l'exaltation  d'une  imagi- 
nation maladive.  Suso  leur  a  répondu  d'avance  :  «  Il  est  écrit  qu'au- 
trefois parmi  les  Pères  du  désert  quelques-uns  menèrent  une  vie  d'une 
sévérité  inhumaine  et  incroyable,  tellement  que,  de  notre  temps, 
quelques  hommes  efféminés  ne  peuvent  en  entendre  parler  sans  en 
éprouver  de  l'horreur.  Ils  ne  savent  pas  ce  qu'une  piété  ardente,  aidée 
de  la  force  divine,  peut  faire  et  souffrir  pour  Dieu  »  [Vie  chap.  37). 

Puis  vient  le  Livre  de  la  Sagesse  éternelle,  le  plus  lu  en  Allemagne 
au  XIV*  et  au  xv«  siècle.  Là,  Suso  laisse  voir  tout  son  cœur  débordant 
d'amour.  Le  but  de  toute  sa  vie,  c'est  aimer  la  Sagesse  éternelle,  la 
faire  aimer  des  autres,  et  rallumer  l'amour  divin  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  l'avaient  laissé  s'éteindre.  Et  c'est  à  l'école  du  Calvaire,  dans 
des  peintures  d'un  réalisme  effrayant,  que  l'on  trouve  les  grandes  et 
sublimes  leçons  de  la  Sagesse. 

Le  Livre  de  la  Vérité,  troisième  partie,  est,  au  jugement  du  P.  Denifle, 
le  plus  difficile  à  comprendre  des  traités  de  mystique  du  moyen  âge. 
Toutefois  il  ne  s'agit  de  mystique  qu'au  sens  très  large,  par  où  l'on 
désigne  parfois  certaines  doctrines,  plutôt  scolastiques,  relatives  à  la 
Trinité,  à  la  nature  divine,  à  l'union  de  l'âme  avec  Dieu.  Ce  livre  a  dû 
être  écrit  peu  après  la  mort  d'Eckart  (1327),  et  l'influence  de  son  ensei- 
gnement s'y  fait  encore  trop  sentir. 

Le  quatrième  traité  s'appelle  le  Petit  Livre  des  Lettres  :  c'est  surtout 
une  sorte  de  traité  de  direction,  car  chaque  lettre  a  trait  à  un  état 
d'âme  particulier. 

A  la  fin  de  sa  Préface,  le  traducteur  exprime  le  vœu  que  «  délaissant 
enfin  la  mystique  sentimentale  de  l'époque  actuelle,  on  en  revienne 
aux  vieilles  écoles  mystiques  du  moyen  âge,  qui  ont  produit  le  Livre 
de  la  Sagesse  et  Vlmitatiofi  dont  la  doctrine  est  sûre  et  solide,  et  en 
particulier  à  l'école  mystique  allemande,  si  peu  connue  et,  par  le  fait, 
si  peu  appréciée  »  (Préface-fin).  B.  G. 


SCIENCES  ET  ARTS 

lia  Femme  d'après  saiut  Ambroise,  par  Henriette  Dagier. 
Paris,  Amat;  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1900,  in-12  de  iv-339  p. 
-  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  docte  et  pieux  évêque  de  Milan  a  été  l'objet  de  bien  des  études. 
Nous  signalons  volontiers  aux  lecteurs  et  aux  lectrices  du  Polybiblion 
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ce  nouveau  livre,  écrit  sans  prétention  littéraire  aucune,  et  destiné  à 
nous  montrer  saint  Ambroise  sous  un  jour  sinon  nouveau  du  moins 
spécial.  «  Il  y  a  à  glaner  pour  tous  dans  ses  enseignements  ^,  nous  dit 
Mm«  H.  Dacier,  qui,  après  avoir  esquissé  à  grands  traits  la  vie  du  saint, 
nous  décrit  d'une  façon  charmante  ses  rapports  avec  les  femmes  de 
son  époque,  sainte  Solheris,  Marcelline,  Ambrosie  et  l'impératrice 
Justine,  ce  qui  lui  donne  l'occasion  de  faire  l'histoire  des  menées 
ariennes.  Le  but  principal  de  cet  ouvrage  se  trouve  dans  les  deux 
dernières  parties,  où  l'auteur,  s'inspirant  des  écrits  de  l'illustre  doc- 
teur, nous  montre  l'idéal  de  la  femme  chrétienne,  soit  jeune  fille,  soit 
vierge  consacrée  à  Dieu,  soit  épouse,  soit  mère,  soit  veuve.  Que  de 
grandes  et  belles  leçons,  trop  oubliées  à  noire  époque,  et  pourtant  tou- 
jours actuelles,  on  retirerait  de  la  lecture  attentive  des  œuvres  de 
révoque  de  Milan  !  Pour  terminer,  M™e  Dacier  nous  présente  quelques 
femmes  de  l'Écriture,  dont  le  caractère  a  été  interprété  par  saint 
Ambroise  dans  ses  Commentaires  sur  la  Bible  ou  dans  ses  Homélies 
au  peuple  milanais.  Nous  croyons  que  ce  livre  peut  faire  beaucoup  de 
bien,  et  nous  le  souhaitons  de  tout  cœur  avec  M^^  H.  Dacier,  qui  n'a 
pas  eu  d'autre  ambition  en  le  composant.  G.  Bernard. 


li'Edueation  des  jeunes  filles.  Instructious,  aTÎs,  con- 
seils, d'après  M"»  de  Maintenon,  par  le  R.  P.  Hibercier.  Paris,  Téqui, 
1899,  in-12  de  xx-348  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Depuis  deux  ou  trois  ans,  on  a  beaucoup  disserté  de  l'éducation  des 
jeunes  filles,  et  nos  lecteurs  ont  sans  doute  souvenir  de  deux  ou  trois 
livres  passablement  aventureux  où  l'américanisme  avait  imprimé  for- 
tement sa  marque.  Sans  aller  si  loin,  nous  avons  eu  en  France  des 
institutrices  de  haut  mérite,  que  les  éducatrices  d'aujourd'hui  auraient 
intérêt  à  consulter  davantage.  M'"^  de  Maintenon  est  l'une  des  plus 
éminentes,  et  c'est  pourquoi  le  P.  Libercier,  lui-même  très  au  courant 
de  ces  questions  de  par  une  longue  expérience,  a  pensé  qu'en  formant 
un  recueil  des  pages  où  la  fondatrice  de  Saint-Cyr  a  traité  de  l'éduca- 
tion des  filles,  il  ferait  un  livre  à  la  fois  très  intéressant  et  très  utile; 
il  ne  s'est  pas  trompé.  Son  livre  nous  paraît  appeler  à  rendre  de  très 
grands  services  aux  congrégations  enseignantes  et  aux  instilutricts 
chrétiennes.  Tout  n'est  pas  de  la  main  de  M'"®  de  Maintenon  dans 
ce  livre,  car  beaucoup  d'extraits  sont  empruntés  aux  Méitioires  et 
Entreliens  rédigés  par  des  religieuses  de  Saint-Cyr,  mais  ces  rédac- 
tions ont  été  soumises  à  M""'  de  Maintenon  et  approuvées  par  elle, 
en  sorte  qu'on  est  bien  sûr  d'y  voir  un  reflet  exact  de  ses  pensées. 
A  nous  donc  de  savoir  profiter  des  leçons  de  cette  haute  intelligence 
servie  par  une  longue  expérience  qui  leur  donne  un   très  grand  pri.K, 
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A  coup  sûr,  personne  ne  s'est  entendu  mieux  qu'elle  dans  l'art  diffi- 
cile de  former  une  jeune  fille  «  sérieuse,  résignée,  sensée,  droite,  pure, 
courageuse,  capable  d'èlre  épouse,  digne  d'être  mère.  »  Et  c'est  à  quoi 
le  livre  du  P.  Libercicr  aidera  les  mères  et  les  institutrices  chré- 
tiennes. 

Le  P.  Libercier  dit,  dans  son  intéressante  préface,  que  la  Corres- 
pondance générale  publiée  par  Lavallée  comprend  dix  volumes.  Ne 
fait-il  pas  erreur?  Je  n'en  connais  que  quatre  volumes,  et  je  crois  bien 
que  les  six  autres  n'ont  jamais  été  publiés...  malheureusement. 

Ed.  Pontal. 

Du  IJycée  au  couvent,  par  le  P.  Joseph  Burnighon,   S,  J.   Paris, 
Retaux,  1900,  iu-12  de  vi-345  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

J'avais  déjà  lu  avec  un  grand  intérêt  dans  les  Etudes  où  ils  avaient 
d'abord  paru,  les  articles  qui  composent  ce  recueil  :  je  viens  de  les 
relire,  et  j'y  ai  trouvé  un  très  grand  plaisir.  Le  P.  Burnichon  écrit  bien, 
d'une  «  écriture  »  fine,  aisée,  coulante,  vraiment  agréable  à  lire  :  de 
plus  il  connaît  fort  bien  les  questions  dont  il  parle,  et  sa  polémique 
est  empreinte  d'une  modération  qui  est  la  force  même  de  la  raison. 
Peut-être  le  titre  choisi  cette  fois  n'est-il  pas  très  heureux,  car  il  n'est 
pas  suffisamment  compréhensif,  et  n'annonce  pas  tout  ce  que  contient 
le  livre.  Sans  doute  on  y  parle  du  Lycée  dans  une  étude  sur  la  Question 
de  Renseignement  secondaire  en  1898,  c'est  la  première  du  livre,  et  du 
Couvent  dans  l'étude,  c'est  la  dernière,  sur  l'Enseignement  secondaire 
des  jeunet;  filles.  Le  titre  dit  donc,  ou  à  peu  près,  le  point  de  départ  et 
d'arrivée,  mais  rien  des  étapes  delà  route,  la  plupart  fort  instructives 
et  même  parfois  tout  à  fait  charmantes.  J'irais  même  plus  loin,  car  ces 
deux  études  mômes  ne  répondent  pas  exactement  au  titre  qui  les 
annonce,  étant  l'une  et  l'autre  d'une  portée  plus  générale  que  la 
question  du  l^'cée  et  du  couvent,  puisque  c'est  toute  la  question  de 
l'enseignement  secondaire  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  qui  y 
est  traitée.  Mais  laissons  cette  petite  querelle  sans  importance.  Entre 
ces  deux  études  vraiment  intéressantes,  qui  ouvrent  et  ferment  le 
livre,  je  trouve  les  Souvenirs  et  impressions  d'un  missionnaire,  esquisse 
fort  piquante  de  l'enseignement  primaire  à  la  campagne  en  pays 
laïcisé  ;  deux  études  pleines  de  bons  sens  sur  les  deux  livres  tapageurs 
de  M.  Demolins  ayant  pour  titres  :  La  Supériorité  des  Anglo-Saxons  et 
VEducation  nouvelle.  Le  P.  Burnichon  a  tout  à  fait  raison,  mais  je 
crois  bien  qu'il  donne  trop  d'imporlance  à  ces  deux  livres,  dont  l'un 
des  principaux  mérites  est  d'avoir  été  très  bien  lancés.  L'étude  sur  VÉcole 
du  Valenlin  est  la  contre-partie  des  deux  précédentes  ;  elle  montre  que, 
sans  marcher  sur  les  brisées  des  Anglo-Saxons,  nos  éducateurs  savent 
;aussi  former  des  hommes.    Une  vieille  question   de   collège.^   c'est  la 
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question  du  chant  religieux  au  collège,  question  très  pratique  à  la 
fois  et  très  haute  qui  sollicite  l'altenlion  des  maîtres  chrétiens.  Enfin, 
dans  une  étude  sur  les  Collèges  chrétiens,  l'auteur  répond  à  une  critique 
de  Montalembert,  qui,  dans  une  lettre  mise  au  jour  par  la  belle  étude 
du  P.  Lecanuet,  reprochait  aux  collèges  catholiques  de  ne  savoir  pas 
former  des  hommes.  Et  c'est  tout;  mais  il  me  semble  que  c'est  assez 
pour  m'auloriser  à  dire  que  voilà  un  bon,  un  excellent  livre,  qui 
mérite  dans  toutes  les  bibliothèques  sérieuses  une  place  de  choix. 

Ed.  Pontal. 

Traité  de  la  f  abricatîou  des  liqueurs  et  de  la  distillation 
des  alcools,  par  P.  Duplais  aîné.  7'  édition  entièrement  refondue 
par  Marcel  Arpin  et  Ernest  Portier.  Paris,  Gauthier- Villars,  1900, 
2  vol.  in-8  de  viii-613  et  de  606  p.,  avec  1  pi.  et  137  fig.  dans  le  texte.  — 
Prix  :  IS  fr. 

Le  traité  de  Duplais  est  connu  et  apprécié  depuis  longtemps,  comme 
en  témoignent  six  éditions  qui  ont  précédé  celle-ci.  Mais,  ainsi  que 
le  rappelle  l'avertissement  de  la  7e,  si  la  technique  de  l'art  du  fabri- 
cant de  liqueurs  n'a  pas  subi  de  changements  importants  depuis 
la  l^''^  édition  de  cet  ouvrage,  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  fabrication 
des  alcools.  Une  véritable  révolution  a  été  accomplie  dans  nos  idées 
sur  la  fermentation  alcoolique  et,  grâce  à  l'introduction  de  la  science 
dans  l'atelier  et  dans  l'usine,  une  transformation  presque  aussi  pro- 
fonde s'est  produite  dans  l'industrie  de  la  distillerie. 

Des  additions  et  corrections  de  détail  devenaient  donc  insuffisantes 
et  il  a  paru  nécessaire  de  refondre  entièrement  ce  qui  concerne  la 
fabrication  de  l'alcool.  Les  nouveaux  éditeurs  ont  pensé,  en  outre, 
non  sans  raison,  que  l'étude  de  ces  procédés  devait  précéder  celle  de 
la  fabrication  des  liqueurs;  c'est  pourquoi  ils  ont  transposé  les  deux 
parties  de  l'ouvrage  et,  contrairement  à  l'ordre  primitif,  encore  rappelé 
dans  le  titre,  le  tome  premier  est  consacré  aux  alcools,  le  second  aux 
liqueurs. 

Nous  dirons  peu  de  choses  de  ce  dernier.  Non  seulement  il  donne 
une  infinité  de  recettes  pour  les  liqueurs  les  plus  diverses,  ainsi  que 
pour  les  fruits  à  l'eau-de-vie,  les  conserves,  les  vins  de  liqueur,  les 
eaux  et  boissons  de  gazeuses,  mais  il  fait  connaître  au  préalable 
les  matières  premières  qui  y  entrent  ainsi  que  les  procèdes  et  appareils 
de  fabrication,  ces  derniers  représentés  par  d'excellentes  figures.  On  y 
trouve  aussi  les  détails  nécessaires  sur  l'installation  du  laboratoire, 
sur  les  machines  les  plus  modernes  employées  pour  la  filtration, 
l'embouteillage,  etc.  Un  dictionnaire  des  principales  piaules  et  drogues 
et  un  recueil  des  lois  et  règlements  sur  la  matière,  rendront  do  grands 
services. 

Le  premier  volume  offre  un  caractère  à  la  fois  plus   scientifique  et 
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d'un  ordre  technique  plus  élevé.  Il  présente  les  développementslesplus 
complets  d'abord  sur  les  alcools  et  leurs  dérivés  et  sur  l'alcoométrie,  puis 
sur  les  matières  sucrées  et  amylacées,  qui  sont  la  matière  première  de 
la  préparation  des  alcools.  Vient  ensuite  la  question  des  fermentations 
dont  l'exposé  n'occupe  pas  moins  de  120  pages.  C'est  la  partie  la  plus 
originale  de  cette  nouvelle  édition.  Elle  est  traitée  d'après  les  travaux 
les  plus  récents.  A  signaler  notamment  un  article  sur  les  races  de 
levures  qui  intéressera  les  viticulteurs,  les  fabricants  de  cidre  et  de 
bière,  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  s'occupent  de  la  fermentation  alcoo- 
lique.—  Un  chapitre  spécial  est  consacré  aux  fermentât  ions  secondaires, 
c'est-à-dire  aux  fermentations  acétique,  lactique,  butyrique  et  autres, 
ainsi  qu'à  la  production  des  moisissures,  phénomènes  dont  quel- 
ques-uns, le  premier  notamment,  sont  quelquefois  provoqués  et 
utilisés,  mais  qu'en  tout  cas  il  faut  connaître  pour  savoir  les  éviter 
quand  ils  sont  nuisibles.  —  La  distillation  en  général,  la  fabrication 
des  eaux-de-vie,  des  alcools  de  betteraves,  de  topinambours,  de  mé- 
lasses, de  grains,  de  pommes  de  terre,  l'épuration  et  la  rectification 
des  flegmes,  occupent  les  neuf  derniers  chapitres. 

On  sait  l'importance  que  ces  industries  ont  prise  depuis  quelques 
années  ;  on  sait  les  efforts  que  fait  l'agriculture  pour  se  créer  de  nou- 
veaux débouchés  en  utilisant  ses  produits  à  l'état  d'alcool  pour  le 
chauffage,  l'éclairage,  la  production  de  force  motrice.  En  joignant  à 
cela  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  des  fermentations,  on  comprend 
sans  peine  l'immense  portée  des  questions  abordées  dans  ce  volume. 
Elles  n'y  sont  pas  épuisées,  assurément  ;  les  questions  de  prix  de 
revient  notamment  ne  sont  pas  traitées.  L'exposé  technique  très  bien 
fait  n'en  sera  pas  moins  fort  utile  à  beaucoup  de  lecteurs. 

La  question  de  l'alcoolisme  ne  pouvait  être  passée  sous  silence.  Après 
avoir  comparé  sous  le  rapport  de  la  nocuité  les  alcools  de  diverses 
provenances,  les  auteurs  concluent  que  les  différences  [qu'ils  présen- 
tent sous  ce  rapport,  pour  réelles  qu'elles  soient,  ne  sont  cependant 
que  des  nuances,  et  que  la  véritable  cause  de  l'alcoolisme,  c'est  l'alcool 
lui-même;  ils  terminent  par  cette  phrase  de  M.  Duclaux  qui  résume 
on  ne  peut  mieux  la  question  :  «  les  seules  boissons  hygiéniques 
sont  celles  dont  on  n'abuse  pas.  » 

Terminons  sur  celte  sage  maxime,  en  signalant  seulement  aux 
auteurs  l'erreur  de  date  d'une  note  de  la  page  264  (1867  au  lieu  de  1897) 
qui  déconcerte  le  lecteur.  E.  Daram. 


Encyclopédie  théorique  et  pratique  des  connaissances 
civiles  et  militaires.  Paris,  Fanchon,  s.  d.,  en  livraisons  in-4. 

L'Encyclopédie  théorique  et  pratique  des  connaissances  civiles  et  mili- 
taires poursuit  régulièrement  la  publication,  bientôt  achevée,  de  son 


i 
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Cours  de  construction  ;  cette  œuvre,  sous  une  forme  simple,  élémen- 
taire, exempte  de  fatras  faussement  scientifique,  renferme,  à  propos  des 
industries  les  plus  communes,  des  aperçus  élevés  que  les  savants  et 
les  théoriciens  liront  avec  le  plus  grand  fruit  ;  et  je  crois  que,  pour 
quelqu'un  qui  n'est  pas  un  industriel  de  profession,  l'Enryclopédie  de 
M.  Fanchon  est  la  meilleure  préparation  à  une  étude  un  peu  sérieuse 
de  l'Exposition  de  1900  :  nous  ne  saurions  trop  la  recommander  à  cet 
égard  ;  il  est  inutile  de  répéter  quel  profit  y  trouvent  journellement 
les  chefs  d'industrie,  les  ingénieurs,  les  conducteurs  des  ponts  et 
chaussées,  les  chefs  d'ateliers,  les  ouvriers  qui  n'ont  reçu  qu'une 
bonne  instruction  primaire,  et  pour  lesquels  elle  a  spécialement  été 
écrite  ;  de  nombreuses  figures,  des  tableaux  schématiques,  des 
exemples  développés,  des  croquis,  et,  ce  qui  est  plus  rare,  une  com- 
paraison impartiale,  minutieuse  et  toujours  au  courant  des  décou- 
vertes entre  les  industries  françaises  et  les  industries  étrangères,  en 
font  pour  ce  dernier  public  une  œuvre  unique  et  de  premier  ordre. 

Le  Traité  de  l'exploitation  des  mines,  par  MM.  H.  Kuss,  ingénieur 
en  chef  au  corps  des  Mines,  directeur  de  l'École  des  maîtres  mineurs 
de  Douai,  et  L.  Fèvre,  ingénieur  au  corps  des  Mines,  comprend  déjà 
une  vingtaine  de  livraisons  (environ  300  pages)  ;  il  débute  par  un 
aperçu  de  géologie  minière,  qui  remplacerait  de  gros  traités  ;  donne 
quelques  renseignements  sur  l'exploration  et  la  recherche  des  mines 
et  se  continue  par  un  long  chapitre  sur  les  sondages  ;  de  nombreuses 
figures  montrent  les  derniers  types  d'appareils,  et  des  tableaux  numé- 
riques les  prix  de  revient. 

Du  Traité  de  peinture  en  bâtiment  et  de  décoration  par  MM.  E.  Bou- 
dry,  architecte,  et  L.  Chauvet,  artiste  peintre  décorateur,  anciens 
élèves  de  l'École  nationale  des  beaux-arts,  le  premier  chapitre  (Des 
Matériaux)  du  livre  1*^''  (De  la  Peinture)  est  seul  achevé  ;  un  historique 
le  précède,  prenant  la  peinture  depuis  les  temps  les  plus  reculés  :  à 
l'appui,  de  nombreuses  figures  et  des  planches  en  couleur  (une  par 
livraison)  d'après  le  procédé  aux  trois  couleurs  si  heureusement  per- 
fectionné par  l'Encyclopédie,  forment  un  superbe  musée  portatif  à  un 
prix  plus  que  minime. 

En  même  temps  se  publie  le  Métré  de  ce  traité,  par  M.  A.  Gendrou 
aîné,  métreur  spécialiste  en  peinture,  vitrerie,  tenture,  décoration,  etc.  ; 
cette  seconde  partie  du  traité  est  plus  avancée  que  la  première  ;  le 
métré  de  la  peinture  en  bâtiment  et  de  Ja  décoration  est  achevé  ;  et 
M.  Gendron  a  abordé  le  métré  de  la  vitrerie  :  des  planches  en  couleur 
illustrent  aussi  chaque  livraison. 

La  Décoration  à  Iravei-s  les  âges,  par  M.  G.  Tubeuf,  est  une  merveille 
artistique  ;  le  texte  contient  de  très  précieux  rensci^jnemeuts  sur  la 
décoration  ancienne  et  la  décoration  des  pays  étrangers  ;  mais  ce  qui 
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rehausse  la  beauté  de  cet  ouvrage,  ce  sont  les  planches  en  couleur 
(toujours  par  le  môme  procédé)  qui  l'accompagnent  :  ce  sont  des  des- 
sins originaux  de  M.  Tubeuf,  représentant  des  intérieurs  hindous, 
japonais,  arabes,  chinois,  français,  des  règnes  de  Louis  XIV  ou  de 
Louis  XVI,  flamands,  italiens  de  la  Renaissance,  etc.  Et,  au  milieu  du 
texte,  d'autres  figures  complètent  l'impression  d'ensemble  donnée  par 
la  vue  de  ces  magnifiques  planches. 

Le  traité  de  :  Métré  et  attachements  de  terrasse,  maçonneries,  carre- 
lage et  ciments,  par  M.  E.  Mourel-Maillard,  métreur  spécialiste,  atta- 
cheur,  comprendra  deux  parties  :  terrasse,  puis  maçonneries,  carrelage 
et  ciments.  Le  Métré  de  terrasse  n'est  pas  encore  achevé  :  il  indique 
la  classificatiou  des  fouilles,  donne  des  exemples  de  métrés  de  fouilles 
accessibles  ou  inaccessibles  au  tombereau,  de  fouilles  en  rigoles  ou  de 
fouilles  de  puits,  et  se  terminera  par  des  épuisements  d'eau,  blin- 
dages, étais,  nivellement  du  sol  et  tranchées.  J.  W. 


LITTERATURE 

Cirammaire  allemaude,  par  P.  Joseph  Valès,  S.  j.  Lyon,  10,  rue 
Sainte-Hélène,  1900,  in-8  de  ii-134  p.,  cartonné. 

Cours  d'exercices  allemauds  gradués  pour  les  conimeu- 
çauts,  1"  partie,  par  le  même.  Lyou,  ibid,  1900,  in-8  de  xvi-271  p.,  car- 
tonné. 

Je  viens  de  parcourir  attentivement  la  grammaire  allemande  et  les 
exercices  gradués  correspondants  que  le  P.  Joseph  Valès,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  a  édités  à  Lyon.  Elle  a  un  grand  mérite,  cette  gram- 
maire :  elle  est  claire  et  relativement  courte.  Il  semble  que  l'auteur  a 
appliqué  pratiquement  son  enseignement  avant  de  l'exposer  théorique- 
ment. S'il  m'est  permis  de  faire  une  réserve,  je  demanderais  volontiers 
à  quoi  sert,  dans  nos  écoles,  cette  division  de  la  grammaire  allemande 
en  lexicologie  et  en  syntaxe,  quand  on  ne  veut  approfondir  ni  l'une  ni 
l'autre?  Toute  la  partie  intéressante  de  la  syntaxe  pouvait  être  donnée 
à  la  suite  de  la  lexicologie  de  chaque  partie  du  discours;  d'autant  plus 
que  celte  soi-disant  syntaxe  n'est  souvent  qu'un  complément  des 
formes  lexicologiques.  Je  regrette  d'autre  part  que  les  règles  de  la 
construction  soient  rejetées  à  la  fin  de  la  lexicologie.  La  première 
chose,  en  allemand,  c'est  de  savoir  placer  les  mots  dans  l'ordre  voulu 
par  la  langue  :  impossible  autrement  de  construire  la  moindre  propo- 
sition. Je  sais  bien  que  beaucoup  de  grammairiens  français  suivent 
ce  même  ordre  ;  il  n'en  est  pas  moins  irrationnel  de  parler  en  dernier 
lieu  d'une  chose  qu'il  faut  connaître  dès  l'abord.  Ajouterai-je  que  j'ai 
trouvé  une  certaine  confusion  dans  le  tableau  synoptique  des  déclinai- 
sous  ?  Après  avoir  défini  ce  qu'il  faut  entendre  par  déclinaison  forte, 
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faible  ou  mixte,  ne  vaut -il  pas  mieux  exposer  les  déclinaisons  d'après 
le  genre  des  noms?  La  clarté  y  gagnerait  assurément.  Je  félicite  l'au- 
teur d'avoir  eu  le  courage  de  nous  donner  une  grammaire  qui  ne  soit 
pas  trop  curieuse,  comme  disait  Fénelon  :  c'est  le  grand  écueil  des 
grammaires  allemandes,  et  je  n'en  connais  que  deux  ou  trois  qui  aient 
su  l'éviter  :  celle-ci  est  du  nombre. 

Les  exercices  gradués  qui  correspondent  à  la  grammaire  forment  un 
volume  séparé  ;  ils  sont  pratiques  et  suivent  le  cours  grammatical  pas 
à  pas.  Gomme  d'ailleurs  il  se  trouve  un  vocabulaire  en  lOie  de  chaque 
exercice,  l'élève  apprendra  avec  chaque  règle  de  grammaire  un  certain 
nombre  de  mots  nouveaux.  Ces  exercices  sont  d'ailleurs  d'une  très 
grande  facilité  et  peuvent  être  mis  entre  les  mains  des  débutants  : 
nous  attendons,  pour  les  classes  supérieures,  une  seconde  partie 
d'exercices  que  l'auteur  nous  promet.  L.  Mensch. 


Folk-Iiore  catalan.  liégendes  du  Rousisillon,  par  Hobacb 
Chauvbt.  Paris,  Maisonneuve,  1879,  in-12  de  110  p. —  Prix  :  2  fr.  50. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Maspons  y  Llabros  publia  à  Barcelone  : 
£Z/Î07i£/a/Zaire  recueil  de  contes  récollés  en  Catalogne.  C'est  un  petit 
pendant  à  ce  volume  que  nous  donne  M.  Horace  Chauvet,  rédacteur  de 
V Indépendant  des  Pyrénées-Orientales  ;  cette  contribution  au  folk-lore 
catalan  lui  a  été  fournie,  non  par  l'Espagne,  mais  par  le  Roussillon. 
M.  Chauvet  y  a  trouvé  une  trentaine  de  légendes,  dix-huit  fantastiques, 
treize  religieuses  et  six  de  genres  divers.  On  rencontre  là  un  conte  de 
Peau  d'Ajie  qui  ne  ressemble  en  rien  à  celui  de  Perrault,  mais  qui  rap- 
pelle un  récit  du  Rondallaire.  Une  légende  sur  les  feux  de  la  Saint-Jean 
en  usage  partout  et  qui  ont  tant  occupé  le  savant  Liebrecht;  une 
légende  de  saint  Martin  que  le  grand  poèteVerdaguer  a  redite  dans  son 
Canigo,  une  jolie  légende  de  Jésus  mendiant  que  l'on  retrouve  dans 
une  romance  portugaise,  une  chanson  provençale  et  de  bien  d'autres 
côtés.  Sous  le  nom  de  ia5eiieSa?nmon(/e,  nous  reconnaissons  la  tragique 
histoire  du  troubadour  Gabestaing,  qui  semble  une  copie  du  sire  de 
Goucy,  histoire  d'un  cœur  mangé  parcelle  qui  le  faisait  battre  d'amour. 
On  aurait  à  ce  sujet  une  interminable  liste  de  références  :  elle  remon- 
terait jusqu'à  Hérodote  qni  donne  le  menu  d'un  ail'rcux  repas  de  ce 
genre  (livre  XIX).  Sur  Roland,  M.  Chauvet  a  recueilli  quelques  légendes 
dont  j'aurais  été  charmé  de  profiler  quand  je  m'occupais  de  ce  person- 
nage considéré  dans  la  tradition  populaire  [Revue  des  questions  histo- 
riques^ octobre  1895). 

M.  Chauvet  regrette  de  n'avoir  pu  laisser  ces  récils  dans  leur  langue 
imagée  et  sonore,  mais  c'eût  été  trop  restreindre  le  nombre  de  ses  lec- 


leurs.  Ceux  d'entre  eux  qui  comprennent  le  catalan  en  trouveront,  du 
reste,  d'assez  nombreux  passages  dans  ce  petit  volume. 

POGaïAUlDO. 

liaCridtiada.  Vida  de  Jésus  nuestro  Senor,poT  elP.FR\.Y  DIEGO  DE  HojEDA, 
Dominico.  Ediciou  monumental  dedicada  à  Léon  XIII.  Barcelona,  L.  Gon- 
zalez y  G»,  1900,  in-fol.  de  510  p.  toutes  richement  et  artistiquement 
encadrées  avec  32  chromolithographies  à  pleine  page,  grandes  lettres 
ornées,  etc.  —  Prix  :  Broché,  IGOfr.  ;  reliure  artistique,  mais  sans  dorures, 
200  fr.  ;  idem  avec  dorures,  210  fr. 

Les  principales  nations  de  l'Europe  sont  fieras  à  bon  droit  de  posséder 
dans  leur  trésor  littéraire  un  ou  plusieurs  poèmes  épiques  relatifs  soit 
aux  actions  d'éclat  d'un  béros  national,  soit  aux  mystères  de  la  religion. 
L'Espagne  catholique  et  cbevaleresque  par  toute  son  histoire  ne  pou- 
vait manquer  de  revendiquer  cette  gloire  pour  elle.  Aussi  a-t-elle  pro- 
duit un  certain  nombre  de  poèmes  épiques,  entre  lesquels  deux  brillent 
d'un  éclat  particulier,  celui  du  Cid,  comme  poème  national,  et  celui  de 
la  Cristiada,  comme  poème  religieux.  Ce  dernier  vient  d'être  l'objet 
d'une  édition  artistique  et  monumentale,  sur  laquelle  je  désire  appeler 
un  moment  l'attention. 

La  Cristiada  forme  un  poème  assez  analogue  au  Paradis  perdu  de 
Milton  et  à  la  Messiade  de  Klopstock;  mais  le  poète  espagnol  ne  doit 
rien  k  ces  deux  auteurs,  puisqu'ils  lui  sont  postérieurs  d'un  ou  deux 
siècles.  On  ne  peut  nier  cependant  qu'il  n'ait  eu  des  devanciers  et  des 
modèles,  tel  l'auteur  du  Christus  PaLiens,  qu'on  a  à  tort  attribué  à  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  tels  divers  auteurs  du  moyen  âge,  tel  surtout 
Jérôme  Vida,  qui  lui  a  fourni  au  moins  son  litre.  Rien  ne  prouve  tou- 
tefois que  l'auteur  de  la  Cristiada  ait  beaucoup  emprunté  à  aucun  de 
ces  devanciers,  sinon  au  dernier,  et  encore  l'a-t-il  fait  ici  dans  une 
mesure  restreinte.  Dans  tous  les  cas  le  sujet  est  bien  mieux  délimité 
et  circonscrit  sous  sa  plume  qu'il  ne  l'était  chez  Vida  et  les  autres  et 
qu'il  ne  l'est  chez  Millon  et  Klopstock.  L'auteur  espagnol  n'embrasse 
en  effet  dans  ses  douze  livres  que  la  Passion  du  Sauveur  depuis  le 
lavement  des  pieds,  qui  fait  son  début,  jusqu'à  la  Sépulture,  qui  clôt 
son  poème.  S'il  ne  laisse  pas,  comme  ses  devanciers  et  ses  successeurs, 
de  rappeler  la  naissance  et  les  principaux  événements  de  la  Vie  du 
Sauveur,  ainsi  que  sa  Résurrection  et  son  Ascension,  il  ne  le  fait  toutefois 
qu'occasionnellement,  et  aucun  de  ces  faits  n'entre  directement  dans 
la  trame  de  son  poème. 

Nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  de  renseignements  biographiques 
sur  ce  poète.  Il  s'appelait  Diego  de  Hojeda  ou  Ojeda,  et  était  né  à 
Séville.  Entré  tout  jeune  dans  l'ordre  de  saint  Dominique,  il  y  fit 
d'excellentes  éludes,  mais  ses  supérieurs  ne  tardèrent  guère  à  l'envoyer, 
avec  quelques  autres  religieux,  au  Nouveau  Monde  pour  y  fonder  le 
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couvent  du  Sàint-Rosaire  de  Lima.  C'est  là  que  s'écoula  tout  le  reste 
de  sa  vie.  Il  y  professa  successivement  la  philosophie  et  la  théologie  et 
y  remplit  aussi  les  fondions  de  prieur.  A  sa  mort  arrivée  en  16l5,  il 
laissait  plusieurs  ouvrages  manuscrits,  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour,  si 
je  suis  bien  renseigné.  Quant  à  la  Cristiada,  elle  avait  été  éditée  à 
Séville  en  1611  et  formait  un  in-4  espagnol,  ce  qui  répond  à  notre  in-8 
français.  Le  poème  du  P.  Hojeda  ne  parait  pas  avoir  fait  beaucoup  de 
bruit  lors  de  son  apparition.  Il  n'eut  qu'une  édition,  et  Aubert  Le  Myre. 
qui  rédigeait  vers  1630  son  Auctarium  scriptorum  Ecclesiaslicorum  et  y 
englobait  les  premières  années  du  xvii"  siècle,  n'y  fait  aucune  mention 
du  P.  Hojeda  et  de  son  poème.  Mais  on  aurait  tort  d'en  conclure  que 
la  Criiliada  était  sans  mérite.  Cet  insuccès  doit  plutôt  être  attribué  aux 
circonstances  du  temps.  La  Cristiada  paraissait  vingt  années  trop  tard, 
je  veux  dire  qu'elle  se  publiait  à  une  époque  où  l'étoile  de  l'Espagne 
avait  pâli.  Si  elle  eût  vu  le  jour  du  vivant  de  Philippe  II,  il  est  pro- 
bable qu'elle  eût  eu  un  meilleur  sort.  Telle  est  du  moins  ma  conviction. 
On  ne  saurait  donc  arguer  de  cet  insuccès  relatif  pour  en  révoquer  en 
doute  le  mérite  exceptionnel.  Bien  au  contraire,  les  juges  les  plus  com- 
pétents en  pareille  matière,  Nicolas  Antonio,  {Biblioteca  nuova  Ilispahi, 
Madrid,  1883,  t.  I,  p.  289),  ïicknor  [Histoire  de  la  littérature  espagnole, 
traduite  par  Magnabal  (Paris,  1872,  t.  3,  p.  17  et  18),  etc.,  se  plaisent  à 
regarder  ce  poème  comme  un  des  joyaux  de  toute  la  littérature  espa- 
gnole. Telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  Rosell  qui  l'a  récemment  réédité 
pour  la  Bibliothèque  des  auteurs  espagnols  de  Ribadeneyra  (Biblioteca 
de  autores  espanola^  t.  XVII.  Madrid,  1831.  La  Cristiada  occupe  les 
pages  402-501). 

Le  grand  mérite  littéraire  de  la  Cristiada,  venant  se  joindre  à  l'intérêt 
hors  ligne  qu'offrait  ce  sujet  pris  en  lui-même,  nous  explique  pourquoi 
les  éditeurs  Gonzalez,  fidèles  à  leur  noble  devise  si  chrétienne  et  si 
espagnole  :  Pro  Deo  et  Patriâ,  ont  déployé  tant  de  zèle  et  exposé  tant 
d'argent  pour  donner  au  public  \me  édition  de  la  Cristiada,  qui  ne 
laissât  rien  à  désirer  sous  tous  les  rapports,  et  tournât  magnifiquement 
à  l'honneur  de  l'Espagne.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  à  cet  égard 
dans  beaucoup  d'autres  développements.  J'en  ai  assez  dit  pour  mettre 
suffisamment  en  lumière  le  mérite  littéraire  de  la  Cristiada.  Quelques 
mots  avant  de  conclure  sur  l'illustration.  Celle-ci  comprend  deux  par- 
ties absolument  distinctes  :  l'une  est  consacrée  à  l'ornementation  pro- 
prement dite  du  volume,  encadrement  des  pages,  têtes  et  terminaison 
des  livres,  grandes  lettres  ornées.  Il  a  été  coutié  aux  artistes  catalans 
les  plus  renommés  de  l'heure  présente,  MM.  Pellicer,  Labarla,Sarra,etc. 
L'autre  partie  a  pour  but  de  résumer  en  trente-deux  tableaux  les  princi- 
paux épisodes  do  la  vie  du  Sauveur  et  d'i-n  me  lire  sous  1rs  yeux  du  lecteur 
une  peinture  aussi  vive  et  aussi  parfaite  que  possible.  C'est  pourquoi 
Mars  1900.  T.  LXXXVIII.  15. 
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les  éditeurs  ont  jugé  avec  raison  qu'il  fallait  faire  appel  pour  cela 
aux  maîtres  les  plus  renommés  sans  distinction  de  nationalité,  et 
reproduire  des  copies  prises  directement  sur  les  originaux.  Aussi  sur 
viugt-qualreartisles  de  la  Renaissance  et  de  l'époque  moderne,  auxquels 
ils  ont  recouru,  deux  seulement,  Murillo  et  Ribera,  sont  Espagnols, 
(Velasquez  ne  figurant  avec  sa  Passion  du  Sauveur  que  sur  le  plat  de  la 
reliure),  tandis  qu'on  y  compte  treize  Italiens,  huit  Français,  trois 
Belges.  Le  soin  de  tirer  les  copies  avait  cependant  été  dévolu  à  un 
peintre  barcelonnais  bien  connu,  M.  Claude  Castalucho. 

Nos  félicitations  les  plus  vives  à  MM.  Gonzalez  ;  ils  ont  bien  mérité  de 
l'Espagne  et  de  la  religion  pour  leur  édition  monumentale  de  la  Crisliada, 
et  Léon  XIII,  qui  vient  à  cette  occasion  de  leur  conférer  le  titre  d'édi- 
teurs pontificaux  pour  l'Espagne  n'a  fait  que  leur  rendre  justice,  en 
leur  accordant  cette  distinction  si  recherchée.      François  Plaine. 


Pascal.  li'Hoinnie.  li'Œuvre.  li'Iufluence,  par  Victor  Giraud, 
2*  édition  revue  et  corrigée.  Paris,  Funlemoing,  1900,  in-18  de  232  p.  — 
Prix  ;  3  fr. 

PaHcal,  par  Maurice  Souriau  (Classiques  populaires).  Paris,  Société  fran- 
çaise d'imprimerie  et  de  librairie,  1897,  in-8  de  240  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Voici  en  vérité  un  livre  extraordinaire.  Imaginez  que  M.  V.  Giraud, 
normalien  français  qui  professe  à  l'Université  de  Fribourg,  ayant,  pen- 
dant le  semestre  d'été  de  1898,  fait  un  cours  sur  Pascal,  et  n'osant  pas 
sans  doute  imprimer  ce  cours  d'été,  jeune,  rapide,  et  peu  original,  en 
imprime...  les  notes!  Entendez  par  notes  :  le  plan,  le  sommaire  des 
questions  à  traiter,  les  références,  les  renvois  bibliographiques,  tout 
cela  présenté,  comme  il  convient  dans  un  «  canevas  >  de  leçon,  en 
style  télégraphique;  c'est  le  français,  c'est  la  critique  littéraire  du 
xx*  siècle...  On  a  donc  un  livre  ainsi  composé  et  écrit  :  (il  est  indis- 
pensable de  citer  une  page  au  hasard)  : 

«  Deuxième  leçon  :  La  Jeunesse  de  Pascal.  —  Pascal  a-t-il  inventé  la 
géométrie  à  douze  ans!  — Version  deM'n^Périer;  —  version  de  Tallemant 
des  Réaux  [Historiettes,  188-189)  ;  —  diverses  opinions  émises  (Cf.  en 
particulier  J.  Bertrand,  p.  14-16);  —  adoption  d'une  solution  moyenne. 

<»  Ardeur  de  Pascal  à  la  géométrie  ;  —  ses  relations  avec  les  savants 
de  l'époque  (Cf.  Brunschwig,  p.  7),  etc...,etc 

a  Pourquoi  il  convient  de  couper,  en  1646,  la  biographie  de  Pascal.  » 

Troisième  leçon. . .  et  ainsi  de  suite. 

Or,  apparemment,  si  j'en  sais  autant  que  M.  Giraud  sur  Pascal,  si  je 
connais  et  Tallemant,  et  J.  Bertrand,  et  Brunschwig,  je  peux  me  passer 
de  son  mémento.  Si  je  suis  moius  érudit,  peut-être  serait-il  charitable 
de  me  rappeler  la  version  de  Tallemant,  de  ménager  ma  peine  en  me 
disant  tout  de  suite  ce  qu'en  pensent  M.  Bertrand  ou  M.  Brunschwig 
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sans  me  renvoyer  à  leurs  livres. ..  El  puis  enfin  «  diverses  opinions 
émises  »,  cela  est  vague;  et  vague  aussi  celte  solution  «  moj'enne  » 
qu'on  me  conseille  d'adopter!  Je  vous  assure  que  je  suis  très  embar- 
rassé... 

«  Pascal  eut  de  l'ardeur  à  la  géométrie  »  :  cela  je  le  comprends  encore. 
Mais  les  relations  avec  les  savants  de  l'époque,  il  faut  que  je  les  devine 
ou  que  je  fasse  moi-même  le  travail  de  les  rechercher.  Je  n'en  finirai 
jamais. 

Et  pourquoi  convient-il  de  couper, en  1646,  la  biographie  de  Pascal? 
Oui,  pourquoi  ?...  Voilà  ce  que  j'ignorerai  toujours,...  à  moins  que  je 
le  trouve  par  moi-même.  Car  M.  Giraud,  lui,  gai  de  son  secret. 

Je  deviens  ainsi  curieux  et  rêveur  à  chaque  ligne  de  ce  «  livre  de 
l'élève  »,  qui  me  pose  des  problèmes  à  résoudre,  et  des  sujets  de  dis- 
sertation. . .  qu'il  serait  si  intéressant  de  voir  traités  dans  le  <  livre  du 
maître  .>  «  Que  Pascal  dans  son  œuvre  scientifique  n'est  plus  Pascal...  (?) 
—  Pascal  précurseur  du  bienheureux  Benoît  Labre.  —  S'il  est  vrai, 
comme  on  l'a  prétendu,  que  sur  sa  croyance  à  la  misère  foncière  de 
l'homme,  notre  temps  et  l'avenir  finiront  par  donner  raison  à  Pascal?...  » 
Voilà  ce  qui  peut  s'appeler  tailler  la  besogne  aux  ouvriers. 

J'entends  bien  que  ce  questionnaire-catalogue  peut  être  utile  à  qui 
veut  ((  travailler  >  Pascal.  Il  peut  au  moins  servir  à  se  constituer  une 
forte  bibliothèque.  Bien  des  pages  sont  faites  uniquement  de  la  liste 
des  ouvrages  à  consulter.  Par  exemple,  à  propos  de  la  Valeur  apologé- 
tique actuelle  des  Pensées,  ou  me  renvoie  à  Tolstoï,  M.  Balfour,  Charles 
Secrétan,  MM.  deVogiié,  Paul  Desjardins,  Bruuelière,  Éd.  Rod,  OUé- 
Laprune,  Fonsegrive,  Goyau,  Blondel,  Newman,  Mgr  d'Hulst,  l'abbé 
de  Broglie,  le  R.  P.  Weiss,  les  PP.  Brémond  et  Banvel,  les  abbés 
Denis  et  Mano,  et  aux  revues  la  Quinzaine,  la  Revue  thomiste,  les 
Annales  de  philosophie,  elc...,  etc..  M.  Giraud  a,  rendons-lui  cette 
justice,  une  érudition  bibliographique  formidable.  El  c'est  très  sérieu- 
sement que  je  reconnais  l'utilité  de  cet  index  reriim  et  nominum.  Mais 
je  lui  en  veux  de  l'ironie  de  sa  préface,  cù  il  prétend  que  s'il  a  suivi 
celle  méthode,  c'est  pour  nous  instruire  en  ménageant  noire  tem[)s  ! 

Je  lui  fais  d'ailleurs  une  objection.  Si  c'est  dédain  du  convenu,  de 
la  rhétorique  des  phrases  vaines,  pourquoi  fit-il  un  cours  ?  Ce  que  sa 
parole  mettait  de  vêlement  à  ce  squelette  était  donc  inutile  ?  Le 
succès  qu'elle  eut  prouve  le  contraire  et  que  sou  exposé  était  plein 
détalent,  ses  développements  riches  d'idées...  Mais  alors,  pourquoi 
nous  en  priver  ? 

M.  Giraud  allègue  l'exemple  de  M.  Brunetière  et  de  sou  Manuel  de 
liltëratnre.  L'argument  ne  vaut  pas.  Tout  le  monde  sait,  à  Paris,  que 
M.  Brunetière,  qui  a  d'autres  beso^-nes  que  des  manuels  a  rédiger,  ne 
trouva  d'aulre  moyeu,  pour  s'acquitter  envers  la  maison  Delagrave, 
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que  de  vider  sa  boîte  de  fiches  :  ce  qui  est  d'ailleurs  d'une  belle  et 
imprudente  générosité.  Encore  est-il  que  c'est  au  bas  des  pages  qu'il 
mit  ses  notes,  tandis  qu'il  faisait  discourir  au  haut  (discurrere)  ses 
considérations  sur  la  grandeur  et  l'évolution  de  la  littérature  française. 
M.  Giraud  fait  précisément  le  contraire  :  tandis  que  son  texte  se 
compose  de  titres,  de  chapitres,  les  noies,  trop  rares,  sont  seules  rédigées 
en  phrases  françaises.  A  cette  innovation  je  ne  vois  point  d'avantages. . . 
pour  les  lecteurs,  et  il  importe  que  tout  de  suite  la  critique  lui  soit 
sévère  pour  arrêter  la  contagion  d'un  exemple  trop  facile  à  suivre. 

—  Je  dirai  en  môme  temps  quelques  mots  du  très  intéressant  Pascal 
de  M.  Maurice  Souriau.  Biographie  claire  et  bien  informée  de  Pascal, 
appréciation  un  peu  sommaire,  mais  équitable  des  Provinciales,  il  est 
surtout  une  étude  et  une  discussion  approfondie  des  Pensées. 

Or,  voyez  encore  l'ironie  des  choses.  M.  Giraud  faisant  un  cours 
d'enseignement  supérieur,  au  lieu  de  passer  surtout  en  revue  les 
a  opinions  diverses  »,  avait  le  droit  de  soutenir  une  athèse  »  personndle  ; 
catholique  parlant  dans  une  Université  catholique,  il  eût  été  assez 
naturel  qu'au  lieu  des  «  solutions  moyennes  »  qui  sont  d'ordinaire  les 
siennes,  et  de  la  conclusion  très  «  havettiste  »  qu'il  indique  :  que 
«  Pascal  est  presque  un  saint  »,  «  presque  l'idéal  du  type  humain  », 
il  eût  adopté  et  soutenu  l'opinion  qu'on  peut  presque  appeler,  en  dépit 
de  quelques  divergences,  l'opinion  catholique  sur  Pascal.  Et  bien  ! 
c'est  M.  Souriau,  qui,  dans  une  collection  des  Classiques  populaires, 
au  lieu  de  vulgarisation  fait  de  la  discussion  ;  c'est  lui,  profane,  très 
indifférent,  comme  il  laisse  entendre,  aux  controverses  théologiques 
et  peut-être  même  aux  idées  religieuses,  qui,  voulant  s'éclairer  sur 
Pascal  auprès  des  critiques  les  plus  compétents,  qui  sont  les  théologiens 
protestants,  jansénistes  ou  jésuites,  s'est  laissé  convaincre  par  le  cha- 
noine Rocher,  le  chanoine  Didiot,  le  P.  Longhaye  ;  c'est  lui  qui  sou- 
tient la  thèse  que  les  Pensées  devaient  être  avant  tout  une  «  apologie 
du  jansénisme,  une  polémique  ardente  contre  tous  ses  adversaires 
compris  le  Pape,  et  conclut  en  somme,  comme  Mgr  d'Hulst,  que  c'est  un 
livre  sublime  mais  faux,  dangereux  à  la  pensée  catholique,  «  presque 
un  mauvais  livre.  » 

Cette  thèse,  il  l'appuie  sur  une  argumentation  très  solide,  sur  des 
textes  bien  choisis  et  habilement  confrontés,  sur  des  faits  historiques 
comme  l'opiniâtreté  de  Pascal  dans  la  haine,  et  l'intransigeance  qui  le 
fit  presque  se  brouiller  avec  Port-Royal  trop  pacifique,  trop  soumis. 
Il  la  pousse  même  très  loin,  et  montre  tout  ce  qu'il  y  a  d'individualisme 
dans  l'e.sprit  de  Pascal,  de  tendances  à  la  rébellion  et  au  schisme,  tout 
ce  qu'il  y  a  de  triste,  d'excessif,  de  malsain  dans  le  jansénisme.  En 
mettant  en  relief  l'esprit  de  coterie  des  gens  de  Port-Royal,  leurs 
c  névroses  »  et  le  caractère  effrayant  de  leur  doctrine,  il  ne  plaira  certes 
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pas  à  tout  le  monde.  Tavoue,  pour  ma  part,  que  j'applaudis  de  bon 
cœur,  impatient  que  je  suis  de  voir  cesser  cette  haute  bouffonnerie  des 
universitaires,  des  libres  penseurs,  depuis  un  siècle,  se  mettant  du 
côté  de  Pascal  contre  les  jésuites,  sans  s'apercevoir  que  c'est  se  mettre 
contre  le  catholicisme  évangélique,  humain,  uniquement  coupable, 
s'il  l'est,  d'indulgence  au  pauvre  monde,  pour  soutenir  le  fanatisme 
âpre,  intolérant  et  sombre,  que  M.  Souriau  appelle  d'un  mot  pittoresque  : 
«  la  terreur  noire.  » 

Mettant  en  face  de  ce  jansénisme  impitoyable  à  la  raison,  au  senti- 
ment, à  la  faiblesse  humaine,  la  vraie  doctrine  catholique,  qu'il  a  puisée 
aux  meilleures  sources,  dans  l'Exposé  de  M.  l'abbé  Girodon  et  dans  le 
Syllabus,  M.  Souriau,  arbitre  impartial,  mais  intelligent,  voit  bien  que 
c'est,  en  fin  de  compte,  au  libertinage  que  profite  l'hérésie  janséniste  : 
Vous  les  voulez  trop  purs,  les  heureux  que  vous  faite»  ! 

et  que  «  c'est  l'Église  catholique,  non  la  chapelle  janséniste,  qui  offre 
à  l'humanité  les  doctrines  les  plus  rassurantes  et  fait  à  l'espérance  la 
part  plus  large  qu'au  désespoir.  » 

Je  n'aime  pas  du  tout  qu'il  prenne  pour  symbole  de  la  théologie  de 
Pascal  le  condor  du  poète  : 

Qui,  loin  du  globe  noir,  loin  de  l'astre  vivant. 
S'endort  dans  l'air  glacé,  les  ailes  toutes  grandes  !... 

Mais  mon  suffrage  est  acquis  dès  longtemps  à  l'idée  qu'il  incarne  en 
ce  symbole,  et  je  lui  sais  gré  de  lui  avoir  apporté  une  force  nouvelle 
par  une  démonstration  vigoureuse,  par  un  livre  indépendant,  loyal,  et 
qui  mérite  d'être  lu.  Gabriel  Audiat. 

Introduction  aun  c  Esnais  d  de  IVIontaigne,  par  Eomb  Cham- 
pion. Paris,  Colin  et  C'e,  19u0,  in-12  de  313  p.—  Prix  :  3  fr.  50. 

Tout  ce  qu'il  faut  savoir  de  Montaigne,  quand  on  ne  veut  pas  le  péné- 
trer à  fond,  est  contenu  dans  le  livre  que  M.  Edme  Champion  vient  de 
lui  consacrer.  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  plein  d'agréables  souvenirs  his- 
toriques ou  littéraires,  comme  celui  que  M.  P.  Bonnefon  consacrait 
récemment  à  l'auteur  des  Essais  et  à  «  ses  amis  »  ;  mais  c'est  une  étude 
philosophique  très  pénétrante  où  l'admiration  pour  l'écrivain  est  tem- 
pérée par  de  très  justes  observations.  Après  avoir  indiqué  en  quelques 
pages  la  bibliographie  de  Montaigne  et  les  dates  principales  de  sa  vie, 
l'auteur  cherche  à  analyser  la  pensée  de  ce  grand  sceptique,  qui  faisait 
de  la  philosophie  sur  toutes  choses,  au  moment  où  tant  de  ses  contem- 
porains s'égorgeaient  pour  leurs  croyances.  Il  a  un  chapitre  sur  a  la 
difficulté  d'entendre  Montaigne  >,  où  il  rappelle  que  l'auteur  n'écrivait 
pas  pour  les  esprits  communs  et  vulgaires,  qui  n'avaient  besoin  d'y 
rien  comprendre  ;  mais  «  qui  l'estimeront  d'autant  plus  et  qu'ils  sauront 
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moins  ce  qu'il  dit,  el  qui  concluront  de  la  profondeur  de  son  sens  par 
6on  obscurité.  »  Au  reste,  chez  Montaigne,  cette  obscurité  est  souvent 
voulue,  et,  en  comparant  ses  diverses  éditions  on  trouve  qu'au  lieu 
d'éclaircir  et  de  simplifier  ses  idées,  il  cherche  souvent  à  les  compliquer 
par  des  contradictions  singulières  et  à  les  étendre  par  des  digressions 
inutiles.  Et  pourtant,  bien  plus  que  Rabelais,  Montaigne  fut  un  chef 
d'école,  et  personne  n'a  eu  plus  que  lui  d'imitateurs  :  Descartes  dans 
son  Discours  de  la  Méthode  lui  emprunta  des  passages  entiers;  La  Ro- 
chefoucauld n'a  fait  que  «  maximer  »  beaucoup  des  observations  des 
Essais  ;  La  Fontaine  et  Molière  découlent  de  lui  directement  ;  La  Bruyère 
l'imite,  en  le  perfectionnant,  en  le  ciselant,  en  le  rendant,  comme  style 
et  comme  composition,  irréprochable  ;  il  n'est  pas  jusqu'au  xviir  siècle 
qui  ne  subisse  directement  son  influence  :  Butfon  et  Rousseau  auraient 
pu  prendre  cette  ligne  des  Essais  comme  épigraphe  de  leurs  écrits  : 
«  Présenter  la  grande  image  de  notre  mère  nature  en  son  entière 
majesté.  » 

Quant  à  la  sincérité  religieuse  de  Montaigne,  ce  serait  matière  à 
longue  discussion.  M.  Champion  a  accumulé  dans  un  chapitre  spécial 
de  curieuses  citations  ;  mais  est-il  absolument  logique  de  dire  que  «  la 
manière  dont  il  soutient  que  sa  foi  n'a  jamais  chancelé  est  elle-même 
plus  propre  à  éveiller  les  soupçons  qu'à  les  dissiper?  »  Il  est  plus  juste 
d'observer  que  l'homme  est  souvent  un  peu  «  double  »,  même  quand 
il  est  un  grand  esprit,  comme  Pascal  et  tant  d'autres. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


Maupertuis  et  ses  correspondants,  par  l'abbé  A.  Le  Sueur.  — 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1897,  in-8  de  83-448  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Une  heureuse  circonstance  a  mis  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Le 
Sueur  une  partie  de  la  correspondance  de  Maupertuis  avec  les  grands 
personnages  et  les  savants  de  son  temps  ou  plutôt  les  réponses  de 
ceux-ci.  Car  Maupertuis  avait  obligé  La  Gondamine,  qu'il  avait  institué 
légataire  de  tous  ses  papiers,  à  brûler  ses  propres  lettres.  Celles  de 
ses  correspondants  passèrent  des  mains  de  La  Condamine  à  la  famille 
de  sa  femme,  qui  était  en  même  temps  sa  nièce,  M"«  d'EstouilIy,  ce 
qui  explique  comment  elles  ont  été  conservées  depuis  un  siècle  et 
comment  elles  se  trouvent  encore  dans  la  bibliothèque  du  château 
d'EstouilIy  en  Picardie.  Elles  furent  connues  de  La  Beaumelle,  qui 
avait  médité  de  s'en  servir  pour  sa  Vie  de  Maupertuis  et  avait  déjà 
commencé  d'en  faire  prendre  copie.  C'est  d'après  cette  copie  que 
furent  publiées,  en  partie  du  moins  et  d'une  manière  fautive,  en  1856, 
chez  Le  Doyen,  par  M.  Maurice  Angliviel,  petit-neveu  de  La  Beaumelle, 
les  lettres  du  roi  Frédéric  à  Maupertuis.  Toutes  les  autres  sont  entière- 
ment inédites. 
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Les  correspondants  du  président  de  l'Académie  de  Berlin  sont  des 
plus  qualifiés  par  leur  naissance  ou  des  plus  illustres  par  leur  talent 
et  leur  génie.  Ce  sont,  outre  le  grand  Friperie  déjà  nommé,  le  prince 
Henri  de  Prusse,  son  frère,  le  Président  Ilénault,  le  maréchal  d'Ecosse, 
le  comte  de  Tressan,  La  Beaumelle,  Euler,  Kaestner,  Kœnig,  Haller, 
Condillac,  l'abbé  d'Oiivet,  etc.  Quelques  lettres  de  Maupertuis 
échappées  à  l'autodafé  de  La  Condamine,  accompagnent  celles  de  ses 
correspondants  et  font  regretter  ce  qui  a  été  détruit.  Toutes  sont 
intéressantes  et  reflètent  bien  les  sentiments  de  tous  ces  philosophes 
du  XVIII*  siècle,  leur  besoin  de  savoir,  le  vide  de  leurs  croyances, 
leurs  susceptibilités  aussi  et  leurs  mesquines  jalousies.  Si  ce  ne  sont 
pas  de  grands  caractères,  ils  se  montrent  des  esprits  curieux  et  avides  de 
vérité.  Tous  n'ont  pas  la  frivolité  de  Tressau.  La  Beaumelle  amuse. 
Le  prince  Henri  de  Prusse  est  touchant.  Quant  au  destinataire  de  ces 
lettres,  sa  réputation  ne  sera  pas  sensiblement  modifiée  par  leur  publi- 
cation. C'est  toujours  le  savant  orgueilleux  qui  eut  maille  à  partir  avec 
Voltaire. 

M.  l'abbé  Le  Sueur  a  fait  précéder  ce  recueil  d'une  longue  intro- 
duction, ou  il  passe  en  revue  chacun  des  correspondants  de  Mauper- 
tuis et  explique  le  genre  de  relations  qu'ils  eurent  avec  lui,  relations 
fondées  tantôt  sur  les  circonstances,  tantôt  sur  l'amitié,  ou  simple- 
ment sur  la  haine  commune  de  Voltaire,  ce  qui  est  le  cas  de  La  Beau- 
melle. Pourquoi  faut-il  qu'on  ne  puisse  pas  louer  le  style,  par  trop 
négligé,  de  cette  préface  ?  Les  notes  généralement  sont  savantes.  Il  en 
faudrait  une  pour  dire  ce  que  c'est  que  le  maréchal  de  Thomond 
et  Dosset  (p.  230),  qui  ne  se  trouve  pas  à  la  table  alphabétique.  Une  table 
onomastique,  improprement  appelée  table  des  matières,  termine  le 
volume.  ^  LÉON  Charpentier. 

Papier* d'autrefois,  par  PAULetVicxOK  Glachant.  Paris,  Hachette, 
18'J0,  iu-16  de  xvii-312  p.  —  Prix  :  3  fr.  '60. 

D'anciens  papiers  déposés  et  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale, 
ont  fourni  à  deux  frères,  MM.  Paul  et  Victor  Glachant,  le  sujet  d'un 
livre  dont  nos  lecteurs  devineront  tout  l'intérêt  quand  nous  leur  dirons 
que  ces  papiers  viennent  de  Victor  Hugo  et  de  Lamartine.  C'est  le  pre- 
mier dont  nos  deux  explorateurs  ont  d'abord  examiné  le  d<issier,  et  la 
lâche  était  considérable  :  tnnte-qualre  manuscrits  à  lire,;\  commencer 
par  les  Orientales,  à  terminer  par  la  Fin  de  Salan,  presque  toute  l'œu- 
vre du  poète.  On  sait  que  Pétrai((ue,  sur  le  déclin  de  sa  vie,  se  plaisait 
à  revoir,  à  remanier,  à  refaire  les  sonnets  composés  en  l'honneur  de 
Madonna  Laura.  Victor  Hugo  n'a  pas  été  ramené  vers  son  passé  par  le 
souvenir  d'un  long  amour,  mais  par  le  désir  de  perfectionner  ce  qu'il 
avait  écrit.  Le  chef  des  romantiques  a  suivi  le  conseil  donné  jadis  par 
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le  chef  des  classiques  :  vingt  fois  sur  le  métier  il  remettait  son  ouvrage. 
De  là  tous  les  changements  qu'ofTrent  ses  manuscrits,  ces  strophes 
remplacées  par  d'autres  strophes,  ces  épithètes  cédant  la  place  k  d'au- 
tres épithètes,  ces  rimes  effacées  pour  d'autres  qui  lui  semblaient 
meilleures,  ces  vers  refaits  ou  supprimés.  C'est  vraiment  un  spectacle 
bien  curieux  d'assister  ainsi  à  tout  le  travail  intime  d'une  prodigieuse 
imagination.  Il  y  a  là  pour  le  simple  lecteur  un  singulier  plaisir,  et 
pour  ceux  qui  sont  un  peu  du  métier  (pardon  de  ces  thermes  techni- 
ques à  proposde  tant  de  poésie)  ce  sont  d'excellents  exemples  rendus 
bien  profitables  par  les  observations  fort  justes  dont  MM.  Paul  et 
Victor  Glachant  font  suivre  tous  ces  remaniements.  Dans  une  préface 
placée  en  tête  du  livre,  M.  Emile  Faguet  dit  fort  justement  des  deux 
frères  :  c  Ils  savent  lire,  interpréter,  comprendre,  goûter  et  faire  goû- 
ter, ce  sont  des  gens  qui  savent  lire  et  apprendre  à  lire  aux  autres.  » 
Ce  n'est  pas  seulement  le  poêle  que  nous  voyons  apparaître  dans  ces 
vieux  papiers,  c'est  aussi  l'homme  et  l'homme  s'entendant  admirable- 
ment aux  affaires,  comme  le  prouvent  ses  traités  avec  ses  éditeurs.  Au 
point  de  vue  biographique,  ce  livre  nous  donne  beaucoup  de  détails  se 
rattachant  à  la  vie  littéraire,  d'intéressantes  lettres  d'Ernest  Fouinet 
concernant  les  débuts  du  poète. 

Changement  complet  dans  la  seconde  partie  du  livre  consacrée  à 
Lamartine.  Il  avait  le  dédain  du  travail,  de  la  lime,  de  la  retouche,  il 
aimait  la  pensée  de  premier  jet,  nettement  exprimée.  Avec  sa  grande 
distinction  aristocratique,  il  ne  tenait  pas  du  tout  à  être  considéré 
comme  un  auteur  et,  ainsi  qu'il  l'avait  dit,  il  ne  voyait  en  lui  qu'un 
amateur  très  distingué.  On  comprend  qu'il  ne  se  soit  pas  inquiété  de 
ses  anciennes  poésies  et  que  ses  manuscrits  ne  ressemblent  pas  à  ceux 
de  Victor  Hugo.  La  Bibliothèque  nationale  ne  possède  de  Lamartine 
qu'un  très  volumineux  manuscrit  contenant  une  partie  notable  de 
l'histoire  des  Girondins  ;  qu'une  copie  très  soignée  de  la  tragédie  de 
Saûl,  dont  il  s'était  tantoccupé  à  son  arrivée  à  Paris  et  où  il  espérait 
que  Talma  aurait  un  rôle  ;  que  des  agenda,  des  albums,  des  feuilles 
volantes  n'offrant  que  quelques  modifications  insignifiantes  de  ses 
poésies  ;  que  des  analyses  rapides  de  quelques  pièces  en  projet.  Des 
notes  nombreuses  révèlent  l'inquiétude  que  causait  au  poète  l'effon- 
drement de  sa  fortune;  il  cherchait  à  s'illusionner  par  de  longues 
colonnes  de  chiffres  dont  les  additions  offrent  souvent  de  singuliers 
résultats.  Il  ne  se  décourageait  pas  toutefois.  Dans  ses  lettres  il  a 
montré  la  plus  grande  foi  dans  la  Providence  et  cette  foi  ne  l'aban- 
donnait pas.  «  La  Providence  n'est  pas  couchée,  aimait-il  à  répéter,  et 
il  comptait  sur  son  aide  pour  parvenir  à  combler  le  gouffre  d'énormes 
dettes  et  il  travaillait  avec  une  énergie  admirable.  Dans  une  lettre 
datée  de  cette  douloureuse  époque  et  qui  aurait  bien  trouvé  sa  place 
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parmi  d'autres  documents  analogues  donnés  par  nos  deux  auteurs,  il 
me  disait  que  la  souscription  ouverte  en  sa  faveur  n'avait  pas  rendu  net 
200,000  francs  pour  l'aider  à  payer  deux  millions  et  demi.  Il  ajoutait  : 
a  heureusement  mon  travail  m'a  permis  seul  d'en  payer,  en  un  an, 
plus  d'un  million;  je  suffirai  à  tout,  en  deux  ans  de  travail.  »  Toutes 
les  pages  de  MM.  Glachaut  sur  Lamartine  sont  excellentes  et  on  les 
lira  avec  un  vif  inlérèl  ;  leur  livre  si  curieux  est  un  indispensable 
appendice  qu'on  aimera  à  placer  à  côté  des  œuvres  de  nos  deux  grands 
poètes.  Th.  de  P, 

Storia  délie  predieazioiie  nei  secoli  deOa  litteratura 
italiana,  da  Mgr  F.  Zanetto.  Modeiia,  lipografla  arcivescovile,  in-16  de 
vii-566  p.  —  Prix  :  4  fr.  25. 

L'auteur,  qui  est  professeur  de  littérature  italienne  à  l'Institut 
Léon  XIII  de  Rome,  est  déjà  connu  par  un  traité  d'éloquence  sacrée 
et  une  histoire  de  la  prédication  au  temps  des  Pères;  il  reprend  le 
même  sujet  à  l'époque  où  la  langue  vulgaire  se  substitue  au  latin  dans 
la  chaire  chrétienne  et  en  poursuit  le  développement  jusqu'à  nos 
jours. 

Pendant  une  première  période,  la  prédication  populaire  travaille  à 
se  dégager  des  méthodes  scolastiques  ;  de  saint  François  d'Assise  à 
Savonarole  l'esprit  apostolique  s'efforce  de  prévaloir  sur  les  artifices 
du  raisonnement.  L'influence  des  humanistes  vient  combattre  les  ten- 
dances surnaturelles,  l'érudition  pédantesque  et  le  naturalisme  païen 
s'introduisent  dans  la  prédication  au  moment  même  où  le  protestan- 
tisme attaque  furieusement  l'unité  de  l'Église.  Après  le  concile  de 
Trente,  sous  l'action  d'hommes  comme  saint  Charles  Borromée,  la 
parole  de  Dieu  est  annoncée  suivant  des  méthodes  plus  évangéliques; 
le  P.  Segneri  donne  à  ses  contemporains  des  modèles  voisins  de  la 
perfection  ;  puis,  par  l'imitation  des  grands  orateurs  français  et  espa- 
gnols, l'Italie  adopte  un  genre  compassé,  prétentieux,  faux,  que  les 
controverses  du  xviiie  siècle  font  dégénérer  en  exercices  de  pure  rhé- 
torique. Enfin,  nos  contemporains  ont  senti  le  besoin  de  parler  une 
langue  plus  accessible  à  l'auditoire,  mais  l'auteur  fait  remarquer  très 
judicieusement  que  le  genre  tout  moderne  des  conférences  apologé- 
tiques devrait  être  réservé  à  des  publics  choisis  et  que  la  véritable 
prédication  populaire  doit  s'écarter  le  moins  possible  de  l'enseigne- 
ment de  la  morale  évangélique. 

Sur  ces  grandes  lignes  qui  forment  une  charpente  d'idées  à  son 
œuvre,  Mgr  Zanetto  a  disposé  un  nombre  prodigieux  de  notices  fort 
instructives  consacrées  aux  prédicateurs  dont  il  donne  une  biographie 
suivie  d'anal^'ses  et  même  de  morceaux  choisis  avec  goût.  En  appen- 
dice, après  chaque  chapitre,  nous  trouvons  quelques  aperçus  concis  et 
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clairs  sur  le  mouvement  de  l'éloquence  sacrée  hors  d'Italie,  mais  il 
est  regrettable  que  les  noms  français  soient  trop  souvent  défigurés. 
Plaintier  pour  Plantier,  Guyol  pour  Puyol,  Duchamps  pour  Deschamps, 
J .  Zanam  pour  Oznnam ;  il  n'est  pas  exact  que  le  P.  Didon  ail  succédé 
à  Mgr  d'IIulst  dans  la  chaire  de  Notre-Dame. 

En  résumé,  ces  leçons  réunissent  les  qualités  d'une  analyse  péné- 
trante avec  celles  d'une  large  synthèse  et  ont  dû  fournir  des  opinions 
fort  saines  et  fort  élevées  aux  élèves  devant  lesquels  elles  ont  été  pro- 
fessées avant  d'être  réunies  en  volume.  P.  Pisani. 


HISTOIRE 


lia  Politique  pontificale  et  le  retour  du  Saint-Siège  à 
Rome  eu  1896,  par  Léon  Mirot.  Paris,  Bouillon,  189y,  in-8  de  xi- 
200  p.  —Prix  :  1  fr. 

L'ouvrage  de  M.  Mirot  comprend  deux  parties.  D'abord  une  étude 
sur  les  causes  du  retour  de  Grégoire  XI  à  Rome. Surles raisons  d'ordre 
général,  attrait  des  grands  souvenirs  religieux  de  Rome,  anomalie  de 
voir  le  chef  de  l'Église  résider  loin  de  son  siège,  inconvénient  de  pa- 
raître asservir  la  Papauté  à  l'influence  française,  réclamations  pas- 
sionnées de  l'Italie  éloquemment  interprétées  par  un  Pétrarque  et  par 
bien  d'autres,sur  tout  cela  M. Mirot  n'insiste  pas  ;  il  se  contente  de  l'in- 
diquer de  quelques  traits  sobres  et  justes.  Il  s'élend  surtout  sur  ce  qui 
fut  la  cause  occasionnelle  et  immédiatement  déterminante  de  la  grave 
résolution  de  Grégoire  XI  ;  la  nécessité  de  conserver  à  l'Église  ses 
États  menacés  par  l'ambition  de  Florence.  L'idée  fondamentale  de  son 
livre,  dévfclop[)ée  avec  beaucoup  de  force  et  de  clarté,  est  que  ce  fut  la 
politique  ûorentine  qui  «  hâta,  chez  Grégoire  XI,  l'accomplissement 
du  projet  de  retour  depuis  longtemps  formé,  et  fit  disparaître  les  der- 
nières hésitations  qui  pouvaient  le  retenir  encore  en  Avignon.»  Alliée 
traditionnelle  de  la  Papauté,  tant  que  celle-ci  avait  été  faible  en  Italie, 
Florence  se  crut  menacée  dès  que  l'État  pontifical  eut  été  reconstitué 
parAlbornoz.  Ou  la  voit,  durant  la  guerre  entre  Grégoire  XI  et  les 
Visconti,  amie  de  nom,  en  réalité  adversaire  occulte  du  Saint-Siège  ; 
et  quand  en  1375  la  paix  est  rétablie,  elle  s'en  inquiète,  comme  si  elle 
regrettait  de  voir  le  Pape  recouvrer  sa  liberté  d'action  Susceptible,dé- 
fiante,  cherchant  à  Grégoire  XI  des  querelles  d'Allemand,  exploitant 
avec  passion  le  mécontentement  causé  dans  l'Italie  centrale  par  le  gou- 
vernement des  légats  et  des  recteurs  français,  elle  se  met  enfin  à  la 
tète  d'une  ligne  contre  l'Eglise  à  tendances  nettement  anticléricales, 
et  provoque  un  soulèvement  presque  général  des  terres  de  l'Église. 
Deux  choses  seulement  sauvèrent  l'État  temporel,  la  fidélité  de  Rome 
et  la  résolution  du  Pape  de  hâter  son  retour .  Depuis  le  commencement 
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de  son  pontificat,  il  y  songeait,  mais  la  situation  générale  de  la  chré- 
tienté et  surtout  le  désir  de  ne  pas  quitter  la  France  avant  d'avoir  as- 
suré la  paix  entre  Charles  V  et  Edouard  III,  l'avaient  arrêté.  Les  évé- 
nements d'Italie  le  décidèrent.  Le  rôle  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
qu'on  a  parfois  exagéré,  a  consisté  seulement  à  fortifier  le  Pape  dans 
son  dessein  déjà  conçu,  et  à  l'aider  à  vaincre  les  sollicitations  dont  il 
fut  l'objet. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.Mirot  étudie  le  voyage  même 
de  Grégoire  XI.  Là  il  se  rencontre  avec  une  partie  du  livre  de  Mgr 
Kirsch  :  die  Riickkehr  der  Pœpsle  Urban  V  und  Gregor  XI  von  Avignon 
nach  Rome.  Il  republie  les  comptes  déjà  donnés  par  Mgr  Kirsch.  Mais 
le  plan  des  deux  auteurs  est  différent.  Mgr  Kirsch  a  suivi  rigoureu-' 
sèment  l'ordre  des  registres,  sans  aucune  division.  Au  contraire  M. 
Mirot  «  rapproche  toutes  les  mentions  relatives  à  un  même  service,  tout 
en  respectant  pour  chacune  d'elles  l'ordre  chronologique.»  En  sorte  qu'il 
n'y  a  pas  à  proprement  parler  double  emploi.  A  certains  égards  même 
l'ordre  suivi  par  M.  Mirot  permet  de  se  rendre  plus  facilement  compte 
de  la  vaste  opération  que  fut  le  transfert,  d'Avignon  à  Rome,  de  la 
cour  pontificale. 

Quelques  lapsus  se  sont  glissés  dans  la  transcription  ou  l'interpréta- 
tion des  noms  de  lieux  italiens  :  Page  34,  Caslellione  Fiarenlino  pour 
Castiglione  Fiorentino  ;  page  44,  Monsflasconis  (Monlefiascone),  traduit 
par  Montefakone  ;  page  46,  Cervaia  pour  Cervia.  E.  Jord.\n. 


li'Eglise  catholique  à  la  fin  du  ILIIK.»  siècle.  I^e  Chef 
Buprènie,  l'organisation  et  l'administration  générale 
de  l'Eglise.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1899,  30  fascicules  iu-4,  eoulenaat 
chacun  24  pages  de  texte  avec  de  riches  illustrations  et  2  ])iauches  hors 
texte.  —  Prix  de  l'ouvrage  complet  :  40  fr. 

La  belle  publication  entreprise  par  la  maison  Pion  et  Nourrit  s'est 
terminée  par  l'apparition  des  tables.  Je  ne  puis  que  répéter  ce  que  je 
disais  ily  a  quelques  mois  [Polybiblion,  t.  LXXXV,  p.  329-331)  :  c'est  un 
ouvrage  de  grand  intérêt  pour  le  fond  et  d'une  réelle  valeur  artistique 
pour  la  forme.  Les  difficultés  inséparables  d'une  tâche  aussi  considé- 
rable ont  été  tournées  habilement  et  les  auteurs  ont  su  être  complets 
sans  être  prolixes,  exacts  sans  être  médisants,  savants  sans  ôlre  en- 
nuyeux; ils  méritent  donc  tous  nos  éloges.  Uue  feuille  complémentaire 
indique  les  modifications  qui  se  sont  produites  au  cours  de  l'impres- 
sion ;  longue  nécrologie  de  cardinaux  et  de  prélats,  pleins  de  vie  et 
d'activité  il  y  a  un  an  et  maintenant  couchés  dans  la  tombe  !  Encore 
cette  liste  est-elle  incomplète  ;  le  cardinal  Jacobini,  nommé  cardinal- 
vicaire,  a  disparu,  et  Mgr  Kahyyath,  le  patriarche  chaldéen,  et  bien 
d'autres.  Grande  leçon  à  méditer  et  qui  nous  rappelle  l'instabilité  des 
choses  humaines.  Sic  Iramit . . . 
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Malgré  le  soin  apporté  à  la  correction,  il  y  a  encore  quelques  oublis. 
Mgr  Batlandicr,  l'un  des  auteurs,  né  en  1850,  aurait  été  ordonné  prêtre 
en  1857  (p.  689).  Quel  que  soit  son  mérite,  je  ne  pense  pas  qu'il  ait 
oblenu  cette  dispense.  P.  Pisani. 

Cartulalre  général  de  l'ordre  de«  hospitaliers  de  2§aiiit- 
Jean  de  «lérusalem,  publié  par  J.  Dblaville  Le  Roulx.  T.  III. 
Paris,  Leroux,  1899,  iu-fol.  de  820  p.  —  Prix  :  100  fr. 

Il  est,  je  crois,  permis  de  penser  qu'un  éditeur  de  chartes  n'a  pas  le 
devoir  de  mettre  lui-même  en  valeur  les  chartes  qu'il  publie.  L'auteur 
du  Carlulaire  général  des  hospitaliers  nous  a  exposé  son  plan  et  dit,  en 
t(He  de  son  premier  volume,  d'où  il  avait  tiré  les  milliers  de  chartes 
qu'il  se  proposait  d'oiïrirau  public  érudit.  Il  nous  donnera,  sans  aucun 
doute,  à  la  fin  de  son  quatrième  volume  une  table  générale  de  tous 
les  noms  de  personnes  et  de  lieux  qui  figureront  dans  les  quatre  tomes 
de  son  immense  recueil.  C'est  en  somme  tout  ce  qu'il  nous  doit.  Et  s'il 
lui  plaît  quelque  jour  d'uliliser  les  documents  contenus  dans  son  Car- 
lulaire, soit  pour  en  extraire  des  listes  des  hauts  dignitaires  de  l'ordre 
de  l'Hôpital,  soit  môme  pour  refaire  l'histoire  des  deux  cents  premières 
années  de  cet  ordre  célèbre,  certes  nous  n'aurons  qu'à  nous  féliciter  de 
ce  luxe.  En  attendant,  si  M.  Delaville  Le  Roulx  ne  s'est  proposé  que  de 
fournir  des  documents  aux  historiens,  il  ne  serait  pas  équitable  de  lui 
demander  plus  que  de  publier  ces  documents  avec  tout  le  soin  possible. 

Sous  ce  rapport,  le  tome  III  du  Carlulaire  général  des  hospitaliers 
m'a  paru  tout  aussi  soigné  que  les  deux  premiers,  sans  atteindre,  bien 
entendu,  la  perfection  qui,  comme  on  sait,  n'est  pas  de  ce  monde. 
Ce  troisième  volume  ne  contient  pas  moins  de  1  553  pièces,  ce  qui  porte 
à  4  525  le  nombre  total  des  chartes  imprimées  jusqu'ici  dans  le  Carlu- 
laire. La  dernière  de  ces  chartes  est  du  28  décembre  1300.  Comme 
l'auteur  arrête  sa  publication  à  1310,  c'est-à-dire  au  moment  où  les 
hospitaliers  abandonnent  l'île  de  Chypre  pour  se  transportera  Rhodes, 
on  voit  que  nous  sommes  près  du  but.  Je  fais  des  vœux  pour  qu'il  soit  rapi- 
dement atteint,  et  surtout  pour  que  M.  Delaville  Le  Roulx  ne  nous  fasse 
pas  trop  attendre  les  tables  qui  nous  permettront  de  tirer  tout  le  parti 
possible  de  son  magnifique  recueil.  Armand  d'Herbomez. 


Etudes  sur  la  politique  religieuse  du  règne  de  Philippe 
le  Bel,  par  Ernest  Renan.  Paris,  Calmann  Lévy,  1899,  in-8  de  iv-483p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  trois  études  que  contient  ce  volume  se  rapportent  à  Guillaume 
de  Nogarel,  à  Pierre  Dubois,  à  Bertrand  de  Got  (Clément  V).  Publiées 
en  1873  et  1877  dans  les  tomes  XXVI  et  XXVII  de  VHistoire  littéraire 
de  la  France,  et  réimprimées  sans  modifications,  elles  sont  loin  d'être 


—    237  — 

aujourd'hui  tout  à  fait  au  couranl  de  l'état  de  la  science.  L'ouverture 
des  archives  du  Vatican  et  la  publication  partielle  ou  totale  des 
registres  de  Boniface  VIII,  Benoît  XI,  Clément  V,  ont  naturellement 
mis  au  jour  beaucoup  de  documents  nouveaux.  Le  récent  livre 
de  HoUzmann,  Wilheltn  von  Nogaret  Rat  und  Grossiegelbewahrer 
Philipps  des  Schônen,  a  retouché  ou  complété  sur  bien  des  points 
la  biographie  de  ce  personnage  (critiquant  le  travail  de  son  pré- 
décesseur, M.  Holtzmann  a  pu  lui  reprocher  une  connaissance 
insuffisante  de  la  littérature  allemande  du  sujet).  La  liste  des  écrits 
de  Pierre  Dubois,  dressée  par  M.  Renan,  est  incomplète,  depuis  que 
M.  Langlois  a  fait  connaître  dans  la  Revue  historique  d'importants 
extraits  d'un  pamphlet  jusqu'alors  inédit,  le  De  tomeamentis  et  juatis. 
Sur  la  vie  et  le  pontificat  de  Clément  V,  les  beaux  travaux  de  P.  Ehrle 
dans  YArchiv  fiir  Literatur-und  Kivchengesohichte  des  Mittelallers  ont 
jeté  beaucoup  de  lumière.  Mais,  quoique  vieillis,  les  trois  mémoires 
de  M.  Renan  n'en  restent  pas  moins  très  dignes  d'attention,  et  on  est 
heureux  de  voir  réunis,  sous  une  forme  maniable  et  dans  un  volume 
facilement  accessible,  ces  travaux  qui  se  complètent  si  bien  l'un 
l'autre.  11  faut  mettre  hors  de  pair  l'étude  sur  Nogaret,  où  sont  carac- 
térisés merveilleusement  les  procédés  de  ce  personnage  qui,  unissant 
les  contraires,  eut  l'art  de  pousser  l'hypocrisie  jusqu'à  l'impudence, 
li'élude  sur  Clément  V  me  paraît  au  contraire  bien  plus  faible  et 
superficielle.  Si  les  jugements  de  M.  Renan  ont  parfois  quelque  chose 
d'indécis,  si  des  préoccupations  trop  modernes,  qui  se  manifestent 
dans  certaines  expressions,  certains  rapprochements,  semblent  quel- 
quefois l'empêcher  d'arriver  à  l'intelligence  profonde  du  moyen  âge, 
si  certaines  vues  enfin  sont  contestables,  dans  «  l'ensemble,  il  a  su 
tracer  un  tableau  clair  et  attachant,  sinon  toujours  très  fouillé,  de  la 
politique  religieuse  de  Philippe  le  Bel.  Littérairement  il  va  de  soi  que 
ces  mémoires  sont  des  modèles  du  genre  de  la  notice  sobre  et  précise, 
qui  est  celui  de  V Histoire  littéraire.  E.  Jordan. 


Cliarleti   II,  roi  de  ]Vavarre,  comte  d'Evreux,  et  la  ]Vor- 
mandie  au  XIV"  Miècle,  par  Edmond  Wkyhr.  Paris,  E.   Duinont, 

1898,  iu-8  de  VUI-30O  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Se  dresser  en  face  des  historiens,  et  leur  demander  compte  do  l'his- 
toire qu'ils  ont  fabriquée  ;  puis  la  refaire  à  sou  tour,  preuves  en  mains  ; 
et  réhabiliter  ainsi  une  figure  de  roi,  injustement  mutilée  par  la  fureur 
politique  :  tout  cela  constitue  la  tâche  la  plus  honorable  et  ce  n'est  pas 
réminent  directeur  de  cette  Revue  qui  nous  démentira,  lui  qui  a  arraché 
Charles  VII  aux  mains  des  détracteurs  pour  tracer  une  nouvelle  et 
véridique  expression  de  son  règne. 

M.  Meyer,  lui,  a  voulu  «  démontrer  la  perfidie  du  roi  de  France  que 
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les  écrivains  royalistes  ont  coniplaisamment  appelé  Charles  le  Sage  » 
(p.  8)  et  rt'jeter  pour  son  héros  le  surnom  infamant  de  Charles  le 
Mauvais.  Avec  un  soin  et  une  érudition  profonde,  il  a  patiemment  relevé 
tous  les  faits  et  gestes  du  roi  de  Navarre  et  essa^^é  de  démontrer  qu'il 
ne  fut  ni  plus  ni  moins  cruel  que  ses  contemporains,  ses  parents  et  ses 
amis.  Il  y  a  tout  un  chapitre  (p.  216  et  suivantes)  où  il  s'attaque  avec 
une  vraie  «  furia  »  à  tout  ce  qui  ravale  son  personnage.  11  s'en  prend 
tout  particulièrement  à  Siméon  Luce  «  que  ses  études  spéciales,  sa 
grande  instruction,  sa  haute  intelligence  >  auraient  dû  empêcher  de 
composer  t  le  réquisitoire  le  plus  violent  »,  qui  ait  jamais  été  écrit 
contre  Charles  le  Mauvais  (p.  268).  M.  de  Beaucourt  n'est  pas  épargné 
(p.  275).  «  Tout  est  calomnie,  du  M.  Meyer,  nous  l'avons  démontré.  » 
(p.  272). 

La  démonstration  ne  nous  semble  pas  si  évidente  que  cela.  Ainsi 
prenons  le  début  du  livre.  Pour  l'auteur  l'avènement  de  Philippe  le 
Long  au  trône  fut  «  une  véritable  usurpation  »  (p.  6)  consommée  au 
nom  de  la  prétendue  loi  salique.  Aussi  Godefroy  d'Harcourt  «  ce  fut 
un  révolté  contre  le  roi  de  France  personnellement,  non  contre  la  France. 
Il  fut  parmi  tant  d'autres  le  plus  ardent  défenseur  des  libertés  provin- 
ciales et  communales,  peut-être  un  ambitieux  qui  rêva  de  la  couronne 
ducale  de  Normandie,  mais  il  ne  fut  pas  un  traître  dans  l'acception 
que  l'on  donne  aujourd'hui  à  ce  mot  (p.  17).  »  Et  cependant,  quelques 
pages  plus  loin,  Godefroy  rend  hommage  au  roi  d'Angleterre,  «  consi- 
dérant que  le  royaume  de  France  lui  est  dévolu  de  droit  »  (p.  20).  Que 
dis-je?  il  prend  le  commandement  d'un  des  trois  corps  d'invasion 
(p.  21). 

Voyons  en  Navarre  les  débuts  de  Charles  II.  A  la  suite  d'une  colère 
qui  fut  cruelle,  il  manque  d'être  assassiné  (p.  26).  —  Quand  il  eut 
obtenu  la  main  de  Jeanne  de  France,  fille  de  Philippe  le  Long,  il  fit 
tuer  le  connétable,  Charles  d'Espagne.  Tout  d'abord,  il  «  s'emporta  »  con  tre 
les  meurtriers,  puis  il  «  accepta  ensuite  résolument  la  responsabilité  » 
du  meurtre  (p.  39).  Pardonné  par  le  Roi,  il  en  profita  pour  aller  com- 
ploter contre  lui  à  Avignon,  et  de  là,  ayant  formé  une  armée  en 
Navarre,  il  vint  débarquer  à  Cherbourg  pour  appuyer  les  Anglais 
(p.  43-47),  etc.,  etc. 

Nous  pourrions  continuer  notre  examen,  mais  nous  croyons  en  avoir 
assez  dit  à  nos  lecteurs  pour  leur  avoir  démontré  que,  malgré  sa 
bonne  volonté,  malgré  ses  recherches,  malgré  son  érudition,  M.  Meyer 
n'a  pas  justifié  toutes  ses  critiques  contre  les  historiens  qui  l'ont  pré- 
cédé et  qu'au  contraire  il  a  le  plus  souvent  apporté  des  documents 
et  des  preuves  pour  confirmer  leurs  jugements.  C.  A.  B. 
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Iie«  CirandB  TraitéM  du  régne  de  IiOui«  XIT,  publiés  par  H. 
VaST.  III.  La  Succession  d'Espagne.  Traités  d'Utrecht,  de  fiastadt  et  de 
Bâle  {1713-1714).  Paris,  Picard  et  fils,  1899,  in-8  de  220  p.  —  Prix  :  3  fr.  25. 

Nous  avons  déjà  signalé  ici  l'importance  pratique  de  la  publication 
intitulée:  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de 
l'histoire  et  nous  avons  analysé  les  deux  premiers  fascicules  consacrés 
par  M.  Vast  aux  Grands  Traités  du  régne  de  Louis  XIV  .  Le  troi- 
sième et  dernier  fascicule  vient  de  paraître  avec  la  table  générale  des 
personnages  cités  et  l'index  géographique.  Le  lecteur  recourra  avec 
fruit  à  ces  index  qui  facilitent  singulièrement  les  recherche?  sur  les 
laborieuses  négociations  du  grand  règne. 

Ces  sortes  de  publications  sont  une  introduction  normale  à  l'étude, à 
la  méditation  des  grands  Mémoires  du  temps.  En  suivant  pas  à  pas, 
sous  la  direction  éclairée  de  M.  Vast,  les  négociations  issues  de  la  suc- 
cession d'Espagne,  les  Mémoires  du  marquis  de  Torcy  nous  revenaient 
naturellement  à  l'esprit.  Il  n'y  a  pas  de  lecture  plus  attrayante  et 
plus  poignaute.  Le  vieux  Roi  et  son  grand  ministrey  apparaissent  en 
traits  inoubliables.  A  chaque  concession  qui  leur  est  imposée,  il 
semble  qu'on  arrache  une  fibre  de  leurs  cœurs.  Ne  venez  pas  nous 
dire  que  l'amour  de  la  patrie  française  soit  né  en  1789. 

A.  d'Avril. 


lies  Origines  et  les  responsabilités  de  l'insurrection 
vendéenne,  par  le  R.  P.  Dom  François  Ghamard.  Paris,  Savaèie, 
1899,  gr.  in-6  de  452  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L'insurrection  vendéenne  a-t-elle  été,  comme  le  prétend  M.  Géleslin 
Port,  provoquée  par  les  conspirations  et  les  menées  des  nobles  et  des 
émigrés  ?  A-t-elle  été,  au  contraire,  l'explosion  spontanée  de  la  colère 
des  paysans  contre  la  persécution  religieuse  et  l'application  tyrannique 
de  la  constitution  civile  du  clergé?  Telle  est  la  question  que  s'est 
posée  le  savant  prieur  des  bénédictins  de  Ligugé,  Dora  Chamard,  et 
qu'il  examine  à  la  lumière  des  documents  authentiques  pour  en  faire 
en  quelque  s(»rte  la  préface  d'une  nouvelle  édition  de  VHiatoire  de  la 
Vendée,  de  l'abbé  Deniau.  Et  il  semble  bien  qu'il  démolisse  par  des 
arguments  irréfutables  la  thèse  chère  à  M.  Célestin  Port. 

Que  les  émigrés  aient  fomenté  le  soulèvement  de  la  Vendée,  cela 
n'est  certainement  pas.  Ils  l'avaient  si  peu  fomenté,  que  lorsqu'il  a 
éclaté,  ils  n'en  connaissaient  ni  la  portée  ni  les  auteurs.  Pendant  fort 
longtemps  on  crut  à  Goblentz  et  à  Trêves  que  le  chef  des  bandes  ven- 
déennes était  un  certain  perruquier  du  nom  de  Gaston  :  M""»  de  la 
Rochepquelein  le  raconte  dans  sqs,  Mémoires  et  nous  en  avons  retrouvé 
nous-mi^me  la  preuve  dans  la  Correspondance  de  la  marquise  deRaige- 
court.  Des  vrais  chefs,  de  la  Rochejaquelein,  de  Calheliueau,  de  Lescure 
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de  d'Elbée,  rien;  les  émigrés  paraissent  ignorerjusqu'à  leur  existence. 
Ouaut  aux  nobles  du  pays,  la  plupart  avaient  franchi  la  frontière,  sur- 
tout après  le  misérable  échec  de  la  tentative  de  Varennes.  M.  de 
Lescure  lui-même  avait  failli  partir  et  il  avait  fallu  l'intervention  per- 
sonnelle de  la  Reine  pour  l'empf^cher  d'cmigrer.  Ceux  qui  étaient 
restés  dans  leurs  châteaux,  vivaient  retirés  et  tranquilles,  s'efibrçaut 
avant  tout  de  se  faire  oublier.  11  fallut  que  les  paysans  allassent  les 
chercher  chez  eux  pour  les  supplier  de  se  mettre  à  leur  tête. 

Ce  qui  provoqua  le  mécontentement  des  Vendéens  et  détermina 
ensuite  leur  prise  d'armes,  ce  fut  la  persécution  religieuse.  Les  Ven- 
déens étaient  p.ofondément  catholiques  et  attachés  à  leurs  €  bons 
curés.  »  Ils  furent  indignés  quand  ou  les  chassa  de  leurs  presbytères 
et  qu'on  vendit  leurs  biens.  Et  le  rôle  des  prêtres  se  réduisit  eu  somme 
à  entretenir  leurs  paroissiens  dans  la  vraie  foi,  à  les  empêcher  d'adhérer 
à  une  constitution  que  les  évèques  et  le  Pape  avaient  déclarée  schisma- 
tique.  On  les  a  accusés  d'avoir  prêché  le  refus  de  l'impôt,  c'est  une 
erreur  ;  quelque  lourdes  que  fussent  les  contributions,  elles  étaient 
régulièrement  payées  dans  la  Vendée  ;  tous  les  documents  officiels 
l'attestent.  Mais  ce  que  voulaient  les  paysans,  c'étaient  le  maintien  de 
leurs  curés,  la  restitution  de  leurs  églises  ;  le  rapport  de  Gensonné  est 
instructif  sur  ces  deux  points.  Au.  début  même,  ils  se  contentèrent  de 
faire  des  processions,  d'organiser  des  pèlerinages  pour  demander  à 
Dieu  cette  double  grâce.  Mais  on  interdit  les  processions,  on  arrêta  les 
pèlerins,  on  interna  les  prêtres  insermentés  au  chef-lieu  du  déparle- 
ment, puis  bientôt  on  les  emprisonna  et  on  les  déporta.  La  colère  des 
populations  grandit,  et  lorsque  l'appel  de  trois  cent  mille  hommes 
vint  ajouter  un  grief  de  plus  à  tant  d'autres,  la  coupe  déborda  et 
l'insurrection  éclata  :  insurrection  de  paysans  qui  ne  voit  que  plus 
lard  des  gentilshommes  à  sa  tête,  insurrection  religieuse  et  non  poli- 
tique. C'est  ce  qu'établit  clairement  le  très  complet  et  très  conscien- 
cieux travail  de  l'érudit  prieur  de  Ligugé. 

Max.  de  la  Rochetkrie. 


lia  France  sou«  le  Consulat,  par  F.  Corréard.  Paris,  Société  fran- 
çaise d'édition  d'art,  L.-IL  May,  s.  d.,  in-8  de  300  p.—  Pri.K  :  broché,  4  fr.; 
cartonné,  3  fr. 

Ce  volume  appartient  à  la  collection  «  Bibliothèque  d'histoire  illus- 
trée »  publiée  sous  la  direction  de  M.  Zeller,  de  l'Institut,  et  de  M.  Vast, 
docteur  ès-lettres.  Il  y  figurera  en  bon  rang,  car  il  est  bien  fait  et  offre 
l'attrait  d'une  période  qui  fait  couler  actuellement  des  flots  d'encre. 
Il  se  ressent  aussi  de  l'esprit  «  universitaire  »  dans  cette  étroitesse  de 
mots  et  cette  mesquinerie  d'idées  que  ses  adversaires  lui  reprochent  et 
dont  ses  partisans  souffrent.   On  y  sent,  pour  toutes  les  choses  de 
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l'Église,  lin  parti  pris  frondeur,  une  défiance  sincère,  une  ignorance 
orgueilleuse  et  ce  je  ne  sais  quoi  d'hostile  qui  bouche  les  yeux  de  gens 
par  ailleurs  clairvoyants.  Sentiment  latent,  impression  vague,  antago- 
nisme obscur  et  voilé,  mais  qui  se  dégage  de  tout  le  livre  et  en  dépare 
les  meilleures  pages. 

Après  cette  restriction  nécessaire  venons  aux  éloges  mérités.  Le 
style  est  froid  mais  correct,  non  pas  a  professoral  »  mais  clair  et  simple. 
L'ordonnance  du  plan  est  bonne  :  cinq  parties  :  le  Gouvernement,  les 
Institutions,  la  Société,  le  Mouvement  économique,  le  Mouvement 
intellectuel.  L'auteur  résume  ses  devanciers,  mais  les  résume  bien;  il 
s'appuie  le  plus  souvent  sur  la  Correspondance  de  Napoléon  (où  naturel- 
lement domine  la  note  favorable],  quelques  Mémoires  douteux  paraissent 
bien  choisis  (Pasquier.Mme  de  Rémusat), dont  toutefois  il  eût  pu  allonger 
la  liste,  avec  certains  historiens  de  mérite  comme  Taine  et  Albert  Sorel. 
Les  illustrations  ne  visent  pas  au  grand  art,  leur  nombre  et  le  genre 
du  volume  ne  le  demandaient,  ne  le  permettaient  pas  ;  mais  elles  sont 
choisies  avec  discernement,  bien  appropriées  au  texte  et  ont  un  carac- 
tère documentaire  tout  à  fait  intelligent;  les  planches  célèbres  comme 
les  gravures  populaires,  et  aussi  les  caricatures,  ont  été  mises  heureu- 
sement à  contribution. 

Les  préjugés  de  l'auteur  se  font  jour,  avec  discrétion  toujours,  à 
maint  endroit;  ils  apparaissent  particulièrement  lorsqu'il  parle  de  la 
chouannerie  (p.  27),  de  Georges  Cadoudal  dont  il  veut  absolument  faire 
l'instigateur  de  la  machine  infernale  (p.  48).  En  revanche,  son  récit  de 
la  mort  du  duc  d'Enghien  est  juste,  impartial  et  bien  conduit  (p.  88). 
Sans  doute,  la  «  promulgation  de  la  loi  sur  les  cultes  »  est  du  mois 
d'avril  1802,  mais  il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire  que  l'année  1802 
est  celle  du  Concordat  (p.  74),  et  la  vérité  historique  veut  que  l'on 
donne  la  date  de  1801  à  ce  grand  acte.  L'auteur  est-il  bien  sûr,  —  il  le  dit 
dans  une  note  de  la  page  141,  — que  les  titres  de  commandeur  et  de 
chevalier,  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  datent  seulement  de  la 
Keslauraliou?  Déjà  dans  les  dernières  années  de  l'Empire  l'habitude 
en  était  prise.  Il  se  trompe  quand  il  croit  (p.  150)    qu'au  conclave  de 

I Venise,  Gonsalvi  a  fait  campagne  pour  le  cardinal  qui  allait  devenir 
Pie  Vil.  J'ajouterai  qu'une  faute  d'impression,  lui  fait  nommer  la 
divine  Juliette  «  Madame  de  Récamier  »  ;  la  particule,  est-il  besoin  de 
le  dire,  défigure  ce  nom  célèbre.  G.  G. 


nrouveauK    FrugmentM    de  droit   et  d'Iiicitoire,    pur    HiiNui 
Bbaunk.  Paris,  Larose,  Ib'J'J,  in-8  de  vm-Vi'J  p.  —  i'rix  :  10  l"r. 

On  no  sauiait  prétendre,  en  un  sommaire  compte  rendu,  résumer 
ces  dix-sept  essais,  savants  et  consciencieux,  duut  le  premier  a  pour 
objet  les  Indo-Europécns  avant  l'histoire,  et  le  dernier,  Montalemberl. 
Maus  1900.  T.  LX.WVIII.  IG. 
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Plusieurs  abordent  des  questions  d'érudition  et  de  droit,  avec  une 
maîtrise  qui  n'étonne  pas  chez  le  doyen  de  la  Faculté  libre  de  Lyon  ; 
il  nous  renseigne,  par  exemple,  sur  l'ancien  droit  allique,  sur  les  Fara- 
manni  burgondes  dans  la  loi  Gombette,  sur  l'attitude  de  la  Papauté  à 
l'égard  du  droit  romain,  sur  le  droit  civil  féodal,  sur  le  sens  du  mot 
«  quitte  »  dans  les  actes  féodaux  de  la  Bresse  et  du  Buge3^  D'autres 
touchent  à  l'histoire  générale,  qu'il  s'agisse  du  temps  de  la  Fronde, 
avec  les  Mémoires  de  Gourville,  ou  bien  de  la  fin  du  moyen  âge,  telle 
que  l'a  décrite,  en  Provence,  le  regretté  Charles  de  Hibbe.  Enfin  diverses 
éludes  ont  trait  à  la  politique  religieuse,  spécialement  à  celle  de  la 
Révolution  et  du  gouvernement  de  Juillet.  Elles  présentent  un  intérêt 
très  actuel.  On  verra  notamment  quelles  luttes  eurent  à  soutenir,  en 
1844,  les  défenseurs  de  la  liberté  de  l'éducation  chrétienne,  et  de  quels 
efforts  laborieux  la  loi  de  1850  fut  le  couronnement.  Puis  on  retrouvera 
chez  les  faux  libéraux  d'alors  le  fond  de  haine  et  de  calomnies  qu'ex- 
ploitent aujourd'hui  les  sectaires  contre  les  associations  religieuses,  et 
particulièrement  contre  les  jésuites.  C'est  un  curieux  épisode  de  ces 
tristes  lattes  que  l'envoi  en  mission  de  RossL  auprès  du  pape  Grégoire 
XVI,  afin  d'obtenir  la  dissolution  de  la  Compagnie  en  France  (1843).  La 
Congrégation  romaine,  saisie  de  celte  audacieuse  requête,  la  repoussa  à 
l'unauimilé,  par  un  avis  fortement  motivé.  Les  cardinaux  observaient 
que  les  lois,  d'autorité  douteuse,  invoquées  contre  les  congrégations, 
sont  en  contradiction  avec  les  principes  du  droit  public  français  et  du 
concordat  reconnaissant  la  liberté  du  culte.  La  profession  religieuse 
n'est  que  la  pratique  volontaire  et  libre  des  conseils  donnés  par  Jésus- 
Christ  pour  mener  une  vie  plus  parfaite.  Ces  liens  purement  spirituels 
ne  sauraient  dépendre  de  l'autorisation  gouvernementale.  Et  ceux  qui 
les  acceptent  ne  sont  pas  déchus,  pour  cela,  de  leurs  droits  communs 
de  Français.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Iiiberté  d'enseignenieut.  lies  Débats  de  la  commission 

de  1844.  Discussion  parlementaire  et  loi  de   18o0,  par  H.    DE  Lagombe. 
Nouvelle  édition.  Paris,  Téqui,  189y,  in-12  de  xv-344  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  première  édition  de  ce  livre  date  juste  de  vingt  ans  :  on  était  à 
la  veille  de  la  bataille  projetée  par  Jules  Ferry  contre  la  liberté  d'en- 
seignement :  M.  de  Lacombe,  interprète  d'une  des  dernières  pensées 
de  Mgr  Dupanloup,  qui  venait  de  mourir,  estima  que  le  temps  était 
opportun  pour  faire  la  lumière  sur  l'origine  de  la  loi  de  1850  et  exposer 
les  raisons  qui  avaient  amené  les  plus  illustres  représentants  du 
monopole  universitaire,  les  Thiers,  les  Cousin,  les  Dubois,  à  aban- 
donner leur  ancien  drapeau  pour  se  ranger  au  parti  de  la  liberté. 
Pour  raconter  cette  histoire,  l'auteur  avait  à  sa  disposition  un  docu- 
ment de  premier  ordre,  les  procès-verbaux  de  la  commission  de  1849 
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qui  avait  préparé  la  loi  de  18o0.  Aujourd'hui,  ce  qui  nous  reste  de  cette 
loi  de  liberté,  car  les  assauts  de  Jules  Ferry  y  ont  pratiqué  de  larges 
brèches,  est  encore  menacé  par  les  projets  du  ministère  actuel. 
Contre  des  adversaires  qui  ressemblent  beaucoup  à  ceux  d'autrefois, 
les  mêmes  armes  peuvent  servir,  et  c'est  pourquoi  M.  de  Lacombe 
nous  donne  une  nouvelle  édition  de  son  livre  depuis  longtemps  épuisé. 
Cette  publication  est  éminemment  opportune  si  nous  sommes  assuré 
que  les  défenseurs  de  la  liberté  d'enseignement  sauront  en  tirer  profit. 
Le  livre  se  divise  en  deux  parties,  consacrées  l'une  à  l'enseignement 
primaire,  l'autre  à  l'enseignement  secondaire.  Je  doute  qu'un  seul  des 
sophismes  réédités  aujourd'hui  par  la  mauvaise  foi  et  par  l'ignorance 
ne  trouve  pas  là  sa  réfutation.  Cette  œuvre,  que  j'aurais  voulu  voir 
compléter  par  le  texte  même  de  la  loi  de  1850,  fait  honneur  à  .M.  de 
Lacombe.  Il  renouvelle,  en  la  rééditant,  le  service  qu'il  a  rendu  il  y  a 
vingt  ans  à  la  cause  de  la  liberté.  Ed.  Pontal. 


Histoire  du  Hainant  fraudais  et  du  Cambrésis,  par  F.  Ray- 
mond. Paris,  Lechevalier  ;  Lille,  Dugardin,  1899,  in-8  de  818-xix  p.,  avec 
flg.  —  Prix  :  8  fr. 

Il  faut  dire  que  l'auteur  de  ce  livre  s'intitule  «  ancien  élève  de 
l'École  pratique  des  hautes-études,  professeur  au  collège  de  Mau- 
beuge.  »  Il  faut  le  dire  parce  que  le  lecteur,  en  voyant  ce  double  litre', 
pourrait  être  en  droit  de  s'attendre  à  ce  que  V Histoire  du  Ilainaut  fran- 
çais et  du  Cambrésis  soit  un  livre  bien  fait  et  de  caractère  scientifique 
et  qu'il  n'en  est  malheureusement  rien.  Nous  sommes  ici  en  face 
d'une  indigeste  compilation  d'ouvrages  dont  la  plupart  n'ont  plus  de 
valeur,  si  tant  est  qu'ils  en  aient  jamais  eu.  J'accomplis  un  devoir 
pénible  en  faisant  cette  déclaration,  mais  je  la  dois  aux  lecteurs  du 
Folybiblion.  Le  volume  de  M.  Raymond  est  donc  un  livre  mal  composé, 
où  les  histoires  si  dissemblables  du  Hainaut  français  et  du  Cambrésis 
s'enchevêtrent,  toujours  au  détriment  du  Cambrésis,  où  les  contradic- 
tions et  les  répétitions  abondent,  où  des  chapitres  entiers  sont  consacrés 
au  Hainaut  belge,  etc.  Ces  défauts,  joints  au  manque  de  critique 
de  l'auteur,  qui  est  d'ailleurs  aussi  mal  au  courant  qu'on  peut  l'èLre  des 
publications  récentes  concernant  le  sujet  qu'il  a  voulu  traiter,  ces 
défauts,  dis-je,  sont  loin  d'être  rachetés  par  les  considérations,  finan- 
cières ou  autres,  relatives  à  certaines  sociétés  industrielles,  par  les 
vues  de  la  ville  de  Gharleroi,  des  hauts-fourneaux  de  la  Providence  ou 
de  la  «  locomotive  à  grande  vitesse  à  mouvement  équilibré  »  imaginée 
par  M.  A.  Robert,  toutes  choses  qu'on  s'étonne  de  trouver  dans  cette 
Histoire  du  Hainaut  français  et  du  Cambrésis.  Nonobstant  ces  critiques, 
qu'il  me  serait  facile,  hélas  !  de  multiplier,  le  livre  de  M.  Raymond 
(qui  a  eu  plusieurs  centaines  de  souscripteurs  !)  pourra  intéresser  les 
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bonnes  gens  des  arroudissements  deValenciennes,  d'Avesnes,  de  Mons 
ou  de  Gharleroi.  Mais  je  me  permets  de  leur  conseiller  de  ne  pas 
accepter  sans  les  contrôler  les  racontars  que  M.  Raymond  a  eu  le  très 
grand  tort  de  leur  servir  sans  les  avoir  lui-même  passés  au  crible. 

Armand  d'Herbomez. 


JUouoîirapliic  «le  la  cntlii'drale  d'Angers  ;  luonument, 
«épùlture,  trésor,  tapisseries,  vitraux,  etc.,  par  Joseph 
Dknais.  Paris,  II.  Laurens,  Ib'J'J,  in-8  de  xxiv-AW  p.  —  Prix:  12  fr. 

«  C'est  ma  patrie.  Je  l'aime,  et  je  l'aime  d'amour,  —  la  mère  patrie  », 
écrit  M.  Denais  dans  sa  i)réface  (p.  xxiv).  Et  le  plus  beau  témoignage 
qu'il  a  pu  donner   de   cette   forte  amour,  c'est   le  livre  qu'il    vient 
d'écrire  et  qui  est  le  premier  d'une  série  que  nous  aurons  probabl- 
ement le  plaisir  d'examiner.  Ce  début  a  une  importance  telle  qu'il  ne 
peut  que  présager  un  véritable  monument  dédié  aux  églises  d'Anjou. 
Dans  la  description  de  la  cathédrale  d'Angers,  M.  Denais  commence 
par  l'historique  général  de  la  basilique.  Elle  date  du  ix^  siècle,  d'après 
Grégoire  de  Tours.  Cette  première  église  n'a  laissé  aucune  trace;  on  a 
retrouvé  au  xui"  siècle  les  traces  de  la  seconde  église  attribuée  à  Dago- 
bert,  à  Pépin  ou  à  Charlemagne.  Elle  fut  reconstruite  au  xi«  siècle  par 
l'évéque  Hubert  de   Vendôme.    Brûlée   deux  ans    après   sa  dédicace, 
elle  fut  immédiatement  réédifiée,  mais  elle  ne  fut  achevée  qu'à  la  fin 
du  siècle  suivant.  Les  travaux  se  prolongèrent  même  jusqu'au  milieu 
duxviii^  siècle.  Les  vitraux  datent  de  celte  époque  et  du  siècle  suivant. 
Au  xve,  ainsi  qu'aux   siècles  suivants,    quelques  fêtes   et   quelques 
embellissements.   Ce  n'est  qu'eu  1699,  qu'on  exécuta  des  remanie- 
ments qui   constituèrent  d'inéparables  dettructions.   M.  Denais   les 
énumère   avec  une  tristesse  que  nous  comprenons  et  à  laquelle  nous 
nous  associons.  Le  vieux  jubé,  les  tombeaux,  l'abri  de  l'urne  de  Cana, 
l'autel  de  marbre  noir,  l'autel  de  saint  Thibault,   le  pilier  du  grand 
portail,  l'auge  de  vermeil,  on  saccage,  on  détruit,  on  vend  tout.  Pour 
comble,  en  1783,  on  se  met  à  badigeonner!  La  rampe    en  pierre  qui 
régnait  à  l'intérieur  de  l'église  est  rem{)lacée  par  une  balustrade  en 
l'er  forgé.  En  1789,  le  Chapitre  envoie,  pour  les  besoins  de  l'État,  un 
grand  nombre  de  pièces  d'orfèvrerie  à  la  Monnaie.  Bientôt  les  contribu- 
tions ne  furent  plus  volontaires,  mais  elles  furent  plus  radicales,  et  on 
brûla  les  boiseries  que   l'on  ne  [)Ouvait  emporter   et   les   cartulaires 
auxquels  on  n'attachait  aucun   prix.    Devenu   temple  de  la   Raison, 
temple  décadaire,  temple  de  l'Être  suprême,  la  cathédrale  ne  fut  réaffec- 
tée au  culte  qu'en  1802.  Eu  1800,  on  détruisit  le  porche  extérieur  qui 
menaçait  ruines,  et  en  1831,  les  deux  flèches  furent  frappées  de  la 
foudre  et  le  dôme  central  s'écroula.   En  1848,  on  forma  le  proiet  de 
dégager  la  façade  jusqu'à  la  Maine.   En  1861,  on  sauvegarda   l'autel 
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Saint-Maurice,  l'autel  Notre-Dame  et  le  grand  autel  à  baldaquins, 
qu'on  voulait  détruire  ou  enlever  comme  n'étant  pas  en  harmonie  avec 
l'édifice.  De  1860  à  nos  jours,  on  exécuta  seulement  des  travaux  de 
grattage. 

M.  Uenais  continue  par  une  bibliographie  des  sources,  très  considé- 
rable, où  nous  apercevons  cette  mention  :  a  Archives  de  l'évêché  d'Angers 
(non  colés)  »  (p.  26).  Suit  la  description,  extérieure  d'abord.  Elle  dé- 
bute par  des  détails  sur  le  sommet  des  flèches  el  le  pourtour, puis  une  soi- 
gneuse révision  de  la  façade,  du  clocher,  de  l'ancien  porche  extérieur, 
de  la  tour  de  gauche  el  de  la  tour  de  droite,  des  cloche?, de  la  tour  cen- 
trale, de  l'horloge.  Sur  le  côté  gauche  de  la  nef,  on  remarque  un  cal- 
vaire, avec  crucifix,  la  Vierge  et  saint  Jean.  Sur  ce  côté,  comme  sur 
le  côté  droit,  r^onl  des  chapelles  que  l'auteur  a  remarquées.  Il  a  aussi 
soigneusement  noté  les  tombes  du  cloître,  la  chapelle  de  Job  ;  sur 
le  transept  gauche,  l'ancienne  horloge  de  ville,  et,  sur  le  droit,  le 
petit  clocher.  Rien  à  noter  sur  le  chœur,  la  sacristie  et  l'abside. 

L'étude  sur  l'intérieur  débute  par  une  magistrale  description  des 
voûtes  et  de  la  nef.  Celle-ci  contient  les  orgues,  le  baptistère  du  roi 
Marcille,  la  chapelle  Sainte-Anne,  le  fameux  calvaire  de  David  d'Angers, 
des  tombeaux.  Tous  ceux-ci  sont  extrêmement  curieux,  même  les 
modernes,  et  à  examiner  soigneusement  et  de  près,  notamment  celle 
de  François  de  Chateaubriand  (xvi^  siècle).  La  chaire  moderne  a  une 
histoire.  A  regarder  aussi  toutes  les  chapelles  et  tous  les  autels  : 
Sainl-Anloine,  de  la  Circoncision,  Saiut-Séréné,  Saint-Sébastien,  le 
Crucifix,  Saint-Louis,  Notre-Dame  de  Pilié,  le  Rosaire,  Saint-Yves, 
Saint-André,  de  Job,  Saint-Jean,  etc.,  etc. 

A  l'intertransepl,  on  remarque  le  fameux  crucifix  des  Stations  {xv^  s.) 
et  le  petit  orgue.  Dans  l'ancien  chœur,  nombreuses  particularités,  telles 
que  le  porte-cierges  de  l'aigle,  les  tapisseries,  les  stalles,  le  trône  épis- 
copal,  et  encore  ce  tombeau,  si  réputé,  de  l'évêque  Jean  Olivier. 

Les  transepts  droit  et  gauche  ne  sont  pas  moins  intéressants  par  les 
richesses  qu'on  y  rencontre  à  chaque  pas  et  que  M.  Denais  nous  énu- 
mère  soigneusement. 

Dans  le  chœur,  il  y  a  le  fameux  autel  à  baldaquin  du  xviii»  siècle,  la 
chaire  de  saint  Maurille  et  les  boiseries  qui  datent  du  père  de  David 
d'Angers.  Deux  notes  aussi  judicieuses  que  possible  sont  consacrées  à 
l'ancien  grand  autel  de  marbre,  à  la  chaire  Saint-René.  A  ce  sujet,  un 
tableau  eu  parchemin  du  xv  ou  xvi"  siècle  (xvi"  plutôt),  contient  l'his- 
toire rimée  du  personnage.  Il  faut  noter  au  pijintde  vue  philologi(iue  : 
«  amen  »  (p.  287),  rimant  avec  «  examen.  » 

Un  chapitre  tout  spécial  est  consacré  à,  la  sacristie  et  au  trésor,  et 
surtout  aux  admirables  tapisseries  que  tout  le  monde  connaît,  mais 
qui  méritent  les  quatre-vingts  pages  qu'elles  occupent  dans  ce  beau 
et  substantiel  volume. 
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Mais  ce  que  je  ne  saurais  assez  louer,  c'est  l'attealion  prêtée  aux 
vitraux  par  le  consciencieux  historien  delà  cathédrale  d'Angers.  Voilà 
une  partie  que  négligent  trop  souvent  ceux  qui  traitent  une  monogra- 
phie d'église.  Ici,  une  soixantaine  de  pages  épuisent  le  sujet,  et  on 
doit  les  recommander  autant  aux  artistes  qu'aux  archéologues. 

Avec  un  soin  jaloux,  M.  Denais  a  dressé  une  table  des  représenta- 
tions graphiques  qui  complètent  son  volume.  Il  n'y  en  a  pas  moins 
d'une  centaine,  toutes  très  correctes,  très  fines,  très  soignées.  Une 
d'elles,  le  frontispice,  est  une  merveille.  Il  représente  la  porte  d'entrée. 
Une  autre  (p.  34-3S)  a  dû  être  extrêmement  difûcile  à  prendre. 

Une  table  alphabétique  des  noms  propres  et  des  matières  rend  les 
recherches  aussi  aisées  que  possible.  C'est  donc  une  œuvre  d'érudition 
qu'a  réussie  M.  Denais,  et,  grâce  à  la  netteté  et  à  la  simplicité  du 
style,  elle  se  lit  avec  un  agrément  inûni.  Voilà  un  modèle...  à  imiter  1 

C.  A.  B. 


Ii'A.llemagxic  nouvelle  et  se»  liistorîens  {Nicbuh7\  Ranke, 
Mommsen,  Sybet,  Treilschke),  par  Ant.  Guillaud.  Paris,  Alcan,  1900,  iu-8 
de  356  p.  —  Prix  :  ii  fr. 

M.  Antoine  Guillaud,  professeur  d'histoire  à  l'École  polytechnique 
suisse,  vient  de  publier  une  étude  très  remarquable  sur  les  histo- 
riens modernes  de  l'Allemagne.  Qu'il  est  donc  agréable  de  suivre 
le  développement  harmonieux  d'une  pensée  sobre  et  calme,  exprimée 
en  un  style  clair  et  ferme  !  Il  y  a  dans  la  courte  introduction  de 
ce  livre  (trente  pages)  des  vues  générales  sur  le  mouvement  histo- 
rique en  Allemagne  depuis  les  guerres  de  l'indépendance  en  1813 
jusqu'à  nos  jours,  vues  aussi  justes  qu'ingénieuses  et  qui  répandent 
une  belle  clarté  sur  tout  le  tableau.  —  Le  critique  montre  que  le  pre- 
mier élément  de  la  formation  des  historiens  nationaux  a  été  le  sen- 
timent patriotique  allemand,  sentiment  exalté  par  les  désastres  mêmes 
de  la  patrie  après  léna.  «  Dans  l'éclair  fulgurant  du  champ  de  bataille 
d'Iéna,  les  Allemands,  qui  jusque-là  avaient  compté  sur  ce  pays  (la 
Prusse),  virent  sombrer  leurs  espérances,  et,  dans  un  magnifique 
élan  de  patriotisme,  ils  se  'précipitèrent...  »  C'est  le  baron  de  Stein 
qui  se  met  à  la  tête  du  mouvement  :  ce  ministre  possédait  déjà, 
et  à  un  haut  degré,  tous  les  caractères  qui  distingueront  plus  tard  les 
historiens  politiques  de  tendance  prussienne  ;  c'est  lui,  le  créateur  de 
cette  école  historique  dans  laquelle  entrèrent  toutes  les  forces  intellec- 
tuelles du  moment,  les  Niebuhr,  les  Grimm,  les  Heeren,  les  GÔrres, 
école  qui  se  dislingue  à  la  fois  par  son  exclusivisme  national  et  par  sa 
haine  de  la  Révolution  française. 

M.  Guillaud  trouve  qu'on  a  parfois  trop  vanté  les  historiens  allemands; 
iU  ont  la  science,  ils  ont  la  patience,  c'est  vrai,  mais  ils  manquent 


—  247  — 

souvent  de  finesse  et  de  pénétration,  sans  compter  qu'ils  se  laissent 
parfois  passionner  par  les  préjugés  des  Teutons  contre  la  France.  Il 
y  a  des  teutomanes  qui  remontent  au  traité  de  Verdun,  et  qui  n'ont 
pas  encore  pardonné  aux  Français  la  mort  du  jeune  Gonradinà  Naples. 
•—  Après  avoir  montré  les  caractères  généraux  de  l'histoire  moderne 
chez  les  Allemands,  l'auteur  étudie  en  particulier  Niebuhr,  Rauke, 
Mommsen,  Sybel  et  enfin  Treitschke.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
entrer  dans  le  détail  de  ses  fines  et  judicieuses  analyses,  mais  tous  les 
lecteurs  seront  avec  M.  Guillaud,  lorsqu'après  avoir  montré  que  les 
historiens  comme  Mommsen,  comme  Treitschke,  n'ont  fait  dans  leurs 
histoires  que  l'apologie  de  la  force,  et  glorifié  le  succès  quand  même, 
il  conclut  en  disant  :  «  Et  si  l'on  songe  que  cette  politique  n'a  pas  eu 
de  plus  chauds  défenseurs  que  les  récents  historiens  prussiens,  on  est 
en  droit  d'affirmer  qu'ils  sont  les  premiers  auteurs  de  cette  dégéné- 
rescence des  mœurs,  A  tant  vanter  les  coups  de  force  et  la  ruse, 
malgré  le  vernis  moral  dont  ils  couvraient  leurs  théories,  ils  ont  con- 
ribué  à  pervertir  l'esprit  public.  »  L.  M. 


Historia  de  Espafia  y  de    la    civilizacion  espanola,  par 

Rafaël  Altamira  y  Crevea.  Tome  1^'.  Barcelona,  Juan  Gili,  1900,  in-12 
de  630  p.  avec  128  photogravures.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  très  distingué  professeur  de  l'Université  d'Oviedo,  qui  est  l'auteur 
de  cet  ouvrage,  s'est  proposé  de  réunir  dans  deux  volumes,  écrits  pour 
le  public  et  surtout  pour  les  étudiants,  l'histoire  complète  de  son  pays 
et  de  la  civilisation  espagnole.  C'est  une  tâche  ardue  ;  car  dans  l'étude 
des  premiers  âges  historiques  jusqu'au  xv^  siècle,  on  se  heurte  sans 
cesse  à  des  lacunes,  à  des  difficultés  d'interprétation,  que  pourraient 
seules  combler  ou  aplanir  des  découvertes  plus  amples  sur  la  matière. 
L'histoire  de  la  civilisation  espagnole  est  particulièrement  laborieuse  ; 
peu  d'auteurs  l'ont  tentée  avec  des  succès  partiels  :  Tapia  et  Moron, 
au  milieu  du  xix«  siècle  ;  plus  lard,  Oiiveira  Martins,  Picatoste,  San- 
chez  Gasado  et  Moreno  Espinosa.  Leurs  travaux  ont  frayé  la  route  à 
M.  Altamira,  qui  met  à  profit  tous  les  documents  rassemblés  avant  lui 
et  les  renseignements  plus  précis  que  les  archéologues  ont  récemment 
dégagés  des  ténèbres  où  ils  étaient  ensevelis.  L'érudition  espagnole  a 
encore  beaucoup  à  faire  pour  éclaicir  bien  des  points,  et  l'auteur  de 
cette  Ilisloria  ne  se  cache  pas  pour  dire  que  son  livre  demeure  impar- 
fait. Toutefois  on  ne  peut  nier  qu'il  ait  fait  faire  un  grand  pas  aux 
études  historiques  de  son  pays,  car  c'est  vraiment  «  un  résumé  fidèle 
et  méthodique  de  l'état  actuel  des  connaissances»  qu'il  nous  présente. 
Il  a  pris  soin,  comme  il  le  déclare  avec  candeur,  de  faire  réviser  cer- 
taines i)artics  de  son  travail  par  des  hommes  spéciaux  :  ainsi  tout  ce 
qui  touche  aux  arts,  à  l'histoire  arabe,  aux  institutions  juridiques,  etc., 
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a  él6  soumis  à  des  professeurs  de  premier  ordre.  Et  enfin,  grâce  aux 
nombreuses  illustrations  eu  photogravure,  le  lecteur  touche  du  doigt 
et  de  l'œil  la  plupart  des  choses  importantes  dont  il  est  question  dans 
l'histoire. 

M.  R.  Allamira,  du  moins  dans  ce  premier  volume,  s'étend  considé- 
rablement (trop,  peut-être),  sur  des  dissertations  géologiques  et  ethno- 
logiques ;  puisqu'il  s'adresse  à  des  écoliers,  on  ne  voit  pas  trop  pour- 
quoi il  ne  fait  pas  plus  large  la  part  des  faits.  D'un  autre  côté,  les  spéci- 
mens qu'il  offre  des  écritures  anciennes  gagneraient  en  intérêt,  s'il 
en  donnait  la  traduction  courante.  Enfin,  reproche  plus  grave  à  nos 
yeux,  et  qui  pourrait  suffire  à  accuser  chez  l'auteur  des  tendances 
positivistes,  les  événements  relatifs  à  l'introduction  du  cliristianisme 
en  Espagne  sont  présentés  de  façon  à  mécontenter  les  catholiques 
espagnols  :  rien  des  traditions  vénérables  qui  font  venir  saint  Jacques 
prêcher  la  foi  à  Saragosse  et  à  Gompostelle  ;  pas  un  mot  de  l'apparition 
de  la  Sainte  Vierge  (N.-D.  del  Pilar)  ;  trop  peu  de  chose  sur  les  persé- 
cutions et  sur  les  martyrs.  Pourquoi  ?  Le  lecteur  se  le  demande.  Et 
quant  à  nous  autres,  Français,  qui  avons  le  Pont  du  Gard,  nous  ne 
pouvons  admettre  que  l'Aqueduc  de  Ségovie,  si  notable  soit-il,  soit  le 
monument  du  genre  le  plus  important  du  monde  que  les  Romains 
aient  construit. 

Ces  légers  reproches  ne  sont  pas  pour  ôter  au  beau  travail  de  M. 
Altamira  quoi  que  ce  soit  de  sa  valeur  intrinsèque.  Nous  pensons,  au 
contraire,  qu'il  a  rendu  un  service  signalé  à  la  science  historique 
et  que  son  livre,  dont  nous  attendons  avec  impatience  la  dernière 
partie,  fait  honneur  au  professeur  et  rehausse  considérablement  les 
lettres  espagnoles.  G.  Bernard. 

Investigacion  historica  sobre  el  -vizcondado  de  CasteObé, 

por  D.  JoAQUiN    MiRET  Y    SANS.   Barcclona,  Puigventos,    1899,    in-8  de 
384  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  n'existait  jusqu'ici  d'autre  étude  sur  le  vice-comté  de  Castellbo, 
en  Catalogne,  que  celle  qu'a  insérée  M.  Baudon  de  Mony,  dans  trois 
chapitres  de  ses  Relations  des  comtes  de  Foix  avec  la  Catalogne.  La  mo- 
nographie complète  de  cette  antique  maison  féodale  était  encore  à 
faire.  C'est  ce  qu'a  entrepris  le  docteur  Miret,qui  n'a  épargné  pour  cela 
aucune  recherche,  si  ingrate  fût-elle,  dans  les  archives  poudreuses  de 
son  pays.  Ce  travail  a  d'autant  plus  de  mérite,  que  l'auteur,  loin  de 
trouver  des  points  de  repère  dans  les  quelques  détails  publiés  acciden- 
tellement au  cours  d'ouvrages  similaires,  a  dû  relever  et  réfuter  pres- 
que partout  des  erreurs  géographiques  et  historiques,  même  chez  les 
écrivains  de  première  marque.  C'est  en  fouillant  les  parchemins  un  à 
un,  que  M.  Miret  a  rétabli  la  vérité  et  coordonné  la  chronique  complète 
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du  vice-comlé  de  Castellbô.  Son  livre  est  celui  d'un  érudit  patient  et 
consciencieux.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  soit  infaillible  ;  notre 
appréciation  n'a  d'autre  valeur  que  celle  d'un  lecteur  attentif  et  im- 
partial, mais  trop  peu  versé  en  la  matière  pour  formuler  un  jugement 
critique.  Signalons,  à  la  page  21,  un  document  fort  curieux  de  l'an  891, 
qui  prouve  que  Riculf,  évèque  d'Elme  de  Rosselbô,  était  frère  de  Wifred 
(ou  Guifre,  surnommé  pilosus),  comte  de  Barcelone  :  ceci  confirmerait 
l'opinion  qui  donne  à  la  maison  comtale  de  Barcelone  une  origine 
française  et  non  indigène.  Au  cours  du  chapitre  II,  M.  Miret  y  Sans 
nous  fait  connaître  un  héros  de  la  guerre  contre  les  Maures,  Arnau 
Mir  de  Tost,  capitaine  du  comte  d'Urgell,  qui  devint  seigneur  d'Ager. 
Dans  le  chapitre  suivant,  relevons  une  notice  intéressante  sur  le 
vicomte  Arnau  de  Castellbô,  condamné  comme  hérétique  par  l'Inqui- 
sition, quarante  ans  après  sa  mort  ;  ce  personnage  avait  été,  durant 
ses  dernières  années,  le  conseiller  et  le  courtisan  du  roi  don  Jaime 
le  Conquérant  :  fait  assez  rare  et  qui  démontrerait  suffisamment  qu'il 
ne  fut  pas  un  albigeois  violent  ou  un  sectaire  peu  enthousiaste. 

G.  Bernard. 

Da  Bonifazio  VIII  ad  Arrîgo  TII.  Pagine  de  storia  (iorentina  per 
la  vita  di  Dante,  da  L.  DKL  LUNGO.  Milano,  Hoepli,  1899,  in-12  de  VIlI-471  p. 

Sous  ce  titre  nouveau,  M.  del  Lungo  ne  fait  que  reproduire  partiel- 
lement son  célèbre  et  volumineux  ouvrage  sur  Diiio  Compagni  e  la  sua 
Cronaca.  Dans  une  courte  et  modeste  préface,  il  explique  que  le  rôve  de 
sa  jeunesse  avait  été  de  pouvoir,  après  ses  études  sur  les  œuvres  de 
l'Altissimo  Poeta  et  sur  son  temps,  écrire  une  biographie  de  Dante.  A 
défaut  de  cette  biographie,  qu'il  n'a  plus  aujourd'hui  le  temps  ou  le 
courage  d'écrire,  il  donne  au  public,  sous  une 'forme  plus  portative  et 
plus  cohérente,  une  dizaine  de  fragments  de  celte  vie  :  ce  sont 
autant  de  chapitres  où  il  expose  t  l'histoire  de  la  démocratie  floren- 
tine, des  dernières  années  du  xiii«  siècle  aux  premières  du  xiv«,  dans 
ses  relations  avec  les  deux  grands  pouvoirs,  l'Église  et  l'Empire,  au- 
tour desquels  se  développent  la  pensée  et  la  poésie  de  Dante.  >  Il  suf- 
fit d'indiquer  le  contenu  de  ces  chapitres,  qui  se  suivent  insoucieux  de 
l'ordre  chronologique  :  I.  Les  Conditions  de  l'Italie  à  la  fin  de  1310.  Flo- 
rence guelfe.  La  Descente  d'Henri  VII.  II.  La  Période  républicaine,  la 
réforme  de  1282  ;  la  vie  civile  florentine  au  xiii°  et  au  xiv"  siècle  ;  les 
guerres  guelfes  de  1289  à  1293.  III.  La  Réforme  de  1293,  les  Ordinamcnti 
di  Giuslizii.  Giano  délia  Bello,  son  rôle,  si's  ennemis,  sa  chute.  IV.  La 
Corruption  démagogique,  «  le  Ire  faville  ch  'hanno  i  cori  accesi  »;  les  évé- 
nements de  1300,  Cerchi  et  Donati,  l'iniervention  de  Boniface  VIII. 
V.  Boniface  VII  et  Charles  do  Valois;  l'ambassado  de  Dante  à  la  cour 
de  Rome.  VI.  La  Signoria  Bianoa  en  1301,  Charles  de  Valois  à  Florence. 
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La  Chute  des  Blanchi.  VII- VIII.  Les  Guerres  civiles  entre  Blanchi  et 
Neri.  IX.  La  Confusione  délie  persone,  les  dernières  guerres  de  Pisloia 
et  de  Mugello,  la  dernière  légation  pontificale,  la  guerre  et  la  mort  de 
messer  Corso  Donali.  El  enfin,  X.  La  Florence  des  Guelfes  noirs.  On 
voit, à  cette  simple  énuniération,que  c'est  une  véritable  histoire  de  Flo- 
rence que  nous  donne  ici  M.  del  Luugo.  Il  a  d'ailleurs  pris  soin  d'in- 
diquer entre  crochets  le  renvoi  de  ses  chapitres  aux  chapitres  de  son 
grand  ouvrage,  et  d'alléger  la  documentation  qui  jadis  écrasait  quel- 
que peu  le  texte.  Sous  cette  forme  plus  alerte  et  plus  vivante,  son 
livre,  longuement  médité  et  repris  cent  fois  sur  le  métier,  mérite  de 
trouver  un  sérieux  regain  de  succès.  L.-G.  P. 


Gloarliino  Jflurat  in  Italia,  da  Frangbsco  Guardione.  Palermo, 
Reber,  1899,  in-i2  de  203  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  Français  semblent  vraiment  plus  autorisés  que  d'autres  à  parler  de 
Murât;  ils  en  peuvent  mieux  connaître  les  faits  et  gestes,  en  apprécier  le 
caractère,  exposer  sa  valeur  morale  et  son  intrépidité  guerrière.  Quoique 
grand-duc  de  Berg  et  roi  des  Deux-Siciles,  ce  Gascon  nous  appartient. 
Néanmoins,  sou  passage  à  Naples  donne  aux  Italiens  voix  au  chapitre  : 
plusieurs  d'entre  eux  se  sont  déjà  mis  au  travail  et  M.  François  Guar- 
dione  vient  aujourd'hui  nous  offrir  une  vue  d'ensemble  sur  le  célèbre 
personnage,  délimitant  strictement  son  sujet  :  a  Joachim  Murât  en 
Italie.  > 

C'est  une  vulgarisation  des  faits  connus  appuyée  sur  certains  docu- 
ments inédits  empruntés  aux  archives  d'État  de  Palerme  et  de  Naples, 
sur  des  pièces  du  temps  et  des  rapports  diplomatiques.  M,  Guardione 
soutient  une  thèse  un  peu  excessive,  mais  naturellement  chère  aux 
Italiens  du  glorieux  royaume  du  glorieux  roi  Humbert  ;  il  prétend  faire 
de  Murât  un  précurseur  de  «  l'Italie  une.  »  Pauvre  roi  Joachim,  qu^ 
lui  eût  jamais  dit,  quand  il  vivait,  qu'il  avait  des  vues  politiques  si 
profondes,  des  conceptions  si  lointaines  ?  Il  voulait  régner  à  Naples, 
comme  il  avait  espéré  régner  à  Madrid,  régner  quelque  part,  voilà  tout, 
et  soutenu  par  l'ambition  plus  grande  encore  et  plus  éclairée  de  sa 
femme  Caroline.  Qu'il  ait  appuyé  naturellement  ce  désir  sur  le  dévoue- 
ment de  ses  sujets  et  son  zèle  à  leurs  intérêts,  rien  de  plus  simple; 
mais  «  l'Italie  »  lui  importait  peu,  et  quant  aux  Italiens,  on  sait  son 
opinion  sur  eux  par  sa  boutade  soldatesque  :  «  Habillez-les  en  rouge, 
en  bleu  ou  en  vert,  habillez-les  comme  vous  voulez,  ils  f . . .  toujours 
le  camp  !  » 

M.  Guardione  remonte  à  la  première  venue  de  Murât  en  Italie, 
lorsqu'en  1801,  le  général  républicain  songeait  peu  à  devenir  roi.  Les 
autres  chapitres  nous  conduisent  à  Naples,  en  Sicile,  en  Corse,  à  Mar- 
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seille,  au  Pizzo.  Sur  la  fin  tragique  de  ce  courageux  soldat,  quelques 
détails  utiles  nous  sont  fournis;  les  légendes  sont  rectifiées.  Des  ap- 
pendices nombreux  (31)  forment  la  partie  historique  importante  de  ce 
petit  volume.  G. 

JTIagyaniet  Roumains  devant  l'histoire,  par  A.  db  Bbrtha. 

Paris,  Pion  et  Nourrit,  1899,  gr.  in-a  de  400  p.  —  Prix  :  8  fr. 

La  question  magyaro- roumaine  n'est  ni  moins  embrouillée  ni  moins 
irritante  que  la  question  macédonienne,  et  les  aspirations  contradic- 
toires de  peuples  rivaux  provoquent  de  part  et  d'autre  la  publication 
d'ouvrages  où  sont  exposées  les  prétentions  des  compétiteurs.  Dans 
cette  littérature  a  pris  une  place  importante  r//i5^oi>e des  Roumains,  de 
M.  Xénopol,  dont  une  édition  française  abrégée  en  deux  volumes 
in-4  a  paru  à  la  librairie  Leroux,  il  y  a  quelques  années  [Polybiblion, 
tXXXVI  p.  517 -?ji8). Les  Hongrois  opposent  aux  travaux  de  M.  Xénopol 
ceux  du  docteur  Jancsô, encore  plus  considérables  par  la  masse  et  par  la 
profondeur  des  recherches;  mais  comme  un  pareil  ouvrage  est  peu 
accessible  à  la  moyenne  des  lecteurs,  comme  son  intelligence,  dit 
M.  de  Bertha,  o  suppose  une  foule  de  notions  aussi  familières  aux 
Hongrois  que  peu  compréhensibles  en  dehors  de  leurs  pays  »,  M.  de 
Bertha  en  donne  aujourd'hui  non  pas  une  traduction,  mais  une  sorte 
d'abrégé  synthétique,  adapté  aux  connaissances  bornées  du  public 
européen. 

Malgré  les  efforts  que  font  les  savants  pour  compliquer  le  débat,  il 
paraît  ceiiendant  assez  clair.  Tout  l'ouest  de  la  Hongrie  est  habité  paç 
une  population  roumaine,  identique  sous  les  rapports  ethnographique, 
linguistique  et  religieux  à  celle  du  royaume  de  Roumanie.  Ces  Rou- 
mains, traités  en  parias  par  les  Hongrois,  aspirent  à  se  réunir  politi- 
quement à  leurs  frères  émancipés  et  les  Hongrois  trouvent  fort  dépla* 
céesces  velléités  d'indépendance. 

Au  fond,  nous  voyons  là  se  reproduire  sous  une  forme  nouvelle  la 
vieille  question  des  nationalités  :  les  Hongrois  ont  été  longtemps 
opprimés  par  le  gouvernement  centraliste  de  Vienne,  et  après  nous 
avoir  apitoyés  sur  leur  sort,  il  ont  conquis  leur  autonomie  ;  ils  en 
usent,  en  abusent  même  en  mettant  sens  dessus  dessous  la  malheu- 
reuse machine  constitutionnelle  austro-hongroise.  Les  Roumains  et  les 
Slaves  du  Sud  ont  été  placés  par  le  Compromis  de  1868  dans  la  même 
situation  vis-à-vis  des  Hongrois  que  celle  où  les  Hongrois  étaient  il  y  a 
un  demi-siècle  vis-à-vis  des  Allemands;  les  Hongrois  se  montrent  aussi 
intolérants,  aussi  tyranniques,  aussi  exclusifs  que  jadis  les  Allemands  ; 
on  prétend  m'^me  qu'ils  le  sont  beaucoup  plus,  et  eiLX  (lui  procla- 
maient alors  que  l'insurrection  est  le  plus  saint  des  devoirs  pour  un 
peuple  opprimé,  n'ont  pas  assez  d'indignation  pour  flétrir  les  revendi- 
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calions, bien  modestes  pour  le  momenl,des  malheureux  peuples  dont 
le  sort  a  <^lt^  uni  au  leur  par  un  caprice  de  la  politiqne. 

Telle  est  la  thèse  que  M.  de  Berlha  cherche  à  soutenir  ;  sous  les  ap- 
parences extérieures  d'un  ouvrage  de  pure  science,  on  n'y  trouvera  en 
réalité  que  des  chicanes  perfides  et  des  insinuations  blessantes  qui 
n'ont  rien  à  voir  avec  le  travail  impartial  de  l'histoire.  L'appareil 
scientifique  est  tout  en  superficie  ;  au  fond,  ce  n'est  qu'un  pamplilet. 

P.  PiSANI. 

Iie«  Trésors  des  monnaies  romaines  et  les  invasions 
germaniques  en  Gaule,  par  Adrien  Blanghet.  Paris,  Leroux, 
1900,  in-8  de  352  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  volume  est  divisé  en  deux  livres  :  le  premier  contient  un  résumé 
chronologique  des  invasions  qui  ravagèrent  les  Gaules  du  i^""  au  v«  siècle. 
L'auteur  expose  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  composition  des  trésors 
monétaires  et  de  l'exploration  des  ruines  où  on  les  trouve;  il  étudie 
ensuite  l'emplacement  des  fortifications  romaines  élevées  en  Gaule  et 
en  Germanie  pour  protéger  les  frontières  et  note  quelques  réflexions 
sur  les  invasion  s.  Le  deuxième  livre  est  consacré  à  l'inventaire  som- 
maire, classé  géographiquement,  des  cachettes  monétaires  auquel 
grâce  à  la  table,  il  est  facile  de  recourir. 

D'après  son  plan,  M.  Blanchet  n'a  pas  à  décrire  les  pièces  elles- 
mêmes  ;  il  se  contente  d'énumérer  les  noms  d'empereurs  qui  y  sont 
représentés.  En  eflet,  il  ne  fait  pas  œuvre  de  numismatiste  ;  il  suffit 
qu'il  indique  des  règnes  et  de  fouz-nir  ainsi  le  moyen  de  fixer  des 
dates.  Gomme  il  l'expose  lui-même,  il  veut  essayer  de  donner  aux 
historiens  un  moyen  de  suivre  les  diverses  invasions  qui,  pendant 
quatre  siècles,  sillonnèrent  notre  pays.  Cette  idée  est  très  judicieuse 
puisque  les  cachettes  monétaires,  presque  toujours,  sont  dues  ou 
à  l'espoir  de  soustraire  son  pécule  à  un  envahisseur  que  l'on  espère 
devoir  s'éloigner  promptement,  ou  au  pillage  et  à  l'incendie  d'une 
habitation  que  l'on  n'a  pu  quitter  à  temps. 

J'ai  entendu  faire  une  critique  ;  quelques  personnes  auraient 
souhaité  que  l'auteur  complétât  son  livre  par  une  carte  sur  laquelle  il 
aurait  indiqué  l'emplacement  des  cachettes  ;  il  est  certain  que  pour  ce 
genre  de  travail  les  cartes  sont  aussi  utiles  qu'éloquentes.  Mais 
M.  Blanchet  n'a  fait  qu'un  Essai,  ce  qui  nous  iî>.U  espérer  une  édition 
ultérieure.  Il  pourra  alors  réaliser  ce  vœu,  et  je  lui  propose  d'indiquer 
exactement  les  régions  occupées  par  des  tribus  d'Outre-Rhin,  quelques- 
unes  installées  dès  le  Haut  Empire.  On  pourrait  voir  si  ces  étrangers 
pourvus  ont  défendu  leurs  colonies  contre  les  nouveaux  envahisseurs 
et  si,  là,  les  cachettes  ne  sont  pas  plus  rares. 

En  résumé,  avec  ou  sans  carte,  VEssai  de  M.  Blanchet  n'en  est  pas 
moins  un  travail  louable  et  bon  à  consulter.  J.  de  M. 
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lia  mère  du  duc  d'Engliieii(1950-l§99),  par  le  comte  Ducos- 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1900,  iiiS  de  ii-442  p.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

La  femme  qui  est  ici  l'objet  d'une  longue  et  complète  étude  ne  peut 
retenir  l'attention,  l'estime  et  la  sympathie  de  la  postérité  que  par  ce 
litre  de  a  mère  du  duc  d'Enghien  »;  sans  le  respect  qui  s'attache  à  la 
victime  infortunée  du  drame  de  Viucennes,  elle  n'aurait  point  fixé  un 
historien;  et^  en  vérité,  elle  est  bien  peu  digne  de  l'histoire  cette 
princesse  évaporée,  oublieuse,  ingrate  et  quasi  folle.  S'il  lui  faut  des 
excuses,  c'est  d'avoir  été  mal  élevée,  mal  mariée,  mal  dirigée,  mal 
conseillée  et  mal  entourée. 

Cette  future  duchesse  de  Bourbon  était  petite-fille  du  Régent; 
dans  un  temps  d'aberrations  et  de  folies,  elle  fut  digne  de  ses  origines. 
Son  mari  était  sans  valeur  comme  sans  esprit.  Elle  se  pervertit  l'intel- 
ligence par  le  contact  de  tous  les  bateleurs  philosophiques  de  l'époque  : 
les  Mesmer  et  les  Saint-Martin,  et  dom  Gerle,  et  Suzette  Labrousse  et 
Catherine  Théot.  Après  une  vie  dissipée,  inutile  et  légère,  à 
l'heure  de  la  Révolution  elle  fut  lâche  et  frivole;  devenue  la  citoyenne 
a  Vérité  »  comme  son  frère  était  le  citoyen  «  Égalité  »,  elle  espéra 
racheter  son  existence  par  des  platitudes  sans  excuses.  Dépouillée 
malgré  tout,  exilée  à  Barcelone,  elle  dut  attendre  1814  pour  revenir 
à  Paris.  Là,  elle  vécut  encore  quelques  années  une  vie  plus  conforme 
à  sa  naissance,  à  son  rang,  mêlant  une  piété  mystique  à  d'anciennes 
rêveries  théosophiques,  distribuant  du  moins  de  larges  aumônes,  ce 
qui  doit  faire  pardonner  beaucoup  à  une  femme  illuminée  qui,  se  sou- 
venant enfin  de  son  glorieux  titre  de  mère,  avait  donné  le  nom 
«  d'Enghien  »  à  l'hospice  créé  par  sa  générosité. 

A.  propos  d'elle,  M.  le  comte  Ducos  a  écrit  un  livre  rempli  de  détails 
sur  le  temps  et  la  cour.  Dans  un  style  un  peu  cherché  et  parfois  tour- 
menté, il  vise  à  parler  d'un  ton  badin  des  choses  légères,  avec  grâce 
et  élégance  des  mœurs  mondaines  du  siècle  dissipé  par  excellence.  Il 
a  recueilli  les  anecdotes,  les  petits  faits,  les  menus  propos;  beaucoup 
sont  grivois,  et  s'il  les  présente  galamment  il  n'a  pu  en  atténuer 
sensiblement  pas  le  sens  peu  convenable.  Le  cadre  est  reconstitué 
avec  une  certaine  afféterie  ;  c'est  un  monde  trop  connu  pour  que  le  récit 
nouveau  de  ses  exploits  apprenne  grand'chose  à  l'histoire;  toutefois 
il  faut  rendre  cet  hommage  à  l'auteur:  il  a  été  chercher  les  documents 
originaux,  il  a  parcouru  des  papiers  de  famille  inédits,  des  correspon- 
dances nouvelles  et  voulu  orner  son  récit  des  garanties  du  travail  labo- 
rieux. Son  ouvrage  est  accompagnéd'un  portrait  en  héliogravure,  d'un 
fac-similé  d'autographe,  d'un  index  des  noms  cités  ;  il  faut  toujours 
savoir  gré  à  un  auteur  des  soins  qu'il  prend  pour  donner  à  sa  pu- 
blication un  attrait  de  plus  et  à  ses  lecteurs  une  fatigue  de  moins. 

G.  G. 


Robert  Ijindet,  tlépiiié  ù  l' Assemblée  législative  et  à  la 
Convention,  membre  du  Comité  de  salut  public,  minis- 
tre des  linanees,  notice  biographique  par  Amand  Montier.  Paris, 
Alcan,  1S'J9,  in-8  de  xiv-4/»4  p.  —  Prix  :  lu  fr. 

Correspoiidanee  de  TiiOMAS  Lindgt  pendant  la  Constituante 
et  la  lj6<|islative,  19S9-1999,  publiée  par  Amand  MOiNtier. 
Paris,  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution,  1899,  ia-8  de  xvi-392  p. 

Quoi  qu'en  dise  M.  Etienne  Charavay,  signataire  de  la  préface  de  cet 
ouvrage,  on  n'a  pas  attendu  à  l'an  de  grâce  1899,  pour  appliquer  les 
règles  de  la  critique  historique  à  l'élude  des  faits  et  des  hommes  de  la 
Révolution.  S'il  fut  un  temps  où  quiconque  s'occupant  de  son  époque 
se  croyait  obligé  d'en  être  un  détracteur  ou  un  apologiste  systéma- 
tique, ce  temps  est  bien  passé  pour  ceux  qui  envisagent  l'histoire  sans 
d'autre  souci  que  celui  de  la  vérité,  et  l'on  n'a  pas  attendu  M.  Aulard 
et  les  membres  de  la  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution,  pour 
asseoir  définitivement  les  jugements  que  l'on  doit  porter  sur  elle. 

M.  Amand  Montier  s'est  donné  la  lâche  d'écrire  la  biographie  de 
Robert  Lindet  qui  a  siégé  à  l'Assemblée  législative,  à  la  Convention  et 
au  Comité  de  salut  public  pendant  la  période  sanglante  de  la  Révolu- 
tion. Frère  puiné  de  Thomas  Lindet,  évêque  constitutionnel  de  l'Eure, 
Robert  Lindet  était  procureur  du  Roi  près  l'élection  de  Bernay,  en 
1789,  et  maire  de  celte  ville,  en  1791,  quand  les  électeurs  du  déparle- 
ment l'envoyèrent  à  l'Assemblée.  Le  choix  du  héros  de  M.  A.  Montier 
est  assez  heureux,  car  Robert  Lindet  est  peut-être  une  des  figures  les 
les  moins  rébarbatives  du  personnel  révolutionnaire. 

Royaliste  constitutionnel  au  début,  comme  la  majorité  de  ses  collè- 
gues, l'inconscience  ou  la  peur  le  convertit  comme  eux  à  l'idée  répu- 
blicaine. Sous  l'influence  des  événements,  le  Normand,  plus  prudent 
qu'honnête,  céda  aux  caprices  de  la  populace  révolutionnaire  et  à  la 
violence  de  ses  passions,  mais  seulement  dans  la  mesure  voulue  pour 
ne  point  trop  se  compromettre  et  pour  se  ménager  un  retour.  Mais 
elle  le  conduisit,  comme  bien  d'autres,  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne 
voulait  aller. 

Il  le  vit  bien  plus  tard  !  Vainement  le  9  thermidor,  il  se  prononça 
contre  Robespierre,  Gouthon  et  Saint-Just,  les  thermidoriens  ne  vou- 
lurent voir  en  lui  que  l'ancien  membre  du  Comité  de  salut  public. 
Ils  réussirent  à  l'impliquer  dans  tous  les  procès  politiques  et  jusque 
dan^  celui  de  Babœuf.  S'il  échappa  au  sort  de  ses  collègues,  il  ne  fut, 
du  moins,  plus  rappelé  aux  affaires,  si  ce  n'est  pour  un  instant,  après 
le  coup  d'État  du  30  priarial  an  VI. 

Rendu  à  la  vie  privée  le  18  brumaire  de  la  même  année,  Robert  Lin- 
det reprit  sa  profession  d'avocat  et  vécut  obscurément  sous  l'Empire. 
Sa  prudence  le  fit  échapper  aux  rigueurs  de  la  loi  de  1816  contre  les 
régicides  :  il  n'avait  pris  aucune  pari  aux  Gent-Jours.  Il  se  réfugia  à 
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Paris  avec  sa  femme  et  sa  fille,  parvint  à  y  vivre  ignoré,  et  y  mourut 
en  1825,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans. 

—  S'il  est  permis  de  dire  que  Robert  Lindet  est  peut-être  une  des 
figures  les  moins  repoussantes  de  la  Convention,  on  ne  peut,  en  la 
moindre  mesure,  user  de  la  même  indulgence  à  l'égard  de  son  frère 
Thomas.  Son  portrait  par  Barbier,  qui  fait  partie  de  la  collection 
Dejabin,  ne  trompe  pas;  c'est  bien  celui  d'un  cuistre,  d'un  homme  froi- 
dement méchant,  qui  accueillera,  par  calcul  et  par  ambition,  toutes  les 
mesures  qui  pourront,  personnellement,  le  servir.  M.  A.  Montier,  qui 
a  fait  presque  accepter  son  frère,  ne  réussira  pas  aussi  bien  avec  lui. 

Fils  de  Thomas  Lindet,  marchand  de  bois  à  Bernay,  le  futur  évèque 
constitutionnel  de  l'Eure,  se  montre,  dès  le  principe,  plein  de  toutes 
les  colères  d'un  parvenu  contre  une  société  qui  n'a  pas  ouvert  à  ses 
prétentions  une  porte  assez  large,  et  de  toutes  ses  rancunes  contre  des 
contemporains  plus  favorisés  par  elle.  Ce  triste  personnage,  qui  allait 
avoir  cinquante  ans  au  moment  de  Ik  convocation  des  électeurs  de 
1789,  était  alors  curé  de  la  paroisse  de  Sainte-Croix  à  Bernay.  Il  fut  élu 
par  le  clergé  du  bailiage  d'Évreux.  Avant  de  quitter  sa  ville  natale  et 
son  presbytère,  Thomas  Lindet  avait  promis  à  ses  compatriotes  et  à 
ses  électeurs  de  les  tenir  au  courant  des  événements  politiques  et  de 
leur  rendre  compte  de  ses  actes  et  de  ses  prévisions.  C'est  une  partie 
de  la  correspondance  née  de  cette  promesse  que  M.  Montier  publie  dans 
ce  volume. 

L'éditeur  a  grand  tort  d'écrire  que  «  tout  lecteur  de  bonne  foi  qui 
lira  ces  lettres  appréciera  la  sincérité  de  l'évolution  politique  et  reli- 
gieuse qui  se  produisit  dans  l'âme  de  ce  digne  prêtre  (!)  aussi  remar- 
quable par  la  pureté  de  ses  mœurs  (?)  que  par  la  fermeté  de  son  atti- 
tude (!!!).  »  On  y  voit,  au  contraire,  continuellement  percer  l'orgueil 
non  assouvi,  la  plus  basse  jalousie,  une  écœurante  lâcheté,  jusqu'à 
ce  que  des  passions,  moins  avouables  encore,  viennent  s'y  joindre, 
dans  un  cœur  corrompu  jusqu'aux  moelles.  Son  mariage  sacrilège  et 
son  apostasie  n'ont  rien  à  voir,  ce  semble,  avec  le  rêve  politique  que 
M.  Montier  lui  prête.  On  n'avait  pas  attendu  Thomas  Lindet  pour  trou- 
ver, dans  l'Evangile,  leprincipe  même  de  cette  liberté,  de  cette  égalité, 
de  cette  fraternité  que,  seuls,  les  révolutionnaires  ont  refusées  et  re- 
fusent encore  à  la  France. 

Avec  une  prudence  qui  sent  le  terroir,  Thomas  annonça  de  Paris  sou 
mariage  aux  gens  de  Bernay.  Encore  ne  le  fit-il  que  trois  mois  plus 
tard.  Il  s'était  marié  le  18  novembre  1792  devant  le  vicaire  intrus  de 
Sainte-Marguerite  ;  mais  ce  ne  fut  que  le  H  février  i7".i3  qu'il  osa  faire 
part  de  son  bonheur  aux  officiers  municipaux  de  son  pays.  Il  avait, 
d'ailleurs,  préi)aré  les  citoyens  de  l'Eure  à  cette  heureuse  nouvelle  pur 
un  mandement  sur  le  mariage  des  prêtres. 
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On  n'est  pas  étonné  que  le  Premier  Consul  se  soit  volontiers  privé 
des  c  talents  »  de  Robert  ;  mais  il  eût  été  stupéfiant  qu'il  prît  au 
sérieux  la  «  vertu  éprouvée  »  de  Thomas.  J,  Meynier. 


lie  Rappel  des  ombres,  par  le  vicomte  E.-M.  de  Vogué,  de  l'Acadé- 
mie française.  Paris,  Colin  et  Ci»,   Î'JOO,  in-12  de  279  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  titre,  un  peu  énigmatique  pour  qui  ouvre  le  volume,  est  très  compré- 
hensible pour  qui  le  ferme. En  eliel, c'est  bien  un  retour  vers  les  disparus 
et  l'auteur  évoque  des  gens  morts  quoique  plusieurs  d'entre  eux  demeu- 
rent immortels.  Voilà  le  trait  commun  du  livre,  aucune  autre  analogie  ne 
reliant  entre  elles  l'ombre  du  Tasse,  de  M"'°  Roland,  de  Lamarline.de 
Jules  Ferry;  de  Chateaubriand  ou  de  Bismarck,  de  Puvis  deChavannes, 
de  Cornélius  llerz,  du  roi  René  ou  de  Nubar  Pacha...  Si,  cependant: 
ces  courts  chapitres  successifs  ont  une  ressemblance  et  une  similitude  : 
la  plume  élégante  et  délice  qui  les  a  composés  et  qui  a  bien  fait  de  les 
grouper  comme  les  grains  d'ambre  de  forme  et  de  poids  divers,  reliés 
par  un  fil  de  soie,  composent  un  chapelet  oriental. 

C'est  un  excellent  petit  livre  de  voyage  et  s'il  est  agréable  à  lire  sans 
doute  au  coin  du  feu,  il  doit  être  plus  savoureux  encore  dans  un  coin 
de  wagon.  L'horizon  qui  fuit  forme  le  cadre  le  plus  propice  à 
suivre  la  pensée  mobile  de  l'auteur,  pour  s'adapter  à  la  variété 
incessante  du  sujet.  L'esprit  libre  et  \agabond  tourne  les  pages,  saute 
les  siècles,  court,  bondit,  et,  en  courant,  il  saisit  une  phrase  heu- 
reuse, un  mot  fin,  une  remarque  profonde,  un  accent  ému,  une  note 
où  vibre  le  patriotisme  et  qui  fait  penser.  Charmant  petit  compagnon 
à  qui  on  pourrait  appliquer  le  dicton  de  Virgile  :  «  Chantons  en  chemi- 
nant, la  route  est  plus  facile  »,  si  des  sentiments  graves  et  parfois 
tristes,  n'en  accompagnaient  les  conclusions. 

M.  de  Vogiié  a  une  façon  toute  personnelle,  c'est  cette  façon-là  qui 
fait  le  talent  de  parler  des  choses.  Sa  narration  est  simple,  son  style 
recherché  et  sa  phrase  riche  en  tours  imprévus.  Il  peint  les  paysages 
avec  un  soin  et  un  attrait  qui  caractérisent  le  voyageur;  il  en  goûte 
toute  la  poésie  et  aime  à  reposer  là  ses  souvenirs.  Aussi  est-il  rare  que 
ses  portraits  ne  toient  placés  sur  un  fonds  très  joliment  préparé.  Les 
premières  pages  de  sou  premier  chapitre  :  «  Leçons  florentines  »,  sont 
j>articulièrement  charmantes  en  ce  sens,  et  la  «  Maison  du  Docleur  » 
dans  son  site  de  Savoie,  est  pittoresque,  parlante,  presque  reposante  et 
calme  bien  que  ce  soit  celle  de...  Cornélius  Herz  !  Avec  le  même  art  et 
le  même  amour  de  la  nature,  il  nous  montrera  le  berceau  normand  de 
la  race  aventureuse  et  guerrière  des  Tancrèdes:  Hauteville  la  Guichard, 
ou  les  rades  que  battent  les  eaux  britanniques  et  où  évoluent  les  flottes 
formidables  de  nos  voisins  d'Oulre-Manche.  Les  choses  sans  doute 
l'aident  à  mieux  comprendre  les  hommes. 
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Peut-être  même  le  portent-elles,  dans  leur  calme  serein,  à  voir  ces 
hommes  trop  en  beau  :  ainsi  M™''  Roland  et  Jules  Ferry,  ainsi  les 
Anglais  et  leur  puissance  et  leurs  méthodes  et  leur  orgueil.  Ainsi 
surtout  cette  tendresse  mal  justifiée,  peu  explicable,  cette  commémo- 
ration posthume  pleine  d'une  rliélori(iue  larmoyante  sur  Port-Hoyal 
et  sur  ses  tristes  habitants.  Louis  XIV  n'eut  point  si  grand  tort  de 
poser  le  pied  sur  ce  nid  de  vipères  ;  un  roi  est  aussi  un  médecin  :  quand 
on  empoisonne  son  peuple,  il  a  le  droit  de  briser  la  fiole  et  de  chasser 
l'apothicaire.  —  Sur  le  voyage  à  Paris,  en  1801,  du  roi  et  de  la  reine 
d'Étrurie,  il  y  aurait  d'autres  restrictions  à  présenter,  d'autres  détails  à 
fournir.  Pour  n'avoir  pas  abordé  le  premier  cette  question,  le  livre  de 
M.  Marmottan,  que  M.  de  Vogiié  cite  seul,  n'en  a  point  été  plus  complet. — 
Il  est  assez  délicat  de  rectifier  un  homme  aussi  bien  documenté  de  faits 
historiques  qu'un  membre  illustre  de  l'Académie  française.  Toutefois, 
je  demanderai  à  M.  de  Vogiié  de  ne  pas  continuer  à  croire  que 
Charles  IV  d'Espagne,  Marie-Louise  et  leur  fille  la  reine  d'Étrurie, 
aient  été  les  hôtes  de  Talle^-rand  à  Valençay,  en  aucun  temps.  Le  rap- 
prochement était  ingénieux  entre  les  deux  réceptions  que  le  prince  de 
Bénévent  aurait  fait  àcelte  dernière  princesse  en  1801  et  en  1808,  ingé- 
nieux, mais  inexact.  C'est  Ferdinand  VII,  son  frère  don  Carlos,  son 
oncle  Antonio  qui  vécurent  à  Valeuçay  de  mai  1808  à  mars  1814,  mais 
jamais  son  père,  ni  sa  mère,  ni  sa  sœur. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


Silhouettes  contemporaines  ;  les  liommes  de  mon  temps, 

par    Paul    Vibert   (Théodore    Vibert,   fils).    Paris   et   Nancy,   Borger- 
Levrault,  l'JOij,  in-8  de  588  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Si  la  longueur  des  comptes-rendus  se  mesurait  à  la  grosseur  dos 
livres,  je  plaindrais  mes  lecteurs  ;  car  le  livre  de  M.  Paul  Vibert  est 
grand  et  gros  et  il  me  faudrait  bien  des  pages  pour  faire  le  tour  com- 
plet de  ses  diverses  dimensions  :  c'est,  dans  toute  la  vérité  de  l'expres- 
sion, un  livre  de  poids.  Voilà  d'ailleurs  sou  principal  mérite.  L'auteur 
a  pour  but  de  nous  «  raconter  simplement  une  tranche  de  la  vie  con- 
teuii)oraine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  saisistiant  »,  je  reproduis  sou 
style,  et.  pour  ce  faire,  il  est  allé  chercher  dans  Paris  qui  passe  et  dans 
V Action  républicaine  du  xvii*  arrondissement,  où  il  aurait  pu  les  lais- 
ser dormir  sans  grand  dommage,  une  foule  d'articulfts,  j'fu  comj)le 
iusqu'à  cent-neuf  consacrés  a.\ix  Éci-ivains,  aux  Peintres  et  scul}iteurs, 
aux  Hommes  politiques,  aux  Artistes  lyriques  et  dramatiques,  aux  Eco- 
nomistes et  financiers,  aux  Compositeurs,  enfin  aux  Explorateurs  et  phi- 
lanthropes de  noire  temps.  (Juul  vaste  progranunc,  d'ailleurs  fort  mal 
rempli,  car  on  ne  trouve  guère  dans  cette  longue  st'^rie  que  des 
personnalités  de  troisième  ou  quatrième  ordre,  auxquelles  nul  ne 
Mars  1900.  T.  LXXXVlll.  17. 
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s'intéresse en  dehors  du  xvii»  arrondissement.  Ainsi,  le  grand 

homme  de  la  série  politique,  c'est  Trarieux  :  le  lecteur  peut  juger  du 
reste. 

L'auteur  affecte  un  profond  mépris  pour  l'État-major,  appelle 
Drumont  le  «  mouchard  Drumont,  représentant  des  jésuites  »,  accuse 
Alphonse  Ilumbert  de  «  se  jeter  dans  les  bras  des  traîneurs  de  sabres 
et  de  faire  amende  honorable  au  confessionnal  des  bons  Pères  »,  ce  qui 
est  très  spirituel.  Après  nombre  de  traits  du  même  goût,  M.  Vibert  fils 
nous  sert  la  longue  liste  des  ouvrages  de  M.  son  père  et  de  ses 
propres  ouvrages.  Car,  la  couverture  nous  le  rappelle  pour  que  nous 
ne  l'oubliions  pas  :  son  père  fut  un  «  célèbre  historien  >,  et  lui-même 
est  un  «  éminent  économiste.  »  Allons  tant  mieux,  et  je  leur  fais  bien 
volontiers  à  tous  deux  celte  petite  réclame.  En  télé  de  son  livre, 
l'auleur  imprime  en  lettres  majuscules  :  «  Reproduction  interdite  aux 
journaux  qui  n'ont  pas  un  traité  avec  la  Société  des  gens  de  lettres.  » 
Je  puis  l'assurer  qu'il  a  pris  là  une  précaution  tout  à  fait  inutile. 

Ed.  Pontal. 


Biographie  du  baron  Jules- Joisepii  d'Auethan,  ministre 
d'Etat,  ancien  ministre  de  la  Justice,  ancien  chef  du  cabinet  de  1870,  ancien 
président  du  Sénat,  grand  cordon  de  l'ordre  de  Léopold,  1803-1888,  par  LÉOPOLD 
Plettingk.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1899,  in-8  de  x-420  p. 

C'est  une  grande  et  belle  figure  que  celle  du  baron  Jules-Joseph 
d'Anethan,  dont  M.  Léopold  Plellinck  nous  raconte  aujourd'hui  l'his- 
toire. Issu  d'une  vieille  famille  de  l'électoral  de  Trêves,  fixée  en  Bel- 
gique, Jules  d'Anethan  avait  débuté  dans  la  carrière  judiciaire.  Il  était 
avocat  général  à  Bruxelles  lorsque  le  roi  Léopold  lui  donna  le  porte- 
feuille de  la  justice  dans  le  cabinet  présidé  par  J.  B.  Nothomb.  C'était 
l'époque  où  la  guerre  entre  les  catholiques  et  les  libéraux  ayant  déjà 
commencé  mais  n'étant  point  encore  arrivée  à  l'état  aigu,  les  chefs  du 
gouvernement,  fidèles  aux  traditions  du  congrès,  cherchaient  encore 
à  faire  de  la  politique  de  conciliation  et  d'union.  Esprit  large,  caractère 
élevé,  profondément  catholique,  mais  aussi  essentiellement  tolérant, 
vraiment  libéral  dans  le  bon  sens  du  mot,  M.  d'Anethan  avait  sa  place 
dans  un  ministère  comme  celui-là.  Il  la  tint  brillamment  et  signala 
son  passage  par  des  réformes  heureuses  et  des  lois  utiles  et  sages.  Mais 
les  passions  étaient  trop  vives  :  le  cabinet  tomba  en  1845  et  l'année 
suivante  M.  d'Anethan  échoua  aux  élections  de  Louvain  dont  il  était 
représentant.  Sa  retraite  ne  fut  pas  longue.  Dès  1849,  l'arrondissement 
de  Thielt  offrit  un  siège  de  sénateur  au  vaincu  de  1848.  L'arrondisse- 
ment de  Thielt  semble  avoir  le  privilège  de  donner  aux  Chambres 
belges  leurs  membres  les  plus  illustres.  C'est  lui  qui  depuis  plus  d'un 
quart  de  siècle  est  le  collège  électoral  de  l'homme  d'État  le  plus  émi- 
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nent  de  Belgique,  M.  Beernaert.  Il  a  été  durant  plus  de  quarante  ans  fidèle 
au  baron  d'Anethan.  Mais  pendant  de  longues  années,  ce  dernier  dut 
se  résigner  à.  n'être  qu'un  des  chefs  de  l'opposition  catholique.   Le 
nainistère  Frère-Bara,  issu  d'une  émeute,  maintenu  par  une  équivoque, 
dura  treize  longues  années.  Quand  il  tomba  en  1870,  M.  d'Anethan  fut 
appelé  à  présider  le  cabinet  qui  le  remplaça.  La  situation  était  diffi- 
cile, la  guerre  de  la  France  et  de  la  Prusse  venant  inopinément  créer 
un  danger  menaçant  pour  la  neutralité  belge.  Le  baron  d'Anethan  et 
ses  collègues  parèrent  au  danger  et  résolurent  les  difficultés  avec  une 
décision,  une  fermeté  et  une  prudence  que  la  diplomatie  européenne 
reconnut  hautement  et  auxquelles  les  adversaires  même  rendirent 
hommage.  A  l'intérieur,  leurs  réformes  utiles  comme  l'abaissement  du 
cens  pour  les  élections  provinciales  et  communales,  leur  vif  désir  de 
résoudre  pacifiquement  les  questions  irritantes,  leur  loyalisme  consti- 
tutionnel semblaient  devoir  leur  assurer  une  longue  existence  minis- 
térielle. Désespérant  de  les  renverser  légalement,  les  libéraux  eurent 
recours  à  leur  procédé  habituel  :  l'émeute,  et  en  1872  comme  en  1857  le 
procédé  réussit;  la  Couronne  céda.  Les  ministres  refusèrent  de  donner 
leur  démission;  le  Roi  la  leur  demanda  et  ils  ne  purent  la  refuser.  Ce 
fut  la  fin,  non  pas  de  la  carrière  politique,  mais  de  la  carrière  ministé- 
rielle du  baron  d'Anethan.  Vice-président,  puis  président  du  Sénat,  il 
prit  part  encore  à  toutes  les  luttes  qui  suivirent,  prodiguant  à  toutes 
les  saintes  causes  l'appui  de  sa  parole  et  le  concours  de  ses  conseils. 
En  1888  sa  santé  le  força  à  la  retraite  et  il  mourut  peu  après,  laissant 
l'exemple  d'une  vie  d'une  grande  unité   morale    et  d'une  constante 
élévation.  C'est  cette  vie  que  M.  Plettinck  vient  de  raconter  dans  un 
beau  livre  qui  est  comme  une  histoire  parlementaire  de  la  Belgique. 
Nul  mieux  que  lui  n'était  désigné  pour  cette  mission  ;  car  c'est  son  père 
qui  avait  eu  l'honneur  d'être  à  Thielt  le  parrain  politique  du  baron 
d'Anethan.  Maxime  de  la  Rocheterie. 


Origines  et  iléhufH  «le  l'iinprinierie    à    Poitiem*  ;    Bililio- 
«jrapliie  deM  premiers  livreH  iiiiprii»é«  daiiM  cette  «ille 

(14'îtt-15t5),avec  corainenlaires,eclaircisseiuent3  et  docuiueiits  iné- 
dits, par  A.  CLAUDiN.  Paris,  Glauilin  ;  Niort,  Clouzol,  I8'J7,  ia-8  de  iv-t'J2 
iv-LXXvi  p.  —  Prix:  15  fr. 
HIonuineutH  de  l'imprimerie  à  Poitiers  ;  recueil  de  fuc- 
MimiléM(149»-151&),  par  A.GLAUDiN.Paris,  Claudia;  Niorl.Clouzol, 
18'J7,  iu-s  do  IV- XIX  p.  et  2;i8  Ilg.  —  Prix  :  2o  fr. 

En  attendant  la  publication  du  grand  ouvrage  que  M.  A.  Claudia 
prépare  sur  l'Imprimerie  en  France  aux  XV^  et  X\'l°  siècles,  nous 
voyons  apparaître  une  série  d'érudites  monographies  qui  sont 
autant  d'étapes  nécessaires  vers  le  but  final  et  ardemment  convoité. 
Après  Albi,  Salins,  Auch,  Saint-LÔ,  La  Réolc,  Agen,  Limoges,  Sisteron, 
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Bordeaux,  voici  Poitiers,  l'une  des  villes  de  France  qui  ont  connu  le 
plus  tôt  la  typographie.  La  première  presse  y  a  été  établie  dans  la 
maison  d'un  dignitaire  du  Chapitre  de  Saiut-Hilaire-le-Grand.  Quel 
était  ce  dignitaire  sagace  ?  La  question  est  controversée.  M.  Glaudin 
penche  pour  Bertrand  de  Brossa.  En  tout  cas,  le  premier  volume  fut 
achevé  d'imprimer  le  14  août  1479  ;  c'est  un  Breviarium  hisloriale.  Dès 
lors  la  production  typographique  se  suit  à  peu  près  sans  interruption 
dans  la  capitale  du  Poitou,  avec  des  imprimeurs  tels  que  P.  Bouyer, 
Jean  de  Marnef,  A.  Charron  et  J.  Mesnage.  M.  Glaudin  décrit  avec  soin 
tous  les  exemplaires  retrouvés,  la  plupart  à  l'état  unique,  des  plus 
anciennes  presses,  et  emploie  sa  critique  à  leur  enlever  un  certain 
nombre  de  livres  qui  leur  avaient  été  faussement  attribués  jusqu'ici. 
Quelques  illustrations  dans  le  texte  permettent  de  suivre  pas  à  pas  les 
dissertations  et  discussions  très  serrées  de  l'auteur  si  parfaitement 
compétent  en  cette  matière. 

Que  dire  du  recueil  de  fac-similés?  C'est  la  première  fois, en  France, 
que  l'on  édite  un  travail  de  ce  genre  pour  une  seule  localité  et  pour 
quarante  années  d'exercice.  Une  telle  abondance  de  documents  pré- 
cieux, un  tel  luxe  de  variétés  de  caractères,  aideront  singulièrement 
aux  études  ultérieures  et  permettront  très  vraisemblablement  de  re- 
trouver beaucoup  de  livres  sans  nom  d'imprimeur  et  sans  indication 
de  lieu  d'impression,  qui  ont  pu  jusqu'à  présent  être  attribués  à  telle 
ou  telle  localité  sans  raison  suffisaute,ou  dont  l'attribution  reste  encore 
vague .  On  ne  saurait  donc  assez  remercier  M. Glaudin  qui  n'a  pas  reculé 
devant  les  frais  d'une  semblable  publication  dans  l'intérêt  de  la  science 
bibliographique.  Son  livre,  tiré  à  petit  nombre  comme  les  précédents 
ouvrages  du  même  auteur,  ne  tardera  pas  à  s'épuiser  et  à  se  faire  rare. 

H.  Stein. 

BULLETIN 

Qu'est-co  que  la   poi-fection  chréticnue  ?    Petit  Xfitîté  théorique 

avec  ae»  i-éflcxions  pratiques,  par  l'abbé  E.  Braun.  Paris,  Retaux, 

1900,  in-i6  dexiv-na  p.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

Certes  les  traités  sur  la  «  perfection  chrétienne.)  ne  manquent  pas.  Nom- 
mons seulement  celui  de  Rodriguez,  dans  lequel  tant  d'auteurs  ont  puisé.  En 
général  deux  défauts  déparent  ces  sortes  d'ouvrages  :  les  uns  sont  trop 
étendus,  trop  savants,  pour  ne  point  dire  trop  vagues  et  trop  théoriques  ; 
d'autres,  sous  prétexte  de  brièveté,  ne  sont  que  superficiels.  Beaucoup 
même  ne  circonscrivent  pas  avec  la  précision  nécessaire  ce  concept  si 
répandu  de  perfection  chrétienne. 

Le  substantiel  et  limpide  petit  livre  de  M.  l'abbé  Braun  répond  à  ces 
divers  desiderata.  Il  définit  la  perfection  chrétienne  :  «  L'union  de  l'âme  à 
Dieu  par  la  ctiarité.  »  On  ne  peut  être  plus  philosophe  chrétien  et  plus 
exact,  tout  en  s'inspirant  de  l'Écriture,  de  la  Tradition,  des  saints  Pères, 
des  Docteurs  :  saint  Thomas,  saint  Augustin;  des  plus  célèbres  mystiques, 
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Suarez,  saint  François  de  Sales,  saint  Alphonse  de  Liguori,  sainte  Thérèse, 
sans  compter  les  auteurs  contemporains  d'une  compétence  reconnue  en 
matière  de  spiritualité. 

C'est  la  moelle  du  livre  où  les  références  sont  nombreuses  et  conscien- 
cieusement indiquées.  Après  avoir  établi  en  un  lumineux  relief  l'idée  de 
la  perfection  chrétienne,  l'auteur  nous  fait  passer  en  revue  les  Vertus,  les 
Dons,  les  Fruits  du  Saint-Esprit,  les  Béatitudes,  l(-s  Missions  divines,  si 
peu  connus  même  des  chrétiens  se  livrant  au  travail  quotidien  de  la  per- 
fection. En  un  mot,  dans  ce  livre,  on  parcourt  rapidement  tout  le  champ 
où  s'exerce  la  vie  surnaturelle.  —  Aux  parties  théoriques  ont  été  ajoutées 
des  réflexions  pieuses  pour  ne  pas  négliger  le  côlé  pratique. 

Cet  opuscule  doit  être  dans  la  cellule  du  religieux,  sur  la  table  de  travail 
de  l'homme  du  monde  pratiquant.  Tous  y  trouveront  lumière,  amour  et 
courage,  pour  gravir  les  rudes  sentiers  de  la  perfection  chrétienne. 

Louis  Bobert. 

L'Inquisition,  par  Louis-Germain  Lévr.  Paris,  Durlacher,  1899,  in-8  de 
51  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Il  y  a  assurément  fort  à  dire  sur  l'inquisition,  et  ce  n'est  certes  pas  moi 
qui  entreprendrai  de  la  défendre  sur  tous  les  points.  De  même,  l'antisémi- 
tisme ayant  produit,  dans  le  domaine  historique,  toute  une  littérature 
haineuse  et  superficielle,  il  serait  puéril  de  s'étonner  qu'il  ait  provoqué 
des  représailles.  Ce  n'est  tout  de  même  pas  une  raison  pour  donner  au 
public  des  brochures  comme  celle  de  M.  Lévy  :  une  étude  sur  l'inquisition 
où  rien  n'est  allégué  de  ce  qui  peut  en  éclairer  la  genèse  en  expli- 
quant l'état  d'esprit  des  hommes  du  moyen  âge  ;  où  (à  côté  d'ailleurs 
des  meilleurs  travaux  modernes  sur  la  matière)  sont  citées  pêle-mêle  des 
sources  des  plus  suspectes  ;  où  les  références  précises  font  presque  partout 
défaut;  où  la  doctrine  de  l'Église  sur  la  tolérance  n'est  exposée  qu'au  moyen 
de  quelques  citations  soigneusement  isolées  de  leur  contexte.  —  La  note 
de  la  page  14  prouve  que  M.  Lévy  ignore  les  doctrines  des  théologiens  du 
moyen  âge  sur  le  prêt  à  intérêt,  et  ne  sait  même  pas  bien  ce  que  c'est 
qu'une  action  ou  une  obligation.  E.  Jordan. 


Giovanni  Pi«r  I^nlgi  da  PalcMtrint»  o  l'emcndaziono  del  Gradunle 

romano,  da  Mgr.  Carlo  Respighi.  Roma,    Desclée  et  Lefebvre,  s.  d., 
in-8  de  15  p. 

Ces  pages  substantielles  attaquent  de  front  et  réduisent  à  néant  la  légende 
propagée  et  défendue  par  M.  le  D'  Ilabert  de  Rastibonne,  sur  la  part  con- 
sidérable que  le  célèbre  l'alestrina  (|  ISQ'!)  aur.iit  prise  à  la  correction  du 
Graduel  romain.  —  Mgr  Respighi  cite  deux  documents,  l'un  du  L'5  no- 
vembre 1577,  l'autre  du  13  décembre  1579.  Il  en  ressort  que  la  correction 
des  livres  de  chant  était  uniquement,  pour  les  musiciens  do  cette  époque. 
une  bonne  opération  tlnancière.  —  Son  étude  le  conduit  à  la  conclusion 
suivante  ;  «  Nous  pouvons  retenir  de  tout  ceci  que  Palestrina  est  complète- 
ment irresponsable  du  déplorable  travail  qui  a  donné  comme  résultat  l'édi- 
lion  médicéenne  du  Graduel  romain.  »  Elle  est  plus  coimue  aujourd'hui 
sous  le  nom  d'«  édition  de  Ralisbonne.  »  M.  D. 
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Zur  ((■^<^<^'*'*<^'*^^  I^autfçecclilchte.  Akadcmlactao  A.bhandlung'sur 
ErlaiiKun^ç  tlei*  I>octoi>\vùr(le  der  pliilosopliischcn  I<''akultat  zn 
Upeala,  vorgelegl  und  am  23  April  f898,  um  10  Ulir  Vormiltags  im  Ilôrsaal 
N.  0.  IV,  ôffentlich  zu  verteidigen  von  Otto  Lagercranlz.  Upsala,  Academische 
Buchdruckerei.  Edv.  Berling,  1898,  ia-8  de  156  p. 

Il  s'agit,  comme  on  le  voit,  d'uue  thèse  de  doctorat.  Le  titre  ue  nous  laisse 
ignorer  ni  le  jour  de  sa  soutenance,  ni  l'heure,  ni  même  la  salle  universi- 
taire où  le  candidat  prouva  qu'il  était  digne  d'entrer  «  in  docto  corpore.  » 
C'est  de  la  précision  à  l'allemande  et,  sans  doute  ici,  à  la  suédoise,  puisque 
nous  sommes  à  Upsal.  L'auteur  de  ce  travail  essentiellement  didactique 
reprend  en  sous-œuvre  les  théories  des  Gurlius  et  des  Ascoli,  pour  les  rec- 
tifier ou  les  développer.  Il  étudie,  en  essayant  de  retrouver  leur  genèse,  les 
différences  dialectales  du  grec,  principalement  celles  de  l'ionien  et  de  l'at- 
tique,  mais  sans  se  renfermer  dans  un  cadre  trop  étroit. 

L'abondance  de  ses  informations  pourrait  étonner,  si  la  patience  et  la 
ténacité  des  érudits  de  sa  race  permettait  encore  l'étonnemen t.  D'ingénieux 
rapprochements,  le  plus  souvent  fondés,  viennent  éclairer  et  justifier  les 
assertions  de  l'auteur.  Sans  doute  ce  système  a  ses  dangers,  mais  il  est 
évident  que  l'on  ne  saurait  s'en  passer  et  que  l'étude  comparative  des  textes 
s'impose  dans  tout  travail  de  ce  genre,  puisque  même  elle  en  est  l'essence. 

Nous  croyons  que  cette  thèse  sera  justement  appréciée  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  linguistique;  si  elle  est  l'œuvre  d'un  jeune  homme,  elle  n'est 
certainement  pas  celle  d'un  novice.  A.  R. 


Résumé  de  l'histoire  'ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  en  vingt 
et  une  leçons,  par  A.  Saulnier.  Paris,  Briguet,  1899,  in-12  de  vi-69  p.  — 
Prix:  0  fr.  85. 

Ce  petit  traité  est  conçu  d'après  la  meilleure  méthode  pédagogique,  la 
seule  qui  convienne  aux  jeunes  élèves  de  sixième  auxquels  il  s'adresse. 
Sa  division  en  leçons  est  courte  et  claire.  Il  eût  été  préférable,  pour  la 
rendre  plus  frappante  encore,  de  faire  précéder  chaque  leçon  d'un  sommaire 
très  court,  annonçant  en  quelques  mots,  le  but  de  la  leçon.  On  ne  peut 
donc  relever  dans  ce  livre  que  quelques  erreurs  de  détail,  ou  quelques 
défauts  de  plan.  C'est  une  erreur  de  croire  que  les  crues  périodiques  du 
Nil  ont  pour  cause  «  les  pluies  d'Abyssinie  »  et  le  «  débordement  des 
grands  lacs  de  ce  pays  »  (p.  4).  Les  inondations  du  Nil  sont  la  suite  natu- 
relle des  grandes  pluies  tropicales  qui  arrosent  le  plateau  des  Grands- 
Lacs,  et  le  Haut  Soudan,  région  du  Bahr-el-Ghazal  ou  des  Rivières.  Il  n'est 
pas  utile  de  refaire,  môme  à  titre  de  résumé,  toute  la  suite  de  l'histoire 
sainte,  dans  l'histoire  des  anciens  peuples  d'Orient  (p.  32  et  suivantes).  — 
Il  s'agit  Ici  de  prendre  le  peuple  juif  arrivé  à  un  état  politique  connu  et  de 
le  suivre  jusqu'à  la  conquête  syrienne,  ou  même  jusqu'à  la  conquête 
romaine.  Enfin  l'histoire  des  rois  de  Juda  est  encore  trop  détaillée,  trop 
suivie  pour  intéresser  les  élèves  de  sixième.  Il  valait  mieux  indiquer  l'état 
politique  et  moral  des  Juifs  pendant  cette  période  en  insistant  sur  le  rôle 
des  prophètes,  d'Isaïe,  et  de  Jérémie  en  particulier.  Inutile  de  dire  que  ces 
fautes  de  détail  ne  détruisent  pas  le  bon  eftet  produit  par  l'ensemble  de 
l'ouvrage.  J.  Bernard. 
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La   Franc-mnçonnerle  ea  France,  par  G.  GOYAU.    Paris,  Perrin,  1899, 
in-16  de  vii-119  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Jusqu'ici  la  Franc-maçonnerie  ne  s'était  attaquée  qu'au  clergé,  qui  est 
bâillonné,  ou  à  l'armée,  cette  grande  muette  vouée  à  l'obéissance  passive. 
Elle  vient  de  faire  un  pas  de  plus  ;  elle  commence  une  campagne  contre 
l'Université.  Mais  l'Université  ne  manque  pas  de  gens  qui  savent  et  osent 
parler.  M.  G.  Goyau,  avec  le  beau  talent  qu'on  lui  connaît,  a  relevé  la  pro- 
vocation. Dans  cette  brochure,  que  tout  le  monde  voudra  lire,  il  stigmatise 
spirituellement  les  momeries  des  enfants  de  la  Veuve  et  cet  argot  ridicule, 
grâce  auquel  «  le  sot  et  l'homme  d'esprit,  dans  la  maçonnerie,  disent  à  peu 
près  les  mêmes  choses  dans  les  mêmes  termes.  » 

Mais  le  grand  intérêt  de  ce  petit  volume  est  surtout  dans  l'exposé  du  rôle 
politique  de  la  Franc-maçonnerie.  Nous  recommandons  spécialement  la 
lecture  des  pages  57  et  suivantes.  On  y  verra  avec  quelle  habileté  la  Ma- 
çonnerie a  essayé  de  s'approprier  la  personne  du  président  Félix  Faure, 
qui,  un  jour  de  jeunesse,  avait  paru  dans  une  loge  au  Havre  ;  comment  elle 
a  tout  fait  pour  faire  croire  que  le  Président  appartenait  corps  et  âme  à  la 
Franc-maçonnerie,  et  aussi  comment,  après  la  formation  du  ministère 
Méline,  elle  s'est  éloignée  de  lui  et  a  fini  par  ne  parler  qu'avec  colère  et 
dédain  du  premier  magistral  de  la  République.  Il  y  a  là  une  page  d'histoire 
contemporaine  qui  explique  beaucoup  de  choses,  que  le  Président  actuel 
connaît  très  bien  et  qui  l'empêchera  sans  doute  d'abandonner  la  politique 
radico-socialiste  qui  lui  est  imposée. 

Tout  cela  est  dit  dans  une  langue  élégante  et  avec  beaucoup  de  modé- 
ration. M.  Goyau  s'abstient  de  toute  invective  et  de  toute  légende  plus  ou 
moins  diabolique.  Il  se  contente  des  faits  tels  qu'il  les  a  constatés  dans 
les  documents  officiels  du  Grand  Orient.  Aussi  mérite-t-il  pleine  créance 
et  sa  brochure  donne  une  idée  très  juste  de  cette  association  mystérieuse, 
sorte  de  club  en  permanence,  ayant  une  politique  intérieure  et  extérieure 
qu'elle  impose  au  gouvernement,  et  particulièrement  destinée  à  faire  la 
courte  échelle  aux  médiocrités  qu'elle  abrite  pour  les  porter  aux  places 
lucratives. D.  V. 

Quand  j'étaU  Romain,  par  le  vicomte  OsCAR  DE  PoLi.  Paris  et  Lyon, 

Briguet,  1899,  in-8  de  309  p.  —  Prix  :  li  fr. 

Sous  ce  titre,  le  vicomte  de  Poli  nous  raconte  très  agréablement  ses  sou- 
venirs de  l'époque  où  il  était  au  service  du  Pape,  en  attendant  de  se 
mettre,  au  jour  du  péril,  au  service  de  la  France.  Ce  volume  est  très 
varié.  Souvenirs  anecdotiques  du  régiment  des  zouaves  ponliflcaux  et  du 
petit  bataillon  des  «  croises  »  de  Cathelineau,  qui  eut  une  existence  éphé- 
mère; dissertations  archéologiques  et  historiques  sur  le  Golis(?e,  la  Rome 
païenne  et  les  bibliothèques  de  Rome;  enfin  deux  histoires  dramatiques  : 
la  Dame  noire  et  le  Lendemain  de  Mentana,  voilà  le  livre,  qui  respire  un 
grand  amour  de  l'Église  et  de  la  France,  et  se  recommande  à  ce  double 
point  de  vue  à  l;i  jeunesse  chrétienne.  Un  joli  livre  d'clrennes  et  aussi  un 
charmant  livre  de  prix.  Ed.  Pûntal. 


■  nvcntnlrc  do»  nouveaux  inaituacKlt*  concernant  l'lil«tolro  d«  la 
IteiKi'Iuo     acciult*     par    la     Itllillothèque    royalo    d«     llorlln,     par 

Michel  Huisman.  Bruxelles,  liayez,  1899,  in-S  de  lis  p. 

Depuis  quelques  années  la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique 
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s'efforce  de  faire  connaître  aux  érudits  les  sources  de  l'histoire  de  la  Bel- 
gique. Sous  sou  iiispirallon  ont  été  publiés  successivement  plusieurs  in- 
ventaires :  en  1895,  celui  des  «  Cartulaires  conservés  dans  les  dépôts  des 
Archives  de  l'Etat  eu  Belgique  »  ;  en  1897,  celui  des  «  Cartulaires  conservés 
en  Belgique,  ailleurs  que  dans  les  dépôts  des  Archives  de  l'État  »  ;  en  1899, 
celui  des  «  Cartul.iires  belges  conservés  à  l'étranger.  »  Le  travail  que  nous 
annonçons  continue  la  série.  Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin  que  décrit  M.  M.  Iluisman  sont  au  nombre  de  plus  de  cent;  beau- 
coup d'entre  eux  sont  relativement  modernes,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  remon- 
tent pas  au-delà  du  xvii»  siècle,  et  paraissent  d'un  intérêt  médiocre.  Il 
n'en  est  pas  moins  précieux  d'en  avoir  la  liste  et  une  description  qui  suffit 
à  nous  les  faire  apprécier.  Les  plus  importants  n'intéressent  pas  seulement 
la  Belgique.  A  noter  parmi  eux  une  «  Lex  romana  Visigothorum  »  du  vu» 
ou  du  vni*  siècle,  et  une  i.  Lex  Salica  »  du  x*  ;  ces  deux  manuscrits  ont 
appartenu  à  sir  Thomas  Philipps,  de  même  qu'un  manuscrit  des  Grandes 
chroniques  de  France,  aux  armes  de  Boulainvilliers  et  enrichi  de  minia- 
tures, et  un  Voyage  de  Jean  de  Mandeville,  tous  deux  du  xv«  siècle.  En 
revanche,  ce  n'est  plus  de  la  bibliothèque  de  Gheltenham,  mais  de  celle  de 
lord  Hamilton  que  sont  sortis,  pour  arriver  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Berlin,  un  Évangéliaire  de  Stavelot  datant  du  vm*  ou  du  ix»  siècle,  un 
troisième  livre  des  Cronicques  de  Froissart  et  des  Heures  de  Notre-Dame 
qui  peuvent  avoir  appartenu  à  Marie  de  Bourgogne. 

Armand  d'Herbomez. 

SacbBische  GeBchteiite,  von  Prof.  D'  OxTO  Kaemmel.  Leipzig,  Gôschen, 
1899,  in-16  de  160  p. 

M.  Kaemmel,  le  recteur  du  gymnase  Saint-Nicolas  de  Leipzig,  nous 
donne  dans  la  collection  Gôschen  un  abrégé  de  l'histoire  de  la  Saxe.  G'est 
un  véritable  tour  de  force  de  présenter  dans  un  si  mince  volume  un  aperçu 
général  d'un  royaume  qui  fut  mêlé  à  toutes  les  révolutions  de  l'Europe. 
Malgré  les  très  étroites  limites  dans  lesquelles  le  récit  est  obligé  de  se 
renfermer,  ce  récit  demeure  vivant  et  intéressant.  Ce  n'est  pas  une  sèche 
chronique,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  mais  bien  un  tableau  animé  de 
la  vie  politique,  sociale  et  économique  de  la  Saxe,  depuis  l'époque  germa- 
nique et  slave  jusqu'à  nos  jours.  Rien  n'y  est  oublié  ;  on  y  trouve  même 
une  esquisse  du  mouvement  littéraire  et  artistique,  aux  grandes  époques. 
Il  est  vrai  que  M.  Kaemmel  était  admirablement  préparé  à  ce  travail  par 
ses  travaux  antérieurs,  et  particulièrement  par  ses  Promenades  à  travers 
l'histoire  de  la  Saxe  et  de  ses  princes.  L.  M. 


Un  matrlmonio  reale  nel  secolo  XVII,  da  GEMMA.  ZamBLBR.    Firenze, 
«  Rassegna  nazionale,  »  1896,  in-8  de  11  p. 

Une  jeune  et  gracieuse  érudite  italienne  a  tiré  des  archives  de  Florence, 
et  plus  précisément  des  dépèches  de  l'ambassadeur  Sacchetti  (archivio  Me- 
diceo,  G,  4385)  une  amusante  relation  du  mariage  de  Ferdinand  d'Autriche, 
fils  de  l'empereur  Ferdinand  II,  et  de  Maria-Anna,  fille  de  Philippe  III 
d'Espagne,  en  février-mars  1631.  Cet  ambassadeur  avait  prévu  le  moderne 
reportage  mondain,  et  il  narre  à  son  grand-duc  des  détails  que  lui  envie- 
raient nos  gazettes  du  high-life.  Il  y  a  peut-être  eu  quelque  naïveté  à  ra- 
masser dans  ses  papotages  diplomatiques  des  détails  qui  n'ont  réellement 
qu'un  médiocre  intérêt,  mais  il  y  a  eu  aussi  du  mérite  à  s'astreindre  à  la 
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lecture  de  ces  dépêches.  El  en  somme  tel  détail,  même  oiseux,  peut  avoir 
son  utilité  pour  l'histoire  des  mœurs  :  Sacchetti  est  inépuisable  sur  les  bals 
de  la  Cour  et  sur  l'opéra  allégorique  de  Dou  Cesare  de  Guastalla.  Le  plus 
joli  détail  de  ce  mariage  est  la  première  rencontre  de  l'archiduc  avec  sa  fu- 
ture femme  :  il  voulut  la  voir  incognito  et,  mêlé  aux  gentilshommes  de 
son  majordome,  M.  de  Ton,  envuyes  pour  faire  à  l'épousée  de  nouvelles 
révérences,  il  défila  à  son  tour  devant  elle  l'avant-dernier,  pour  lui  baiser 
la  main.  Il  s'inclina  avec  respect,  mais  quand  il  tint  dans  sa  main  celle  de 
sa  future  épouse,  il  ne  put  réprimer  un  mouvement  de  sympathie  et  la  lui 
serra  assez  fort.  La  princesse  regarda  ce  cavalier  audacieux  et  rougit  :mais 
lui  lui  montrai  sou  doigl  une  bague  de  perles  et  de  cheveux  qu'elle  avait 
d'Espagne  envoyée  à  l'archiduc  ;  alors  elle  comprit  tout  et  sourit  dou- 
cement. M""  Zambler  a  raconté  ce  galant  épisode  avec  une  heureuse  com- 
plaisance, et  toute  la  chronique  de  ces  fêtes  avec  une  précision  et  une 
abondance  remarquables.  Mais  il  faut  souhaiter  qu'elle  aborde  des  sujets 
d'un  intérêt  plus  général.  Léon-G.  Pélissibr. 

Die    KntBtehun;;  der  Voi'lierr-scliuM  Veiicdigs    an  dci*  i%ndrla  mit 

beitragen  zui-  Vei-rassunffsgesciiiciite,  von  Walter  Lenel.  Stras- 
bourg, Karl.  J.  Trubner,  1897,  in-8  de  v-145  p. 

Ce  livre  comprend  trois  études  d'importance  inégale,  mais  d'un  haut 
intérêt  pour  l'histoire  médiévale  de  la  Sérénissime.  La  première  est  con- 
sacrée au  développement  de  la  puissance  politique  et  commerciale  de 
Venise  dans  l'Adriatique,  et  aux  luttes  qu'elle  eut  à  soutenir  en  Dalmatie, 
contre  Ferrare  et  contre  d'autres  ennemis;  l'auteur  indique  aussi  avec  une 
large  documentation  l'oscillation  constante  de  la  politique  vénitienne  entre 
l'expansion  maritime  et  commerciale  et  le  système  de  la  territorial  politik. 
Un  appendice  critique  sur  la  chronique  d'Andréa  Dandolo  termine  ce  pre- 
mier chapitre  :  l'auteur  y  montre  beaucoup  de  sagacité.  Les  deux  autres 
études  sont  relatives  à  la  réforme  du  doganat  au  xii*  siècle,  et  aux  origines 
du  Consilium  Magnum,  dont  l'auteur  prolonge  l'histoire  jusqu'en  1207.  La 
dernière  surtout  devra  retenir  l'attention  des  futurs  historiens  des  institu- 
tions vénitiennes.  L.-G.  P. 

nef     Podestà,  dcl    luogo    tonontc,    dcgil   nudltorl   o   dci     ^ovor<ia- 
toi*l  del    antico  ducato    délia  IMiruudoIa.    Cataloglii     ci*onoIof$i<»I 

corredati  di  notizie,  da  Fbligk  Cerretti.  Tomo   unico.  Mirandola, 
tip.  di  Grilli  Candido,  1898,  in-8  de  xxiii-205  p. 

La  municipalité  de  Mirandola  se  montre  soucieuse  de  réunir  et  de 
recueillir  les  souvenirs  historiques  du  duché  dont  elle  fut  jadis  la  capitale. 
Elle  a  institué  une  commission  municipale  pour  les  études  historiques  et 
les  beaux-arts,  et  publie  des  Memorie  storiche  delta  ciltà  e  deW  antico  ducato 
délia  Mirandola.  Cette  commission  a  déjà  publié  douze  volumes,  dont  le 
douzième  seulement  nous  a  été  adressé  :  leurs  sujets  sont  d'ailleurs  indé- 
pendants. Celui-ci  est  consacré  à  un  catalogue  des  divers  magistrats  de 
l'antique  duché  de  la  Mirandole  :  podestats,  lieutenants,  auditeurs  et  gou- 
verneurs. Ce  catalogue  a  coûté  six  ans  de  recherches  à  son  auteur,  cl 
paraît  fort  complot.  Mais  je  ne  puis,  loin  dos  archives  de  la  Mirandola,  du 
patient  dépouilleiuent  desquelles  il  est  sorti,  en  contrôler  l'exactitude. 
Une  courte  introduction,  bourrée  de  faits  jusqu'à  en  être  confuse  et 
embrouillée,  mais  bien  documentée,  précèile  cette  table  chronologique. 

L.-G.  P. 


—  2«6  — 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Après  MM.  Pierre  Janet  et  Fréd.  Bouillier,  voici  un  troi- 
sième philosophe  éminent  qui  vient  de  disparaître  :  M.  Charles  Lévêqub, 
en  effet,  est  mort  le  5  janvier.  Né  le  9  août  1818  à  Bordeaux,  il  avait  fait  ses 
études  au  collège  de  cette  ville,  puis  était  entré  en  1838  à  l'École  normale. 
Agrégé  de  philosophie  en  1842,  il  occupa  celte  chaire  de  1841  à  1847,  d'abord 
à  Angoulème  puis  à  Besançon,  fut  nommé  membre  de  l'École  d'Athènes,  qu'on 
venait  de  créer,  en  1847-1848,  et  à  son  retour  il  professa  au  lycée  de  Tou- 
louse. En  1852,  il  subit  avec  éclat  les  épreuves  du  doctorat,  ce  qui  lui  valut, 
après  un  an  de  suppléance  à  la  Faculté  de  Besançon,  le  titre  de  professeur 
titulaire  à  la  Faculté  de  Nancy  et,  peu  de  temps  après,  d'être  appelé  à  Paris 
oîi  il  fut  attaché  comme  délégué  à  la  Sorbonne.  Deux  ans  plus  tard,  il  était 
chargé  du  cours  de  philosophie  grecque  et  latine  au  Collège  de  France  et 
quand,  en  1861,  Barthélémy  Saint-Hilaire,  titulaire  de  cette  chaire,  démis- 
sionna, il  lui  succéda.  L'Académie  des  sciences  morales  lui  ouvrit  ses 
portes  en  1865  en  remplacement  d'Em.  Saisset.  Philosophe  de  l'école  éclec- 
tique, il  sut  par  son  originalité  se  créer  une  place  toute  particulière,  et 
s'est  surtout  occupé  d'esthétique.  Tout  le  monde  connaît  l'ouvrage  qu'il 
publia  en  1860  sous  le  titre  de  Science  du  beau  étudiée  dans  ses  pi'incipes  et  ses 
applications  et  que  récompensèrent  à  la  fois  l'Académie  française  par  le 
prix  Monthyon,  l'Académie  des  sciences  morales  par  le  prix  Bordin  et  l'Aca- 
démie des  beaux-arts.  Ajoutons  qu'il  a  collaboré  à  la  iîevuc  des  Deux  Mondes, 
à  la  Revue  des  cours  publics,  au  Journal  général  de  l'instruction  publique,  au 
Journal  des  savants  depuis  1873,  à  la  Revue  philosophique  depuis  sa  fondation,  et 
qu'il  donna  dans  cette  dernière,  en  1888  et  1889,  toute  une  suite  de 
travaux  tant  sur  l'esthétique  que  sur  la  psychologie  musicales,  articles 
qui  furent  reproduits  ou  traduits  dans  de  nombreuses  revues  étran- 
gères. Il  laisse  en  outre  les  volumes  suivants  :  Du  Principe  d'action,  ou 
Démonstration  scientifique  et  philosophique  de  la  cause  de  ce  qui  est  (Paris,  1847, 
in-8)  ;  —  Le  Premier  Moteur  et  la  nature  dans  le  système  d'Aristote  (thèse)  Paris, 
1852,  in-8);  •—  (Juid  Phidiae  Plato  debuerit  (thèse  latine)  (Parisiis,  1852,  in-8); 
—  De  la  Puissance  de  la  volonté,  ou  De  la  Cause  du  mouvement  des  tables  (Paris, 
1854,  in-8);  —  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Ch.  Simart,  membre  de  l'Institut 
(Paris,  1857,  in-8)  ;  —  Platon  considéré  comme  fondateur  de  V esthétique.  Leçon 
d''ouverlure  du  cours  de  philosophie  grtcque  et  latine  faite  le  1i  février  1857 
(Paris,  1857,  in-8)  ;  —  La  Science  du  beau  étudiée  dans  ses  principes,  daiis  ses 
applications  et  dans  son  histoire  (Paris,  1861,  2  vol,  in-8,  2^  éd.  1871);  —  La 
Physique  d'Aristote  et  la  Science  contemporaine  (Paris,  1862,  in-8)  ;  —  Éludes  de 
philosophie  grecque  ei  latine  (Paris,  1864,  in-8  et  in-12);  —  Le  Spiritualisme  dans 
l'art  (Paris,  1864,  in-18)  ;  —  La  Science  de  l'invisible.  Études  de  psychologie  et  de 
théodicée  (Paris,  1865,  in-18)  ;  —  Les  Harmonies  providentielles  (Paris,  1872, 
in-16,  4»  éd.  1884)  ;  —  Le  Principe  de  la  vie.  En  quoi  il  consiste  dans  la  nature 
(Péronne,  1872,  iii-18);  —  Histoire  de  la  philosophie  moderne  dans  ses  rapports 
avec  le  développement  des  sciences  de  la  nature.  Ouvrage  posthume  de  Fernand 
Papillon  (Paris,  1876,  2  vol.  in-8)  ;  —  Institut  de  France.  Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Psychologie  de  la  musique  (Paris,  1888,  in-4). 

—  Un  écrivain  renommé,  M.  Richard  Doddridge  Blagkmore,  est  décédé 
le  21  janvier.  Il  était  né  le  8  juin  1825  à  Longwort  (Berkshire),  avait 
commencé  ses  études  à  l'école  de  Tiverton  et  les  avait  achevées  à  l'Exeter 
Collège  dOxford  où  il  prit  ses  grades  en  1847,  U  entra  en  1852  dans  le  bar- 
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reau  au  Middle  Temple,  mais  fut  obligé,  quelques  années  plus  tard,  de  re- 
noncer à  cette  carrière,  par  suite  de  sa  mauvaise  santé;  il  se  consacra  dès 
lors  à  la  littérature,  et  donna  une  suite  de  romans  dont  quelques-uns, 
comme  Erema,  furent  traduits  en  français.  Il  s'occupa  aussi  d'horticulture 
et  les  lettres  qu'il  adressa  au  Times  en  ISO'i  sur  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers furent  à  bon  droit  fort  remarquées.  Voici  la  liste  de  ses  publications 
les  plus  importantes  :  Poems,  6;/  Melanier  (London,  1854,  in-12);  —  t'pullia, 
and  other  poems  (anonyme)  (London,  185?,  in-8);  —  The  Bugle  ofthe  Black  Sea 
(anonj'me)  (London,  1855,  in-12);  —  The  Fate  of  Franklin  :  a  poem  (London, 
1860,  in-8)  ;  —  The  Farm  and  fruit  of  old  :  a  iranslalionin  verse  ofthe  first  and 
second  Georgicsof  Virgil,  by  a  Market  Gardener  (London,  1862,  in-8)  ;  —  Clara 
Vaughati  :  a  novel  (anonyme)  (London,  1864,  3  vol.  in-8;  nouv.  éd.,  1872);  — 
Cradock  ^'owell  :  a  taie  of  the  New  Forest  (London,  1866,3  vol.  in-8)  ;—  Lorma 
Doone  :  a  roniance  of  Exmoor  (London,  1869,  3  vol.  in-8;  IZ"  éd.,  1879);  — 
The  Georgies  of  Virgil,  translated  (London,  1871,  in-8);  —  The  Maid  of  Sker 
(Edinburgh,  1872,  3  vol.  in-8)  ;  —  Alice  Lorraine  :  a  taie  of  the  South  Downs 
(London,  1875,  3  vol.  in-8  ;  6*  éd.,  1876);  —  Cripps  the  Carrier:  a  woodland  taie 
(London,  1876,  3  vol.  in-8);  —  Erema;  or  My  father's  sin  (London,  1877, 
3  vol.  in-8);  —  Mary  Anerley  :  a  Yorkshire  taie  (London,  1880,  3  vol.  in-8);  — 
Christowell  :  a  D air moor  taie  (London,  1882,  3  vol.  ln-8)  ;  —  The  Remarkable 
History  of  Sir  Thomas  Upmore,  Dart.,  M.  P.,  formerly  known  as  <x  Tommy 
Upmore  »  (London,  1884,  2  vol.  in-8)  ;  —  Springhaven  :  a  taie  for  the  great  war 
(London,  1887,  3  vol.  in-8)  ;  —  Kit  and  Kitly  :  a  story  of  West  Middlesex  (Lon- 
don, 1889,  3  vol.  in-8)  \—Perlycross  :  a  taie  of  the  Western  Hills  (London,  1894, 
3  vol.  in-8);  —  Fringilla,  taies  in  verse,  pictured  by  L.  F.  Muckley  (London, 
1895,  in-8)  ;  —  Taies  from  the  Telling-House  (London.  1896,  in-8)  ;  —  Dariel, 
romance  of  Surrey  (London,  1897,  in-8). 

—  M.  Jules  PizzBTTA,  né  à  Londres  do  père  italien  et  de  mère  française, 
le  20  juillet  1820,  est  mort  à  Paris  le  4  février.  Il  fit  ses  premières 
études  au  petit  lycée  de  Cboisy-le-Roi  et  les  termina  au  lycée  Gondorcet. 
Il  se  destinait  à  la  médecine  et  avait  déjà  pris  trois  inscriptions  quand  sa 
mère  perdit  sa  fortune.  Renonçant  aussitôt  à  obtenir  le  doctorat,  il  se 
livra  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  Par  décret  de  janvier  1871,  il  fut 
naturalisé  français.  M.  Pizzetta  commença  sa  carrière  littéraire  en  colla- 
borant avec  M.  Parent-Desbarres  dans  l'Encyclopédie  catholique.  On  a  de  lui  : 
Encyclopédie  nationale,  4  vol.  gr.  in-8  à  2  col.;  couronnée  par  la  Société  des 
arts,  sciences  et  belles-lettres  de  Paris,  en  1855  (publiée  sous  le  pseudo- 
nyme de  P.  Houzé)  ;  —  Édition  annotée  de  Buffon^  (Paris,  1861,  5  vol.  gr.  in-8 
à  2  col.)  ;  —  Quinze  jours  au  bord  de  la  mer  (in-12)  ;  —  La  Botanique  des 
écoles  (Paris,  1862,  in-18)  ;  —  Les  Veillées  de  Jean  Rustique.  Entretiens  sur  les 
animaux  utiles  et  les  animaux  nuisibles  (Paris,  1863,  in-12);  —  Les  Secrets  de  la 
plage  (Paris,  1867,  in-12);—  Histoire  d'une  feuille  de  papier  (Paris,  1867,  in-1-2)  ; 
—  Le  Monde  avant  le  déluge  (Paris,  1869,  iu-12)  ;  —  Les  Voyages  d'une  goutte 
d'eau  (Paris,  1870,  in-12);  —  L'Aquarium  (Paris,  1872,  in-12);  —  Le  Musée  ento- 
mologique  illustré  (Paris,1877-78,  3  vol.  in-4);  —  Le  Trésor  de  Ui  famille.  Ency- 
clopédie de  la  vie  pratique  (Paris,  1877,  in-18),  publié  sous  le  pseudonyme  J.- 
P.  llouzé;  —  Le  Monde  tropical  ;Paris,  1878,  in-ri);  —  Le  Monde  polaire  (Paris, 

1879,  in-12)  ;  —  La  Pisciculture  (Paris,  1879  iu-12)  ;  —  Plantes  et  bétes  (Paris, 

1880,  in-8),  couronné  par  l'Académie  française  ;  —  Le  Feu  et  VEau  (Paris. 
1884,  in-12)  ;  —  Flore  pittoresque  de  la  France  (Paris,  1884,  in-4);—  Les  Loisirs 
d'un  campagnard  (Paris,  1889,  in-8);  —  Dictionnaire  j)0f)ulaire  ilhutré  d'histoire 
naturelle  (Paris,  2»  ud.  1890,  gr.  in-8  à  2  col.)  ;  ,—  Petit  Manuel  de  photogra- 
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phie  pratique  à  Vusagc  des  gens  du  monde  (Paris,  1891,  in-12);  —  Galerie  des 
naturalistes.  Histoire  des  sciences  natwelles  depuis  leur  origine  jusquà  nos  jours 
(Paris,  iSO-i,  in-8). 

—  M.  Henri-Anatole  Coudrbau,  mort  au  milieu  de  décembre,  au  cours 
d'un  voyage  sur  un  affluent  de  l'Amazone,  était  un  explorateur  éminent 
et  un  géographe  distingué.  Il  naquit  à  Sonnac  (Charente-Inférieure), 
le  6  mai  1859,  fit  ses  études  au  collège  de  Saintes  et  entra  comme 
clerc  chez  un  notaire.  Mais  bientôt  son  peu  de  goût  pour  cette  carrière  la 
lui  fit  abandonner  et  il  se  fit  recevoir,  en  1817,  à  l'École  normale  de  Cluny. 
Il  fut  ensuite  nommé  professeur  d'histoire  et  de  géographie  à  l'École  pro- 
fessionnelle de  Reims,  qu'il  quitta  bientôt  pour  le  lycée  de  Glermonl-Fer- 
rand.  Mais  un  an  après,  il  obtenait  une  chaire  au  lycée  de  Cayenne.  Il 
profita  de  son  séjour  dans  la  Guyane  pour  entreprendre  une  série  d'explo- 
rations dans  les  parties  encore  peu  connues  de  cette  contrée  et  pour  en 
exposer  le  résultat  dans  de  nombreux  ouvrages  très  remarquables.  A  la 
suite  des  deux  voyages  qu'il  avait  faits  en  1881  et  1882,  le  gouverneur 
le  chargea  d'une  mission  pendant  laquelle  il  devait  explorer  le  Counani 
et  la  route  de  l'Araguary  à  l'Amazone.  En  188i,  il  partit  de  nouveau  pour 
traverser  toute  la  Guyane  et  bien  que  la  désertion  d'une  partie  des  Indiens 
de  son  escorte  l'ait  empêché  de  poursuivre  jusqu'au  bout  son  entreprise,  il 
put  néanmoins  dresser  deux  cartes  fort  précises  de  ces  régions.  De  même 
qu'en  1887,  il  avait  relevé  le  cours  du  Maroni,  de  même,  en  1888,  il  put  rec- 
tifier le  cours  de  l'Oyapock  qu'avait  dressé  déjà  auparavant  le  D'  Crevaux. 
Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  :  Le  Pays  de  Wargla,  et  les 
peuples  de  r Afrique  et  Hartmann.  Annexe  :  Les  français  dans  le  Sahara  (Paris, 
1881,  in-10);  —  Les  Richesses  de  la  Guyane  française  (Gayenne,  1883,  in-8)  ;  — 
Le  Territoire  contesté  entre  la  France  et  le  Brésil  (Lille,  1885,  in-8)  ;  —  La  France 
équinoxiale.  Études  sur  les  Guy  ânes  et  V  Amazonie  (Paris,  1886-87,  2  vol.  in-8);  — 
Voyage  au  Rio-Branco,  aux  Montagnes  de  la  Lune,  au  Haut  Trombetla  (Rouen, 
1886,  in-4)  ;  —  Les  Français  en  Amazonie  (Paris,  1887,  in-8)  ;  —  Vocabulaires 
méthodiques  des  langues  ouayana,  aparaï,  oyampi,  emérillon,  pi'écédcs  d'une 
introduction  par  Lucien  Adam  (Paris,  1892,  in-8)  ;  —  Chez  nos  Indiens,  quatre 
années  datis  la  Guyane  française  (1887-1891)  (Paris,  1893,  in-8);  —  Voyage  au 
Tapujoz-,  28  juilleU 895-7  janv.  1896  (Paris,  1897,  in-4)  ;  —  Voyage  au  Tocatitins- 
Araguaya,  31  déc.  1896-23  mai  1891  (Paris,  1897,  in-4);  —  Voyage  au  Xingu 
30  mai  1896-26  octobre  1896  (Paris,  1897,  in-4). 

—  Nous  apprenons  la  mort  d'un  savant  héraldiste,  M.  le  comte  Éloi- 
Amédée-Jacques-François  de  Foras,  décédé  en  son  château  du  Thuyset 
près  Thonon,  le  3  janvier.  Il  était  né  à  Gênes  le  5  août  1830,  mais  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  France,  particulièrement  à  Ghambéry,  et 
c'est  à  la  Savoie  qu'il  a  consacré  la  plupart  de  ses  importants  travaux, 
œuvre  de  patience  autant  que  d'érudition,  et  qui  sont  devenus  classiques 
pour  l'histoire  de  cette  province.  Il  était  membre  agrégé  de  l'Académie  de 
Savoie,  de  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande,  et  fut  président  de 
l'Académie  chablaisienne.  Outre  de  nombreux  articles  et  mémoires  dissé- 
minés dans  les  revues  locales,  il  a  donné  au  public  :  Franchises  municipales 
de  Cusy  en  Genevois.  Annexes  contenant  la  chronique  du  fief  de  Cusy  depuis  le 
Xil»  siècle,  et  des  détails  sur  les  familles  qui  Vont  possédé,  notamment  sur  les 
Montmayeur  (Ghambéry,  1871,  in-8);  —  Armoriai  et  nobiliaire  de  Tancien  duché 
de  Savoie  (Grenoble,  1872-1878,  2  vol.  in-fol);  —  Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Savoie.  Discours  de  réception  lu  dans  la  séance  du  22  févr.  1877 
(Ghambéry,   1877,   in-8);  —  Chevaliers  de  l'ordi'e  du   Collier  de  Savoie  dit   de 
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rAnnonciade,  appartenant  au  duclié  de  Savoie,  de  1632  à  1860  (Grenoble,  1878, 
ia-fol.)  ;  —  Liste  et  blasons  de  chevaliers  du  Collier  de  l'Annonciade  et  du  duché 
de  Savoie  (Grenoble.  1878,  in-fol.);  —  Le  Blason,  dictionnaire  et  remarques 
(Grenoble,  1883,  in-fol.)  ;  —  Le  Comte  llumbert  I"  [aux  Blanches-Mains),  recherches 
et  documents,  par  M.  le  baron  Carutti  de  Cantogno  (traduit  par  le  comte 
A.  de  Foras)  (Chambéry,  1885,  in-8);  —  Le  Droit  du  seigjieur  au  moyen  âge^ 
étude  critique  et  historique  (Chambéry,  188o,  in-8);  —  Notice  historique  et  généa- 
logique sur  les  priiices  Basseraba  de  Brancovan,  antiques  descendants  des  anciens 
vayvodes  souverains  de  la  Falachie,  princes  de  la  Valachie  transalpine  (Genève, 

1889,  in-fol.);  —  Amédée  III  {de   Savoie?),   évêque   de    Maurienne   (Chambéry, 

1890,  in-8). 

—  Nous  avons  reçu,  non  sans  une  bien  vive  émotion,  la  nouvelle  de  la 
mort  du  comte  Jean-Clément-Léoiice  Dubo.sc  de  Pksquidoux,  décédé  au 
château  de  Pesquidoux  le  29  janvier.  Il  était  né  au  Houga  en  1829  et,  après 
de  brillantes  études,  devint  de  bonne  heure  un  écrivain  de  talent  ainsi 
qu'un  artiste  éméritc.  Érudit  autant  (jue  modeste,  travailleur  infatigable 
et  sans  ambition,  il  s'absorba  dans  sa  tâche  de  publiciste  et  l'on  a  pu  appré- 
cier dans  les  articles  de  critique  d'arl  qu'il  donna  dans  le  journal  l'Union  ces 
rares  qualités  qu'il  possédait  à  un  si  haut  point.  Il  fut  un  défenseur  dévoué 
et  convaincu  de  la  cause  royaliste  et  catholique,  et  consacra  au  comte  de 
Chambord,  après  la  mort  de  ce  dernier,  un  livre  fort  touchant.  A  la  suite  de 
la  disparition  de  V  Un  ion,  il  se  consacra  à  l'agriculture, sans  toutefois  renoncer 
à  la  vie  littéraire  comme  en  témoignent  plusieurs  ouvrages  remarquables 
sortis  de  sa  plume  et  dont  le  dernier,  sur  l' Immaculée-Conception,  fit,  ajuste 
titre,  sensation  dans  le  monde  catholique.  Ajoutons  qu'il  était  membre  de 
la  Société  bibliographique  et  nous  terminerons  cette  trop  courte  notice  en 
citant  ses  principales  publications  :  Voyage  artistique  en  France.  Études  sur  les 
musées  d'Angers,  de  Nantes,  de  Bordeaux,  de  Rouen,  de  Dijon,  de  Lyon,  de  Mont- 
pellier, de  Toulouse,  de  Lille,  etc.  (Paris,  1857,  in-18); — L'École  (inglaise,  1612- 
1851.  Études  biographiques  et  critique  (Paris,  1898,  in-t8);  —  Flavien,  étude  (Paris, 
I8b0,  in- 18);  —  Le  Christ  roi  temporel  (Paris,  1862,  in-8)  ;  —  La  Comédie  philoso- 
phique (Paris,  1862,  iu-8)  ;  —  Sémites  et  Ariens.  M.  Benan  (Paris,  18G2,  in-8); 
—  La  Statue  du  curé  d'Ars, inaugurée  à  Ars  le  5  août  y8<»7(Paris,  1867,  in-18)  ;  — 
Les  Quatre  Alesiu  (Paris,  1868,  in-S);  — L'^ri  du  XlX'siècle)  !'•  et  2'  séries).  L'Art 
da7is  les  deux  mondes,  peinture  et  sculpture  (1818)  (Paris,  1881,  2  vol.  iu-18)  ;  — 
La  République  et  l'avenir  (Paris,  1886,  in-18); — Le  Comte  de  Chambord  d'après  lui- 
même,  étude  politique  et  historique  (Paris,  1887,  in-8);  — La  Réaction  religieuse 
et  le  jubilé  pontifical  de  Léon  XIII  (Paris,  1888,  in-8)  ;  —  Vierges  et  repenties 
(l'aris,  1888,  in-18)  ;  —  L'hnmaculcc  Conception,  histoire  d'un  dogme  (Tours, 
1898,  2  vol.  in-8)  ;  —  L'Immaculée  Conception  et  la  renaissance  catholique,  t.  !•' 
(Tours  et  Paris,  1899,  in-8). 

—  Né  à  Gray,  le  17  octobre  1823,  M.  André-Jules  Sauzay  est  mort  à 
Cirey-les-Bellevaux  (Haute-Saône)  le  26  novembre  dernier.  Licencié  en  droit 
en  I8'ib,  il  remplissait,  en  I8'i9,  à  Lons-le-Sauuier,  après  avoir  passé  par 
Châteauroux  et  Chaumont,  les  fonctions  de  sous-inspecteur  de  l'instruc- 
tion primaire.  Devenu  inspecteur  (1850),  il  fut  nomme  à  Gray,  sa  ville  na- 
tale, et  resta  â  ce  poste  jusqu'en  185/1.  C'est  alors  qu'il  donna  sa  démission 
afin  de  consacrer  tout  son  temps  à  l'étude,  spécialement  i  l'histoire  do  la 
Révolution  en  Franche-Comté,  ce  qui  ne  l'empôcha  point  de  faire  ciuelques 
incursions  sur  le  domaine  du  roman  ni  —  cela  sera  sans  doute  une  révé- 
lation i)0ur  plusieurs  —  de  laiiuiuer  la  muse  avec  succès.  M.  Sauzay,  qui 
était  membre  de  l'Académie  de  Besançon  depuis  1867,  est  connu  surtout 
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pour  son  Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  département  du 
Doubs,  de  1789  à  1801,  d'après  des  documents  originaux  inédits  (Besançon,  1867- 
1873,  10  vol.  in-12).  Cet  ensemble,  de  7579  pages,  représentant  peut-être  le 
plus  volumineux  travail  réf,Monal  publié  dans  le  genre  jusqu'à  ce  jour,  a  été 
mis  utileineut  à  contribution  par  les  meilleurs  historiens  contemporains 
de  la  période  révolutionnaire.  —  N'ayant  pas  l'intention  de  faire  la  biblio- 
graphie complète  des  publications  de  M.  Jules  Sauzay,  nous  nous  bornerons 

—  indépendamment  de  son  Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le 
département  du  Doubs,  plus  haut  citée  —  à  mentionner  les  suivantes, 
presque  toutes  parues  dans  les  Annales  franc-comioises,  la  seule  revue  du 
pays  ayant  fait  preuve  de  solide  vitalité,  car  elle  existe  toujours  :  Le 
Baron  Alexandre  Martin  de  Gray  {Annales  franc-comtoises,  juillet  1864);  — 
U.  le  marquis  de  Tallenay,  ministre  plénipotentiaire  (An.  fr.-c,  octobre  1864) 
(en  passant,  nous  ferons  remarquer  que  M.  Sauzay  a  pris  un  nom  pour 
un  titre  :  il  n'y  avait  pas  de  marquis  dans  la  famille  de  Tallenay,  qui 
s'appelait  exactement  :  «  Marquis  de  Tallenay  »);  —  M.  A7itoine  Four, 
curé  de  Gray  {An.  fr.-c,  décembre  1864);  —  Expulsion  des  hospitalières  de 
Besançon  en  1795  (An.  fr.-c,  février  1865);  —  Histoire  des  principales  fonda- 
tions religieuses  de  la  Montagne  en  Bourgogne,  d'après  M.  Mignard  (Aîi.  fr.-c, 
mars,  1865);  —  L'Expiation,  nouvelle  (An.  fr.-c,  juillet,  août,  septembre  et 
octobre  1865);  —  La  Réclame,  essai  sur  la  littérature  industrielle  (An.  fr.-c, 
décembre  1865)  ;  —  Tentative  des  républicains  du  Doubs  en  faveur  des  Giron- 
dins (An.  fr.-c,  janvier  1866);  —  Un  Dominicain  franc-comtois  contemporain, 
Ch.-J.  Besson,  peintre  et  missionnaire  (An.  fr.-c,  septembre  1865);  —  Un  Ma- 
riage de  prêtre  en  1793  (le  mariage  de  Lacombe,  curé  de  Quingey)  (An.  fr.-c, 
juin  1866);  —  Les  Instructions  de  l'Assemblée  électorale  de  Vesoul  en  1789  (An. 
fr.-c,  novembre  1867);  —  Le  Journal  de  Ramboz,  esquisse  de  la  vie  bourgeoise  à 
Besançon  en  1789  et  1790  (An.  fr.-c,  décembre  1867);  —  La  Bible  sans  la  Bible, 
d'après  une  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament,  de  Vabbé  Gainet 
(An.  fr.-c,  janvier  1868);  —  Sir  Arthur  Young  en  Franche-Comté  (An.  fr.-c, 
août  1868);  —  Une  Famille  franc- comtoise  (An.  fr.-c,  juillet  1869);  —Proscrip- 
tion du  culte  protestant  et  du  culte  israélite  dans  le  département  du  Doubs  en 
1794  (An.  fr.-c,  août  1869);  —  M.  T.  d'Arènes,  conte  de  vacances  (An.  fr.-c, 
septembre  et  octobre  1869);  —  Discours  de  réception  à  l'Académie  de  Besançon 
(coup  d'oeil  sur  l'instruction  générale  en  Franche-Comté  avant  la  Révolu- 
tion et  sur  ce  qu'étaient  les  Comtois  du  vieux  temps);  —  Le  Peuple  comtois 
au  siècle  dernier  (An.  fr.-c,  février  1870);  —  Le  Père  Lacordairc  (An.  fr.-c, 
mai  1870);  —  Mademoiselle  de  Clerval,  nouvelle,  suivie  du  Jeu  de  cartes  de  la 
sœur  Mélanie  et  du  Supplice  des  Carmélites    de   Compiègne  (Tours,  1871,  in-8) 

—  Quelques  mots  à  propos  cTtm  vieux  livre  (An.  fr.-c,  janvier-février  1897). 
Rappelons  enfin  que  M.  Sauzay,  qui  a  collaboré  à  divers  journaux  et  revues 
de  Paris  et  de  Lyon,  a  donné  aussi  au  recueil  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Besançon,  entre  les  années  1876  et  1897,  un  certain 
nombre  de  pièces  de  poésie  fort  humoristiques. 

--  Un  économiste  distingué,  M.  Georges  Michel,  est  mort  le  15  janvier.  No 
en  1844,  il  fit  d'abord  du  journalisme,  puis  occupa  quelques  fonctions  ad- 
ministratives, auxquelles  il  renonça  bientôt  pour  se  consacrer  exclusi- 
vement à  la  profession  d'écrivain.  Il  s'était  de  bonne  heure  adonné 
aux  études  économiques  et  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  grande 
compétence  en  cette  matière,  sans  toutefois  négliger  les  recherches 
historiques.  Après  avoir  été  quelque  temps  rédacteur  au  Parlement^ 
il  passa  ensuite  au  Journal  des  Débals  où  ses  lecteurs  purent  apprécier  les 
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diverses  formes  de  son  talent.  Il  donnait  en  môme  temps,  chaque  semaine,  un 
article  kVÉconomiste  français.  Ses  articles,  toujours  solidement  documentés, 
témoignent  à  la  fois  de  sa  profonde  érudition,  du  piquant  de  son  esprit 
et  de  sa  verve  de  polémiste.  Mais  il  laisse  aussi  dos  ouvrages  de 
longue  haleine,  et  plusieurs,  comme  son  Mémoire  sur  Léon  Faucher,  ont  été 
couronnés  par  l'Institut.  Ami  de  Léon  Say,  il  collabora  au  Dictionnaire 
d'économie  politique^  ainsi  qu'à  bon  nombre  de  revues  importantes.  Nous 
citerons  parmi  ses  publications  :  Camol  (Paris,  1875,  in-18  ;  n»  5  des  Brochures 
populaires  sur  la  Révolution  française,  publiée  par  la  Société  bibliographique); 

—  Pétion  (Paris,  1876,  in-18;  no  10  de  la  même  collection);  —  Histoire  de 
Vauban  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Les  Chemins  de  fer  de  l'État  belge  devant  le  Par- 
lement. Discussion  du  budget  des  travaux  publics  pendant  la  session  de  f88i 
(Paris,  1882,  in-8);  —  Vauban,  Dîme  royale  (Paris,  1888,  in-18);  —  Une  Ini- 
quité sociale.  Les  Frais  de    ventes  jndiciaires  d'immeubles  (Paris,  1890,   in-8)  ; 

—  Histoire  d'un  centre  ouvriei' ;  {les  concessions  d'Anzin  (en  collab.  avec  Alfred 
Renouard)  (Paris,  1891,  in-18)  ;  —  Vauban  économiste  (en  collab.  avec  André 
Liesse)  (Paris,  1891, in-8);  —  Léon  Say,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Paris,  1899,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  l'abbé  Abraham,  professeur  au  petit 
séminaire  de  l'abbaye  Blanche,  à  Moi  tain,  mort  le  25  janvier,  âgé  de  66  ans; 

—  le  R.  P.  Arsènb  de  Chalel,  à  qui  l'on  doit  la  2»  éd.  de  VHistoire  de  la  lati- 
nité de  Constantinople,  par  Alph.  Belin  (Paris,  1894,  in-8)  et  un  ouvrage  sur 
Saint  François  d'Assise  (Paris,  1885,  in-fol.),  mort  le  19  février,  âgé  de  67  ans  ;  — 
Marcel  Barthe,  ancien  sénateur,  qui,  outre  de  nombreux  discours  au  Sénat 
a  publié  :  Le  bon  vieux  Temps  en  Déarn  (Pau,  187i,  in-16),  mort  à  Jurençon, 
le  16  février,  âgé  de  86  ans  ;  —  Joseph  Bécot,  dont  nous  rappellerons  entre 
autres  publications  :  M.  de  Lamartine  orateur  (Paris,  1843,  in-8)  ;  De  VOr- 
ganisalion  de  la  justice  répressive  aux  principales  époques  historiques  (Paris, 
1860,  in-8),  mort  le  7  février  à  Saint-Briac  (Ille-el-Vilaine),  âgé  de  81  ans  ;  — 
le  capitaine  de  vaisseau  Octave  de  Bernardières,  membre  du  Bureau  des 
longitudes,  directeur  de  l'Observatoire  de  Montsouris,  auteur  do  publica- 
tions scientifiques  intéressantes,  mort  le  2  février,  à  54  ans  ;  —  Le  R.  P. 
BouET,  ancien  supérieur  du  séminaire  de  Lisieux,  mort  à  Bayeux,  le  4 
février,  âgé  de  76  ans  ;  —  Le  D' Louis-Gustave  Boughereau,  médecin  en 
chef  de  l'asile  Sainte-Anne  et  statisticien,  mort  le  23  février  ;  —  Léon  Ca- 
nonne,  journaliste  parlementaire  qui,  après  avoir  débuté  comme  rédacteurà 
V Agence  Havas,  collabora  à  la  Liberté  et  à  la  Paix,  mort  le  7  février,  à  Meu- 
don,  âgé  de  56  ans  ;  —  Sébastien  Commissaire,  ancien  représentant  du 
peuple  à  l'Assemblée  législative  de  1849,  et  auteur  de  :  Mémoires  et  Souve- 
nirs (Lyon,  1888, 2  vol.  in-1 8),  mort  le  20  février  à  Lyon,  âgé  de  78  ans  ;  —  Numa 
Dejban,  auteur  d'une  Nouvelle  Théorie  de  l'écoulement  des  liquides  (Paris,  1868, 
in-18),  mort  à  Belvès  (Dordogne)  le  20  février,  âgé  de  78  ans  ;  —  M.  Eugène 
Grandglaude,  ancien  professeur  de  philosophie  et  de  théologie,  fondateur 
du  Canoniste  contemporain  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  dont  les  plus  impor- 
tants sont  :  Les  Principes  de  89  et  le  Concile  (Paris,  1H70,  in-18);  Jus  canonicum 
juxta  ordinem  decretalium  (Parisiis,  1882-1883,3  vol.  in-8)  ;  La  Question  biblique 
d'api-ès  une  nouvelle  école  d''apologistes  chrétiens  (Paris,  1893,  in-16),  mort  le 
21  février,  ûnié  de  74  ans;  —  Hbrpin,  bibliophile  distingué,  qui  avait  surtout 
étudié  les  poètes  du  XVI*  siècle,  mort  le  5  février  ;  —  l'abbé  Imbert,  poète 
provençal  très  goûté  ([ui  dirigeait  l'almanach  le  Cacho-Fio  et  qui  avait  colla- 
boré au  Pèlerin  et  au  A'ocf,  mort  le  1"  février;  —  Charles  Lrcour,  qui  avait 
longtemps  dirigé  le  service  de  la  police  des  mœurs  à  la  préfecture  de  police 
et  laisse  des  ouvrages  sur  ce  sujet,  mort  le 21  février,  âgé  do  77  ans;  —  Emile 
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Laurent,  auteur  entre  autres  publications  de:  Le  Paupérisme  et  les  associations 
de  prcvnyaiice (Pdri?,  18C0,  in-8,  2»  éd.  1805),  n)orl  le  19  février,  &gé  de  70  ans; 

—  II.  Lb  TRÈson  DE  LA  Roque,  qui  a  publié,  outre  de  nombreux  rapports  et 
nii'inoires  relatifs  à  l'af^ricultiire  :  Les  Finances  de  la  République.  Les  Cham- 
bres prodigues  (Paris,  1884,  in-8),  mort  le  20  février,  âgé  de  ;68  ans  ;  —  Ber- 
nardin DE  LÉONARD  DE  Rampan,  archéologuo,  mort  à  Ecrammeville  (Calva- 
dos), le  10  février,  igé  de  70  ans  ;  —  Marion,  directeur  du  Muséum  de 
Marseille,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  mort  le  24  janvier,  âgé  de 
54  ans  ;  —  Henri  Marmonikr,  collaborateur  de  la  Revue  bleue  et  de  la  Revue 
historique,  qui  laisse  entre  autres  publications  :  L'Italie  et  rAlliance  autri- 
chienne, autrefois,  aujourd'hui  CParis,  1893,  in-8),  mort  à  Belleville  sur  Saône, 
le  6  février,  à  l'âge  de  45  ans;  —  le  Bon  Charles  de  Montesquieu,  qui  s'était 
occupé  avec  ses  frères  de  la  publication  des  œuvres  inédiles  de  son  trisaïeul, 
l'auteur  de  l'Esprit  des  lois,  et  qui  présidait  la  commission  s'occupant  de 
cette  édition  dont  cinq  volumes  ont  paru,  mort  le  24  janvier  ;  —  Mourin, 
recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Nancy,  mort  dans  cette  ville,  le  25 
janvier,  âgé  de  77  ans  ;  —  Germain  Picard,  poète  et  romancier,  dont  nous 
rappellerons  :  Par  tous  pays,  7iouvelles  (Vichy,  1870-1873,  2  vol,  in-8)  ;  Jambes 
et  satires  1871-1874  (Paris,  1875,  in-8),  mort  le  16  février,  âgé  de  63  ans  ;  — 
Le  D'  Pietri,  ancien  médecin  de  Napoléon  111,  mort  le  25  janvier;  —Lucien 
QuÉLET,  mycologue,  mort  à  Hérimoncourt  (Doubs)  ;  —  Alphonse  Rebière, 
professeur  à  l'Ecole  normale  de  Saint-Cloud,  auteur  de  nombreux  ouvrages 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Mathématiques  et  mathématiciens,  pensées  et 
curiosités  (Paris,  1889,  2*  éd.  1893  ;  Les  Femmes  dans  la  science  (Paris,  1894,  in-8, 
2«  éd.,  1897),  mort  le  23  février,  âgé  de  58  ans;  —  Rodolphe-Gustave 
RiNCK,  compositeur,  auteur  de  l'opéra  comique  intitulé  Mademoiselle  de 
Kervan  (1877),  mort  à  Sainl-Jean-de-Luz,  le  24  décembre,  à  l'âge  de  67  ans  ; 

—  Le  P.  Marien  Ruard,  de  la  congrégation  de  Picpus,  qui  fut  successivement 
professeur  dans  divers  établissements  de  cet  ordre  et  fonda  un  noviciat 
à  Issy,  mort  à  Sarzeau  le  2  février,  à  l'âge  de  90  ans  ;  —  Philippe  Salmon, 
sous-directeur  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris,  collaborateur  de  la  Revue 
d'' anthropologie,  de  l'Homm,e,  journal  illuslré  des  sciences  anthropologiques,  et 
auteur,  entre  autres  nombreuses  publications,  d'un  Dictionnaire  paléoethno- 
logique du  département  de  VAube  (Troyes,  1882,  in-8),  mort  le  18  février,  âgé 
de  76  ans  ;  —  Le  R.  P.  Sergan,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  travailla 
à  l'organisation  de  l'enseignement  libre  et  fut  procureur  du  collège  de  Tivoli 
de  Bordeaux,  mort  en  février,  dans  cette  ville,  âgé  de  80  ans  ;  —  Félix- 
Benjamin  Sinclair,  journaliste,  mort  le  26  janvier,  à  50  ans  ;  —  Charles 
Tardy,  auteur  de  publications  géologiques  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 
Esquisse  géologique  de  la  Dresse  et  des  régions  circonvoisines,  abrégé  de  géologie 
à  l'usage  des  Bressans  (en  collaboration  avec  Fréd.  Tardy:  Bourg,  1892,  in-8), 
mort  à  Bourg,  le  27  janvier  ;  —  l'abbé  J.-B.  Thibault,  supérieur  du  sémi- 
naire universitaire  de  Lyon,  mort  à  Lyon  le  16  février,  âgé  de  72  ans;  —  le 
D''  Gabriel  Tourdes,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy, 
dont  nous  citerons,  comme  publications  médicales,  le  Traité  de  médecine 
légale  théorique  et  pratique  (en  collaboration  avec  Ed.  Metzquer  (Paris,  1896, 
in-16),  mort  à  Nancy  le  27  janvier,  âgé  de  90  ans;  —  le  chanoine  Justin 
Verniolles,  supérieur  honoraire  du  petit  séminaire  de  Servières  (Corrèze), 
auteur,  entre  autres  nombreux  ouvrages,  de  :  La  Lecture  et  le  choix  des  livres 
(Paris,  1877,  in-16,  2*  éd.  1879);  Études  littéraires  sur  les  récits  bibliques  (Paris, 
1883,  in-16);  Les  Récits  évangéliques  et  leurs  beautés  littéraires  (Paris,  1888.  in- 
16),  mort  à  59  ans,  le  25  février. 
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—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  ;  Alphonse  Aixard,  écono- 
miste distingué,  directeur  honoraire  de  la  Moanaie  de  Belgique,  auteur 
entre  autres  publications  de  :  La  CrUe,  la  baisse  des  prix,  la  monnaie  (Paris, 
1885,  in-4  ;  2«  éd.,  Bruxelles,  iSSo];  Étude  sur  la  Crise  agricole,  commerciale  et 
ouxrrière,  et  ses  causes  monétaires  en  Angleterre  (Bruxelles,  lsS8,  in-4j,  mort  à 
Bruxelles,  le  26  janvier,  âgé  de  66  ans;  ;  —  Ulisse  Bakbibri,  romancier  et 
poète  dramatique  italien,  mort  vers  le  milieu  de  janvier;  —  le  R.  P.  Louis 
BOBTBMAN.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  supérieur  de  la  Résidence  de  Gand 
et  fondateur  de  l'École  apostolique  de  Turnhout,  mort  à  Tronchiennes,  le 
ô  février,  âgé  de  93  ans  ;  —  S.  D.  Baisiow,  qui  s'est  occupe  des  hymenop- 
•  rres,  mort  à  Port-Elizabeth  :  —  L.-A.J.  Burgbrsdtck,  connu  par  ses  tra- 
iuctions  hollandaises  de  Shakespeare,   mort  à  Apeldoorn,  âgé  de  72  îins, 

le  to  janvier:  —  Ludwig  Bcsslbk.  connu  par  ses  travaux  sur  la  théorie  de 

la  musique,  mort  à  Berlin,  âge  de  72  ans,  vers  la  fin  de  janvier;  —  Edouard 

OUCKB,  connu  par  ses  études  sur  les  coléoptères,  mort  à  Bruxelles;  — 

.  •  D'  Charles  Dblstanchb,  collaborateur  de  nombreux  périodiques   tels 

:ue    le   Journal    de    médecine,  de   Bruxelles,  VArchiv  fur  Ohrenheilkunde,   de 

Leipzig,  le  Bolletino  del'.e  sciense  mediche,  de  Bologne,  et  auteur  de  plusieurs 

uvrages  médicaux,  mort  à  Bruxelles,  le  27  janvier,  âgé  de  59  ans  ;  — 

.haries  Franklin  Dcnbab,  professeur   d'économie  politique  à  TCniversité 

e  Harvard,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  l'économie  politique  et  les 

rinances,  parmi  lesquels  les  plus  estimés   sont  Chapters  on  the  traory  and 

^.istory   of  banking  et  Curreney,  finance    and    banking,  mort  le  29  janvier    à 

.hicago.  âgé  de  70  ans  ;  —  Thomas  Egleston,  auteur  de  nombreux  ouvrages 

ie  minéralogie  et  de   métallurgie,  dont   plusieurs  ont  été  traduits  dans 

différentes  langues,  mort  le  lo  janvier  à  New  York,  à  l'âge  de  7S  ans  ;  —A. 

Ebnst,  directeur  du  Muséum  de  Caracas,  mort  en  novembre;  —  Fbkrara, 

sénateur  et  économiste,  mort  à  Venise,  le  22  janvier,  à  l'âge  de  90  ans  :  

Hans  Bruno  Gbixitz.  minéralogiste  et  géologue,  mort  à  Dresde  le  28  janvier, 
â  l'âge  de  8o  ans  :  —  William  Gbobgb,  libraire  de  Bristol  et  auteur  de  Lyles 
<"ary  Manor-House,  Somerset,  and  its  literary  associiiions  jBristol,  1879,  in-8)* 
>ome  account  of  (ne  otdest  plans  ©/"Bristo! ^Bristol,  It5l,  iu-4,,  mort  le  16  janvier  • 

—  Nicolas  Gborgîs.  ré-lacteur  en  chef  de  VUnion  de  Chnrleroi,  mort  à  la  fin  de 
invier  :  —  James  Watson  Gbbard,  dont  les  meilleures  publications   ont 

r-our  titres  :  Tilles  to  real  est  île,  City  Kater  rights  et  The  Peace  of  Ctreeht,uiOTl 
■\  îiew  York  City,  le  2S  janvier,  âgé  de  79  ans  ;  —  William  Uenry  Gildbr, 
•  iplorateur  qui  prit  part  à  l'expédition  à  la  recherche  de  Franklin  de  1878 
à  l^îO  et  a  publié  ^chwatka's  Search sledling  id  the  Arlic  in  quest  oflhe  Franklin 
'  9cords  et  /ce  Pack  and  Tundra,  récit  de  son  voyage  en  Sibérie  pour  retrou- 
ver les  survivants  de  !a  *  Jeannette  »,  mort  le  .'5  février  à  Morrislowu  fN.  J.) 
.  l'âge  de  62  ans  ;  —  Theodor  Glbimgbr,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
."Ojalî  de  Berlin,  mort  a   Steglitz,  le  11  janvier,  a  49  ans;  — J.   Gobanz, 
onchyliologue  et  entomologiste,  mort  à  Kiagenfurt  ;  —  Mgr  db  Gœsbhiand, 
•vèque  de  Burlington  (Amérique,,  auteur  de  plusieurs  importants  ouvrages 
>ur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  mort  au  commencement  de  décembre, 
,\ge  de  83  ans  ;  —  Dmitri  Vasilievitch  Grigoeovitch,  illustre  romancier 
russe  qui,  dans  son  Antoine  V Infortuné,  fraya  la  route  à  l'idée  de  l'émanci- 
pation des  serfs,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  3  janvier,  âge  de  76  ans  ;  — 
Adolf  Glmprbcht,  libraire  de  Leipzig  et  écrivain,  mort  à  Meran,  le  23  dé- 
cembre, âge  de  81  ans  ;  —  Otto  Guuprbcht,  connu  par  ses  ouvrages  sur  la 
musiqïie,  mort  à  Meran,  le  6  février,    à    l'âge   de  76  ans  ;  —  Wilhelm 
Hauchecornb,    directeur   de  l'inslilut  géologique  et  de   l'Académie  des 
Mars  1900.  T.  LXXXVIII.  18. 
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mines  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville,  le  15  janvier  ;  —  Henry  Allen  Hazen, 
auteur  de  nombreuses  publications  météorologiques  telles  que  The  Tornado 
(1890)  ;  The  Climate  of  Chicago  (Washin^flon,  1893,  in-8),  mort  le  23  janvier,  à 
Washington,  Agé  de  KO  ans;  —  Auf^ust  IIollrnberg,  rédacteur  en  chef  du 
Dinglers  pohjlechnischen  Journal,    inort  à  Stuttgart,  à  la  fln  de  janvier  ;  — 
Edward  Hughes,  célèbre  électricien,   inventeur  du  télégraphe  imprimeur 
qui  porte  son  nom  et  du  microphone,  mort  à  New  York,  le  24  janvier,  âgé 
de  69 ans;  —  Ludwig  Joseph  IIl'ndhausen,  professeur  au  séminaire  ecclésias- 
tique de  Mayence  et  dont  on  peut  citer  notamment  Die  beiden  Ponti/icalschrei- 
ben  des  Aposlelfiirsten  /V/rits  (Mainz,  1873-1878,2  vol.  in-8),  mort  le  8  janvier,  à 
65  ans  ;  —  Sir  William  Wilson  Hunter,  connu  par  ses  nombreux  ouvrages  sur 
rinde,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  The  Impérial  Gazelteer  of  India ,  The  Indi- 
ana  Empire,  ils  histonj,  people  and  products,  et  par  la  collection  The  Bulers  of 
/ndta,  publiée  sous  sa  direction,  mort  le  7  février  àOaken  Ilolt  Hall  (Cumnor); 
—  le  cardinal  Domenico  Jabobini,  qui  fut  chargé  du  cours  de  grec  et  attaché 
aux  archives  de  la  Propagande  à  Rome,  et   professeur  de  philosophie  au 
Séminaire   romain,    mort  à  Rome,  le  l*'  février,  à   l'Age  de  63  ans;  — 
le  P.  Joseph  Janssens,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  fut  directeur  de 
TÈcole  apostolique  de  Turnhout,  auteur  de  grammaires  latine  et  grecque, 
mort  à  Tronchiennes,  le  3  février,  à  l'âge  de  73  ans  ;  —  le  Rev.  John  Ken- 
nedy, e<iiteur  de  The  Evangelical  Magazine  (1887  à  1890)  et  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  religieux,  mort  à  Londres,  le  6  février,  âgé  de  87  ans  ;  —   P.  La- 
VROv,  le  célèbre  révolutionnaire  russe,  qui  occupa  la  chaire  de  mathéma- 
tiques supérieures  à  l'École  d'artillerie  de  Saint-Pétersbourg,  puis  la  chaire 
d'histoire  des  sciences  physiques   et   mathématiques  à   l'Académie  mili- 
taire, qui  collabora  aux  principales  revues  périodiques  russes  et  à  la  fievue 
anthropologique  de  Broca,  et  écrivit  plusieurs  ouvrages  socialistes,  mort 
le  7  février  à   Paris,  à  l'âge  de  77  ans  ;   —  le  R.  P.  Gustave  Leroy,  ancien 
recteur  du  collège  du  Sacré-Cœur  à  Gharleroy,  mort  à  Verviers  le  25  jan- 
vier ;  —  V.  N.  LiGiN,  ancien  professeur  de  mathématiques  à  Odessa,  mort  à 
Hyères,   le  18  janvier,  à   l'âge   de  54  ans  ;    —   Manuel  Lopez  de  Arzu- 
BiALDA,  vice-président  de  l'Association  syndicale  de  la  presse  étrangère, 
correspondant  à  Paris,  depuis  plus  de  quinze  ans,  du  journal  ElJmparcial 
de  Madrid,  mort  le  27  janvier  ;  —  Luther,  directeur  de  l'Observatoire  de  Bilk, 
près  Dnsseldorf,  mort  en  février,  âgé  de  78  ans  ;  —  Eduard  Mûller,  profes- 
seur de  théologie  pratique  à  l'Université  de  Berne,  mort  dans  cette  ville, 
à  la  fln  du  janvier,  âgé  de  80  ans  ;  —  le  D"'  Adolfo  Murillo,  professeur 
d'obstétrique  et   de   clinique   d'accouchement   de  l'Université  de  Santiago 
(Chili),   iiui  laisse    entre    autres  publications  :  Plantes   médicinales  du    Chili 
(Paris,    1889,  gr.    in-8)  ;    Hygiène   et   assistance  publique    au  Chili.   Traduction 
d'Emile  Petit  (Lagny,    1890,   gr.    in-8),  mort  à  Santiago,  le   14  novembre; 
—  Joseph  Neuhauser,   professeur  ordinaire  de  philosophie  à  l'Université 
de   Bonn,    mort    dans  cette    ville,    le    4  janvier,   à   l'âge  de  76  ans  ;    — 
Eduard  Orton,  professeur  de  géologie  à  l'Université  de  l'Ohio,  mort  en 
octobre  ;  —  Eduardo  de  Palacio,  poète  dramatique  espagnol,  mort  le  23  jan- 
vier; —  Richard  Paul,  poète  et  critique  d'art,  mort  à  Munich,  le  18  janvier, 
âgé  de  57  ans;  —  Eduard  Reimann,  historien,  mort  à  Breslau,  le  19  janvier, 
à  l'âge  de  80  ans  ;  —  le  R.  P.  Mauro  Ricci,  très  brillant  latiniste,  ancien 
professeur  au  collège  Nazzareno,  mort  à  la  fln   de  janvier,  à  Rome  ;  — 
Heinrich  von  Rustige,  directeur  de  l'Ecole  des  beaux-arts  de  Stuttgart,  et 
critique  d'art,  mort  dans  cette  ville,  le  16  janvier,  âgé  de  80  ans;  —  Teles- 
foro  Sarti,  un  des  principaux  rédacteurs  de  ÏOsservaiore  romano  et  ancien 
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directeur  de  la  Democra:iia  crisiiana  de  Turin,  mort  au  commencement  de 
février  ;  —  Julitis  Schwabz,  professeur  d'histoire  ancienne  à  l'Université 
de  Budapest,  mort  dans  cette  ville,  à  60  ans,  le  31  janvier  ;  —  le  colonel 
Friedhelm  Schôning,  écrivain  militaire,  mort  à  Dresde,  le  0 février,  âgé  de 
53  ans  ;—  John  B.  Stallo,  d'origine  allemande,  ancien  ministre  des  États- 
Unis  en  Italie,  auteur  de  General  Privciples  of  the  philosophj  of  nalurc  ;  The 
Concepts  and  theory  of  modem  science,  movl  le  8  janvier,  à  Rome,  âgé  de  7u 
ans;—  A.  G.  Starck,  ornithologiste  connu,  mort  à  Ladysmith,  le  18  novem- 
bre; —  George  Warrington  Steevens,  correspondant  du  Daibj  Mail,  colla- 
borateur de  divers  autres  journaux  et  auteur  d'ouvrages  parmi  lesquels  nous 
citerons  Naval  Policy  (1896),  Egypt  (1898),  With  Kilchenerto  Khartum,  mort  en 
janvier  ;  —  Franz  Ludwig  Steinmeyer,  professeur  de  théologie  pratique  à 
l'Université  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville,  le 4  février,  à  l'âge  de  88  ans; 
—  Nikoiaï  Nikolaevitch  Tsylov,  à  qui  est  due  la  fondation  de  la  société 
russe  des  libraires  et  éditeurs,  et  qui  s'est  occupé  pendant  plusieurs 
années  de  la  rédaction  du  Knijnyt  Viesinik,  mort  le  8  décembre;  —  F.  R. 
Van  drr  Wulp,  auteur  de  publications  remarquables  sur  les  diptères  et 
particulièrement  sur  ceux  des  pa.vs  exotiques,  mort  à  La  Haye,  le  '27  no- 
vembre;—Peter  Waage,  professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Christiania, 
mort  dans  celte  ville,  à  la  fin  de  janvier,  à  l'âge  de  07  ans  ;—  Amos  Griswold 
Warner,  qui  professait  à  Leeland  Stanford  Junior  University  les  sciences 
économiques  appliquées,  et  dont  nous  citerons  les  trois  ouvrages  les  plus 
connus  :  American  charities.  Phases  of  coopération  in  the  West  et  Charities  in 
relation  to  philanthropy,  mort  le  18  janvier,  à  39  ans. 

Congrès.  —  Du  23  au  -29  juillet  se  reunira  au  Collège  de  France  un  congrès 
d'histoire  comparée.  Il  comprendra  huit  sections  :  1.  Histoire  générale  et 
diplomatique;  2.  Histoire  comparée  des  institutions  et  du  droit;  3.  Histoire 
com|)aféede  l'économie  sociale;  4.  Histoire  comparée  des  affaires  religieuses; 
5.  Histoire  comparée  des  sciences;  6  Histoire  comparée  des  littératures; 
7.  Histoire  comparée  des  arts  du  dessin  ;  8.  Histoire  comparée  de  la  musique. 
—  Bien  que  la  langue  officielle  du  Congrès  soit  le  français,  on  autorise 
remploi  du  latin,  de  l'allemand,  de  l'anglais,  de  l'italien  et  de  l'espagnol. 
Les  autres  langues  ne  sont  admises  qu'à  condition  que  la  communication 
soit  accompagnée  d'un  résumé  en  français.  Le  prix  de  la  cotisation  est  fixé 
à  20  francs. 

Une  Nouvelle  Langue  internationale.  —  Encore  un  essai  de  langue 
internationale  !  L'on  frissonne  en  pensant  au  courage  qu'il  faut  au  cher- 
cheur pour  présenter  une  nouvelle  tentative,  après  l'échec  auquel  se  sont 
heurtés  tous  le.s  efforts  accomplis  jusqu'ici  dans  le  même  sens.  .M.  Léon  Bollack 
a  eu  ce  courage,  et  il  affronte  l'opinion  et  la  critique  avec  un  Résumé  théo- 
rique de  langue  bleue-bola/c  —  langue  internationale  pratique  (Paris,  147,  avenue 
Malakùff,  in-8  de  vii-124  p.).  A  priori  nous  nous  sentons  mal  disposés  pour 
ces  essais  rébarbatifs  et  prétentieux,  et  nous  n'avons  pas  abordé  sans 
effroi  la  lecture  du  volume  de  M.  Bollack.  Mais  de  prime  abord  nous  lui 
avons  su  bon  gré  de  nous  promettre  qu'il  ne  nous  donnerait  pas  de  traduc- 
tions en  bolak  de  nos  chefs-d'œuvre  littéraires,  et  de  déclarer  combien  il 
trouvait  vains  et  illusoires  de  semblables  projets.  Quant  à  la  langue  môme 
créée  par  M.  Bollack,  nous  ne  refuserons  pas  à  son  invention  l'ingéniosité, 
ni  même  une  simplicité  assez  grande.  Mais  nous  nous  demandons  pourquoi 
il  a  créé  lui-même  quelques  exceptions  aux  règles  dont  il  est  l'inventeur. 
Si  les  exceptions  sont  inévitables  dans  une  langue  formée  peu  à  peu  et  modi- 
fiée dans  le  cours  des  âges,  il  semble  qu'elles  auraient  dû  être  évitées  dans 
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une  œuvre  arbitraire  ;  d'autant  que  Ton  n'en  saisit  pas  bien  la  raison  au  lieu 
que  dans  nos  lanj^ues  vivantes  l'explication  scientifique  de  l'anomalie  est 
presque  toujours  possible. 

Paris.  —  M-  Henry  Carnoy  vient  de  publier  le  premier  volume  d'un 
Diclionnaire  biographique  des  membres  des  Sociétés  savantes  (Paris,  chez  l'au- 
teur, il 7,  rue  Notre-Damc-des-Champs,  gr.  iu-8  de  2S6  p.,  imprimé  sur 
deux  colonnes,  avec  portraits.  —  Prix  :  30  fr.).  On  trouve  là  1^42  notices 
fort  intéressantes.  v(  Les  Sociétés  savantes  de  province,  dit  l'auteur,  rendent 
de  précieux  services  aux  études  de  littérature,  d'art,  de  sciences  et  d'éru- 
dition. Important  est  le  nombre  d'hommes  de  réelle  valeur,  demeurés  le 
plus  souvent  à  l'ombre  du  clocher  natal,  qui  emploient  leurs  loisirs  à  des 
travaux  ardus  dans  le  seul  but  de  glorifier  un  pays  de  prédilection  et  de 
servir  les  intérêts  et  le  bon  renom  de  la  science  française.  Malheureuse- 
ment, les  travaux  publiés  en  province  ne  peuvent  toujours  obtenir  la  con- 
sécration de  la  renommée,  consécration  que,  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  la  capitale  peut  seule  donner.  Les  érudits  s'ignorent  et  ignorent 
souvent  luurs  travaux  respectifs.  Nous  avons  pensé  que  ce  serait  faire 
œuvre  utile  que  de  fixer  la  biobliographie  des  érudits  et  des  savants  fran- 
çais de  notre  époque,  et  de  laisser  en  même  temps  aux  chercheurs  de 
l'avenir  de  précieux  éléments  d'étude,  en  écrivant  le  Dictionnaire  des  mem- 
bres des  Sociétés  savantes.  Écrivains,  érudits,  critiques  d'art,  savants,  artistes, 
naturalistes,  en  un  mot  tous  les  hommes  à  bon  droit  notables,  auront 
leur  place  marquée  dans  notre  Dictionnaire.  D'autre  part,  la  parLie  biblio- 
graphique de  leur  œuvre  y  sera  notée  aussi  complètement  que  possible.  » 
—  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  à  cette  très  utile  entreprise  tout  le 
succès  qu'elle  mérite  ;  mais  il  faut  souhaiter  aussi  que  les  volumes  se  suc- 
céderont nombreux,  à  intervalles  rapprochés  ;  cela  nous  semble  facilp. 

—  M.  le  chanoine  Pisani  aura  collaboré  avec  le  talent  d'un  spécialiste  en 
la  matière  et  la  foi  d'un  convaincu  à  l'union  des  églises  dissidentes,  pensée 
grandiose  de  Léon  XIII.  Voici  un  nouveau  travail  du  docte  chanoine  de 
Paris  sur  les  Églises  chréliennes  séparées  (Extrait  de  la  Quinzaine,  16  janv. 
1900,  in-8  de  37  p.).  Il  y  étudie  le  système  religieux  des  Russes,  des  Hellènes, 
des  Roumains,  des  Serbes  <i  qui  ont  placé  la  suprême  autorité  religieuse 
aux  mains  de  synodes  qui,  par  leur  constitution,  sont  hors  d'étal  d'entrer 
en  lutte  avec  les  pouvoirs  publics.  »  Et  il  montre  que  «  partout  la  rupture 
avec  Rome  a  amené  une  subordination  plus  complète  de  l'Église  vis-à-vis 
de  l'État.  )'  C'est,  en  un  mot,  les  diverses  phases  de  lu  marche  de  ces  églises 
vers  Rome  qu'il  considère  au  cours  du  xix«  siècle.  Cette  étude  forme  un 
chapitre  du  troisième  volume  du  livre  :  Un  siècle,  que  M.  Pisani  doit  faire 
paraître  incessamment.  A  en  juger  par  ce  même  chapitre,  l'ouvrage  sera 
remarquable. 

—  Les  Congrégations  religieuses  en  France,  par  l'abbé  X...,  du  clergé  sécu- 
lier (Paris,  imp.  Petithemy,  in-12  de  ^5  p.),  sont  une  œuvre  de  particulière 
opportunité.  En  un  style  clair,  vif,  l'auteur  anonyme  traite  ces  questions  : 
<.<■  Sont-elles  riches?  —  Les  vœux  religieux  sont-ils  l'abdication  des  droits 
de  l'individu?  —  Les  congrégations  ont-elles  des  monitoires  secrets?  — 
Ne  forment-elles  pas  des  égoïstes  ?  —  Quels  services  rendent  donc  les  con- 
grégations? —  En  quoi  sont-elles  utiles  à  la  France?  —  Les  religieux 
sont-ils  les  ennemis  des  sociétés  modernes?  —  Que  machinent-ils  contre 
le  gouvernement  du  pays  ?  »  Ces  pages  substantielles  et  décisives  porte- 
ront beaucoup  de  lumière  parmi  les  préjugés  et  les  ignorances  des  classes 
populaires  et  même  parmi  les  classes  dites  cultivées.  Donc  opuscule  à  ré- 
pandre partout. 
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—  Sous  une  coquette  couverture  rose,  au  milieu  de  laquelle  rayonne  le  divin 
bambino  dit  de  Prague,  nous  arrive  un  nouveau  périodique  pieux  intitulé  ■ 
Gerbe  d'honneur  et  de  gloire  au  saint  Enfant  Jésus  de  Prague,  revue  mensuelle  pa- 
raissant le  25  de  chaque  mois  (Paris,  Amat,  11,  rue  Cassette;  abonnement, 
2  fr.  50).  Cette  revue,  —  destinée  à  mettre  de  plus  en  plus  en  honneur  la 
dévotioQ  au  saint  Enfant  Jésus  de  Prague  et  à  faire  connaître  les  merveilles 
pans  nombre  opérées  par  la  statue  miraculeuse  vénérée  à  Prague  depuis 
près  de  trois  siècles,  —  répond  à  la  pensée  de  Léon  XIII  d'adorer  parti- 
culièrement, à  cette  époque,  Jésus,  comme  le  Rédempteur  du  monde.  Elle 
paraît  sous  le  patronage  des  Pérès  carmes  de  Paris  et  avec  leur  précieux 
concours.  Nous  lui  souhaitons  prompts  et  grands  succès. 

—  Le  R.  P.  E.  Griselle,  S.  J.,  publie  une  Lettre  inédite  de  Bossuet  au  car- 
dinal de  NoaiUes  (.5  juin  410S)  (Paris,  Sueur-Charruey,  in-8  de  12  p.),  et  il  l'é- 
claire  de  notes  intéressantes.  C'est  une  trouvaille  précieuse  faite  dans  les 
«  catacombes  »  de  la  bibliographie  des  grands  auteurs  du  xvir  siècle.  Elle 
se  rattache  à  l'histoire  du  diocèse  de  Cambrai  que  gouverna  Fénelon. 

—  M.  Léon-G.  Pélissier  emprunte  au  portefeuille  de  Jean-Frauçois  Séguier, 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Nîmes,  Une  Lettre  de  Paris,  écrite  en  1772  par 
un  prêtre,  M.  de  Labarthe  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-France,  t,  XXVI.  Nogent-le-Rolrou,  imp.  de  Daupeley- 
Gouverneur,  in-8  de  4  p.).  La  lettre  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  on  y  trouvera 
notamment  sur  La  Condamine  quelques  détails  piquants. 

Bourbonnais.  —  L'Essai  sur  l'apostolat  de  saint  Martin  de  Tours  entre  Vichy 
et  Boanne,  par  M.  l'abbé  J.-M.  Flachard  (Moulins,  Auclaire,  in-8  de  24  p.)  tend 
à  établir  l'itinéraire  parcouru  par  l'apôtre  des  Gaules  pour  l'évangélisation 
d'une  partie  du  Bourbonnais.  L'auteur  convient  que  pour  dresser  son  tra- 
vail il  a  généralisé  les  faits,  il  les  a  rapprochés  et  a  procédé  par  analogie. 
De  la  sorte  il  a  cru  pouvoir  arrivera  «  une  probabilité  confinant  à  la  certi- 
tude »  (p.  3).  Utile  contribution  à  l'histoire  de  l'apostolat  de  saint  Martin 
dans  les  Gaules. 

Bourgogne.  — Quoique  d'apparence  modeste,  le  dernier  volume  (année  1898) 
des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  l'ar- 
rondissement de  Beaune  (Beaune,  impr.  Arthur  Batault,  in-8  de  161  p., 
avec  une  pi.  hors  texte)  ne  mérite  pas  moins  une  mention  honorable.  Nous 
trouvons  là  d'abord  une  très  bonne  Notice  historique  sur  le  village  d'Aloxe, 
par  M.  Ch.  Bigarne;  puis  les  Statuts  et  réglementa,  des  mestiers  dr  la  ville  de 
Beaune,  que  publie  M.  A.  Molin,  d'après  un  manuscrit  acquis  par  lui  et  dont 
il  a  pu  déterminer  l'époque  (milieu  du  xvn°  siècle).  Nous  citerons  enfin  un 
article  nécrologique  sur  le  Capitaine  Leflaive,  par  M.  E.  Quantin;  une  suite 
de  la  Bfcherche  des  feux  de  la  ville  de  Beaune  et  de  ses  annexes,  par  le  même 
et  une  Ktude  sur  un  monument  gallo-romain  conservé  au  musée  archéologique 
de  Beaune,  par  M.  Ch.  Aubertin. 

Bretagne.  —  A-t-on  mené  assez  grand  tapage,  dans  certains  milieux, 
autour  du  fameux  «  droit  de  grenouillage  »  avant  la  Révolution?  On  nous 
montre  avec  une  bruyante  indignation  ces  pauvres  corvéables  obligés  de 
battre  les  eaux  des  étangs,  des  rivières,  dos  mares,  pour  faire  taire  la  gent 
croassante  qui  troublait  le  sommeil  nocturne  île  leurs  seigneurs  et  maîtres. 
Dans  son  étude  consciencieuse  et  informée  sur  le  Droit  de  grenouillage 
(Saint-Brieiic,  Prud'homme,  in-8  de  ^iS  p.),  .M.  J.  Tnivoly  examine  ce  qu'était 
ce  droit  et  quelle  était  son  étendue.  D'abord,  il  démontre  que  la  famille 
des  batraciens  ne  se  livre  à  sa  musique  plutôt  ennuyeuse  que  durant 
trois  mois  :  avril,  mai,  juin.  Ensuite,  en  cherchant  bien,  l'auteur  no  connaît 


que  quatorze  cas  de  ce  droit  apprécié  de  la  manière  suivante  :  «  l»  Le  gre- 
nouillage de  Saint-Brieuc,  une  comédie,  était  facultatif;  2»  celui  de  la  Musse 
est  sans  preuve  ;  S»  celui  de  Rames  est  douteux  ;  it"  et  S"  les  grenouillages 
de  Gorbie  sont  signalés  au  xii"  siècle;  6»  celui  de  Drucat,  douteux,  aurait  été 
facultatif;  7»  celui  de  Roubaix  est  une  «  bourde  »  ;  8°  celui  de  Luxeuil,  «  un 
conte  de  nourrices  »  ;  O»  celui  de  la  Villeneuve  (s'il  a  vraiment  existé  sous 
le  nom  de  coup  de  bâton)  fut  supprimé  dès  1339  ;  10»  celui  d'Aubigny  fut 
établi  du  consentement  des  vassaux  reconnaissants  ;  11°  celui  de  Girancourt 
eut  le  même  caractère  de  libéralité  ;  12»,  13»,  14°  les  grenouillages  de  Mon- 
thureux,  Montdechoux  et  Laxau  sont  des  légendes  »  (p.  31-32).  D'où  il  suit 
que  les  grenouillages  de  Saint-Brieuc,  Gorbie  (deux),  Aubigny  et  Giran- 
court sont  seuls  certains  d'après  actes  authentiques. 

—  M.  le  chanoine  Ulysse  Glievalier,  après  une  interruption  de  trois  ans 
itndépendante  de  sa  volonté,  fait  paraître  le  3»  fascicule  de  sa  Topo-Biblio- 
graphie, deuxième  partie  de  son  célèbre  Répertoire  des  sources  historiques  du 
moyen  âge,  dont  la  1"  partie  :  Bio-Bibliographie,  est  épuisée  depuis  long- 
temps. Une  deuxième  édition  de  cette  même  partie  est  en  préparation. 
Le  3«  fascicule  de  la  Topo-Bibliographie  comprend  une  partie  de  la  lettre  E 
et  va  jusqu'à  la  lettre  K  exclusivement  (Montbéliard,  impr.  montbéliardaise, 
in-4  de  1057-1592  col.),  c  N'osant  visera  ne  rien  omettre,  dit  le  docte  cha- 
noine, je  me  suis  efforcé  d'être  méticuleusement  exact,  donnant  les  titres 
dans  toute  leur  ampleur,  indiquant  le  nombre  de  pages  et  de  planches  — 
et  surtout  de  ne  point  oublier  les  ouvrages  de  première  valeur.  »  On  peut 
être  sûr  que  M.  Ghevalier  a  tenu  scrupuleusement  sa  promesse  et  que  son 
ouvrage  est  un  travail  d'impeccable  critique. 

—  Dans  le  nouveau  (32'")  fascicule  du  Répertoire  général  de  bio-bibliographie 
bretonne  qui  vient  de  paraître  (Rennes,  J.  Plihon  et  L.  Hervé,  in-8  de  160  p.) 
et  qui  nous  mène  de  Demarcbie  à  Dezallée,  nous  relevons  les  articles  sui- 
vants :  Demohère  (Hippolyte-Jules),  connu  comme  auteur  dramatique  sous 
le  pseudonyme  de  Moléri  et  dont  la  Littérature  française  contemporaine  a  eu 
tort  de  faire  deux  personnages  ;  —  Desilks  (André-Joseph-Marc),  le  héros 
de  Nancy;  —  Dessaiines,  accompagné  d'importantes  bibliographies  de 
Charles-Marie  (1770-1856),  d'Alcide-Charles-Viclor-Marie  (1802-1857)  et  de 
Charles  (1800-1876). 

Forez.  —  M.  J.  de  Fréminville  a  fait  une  excellente  Étude  sur  la  tenue  des 
Registres  paroissiaux  dans  l'arrondissement  de  Montbrison  (diocèse  de  Lyon). 
Aperçus  sommaires  sur  la  société  forèzienne  aux  xviP  et  xviii»  siècles  (Saint- 
Etienne,  Ghevalier,  in-4  de  57  p.).  Il  montre  le  grand  parti  qu'on  peut  tirer 
de  cette  source  de  documents  pour  l'histoire  locale.  Son  travail  a  pour  but, 

—  après  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'origine  des  registres  servant  h  constater 
les  naissances,  mariages  et  décès  et  l'exposé  de  la  réglementation  de  leur 
tenue  en  France  en  général  et  plus  spécialement  dans  la  région  forèzienne, 

—  de  grouper  méthodiquement  les  indications  qu'ils  renferment  :  pour  la 
monographie  des  églises,  leurs  vocables  et  leurs  patrons  —  leurs  confréries, 
leurs  pèlerinages,  l'archéologie  religieuse,  —  pour  l'histoire  des  situations 
administratives,  féodales,  agricoles,  industrielles,  commerciales  ou  libérales 
d'un  pays  —  pour  celle  de  son  instruction,  de  ses  arts  —  l'établissement 
des  généalogies  —  la  chronique  contemporaine  :  événements  météorolo- 
giques, politiques,  etc.  C'est  donc  une  mine  féconde  à  exploiter,  non  seu- 
lement par  des  archivistes  de  profession,  comme  M.  de  Fréminville,  mais 
particulièrement  par  les  membres  du  clergé  qui  trouveraient  là  des  docu- 
ments abondants  pour  composer  une  histoire  de  leurs  paroisses  respectives. 
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C'est  du  faisceau  de  ces  monographies  locales  et  régionales  sur  leur  passé 
religieux,  administratif  et  économique  que  sortirait  la  grande  et  véritable 
histoire  des  institutions  de  la  France.  Le  travail  du  savant  archiviste  est 
un  canevas  à  suivre  pour  ceux  qui  auront  le  courage  d'entreprendre  le 
dépouillement  des  registres  paroissiaux. 

—  Franche-Comté.  —  Pour  être  l'un  des  plus  importants  de  la  collection, 
le  volume  qui  nous  arrive  un  peu  tardivement  (c'est  l'année  1898,  parue  en 
1899)  des  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon 
(Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  xxxiii-408  p.)  n'éclipse  pas  cependant 
ceux  qui  l'ont  précédé.  Le  mérite  de  l'ensemble  est  toujours  égal.  Nous 
retrouvons  ici  le  discours  de  réception  de  M.  Louis  Peyen  sur  le  Poète 
Armand  Barlhct,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (Polybiblion,  t.  LXXXV,  p.  282) 
et  qui  est  peut-être  l'étude  la  plus  complète  qui  ait  été  faite  sur  l'auteur 
du  Moineau  de  Lesbie  et  sur  son  œuvre.  A  mentionner  ensuite  :  Le  CoUège 
de  Granvelle  à  Besançon  et  Jean  Carondelet,  grand  chancelier  de  Flandre  et  de 
Bourgogne  {1421-1504),  par  M.  le  chanoine  Suchet  ;  —  Besançon  sous  le  pre- 
mier Empire,  discours  de  réception  fort  curieux  prononcé  par  M.  le  D'  Le- 
doux  ;  —  La  Maison  de  l'empereur  Napoléon  III,  d'après  le  duc  de  Conégliano, 
par  M.  le  général  comte  de  Jouffroy  d'Abbans;  —  L'Histoire  économique  de  la 
propriété,  d'après  le  vicomte  Georges  d'Avenel,  par  M.  Lombart  ;  —  Notice  sur 
M.  Edouard  Sayous,  par  M.  Léonce  Pingaud,  que  nous  avons  spécialement 
signalée  (t.  LXXXIII,  p.  183)  ;  —  L'Archevêque  Jean  IV  de  la  Rochelaillée,  pau: 
M.  le  docteur  J.  Meynier  ;  —  Des  Indemnités  pécuniaires  en  cas  d'accident,  par 
M.  Maurice  Ghipon  ;  —  Les  Compagnons  de  Jeanne-d'Arc,  d'après  M.  Henri 
Chapoy,  par  M.  A.  Lieffroy  ;  —  Auguste  Clésinger,  par  M.  Estignard  ;  — 
Rapport  sur  le  concours  d'économie  politique,  par  notre  distingué  collaborateur 
M.  Maurice  Lambert;  —  Note  sur  les  carrés  magiques,  par  M.  Saint-Loup  ;  — 
Un  Essai  de  désarmement  au  XI^  siècle,  {la  Trêve  de  Dieu  dans  le  royaume  de 
Bourgogne),  par  M.  le  chanoine  Suchet;  —  Nouvelle  Série  de  tombes  franc-com- 
toises inédites  {XIII'-XVIIl*  siècles],  par  M.  Jules  Gauthier  (avec  6  planches). 
N'oubliOMS  pas,  pour  linir,  des  pièces  de  poésies  signées  de  MM.  Richenet, 
Victor  Guillemin  et  Victor  Mallié. 

—  Le  premier  Bulletin  publié  par  la  nouvelle  Société  grayloise  d'émulation 
faisait  bien  augurer  des  suivants.  Mais  celui  qui  nous  arrive  (le  n"  2)  dépasse 
quelque  peu  nos  prévisions  (Gray,  imp.  Gilbert  Roux,  in-8  de  324  p.).  Ce 
volume  (1S99)  souvre  par  une  poésie  de  M.  le  commandant  F.  Chastaia  : 
Dura  lexl...  sed  lexl...  —  M.  S.  Leroy,  après  un  Avant-Propos  sévère,  donne 
la  liste  très  documentée  des  Franc-Comtois  pensionnés  sur  le  Trésor  royal  en 
1789.  —  L'on  passe  ensuite  à  un  intéressant  exposé  de  M.  A.  Linotte  sur  fa 
Franche-Comté  et  ses  voisins  pendant  les  deux  conquêtes  de  Louis  XIV  {166S-1674). 

—  Un  important  travail  de  M.  le  docteur  Berlin  vient  immédiatement 
après  :  Jean  de  Buy,  gardien  ou  gouverneur  du  Comté  de  Bourgogne  sous  la  com- 
te.tse  Marguerite  de  Flandre  et  le  duc  de  Bourgogne  Philippe-le- Hardi  (p.  109  à 
213,  avec  une  planche).  —  Mentionnons  eiicor g  :  Étude  topographique  et  histo- 
rique de  la  commune  de  Monlureux  et  Prantigny,  par  un  auteur  qui  a  le  tort 
de  nu  signer  que  d'initiales  (A.  13.)  (avec  un  plan  et  une  planche  contenant 
.seize  armoiries  prises  sur  deux  pierres  tombales  de  léglise  de  Monlureux); 

—  Champlille,  atelier  monétaire  à  l'époque  jnérovingienne,  par  M.  S.  Leroy 
(avec  un  plan).  Ce  dernier  travail  historique  nous  mène  à  la  page  270.  Le 
reste  du  volume  esl  réservé  à  la  science  :  Les  Fourmis  chumpignotmistes.  par 
M.  E.  Anflré  ;  —  Sur  la  présence  de  €  l'Amrnonitrs  orthocera  »  </«nî  le  Kimmé- 
ridgien  graylois,  par  M.  V.  Maire  (avec  2  planches);  —  Études  spéléologiques 
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sur  te  Jura  graylois,  par  M.  R.  Maire  ;  —  De  l'Influence  du  calcaire  sur  la  végé- 
tation et  df  la  Valrur  de  l'anali/se  calcimclrique  des  terres,  par  MM.  A.  Gasser 
etR.  Maire  ;  —  Plantes  rares  ou  nouvelles,  pour  la  région  de  Gray,  observées  pen- 
dant l'été  de  189S  et  4899,  par  M.  R.  Maire;  —  Contributions  à  la  flore  de  lu 
Haute-Saône,  3«  fascicule,  par  le  même. 

—  Nous  avons  autrefois  signalé  à  nos  lecteurs  l'intéressanle  brochure  que 
M.Jules  Sicarda  publiée  ?,Vir  Clairvaux  du  Juraet  ses  environs .  C'était  en  quelque 
sorte  le  premier  fascicule  d'un  ensemble  intitulé  :  La  Franchc-Comlé  pitto- 
resque. Aujourd'hui,  le  même  auteur  nous  donne  Champagnole  et  ses  envi- 
rons (Paris,  éditions  et  publications  artistiques,  J.  Sicard,  bC,  rue  d'Auteuil' 
in-8  de  94  p.,  illustré  de  17  photolypies  et  d'une  carte).  M.  Sicard  nous  promène 
d'une  façon  aussi  littéraire  que  pratique  à  travers  l'uue  des  parties  les  plus 
gracieusement  engageantes  du  Jura  français.  Champagnole  et  ses  environs, 
c'est  la  région  des  lacs  comtois  et  des  forêts  de  sapins  mêlés  à  des  essences 
diverses.  La  civilisation  moderne  s'y  affirme  par  des  chemins  de  fer  et  des 
usines  de  toute  sorte,  alors  que  les  temps  anciens  s'y  rappellent  par  des 
ruines  ou  des  souvenirs  historiques.  Les  paysages,  en  ce  coin  privilégié, 
sont  variés  à  l'infini,  reposants  ou  sévères,  et  l'air  qu'on  y  respire  est  réputé 
pour  son  exceptionnelle  salubrité.  Champagnole  se  recommande  donc  comme 
station  climatérique  où  les  gens  anémiés  trouveront  tout  ce  qui  leur  est 
nécessaire  pour  reprendre  goût  à  la  vie.  Par  exemple,  il  leur  sera  impos- 
sible, de  jouir  de  deux  «  agréments  »  dont  la  Suisse,  très  voisine,  est  prodigue  : 
il  ne  seront  exploités  par  personne  et  point  davantage  ne  se  verront  dans 
l'obligation  sottement  mondaine  de  fréquenter  casinos  et  théâtres,  par  la 
raison  majeure  que  ces  établissements  n'existent  pas  à  Champagnole.  De 
ce  double  inconvénient  (ou  avantage),  il  résultera  :  \°  Que  leur  bourse  sera 
moins  allégée  ;  2»  Que  leur  moral  et  leur  santé  n'en  vaudront  que  mieux. 

—  Sous  le  litre  :  Deux  Confesseurs  de  la  foi  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
(Vesoul,  L.  Bon,  in-18de  xvi-246  p.),  M.  l'abbé  F.  Grenier,  curé  d'Échenoz- 
la-Meline,  nous  offre  la  biographie  détaillée  de  deux  prêtres  modèles, 
tous  deux  originaires  de  la  paroisse  présentement  confiée  à  son  zèle.  Le 
premier  est  l'abbé  J.-F.  Patenaille,  curé  d'Arlay,  dans  le  département  actuel 
du  Jura;  l'autre  est  l'abbé  Jean  Jacquinot,  vicaire  de  Melincourt  (Haute- 
Saône).  Ayant  refusé  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  Patenaille 
et  Jacquinot,  chacun  de  son  côté,  se  retirèrent  en  Suisse,  puis  rentrèrent  en 
France.  Bientôt  dénoncés  et  arrêtés  ils  furent  condamnés  et  exécutés  à 
Besançon.  M.  l'abbé  Grenier  a  écrit  un  livre  édifiant  dans  lequel  il  déploie 
une  véritable  érudition.  C'est  une  contribution  de  première  valeur  à  l'his- 
toire de  la  Révolution  en  Franche-Comté.  Ce  petit  volume  se  termine  par 
deux  intéressantes  notices  sur  l'Abbé  Joseph  Véraut,  curé  d'Échenoz-la-Meliv.e 
{4804-'l8S3]  et  sur  l'Abbé  Louis  Dauleret,  vicaire  d'Échenoz-la-Meline  {4150-4190- 
4798),  dignes  ecclésiastiques  qui  méritaient  l'un  et  l'autre  d'être  arrachés  à 
l'oubli. 

—  M.  le  docteur  Albert  Girardot  a  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8 
de  11  p.)  une  notice  biographique  sur  le  Géologue  Jides  Marcou,  né  à  Salins, 
le  20  avril  1824,  mort  à  Cambridge  (États-Unis)  le  17  avril  1898.  Cette  figure 
de  savant  est  très  bien  esquissée,  avec  ses  qualités  et  ses  travers,  par 
M.  Girardot  à  qui,  cependant  l'on  peut  reprocher  de  n'avoir  pas  donné  la 
bibliographie  des  œuvres  du  personnage,  détail  que  Max  Buchon  n'avait 
pas  négligé  quand,  en  1865,  il  publia  sur  le  même  géologue,  dans  le  Sali- 
nois,  une  biographie  de  Jules  Marcou  qui  a  été  tirée  à  part  (Salins,  imp- 
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Billet,  in-32  de  24  p.).  Mais  cette  biographie  est  aujourd'hui  fort  incomplète. 

—  Un  travail  à  la  fois  savant  et  attrayant  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part 
des  Mémoires  de  la  Société  de  spéléologie,  sous  le  titre  àc  liecherches  spéléologiques 
dans  la  chaîne  du  Jura,  i"  campagne,  I89G-1S99  (Rennes,  imp.  F.  Simon, 
in-8  de  72  p.).  Les  auteurs  de  cette  élude,  MM.  Fournier  et  Magnin,  en 
compagnie  de  plusieurs  autres  personnes,  ont  successivement  exploré,  au 
cours  des  années  1896  à  1890,  un  certain  nombre  de  grottes,  cavernes, 
glacières  et  gouETres  de  Franche-Comté,  ce  qui  nous  vaut  aujourd'hui  une 
description  détaillée,  précise,  de  chacune  de  ces  curiosités  naturelles. 
29  figures  accompagnent  le  texte  qu'elles  rendent  plus  clair  encore.  Aux 
pages  10,  11,  55,  56,  57,  60  et  61,  on  remarquera  d'amples  et  très  utiles  notes 
bibliographiques.  Les  dernières  pages  (62-72)  sont  remplies  par  une  liste, 
soigneusement  dressée  dans  l'ordre  alphabétique,  des  localités  où  se  trou- 
vent une  ou  plusieurs  grottes  ou  cavernes:  cette  expression  «localités» 
est  souvent  employée  ici  pour  désigner  un  point  qualifié,  un  lieu  dit.  Cette 
«  première  campagne  »  fera  désirer  non  seulement  aux  spécialistes,  mais 
aussi  aux  simples  touristes  qu'elle  soit  suivie  au  moins  d'une  deuxième. 
A  signaler  à  l'attention  des  pouvoirs  publics,  des  législateurs  surtout,  les 
considérations  fortementxmotivées  de  MM.  Fournier  et  Magnin,  concernant 
l'hygiène  publique  (p.  5  et  6),  à  propos  de  l'empoisonnement  des  sources 
par  les  animaux  morts  de  maladies  contagieuses  et  qui  sont  précipités 
dans  les  gouffres  du  pays. 

Lorraine.  —  Ouvrez  le  volume  daté  de  1899  des  Annalrs  de  la  Société 
d'émulation  des  Vosges  (Épinal,  imp.  Ilu^aienin,  in-8  de  438  p.),  vous  verrez 
tout  de  suite  que  deux  études  occupent  la  presque  totalité  du  recueil.  C'est, 
en  premier  lieu,  la  Topographie  ancienne  du  département  des  Vosges,  par 
M.  A.  Fournier.  Ce  travail,  qui  occupe  les  pages  55  à  259,  n'est  cependant 
que  le  huitième  fascicule  de  l'ensemble  consacré  au  département  que  l'au- 
teur a  divisé  en  trois  portions  :  La  Plaine,  la  Montagne  et  la  Voge.  Disposée 
par  ordre  alphabétique  des  communes,  l'étude  de  M.  Fournier  est  tout 
aussi  historique  et  archéologique  que  topographique.  Ce  fragment  est 
appuyé  d'une  carte  en  couleurs  du  département  et  de  plans  de  Domremy, 
La  Mothe  et  d'une  carte  de  La  Mothe.  — De  son  côté,  M.V.  A.Bcrgerot  donne 
une  h'txide  sur  l'organisation  judiciaire  du  chapitre  féodal  de  Bemiremont  (p.261- 
388).  Enfin,  le  volume  se  termine  par  une  Notice  nécrologique  sur  M.  Jean- 
Auguste  Ohmer  (8  février  i82i-i0  septembre  1898),  par  M.  C  Lebrunt  (avec  por- 
trait), et  un  Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Voulot,  conservateur  du 
musée  d'Épinal  et  archéologue,  le  8  février  1890,  par  M.  Le  Moyne. 

—  M.  Albert  Collignon  a  publié  en  1894,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'archéologie  lorraine,  une  notice  «  sur  les  divers  monuments  par  lesquels 
la  poésie  et  l'art  ont  consacré  le  souvenir  de  la  glorieuse  victoire  de  René  II 
sur  Charles  le  Téméraire  »,  à  laquelle  contribua  quelque  peu,  il  faut  bien 
le  dire,  la  trahison  de  Campo-Basso.  Aujourd'hui,  il  complète  son  premier 
travail  par  une  excellente  iXote  sur  les  monuments,  l'iconographie  et  les  légendes 
de  la  bataille  de  Nancy  (4477),  extraite  des  Annales  de  l'Est  (Nancy,  imp.  Berger- 
Levrault,  in-8  de  36  p.).  Là  sont  mentionnés  des  gravures,  des  plans, 
des  dessins,  des  poésies,  des  drames  et  des  légendes  sur  c(^  sujet  sjjécial. 
Mais  l'auteur  s'est  .surtout  appliqué  (p.  27-36)  à  faire  l'analyse  détaillée  d'un 
roman  bien  oublie  du  trop  fécond  vicomte  d'Arlinconrt  :  Le  Solitaire,  ou 
l'Ermite  du  Mnnt-Sauvnge,  pam  en  1821,  et  dont  Charles  do  Bourgogne  est  le 
principal  héros. 

NORMANDiu.  —  M.  Louis  Duval  vient  de  publier  le  tome  111  de  Vlnvenlaire 
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sommaire  des  archives  départementales  antérieures  à  /790  (Alençon,  E.  Renault- 
de-Hroise,  in-i  de  LXvni-329  p.).  Il  concerae  les  abbayes  de  femmes.  C'est 
tout  d'abord  Notre-Dame  d'Almenèches,  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  fondée 
en  1178.  M.  Duval  lui  a  consacré  une  notice  très  longue  qui  relate  les  menus 
faits  jusque  dans  leurs  moindres  détails.  Malheureusement,  sous  la  Révo- 
lution, on  retira  du  chartrier  nombre  de  parchemins  »  propres  à  faire  des 
gargousses  pour  le  service  de  l'artillerie  »  (p.  xlii).  La  seconde  abbaye, 
Hssay,  fut  une  léproserie,  puis  une  maison-Dieu,  enfln  un  refuge  pour  les 
repenties.  Exmes  fut  plutôt  un  prieuré,  une  flliale,  dépendant  d'Almenèches. 
Ces  archives  ont  permis  à  M.  Duval  de  compléter  l'article  du  Gallia.  A 
Vignats,  nous  trouvons  peu  de  documents,  et  encore  moins  à  Arcisse,  à 
Sainte-Geneviève  de  Montsorl,  à  Saint-Nicolas  de  Verneuil,  à  Notre-Dame 
des  Clairets,  au  Trésor  (ces  deux  dernières  de  l'ordre  de  Cîleaux).  L'ordre 
de  sainte  Claire  possédait  Sainte-Claire  d'Alençon,  autrement  dit  :  l'Ave 
Maria,  Sainte-Claire  d'Argentan  et  Sainte-Claire  de  Mortagne.  On  ne  peut 
que  louer  le  soin  avec  lequel  le  savant  archiviste  s'est  acquitté  de  sa  tâche 
longue  et  minutieuse.  Sa  préface  signale  tous  les  points  intéressants  qu'il 
a  rencontrés.  Elle  servira  utilement  à  l'histoire  des  ordres  religieux  pour 
les  époques  antérieures  à.  la  Révolution. 

—  Le  nouveau  volume  des  Mémoires  de  V Académie  nationale  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Caen  (Caen,  H.  Delesques,  in-8  de  396  p.)  ne  déparera 
pas  ses  devanciers.  Dans  la  partie  scientifique,  M.  Neyreneuf  a  étudié  les 
résonnances.  Dans  la  partie  littéraire  on  lit  un  long  mémoire  de  M,  Jules 
Tessier  sur  Tentenie  anglo-française  à  l'avènement  de  Louis-Philippe.  Il  y 
aurait  peut-être  lieu  de  critiquer  certaines  appréciations  de  détail,  mais  le 
fond  et  la  forme  sont  à  louer  également.  Très  curieuse  l'élude  de  M.  J. 
Marie  sur  l'utilité  des  lettres  classiques  dans  les  démocraties.  On  retrouve 
dans  le  mémoiredefeu  M.Jacques  Denis  sur  PascaHoutes  les  qualités  et  aussi 
tous  les  défauts  du  savant  professeur.  Les  Poésies  de  Jean  Bardou,  curé  de 
Cormelles-le-Royal,  ont  fourni  à  M.  Armand  Gasté  l'occasion  d'une  des  plus 
piquantes  et  des  plus  érudites  communications.  C'est  encore  au  même 
écrivain  qu'on  doit  Un  Pèlerinage  à  la  campagne  et  à  la  cathédrale  de  Bossuet 
en  i'775.  M,  Chauvet  a  poursuivi,  lui,  ses  belles  études  morales  sur  le 
Travail,  et  M.  Gaston  Levalley  a  donné  de  compendieuses  notes  sur  la 
Presse  en  Normandie.  Il  fait  l'historique  de  trois  journaux  :  le  Journal  de 
l'armée  des  côtes,  l'Observatoire  neustrien  et  l'Ami  de  la  vérité.  De  ci  de  là 
tantôt  il  égratigne  un  peu  ses  adversaires  politiques,  tantôt  il  leur  rend 
un  hommage  mérité.  A  citer  aussi  les  poésies  de  MM.  Paul  Blier  et  Edmond 
Sautereau. 

—  Le  tome  XIV  des  Mémoires  de  la  Sociélé  d'archéologie,  littérature,  sciences 
et  arts  des  arrondissements  d'Avranches  et  de  Mortain  (Avranches,  J.  Durand, 
in-8  de  SO-i  p.)  vient  de  paraître.  Il  contient  la  très  curieuse  Recherche 
de  Jean  Guilloches,  élu  de  Mortain,  en  i525,  donné  par  M.  A.  de  Tesson. 
M.  Ilippolyte  Sauvage  a  publié  deux  bons  travaux  sur  les  Anciens  Fiefs 
de  VAvrajichin  et  les  aveux  et  hommages  dans  l'ancien  comté  de  Mor- 
tain, et  une  Note  sur  le  Dictionnaire  des  fiefs  de  Normandie  par  Brussel, 
M.  A.  de  Coursoii  et  M.  A.  de  Tesson  ont  étudié  la  Famille  de  Bille- 
heust.  EnQn  des  tables  des  Bulletins  annuels  de  1836  à  1900  terminent  très 
heureusement  le  volume. 

—  L'intéressant  Bulletin  n»  XIV  de  la  Société  des  amis  des  arts  du 
département  de  l'Eure  (Evreux,  Ch.  Hérissey,  in-16  de  77  p.)  contient  deux 
excellentes  éludes  de  M.  F.  Blanquart  sur  la  Chapelle  de  Gaillon  et  les  fres- 
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ques  d'Andréa  Solario  et  de  M.  L.  Régnier  5ur  le  Prieuré  d'Heurdreville-sur- 
Avre  ;  d'admirables  phototypies  reproduisent  les  plans,  les  monuments,  les 
statues. 

—  Nous  devons  signaler  les  Lois  de  Guillaume  le  Conquérant,  que  M.  J.-E. 
Matzke  vient  de  publier  en  français  et  en  latin  dans  la  Collection  de  textes 
pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'histoire  (Paris,  A.  Picard  et 
fils,  in-8  de  liv-22  p.).  Dans  une  courte  et  substantielle  préface,  M.  Ch. 
Bémont  indique  tout  l'intérêt  pour  le  public  savant  de  se  livrer  à 
l'étude  de  ces  documents,  qui  constituent  un  des  «  efforts  les  plus 
puissants  déployés  par  le  Conquérant  et  ses  fils  pour  soumettre  tous 
leurs  sujets,  sans  distinction  d'origine,  à  une  loi  unique,  à  la  loi  commune 

(p.  XIV).  » 

—  Les  Anecdotes  bas-normandes  de  Constantin  de  Benneville  qu'a  rééditées 
M.  Paul  Le  Gacheux  d'après  l'édition  de  1724  (Évreux,  irap.  de  l'Eure,  in-8 
de  33  p.)  sont  des  inventions  peut-être  très  vraisemblables,  en  tout  cas  con- 
tées avec  un  art  exquis.  Le  Crucifix  vendu  aux  enchères  (Caen),  l'Ane  et  le 
bailli  (Villedieu),  Gérences  et  les  Cérençois  (Vire),  le  Crucifix  de  Ville-Dieu, 
un  Procès  de  sorcellerie  à  Carentan  et  le  Voyage  du  Doge  de  Gênes  dans 
cette  petite  ville  :  tels  sont  les  sujets  traités  et,  en  vérité,  de  la  manière  la 
plus  spirituelle  du  monde. 

—  Les  Notes  sur  la  vie  et  Vœuvre  de  Félix  Buhot,  peintre  graveur^  1847-4898, 
publiées  par  M.  l'abbé  J.-L.  Adam  (Évreux,  imp.  de  l'Eure,  iu-8  de  26  p.) 
constituent  une  très  bonne  biographie  de  ce  «  moine  ascète  »  comme  il  se 
qualifie  lui-même,  (p.  9,  n°  1)  qui  fut  «  un  des  chefs  de  l'impressionisme  » 
(p.  23).  Né  à  Valognes,  il  mourut  à  Paris,  un  peu  ignoré,  mais  cependant 
très  goûte  par  un  petit  cercle  de  littérateurs  et  d'artistes. 

—  Le  n*  de  décembre  du  Bulletin  des  parlera  normands  contient  une  poésie 
patoise  publiée  par  M.  Ozenne,  la  deuxième  liste  du  patois  de  la  région  de 
Vire  par  M.  Butet-Hamel,  une  chanson  en  patois  de  Cambes  près  de  Caen, 
recueillie  par  M.  Gh.-G.  de  Guer,  l'intelligeut  et  actif  directeur  du  Bulletin, 
un  dialogue  en  patois  de  Repentigny,  par  M.  Crespin  et  un  autre  en  patois 
d'Allemagne,  par  M.  Godard. 

PorTou.  —  Nous  avons  eu  déjà  le  plaisir  de  parler  d'une' revue  provin- 
ciale de  vrai  mérite  :  Le  Pays  poitevin.  Depuis  avril  1899,  cette  publication, 
née  en  juillet  1898,  était  interrompue;  elle  a  repris  son  cours  en  novembre 
dernier.  La  livraison  qui  nous  est  alors  parvenue  portait  mai-novembre.  Son 
distingué  directeur,  M.  Gustave  Boucher,  explique  à  ses  abonnés  le  motif 
du  temps  d'arrêt  subi  par  son  charmant  périodique  :  «  Chargé,  au  courant 
de  cette  année  [1899],  d'une  mission  ethnographique  à  travers  des  pro- 
vinces de  France  en  vue  de  manifestations  provincialistes  à  l'Exposition 
de  19f)0,  il  a  en  outre  été  délégué  par  la  Société  d'ethnographie  nationale  et 
d'art  populaire  au  congrès  de  llonfleur,  qui  l'a  immobilisé  deux  mois  en 
Normandie.  »  Mais  revenu  à  sa  revue,  il  se  déclare  «  résolu  à  sacrifler  dans 
l'avenir  toute  fonction  incompatible  avec  la  mission  toute  spéciale  de  dé- 
fendre en  Poitou  la  cause  traditionnelle.  »  Tous  nos  compliments;  c'est 
parfait.  Ce  luxueux  périodique  mensuel,  de  format  grand  in-4,  remarqua- 
blement imprimé  et  illustré,  nous  est  arrivé  jusqu'à  la  livraison  de  dé- 
cembre inclus.  Nous  lui  souhaitons  longue  vie  et  prospérité.  Le  prix 
d'abonnement  est  du  reste  d'un  prix  excessivement  modéré  (Province,  — 
le  Poitou  sans  doute  —  5  fr.  ;  Paris,  C  fr.;  étranger,  8  fr.).  Nous  recom- 
mandons chaudement  le  Pays  poitevin  aux  «  rléracinés  »  qui  vivent  sous  le 
ciel  parisien,  car  il  leur  rappellera  d'une   façon  intense  la  petite  patrie 


—  284  — 

éloignée  que  les  batailles,  les  vicissitudes  ou  les  séductions  de  la  capitale 
ne  doivent  jamais  leur  faire  oublier. 

PnovENCB.  —  M.  le  chanoine  U.  Chevalier  vient  de  faire  paraître  les 
tomes  de  la  Ga'.lia  christiana  novissima,  relatifs  aux  anciennes  provinces 
ecclésiastiques  d'Aix  et  d'Arles  et  de  leurs  évêchés  suffragants  (Valence, 
impr.  valentinoise,  2  vol.  gr.  in-4).  On  sait  que  M.  le  chanoine  Albanès 
en  avait  réuni  les  matériaux  et  que  la  mort  est  venue  le  ravir  à  son 
œuvre  de  bénédictin.  M.  Chevalier,  son  légataire  scientifique,  publie  ces 
richesses  documentaires  en  y  ajoutant  ses  richesses  personnelles.  C'est 
dire  que  l'ouvrage  sera  à  la  hauteur  des  exigences  de  la  science  critique 
contemporaine  et  une  source  de  l'histoire  ecclésiastique  provençale  de  tout 
premier  ordre. 

—  La  Provence  a  son  calendrier,  c'est-à-dire  la  liste  de  ses  saints  parti- 
culiers. Depuis  treize  ans  déjà  paraît  VAlmanach  des  saiiits  de  Provence. 
Nous  avons  sous  les  yeux  celui  de  l'JOO  «  contenant  le  calendrier  romain 
et  le  calendrier  provençal  »  (Marseille,  impr.  marseillaise,  in-16  de  60  p.). 
A  chaque  jour  du  mois  est  inscrit  d'abord  le  saint  de  l'année  liturgique, 
ou,  à  son  défaut,  un  saint  pris,  à  ce  même  jour,  dans  le  martyrologe 
romain  ;  suivent,  en  caractère  antiques  et  italiques,  un  certain  nombre  de 
saints,  Provençaux  par  leur  naissance,  leur  séjour,  ou  leur  mort.  Puis 
(p.  28)  viennent  les  «  saints  de  Provence  aémères  »,  c'est-à-dire  dont  le  jour 
de  fête  n'est  pas  déterminé.  Enfin  quelques  notices  biographiques  sur  plu- 
sieurs saints  ou  fêtes  de  Provence  (p.  29-60).  Exemple  à  suivre  par  les 
autres  provinces  ecclésiastiques. 

Alsace.  —  La  Bévue  d'Alsace,  arrivée  à  sa  50'  année,  a  perdu  son  directeur 
et  fondateur,  M.  Libliu.  Le  secrétaire  de  la  Revue,  M.  Casser,  a  tenu  à 
honneur  de  continuer  ce  recueil  auquel  la  science  et  la  littérature  alsa- 
ciennes ont  tant  d'obligations.  M.  Casser,  directeur  pour  la  France,  s'est 
adjoint  M.  Ingold,  en  Alsace;  de  cette  façon,  la  Revue  est  plus  intimement 
liée  à  ses  collaborateurs  et  à  ses  abonnés  dans  les  deux  pays.  Les  deux  der- 
niers semestres  de  1899  ont  paru  sous  les  auspices  de  la  nouvelle  direction. 
Ils  contiennent,  entre  autres  choses,  une  notice  de  grand  intérêt  sur 
M.  Liblin  et  la  «  Revue  d'Alsace  »  pendant  un  demi-siècle  {1849-1899),  ainsi  que 
sur  le  mouvement  littéraire  de  l'Alsace  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
qui  va  finir.  Cette  étude  est  due  à  la  plume  de  M.  Rod.  Reuss.  D'heureuses 
modifications  ont  été  apportées  en  1900  à  la  Revue  qui  commence  une 
nouvelle  série.  C'est  ainsi  qu'elle  paraît  maintenant  tous  les  deux  mois  et 
par  livraisons  de  112  pages,  soit  pour  l'année  672  pages  au  lieu  de  576,  sans 
augmentation  de  prix  :  14  fr.  (Mantoche  (Haute-Saône)  et  Colmar,  place 
Neuve,  8).  La  table  des  matières  sous  forme  de  répertoire  par  noms  d'au- 
teurs et  par  ordre  de  matières,  des  articles  parus  dans  les  50  années  de 
la  Revue  d'Alsace  et  dans  les  deux  Revues  de  Reiner  et  de  Boersch  qui 
l'ont  précédée,  est  en  préparation.  On  souscrit  dès  à  présent  aux  bureaux 
de  la  Revue  d'Alsace  à  Mantoche  et  à  Colmar. 

Belgique.  —  Le  R.  P.  H.  Nimal  établit  que  la  Vie  de  sainte  Christine  l'Ad- 
mirable est  authentique  (Liège,  IL  Dessain,  in-12  de  24  p.),  c'est-à-dire  que 
son  premier  historien,  Thomas  de  Cantimpré,  disciple  d'Albert  le  Grand  et 
contemporain  de  la  thaumaturge,  a  toutes  les  qualités  requises  par  la  cri- 
tique historique  pour  qu'on  ne  puisse  mettre  en  doute  l'autorité  de  son 
récit  relatant  des  faits  miraculeux  que  la  critique  rationaliste  rejette  en  bloc. 
Parmi  les  savants  qui  reconnaissent  l'autorité  historique  de  Thomas  de 
Cantimpré  au  sujet  de  la  vie  de  sainte  Christine,  il  cite  :  Jacques  de  Vitry, 
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les  BoUandistes,  Denys  le  Chartreux,  la  chronique  contemporaine  du  mo- 
nastère de  Saiut-Tvond,  où  reposent  les  cendres  de  la  sainte,  etc.,  témoi- 
gnages bien  suilisants  pour  rallier  les  esprits  qui  pourraient  douter  de 
l'authenticité  de  cette  vie  de  sainte  Christine  écrite  par  Thomas  de  Gan- 
limpré.  Ce  solide  travail  est  extrait  de  la  Revue  des  questions  historiques. 

—  UAnnuaire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  el  des  beaux-arts  de 
Belgique,  pour  l'année  1900  (Bruxelles,  Ilayez,  in-lC  de  519  p.,  contient  les 
articles  biographiques  suivants  :  Notice  sur  René  Chalon  (1802-1889),  biblio- 
phile, numismate  et  archéologue,  par  le  baron  de  Ghestres  de  Ilaneffe;  — 
Notice  sur  Emile  Bunning  (1836-1898),  qui  joua  un  rôle  politique  et  diploma- 
tique assez  important,  par  le  général  Brialmont;  —  Notice  sur  Gottlieb  Cluge 
(1812-1898),  l'un  des  créateurs  de  l'histologie  pathologique,  par  M.  G.  Vanlair; 

—  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Paul  //cmard  (1830-18%),  soldat  distingué 
et  historien  estimé,  par  Ernest  Disceuiles;  —  Notice  sur  Cliar les- Auguste 
Fraikin  (1817-1893),  l'éminent  sculpteur,  par  M.  le  chevalier  Edm.  Marchai; 

—  Notice  sur  le  Dr  Ernest  Candézo  (1827-1898), entomologiste  de  premier  ordre, 
par  M.  de  Selys  Longchamps;  —  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  François- 
Marie-Louis  Donny  (1822-1898),  chimistes,  par  M.  M.  Delacre. 

Italie.  —  De  notre  infatigable  collaborateur  M.  Léon-G.  Pélissier,  nous 
avons  à  signaler  diverses  brochures  qui  intéressent  l'histoire  d'Italie.  C'est 
tout  d'abord  un  aperçu  des  documents  contenus  dans  les  Ay'chives  des  inqui- 
siteurs d'État  à  Venise  (Extrait  du  Bibliographe  moderne.  Besançon,  impr.  de 
Paul  Jacquin,  iu-8  de  4  p.)  qui,  pour  être  fort  sommaire,  n'en  servira  pas 
moins  de  guide  au  chercheur.  —  Puis  voici  le  début  d'un  recueil  de  notes 
et  documents  destinés  à  compléter  la  thèse  remarquable  consacrée  à 
Louis  XII  et  Ludovic  Sforza  par  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Mont- 
pellier. C'est  VArchivio  storico  italinno,  qui  s'est  chargé  de  servir  par  tranches 
à  ses  lecteurs  ces  Note  su  Luigi  XII  e  Lodovico  Sforza,  où  l'historien  trouvera 
maint  renseignement  à  puiser.  Dans  les  deux  premiers  morceaux  que  nous 
avons  sous  les  yeux  (Firenze,  tip.  Galileiana,  in-8  de  12  et  de  14  p.),  nous 
relevons  notamment  quelques  indications  sur  Bernardino  Arluuo,  auteur 
d'une  histoire  de  Milan  ;  un  document  qui  éclaire  la  conduite  de  Trivulce 
en  1498,  des  détails  assez  précis  sur  les  négociations  entre  Gostantino  Arniti 
et  Ludovic  Sforza  vers  la  même  époque.  —  Sous  le  titre  de  Trivulce  pendu 
par  les  pieds  (Extrait  du  Bullettino  Senese  di  stoi'ia  patria.  S.  1.,  in-8  de  2  p.), 
nous  trouvons  la  réponse  assez  raide  que  fit  Ludovic  Sforza  aux  envoyés 
du  Roi  très  chrétien,  qui  se  plaignaient  que  le  duc  eût  laissé  représenter 
dans  Milan,  pendu  par  les  pieds,  l'homme  d'armes  entré  au  service  de  la 
France.  —  Du  même  recueil  sont  extraits  (S.  1.,  in-8  de  4  p.)  deux  Docu- 
ments sur  Lucio  Malvezzi,  commissaire  à  Alexandrie  pour  Ludovic  Sforza,  qui 
nous  fout  voir  sous  un  jour  favorable  l'administration  de  ce  fonctionnaire  ; 
et  un  curieux  article  sur  le  Trousseau  d'un  Siennois  (Michclagnolo  da  Radi- 
condoli,  secrétaire  de  l'ambassade  envoyée  eu  France  par  la  république  de 
Sienne,  en  i50i  (Siena,  tip.  di  L.  Lazzeri,  in-8  de  4  p.).  —  M.  Pélissier,  qui 
n'aime  pas  Jean  U'Auton,  sur  lequel  il  avait  commencé  de  nou.s  donner  une 
sévère  critique,  adresse  encore  une  verte  leçon  au  mallieureu.\:  chroniqueur 
pour  avoir  presque  passé  sous  silence  le  voyage  administratif  et  diploma- 
tique du  canlinal  d'Amboise  en  Lombardie  dans  l'été  de  liioi.  Il  nous  raconte, 
dans  le  n»  27  de  ses  Noies  italiennes  dViistoire  de  France,  Une  Amhassade  véni- 
tienne au  cardinal  d'Amboise  à  Milan,  juillet  1501  (I']xlrait  du  Nwwo  Arcliivio 
venelo.  Vonezia,  F.  Visentini,  in-8  de  23  p.)  ;  Corner,  l'ambassadeur,  ne 
parvint  pas  à  persuader  d'Amboise  des  bonnes  intentions  de  la  Seigneurie. 
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—  Du  ivi»  siècle  nous  passons  au  xix»  cl  de  l'histoire  à  l'histoire  littéraire 
avec  It'S  Lettres  inéditrs  de  Sebasliano  Ciampi  {1849-1831)  que  M.  Pélissier  a 
tirées  du  portefeuille  de  Mahul  pour  en  enrichir  le  Didleltino  slorico  pisloiese 
(Tire  à  part.  S.  1.  n.  d.,  in-8  de  14  p.).  Ciampi  y  donne  des  détails  sur  ses  tra- 
vaux po  ir  lesquels  il  réclame  de  Mahul  quelque  publicité  dans  la  Revue 
encyclopédique  :  Mahul  ne  paraît  pas  s'être  soucié  de  répondre  aux  avances 
de  l'érudii  italien. 

—  M.  Umberto  Benigni  a  extrait  du  B essarione denx  études  qui  ne  sont  ni 
l'une  ni  l'autre  dépourvues  d'intérêt  :  Documenti  e  note  sulla  polilica  otHen- 
tale  dei  Papi  ei  Litaniae  defunctorum  copticae  (Rome, Pus  tet, in-8  de  47  et  de  20  p.). 
La  première  est  un  dépouillement  des  archives  des  Brefs,  qui  va  de  1537  à 
1572  et  montre  la  sollicitude  continuelle  du  Saint-Siège  pour  les  intérêts 
chrétiens  en  Orient.  Le  traité  conclu  entre  François  !•' et  Soliman  y  est 
apprécié  très  sévèrement,  et  bien  souvent  les  agents  impériaux  représentent 
aux  Papes  les  dangers  de  VEmpia  AHcanza.  11  y  a  là  évidemment  un  gros 
sujet  de  mécontentement  contre  le  Fils  aîné  de  l'Église  qui  associe  «  les  lys 
au  croissant  »,  mais  il  ne  paraît  pas  démontré  que  cette  alliance  ait  été 
absolument  volontaire  chez  François  1"  ;  au  cas  où  il  n'aurait  pas  été 
l'associé  de  Soliman,  contre  les  Impériaux,  il  aurait  eu  à  le  combattre 
comme  allié  des  Impériaux  ;  le  dépit  de  certains  hommes  politiques  s'expli- 
que par  le  regret  d'avoir  laissé  échapper  une  bonne  occasion,  et  de  voir 
les  Français  manger  les  marrons  qu'un  autru  avait  tirés  du  feu.  —Les 
litanies  funéraires  coptes  se  composent  d'une  douzaine  de  fragments  d'origine 
hérétique,  ainsi  que  l'indique  l'invocation  théopaschite  «  gui  cmciftxus  est 
pro  7iobis.  »  L'intéressant  travail  de  comparaison  fait  entre  ces  divers  mor- 
ceaux n'amène  pas  à  des  conclusions  bien  neuves,  mais  dénote  chez  son 
auteur  un  esprit  consciencieux  et  perspicace. 

Palkstine.  —  Les  palestinologues  liront  avec  intérêt  l'étude  d'une 
savante  ingéniosité  du  R.  P.  Lagrange  sur  Vltinéraire  des  Israélites  du  pays 
de  Gessen  aux  bords  du  Jourdain  dans  la  Revue  biblique  (Paris,  Lecoffre,  n»  du 
!«' janv.  1900,  p.  63-8Ô).  L'auteur  s'occupe  d'.-ibord  des  textes  qui  relatent  cet 
itinéraire  ;  puis  il  identifie  les  noms  indiqués  avec  les  lieux  relevés  par  la 
géographie  moderne.  En  particulier,  il  cherche  à  déterminer  à  quel  endroit 
précis  ont  eu  lieu  le  miracle  de  la  manne  et  celui  du  passage  de  la  mer 
Rouge.  T.'indis  que  M.  Vigoureux,  sur  ce  dernier  point,  se  prononce  pour 
les  environs  de  Suez,  le  P.  Lagrange  assure  que  «  tout  suggère  que  ce  fut 
près  du  point  extrême  du  golfe  »  (p.  79-80). 

—  L'archéulogie  palestinienne,  si  pauvre  de  monuments  et  d'informations 
précises,  vient  d'enrichir  d'une  nouvelle  découverte,  celle  d'un  «  hypogée 
judéo-grec  découvert  au  scopus  »  dont  on  donne  une  minutieuse  description, 
après  avoir  relevé  avec  soin  des  graffites  sur  les  dalles  tumulaires,  en  carac- 
tères hébreux  et  grecs.  «  L'origine  du  monument  peut  difficilement  être  recu- 
lée plus  basque  la  ruine  de  Jérusalem  .»  L'éminent  auteur  qui  le  décrit 
exprime,  à  ce  sujet,  un  désir  dans  l'intérêt  de  la  science  archéologique  des 
Lieux-Saints  :  «  Si  l'on  créait,  dit-il,  à  Jérusalem  même  un  musée  officiel  où 
seraient  recueillis  toutes  les  antiquités  palestiniennes,  on  rendrait  un  ser- 
vice signale  aux  études  archéologiques  ;  ces  antiquités  ne  seraient  plus 
disi)ersées  à  tout  hasard  et,  demeurant  dans  leur  centre,  conserveraient 
leur  vraie  valeur  »  (W.,  p.  106  et  seq). 

Algkrie.  —  M.  d'Anselme  de  Puisaye  fait  plutôt  une  critique  du  Monu- 
ment du  cardinal  Lavigerie  à  Saint-Louis  de  Carlhage  (Paris,  Leroux,  in-8  de 
22  p.).  Et  M.  Cruuck,   le  sculpteur  de  la  statue,  n'est  point  traité  de  tendre 
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façon.  «  L'histoire  ecclésiastique,  dit  le  critique,  nous  montre  peu  d'apôtres 
plus  sûr  de  son  apostolat  et  plus  confiant  dans  la  vitalité  des  actes  de 
l'Église.  Il  ne  fallait  donc  pas  faire  sortir  du  marbre  un  cardinal  défail- 
lant, le  regard  tourné  vers  le  ciel  pour  implorer  le  Très-Haut  et  lui  deman- 
der la  sanction  d'une  vie  si  bien  remplie.  »  —  ■<  L'artiste,  sans  doute  afin 
de  forcer  l'expression,  qui  lui  échappait,  a  voulu  faire  usage  d'un  con- 
traste montrant  le  grand  missionnaire  africain  pris  de  faiblesse,  brisé  par 
la  douleur  et  miné  par  le  doute,  pleurant  sur  son  œuvre  iMachevée.> 
M.  Crauk,  en  se  plaçant  sous  cet  angle,  a  vraiment  rendu  la  physionomie 
morale  du  cardinal  qui  fut  accablé  de  tant  de  déceptions  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  M.  d'Anselme  de  Puisayeest  sous  un  autre  angle, 
voilà  tout. 

Publications  nouvelles.  —  Die  Lehre  von  der  Gemeinschaft  der  Heiligen 
im  chrisU.  AI ierthum,  von  J.-P.  Kirsch  (in-8,  Mainz,  Kirchheim).  —  Méditations 
sur  la  Passion  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  par  le  cardinal  Wiseinan  (in-12, 
Avignon,  Anbanel).  —  Qu'est-ce  que  la  perfection  chrétienne?  Petit  Traité  théo' 
rique  avec  des  réflexions  pratiques,  par  l'abbé  E.  Braun  (in-12,  Retaux).  — 
Lectures  de  piété  pour  les  petits  enfants,  par  M"«  M.  de  Montgermout  (in-12, 
Lamulle  et  Poisson).  —  Le  Droit  d'usufruit  envisagé  sous  son  aspect  économique, 
par  F.-J.  Kavail  (in-8,  Rousseau).  —  De  la  Nationalité  des  sociétés  et  ses  effets 
juridiques,  par  M.  Leven  (in-8,  Rousseau).  —  Les  Sociétés  par  actions.  Traité 
pratique,  par  E.  Floucaud-Péuardille.  T.  II  (in-S,  Rousseau).  —  Du  Bien  de 
famille  en  Allemagne  et  de  la  possibilité  de  son  institution  en  France,  par  P.  Ver- 
delot  (in-8,  Rousseauj.  —  La  Propriété  littéraire  et  artistique  en  Roumanie,  par 
J.-T,  Ghica  (in-8,  Rousseau).  —  Des  Conditions  du  travail  dans  les  adjudica- 
tions de  travaux  publics,  par  A.  Oubert  (in-8,  Rousseau).  —  Les  Droits  et  les 
devoirs  des  sy7idicats  agricoles,  par  J.  Gairal  (gr.  in-8,  Pedone).  —  Manuel 
pratique  de  crédit  agricole,  par  G.  Maurin  et  G.  Brouilhet  (in-12,  Rousseau). 

—  La  Marche  de  l'humanité  et  les  grands  hommes  d'après  la  doctrine  positive, 
par  E.  Bombard  (iu-8,  Giard  et  Brière).  —  La  Philosophie  d'Auguste  Comte, 
par  L.  Lévy-Bruhl  (in-8,  Alcan).  —  L'Origine  de  la  pensée  et  de  la  parole. 
Étude  par  M.  Moncalm  (in-8,  Alcan).  —  Le  Problème  de  la  mémoire.  Essai  de 
psycho-mécanique,  par  le  D"'  P.  Sollier  (in-8,  Alcan).  —  Le  Livre  des  mères, 
par  M.  Chambon  (in-r2,  Henri  Gautier).  —  Pour  demain!  Du  Foyer  à  l'école, 
par  le  R.  P.  Raynal  (in-8.  Tours,  Cattier).  —  L'École  d'aujourd'hui,  par 
G.  Goyau  (iii-12,  Perrin).  —  Les  Études  dans  la  démocratie,  par  A.  Ber- 
trand (in-8,  Alcan).  —  L'Histoire  de  l'art  dans  l'enseignement  secondaire, 
par  G.  Perrot  (in-12,  Chevalier-Marescq).  —  Le  Fédéralisme  économique. 
Elude  sur  les  rapports  de  Vindividu  et  des  groupements  professionnels,  par 
J.  Paul-Boncour  (in-8,  Alcan).  —  La  Protection  par  les  primes,  par  A.  de 
Lavison  (in-8,  Rousseau).  —  Le  Marquis  d'Argcnson  et  l'Economie  poli- 
tique au  début  du  xviii»  siècle,  par  A.  Alem  (in-12,  Rousseau).  —  Sludies 
in  State  Taxation,  by  J.-H.  Ilollander  (in-8,  Baltimore,  Johns  llopkin  Press). 

—  Des  Secours  à  domicile  dans  Paris,  par  II.  d'Amfreville  (in-8,  Rousseau). 

—  L'Organisation  de  la  boulangerie  en  France,  par  A.  Join-Lanibert  (iu-8, 
Rousseau.)  —  L'Ordre  social  et  ses  bases  naturelles.  Essai  d'une  anthropo- 
sociologie,  par  O.  Ammon  (in-8,  Fontemoing).  —  Le  Socialisme  de  Fourier, 
par  M.  Sambuc  (in-8,  Larose).  —  Le  Problème  des  sexes,  par  J.  Lourbet  (ia-8, 
Giard  et  Hriére).  —  Eléments  de  la  théorie  des  nombres,  par  E.  Cahen  (in-8, 
Qauthicr-Viilars).  —  Leçons  d'optique  géométrique  d  l'usage  des  élèves  de  ma- 
thématiques spéciales,  par  E.  Wallon  (gr.  in-8,  Gauthier- Villars).  —  Leçons 
sur  les  fonctions  entières,  par  E.  Borel  (in-  12,  Gauthier- ViUars).  —  Lu  Tuber- 
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culosc,  par  lo  D'  Sicard  de  Plauzoles  (in-12,  Schleicher).  —  Le  Sport  en 
France  ei  à  Cclranger.  Silhouettes  sportives,  par  le  B""  de  Vaux.  T.  II  (gr.  in- 
8,  Rothschild).  —  histoire  de  l'anatomie  plastique,  par  M.  Duval  et  E.  Cuyer 
(in-8  cart.,  L.-II.  May).  —  L'Art  indien,  par  T.  Maindroii  (ia-8  cart., 
L. -II.  May).  —  Les  Médailles  d''argile,  par  H.  de  Régnier  (in-12, 
'<  Mercure  de  France»). —  La  Fin  du  théâtre  romantique  et  François  Vonaard, 
par  G.  LatrelUe  (in-12,Hachette).  —  Les  Amants  d^Arles,  par  II.  Mazel  {in-32, 
«  Mercure  de  France  )i>).  —  Le  Lys  d'or,  par  L.  Létang  (in-12,  Calmann  Lévy). 
Les  Noces  d'Yolanthe,  Yiàv  11.  SndcTm3im\  (in-12,  Calmann  Lévy).—  Contes 
jaloux,pa.T  II. -G.  Moreau  (in-12,  Pion  et  Nourrit).— La  Cascari,  parE.  de  Perro- 
dil  (ia-12,  Flammarion).  —  La  Double  Maîtresse,  par  II.  de  Régnier  (in-12, 
«  Mercure  de  France  »).  —  La  Jongleuse,  par  Rachilde  (in-12,  «  Mercure  de 
France»).—  La  Fortune  des  Moniligné,  par  M.  Maryan  (ia-12,  Henri  Gautier).- 
Mademoiselle  de  Kervalle^,  par  M.  Maryan  (in-12,  Henri  Gautier)  ;  — 
Ferme  comme  roc,  par  J.  de  Goulomb  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Pauvreté. 
Silhouettes  parisiennes,  par  E.  de  Besancenet  (in-12,  Téqui).  —  Œuvres  com- 
plètes de  Paul  Dourget.  T.  IL  Critique  :  Eludes  et  portraits  (in-8,  Pion  et 
Nourrit).  —  Littérature  russe,  par  K.  Waliszewski  (in-12,  A.  Colin  et  G'«).  — 
A  travers  les  pays  Scandinaves.  Impressions  de  route,  par  G.  Sansreius  (in-8, 
Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres).  —  Notes  sur  la  vie  française  en 
Cochinchine,  par  P.  Nicolas  (in-12,  Flammarion).  —  Les  Esclaves  chrétiens  de- 
puis les  premiers  temps  de  l'Eglise  jusqu''à  la  fia  de  la  domination  romaine  en 
Occident,  par  P.  Allard  (in-12,  Lecoffre).  —  Le  R.  P.  Humarque,  ou  le  vieux 
Père  aveugle  (t8i7-t896),  par  le  R.  P.  Hamez  (in-8,  Téqui).  —  Une  Politique 
européenne.  La  France,  la  Piussie,  V Allemagne  et  la  guerre  du  Transvaal,  par 
E.  Grosclaude  (in-12,  Flammarion).  —  L'État  militaire  des  principales  puis- 
sances étrangères  en  1900,  par  J.  Lautli  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Le  Trans- 
vaal et  IWngletcrre  en  Afrique  du  sud,  par  G.  Aubert  (in-!2,  Flammarion).  — 
Recueil  des  traités  de  la  France  publié  sous  les  auspices  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  par  J.  de  Clercq.  T.  XX.  {1S95-IS96)  (gr.  in-8,  Pedone).  —  Le 
Régent,  Vabbé  Dubois  et  les  Anglais,  d'après  les  sources  britanniques,  par 
L.  "Wieseuer.  T.  III.  (in-8,  Hachette).  —  Le  Premier  Comité  de  constitution  de 
la  Constituante  [4189).  Ses  vues  et  ses  projets.  Un  moment  d'éclat  du  parti  roya- 
liste libéral  en  1789,  par  R.  Delagrange  (gr.  in-8,  Rousseau).  —  Mémoires  du 
général  d''Andigné,  publiés  avec  introduction  et  notes  par  E.  Biré.  T.  1°' 
1765-1800  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires  d'un  vétéran  {t79t-1800),  par 
J.-C.  Vaxelaire  (in-12,  Delagrave).  —  Un  Général  hollandais  sous  le  premier, 
Empire.  Mémoires  du  général  baron  de  Dedem  de  Gelder,  i774-i8So  (in-8,  Plonj 
et  Nourrit),  —  Vie  militaire  du  général  Foy,  par  M.  Girod  de  l'Ain  (in-8,  Plonj 
et  Nourrit).  —  Le  Régime  jacobin  en  Italie.  Etude  sur  la  république  romaine,  \ 
par  A.  Dufourcq  (in-8,  Perrin).  —  Metz.  Documents  généalogiques.  Armée, 
noblesse,  magistrature,  haute  bourgeoisie  d''aprcs  les  Registres  des  paroisses, 4 561- 
1792,  par  l'abbé  F.-J.  Poirier  (in-8,  Lamulle  et  Poisson).  —  Daniel  CConnellti 
sa  vie,  son  œuvre,  par  L.  Nemours-Godré  (in-12,  Lecoflfre).  —  Ribliogi-aphie, 
du  diocèse  de  Montpellier,  par  E.  Bonnet  (in-8,  Montpellier,  Firmin  et  Mon-l 
lane).  Visknot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 


Irap.  Fr.  Simon,  Rennes. 
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ROMANS,    CONTES   ET   NOUVELLES 

Recueils.  —  1,  Œuvres  choisies  de  Ferdinand  Fabre.  Extraits.  Notice  de  M.  MAnnicB 
Pellisson.  Paris,  Delagrave,  1899,  in-16  de  482  p.,  3  fr.  50.  —  2,  Malentendus, 
par  Mme  Bentzo.v.  Paris,  Calmann  Lévy,  1900,  in-iS  de  324  p.,  3  fr.  50.  —  3. 
Autre  guitare,  par  Valentin  Mandelstamm.  Paris,  Ollendorff,  1900,  in-18  de 
279  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Une  Impasse,  par  Brada.  Paris,  Calmana  Lévy,  1809,  iu-lSde 
300  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Pages  catholiques,  8e  Huysmans  ;  préface  de  l'abbé 
A.  Mugnier.  Paris,  Stock  ;  Oudiu,  1900,  in-18  de  439  p.,  3  fr.  50.  —  G.  CroquU 
de  France  et  d'Orient,  par  René  Bazin.  Paris,  Calraann  Lévy,  1899,  in-18  de 
417  p.,  3fr.  50.  —  7.  Mensonfje  blanc,  par  Léon  de  Tinseau.  Paris,  Calmana  Lévy, 
1900,  in-18  de  337  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Simples  Dévouements,  par  Paul-Louis  d'EL- 
BES.  Paris,  Tolra,  1899,  in-8  illustré,  de  144  p.,  2  fr.  —  9.  Mademoiselle  Chimère, 
par  Marcelle  Lvthe,  Paris,  Fayard,  1899,  in-18  de  306  p.,  3  fr.  50. 

Les  Anormaux.  —  10.  L'Amour  tout  simple,  par  Claire  Albanne.  Paris, 
«  Mercvre  de  France  »,  1899,  in-18  de  305  p.,  3  fr.  50.  —  11 .  L'Agonie  de  l'amour, 
par  Edmond  Jaloux.  Paris,  «  Mercvre  de  France  »,  1899,  in-18  de  321  p.,  3  fr.  50.  — 
12.  La  Route  démeraude,  par  Eugène  Demolder.  Paris,  «  Mercvre  de  France  », 
1899,  in-18  de  357  p.,  3  fr.  50. 

Les  Exotiques.  —  13.  Le  Second  Livre  de  la  Jungle,  par  Rudyard  Kipling;  traduit  de 
l'anglais  par  Louis  Fabulet  et  Robert  d'HuNiÈREs.  Paris,  «Mercvre de  France  »,  1809, 
in-18  de  375  p.,  3  fr.  50. 

Les  Auteurs  gais.  —  14.  M'sieu  la  Pudeur,  par  Paul  Bonhomme.  Paris,  Flamma- 
rion, 1899,  in-18  de  282  p.,  3  fr.  50. 

Romans  historiques.  —  15.  La  Mort  de  Corinthe,  par  André  Lichtenbbrger.  Paris, 
Plo  -Nourrit,  1900,  in-18  de  .305  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Les  Boërs,  par  Eugène  Morel. 
Paris,  «  Mercvre  de  France  »,  1899,  in-32  de  203  p.,  2  fr.  —  17.  Draco,  par  Paul 
Gaulot.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-18  de  275  p.,  3  fr.  50. 

Romans  psychologiques  et  romanesques.  —  18.  La  Revanche  du  passe',  par  Eugénie  Pra- 
DEZ.  Paris,  Perrin,  1900,  in-18  de  280p.,3fr.  50.  —  19.  Supplice  de  Tantale, 
par  F.  Pauty.  Paris,  Perrin,  1900,  in-12  de  357  p.,  3fr.  50.  —  20.  L'Inquiet,  par 
Samuel  Cornut.  Paris,  Perrin,  1900,  in-18  de  284  p.,  3  fr.  50.  —  21.  tiellé,  par 
Marcelle  Tinayrk.  Paris,  »  Mercvre  de  France  »,  1899,  in-18  de  278  p.,  3  fr.  50.  — 
22.  L'Heure  décisive,  par  H.  Abdel.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-18  de  285  p., 
3  fr.  50.  —  23.  Mirage  d'or,  par  Antoine  Alhix.  Paris,  Perrin,  1900,  iu-18  de 
311  p.,  3fr.50.  —  24.  Phililjert,  pages  de  la  trentième  année,  par  Louis  Ribal- 
lier.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-18  de  267  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Maître  Lardent, 
notaire,  par  Leroux-Cesbron.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-18  de  290  p.,  3  fr.  50.—  26. 
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Recueils.  —  1.  —  Les  Œuvres  choisies  de  Ferdinand  Fahre  sont  précé- 
dées d'une  notice  biographique  et  d'une  étude  critique  par  M.  Maurice' 
Pellisson.  En  réunissant  dans  ce  petit  volume  —  (très  dense,  d'ailleurs, 
près  de  500  pages,  imprimées  en  petits  caractères)  —  de  longs  extraits 
des    Courbezon,    de    l'Abbé    Tigrane,  de  Bernabé,   de   Xavière^   de  Ma 
Vocation,  etc.,  les  auteurs  de  ce  recueil  ont  voulu,  sans  doute,  servir 
la  mémoire  du  rude,  patient  et  honnête  tâcheron  de  lettres  que  fut 
Ferdinand  Fabre;  je  crains  qu'ils  n'aient  fourni  à  la  critique  l'occasion 
de  le  juger  et  de  le  classer  définitivement.  On  ne  doit  que  la  vérité  aux 
morts.  De  son  vivant,  Fabre  avait  bénéficié  de  la  bienveillance  des 
«  camarades  »  arrivés.   Ils  étaient  tous  de  l'Institut,  ils  essayèrent  de 
l'y  introduire  à  leur  suite.  Ils  ne  réussirent  qu'à  le  faire  entrer  dans  le 
vestibule,  à  la  Bibliothèque,  dans  une  fonction  qu'avaient  d'ailleurs 
occupée  Sainte-Beuve  et  Sandeau.  11  y  est  resté  jusqu'à  sa  mort.  N'était-ce 
pas  là  sa  vraie  place?  M.  Pellisson  ne  le  pense  pas:  «  la  destinée  ne  l'a 
pas,  dit-il,  récompensé  selon  son  talent  et  son  mérite  1  »  Et  peut-être 
M.  Pellisson  n'est  pas  seul  de  son  avis  !  Gomment  faire  pour  dire  que  je 
pense  exactement  le  contraire  ?  Il  me  semble,  en  effet,  que  les  diverses 
«  récompenses  »  obtenues  par  Fabre  de  son  vivant  et  après  sa  mort, 
«  sa  grande  notoriété,  »  ses  clients  de  cabinet  de  lecture,  les  échecs 
d'estime   de   ses   candidatures  académiques,   les  éloges  de  M.  Jules 
Lemaître,  (antérieurs  à  ces  échecs),  et  cette  Notice  môme,  où  un  cons- 
ciencieux  historiographe  nous  raconte  sa  naissance,   son  éducation, 
les  vicissitudes  de  sa  carrière,  ses  espiègleries  d'enfant  et  ses  idées  de 
critique,  —  il  me  semble  que  tout  cela  dépasse  «  son   talent  et  son 
mérite.  »  —  Son  mérite  principal   a  été  de  rester  un  honnête  homme 
en  littérature,  de  n'avoir  jamais  voulu  trahir  la  vérité  et  de  ne  l'avoir 
trahie  que  par  impuissance  à  la  voir  ou  à  s'en  contenter,  d'avoir  placé 
très  haut  son  idéal  ou,  pour  mieux  dire,  ses  ambitions,  de  n'avoir 
jamais  accepté  de  n'être  qu'un  industriel,  d'avoir  constamment  tendu, 
avec  une  application  tenace  et  des  efforts  entêtés,  de  toute  son  énergie 
et  de  tout  son  souffle,  au  grand  art.  A  ce  mérite,  qui  lui  vaut  tout 
mon  respect,  a-t-il  ajouté  celui  d'atteindre  où  il  tendait  et  de  «  réali- 
ser son  idéal?  »  —  Lui,  n'en  doutait  pas.   «  Quand  on  a  fait  VAbbé 
Tigrane,  disait-il,  on  peut  se  présentera  l'Académie!  »  Je  viens  de  relire 
ce  Tigrane,  juste  à  l'heure  où  il  m'était  possible  d'en  contrôler  l'exac- 
titude, sur  documents  humains,  nombreux  et  variés.  Cette  seconde 
lecture  ne  lui  a  pas  été  plus  favorable  que  la  première;  aujourd'hui 
comme  autrefois,  cette  prétendue  peinture  de  l'ambition  ecclésiastique 
m'a  paru  une  caricature,  une  charge  monstrueuse.  Seulement,  il  faut 
le  dire,  cette  caricature  est  faite  de  bonne  foi,  par  un  artiste  naïf,  que 
ses  propres  efforts  dupaient  et  qui,  à  force  de  regarder  trop  longtemps 
et  trop  fixement  son  modèle,  ne  le  voyait  plus  que  grossi  et  déformé. 
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L'observateur  chez  Fabre  était  sincère,  mais  il  était  trop  tendu  pour 
être  clairvoyant,  trop  courbé  sur  son  objet  pour  en  bien  saisir  l'en- 
semble et  ne  pas  exagérer  la  valeur  des  détails  qu'il  en  empruntait.  — 
Ses  «  tableaux  »  manquent  essentiellement  de  perspective  :  tout  y  est 
au  premier  plan.  Dans  ses  paysages  «  l'arbre  cache  la  forêt,  »  et  dans 
ses  portraits  la  verrue  cache  le  visage.  La  verrue  de  l'abbé  Tigrane, 
l'ambition,  est  grossie,  gonûée,  hypertrophiée  au  point  de  recouvrir 
toute  humanité  et  toute  vraisemblance.  —  Encore  une  fois,  cet  obser- 
vateur, qui  s'évertue  à  regarder,  ne  sait  pas  voir,  et  ce  peintre,  qui 
accumule  les  coups  de  pinceau,  ne  sait  pas  faire  voir.  Il  empâte,  il 
surcharge,  il  encroûte.  Il  «  ne  fait  pas  vivant  »,  pas  même  ressemblant. 
On  ne  reconnaît  ses  modèles  qu'à  la  condition  de  ne  les  avoir  jamais 
vus,  et  ce  sont  surtout  des  critiques  normands  ou  angevins,  qui  ont 
vanté  l'exactitude  de  ses  paysages  cévenols  et  de  ses  «  types  béda- 
riciens.  »  Les  Bédariciens,  eux,  trouvent  que  dans  leur  pays  l'air  est 
plus  transparent  et  plus  léger,  le  parler  plus  vif,  l'allure  moins  pa- 
taude ;  ils  assurent  que  les  chevriers  et  les  chevrières  y  sont  moins 
littéraires  et  moins  «  romance,  »  les  curés  moins  anormaux;  je  crois 
même  savoir  que  les  séminaristes  eux-mêmes,  s'ils  font  encore  des 
phrases,  comme  l'auteur  de  Ma  Voealion,  y  mettent  une  grâce  moins 
massive  et  une  application  moins  acharnée.  —  Je  prends  en  effet  dans 
cette  Vocation,  q\ii  résume  toutes  ses  aspirations  et  toutes  ses  impuis- 
sances d'artiste,  six  lignes  caractéristiques.  Elles  nous  montrent  l'ou- 
vrier de  lettres  à  son  travail, suant  et  souftlaut  à  la  recherche  de  l'expres- 
sion forte  et  esthétique,  et  n'arrivant  à  grand'peine  qu'à  l'expression 
outrée,  voisine  du  ridicule,  ou  à  l'expression  lourde,  chargée  de  trop  d'in- 
tentions. Il  parle  de  ses  hésitations  à  quitter  le  grand  séminaire,  où  ne 
le  retient  plus  que  la  crainte  d'affliger  sa  famille  :  «  Parfois  un  vent  dé- 
chaîné d'orage  me  soulève,  et  je  démêle  fort  bien  que,  si  n'étaient  mon 
immense  soumission,  mon  immense  respect  pour  ma  tante,  mon  im- 
mense tendresse  pour  ma  mère,  dans  les  flancs  de  laquelle  je  respire 
encore,  l'habit  que  je  porte  ne  chargerait  pas  mes  épaules  demain. 
Mais  en  quel  coin  de  moi-môme  découvrir  cette  force  capable  d'armer 
mon  hras  pour  frapper  ma  mère  au  cœur?  »  {Œuvres  choisies,  p.  476-77) . 
—  Tout  l'art  de  Ferdinand  Fabre  est  dans  ces  deux  phrases  ;  il  est  am- 
bitieux avec  candeur,  et  lourdaud  avec  conscience.  —  Une  femme  de 
beaucoup  d'esprit,  du  plus  vif,  du  plus  alerte  (de  celui  qu'il  n'avait 
pas)  une  de  ses  parentes,  que  lui-même  appelait  «  Merlette  »  dans 
l'intimité  familiale,  me  disait  un  jour  :  «  Je  suis  très  fière  de  mon 
cousin,  mais  je  ne  puis  pas  achever  de  lire  un  seul  de  ses  livres.  Pour- 
riez-vous  m'expliquer  pourquoi  1»  Elle  le  savait  très  bien,  n'en  doutez 
l)as.  Mais  elle  voulait  me  le  faire  dire.  —  C'est  dit  ! 
2.  —  Très  intéressants  les  A/aicn<cnc/«s  qui  séparent  raméricainc  miss 
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Ettel  Marsh  et  son  confrère  Jean  Laulrech.  Correspondante  à  Paris 
d'un  Magazine,  de  New  York,  miss  Ettel  ûirte  avec  Jean  Lautrech, 
rédacteur  d'un  journal  parisien  :  elle,  pour  le  bon  motif,  lui,  pour  le 
mauvais;  quand  elle  s'en  aperçoit,  elle  court  au  Havre  et  s'embarque 
pour  son  pays,  se  souvenant  du  texte  biblique  où  il  est  dit  que  parfois 
le  seul  moyen  de  vaincre,  c'est  de  fuir.  —  Avant  cette  fuite  et  cette 
victoire,  elle  a  pu  exposer  ses  idées  et  ses  sentiments  sur  l'art,  la 
société,  le  féminisme,  la  morale,  etc.,  etc.,  et  elle  a  fini  par  s'aperce- 
voir qu'elle  était  rarement  d'accord  avec  son  aimable  confrère.  Il  lui 
a  fallu  un  peu  de  temps,  l'opposition  de  son  confrère  étant  singuliè- 
rement atténuée  par  la  galanterie  et  par  l'amour  :  elle  était  trop  jolie 
pour  être  contredite.  La  contradiction  est  marquée  pourtant,  sinon 
dans  les  ripostes  des  deux  interlocuteurs,  du  moins  dans  le  contraste 
même  de  leur  manière  d'être  et  d'aimer  ;  et  cela  avec  une  légèreté  et 
une  Bùreté  que  pouvait  seule  avoir  cette  Américaine  de  Paris  ou  cette 
Parisienne  de  New  York  qui  signe  Th.  Bentzon.  —  Les  trois  autres 
nouvelles  qui  occupent  la  seconde  moitié  du  volume  —  un  conte  — 
une  histoire  de  chasse  —  un  amour  d'automne,  —  ne  le  cèdent  en 
rien  pour  l'agrément  et  l'intérêt  à  ce  premier  récit. 

3.  —  Autre  Guitare  est  un  volume  de  vers  et  de  prose,  de  prose  mê- 
lée de  vers  et  de  vers  mêlés  de  prose.  Les  vers  ont  tantôt  douze  pieds, 
tantôt  treize,  et  quelquefois  des  rimes,  rarement  du  sens.  La  prose 
ressemble  aux  vers,  «  pour  ceci,  pour  cela,  pour  tout  le  reste  encore  », 
sauf  pour  l'aspect  typographique.  L'auteur  s'y  moque  du  lecteur  et 
prétend  s'en  faire  admirer.  Je  u'ai  pas  à  le  juger,  mais  à  le  classer 
dans  les  Anormaux.  Je  le  félicite  toutefois  de  n'avoir  pas  mis,  en  tête 
de  ses  divagations,  de  préface  philosophique  et  esthétique.  C'est  de 
la  discrétion,  pour  ne  pas  dire  de  la  modestie. 

4.  —  VImpasse  où  se  jette  Olympe  do  Fraines  est  un  amour  adul- 
tère. Orpheline,  pauvre,  belle,  fière,  elle  allait  vieillir  sans  avoir  connu 
l'Amour,  lorsqu'il  se  présenta  sous  les  espèces  de  Romée  de  Lescun, 
un  père  de  famille  déjà  mûr,  mais  resté  vert  de  cœur,  et  patati  et 
patata.  —  Cette  aventure  banale  se  passe  dans  le  grand  monde,  et  se 
termine  par  une  catastrophe  —  et  catasti  et  catasta  :  —  Olympe  se 
noie,  et  M™®  Romée  pardonne  au  vieux  Roméo.  —  Le  meilleur  de  l'his- 
toire se  trouve  dans  quelques  détails  étrangers  à  l'histoire,  quelques 
portraits  de  mondains  et  de  mondaines,  déjà  vus  d'ailleurs  un  peu 
partout.  —  Un  Mensonge  est  moins  banal,  et  même  un  peu  étrange. 
M.  et  M'ne  Revel  n'ont  pas  eu  d'enfant  après  dix  ans  de  mariage  ;  ils 
adoptent  le  petit  Georges  ;  M"'*  Revel  s'attache  passionnément  à  lui 
et  s'en  fait  adorer.  Alors  sui"vicnt  une  grossesse  tardive  et  un  petit 
frère,  dont  Georges  est  jaloux,  jaloux  au  point  d'en  être  malade  lors- 
qu'il apprend  que  le  nouveau  venu  est  seul  le  véritable  enfant.  Une 
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grande  joie  peut  seule  le  sauver  :  M""®  Revel  la  lui  donne,  en  lui  fai- 
sant croire  que  lui  aussi  est  son  filu,  son  fils  à  elle,  né  hors  la  loi  et  à 
l'insu  de  Monsieur  Revel  !  Georges  est  ravi,  ravi  !  Il  n'en  meurt  pas 
moins,  mais  il  meurt  ravi. 

3.  —  Les  Pages  catholiques  sont  des  extraits  des  deux  derniers  livres 
de  M.  Huysmans  :  En  route  et  la  Cathédrale.  La  préface  explique  le 
«  double  but  de  cette  publication  .»  L'un  de  ces  «  buis  ),  c'est  de  per- 
suader «  ceux  qui  doutent  encore  de  la  conversion  de  M.  Huysmans  .» 
L'autre  «  but  >,  —  le  seul  qui  nous  intéresse,  —  c'est  de  permettre 
aux  deux  «  derniers  ouvrages  de  M.  Huysmans  »  de  prendre  «  place 
dans  toutes  les  bibliothèques  .»  Il  est  incontestable  que  ces  deux 
romans  ou  confessions  contiennent  certains  détails  à  supprimer,  lesuns 
naturalistes,  les  autres  bizarres.  On  peut  être  sûr,  avant  tout  contrôle, 
que  M.A.Mugnier  aura  supprimé  les  premiers  ;  quant  aux  seconds,il  a 
dû  en  laisser  ;  «  ils  sont  trop  !»  A  les  supprimer  tous,  on  risquerait  de 
supprimer  ces  udeux  premiers  termes  de  la  trilogie  »,  qui,  avec  En  route 
et  la  Cathédrale,  doit  comprendre  encore  VOblat.  Et  M.  l'abbé  Mugnier 
le  regretterait,  car  il  paraît  que  cette  trilogie,  même  incomplète,  a  déjà 
«  contribué,  à  sa  manière,  à  renouveler  l'Apologétique  .»  Je  crois 
savoir  en  effet  que  l'apologétique  de  Bossuet  ou  de  S*  Jérôme  ne  ressem- 
blait en  rien  à  celle  de  M.  Huysmans.  Mais  je  n'oublie  pas  qu'elle  visait 
des  hérétiques,  des  penseurs  «  à  leur  manière  »,  tandis  que  celle  de 
M.  Huysmans  vise  surtout  des  boulevardiers,  des  journalistes,  des 
lecteurs  de  contes  pornographiques,  des  Madeleines  de  la  place  Pigalle, 
des  habitués  des  cafés  littéraires,  gens  très  libres,  mais  très  peu 
penseurs,  —  et  dont  le  salut  n'est  pourtant  pas  négligeable,  — 
si  toutefois  il  est  possible,  tant  qu'ils  resteront  si  peu  penseurs  et 
si  libres  !  Je  ne  juge  pas,  je  médite,  je  plaide,  j'expose  mes  doutes  ! 
Mais  inutile  de  dire  que  je  ne  doute  pas  du  zèle  qui  anime  l'éditeur  et 
préfacier  de  ce  nouvel  apologiste,  et  que  je  suis  heureux  de  lui  rendre 
hommage, 

6.  —  Dans  les  quarante  morceaux  qui  composent  ces  Croquis  de 
France  et  d'Orient  (trente-deux  pour  la  France  et  huit  pour  l'Orient), 
on  retrouve  toutes  les  qualités  de  finesse,  d'érudition,  de  pittoresque 
sobre  et  délicat  qui  ont  placé  si  haut  parmi  les  écrivains  de  ce  temps 
M.  René  Bazin.  —  En  signalerons-uous  quelques-uns  dans  ce  nombre? 
Non,  car  ce  serait  laisser  croire  que  les  autres  n'ont  pas  la  même  va- 
leur.—  Tout  au  plus,  dirons-nous  que  f  Idylle  dhin  sava7it  est  une  petite 
merveille  de  grâce  ironique  et  d'humour  (n"  lo).  et  que  nous  avons 
encore  dans  Jes  yeux  ce  tableau  des  montagnes  Cretoises  «  dentelées, 
nues,  sans  un  arbre,  belles  seulement  de  la  beauté  de  la  lumière 
qui  les  enveloppe,  les  fouille,  se  brise  sur  toutes  les  surfaces,  atteint 
par  les  reflets  ce  qu'elle  ne  peut  loucher  directement,  et  réduit  les  ombres 
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à  7i'étve  plus  que  des  traces  violettes  dans  de  l'or  rouge  (p.  363).  Il  n'y 
a  pas  dans  Théophile  Gautier  beaucoup  de  phrases  qui  vaillent 
celle-là  ! 

7.  —  Quel  homme  délicieux,  que  l'auteur  de  Mensonge  blanc!  Gomme 
il  est  de  bonne  compagnie,  comme  il  a  de  l'esprit,  de  la  grâce,  de  l'ai- 
sance, de  l'iiiiperlinence,  toutes  les  qualités  d'un  talon-rouge  des 
lettres,  —  d'un  talon-rouge  qui  respecte  les  lettres  et  les  lecteurs  et 
se  respecte  lui-même  !  Mais  comme  il  est  ingrat  pour  la  critique,  — 
celle  du  Polybiblion,  du  moins  !  Dans  une  jolie  épître  A  mes  livres,  qui 
termine  ce  volume,  il  félicite  ses  «  vingt-cinq  enfants  »  d'avoir  fait  leur 
chemin  dans  le  monde  sans  le  secours  de  la  critique  et  malgré  son 
silence  :  «  Quel  père  de  vingt-cinq  enfants  littéraires  a  causé  aussi 
peu  de  dérangements  à  la  critique  et  à  la  presse  !  »  Qu'il  ne  doive  pas 
sou  succès  à  la  presse,  «  je  le  crois,  parbleu  bien  !  »  Mais  que  la  presse 
ne  se  soit  pas  «  occupée  »  de  lui,  je  suis  sûr  du  contraire,  n'ayant 
jamais,  en  ce  qui  me  concerne,  laissé  naître  un  seul  de  ses  «  enfants  » 
sans  le  déclarer  aussi  «  mignon  »  que  ses  frères  aînés  !  Et  j'ai  si  souvent 
dit  que  leur  t  père  »  était  le  plus  délicieux,  le  plus  aimable,  le  plus 
spirituel  de  nos  conteurs  que  je  n'essaie  même  plus  de  renouveler  mes 
éloges  —  et  j'ai  si  souvent  exprimé  le  regret  que  cet  homme  de  tant 
d'esprit  et  de  tant  de  bonne  grâce  ne  daignât  pas  mettre  un  peu  plus 
d'unité  et  de  vraisemblance  dans  ses  compositions  que  je  n'ose  plus 
le  répéter.  Je  dirai  donc  que  sur  les  dix  morceaux  qui  compo- 
sent ce  volume  il  y  en  a  au  moins  six  qui  sont  délicieux,  aimables 
(voir  ci-dessus),  que  Mensonge  blanc  rappelle  un  peu  Ma  Cousine  Pol- 

çiu-feu,  l'inoubliable  et  délicieuse  et  spirituelle (voir  plus  haut), 

^^^nette.  Ici,  c'est  la  cousine  qui  est  riche  et  le  cousin  qui  est  pauvre. 
Enfan.^'  ^^  s'était  fait  adorer  de  sa  petite  cousine  parce  qu'il  buvait  pour 
elle  la  cv.'^^^^^'^^  quotidienne  d'huile  de  foie  de  morue;  jeune  homme, 
il  conquien  son  cœur,  parce  qu'il  se  résigne  sans  élégie,  avec  une  viri- 
lité gaie  et  d'i^i^e.  à   devenir  employé  dans  les  puits  de  pétrole  du 
Caucase,  parce  que  bientôt  il  quitte  le  pétrole  pour  devenir  régisseur 
d'un  prince  circassien  qiii  n'a  pour  richesses  que  deux  filles  très  belles 
et  des  ours  très  méchants,  parce  qu'il  tue  des  ours  et  parce  qu'il  ne  se 
laisse  pas  épouser  par  la  princesse  Tamar.  —  Et  tout  cela  est  d'une 
sentimentalité  ironique,  d'une  émotion  gaie,  d'un  marivaudage  naturel, 
d'une  préciosité  sans  apprêt,  d'un  romanesque  réaliste  et  d'une  simplicité 
pimpante,  —  un  «  mêlé  »  pour  salon  —  «  Gest  proprement  un  charme  !  » 
Et  le  Roman  d'une  bossuel  Adorable  !  Ici  le  pathétique  est  franc,  sans 
mélange  d'ironie,  et  n'a  pas  l'air  de  se  railler  lui-même,  bien  que  le 
ton  n'y  soit  point  sentimental  et  reste  encore  délicieusement  léger. 
—  Et  Un  malheur  est  vite  arrivé  !  Du  Marivaux  de  derrière  les  fagots, 
moderne  par  l'arôme,  traditionnel   par  les  procédés,  etc.,  etc.,  etc.   — 
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A  la  dernière  ligne  de  ce  livre.qu'on  regrette  de  voir  finir  trop  vite, il  y 
aune  promesse.  «  Mon  vingt-cinquième  ne  sera  pas  le  dernier!  » 
J'en  prends  acte. 

8. —  Simples  Dévouements  révèlent  une  àme  charmante,  très  pure,  très 
élevée,  très  chrétienne  et  qui  raconte  ce  qu'elle-même  saurait  faire. 
Fleur  de  Pommier  est  l'histoire  d'une  aimable  enfant  qui  offre  sa  vie 
pour  le  salut  d'un  vaurien  et  dont  le  sacrifice  est  récompensé.  Le  petit 
(irôle  avait  résisté  à  tous  les  conseils,  à  tous  les  soins;  c'était  le  fils 
d'un  malheux  ivrogne  ;  il  semblait  avoir  reçu  tous  les  vices  en  héri- 
tage. —  Un  jour  il  tombe  dans  la  rivière,  il  allait  se  noyer,  quand 
Fleur  de  Pommier,  qui  passait  par  là,  le  sauve.  Mais  elle  meurt  de  son 
dévouement,  non  toutefois  sans  avoir  eu  le  temps  d'apercevoir  les  pre- 
miers résultats  de  son  sacrifice  :  elle  a  vu  l'enfant  pleurer,  se  mettre 
à  genoux  et  prier  !  Les  épreuves  des  croyants  '  sont  des  semences  de 
chrétiens.  Ce  qui  sortit  de  cette  mort  et  de  cette  première  prière,  dites 
à  votre  petite  fille  d'aller  le  voir  dans  ce  joli  volume,  et  faites-lui  lire 
la  seconde  histoire.  —  Le  Jour  du  Seigneur,  où  l'on  voit  un  grand-père 
libre-peuseur  s'en  aller  charger  une  charrette  de  bois,  un  dimanche, 
malgré  les  supplications  de  la  charmante  et  pieuse  Anthelmine.  La 
charrette  versa,  et  l'aïeul  fut  précipité  au  fond  d'un  précipice.  En 
apprenant  la  catastrophe,  la  jeune  fille  s'écria  :  «  Mon  Dieu!  je  vous 
sacrifie  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  pour  sauver  l'âme  de  mon  grand- 
père.  »  Et  l'âme  fut  sauvée  et  même  la  vie.  Qu'avait  sacrifié  Anthel- 
mine ?  —  Vous  êtes  trop  curieuse,  ma  petite  amie  ;  allez  le  demander 
à  M.  Louis  d'Ebes,  il  vous  le  dira  mieux  que  moi.—  Et  vous  lui  deman- 
derez d "écrire  d'autres  histoires  pour  les  enfants  de  votre  âge. 

9.  -  Très  gentil  aussi,  et  tout  à  fait  iuoffensif,  le  recueil  qui  débute 
par  Mademoiselle  Chimère.  L'auteur,  dans  une  préface  inédite,  l'appelle 
«  une  petite  bluetie  de  rien.  »  Cette  première  nouvelle  nous  raconte 
comment  M"«  Yveline,  élevée  dans  un  vieux  caslel,  parmi  de  vieux 
portraits  de  famille,  s'était  forgée  l'idée  d'un  prince  Charmant  pareil 
a  l'un  de  ceux  qui  tapissaient  les  murs  du  salon  féodal.  Invitée  un 
jour  à  Paris  au  bal  d'une  de  ses  tantes,  elle  y  rencontra  un  certain 
Guy,  auquel  elle  trouva  une  vague  ressemblance  avec  son  prince  rêvé; 
elle  le  reconnut  môme  complètement,  après  une  série  de  petites  aven- 
tures très  intéressantes,  et  «  lui  donna  sa  main  et  sou  cœur.  «  La 
plume  qui  a  écrit  cette  bluette  est  légère,  et  elle  obéit  à  une  imagina- 
lion  aimable  et  spirituelle  et  à  un  cœur  honnête. 

Les  Anormaux.  —  Ils  sont  trois  :  aucun  n'a  mis  de  préface 
en  tête  de  son  œuvre  ;  ils  se  sont  contentés  d'épigraphes  empruntées  à 
Nietzsche  —  un  fou  authentique  —  ou  a  Mallarmé,  dont  le  cas  est  dis- 
cuté par  les  maîtres  de  la  science  psychiatrique. 

10.  —  C'est  le  talent  qui  manque  le  moins  ù  l'auteur  de  l'Amour  tout 
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simple;  elle  a  de  la  fraîcheur,  de  la  grâce,  de  la  justesse  dans  l'ex- 
pression —  tout  ce  qu'elle  n'a  pas  dans  la  pensée.  —  Je  la  soupçonne 
d'être  une  de  ces  agrégées,  professeurs  de  lycées  de  filles  dont  elle 
nous  peint  les  mœurs  —  en  les  calomniant  un  peu  probablement —  Il 
faut  se  méfier  toujours  d'un  témoin  qui  invoque  Nietzsche  !  —  Mady, 
une  nouvelle  agrégée,  va,  en  attendant  «  d'avoir  une  place  »  se  repo- 
ser à  la  campagne.  Elle  y  a  un  voisin,  un  jeune  peintre,  qui  devient 
son  amant  «  tout  simplement.  »  Une  fois  «  placée  »,  elle  trouve  parmi 
ses  confrères  masculins  un  homme  sérieux,  qui  devient  son  ami  et  son 
fiancé.  Mais  pendant  les  vacances,  elle  retrouve  l'autre  et  renonce  au 
mariage,  qui  manque  de  simplicité,  compliqué  qu'il  est  de  moralité.  — 
«  L'amour  simple  »,  est  le  «  Maître  »,  obligatoire,  fatal,  irrésistible, 
qui  triomphe  toujours,  auquel  on  n'est  pas  libre  de  se  soustraire  !  — 
Telles  sont  les  idées  de  M"»  Mady,  professeur  agrégée.  J'espère 
encore  une  fois,  Mesdames  les  agrégées  et  Mesdames  les  licenciées, 
que  votre  confrère  vous  calomnie  ! 

11.  —  Dans  ïAgo7iie  de  l'amour  mômes  conclusions,  mais  exposéesavec 
moins  de  tranquille  assurance,  et  plutôt  comme  un  fait  d'expérience» 
dont  on  souffre,  dont  on  rougit,  que  comme  un  droit  dont  on  reven- 
dique le  libre  exercice.  Il  y  a  là  des  jeunes  gens  qui  se  livrent  à 
toutes  les  débauches  y  compris  celle  de  l'esprit,  et  qui  amènent  ainsi 
l'Agonie  de  l'amour.  L'impuissance  d'aimer  serait  donc  le  résultat  de 
l'immoralité.  —  Serait-ce  une  moralité  en  action,  que  nous  donnerait 
le  Mercvre,  pour  une  fois,  savez-vous  ?  Je  n'en  suis  pas  sûr,  la  lecture 
de  l'Agonie  étant  un  de  ces  supplices  qui  gênent  la  claire  vision  des  cho- 
ses et  auquel  on  se  dérobe  le  plus  vite  possible.  Faut-il  y  revenir  pour 
m'en  assurer?  Accordez-moi,  de  grâce,  une  remise  de  peine. 

12.  —  Car  je  relève  tout  juste  de  la  Route  d'émeraude,  roman  belge, 
peut-être  hollandais,  écrit  par  un  Flamand,  à  moins  que  ce  ne  soit  par 
un  Auvergnat.  De  quelque  pays  qu'il  nous  vienne,  l'auteur  est  un  ex- 
pert en  «  belgeries  »,  un  tortionnaire  de  la  langue  et  des  idées,  féroce 
avec  naïveté,  conscience  et  même  talent.  La  «  route  d'émeraude,  »  c'est 
celle  que  parcourt  dans  les  deux  sens  le  flamand  Kobus,  parti  du 
moulin  paternel  pour  être  un  grand  peintre,  et  y  revenant  pour  être 
un  simple  meunier.  Cet  aller  et  retour  est  marqué  par  des  incidents 
divers  et  par  des  dissertations  innombrables.  Dans  les  ateliers  que 
fréquente  Kobus,  il  rencontre  des  modèles,  des  camarades,  les  uns 
méchants,  les  autres  pour  la  plupart  ivrognes  ;  il  se  livre  à  la  débau- 
che avec  eux  et  avec  elles,  car  elles  sont  «  pétries  à  la  fois  d'aurore  et 
de  soir  !  »  Il  rencontre  aussi  des  brigands  et  s'engage  dans  leur  troupe, 
pour  ne  pas  se  séparer  de  Siska,  l'aurore  vêtue  de  soir.  Il  faillit  lui  en 
coûter  la  vie.  Le  pauvre  pigeon  meurtri,  battant  de  l'aile,  revient  au 
pigeonnier.  Entre  ^temps,  il  a  appris  à  peindre,  et  surtout  à  ratioci* 
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ner  sur  la  peinture  et  sur  l'art.  C'est  un  esthète,  qui  a  fait  à  la  fois 
l'Ange  et  la  Bote  —  mais  surtout  la  Bète.  —  Et  c'est  à  nous  décrire  les 
multiples  façons  de  se  vautrer  dans  la  bestialité  que  son  historien  a 
mis  toute  son  application  et  tout  son  art.  Il  n'a  reculé  devant  aucun 
détail,  fût-il  des  plus  ignobles.  Prétexte  :  nous  faire  connaître  la  vie 
des  rapins  à  l'époque  de  Rembrandt,  et  nous  donner  une  sorte  de  ta- 
bleau des  ateliers  flamands  au  xvii^  siècle.  —  Quel  que  soit  le  mérite 
de  celte  reconstitution  historique  —  et  je  n'en  discute  ni  n'en  garantis 
l'exactitude,  —  l'inconvenance  et  la  lourdeur  en  sont  vraiment  trop 
belges. 

Les  Exotiques.  —  13.  —  Traduit  de  l'anglais,  exotique,  orien- 
tal indou,  parabolique  et  symbolique,  le  Second  Livre  de  la  Jungle 
nous  raconte  les  aventures  et  expose  les  opinions  politiques  et  reli- 
gieuses de  Baloo,  Mowgli,  Petit  Frère,  Bagheera,  Hathi,  Tha,  Puruu 
Baghat  et  autres  personnages,  lesquels  sont  les  tigres,  les  éléphants, 
les  cerfs,  les  ânes,  les  serpents  de  la  Jungle.  Très  curieux  !  Very  Well  ! 
Aoh  !  Yes  !  Ennuyeux  à  faire  bailler  un  mort  !  Les  Fables  de  La  Fontaine 
sont  plus  courtes,  et  l'Iliade  est  moins  symbolique,  quoi  qu'en  ait  dit 
le  P.  Le  Bossu.  Quant  au  Ramayana  et  au  Mahabarata,  il  s'est  trouvé 
des  critiques  pour  en  parler,  à  propos  de  cette  Jungle  «  Fouchtra  !  » 
comme  disait  feu  Pailleron.  Vous  permettez  que  je  m'en  aille,  n'est- 
ce  pas  ? 

Les  Auteurs  gais.  — 14.  —  Un  seul,  et  c'est  assez.  M'sieu  la  Pudeur 
est  l'histoire,  laborieusement  et  péniblement,  drolatique  d'un  jeune 
homme  qui  a  trois  belles-mères  et  d'un  vieux  monsieur  qui  se  laisse 
persuader  de  prendre  une  maîtresse  pour  arriver  plus  facilement 
à  se  faire  une  position  parmi  les  protecteurs  de  la  morale  publique  et 
à  obtenir  le  ruban  violet.  Passons  à  la  rubrique  suivante. 

Romans  historiques.  —  J'ai  déjà  expliqué  plusieurs  fois  pour- 
quoi je  m'interdisais  de  jamais  juger  un  roman  historique.  On  vou- 
dra donc  me  permettre  de  m'en  rapporter  à  ces  explications  anté- 
rieures et  de  me  borner  à  indiquer  le  sujet  de  ces  trois  romans  :  La 
Mort  de  Corinthe,  les  Boers,  Draco. 

15.  —  Le  premier  se  place  pendant  les  guerres  qui  marquèrent  la 
tin  de  l'indépendance  grecque,  et  qui  soumirent  au  joug  de  Rome  le 
peuple  héroïque,  vainqueur  des  armées  perses.  «  Tels  étaient  les  temps 
redoutables,  écrit  M.  Lichtonberger,  où  Dioclès,  fils  de  Spansippe 
l'Athénien,  se  demandait  s'il  n'aimait  point  loné,  fille  de  Ducos, 
Corinthien,  ou  si  peut-être  il  l'aimait.  »  Rien  que  par  cette  seule 
phrase,  vous  pouvez  juger  que  la  Mort  de  Corinthc  est  l'oeuvre  à  la  fois 
d'un  psychologue  et  d'un  archéologue,  et  même  d'un  kallilogue,  — 
car  «  c'est  au  milieu  de  ces  luttes  que  fleurit  la  pousse  frêle  de  leur 
amour  tragique.  >  Je  n'insiste  pas! 
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16.  —  Le  roman  les  Boers  est  plus  court  :  c'est  l'odyssée  de  la  famille 
Van  Davcr  quittant  la  Hollande  pour  s'établir  au  Cap,  et  y  fonder  avec 
ses  voisines,  ce  peuple  admirable,  dont  les  récentes  annales  inspire- 
ront, espérons-le,  les  Eschyles  et  les  Hérodotes  contemporains,  —  s'il 
s'en  trouve  dans  l'Europe  lettrée,  élève  des  Hérodotes  et  des  Eschyles 
d'autrefois.  —  Le  livre  de  M.  E.  Morel  est  un  commencement. 

M.  —  Avec  Draco,  nous  revenons  à  cette  cour  de  Louis  XIV,  qui  n'a 
pas  cessé  d'inspirer  le  roman  historique  depuis  Alexandre  Dumas.  Ici, 
c'est  auprès  d'un  Louis  XIV  vieilli  et  malheureux  que  nous  sommes 
introduits.  Les  joies  de  «  l'inamusable  »  monarque  sont  rares  :  ses 
armées  sont  battues  de  tous  côtés,  son  prestige  diminue,  le  soleil  de 
sa  gloire  «  descend  à  l'horizon  caché  par  la  tempête  ;  »  une  seule 
personne  parvient  à  le  distraire  et  même  à  le  faire  rire  :  c'est  Draco, 
c'est-à-dire  la  duchesse  de  Bourgogne,  celte  laide  délicieuse,  dont 
Saint-Simon  nous  a  laissé  un  si  vivant  portrait.  Gomment  elle  distrait 
le  vieux  Roi,  et  comment  elle  se  distrait  elle-même,  c'est  ce  que 
M.  Gaulot  nous  montre  dans  une  série  de  scènes  fort  intéressantes, 
établies  sur  des  documents  qui  n'ont  pas  lous  la  même  valeur.  La 
médisance  n'épargna  pas  la  princesse  de  son  vivant  ;  elle  continue  à  la 
poursuivre  encore  et  nous  la  voyons  ici  coqueler  avec  Nangis,  et 
inspirer  de  la  jalousie  à  Mauleuvrier.  Sa  mort  même,  qui  fut  due  à  une 
attaque  de  rougeole,  est  attribuée  à  un  crime.  Mauleuvrier,  ne  pouvant 
supporter  de  se  voir  préférer  Nangis,  envoie  à  Draco  une  tabatière 
empoisonnée.  Mais  «  le  remords  l'accable  »,  et  il  se  jette  parla  fenêtre 
de  son  appartement  au  moment  où  passe  le  cortège  funèbre  de  la 
princesse.  —  Veuillez  demander  à  la  revue  voisine  (la  Revue  des  ques- 
tions h'isLoriques),  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  tabatière  et  de  ces 
deux  rivaux. 

Romans  psychologiques  et  romanesques.  —  18.  La  Revanche 
du  passé  semble  racontée  à  voix  basse ,  à  demi-mots ,  avec  des 
réticences  et  des  chut!  peureux,  comme  s'il  était  défendu  d'en 
dire  trop,  d'en  dire  autant!  Au  bout  de  quelques  pages,  l'attention 
est  lassée  et  un  peu  agacée.  Mais  la  narratrice  est  si  sincère,  d'une 
si  parfaite  et  si  candide  bonne  foi,  elle  est  si  convaincue  de  l'im- 
portance et  de  l'inLéfèt  de  son  récit,  qu'on  s'évertue  à  l'écouter,  à 
rattacher  les  fragments  de  ses  confidences,  et  qu'on  parvient  à  en 
comprendre  la  suite.  —  Je  l'avertis  cependant  que  ce  «  on  »  c'est  moi,  et 
que  je  ne  réponds  pas  qu'il  y  en  ait  beaucoup  d'autres  pour  s'imposer 
cette  fatigue.  —  Une  faute  a  été  commise  par  une  jeune  femme  :  cette 
faute  vit  dans  la  personne  de  sa  fille,  et  devient  chaque  jour  un  tour- 
ment plus  aigu  et  plus  cruel.  L'enfant,  à  laquelle  pourtant,  sa  mère 
s'est  exclusivement  et  passionnément  consacrée  depuis  sa  naissance, 
n'a  jamais  été  heureuse;  elle  n'est  pas  bonne.  Elle  n'aime  pas  sa 
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mère,  elle  n'a  aucun  abandon  avec  elle  :  elle  souffre  et  enferme  ses 
souffrances  au  fond  de  son  cœur  où  elles  s'aigrissent,  s'aggravent,  ei 
finissent  par  provoquer  une  résolution  désespérée  :  un  mariage  avec 
un  homme  indigne.  La  mère,  après  d'inutiles  résistances,  a  consenti  à 
ce  mariage  légitime,  qui  ne  larde  pas  à  provoquer  sa  ruine  et  celle  de 
sa  fille.  C'est  alors,  quand  la  pauvre  enfant  devenue  mère,  comprend 
ce  que  représente  de  dévouement  une  maternité  mémo  illégitime,  que 
ces  deux  pauvres  âmes  se  réconcilient  et  que  leur  long  martyre  prend 
fin.  Celui  du  lecteur  cesse  également.  L'auteur  a  de  la  délicatesse,  ou 
du  moins  le  goût  de  la  délicatesse  ;  mais  c'est  une  erreur  de  croire 
que  la  délicatesse  consiste  à  renoncer  à  la  netteté,  et  à  écrire  en  sour- 
dine. 

19.  —  C'est  une  œuvre  bien  sage  et  bien  appliquée  que  Supplice  de 
Tantale,  si  appliquée  et  si  sage  que  nous  voudrions  pouvoir  donner  à 
l'auteur  un  prix  d'encouragement.  Il  nous  raconte,  — longuement,  len- 
tement, en  prenant  bien  soin  de  ne  faire  aucune  faute  de  français, 
d'observer  rigoureusement  la  règle  du  participe,  de  remplacer  amour. 
par  affection  pour  éviter  les  répétitions  dans  la  même  phrase,  de  garder 
constamment  le  ton  distingué  et  de  n'employer  jamais  un  seul  mot 
trivial,  —  comment  le  capitaine  Vauclair  eut  toujours  la  guigne  !  Pauvre 
garçon!  (J'entends  le  capitaine  !)  Arrivé  de  Madagascar,  sain  et  sauf, 
«  altéré  de  noble  ambition  de  triomphes  et  de  gloire,  la  coupe  s'était 
brisée  dans  sa  main  au  moment  de  l'approcher  de  ses  lèvres.  »  Elle 
b'était  brisée  le  jour  où  il  se  brisa  une  côte  et  se  cassa  jambes  et  bras 
en  tombant  dans  un  précipice,  au  cours  d'une  excursion  au  Casque  de 
Néron,  près  Grenoble  (Isère,  France  !)  Il  eu  resta  boiteux,  et  dut  renon- 
cer à.  devenir  général.  Il  en  resta  en  outre  hypocondriaque,  défiant, 
misanthrope  et  misogyne.  Il  aurait  bien  voulu  épouser  Suzanne,  la 
sœur  d'un  de  ses  camarades,  qui  lui  témoignait  le  plus  tendre  dévoue- 
ment ;  il  avait  même  été  agréé  comme  fiancé  ;  le  jour  du  mariage  était 
fixé.  Mais  à  une  soirée  dansante,  donnée  chez  un  de  ses  amis,  il  vit  sa 
fiancée  refuser  de  danser  parce  qu'elle  ne  voulait  pas  d'un  plaisir  que 
lui  ne  pouvait  pas  partager  I  Et  cette  preuve  de  délicate  affection 
amena  chez  le  malheureux  a  un  brusque  réveil.  »  Il  comprit  tout  ce 
dont  il  allait  priver  la  charmante  Suzanne  en  l'emprisonnant  dans  les 
liens  d'un  tyrannique  hymen,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  Et  «  il  brisa 
-a  coupe  !  »,  celte  fois  de  sou  plein  gré;  il  rompit  avec  sa  liancée,  et  se 
retira  dans  la  solitude.  «  La  soif  des  tendresses  avait  ensuite  dévoré 
on  âme  :  une  source  pure  s'était  offerte  à  ses  regards  et  l'avait  attiré 
liar  l'espoir  d'un  breuvage  délicieux!  Un  brusque  réveil  v<;na,it  de  faire 
évanouir  le  mirage  enchanteur,  la  source  tarie  n'offrait  plus  â  sa  gorge 
desséchéf  une  seule  goutte  de  rosée  pour  se  raff'raîchir!  »  Pauvre 
Tantale  '. 
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20.  —  On  ne  retrouve  pas  dans  Vlnquiet,  les  qualités,  ou  plutôt  les  pro- 
messes de  talent  que  nous  avions  signalées  dans  Chair  et  marbre,  de 
M.  Samuel  Cornut.  C'est  un  recul,  à  moins  que  le  dernier  ouvrage  publié 
n'ait  été  composé  le  premier,  et  qu'il  n'ait  servi  d'  «  exercice  »  et  d'ap- 
prentissage. On  y  reconnaît  toutes  les  inexpériences  d'un  premier 
début  :1e  récit  n'en  est  pas  conduit  avec  sûreté;  il  est  fragmenté  en  petits 
paragraphes  haletants,  qui  trahissent  le  manque  de  souffle  plutôt  que 
l'erreur  d'un  système  :  les  caractères  et  les  personnages  manquent  de 
netteté  et  de  vraisemblance.  Quant  à  «  l'histoire,  »  elle  manque  d'in- 
térêt. C'est  celle  d'un  étudiant  ès-lettres,  aimé  par  une  jeune  fille  de 
table  d'hôte.  D'où  vient  cette  jeune  fille  ?  D'où  vient  ce  jeune  homme? 
C'est  ce  qu'on  apprend  petit  à  petit,  à  mesure  que  le  récit  de  leurs 
amours  s'avance  et  nous  ennuie  ;  quand  nous  en  sommes  informés, 
nous  ne  désirons  plus  le  savoir.  —  La  jeune  fllle  est  une  âme  élevée 
et  une  volonté  vaillante,  qui  est  venue  échouer  —  (pourquoi  ?)  —  chez 
une  logeuse  du  Quartier  latin,  une  ex-grande  dame  qui  tient  un 
&  garni  »  rue  Gay-Lussac.  Le  jeune  homme  est  un  indécis,  un  «  abou- 
lique »,  un  de  ces  êtres  destinés  à  manquer  leur  vie  parleur  faute  et  à 
s'en  prendre  de  leurs  malheurs  à  la  société.  —  Aimant  et  aimé,  il 
renvoie  son  mariage  après  son  agrégation .  Il  échoue  une  fois,  deux 
fois,  trois  fois.  Il  se  tourne  alors  vers  le  journalisme,  dispute  des  «  faits 
divers  »  à  d'innombrables  concurrents,  ne  gagne  pas  de  quoi  vivre, 
souffre  de  la  faim,  et  commence  à  se  sentir  pousser  des  idées  socia- 
listes. Il  devient  tout  à  fait  anarchiste,  après  avoir  été  arrêté  par 
erreur  dans  une  bagarre,  à  moitié  assommé  par  la  police,  condamné 
à  la  prison  et  pourvu  d'un  casier  judiciaire.  C'est  alors  qu'il  se  laisse 
épouser  par  sa  fiancée,  à  la  condition  qu'ils  travailleront  l'un  et  l'autre 
au  bonheur  du  peuple,  elle  comme  institutrice  d'enfants  pauvres,  lui 
comme  directeur  et  aumônier  laïque  de  l'institulion  !  —  J'ai  déjà  dit 
que  les  caractères  étaient  invraisemblables  :  «  le  milieu  »  l'est  aussi, 
notamment  cette  pension  de  la  vieille  coquette  où  fleurissent  les  lys 
de  pureté.  Il  y  a  bien  quelques  souvenirs  du  «  Quartier  »,  qui  peuvent 
rappeler  à  l'auteur  les  réalités  vraies,  mais  dont  le  caractère  exception- 
nel n'offre  qu'un  intérêt  anecdotique.  Ce  n'était  pas  assez  pour  remplir 
un  volume,  môme  en  y  ajoutant  l'analyse,  devenue  presque  banale 
depuis  vingt  ans,  de  l'inquiétude  «  aboulique.  t> 

21.  —  Hellé  est  le  roman  d'une  «  intellectuelle  >,  qui  s'était  d'abord 
laissée  séduire  par  les  mérites  brillants  d'un  jeune  poète, mais  qui  finit 
par  préférer  les  vertus  solides  d'un  savant  déjà  mûr.  —  Le  caractère 
de  la  jeune  tille  ressemble  à  son  nom  :  elle  en  a  la  distinction  volon- 
taire, savante,  un  peu  pédante,— oh  I  très  peu  !  —  J'aime  moins  ce  livre 
que  les  précédents  de  M^^  Marcelle  Tinayre,  bien  que  son  naturalisme 
philosophique  s'y  montre  avec  moins  d'audace. 
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22.  —  L'Heure  décisive,  c'est  l'heure  où  il  faut  dire  oui  ou  non, 
devant  M.  le  curé  et  M.  le  maire.  Or  Denise  et  Bertrand  reculent  tous 
deux  devant  le  oui,  elle,  parce  qu'elle  est  pauvre  et  ne  veut  pas  im- 
poser ses  charges  à  celui  qu'elle  aime  et  dont  elle  est  aimée  ;  —  lui 
parce  qu'il  est  très  pratique,  un  peu  égoïste,  qu'il  manque  de  courage 
et  qu'il  préfère  épouser  une  femme  aussi  riche  et  du  même  monde 
que  lui.  Comment  la  délicate  et  vaillante  jeune  fille  s'éprend  de  ce 
gentleman  à  l'àme  bourgeoise,  et  comment  elle  se  reprend,  M,  Ardel 
nous  le  raconte  avec  le  charme  et  l'intérêt  qu'il  sait  mettre  dans  tous 
ses  récits. 

23.  —  Mirage  d'or  aura  le  succès  de  Chemin  montant  du  même  auteur. 
L'œuvre  est  plus  complexe,  plus  touffue,  mais  toujours  claire  et  inté- 
ressante. C'est  l'histoire  de  toute  une  famille.  Dès  les  premières  pages, 
dans  cette  scène  du  déjeuner  qui  ouvre  le  drame,  les  caractères  de  chaque 
personnage  sont  dessinés  d'un  trait  sûr  :  le  père,  un  ancien  capitaine 
d'artillerie,  ancien  polytechnicien,  qui  a  toujours  pris  la  vie  et  les 
gens  à  rebrousse-poil,  et  qui  n'a  jamais  su  réussir  que  dans  ses  exa- 
mens, caractère  cassant,  suffisant,  mécontent  de  tous^  content  de  lui 
seul,  même  quand  il  se  ruine  et  réduit  les  siens  à  la  portion  congrue, 
brouillé  avec  ses  supérieurs,  avec  sa  famille,  avec  ses  protecteurs, 
s'acharnant  à  se  nuire  autant  que  les  autres  s'acharnent  à  le  servir; 
—  sa  femme,  une  créature  de  douceur  et  d'abnégation,  qui  n'a  pas  su  ni 
pu  résister  à  son  mari,  et  lui  a  laissé  prendre  et  gaspiller  toute  sa 
fortune;  —  les  cinq  enfants,  chacun  avec  sa  silhouette,  Gustave  une 
volonté  éprise  et  capable  d'action,  Georges,  un  esprit  brillant  et  va- 
niteux, Denise,  la  résignée,  Suzanne,  une  âme  à  peine  visible  dans 
un  corps  malade,  et  enfin  Jacqueline,  celle  que  son  père  appelle  &  Pas 
de  tôte  »,  bien  qu'elle  ait  autant  d'esprit  que  de  résolution,  et  que  ses 
sœurs  et  frères  appellent  «  Genêt  d'or  »,  parce  qu'elle  est  délicieuse- 
ment blonde.—  C'est  elle  qui  va  être  l'héroïne  et  la  victime  du  drame. 
Au  moment  où  son  père  va  être  a  saisi  »  et  où  les  meubles  de  sa  fa- 
mille vont  être  vendus  aux  enchères,  elle  accepte  d'épouser  le  comte 
de  Lègle,  que  ses  cheveux  d'or  et  son  esprit  ont  séduit.  —  Grâce  à  ce 
mariage  les  meubles  sont  conservés,  l'ancien  polytechnicien  trouve 
une  a  place  >,  Georges  entre  à  Saint-Cyr,  un  peu  de  bonheur  et  de 
santé  rentre  dans  la  famille.  Mais  le  bonheur  de  Jacqueline  est  perdu; 
son  mari  l'avait  épousée  par  dépit,  pour  se  consoler  d'une  rupture 
avec  une  vieille  maîtresse,  qui  le  reprend  et  le  ruine.  D'autre 
part,  la  pauvre  enfant  avait  renoncé  à  un  brave  jeune  homme  dont 
elle  se  savait  aimée,  sans  qu'il  y  eût  jamais  entre  eux  de  confidence 
coupable.  Quand  elle  se  trouve  seule,  abandonnée,  l'ami  revient  et 
devient  l'aimé,  et  Jacquelineallait  perdre  l'honneur, après  son  bonheur, 
lorsqu'elle  est  sauvée  par  la  petite  Suzanne,   qui  meurt  à  point  pour 
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lui  donner  le  courage  de  rester  fidèle  au  devoir  conjugal,  devoir  qui 
reste  obligatoire  quel  que  soit  le  mari,  et  quelque  grande  facilité 
de  s'y  dérober  qu'on  puisse  trouver  dans  la  législation  du  divorce. 
—  Ce  livre,  d'inspiration  lionnête  et  d'exécution  suffisamment  littéraire, 
peut  être  lu  par  tout  le  monde,  sauf  —  toujours  —  par  des  enfants. 

24-  —  Philibert  a  trente  ans  ;  il  va  se  marier.  Mais  avant  de  procéder 
à  ce  grand  acte,  il  tient  à  nous  raconter  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  depuis 
sa  naissance,  et  peut-être  avant  :  «  Un  jour,  Dieu  prit  un  peu  de  boue 
et  en  pétrit  l'bomme  à  son  image  !  »  (p.  3).  Passons  au  second  Empire  : 
«  A  la  fin  du  second  Empire  les  enfants  qui  vinrent  au  monde  avaient 
été  conçus...  »  (p.  9).  Passons  plus  outre  :  «  J'étais  un  médiocre  écolier. 

L'aridité  d'études  dont »  (p.  45).  Avançons  encore  :  «  Allons  voir 

Juliette,  proposa  M.  deMirade »  (p.  89).  Il  va  voir  Juliette  et  d'autres 

dames  ou  demoiselles  très  vertueuses  et  très  aimables.  Il  les  aime,  il 
les  oublie,  il  fait  tout  ce  que  font  la  plupart  des  jeunes  gens  de  son 
âge,  c'est-à-dire  qu'il  ne  fait  rien  d'abord,  et  qu'ensuite  il  raisonne  sur 
lui-môme  et  sur  les  autres,  découvre  que  Barucb  est  un  prophète  et 
qu'il  y  a  eu  des  papes  à  Avignon  et  que  la  vie  est  triste  et  que  la  nature 
est  impassible.  Et  il  nous  raconte  ces  découvertes  sur  un  ton  qui  pour- 
rait être  plus  simple  et  moins  triomphant  ;  il  est  vrai  qu'il  n'a  pas 
encore  découvert  que  tous  ses  camarades,  ceux  du  moins  qui  ne  sont 
pas  étrangers  à  toute  réflexion,  ont  fait  exactement  les  mêmes  décou- 
vertes que  lui.  Ce  jeune  homme  de  trente  ans  est  encore  très  jeune. 
Heureusement  il  découvre  que  le  devoir  est  la  loi  de  la  vie,  et  que  la 
vie  n'est  qu'une  voie  qui  mène  à  un  but  supérieur.  Le  catéchisme  lui 
avait  déjà  enseigné  cette  vérité;  mais  comme  on  ne  comprend  bien 
que  ses  propres  idées,  celle-là  ne  lui  devient  claire  et  évidente  que 
lorsqu'il  l'a  vécue,  et  après  que  ses  premières  déceptions  et  ses  pre- 
mières douleurs  la  lui  ont  fait  «  repenser.  »  Ces  «  pages  de  la  trentième 
année  »  sont  donc  l'histoire  d'un  jeune  homme  quelconque  qui  ne  fut 
ni  un  débauché,  ni  un  saint,  ni  un  homme  de  génie,  ni  un  simple 
buveur  de  bocks,  mais  un  lettré,  comme  il  y  en  a  des  milliers,  et  qui,  à 
cinquante  ans,  jugera  ses  aventures  peu  intéressantes.  Mais  alors  il 
pourra  en  raconter  d'autres,  si  le  talent,  qui  se  révèle  dans  ce  premier 
récit,  arrive  à  maturité. 

25.  —  Maître  Lardent,  notaire  de  Saint-Saturnin,  était  un  fils  de 
paysan,  qui,  ayant  «  reçu  de  l'instruction  »  put  devenir  un  c  Monsieur  », 
mais  qui  n'ayant  reçu  aucune  éducation,  ne  sut  pas  être  un  homme. 
Vaniteux  et  faible,  il  est  à  la  merci  de  ses  ambitions  ou  de  ses  rancunes, 
les  unes  et  les  autres  également  mesquines.  Pour  arriver  à  épouser  la 
soeur  d'un  de  ses  camarades  d'école,  qui  est  un  «  pur  sang  $,  c'est-à- 
dire  un  bourgeois  de  petite  ville,  il  s'associe  aux  entreprises  chimériques 
que  lui  suggère  son  frivole  ami,  y  sacrifie  d'abord  ses  fonds  et  puis 
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ceux  de  ses  clients.  Et  quand  il  demande  sa  récompense,  c'est  à 
savoir  la  main  do  M'i"  Georgette  Dunceler,  on  lui  la  refuse.  —  Alors, 
pour  se  venger  des  bourgeois,  le  notaire  se  retourne  vers  «  le  peuple  »; 
il  devient  radical,  socialiste  et  anticlérical.  Mais  comme  il  est  resté  un 
sot,  il  se  laisse  encore  exploiter  au  point  de  perdre  ses  dernières  res- 
sources ;  mais  comme  il  a  de  la  littérature,  il  prend  un  revolver  pour 
se  tuer;  mais  comme  il  est  maladroit,  il  se  manque.  Et  enfin,  comme 
il  y  a  encore  de  bonnes  âmes,  malgré  le  nombre  toujours  croissant  des 
mauvais  notaires,  des  soins  dévoués  le  ramènent  à  la  vie  et  au  bon 
sens.  Il  renonce  à  ses  chimères,  et  accepte  une  place  de  régisseur, 
revenant  ainsi  a  à  la  condition  de  paysan,  qui  aurait  dû  être  la  mienne  », 
dit-il  lui-même. 

26.  —  Noire  Père  qui  éles  aux  deux...  C'est  un  beau  titre,  et  c'est  un 
bon  livre,  écrit  de  ce  style  ardent  et  lyrique  dont  nous  avons  donné 
des  spécimens  à  propos  de  Hero  du  même  auteur.  M"'^  Isabelle  Kaiser 
démontre  ce  que  peut  la  charité  sur  le  vice  et  la  misère.  —  La  charité 
est  représentée  par  Lazare  Saville,  un  jeune  homme  qui  serait  membre 
de  la  Société  Saint- Vincent  de  Paul,  si  l'auteur  était  catholique  (elle  est 
probablement  protestante);  le  vice  et  la  misère  sont  représentés  par 
les  co-locataires  de  sa  maison.  Il  les  visite,  les  console,  les  élève  ;  il  leur 
prêche  le  Père  qui  est  au  Ciel,  il  leur  apprend  à  lui  demander  le  pain 
quotidien  et  à  le  mériter  en  pardonnant  les  offenses,  en  résistant  aux 
tentations,  en  se  délivrant  du  mal.  —  El  de  la  loge  de  la  concierge 
jusqu'au  cinquième  étage,  ce  fut  bientôt  dans  toute  la  maison  un 
concert  de  prières  en  l'honneur  du  Père  céleste,  et  un  concert  d'éloges 
en  l'honneur  de  son  serviteur  Lazare  Saville.  Aussi  Dieu  envoya  un 
Ange  pour  le  récompenser,  un  Ange  qui  s'appelle  Mona  Lisar,  qui 
épouse  le  saint  jeune  homme  et  lui  donne  le  bonheur  sur  la  terre  eu 
attendant  que  Dieu  lui  donne  le  bonheur  du  ciel.  —  Et  cette  fable 
évangélique  n'est  pas  trop  artificielle  ;  mais  tout  de  même  elle  l'est. 

27,  —  Silvie  a  eu  son  Rêve  de  printemps,  qui  n'a  duré  qu'un  avril.  Il 
gèle  quelquefois  en  mai  et  c'est  sous  une  de  ces  gelées  tardives  cju'esl 
tombée  la  petite  fleur  d'amour  éclose  dans  son  âme.  Mais,  ô  merveille  ! 
sur  la  m(^me  lige,  une  autre  fleur,  plus  belle,  a  germé,  capable  d'af- 
fronter les  épreuves  de  l'été  cl  celles  de  l'automne  et  de  durer  jusqu'à 
l'hiver,  c'est  à  savoir  jusqu'à  la  mort,  pour  refleurir  ensuite  au  ciel. 
Ainsi  soit-il  !  —  El  vous  connaissez  déjà,  par  ces  paraboles  d'une  nou- 
veauté remarquable,  le  roman  aussi  original  de  M"»  Silvie.  Elle  quitlo 
la  campagne  et  son  ami  d'enfance,  Pierre,  pour  aller  à  Paris,  chez  sa 
riche  murruine.  Là,  le  peintre  Claude  lui  fait  la  cour,  trouble  son  cœur 
et  le  remplit.  «  Il  sera  mon  époux!  »  se  dit-elle.  Hélas!  Claude  en 
épouse  une  autre.  Silvie,  désespérée,  retourne  à  la  campagne,  et  y 
retrouve  Pierre  ;  et  naturellement  elle  s'y  console,  y  oublie  Claude  c: 
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accepte  pour  époux  son  ami  d'enfance. —  Histoire  intéressante,  presque 
autant  que  banale,  et  très  gentiment  écrite. 

28.  —  La  plus  Riche,  fut  préférée  par  un  officier  qui  courtisait  la  plus 
belle  ;  mais  comme  il  se  trouvait  que  la  riche  et  la  belle  étaient  égale- 
ment bonnes,  voici  ce  qui  arriva  :  il  épousa  la  première,  la  perdit,  et 
épousa  la  seconde,  de  par  l'ordre  de  la  première,  —  Vive  l'armée  1  — 
Et  vive  aussi  l'auteur  de  la  plus  Riche,  qui  sait  donner  de  l'intérêt  et  du 
piquant  aux  sornettes  les  plus  ...  les  moins  ...  tout  ce  que  vous 
voudrez,  quoique  toujours  très  honnêtes. 

29.  —  L'Épreuve  la  plus  pénible  que  je  connaisse,  pour  un  critique, 
c'est  de  constater  l'acharnement  d'un  auteur  à  accumuler  les  preuves 
d'incompétence.  Je  ne  sais,  je  ne  veux  pas  savoir  à  cette  place  si 
M.  Psichari  est  compétent  en  matière  d'érudition;  mais  les  trois  romans 

qu'il  nous  a  donnés  jusqu'ici  :  Le  Rêve  de    Yanniri,  un  rêve  de 

maître  d'études,  la  Croyante,  un  rêve  de  sectaire,  et  cette  Épreuve, 
dont  je  sors  tout  meurtri,  ou  plutôt  tout  assoupi,  attestent  en  matière 
de  création  littéraire,  une  inexpérience  qui  ressemble  fort  à  de  l'im- 
puissance. Cependant,  il  ne  faut  jurer  de  rien  :  à  force  d'ennuyer  les 
lecteurs,  peut-être  M.  Psichari  apprendra-t-il  à  les  amuser.  Cette 
Épreuve,  avec  son  récit  continu,  sans  un  dialogue,  sans  une  scène, 
se  déroulant  à  travers  d'interminables  et  d'implacables  imparfaits  (on 
donnerait  cent  sous  d'un  indicatif  présent  ou  d'un  parfait,  s'écriait 
Sarcey),  est  l'histoire  de  M'^e  Lucy  Quoban  et  de  son  ami  Robert,  dont 
M.  Quoban  père  empêche  le  mariage  par  un  stratagème  ingénu,  mais 
efficace.  Quand  Robert  vint  lui  demander  la  main  de  sa  fille,  il  ne  dit 
ni  oui  ni  non  ;  il  lui  imposa  une  absence  de  quelques  mois  —  une 
épreuve.  Robert  partit,  écrivit  des  lettres  qui  devaient  être  très 
belles,  mais  que  nous  ne  connaîtrons  peut-être  jamais,  attendu  que 
Lucy  ne  les  recevait  pas  :  Quoban  père  les  interceptait  et  les  gardait 
pour  lui  seul.  Le  silence  de  Robert  commenté  par  le  plus  malin  des 
pères,  persuada  Lucy  qu'elle  n'était  pas  aimée.  Elle  se  laissa  marier  à 
un  autre.  Entre  temps,  Robert  mourut,  M.  Quoban  aussi.  Et  alors,  il  se 
passa  la  chose  «épouvantable  »  (p.  240],  Lucy  découvrit  le  paquet 
de  lettres  que  son  père  avait  fait  exprès  de  ne  pas  brûler,  et  elle  en  eut 
beaucoup  de  chagrin!  Un  point  (d'exclamation)  et  c'est  tout.  —Je 
puis  cependant  ajouter  un  spécimen  du  style  de  cette  Épreuve  . 
<(  M.  Quoban  détestait  tout  ce  qui  peut  s'appeler  la  couleur.  Il  se  con- 
tentait d'en  avoir  en  dedans  (!  I  !)  et  en  avait  alors  une  très  forte,  car  il 
était  un  tempérament  des  plus  tenaces  et  des  mieux  trempés  l  (p.  11).  » 
Une  couleur  qui  résiste  à  une  bonne  trempe  est  une  forte  couleur  en 
effet  1  Et  une  couleur  qui  est  au  dedans  d'un  homme  est  une  couleur 
rare.  Quant  à  la  trempe  qui  a  pu  atteindre  cette  couleur  interne, 
«  quelle  trempe,  mes  amis  1  >  —  Décidément,  je  crois  que  M.  Psichari 
fera  bien  de  revenir  à  l'érudition. 
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30.  —  Encore  un  papa  qui  empêche  sa  fille  d'épouser  celui  qu'elle 
aime  et  qui  l'aime,  mais  un  papa  qui  a  toute  «  sa  couleur  au  dehors.  » 
5a  couleur,  c'est  les  trois  couleurs,  le  drapeau  tricolore  !  L'amour  de  la 
France,  voilà  l'amour  qui  est  Plus  fort  que  V amour!  Il  remplit  l'Ame  du 
père,  il  finit  par  pénétrer  l'âme  de  la  fille,  ou  du  moins  par  s'imposer 
à  elle  comme  un  devoir  supérieur.  Elle  aimait  un  Italien  !  Non  !  non  I 
jamais  en  France,  jamais  un  Italien  ne  régnera  sur  une  âme  de 
patriote!  C'est  papa  qui  dit  cela.  Sa  fille  n'est  pas  très  convaincue  que 
ce  soit  obligatoire,  mais  comme  elle  est  une  bonne  fille  et  bien  élevée, 
elle  retire  son  âme  du  joug  de  l'étranger.  —  Le  voisinage  du  roman 
no  29  a  nui  à  l'analyse  de  ce  no  30  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  juger  sur 
cette  analyse  de  l'intérêt  dudit  30  ;  il  est  plus  dramatique,  et  plus 
a  bonhomme  »,  et  moins  prétentieux  et  moins  «  grand  art  »  que  le 
no  29.  De  l'humour,  de  la  bonne  humeur,  de  l'entrain,  une  honnêteté 
cordiale  et  commuuicative,  toutes  les  qualités  ordinaires  des  livres  de 
M.  de  Saint-Aulaire,  vous  les  trouverez  réunies  dans  ce  Plus  fort  que 
l'amour,  et  vous  y  trouverez  en  outre  des  «  sensations  »  et  «  impres- 
sions )>  d'Italie  qui  sont  d'une  âme  délicate  et  d'un  esprit  cultivé. 

31.  —  L'histoire  de  la  famille  Duponi-Leterrier  n'est  pas  bien  à  sa 
place  sous  cette  rubrique  ;  elle  pourrait  être  placée  sous  la  suivante  si 
la  fantaisie  n'y  tenait  pas  trop  de  place.  C'est  du  roman  de  mœurs 
comme  Labiche  en  eût  fait,  en  ses  jours  de  belle  humeur.  L'auteur,  M.  A. 
Beaunier,  un  écrivain  de  talent,  qui  s'est  déjà  fait  une  belle  place  dans 
la  presse,  montre  ici  des  qualités  de  verve  et  d'outrance  que  ses  lecteurs 
ordinaires  ne  lui  soupçonnaient  pas.  Tout  le  mérite  de  cette  «  fan- 
taisie d'observation,  ou  de  cette  observation  de  fantaisie  »,  comme  dit 
l'autre,  réside  dans  le  détail.  La  trame  de  l'histoire  est  légère  :  Jeanne 
Dupont  a  épousé  François  Leterrier,  un  bon  jeune  homme,  capable 
tout  au  plus  de  faire  des  photographies  d'amateur,  mais  tout  à  fait 
insufTisant  à  faire  le  bonheur  de  sa  femme.  Un  rédacteur  du  journal 
['Aube,  s'offre  à  le  suppléer,  et  il  se  sert  de  l'affaire  Dreyfus  pour 
a  détraquer  »  M"»"  Jeanne  et  l'attirer  hors  de  sou  ménage.  Il  réussit  a 
lui  faire  commettre  toute  sorte  d'excentricités,  y  compris   une  confé- 
rence publique  eu  faveur  du  condamné  de  l'île  du  Diable  ;  mais  il  n'eu 
«  recueille  pas  le  fruit  »  comme  on  disait  du  temps  de  Racine.  Jeanne 
guérit  du  dreyfusisme,  revient  à  la  raison  et  à  sou  mari.  Et  si  son 
historien  veut  revenir  au  roman,  il  est  itarfailement  capable  d'y  réussir 
mieux   que  les  a  professionnels  >,  pourvu  qu'il  cherche  des   sujets 
d'un  intérêt  plus  durable.  Ce  tableau,  fuit  en  charge,  des  désordres 
amenés  par  VA/faire  dans  les  relations  sociales,  a  dû  être  très  amusant 
pendant  les  trop   longs  mois  qu'a    duré  cette    actualité-cauchemar. 
Aujourd'luii  ou  n'a  plus  le  courage  de  s'en  occuper,  mémo  et  surtout 
pour  en  rire.  M.  Beaunier  a  gaspillé  là  bien  du  talent  ! 

Avnii.  1900.  T.  F.XXXVIII.  Hi). 
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Romans  de  mœurs.  —  32.  —  Parce  qu'il  est  mal  composé  et  mal 
écrit  et  peul-ôlre  mal  documenté,   ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas 
ranger  Monsieur  le  Professeur  sons  cette  honorable  rubrique.—  Il  n'est 
point  sûr  qu'il  en  soit  digne,  mais  il  est  sûr  qu'il  y  prétend,  car  ce  ne 
serait  rien  moins  que  la  peinture  des  petites  intrigues,  bassesses,  lâ- 
chetés, mesquineries,  cuistreries,  escroqueries,  filouteries,  canailleries 
etautresespliègleriesqui  se  commettraient  dans  le  monde  de  l'Institut 
et  surtout  de  la  Faculté  de  médecine,  parmi  les  professeurs   les  plus 
graves  et  les  plus  décorés.  Comment  le  nommé  Gabriel  Noiret,  mari 
d'une  abominable   créature   très  riche,   parvint  à  se  faire    nommer 
à    la  chaire   de  latrophytologie,  (?)   au  détriment  du  docteur  Fran- 
çois Heller,  qui,   lui,  avait  du  talent,  et  comment  il  essaya  de  dé- 
shonorer son  concurrent  malheureux,  même  après  l'avoir  dépossédé. 
voilà  le   thème  de   ce  roman  -  pamphlet.   —    Beaucoup  d'épisodes 
s'y  ajoutent  et  le  surchargent,  relatifs  au  prédécesseur  de  la  femme, 
aux  amis   de    Noiret,  et  naturellement  aussi   aux  amis  de  François 
Haller,   à  sa  fiancée,    aux  amies  de   ses   amis,   etc.,  etc.  Il  y  en  a 
beaucoup,  ils  ne   sont  ni  intéressants,  ni  clairement  disposés,  ni  bien 
racontés,  mais  ils  sont  peut-être  significatifs.   Ils  représentent  l'état 
d'esprit  des  jeunes  étudiants,   ou  plutôt  des  jeunes  «  arrivistes  »   du 
«  quartier  »,  et  les  commérages  éclos  dans  les  brasseries  ou  les   salles 
de  garde   pendant  un  semestre.  Ces  commérages,  qui  ont  l'énormité 
et  l'outrance  voulues  pour  paraître  toujours  des  «  blagues  »,  et  pouvoir 
être  retirés  par  leurs  auteurs  responsables,  dès  qu'il  y  a  péril  de  res- 
ponsabilité, ne  sont  pris  à  la  lettre  que  par  les  nouveaux  débarqués 
de  la  province,  les  naïfs,  «  les  bleus  .»  Il  ne  doit  pas  y  avoir  longtemps 
que   l'auteur  de  Monsieur  le  Professeur  est   arrivé   de    Pontoise  ou  de 
Brive-la-Gaillarde. 

33.  —  Nous  voici  en  face  d'œuvres  sérieuses  et  dont  il  faudrait  parler 
«  avec  ampleur.  »  L'étroitesse  de  notre  cadre  nous  condamne  à  la  briè- 
veté. —  Les  Morts  qui  parlent,  sont  une  peinture  du  monde  parlemen- 
taire par  un  homme  qui  s'y  était  fourvoyé  pendant  une  législature  et 
qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  s'en  évader.  C'est  un  «  roman  à 
tiroirs,  »   composé  d'une  multitude  d'épisodes,  groupés  autour  d'un 
épisode  central,  —  lequel  est  l'amour  du  capitaine  Jacques  Andarran 
pour  sa  cousine  Marie  —,  à  moins  que  ce  ne  soit  celui  du  député  juif 
Elzéar  Bayonne  pour  sa  coreligionnaire  Esther,   une  comédienne   de 
talent,  qui  avait  appris  la  morale  chez  ce  c  bon  M.  Pécant,  »  mais  qui 
avait  un  peu  oublié  les  leçons  de  son  maître, —  à  moins  encore  que  ce  ne 
soit  celui  du  même  Andarran  et  du  même  Elzéar  pour  la  princesse 
russe  Daria.  —  Chacune  de  ces  «  fables  »  est  l'occasion  de  scènes  très 
dramatiques,  et  très  «  prenantes,  »  notamment  celle  où  la  naïve  et  vir- 
ginale Marie  triomphe  de  sa  rivale  Daria  et  aussi  la  scène  entre  Esther 
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et  Elzéar  qui  se  terminait,  dans  la  première  édition  du  roman  (celle  de 
la  Revue  des  Deux  Mondes)  par  cette  phrase  exquise  :  «  Et  il  fit  ce  que 
demandait  l'élève  du  bon  M.  Pécant  !  »  Cette  malice,  ayant  sans  doute 
été  prise  trop  à  la  lettre  par  des  intellectuels  peu  intelligents,  l'auteur 
en  a  fait  galamment  le  sacrifice;  je  le  regrette!  —  Mais  le  meilleur 
de  ce  livre  si  remarquable,  n'est  pas  dans  ses  éléments  drama- 
tiques; il  est  dans  la  peinture  des  mœurs  et  des  intrigues  parlemen- 
taires, et  dans  l'exposé  des  idées  politiques  de  l'auteur.  Il  y  a  là  des 
«  vues  »  du  Palais  Bourbon  et  de  certains  salons  mondains,  annexes 
du  Salon  de  la  Paix,  qui  sont  des  eaux-fortes  ;  il  3^  a  aussi  des  «  Regards 
sur  l'histoire  »,  sur  le  passé  et  sur  l'avenir  de  la  France,  dignes  de 
Tune  des  plus  hautes  intelligences  de  ce  temps,  et  accessibles  pourtant 
aux  plus  humbles,  pourvu  qu'elles  soient  sincères.  C'est  ainsi  que 
l'idée  exprimée  par  le  titre  même  de  l'œuvre,  les  Morts  qui  parlent,  à 
savoir  que  la  patrie  se  compose  de  plus  de  morts  que  de  vivants,  que 
le  passé  d'une  nation  survit  dans  son  présent  et  le  détermine  parfois» 
et  que  la  France  date  d'avant  1789,  sera  comprise  par  tous  les 
lecteurs,  quelques  Homais  de  sous-préfecture  exceptés.  —  Nous  ne 
parlerons  pas  du  style  de  ce  a  somptueux  penseur»  :  la  somptuosité  et 
la  tenue  un  peu  hautaine  n'en  diminuent  pas  le  naturel  et  le  pitto- 
resque. M.  de  Vogué  parmi  les  romanciers,  donne  l'idée  d'un-^poUon 
parmi  les  bergers  ;  mais  quoi  qu'en  disent  certains  «  mauvais  bergers  », 
les  autres  se  tiennent  pour  très  heureux  et  sont  très  fiers  du  voisinage 
de  ce  confrère. 

34.  —  Fécondité  est  une  œuvre  à  la  fois  honnête  et  vicieuse,  honnête 
par  la  thèse,  vicieuse  par  les  détails  de  certains  tableaux.  Telle  qu'elle 
est  toutefois,  elle  est  de  beaucoup  supérieure  à  toutes  celles  de 
M.  Zola,  depuis  le  malencontreux  Docteur  Pascal  ;  elle  contient 
quelques  pages  de  tout  premier  ordre,  celles  notamment  du  dîner  de 
famille  qui  réunit  autour  du  grand-père  de  quatre  vingt-dix  ans  et  de 
la  grand'mère  de  quatre  vingt-sept  ans,  quatre  générations  de  des- 
cendants, cent  cinquante-huit  enfants,  petits-enfants,  arrière-petits 
enfants,  plus  cent  quarante-deux  gendres  ou  brus.  On  a  l'impression 
d'une  fresque  grandiose,  superbement  brossée  par  un  puissant  ou- 
vrier. Et  de  même  l'épisode  de  la  mort  de  Reine  Morange,  ou  plutôt 
le  début  de  cet  épisode,  la  nouvelle  do  la  catastrophe  tombant  brus- 
quement sur  le  père  qui  croit  à  l'innocence  de  son  enfant...; 
rarement  M.  Zola  avait  atteint  une  pareille  intensité  de  pathétique  : 
c'est  absolument  poignant.  Ce  qui  manque  h  celte  œuvre,  et  qui 
l'empêchera,  malgré  des  morceaux  supérieurs,  de  sortir  des  limbes 
des  œuvres  sans  gloire,  c'est  le  défaut  de  mesure.  Démesurée  dans 
SCS  proportions  matérielles,  démesurée  dans  sa  composition  et  dans 
le  nombre  des  épisodes  groupés  autour  de  l'hisloiro  du    ménage 
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Matthieu,  démesurée  dans  ses  conclusions  théoriques,  démesurée 
dans  l'emploi  de  cetains  procédés  techniques,  démesurée  surtout 
dans  la  peinture  du  vice,  Fécondité  met  en  évidence  l'incapacité 
foncière  de  l'auteur  à  rester  dans  la  vérité.  —  Elle  montre  aussi 
son  incapacité  à  rester  dans  les  convenances  les  plus  élémentaires, 
celles  que  l'humanité  a  de  tout  temps  établies  et  respectées  pour 
se  distinguer  du  reste  des  animaux.  S'il  y  a  un  sujet  qui  demandait  à 
être  traité  avec  délicatesse,  c'est  celui  de  la  natalité  ;  pour  aller  dé- 
couvrir ainsi  et  montrer  aux  yeux  les  sources  de  la  vie  humaine,  avec 
les  crimes  et  les  fraudes  qui  s'y  commettent,  il  fallait  une  finesse  dans 
l'observation  et  une  légèreté  dans  l'exécution,  qu'aucun  romancier  ne 
pouvait  se  promettre,  M.  Zola  moins  que  personne.  Il  y  a  porté  la 
puissance  brutale  et  l'impudence  qui  sont  l'essentiel  de  son  talent. 
Il  entre  dans  son  sujet,  comme  un  employé  de  la  compagnie  Richer 
dans  une  fosse,  y  pataugeant,  y  plongeant,  en  extrayant  «  toute  la 
matière  louable.  »  Il  n'a  aucune  répugnance  et  n'en  suppose  aucune 
chez  ses  lecteurs.  Comme  je  connais  celles  des  lecteurs  du  Polybi- 
blion,  je  ne  donnerai  pas  l'analyse  de  Fécondité  ;  j'en  indiquerai 
seulement  les  idéet:  et  les  erreurs  les  plus  générales.  La  thèse 
en  est  bonne,  je  le  répète  ;  elle  est,  elle  veut  être  une  démons- 
tration de  l'utilité  des  nombreuses  familles. On  y  voit  une  famille,  celle 
de  Matthieu  Froment,  qui  s'enrichit  à  mesure  qu'elle  s'accroît  et  parce 
qu'elle  s'accroît.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  une  autre,  celle  de  Moineaud, 
qui  pour  les  mêmes  motifs,  tombe  aux  dernières  profondeurs  du  vice 
et  de  la  misère.  L'observateur  naturaliste  a  voulu  être  vrai  et  ne  rien 
cacher  des  démentis  que  les  faits  donnent  souvent  aux  idées,  t  Mais 
alors,  quoi?  »  comme  dirait  Moineaud,  ce  père  fécond  et  malheureux. 
Gomment  expliquer  cette  conlradiclion  ?  Par  quelle  idée  supérieure 
échapper  aux  faits  et  rentrer  dans  la  thèse?  C'est  précisément  cette  idée 
supérieure  que  M.  Zola  n'indique  pas.  Sans  doute  il  a  le  droit  de  com- 
menter la  parole  divine  :  Crescite  et  muttiplicamini^  à  un  point  de  vue 
exclusivement  naturaliste,  et  même  matérialiste.  En  dehors  de  l'idée 
de  Dieu,  il  resterait  vrai  qu'un  homme  qui  se  multiplie  dans  d'autres 
lui-même  multiplie  à  la  fois  ses  ressourças  matérielles  et  morales; 
qu'en  s'obligeant  à  plus  de  devoirs,  il  s'en  donne  le  courage;  qu'il  peut] 
tirer  de  ses  facultés  personnelles  et  des  circonstances  extérieures  un^ 
profit  plus  grand,  un  rendement  maximum  ;  que  son  esprit  est  plus] 
éveillé,  sa  volonté  plus  excitée,  que  ses  ambitions  s'élargissent  à  la] 
mesure  desesbesoins  et  que  ses  forces  finissent  par  égalerses  ambitions; 
tandis  que  le  célibataire  ou  le  père  du  fils  unique,  mesurant  ses  efforts 
sur  ses  besoins  réduits  au  minimiun,  est  aussi  stérile  dans  l'ordre 
moral  et  social  que  dans  l'ordre  physiologique...  Tout  cela  est  vrai  eti 
bon  à  dire.  Mais  d'où  vient  que  la  fécondité  physiologique  ne  soit  pas 
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toujours  accompagnée  de  la  fécondité  morale  et  sociale,  et  que  le  père 
Moineaud,  avec  ses  cinq  ou  six  enfants,  ait  acquis  cinq  ou  six  vices  per- 
sonnelsde  plus,  et  fabriqué  cinq  ou  six  ennemis  de  la  Société?  C'est  que 
la  vertu  attachée  à  la  fécondité  ne  vient  pas  toute  de  la  fécondité  ; 
c'est  que  la  vertu  en  général,  qui  peut  sans  doute  être  augmentée  et 
aidée  par  des  causes  humaines,  a  sa  cause  principale  au-dessus  de  l'hu- 
manité, dans  un  principe  que  le  père  Moineaud  ne  connaît  pas  et  dont 
l'ignorance  ou  l'oubli  ne  peuvent  être  remplacés  par  la  répétition  de 
«  l'acte  procréateur.  »  Multiplier  les  raisons  et  les  nécessités  naturelles 
d'être  vertueux,  et  prêcher  cette  multiplication,  c'est  faire  une  bonne 
œuvre  ;  mais  cette  bonne  œuvre  est  incomplète  et  restera  inefficace,  tant 
qu'on  ne  prêchera  pas  aussi  le  respect  et  la  pratique  des  raisons  surna- 
turelles. Les  enfants  moralisent  et  agrandissent  leur  père  quelquefois  ; 
ce  qui  les  moralise  ei  les  agrandit  toujours,  c'est  la  pratique  de  tous 
les  commandements  de  Dieu  ;  et  pour  qu'un  père  ait  des  chances 
sérieuses  d'être  un  bon  père,  il  ne  lui  sufTit  pas  d'être  fécond,  il  faut 
encore  qu'il  soit  chrétien.  Voilà  ce  que  M.  Zola  ne  dit  pas  et  ne  pouvait 
pas  dire,  et  voilà  ce  qui  diminue  la  valeur  de  sa  thèse.  Ce  qui  peut  la 
diminuer  encore,  c'est  l'énormilé  des  récompenses  que  reçoit  Mathieu, 
le  père  fécond,  c'est  aussi  l'énormité  des  peines  qui  frappent,  à  une 
exception  près,  tous  les  ménages  volontairement  stériles  qui  sont  en 
rapport  avec  celui  de  Matthieu.  Il  y  a  là  un  défi  à  la  réalité 
qu'on  ne  s'attendait  guère  à  trouver  dans  un  auteur  naturaliste 
et  qui  rappelle  les  procédés  ingénus  de  la  Morale  en  action.  Enfin 
signalons,  en  terminant,  l'abus  d'un  procédé  de  style  dit  par  les 
pédants  a  homérique  »,  et  qui  consiste  dans  la  répétition  de  certaines 
épithètes,  et  même  de  certaines  phrases  caractéristiques.  Ici  ce  sont 
des  pages  entières  qui  sont  répétées:  <  A  Ghantebled,  Mathieu  et 
Marianne,  fondaient,  créaient,  enfantaient.  Et  pendant  les  quatre 
années  qui  se  passèrent,  ils  furent  encore  victorieux....  Et  c'était  tou- 
jours la  grande  œuvre,  la  bonne  œuvre, ...  allant  sans  cesse  à  plus  de 
vie,  à  plus  d'espoir  »  (p.  370  à  372).  Le  passage  a  quatre  vingt-dix  lignes  ; 
il  est  reproduit  intégralement  en  quatre  autres  endroits  (p.  399-401, 
425-427.  4o6-458,  479-481).  Ces  naïvetés  volontaires  étonnent  en  un  sujet 
aussi  peu  naïf,  et  loin  de  donner  l'impression  d'un  poème  primitif, 
elles  rappellent  les  artifices  des  plus  froids  rhéteurs  scolaires,  labo- 
rieusement et  méthodiquement  ingénus.  Et  parce  que  le  procédé 
prend  ici  plus  d'ampleur,  et  qu'au  lieu  d'une  ligne  il  en  occupe  cent, 
il  n'en  est  pas  sensiblement  meilleur.  Cu.  Arnaud. 
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BEAUX-ARTS 

1.  L'Hislûire  de  l'art  dans  l'enseignement  secondaire,  par  Georges  Pbrrot.  Paris, 
Clievalier-Marescq,  1900,  in-12  de  158  p.,  3  fr.  —  2.  Les  Musées  d'Europe.  Le 
Musée  du  Louvre.  Peinture,  Dessiîis,  Archéoloyie,  Sculptui-c,  Objets  d'art,  par 
Bénédite,  Benoit,  de  Chennevières,  Guiffrey,  Helzey,  Hého.n  de  Villefosse,  Jamot, 
Lafenëstre,  Moli.nieh,  a.  Michel,  Nicoli.e  et  Havaisso.n-Moluen.  Paris,  Société  d'é- 
dition artistique,  1900.  L'ouvrage  complet  formera  G  vol.  in-4,  ornés  de  500  pi.  hors 
texte.  Les  3  premiers  fascicules  ont  paru,  à  7  fr.  le  fasc—  3.  Histoire  du  Château 
de  Versailles,  par  P.  de  Nolhac.  Paris,  Société  d'édition  artistique,  1900,  in-foL 
p.  05-128  (liv.  m  et  iv).  Prix  de  sou.scription  :  280  fr.  —  4.  Chantilly,  Musée  Condé. 
Notice  des  peintures,  par  F.-A.  Gruver.  Paris,  Braun  et  Clément,  1899,  in-8  de 
534  p.,  illustré,  cartonné,  tête  dorée,  7  fr.  50.  —  5.  Manuali  llœpli.  Pittura  ita- 
liana  antica  e  moderna,  da  Alfredo  Melani.  Milan,  Hœpli,  s.  d.,  in-18  de  xxix- 
429  p.,  illustré,  7  fr.  50.  —  6.  Manuali  llœpli.  Manuali  di  scullura  italiana  an- 
tica e  moderna,  da  Alfredo  Melani.  Milan,  Hœpli,  s.  d.,  in-18  de  xvii-248  p.,  il- 
lustré, 5  h.  —  l.Sandro  Botticelli,àii  J.  B,  Supino.  F]orence,Alinari  et  Seeber,  1900, 
in-8  de  153  p.,  avec  pbolograv.,  12  fr.  —  8.  Le  Musée  Gustave  Moreau.  L'Ar- 
tiste, son  œuvre,  son  influence,  par  Paul  Flat.  Paris,  Société  d'édition  artistique, 
s.  d.,  petit  in-4  de  31  p.,  avec  18  héliograv.,  30  fr.  —  9.  Gustave  Moreau  (1826- 
1898),  par  Arv  Henan.  Paris,  «  Gazette  des  beaux-arts»,  1900,  in-8  de  139  p.,  avec 
photog.  et  eaux-fortes,  15  fr.  —  10.  Nos  Peintres  du  siècle,  par  Jules  Breto.'^. 
Paris,  Société  d'édition  artistique,  s.  d.,  in-12  de  256  p.,  4  fr.  —  11.  En  flânant, 
par  André  Hallays.  Paris,  Société  d'édition  artistique,  s.  d.,  in-8  de  416  p.,  6  fr. — 
12.  L'Archéologie  du  7noyen  âge  et  ses  méthodes.  Études  critiques,  par  J.-A.  Bru- 
TAiLs.  Paris,  A.  Picard  et  (ils,  1900,  in-8  de  xii-234  p.,  5  fr.  —  13.  AUgemeine 
JEsthetik,  von  Gerhard  Gietmann,  S.  J.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1899,  in-8 
de  340  p.,  illustré.  —  i\. Études  sur  l'histoire  de  l'art,  par  Euo.  Guillaume.  Paris, 
Perrin,  1900,  in-12  de  337  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Discours  et  allocutions,  par  Eug.  Guil- 
LAU.ME.  Paris,  Société  française  d'édition  d'art,  L.  H.  May,  s.d.,  in-12  de  vi-314  p., 
3  fr.  50. 

1.  —  Il  n'est  pas  de  pays  où,  plus  qu'en  France,  on  parle  de  la  religion 
de  la  beauté,  et  de  la  mission  éducairice  de  l'art  ;  en  est-t-il  où  ren- 
seignement de  l'art  ait  eu  à  triompher  de  plus  de  mauvais  vouloir  et 
de  routine  ?  Alors  qu'en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  sans 
parler  do  l'Amérique,  les  musées,  les  publications  et  les  conférences 
s'organisaient  dans  une  intention  pratique,  mettant  à  la  portée  de  tous 
les  plus  lointains  exemples  de  l'art,  la  France,  pays  d'art  par  excellence, 
ne  tentait  rien  pour  faire  connaître  à  ses  enfants  leur  merveilleux  patri- 
moine. Le  petit  livre  que  M.  Georges  Perrot  vient  de  publier  sur 
V Histoire  de  l'art  dans  renseignement  secondaire  marque  bien  cette  grave 
faiblesse  de  notre  Université,  et  prépare  le  remède.  Mieux  qu'à  tout 
autre,  il  appartenait  à  l'éminent  auteur  de  VHistoire  de  l'art  dans  l'an- 
tiquité de  rendre  à  l'enseignement  français  ce  service  décisif.  M.  Perrot 
a  été  le  premier  à  introduire  l'enseignement  de  l'art  en  Sorbonne,  et 
après  même  qu'il  eut  résigné  sa  chaire  en  d'autres  mains,  sa  forte  el 
persuasive  éloquence  ne  cessa  de  porter  des  fruits.  Directeur  de  l'École 
normale  supérieure,  il  y  forme,  par  l'attrait  tout-puissant  de  ses  cau- 
series et  de  son  exemple,  de  jeunes  professeurs  d'art  destinés  à  tout 
autre  chose  qu'à  un  stérile  mandarinat.  L'art  sera  désormais  enseigné 
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dans  nos  lycées  comme  il  commence  à  l'être  dans  nos  Universités,  et 
il  ne  sera  pas  enseigné  par  de  belles  phrases  académiques  et  de  gran- 
dioses descriptions,  mais  par  la  pratique  même  des  œuvres  d'autrefois. 
Le  musée  des  moulages,  si  restreint  qu'il  soit,  et  la  collection  de  pho- 
tographies, qui  peut  rapidement  s'accroître,  avec  la  précieuse  ressource 
de  la  lanterne  magique  pour  projeter  les  images  sur  le  mur  de  la  classe, 
vont  être  les  accessoires  indispensables  du  lycée.  Voir  le  Parthénon, 
n'est-ce  pas  connaître  le  génie  grec,  aussi  bien  que  dans  Sophocle 
ou  dans  Platon  ?  Nos  cathédrales  ne  sont-elles  pas  une  grande  part  de 
la  vie  de  notre  moyen  âge  et  une  promenade  à  Versailles  ne  fait-elle 
point  comprendre  le  siècle  de  Louis  XIV,  tout  aussi  intimement  qu'une 
tragédie  de  Racine?  Cela  paraît  trop  simple  et  trop  éclatant  pour  qu'on 
puisse  un  seul  instant  le  discuter;  et  cependant  que  d'années  il  a  fallu 
pour  en  venir  là,  et  pour  que  l'on  admit  que  l'art  moderne,  lui  aussi, 
avait  droit  à  être  connu!  Même  les  temps  sont  mûrs,  et  dans  la  route 
fleurie  que  nous  ouvre  M.  Georges  Perrot,  nos  écoliers  s'élanceront 
bientôt  avec  une  impétueuse  allégresse. 

2.  —  De  toutes  paris  —  il  en  était  temps  —  les  libraires  semblent 
avoir  compris  les  impatientes  réclamations  des  hommes  d'étude  ;  les 
nouvelles  publications  d'art,  luxueuses  ou  populaires,  répondent  aux 
exigences  pratiques  de  l'enseignement  ;  le  texte  en  est  sûr,  nourri,  sans 
développement  oiseux,  muni  enfin  d'abondantes  et  fidèles  gravures. 
Notre  organisation  trop  centralisatrice,  ce  qui  est  un  grand  mal,  nous 
permet  du  moins  d'offrir  aux  études  d'art,  eu  un  étroit  espace,  la  plus 
grande  somme  possible  de  chefs-d'œuvre  logiquement  classés  :  c'est 
le  Musée  du  Louvre  ;  il  est  donc  évident  qu'une  publication  complète  et 
bien  entendue  des  trésors  du  Louvre,  sera  pour  un  Français  qui  veut 
connaître  l'art,  le  livre  idéal.  Ce  livre  a  été  entrepris  parla  Société  d'é- 
dition artistique.  Le  texte  en  est  demandé  à.  ceux-là  seuls  qui  ont 
mission  de  conserver  nos  chefs-d'œuvre  :  c'est  M.  Lafenestre,  avec  ses 
jeunes  collaborateurs,  qui  dressera  l'inventaire  des  diverses  écoles  de 
peinture,  c'est  M.  André  Michel  qui  commentera  notre  grande  sculp- 
ture moderne,  M.  Molinier  qui  décrira  les  objets  d'art;  et  je  ne  parle 
point  de  l'archéologie  égyptienne,  orientale,  grecque  et  romaine,  aux 
mains  de  maîtres  bien  connus  et  respectés.  Ce  texte  va  se  répartir  en 
six  gros  volumes,  comptant  chacun  douze  fascicules  ;  trois  de 
ces  fascicules  ont  paru.  Ils  comprennent,  sous  forme  d'introduction, 
une  brillante  histoire  sommaire  du  Palais  du  Louvre,  par  M.  Paul 
Gaultier,  l'éditeur  et  metteur  en  œuvre  de  toute  la  publication,  et  une 
notice  sur  les  origines  et  le  développement  des  collections,  où 
M.  Kaempfen,  le  directeur  des  Musées  nationaux,  a  mis  la  science 
la  plus  sûre  sous  une  forme  souple  et  durable;  enfin  et  surtout 
le  commencement  d'un  travail  de  la  plus  haute  importance,  où  M.  Mo- 
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liiiier  nous  apprend  tout  ce  qu'il  sait  —  et  que  ne  sait-il  pas  ?  —  sur 
le  département  des  objets  d'art,  ce  déparlement  qui  n'était,  il  y  a  peu 
d'années,  qu'un  domaine  sans  autonomie,  et  dont  le  jeune  et  zélé  con- 
servateur aura  bientôt  fait  le  plus  enviable  des  royaumes.  L'exécution 
matérielle  du  livre  est  remarquable  :  format  aussi  grand  que  possible 
sans  cesser  d'être  aisément  maniable,  vélin  très  pur,  belle  typographie, 
superbe  répartition  des  titres  noirs  et  rouges,  enfin  élégance  et  net- 
teté parfaite  du  texte  parsemé  des  petits  clichés  les  plus  fins  ;  hors 
texte,  de  grandes  reproductions  ;  et  là,  il  faut  chicaner.  Certaines  de 
ces  reproductions,  d'un  procédé  spécial,  ne  sont  point  bonnes,  bien 
qu'à  distance  elles  aient  une  allure  curieuse  de  vieilles  lithographies  ; 
tout  s'y  écrase,  les  contours  s'y  fondent.  D'autres,  au  contraire,  exécu- 
tées par  la  même  Société  artistique,  mais  avec  le  vieux  procédé  de  la 
photogravure,  procédé  plus  coûteux  peut-être,  mais  qui  a  fait  ses 
preuves  et  qui  seul  convient  à  des  images  minutieusement  fidèles, 
nous  ont  paru  excellentes  de  tous  points,  et  nous  ont  pleinement  ras- 
suré sur  l'avenir  d'une  publication  de  laquelle  on  a  droit  d'exiger  une 
magnificence  égale  à  son  autorité. 

3.  —  Il  y  a  de  plus  graves  observations  à  faire  en  ce  qui  concerne 
l'illustration  de  V Histoire  du  Château  de  Versailles,  dont  les  mêmes  édi- 
teurs viennent  de  nous  donner  encore  deux  majestueux  fascicules,  le 
cinquième  devant  paraître  sans  doute  avant  que  ces  lignes  soient  im- 
primées. On  ne  saurait  trop  regretter  que  ce  splendide  ouvrage  dont 
le  texte,  par  l'érudition  et  le  goût,  demeurera  un  modèle,  n'offre  point 
par  la  beauté  de  ses  gravures,  si  nombreuses  et  bien  choisies  qu'elles 
soient,  le  même  caractère  de  stabilité  définitive  ;  et  l'on  se  résignerait  à 
moins  de  gravures  peut-être,  si  on  les  pouvait  toutes  avoir  excellentes. 
Non  qu'il  faille  incriminer  outre  mesure  le  procédé  de  reproduction  : 
certains  fac-similés  de  dessins  ou  d'estampes  dans  le  texte  (p.  123-125) 
sont  d'une  fidélité  parfaite  et  la  photogravure  même  ne  nous  donnerait 
rien  de  meilleur  ;  pourquoi  faul-il  donc  qu'à  côté  de  pareilles  pages 
nous  trouvions  une  planche  aussi  lamentablement  empâtée  et  noircie 
(p.  113),  pour  nous  rendre  la  célèbre  et  classique  gravure  de  Surugue, 
l'Escalier  des  Amba.ssadeurs,  et  comment  s'expliquer  qu'un  dessin  de 
Le  Brun,  projet  de  fontaine,  conservé  au  Musée  de  Versailles,  dessin  à 
la  sépia  d'un  ton  sobre  et  très  doux,  soit  devenu  (p.  127)  d'une  violence 
de  sanguine  efïroyable  ?  Les  grandes  planches  hors  texte,  parfois  d'un 
velouté  charmant  pour  rendre  la  masse  des  feuillages  et  l'épiderme 
usé  des  vieux  marbres,  sont  parfois  aussi  d'une  brutalité  navrante;  je 
ne  sais  rien  de  plus  cruel  qu'une  certaine  bibliothèque  de  Louis  XVI, 
à  moins  que  ce  ne  soit  un  Groupe  d'enfants  de  l'Allée  d'eau,  ou  encore 
le  buste  de  Louis  XIV  par  Warin.  Nous  n'insisterions  pas  sur  des  cri- 
tiques que  bien  des  gens  pourraient  juger  excessives,  si,  par  ailleurs. 
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tant  de  qualités  ne  ilaissaient  comprendre  combien  aisément  le  livre 
de  M.  de  Nolhac  pouvait  être  un  chef-d'œuvre  de  librairie.  Le  texte 
retrace  l'histoire  du  premier  Château  de  Louis  XIV,  nous  raconte  les 
premières  fêtes,  suit,  dans  leurs  descriptions  poétiques  et  précises,  les 
illustres  promeneurs  qui  nous  ont  laissé,  en  prose  et  en  vers,  une 
fidèle  peinture  de  ce  Versailles  tout  éclatant  de  jeunesse:  M'^^  de  Scu- 
déry,  La  Fontaine  ;  puis,  avec  l'aide  des  comptes  des  Bâtiments,  voici 
que  le  second  Château,  celai  de  Le  Van,  s'édifie,  presque  jour  par  jour 
devant  nous,  avec  les  décors  magnifiques  des  appartements  et  des  jar- 
dins. Alors  est  terminé  ce  fameux  Escalier  des  Ambassadeurs,  la  mer- 
veille de  Versailles,  alors  sont  créées  les  plus  belles  fontaines.  C'est  le 
triomphe  des  marbres,  des  plombs  dorés  el  des  peintures  ;  c'est  l'apo- 
gée d'une  des  plus  glorieuses  époques  de  l'art  français,  et  le  livre  de 
M.  de  Nolhac,  dès  maintenant,  nous  apparaît  comme  le  plus  sûr  et  le 
plus  riche  commentaire  de  ce  grand  art. 

4.  —  La  Notice  des  peintures  du  Musée  Condé  à  Chantilly  fait  grand 
honneur  au  savant  membre  de  l'Institut,  M.  Gruyer,  qui  l'a  ré- 
digée, et  aux  éditeurs  photographes  MM.  Braun,  qui  l'ont  enrichie  d'un 
nombre  considérable  d'excellentes  typogrpvures.  Ce  livre,  de  format 
maniable  et  de  lecture  facile,résume,  à  l'usage  des  visiteurs  Je  Chan- 
tilly, les  superbes  volumes  que  le  conservateur  du  Musée  Condé 
publia  jadis  sur  les  collections  du  duc  d'Aumale.  Les  peintures  y  sont 
classées  par  écoles  et  selon  l'ordre  chronologique,  la  description  des 
œuvres  de  chaque  peintre  est  précédée  d'une  notice  biographique  suc- 
cincte, mais  où  rien  d'essentiel  n'a  été  négligé.  Le  catalogue  de  Chan- 
tilly, à  l'inverse  de  ce  qui  est  ordinaire  en  ce  genre  de  livres,  ne 
comporte  ni  sécheresse  ni  ennui.  C'est  une  œuvre  d'amateur  et  de 
lettré  de  la  vieille  école,  qui  ne  craint  pas  l'enthousiasme,  et  cause 
avec  son  lecteur  plutôt  que  de  tracer  un  inventaire.  Et  comment  ne 
point  partager  cette  belle  ardeur  d'admiration  en  présence  de  ce  choix 
de  peintures  si  variées  où  les  plus  grands  maîtres  ont  laissé  leur 
forte  empreinte  ?  La  Vierge  de  la  Maison  d'Orléans,  un  des  chefs- 
d'œuvre  classiques  de  Raphaël,  est  voisine,  dans  la  petite  salle  du 
musée  qui  a  copié  la  forme  et  le  nom  de  la  Tribune  de  Florence,  de 
ce  petit  panneau  des  Trois  Grâces,  la  folie,  si  l'on  peut  dire, du  duc 
d'Aumale,  de  la  ravissante  histoire  d'Esther,  de  Filippino  Lippi,  der- 
nière et  si  heureuse  acquisition,  payée  dix  fois  moins  cher  que  les 
Trois  Grâces,  et  qui  vaut,  peut-être,  dix  fois  plus.  Et  surtout,  aux 
murs  de  la  petite  Tribune,  il  y  a  le  trésor  do  Chaulilly,  les  quarante 
miniatures  de  Fouquet  ;  les  plus  parfaites  eu  sont  reproduites  dans  la 
notice  de  M.  Gruyer,  et  l'on  ne  se  lasse  point  de  contemi)lor  tant  de 
grâce  touchante  et  pure  unie  au  sens  du  décor  le  plus  spirituel  et  le 
plus  vivant. 
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5  et  6.  —  J'espérais  parler  ici,  avec  les  louanges  qu'ils  méritent,  de 
deux  très  beaux  volumes  publiés  par  le  libraire  milanais  Ilœpli,  une 
Vie  de  Bernin,  et  surtout  une  étude  abondamment  illustrée  sur  les 
images  peintes  de  la  Sainte  Vierge.  Le  désappointement  fut  cruel  lors- 
qu'au lieu  des  ouvrages  demandés  je  reçus  de  M.  Hœpli  deux  Ma- 
nxiels  fort  élégants,  qui  traitent  l'un  de  la  Peinture,  l'autre  de  la  Sculp- 
ture italienne.  Ils  sont  écrits  en  italien  et  fort  abondamment  illustrés, 
mais  de  la  façon  la  plus  inégale,  de  vieilles  et  lamentables  gravures 
au  trait  se  mêlant  à  d'excellentes  typogravures.  Je  n'ai  point  voulu 
que  l'auteur,  M.  Melani,  un  arebitecte  et  un  érudit  de  Milan  fort  dis- 
tingué, piït  en  quoi  que  ce  soit  pâtir  de  ma  déconvenue  et  j'ai  lu  ses 
volumes  avec  des  sentiments  divers.  En  vérité,  l'allure  de  ces  manuels 
est  éminemment  italienne,  et  ils  ne  sont  pas  ennuyeux  du  tout.  L'au- 
teur cause  avec  nous,  s'indigne,  s'émeut,  nous  apprend  que  sur  tel 
peintre  ou  tel  sculplur  il  a  publié  jadis  une  petite  étude  (nous  eussions 
pu  l'ignorer)  ;  enfin  il  se  garde  par  dessus  tout,  même  en  un  manuel 
classique,  de  faire  besogne  impersonnelle.  Ceux  qui,  dans  l'œuvre 
d'art,  cbercbent  d'abord  l'artiste  lui  seront  sans  doute  reconnaissants. 
J'avoue  toutefois  que  je  renoncerais  sans  trop  de  douleur  à  quelques 
passages  lyriques,  si  j'y  pouvais  gagner  une  précision  de  chronologie 
plus  grande,  et  un  classement  plus  méthodique.  Mais  que  l'on  ne 
croie  pas  ces  petits  livres  sans  valeur  ;  très  loin  de  là.  Ils  sont  remplis 
d'observations  fécondes,  et,  en  général,  tenus  au  courant  des  plus 
récents  travaux.  Je  ne  crois  pas,  et  c'est  tout  à  l'éloge  de  M,  Melani, 
qu'il  ait  ignoré  aucun  des  innombrables  volumes  ou  articles  modernes 
apportant  à  l'bistoire  de  la  peinture  italienne  quelque  fait  nouveau. 
Un  troisième  manuel,  celui  de  l'architecture,  complète  les  deux  autres, 
et  j'imagine  que  c'est  le  meilleur  des  trois,  car  M.  Melani  est  archi- 
tecte ;  mais  son  éditeur  n'a  point  jugé  à  propos  de  nous  l'envoyer. 

7.  —  Pourquoi  MM.  Alinari,  les  excellents  éditeurs  et  photographes 
florentins,  n'ont-ils  pas  cru  devoir  publier  en  français  en  même  temps 
qu'en  italien  le  ravissant  volume  que  M.  Supino  vient  de  leur  donner 
sur  Sanc/rojBo<<icei/t?  Ils  avaient  fait  paraître,  voici  deux  ans,  dans  l'une 
et  dans  l'autre  langue,  le  Fra  Angelico  du  même  auteur,  et  je  ne  crois 
pas  qu'ils  aient  eu  à  s'en  repentir.  Botticelli  a  une  clientèle  moins  uni- 
quement chrétienne  que  Fra  Angelico  ;  il  est  d'abord  le  peintre  de 
Vénus  et  des  Grâces,  le  chantre  du  Printemps;  mais  ce  païen  délicat 
et  d'âme  inquiète  se  convertit  à  la  voix  de  Savonarole,  et  devient  aussi 
le  peintre  des  Madones  les  plus  tendres  et  les  plus  douloureuses  que 
l'art  italien  ait  connues.  La  biographie  de  M.  Supino  est  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  sages  proportions,  d'érudition  prudente  et  de  goût,  où  sont 
mises  à  profit  toutes  les  discussions,  toutes  les  découvertes,  parfois 
sujettes  à  caution,  de  ses  devanciers.  Il  ne  se  passe  guère  d'année 
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maintenant  sans  que  l'on  découvre  en  Italie  un  Botlicelli  nouveau; 
l'Adoration  des  Mages  des  Offices  et  la  Pallas  du  Palais  Pitti  tiennent 
le  premier  rang  parmi  ces  merveilles  inédites.  Une  critique  très  sin- 
cère a  exclu  du  volume  les  chefs-d'œuvre  douteux  enrégimentés 
en  trop  grand  nombre  sous  le  nom  magique  et  M.  Supino  rend  avec 
la  meilleure  grâce  du  monde  aux  amis  connus  ou  inconnus  du  maî- 
tre, leur  exacte  part  de  ce  trésor  apocryphe.  Je  ne  puis  dire  combien 
j'apprécie  la  délicatesse  et  la  discrétion  avec  laquelle  sont  réparties, 
au  cours  de  ce  texte  si  sobre  et  si  gracieux,  les  plus  belles  fleurs  de 
l'histoire  et  de  la  littérature,  qui  éclairent  et  embaument  l'œuvre 
de  ce  grand  poète;  la  vie  et  la  limpidité  du  récit  en  sont  merveilleu- 
sement accrues.  Parler  de  gravures  seùable  presque  inutile  ;  tout 
Botticelli,  sans  exception,  est  là,  y  compris  même  un  choix  abon- 
dant des  dessins  pour  illustrer  Dante  (ces  derniers  un  peu  écrasés 
malheureusement  par  le  format  trop  exigu  du  livre)  ;  les  douze  photo- 
gravures hors  texte  sont  exécutées  en  perfection. 

8.  —  De  Botticelli  à  Gustave  Moreau,  pour  certains  esthètes,  il  n  y  a 
qu'un  pas,  et  peut-être  ce  pas,  à  leur  sens,  serait-il  un  progrès.  Il  est 
1res  vrai  que  l'allégorie,  à  quatre  siècles  de  distance,  s'est  compliquée 
et  raffinée,  mais  les  fortes  qualités  du  peintre  ont-elles  gagné,  ont-elles 
perdu  en  ce  long  stage  donné  à  leur  maturité,  de  la  poésie  de  la 
Renaissance  jusqu'à  la  rêverie  du  dix-neuvième  siècle?  La  très  pro- 
chaine ouverture  du  musée  Gustave  Moreau,  légué  à  l'État  par  la  noble 
fierté  de  l'artiste  qui  a  voulu  se  survivre  tout  entier,  permettra  de  dis- 
cuter, comme  il  convient,  ce  point  délicat.  Une  chose,  dès  maintenant, 
sort  de  litige  :  c'est  la  fécondité  prodigieuse  d'un  rêveur  qui  vécut  hors 
du  monde,  et  méprisa  ce  monde  réel  pour  s'en  créer  un  autre  à  sa  fan- 
taisie, pour  s'édifier  une  tour  d'ivoire  peuplée  de  tlotlantes  visions. 
Pour  nous  introduire  dans  celte  demeure  du  rêve  inachevé  où  jusqu'ici 
les  initiés  seuls  ont  obtenu  la  faveur  d'une  visite,  quelques  pages  éru- 
dites  et  convaincues  de  M.  Paul  Fiat  seront  la  clef  certaine  et  la  baguette 
divinatoire.  Ces  pages  sur  le  Musée  Gustave  Moreau  nous  donnent  l'élo- 
quent sommaire  d'une  vie  d'artiste,  de  toute  une  vie,  dont  il  n'est  pas 
une  pensée,  pas  un  désir,  pas  un  trouble  qui  ne  s'exprime  par  un  Irait 
du  crayon  ou  une  louche  du  pinceau;  si  bien  qu'en  y  songeant  Ton  no 
peut  que  s'émouvoir,  et  parfois  l'on  est  tenté  de  sourire.  Ce  rêveur  a 
vécu  ainsi  plus  de  quarante  ans.  Le  dimanche  malin,  dans  le  grand 
atelier  où  les  tableaux  étaient  tournés  la  face  au  mur,  il  recevait  élèves 
et  amis,  et  il  parlait  avec  une  abondance  et  un  rythme  platoniciens. Ce  fut 
une  charmante  âme  de  ijoèle,  et  ce  ne  fut  pas,  —  je  ne  puis  m'empêcher 
de  l'écrire  —  un  grand  peintre.  Mais  on  peut  rêver  longuement,  douce- 
ment devant  ses  œuvres.  M.  Fiat  les  commente  eu  artiste,  avec  un  rare 
bonheur  do  pensée  et  d'expression.  J'aimerais  voir  celte  Introduction 
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publiée  en  une  petite  brochure  que  l'on  pût  lamilièrement  emporter. 
Elle  précède  un  somptueux  album  de  photogravures,  dont  quelques- 
unes  sont  la  joie  des  yeux.  Le  tableau  féerique  des  Licorues,  l'Hésiode 
et  les  Muses,  la  Léda,  la  Sémélé  sont  des  ressouvenirs  charmants  de  la 
poésie  d'Ingres  où  se  mêlent  les  accents  plus  troublés  et  pénétrants  de 
Ghassériau. 

9.  —  L'heure  de  l'apothéose  est  donc  venue  pour  Gustave  Moreau, 
heure  brève,  qui  va  fuir  à  jamais  sans  doute,  et  qu'il  faut  fleurir  de 
couronnes  parfumées  et  joyeuses.  Parmi  les  livres  qui  ont  paru  ou  qui 
se  préparent,  un,  dès  maintenant,  est  assuré  de  rester  :  celui  que 
M.  Ary  Renan  a  dédié  à  son  maître.  Mieux  qu'une  couronne  funéraire, 
il  apparaît  comme  un  monument  d'amour  et  de  piété,  monument 
sculpté  d'un  marbre  sombre  aux  veines  rares,  où  par  endroits  s'avive 
l'éclat  mystérieux  d'une  pierre  sertie  d'or.  Ce  n'est  ni  une  biographie 
ni  un  commentaire,  cette  longue  étude  de  M.  Renan,  mais,  selon  le 
mot  cher  à  Vigny,  une  Elévation.  Poète  comme  Gustave  Moreau,  mais 
poète  qui  sait  formuler  son  rêve,  écrivain  sûr  de  sa  prose  et  de  son 
rythme,  peintre  ei;ifin  et  d'une  essence  tout  à  fait  rare,  car  s'il  aime 
tendrement  Moreau,  il  n'aime  pas  moins  Puvis,  M.  Ary  Renan  ne  pou- 
vait faire  qu'un  livre  exquis  de  cette  altlque  causerie  uù  la  Gazette  des 
beaux-arts  a  mêlé  le  trésor  de  ses  meilleures  gravures.  Le  pieux  dis- 
ciple n'a  point  vu  les  fautes  du  maître,  la  monotonie  des  attitudes,  la 
pauvreté  du  dessin,  le  factice  d'un  coloris  qui  cherche  les  tons  d'é- 
mail, surtout  l'insuffisance  banale  d'un  paysage  de  décor,  du  paysage 
académique  enseigné  par  les  professeurs,  mais  que  ne  contemplèrent 
jamais  les  yeux  de  ce  reclus  volontaire.  Indulgence  touchante  d'un 
critique  pourtant  bien  aigu,  et  d'un  peintre  qui,  à  l'inverse  de  son 
maître,  a  pratiqué  amoureusement  les  paysages  blonds  et  lumineux 
de  sa  Bretagne  natale  jusqu'à  l'Algérie,  la  Grèce  et  la  Palestine.  Et, 
mieux  peut-être  que  l'ouverture  d'un  Musée  contestable,  cette  louange 
d'une  âme  sœur  de  la  sienne  gagnera  pour  longtemps  de  vives  et 
profondes  sympathies  à  l'ombre  un  peu  débile  de  Gustave  Moreau. 

10.  —  M.  Jules  Breton,  sans  renoncer  à  son  chevalet  de  peintre,  les 
yeux  tout  éclairés  encore  des  dernières  lueurs  du  soleil  couchant  sur 
les  vastes  plaines  de  l'Artois,  s'est  mis  à  écrire  des  vers  et  de  la  prose, 
de  cette  môme  main  qui  tient  si  noblement  ses  rustiques  pinceaux.  Et 
nous  l'avons  connu  charmant  poète  et  pénétrant  critique,  gardant,  en 
ses  tableaux  et  portraits  à  la  plume,  la  limpidité  délicieuse  de  ses  hori- 
zons, et  le  modelé  si  délicat  de  ses  figures  dans  l'atmosphère.  Le  livre 
qu'il  vient  de  donner  à  la  Société  d'édition  artistique  sur  Nos  Peintres 
du  siècle  est,  sous  forme  de  causerie  familière,  le  plus  intéressant  traité 
moderne  de  l'histoire  de  l'art.  Rien  de  joli  et  d'amusant  d'abord  comme 
cette  foison  d'anecdotes  sur  des  peintres  dont  l'illustre  académicien  a 
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connu  la  plupart,  et  qu'il  fait  si  bien  revivre;  et,  en  même  temps,  au 
cours  de  ces  fines  observalions,  rien  de  ferme  et  de  soutenu  comme 
une  doctrine  d'art  partout  présente  sans  s'imposer.  La  peinture  de  ce 
siècle,  de  David  jusqu'à  Manet,  les  classiques,  les  romantiques,  et  nos 
grands  paj'sagistes  surtout,  quel  plus  beau  sujet  d'étude,  et  avec 
quelle  respectueuse  attention  n'allons-nous  pas  nous  approcher  de  ce 
vétéran  qui  a  vu  les  grandes  luttes  et  qui  s'y  mêla!  C'est  avec  la  plus 
exquise  bienveillance,  nuancée  parfois  d'une  légère  ironie,  que  M.  Jules 
Breton  narre  tant  d'espoirs  souvent  déçus  et  de  vastes  pensées  au- 
jourd'hui nivelées  par  la  mort.  Et  s'il  nous  reste  un  faible  regret 
après  l'avoir  lu,  c'est  de  ne  point  trouver  dans  ces  pages  d'une  si  par- 
faite urbanité  un  jugement  moins  sommaire  sur  les  essais  en  cette  fin 
de  siècle  de  nos  jeunes  peintres,  si  inquiets  et  si  désireux  aussi  de  leur 
rayon  de  gloire  1  M.  Jules  Breton  n'a  parlé  que  des  morts;  au  seuil 
de  ce  nouveau  siècle,  il  se  retourne,  avec  une  suprême  et  délicate  mé- 
lancolie, vers  les  frères  d'armes  qu'il  aima,  dont  il  partagea  les  travaux, 
et  dont,  survivant  paisible,  il  partage  dès  maintenant  l'immortalité. 

11.  —  Il  n'est,  pour  bien  s'instruire,  que  de  se  promener  les  yeux 
ouverts  sous  le  grand  ciel  bleu,  les  beaux  jours  que  Dieu  fait.  A  courir 
ainsi  le  monde,  quoique  insinue  un  proverbe  plus  sincère  que  juste,  M. 
André  Hallaj's,  j'en  suis  sûr,  est  revenu  plus  homme  de  bien.  Il  le 
montre  à  chaque  spirituelle  page  d'un  volume  que,  tout  gros  qu'il 
soit,  l'on  souhaiterait  de  voir  plus  gros  encore,  tant  il  intéresse  et 
séduit  et  enseigne  de  la  meilleure  façon.  En  flânant^  tel  est  le  litre  de 
son  livre,  M.  Hallaj'-s  nous  conduit  de  Paris  à  travers  la  France,  à 
Vézelay,  à  Beauue,  à  Toulouse,  à  Solesmes,  à  Maintenon,  à  Uzès,  et  à 
travers  l'Europe,  à  Majorque,  dans  l'Engadine,  à  Munich,  à  Amsterdam, 
à  Weimar.  Il  excelle  à  composer  un  paysage,  à  le  peupler,  à  l'enca- 
drer; et  nulle  part  mieux  qu'en  le  lisant  l'on  ne  comprend  comme  le 
goût  est  une  chose  toute  simple,  et  combien  est  rare  cette  chose  si 
simple.  De  ce  rite  de  journaliste  qui  impose  à  tant  de  malheureux 
l'obligation  d'assister  à  uue  première  de  théâtre,  à  l'ouverture  d'un 
Salon  de  peinture,  à  l'inauguration  d'un  monument,  M.  Hallays  a  su 
faire  une  œuvre  d'art.  Ce  sont  flâneries  d'artiste,  même  s'il  nous  parle 
politique  ou  Panama,  Jardin  d'acclimatation  ou  concours  du  Conserva- 
toire ;  puis  le  judicieux  historien  d'art  étudie  Rembrandt,  Gustave 
Moreau  (c'est  immanquable),  le  musée  Carnavalet,  la  sculpture 
moderne.  Si  le  volume  avait  attendu  quelques  jours,  il  se  fût  paré 
d'une  petite  perle,  la  conférence  que  fit  M.  Hallays  au  Pavillon  de 
Hanovre  sur  le  charme  de  Versailles.  La  Société  d'édition  artistique  l'a 
publiée  en  i)laquette.  Il  est  impossible  d'être  érudit  avec  plus  de  tact, 
éloquent,  et  poète  même  par  endroits,  avec  plus  de  grâce. 

12.  —  «  Le  progrès  des  sciences,  dit  avec  amertume  un  des  pacifiques 
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héros  de  M.  Anatole  France,  rend  inutiles  les  ouvrages  qui  ont  le  plus 
aidé  à  ce  progrès.  »  Ainsi  en  sera-t-il  bientôt  dans  le  domaine  de  l'ar- 
chéologie médiévale,  lorsqu'un  traité  méthodique  et  bien  complet, 
nourri  des  fortes  leçons  d'un  Caumont,  d'un  Viollet-le-Duc  et  d'un 
Quicherat,  sera  venu  supplanter  les  œuvres  considérables  de  ces  grands 
initiateurs.  M.  Brutails  nous  donne  en  quelque  sorte  la  préface  de  ce 
traité,  dont  nous  souhaitons  vivement  la  publication,  dans  ses  études 
critiques  sur  l'Archéologie  du  moyen  âge  et  ses  méthodes.  Très  modeste- 
ment il  nous  avertit  que  son  travail  est  moins  un  exposé  dogmatique 
qu'une  série  de  notes  ;  nous  ne  l'en  estimerons  que  davantage,  recon- 
naissant pleinement  la  nécessité  d'un  pareil  Discours  de  la  Méthode  à 
l'usage  des  archéologues.  Il  est  aujourd'hui  trop  de  ces  «archéologues 
improvisés  qui  de  l'histoire  et  de  la  méthode  historique  ignorent  à  peu 
près  tout,  et  qui  semblent  avoir  prisa  tâche  d'accumuler  sur  le  passé  de 
notre  art  national  les  plus  invraisemblables  erreurs.  »  Ces  notes  criti- 
ques qui,  chemin  faisant,  suggèrent  à  leur  auteur  les  plus  fécondes 
observations,  vont  parfois  assez  vivement  à  rencontre  de  théories  tou- 
tes récentes  et  célèbres;  ainsi  est  combattue,  en  deux  des  principaux 
chapitres  de  M.  Brutails,  la  doctrine  aventureuse  et  trop  généralisée 
de  Courajod  sur  les  influences  byzantines. 

13.  —  A  côté  de  l'esthétique  toute  simple  et  d'humeur  joyeuse  que 
M.  Hallays  nous  enseigne  joliment,  à  côté  des  réflexions-si  fortes  et  si 
saines  de  M.  Brutails,  il  est  à  craindre  que  l'esthétique  à  l'ancienne 
mode,  celle  qui  s'exprime  par  considérations  bien  classées,  divisées  et 
subdivisées  scolastiquement,  ne  paraisse  un  peu  rébarbative.  Le  cé- 
lèbre traité  que  Tolstoï  publiait  récemment  sur  l'art  a  dû  mettre  fin 
pourquelque  temps,  en  France  dumoins,  à  cejeu  philosophique,  singu- 
lièrement monotone  et  stérile,  qui  consiste  à  démonter  fibre  par  fibre 
l'anatomie  du  beau,  à  en  faire  mouvoir  les  ressorts,  à  nous  eu-eigner 
dans  quelles  conditions  le  beau  doit  se  produire.  Ce  jeu  a  toujours 
grand  succès  en  Allemagne.  L'esthétique  en  cinq  parties  (texte  alle- 
mand) que  les  PP.  Gietmann  et  Sœrensen,  S.  J.,  ont  entrepris  de  rédi- 
ger pour  la  librairie  Herder,  de  Fribourg  en  Brisgau,  parait  satisfaire 
aux  exigences  les  plus  minutieuses  de  ce  genre  d'analyse,  si  nous  en 
jugeons  par  la  première  partie  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui 
porte  le  titre  d''AUgeiyieine  JEsthetik.  Ces  334  pages  sont  divisés  en  527  pa- 
ragraphes dûment  numérotés,  méthodiquement  construits,  et  iti.urrés 
de  citations  où  Gœthe  et  Schopenhauer  coudoient  Platon,  An-loie,  et 
saint  Thomas  d'Aquin.  La  nature  et  la  signification  de  l'est héiique, 
son  histoire  et  son  système,  le  fondement  physiologique  et  psyoliolo- 
gique  de  l'art  et  de  la  science  du  beau,  l'art,  le  beau  et  la  bt  .  h  p.  les 
subdivisions  de  la  beauté,  ses  éléments  et  ses  contrastes,  le-  !>  mux- 
arts,  leur  mission  et  leurs  lois,  voilà  les  titres  d'une  partie  se   .eiiient 
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des  chapitres  traités  par  le  R.  P.  Gielmann,  avec  une  abondance  et 
une  aisance  merveilleuses.  Un  très  petit  nombre  de  gravures,  d'ailleurs 
fort  soignées,  illustrent  ce  livre  ;  il  est  visible  qu'elles  ont  été  choisies 
parmi  des  peintures  de  prédilection.  Or  les  tableaux  qu'elles  repré- 
sentent, signés  d'élèves  ou  d'imitateurs  d'Overbeck,  tels  que  Veit, 
Steinle,  Rethel,  nous  offrent,  sous  des  formes  bien  lisses  et  un  dessin 
bien  sage,  le  comble  de  la  fadeur  et  de  îa  médiocrité  des  compositions. 
Est-ce  donc  là  que  doit  aboutir  un  enseignement  aussi  docte  et  aussi 
minutieux  de  l'esthétique? 

14  et  15.  —  M.  Eugène  Guillaume  est  un  des  maîtres  de  l'esthétique 
française.  Les  deux  anthologies  nouvelles  qu'il  vient  de  publier,  les 
Etudes  sur  l'histoire  de  l'art,  et  les  Discours  et  allocutions,  ne  peuvent 
manquer  de  recevoir  un  bienveillant  accueil  de  tous  ceux  qu'intéresse 
la  doctrine  et  l'œuvre  de  l'illustre  académicien.  La  science  toujours 
égale  et  sûre  du  sculpteur  et  du  philosophe  soutient  sans  faiblir  les 
dissertations  austères  dont  le  premier  de  ces  volumes  est  construit. 
Les  études  sur  le  Panthéon  d'Agrippa  et  les  ruines  de  Palmyre,  sur 
Apollon,  Bacchus  et  Gérés  réunissent  quelques-uns  des  plus  beaux 
exemples  de  l'art  et  de  la  mythologie  antiques  ;  celles  qui  traitent  du 
costume,  de  la  coiffure  et  des  bijoux  nous  offrent  de  très  fines  obser- 
vations sur  l'art  industriel  et  la  mode;  enfin  il  faut  louer  tout  particu- 
lièrement les  pages  éloquentes  où  Dante  est  considéré  comme  artiste. 
Quant  aux  allocutions  et  discours  réunis  dans  le  second  volume  qu'il 
nous  suffise,  pour  en  indiquer  l'intérêt,  de  dire  que  la  plupart  ont  été 
prononcés  aux  funérailles  d'hommes  illustres  ou  modestes,  mais  dont 
le  nom  doit  vivre  :  Berlioz,  Auguste  Hesse,  Lesueur,  Albert  Dumont, 
Abadie,  Victor  Hugo,  Idrac,  ou  bien  qu'ils  commémorent  des  sculp- 
teurs, des  architectes  et  des  peintres  dont  quelques-uns,  tout  jeunes 
furent  saisis  par  la  mort  avant  môme  d'avoir  quitté  l'Académie  de 
France,  notre  délicieuse  villa  Médicis,  dont  les  allées  de  chônes-verts 
abritent  la  rêverie  féconde  et  l'espoir  des  œuvres  glorieuses. 

André  Pératé. 


HISTOIRE  PROVINCIALE 

1.  Le  Massif  entrai.  Histoire  d'une  région  de  la  France,  par  Alfred  Leroux.  Paris, 
BouilloQ,  1890,  3  vol.  iu-8  de  xxxvii-i;52,  385,  :^09  p.,  20  fr.  —  2.  Les  Paroisses 
du  diocèse  de  Lyon.  Archives  et  antiquités,  par  l'abbé  Ad.  Vaohet.  Lorins,  imp. 
Bernard,  1809,  in-8  de  xix-752  p.  —  3.  Historiettes  et  documtnls  inédits  sur  la 
Bresse  au  xvii»  siicle,  par  Louis  de  Comues.  Lyon,  impr.  WalU-ner,  1899,  in-8  do 
195  p.  —  i.  (Jeschichte  der  Sladt  Saarunion.  seit  ihrcn  Entstehunff  bis  zur 
Geqenwart,  von  Joskimi  Levv.  VorbrucU-Scliirmeck.  imp.  Hosleller,  1898,  in-8  de 
vin-'»80  p.  et  pi.  —  5.  Essai  historique  sur  le  villar/c  de  Millerij  et  la  baronnie 
de  Montifjnij  {lihônc),  par  l'abbé  J.  Fourrât.  Lyon,  Ville,  1899,  in-8  do  523  p., 
10  fr.  —  6.  Un  Village  barrois  sous  l'ancien  rùjime.    Velaines,  JS64-1789,  'par 
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l'abbé  L,  Mathieu.  Bar-le-Duc,  OEuvre  de  Suiol-Paul,  1899,  in-12  de  xxvi-342  p.  — 
7,  Histoire  de  l'église  collégial''  et  du  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Lille,  par  E. 
Hautcoeuh.  Tome  III.  Lille,  Quarré  ;  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1899,  in-8  de  563  p.  et 
pi.  10  fr.  —  8.  Histoire  de  l'abbaye  d'Aurillac,  précédée  de  la  vie  de  saint 
Géraud,  son  fondateur  {894-1189),  par  Mgr  G. -M. -F.  Bouanoe.  Paris,  Fonte- 
moing,  1899,  2  vol.  in-8  de  .\iv-577  et  658  p.,  10  fr.  —  9.  Cartulaires  du  chapitre 
de  l'église  métropolitaine  Sainte-Marie  d'Auch,  publiés  pour  la  Société  historique 
de  Gascogne,  par  G.  Lacave  La  Plagne-Barris.  Auch,  Cocharaux,  1899,  in-8  de  xi- 
216  p.,  7  fr.  50.  —  10.  Histoire  de  la  maison  de  Madaillan,  1076-1900,  par  Mau- 
rice Campagne.  Bergerac,  irap.  Castanet,  1900,  ia-4  de  xi-434  p.  et  pi. 

1.  —  Jusqu'à  présent,  les  érudits  et  les  historiens  qui  avaient  voulu 
retracer  les  péripéties  d'un  pays  à  travers  les  siècles,  s'étaient  en 
général  renfermés  dans  les  limites  soit  d'une  province,  soit  même 
d'une  ville.  C'est  ainsi  que  les  bénédictins,  au  siècle  dernier,  nous 
donnèrent  ces  œuvres  monumentales  et  si  utiles  que  l'on  appelle 
l'Histoire  de  Languedoc,  l'Histoire  de  Lorraine,  l'Histoire  de  Bretagne, 
l'Histoire  de  Bourgogne,  l'Histoire  de  Paris,  etc.  —  Ces  histoires  nous 
font  connaître,  chronologiquement,  l'ensemble  des  événements  dont 
une  province  ou  une  ville  a  été  le  théâtre.  Ce  qu'on  peut  leur  reprocher 
(mais  ce  reproche  doit  s'adresser  plutôt  à  la  tendance  d'esprit  du  siècle 
qu'aux  auteurs),  c'est  d'avoir  laissé  trop  dans  l'ombre  tout  ce  qui 
touche  aux  institutions,  au  commerce,  à  l'industrie,  à  la  vie  économi- 
que en  un  mot,  de  la  région  dont  ils  s'occupaient.  Celte  réserve  faite,  on 
ne  peut  que  louer  l'érudition,  l'abondance  et  la  sûreté  des  informations 
des  Vaissette,  des  Calmet, des  Félibien ,  des  Lobineau.M. Leroux,  quittant 
les  chemins  jusqu'alors  suivis,  a  voulu  écrire,  non  l'histoire  d'une  pro- 
vince, mais  celle  d'un  groupe  géographique  qu'il  appelle  te Massi/" centra/ 
ou  Massif  intérieur. El  encore,  dans  cette  histoire, on  ne  trouvera  «que  peu 
de  grands  événements  politiques  ou  militaires  et  fort  peu  de  grands 
hommes  qui  aient  agi  sur  place.  On  n'y  trouvera  pas  non  plus  un 
seul  grand  pouvoir  politique  qui  ait  duré  . . ,  Par  contre,  à  défaut 
de  ces  manifestations  fugilives  de  la  civilisation  humaine,  on  y 
rencontrera  des  forces  naturelles,  des  causes  morales,  des  pressions 
historiques,  qui,  tantôt  provoquées,  tantôt  troublées,  tantôt  annulées 
par  les  influences  venues  du  dehors,  ont  différemment  agi  sur  le 
développement  historique  des  populations.  »  —  Maintenant  que 
Î.L  Leroux  vient  de  nous  dire  comment  il  comprenait  l'histoire,  nous 
allons  rechercher  ce  qu'il  entend  exactement  par  «  Massif  central  », 
afin  de  voir  à  quelle  région  de  la  France  s'applique  son  ouvrage.  <  Le 
Massif  intérieur,  dit-il,  est  un  vaste  polygone  dont  un  côté  se  confond 
avec  les  Cévennes  méridionales  jusqu'au  Gard,  tandis  que  le  plus 
grand  s'appuie  sur  la  ligne  du  Rhône  et  de  la  Saône,  depuis  Beaucaire 
jusqu'à  Châlon.  Au  N.-E.,  il  a  pour  frontières  conventionnelles  la  cou- 
pure de  Monlchanin,  puis  le  lit  de  la  Loire  depuis  Digoin  jusqu'à 
îS'evers;  au-delà,  commence  pour  le  géographe  la  région  du  Morvan  et 
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de  la  Côte-d'Or.  Au  S.-O.,  il  a  pour  frontière  naturelle  le  col  de  Nau- 
rouse,au  seuil  du  Lauraguais,  et  la  Garonne  depuis  Toulouse  jusqu'aux 
approches  d'Agen.  Au  N.  et  surtout  à  l'O.,  il  présente  une  série  d'angles 
rentrants  et  d'angles  saillants,  correspondant  aux  articulations  que  les 
chaînons  détachés  des  Cévcnnes  et  des  Monts  d'Auvergne  projettent 
sur  les  plaines  environnantes.»  En  somme,  pour  mieux  nous  rendre 
compte  de  son  étendue,  nous  dirons  qu'il  s'étend  sur  les  départements 
suivants  :  Allier,  Ardèche,  Aveyron,   Cantal,  Corrèze,   Creuse,  Loire, 
Haute-Loire,  Lot,  Lozère,  Puy-de-Dôme,  Rhône,  Tarn,  Haute-Vienne, 
et  sur  une  partie  de  la  Haute-Garonne,  de  Tarn-et-Garonne,  de  la  Dor- 
dogne,  de  la  Charente,  de  Saône-et-Loire,  du  Gard  et  de  l'Hérault.  — 
Afin  de  mieux  faire  comprendre  l'importance  du  travail  de  M.  Leroux, 
nous  allons  en  donner  les  grandes  divisions.  Le  tome  P""  est  consacré  à 
la  partie  proprement   dite  historique.  Les  chapitres  de  ce  volume 
retracent  l'histoire  de  cette  région  sous  l'ancien  régime,  nous  font  con- 
naître ses  diverses  circonscriptions,  tant  avant  qu'après  la  Révolution, 
les  institutions  publiques  ecclésiastiques  et  administratives  qui  la 
régissent.  Si  le  premier  chapitre  du  tome  H  semble  être  encore  la  fin  du 
premier  volume,  les  autres  sont  consacrés  exclusivement  à  l'agriculture, 
à  l'élevage,  à  l'industrie,  aux  voies  de  communication,  au  commerce, 
aux  mœurs  et  aux  coutumes,  aux  croyances  et  aux  idées.  Dans  le 
tome  IH  se  trouve  tout  ce  qui  est  relatif  aux  idiomes  vulgaires  du 
Massif,  aux  arts,  aux  sciences  et  aux  lettres,  à  l'état  social  des  popu- 
lations, à   leur  progrès.  Ainsi,  toutes  les  manifestations   de  la  vie 
publique,  économique  et  sociale  sont  étudiées  dans  cet  ouvrage  qui  est 
le  fruit  d'un  long  travail  et  de  grandes  recherches.  Si  au  point  de  vue 
de  l'érudition  et  de  la  science,  il  ofl're  des  garanties  d'exactitude,  il 
n'en  est  pas  de  même  au  point  de  vue  de  la  doctrine.  Bien  des  opinions 
émises  pourraient  être  discutées  et  réfutées.  Le  cadre  dont  nous  dis- 
posons, ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  de  telles  discussions.  Nous 
ne  pouvons,  en  terminant,  que  louer  l'effort  tenté  par  M.  Leroux  poui- 
retracer  d'une  manière  aussi  complète  que  possible  l'histoire  d'une 
grande  région  de  notre  pays.  Est-il  arrivé,  malgré  l'étendue  de  ses 
recherches,  à  donner  sur  ce  sujet  un  travail  irréprochable  ?  Nous  ne 
voudrions  pasl'affirmer  ;  mai.^  bien  que  certaines  critiques  et  certaines 
réserves  puissent  être  formulées,  il  n'en  a  pas  moins  donné  un  bon 
exemple,  qui  pourra  susciter  des  imitateurs. 

2.  —  M.  l'abbé  Vachet  consacre  une  notice  très  succincte  à  cbacuno 
des  Paroisses  du  diocèse  de  Lijon.  Chacune  de  ces  notices  est  eu  général 
conçue  sur  le  môme  plan.  D'abord  le  nom  de  la  paroisse  avec  ses  for- 
mes anciennes  et  son  étymologie,  toutes  les  fois  qixe  l'auleur  put  en 
trouver  d'acce{)tables;  après,  une  courte  note  faisant  connaître  le  pa- 
tron de  cette  paroisse,  qui  avait  le  droit  de  nommer  à  la  cure,  le  uom- 
AvniL  1900.  T.  LXXXVlll.  'i[. 
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Jore  de  communiants,  la  situation  autrefois  au  point  de  vue  religieux , 
les  prieurés,  monastères,  châteaux  ou  autres  édifices  ou  institutions 
remarquables  établis  sur  cette  paroisse,  et  enfin  pour  clore,  une  liste 
des  curés  remontant,  en  général,  au  xvi^  siècle.  A  la  suit*  de  cette 
première  partie  qui  comprend  près  des  trois  quarts  de  l'ouvrage,  vient 
une  liste  des  châteaux,  fiefs,  terres  patrimoniales,  prieurés,  monas- 
tères, etc.,  existant  avant  la  P»évolution  dans  les  limites  actuelles  du 
diocèse  de  Lyon,  et  mentionnés  dans  le  corps  du  volume,  ailleurs  qu'en 
titre.  Après  cette  énumération  un  chapitre  est  consacré  à  la  Révolution, 
dans  lequel  M.  Vachet  donne  une  longue  liste  des  prêtres  mis  à  mort 
ou  déportés  pendant  cette  funeste  période.  La  dernière  partie  de  l'ou- 
vrage fait  connaître  les  noms  des  cures  et  cuiés,  succursales  et  desser- 
vants du  diocèse  de  Lyon,  depuis  la  réorganisation  du  culte  en  1803. 
Ce  travail,  dans  son  ensemble,  sera  très  utile  aux  érudils  qui  auront 
quelques  recherches  à  faire  sur  le  diocèse  de  Lyon.  Nous  croyons  qu'il 
eût  été  préférable  de  donner  dans  la  même  notice,  l'histoire  de  chaque 
paroisse,  tant  avant  qu'après  la  Révolution,  au  lieu  de  faire  deux  cha- 
pitres ;  on  eût  ainsi  rejeté  à  la  fin  du  volume  la  liste  des  châteaux, 
fiefs,  etc.,  qui  sont  mentionnés  ailleurs  qu'en  titre. 

3.  —  Le  volume  de  M.  de  Combes  :  Historiettes  et  documents  inédits 
sur  la  Bresse  au  xvii"  siècle,  est  formée  par  la  réunion  de  six  articles 
parus  de  1870  à  1873  dans  les  Annales  de  la  Société  d'émulation  de 
VAin.  Ces  articles,  qui  retracent  quelques  scènes  piquantes  de  la  vie 
ne  province  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  ne  manquent  pas  d'intérêt. 
Cependant,  comme  aucun  lien  ne  les  unit,  nous  ne  pouvons  guère 
qu'en  rappeler  les  titres  .  Les  trois  premiers  :  Un  Procès  criminel 
contre  un  gentilhomme  en  1695;  Petite  Chronique  de  Van  4897  et  la  Ques- 
tion du  pain  bénit  constituent  un  tableau  vivant  nous  montrant,  prise 
sur  le  fait,  l'arrogance  de  la  petite  noblesse  au  xviie  siècle,  les  riva- 
lités et  les  jalousies  qui  éclataient  souvent  entre  diflérentes  familles 
nobles  ou  entre  les  gens  de  robe  et  les  gens  d'épée  dans  les  campagnes 
et  les  villes  de  province.  Le  Promoteur  Curtil  et  le  curé  Quinson  est 
l'exposé  des  luttes  qui  divisaient  souvent  le  haut  et  le  bas  clergé.  Des 
deux  derniers  articles  :  le  Service  militaire  en  Bresse  et  Statistique  des 
dîmes  de  la  Bresse  en  1670,  celui-ci  est  surtout  le  plus  intéressant  au 
point  de  vue  de  l'histoire  provinciale  ;  il  nous  fait  voir,  en  effet, 
dans  un  premier  tableau,  l'assiette  de  la  dîme,  et,  dans  une  seconde 
série  de  tableaux,  la  répartition  de  la  dîme,  c'est-à-dire  les  dîmes 
perçues  par  les  curés,  chapitres,  chapelains,  abbayes,  prieurés,  évo- 
ques, etc.  Si  le  mérite  de  chacun  de  ces  six  articles  est  inégal,  leur 
ensemble,  du  moins,  représente  un  tout  qui  éclaire  bien  la  vie  de  pro- 
vince sous  l'ancien  régime.   ^ 

4.  —  Saar-Union,  petite  ville  de  l'Alsace,  chef-lieu  de  canton  de  l'ancien 
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département  du  Bas-Khin,  arrondissement  de  Saverne,  porta  autrefois, 
jusqu'en  1789,1e  nom  de  Bouquenhein  ou  Bouquenom,  Boquenom,etc. 
M.  l'abbé  Joseph  Lévy,  pour  écrire  l'histoire  de  cette  localité,  n'a  pas 
ménagé  ses  recherches  aux  archives  de  Strasbourg,  de  Metz,  de  Trêves, 
de  Goblenlz,  de  Nancy,  de  Paris,  pour  ne  citer  que  les  principaux 
dépôts.  Aussi  Geschichte  der  Sladl  Sacvunion  est-il  un  ouvrage 
plein  de  faits,  et  dans  lequel  on  trouve  un  tableau  fidèle  des 
vicissitudes  que  subit  cette  petite  ville.  Le  travail  est  divisé  en  trois 
parties.  La  première,  consacrée  à  l'histoire  civile  de  Saar-Union,  énu- 
mère  les  différents  souverains  qui  possédèrent  successivement  cette 
localité.  La  deuxième  est  réservée  à  l'histoire  religieuse  ;  elle  est  subdi- 
visée en  plusieurs  chapitres,  relatifs  au  culte  catholique,  aux  pasteurs 
protestants,  aux  juifs,  au  collège  des  jésuites,  de  1629  à  1768,  au  col- 
lège royal,  de  1768  à  1793,  aux  religieuses  établies  dans  cette  localité. 
Tout  ce  qui  concerne  les  curés,  les  écoles  catholiques,  protestantes, 
ou  Israélites,  les  pasteurs,  etc..  remplit  la  troisième  partie.  Après  un 
appendice  dans  lequel  l'auteur  donne  plusieurs  notes  intéressantes  sur 
divers  sujets,  viennent  quarante-huit  pièces  justificatives,  en  français, 
en  latin  et  en  allemand .  L'ouvrage,  écrit  tout  entier  en  cette  dernière 
langue,  pourra  être  utilement  consulté  par  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'hisloire  de  l'Alsace. 

5. — La  commune  de  Millery,  située  actuellement  dans  le  départe- 
ment du  Rhône,  arrondissement  de  Lyon,  canton  de  Givors,  ne  pré- 
sente, au  point  de  vue  historique,  qu'un  médiocre  intérêt.  On  ne  trouve 
rien  de  saillant  dans  son  passé,  rien  qui  retienne  l'attention.  Sou  his- 
toire ressemble  à  celle  de  quantité  de  bourgades  dont  les  diverses  gé- 
nérations qui  s'y  succédèrent  vécurent  de  la  vie  commune  à  leur  région. 
Malgré  cette  monotomie  du  passé,  M.  l'abbé  Pourrai  a  réussi  à  donner 
un  gros  volume  sur  Millery.  Certes,  l'Essai  historique  sur  le  village  de 
Millery  et  la  baronnie  de  Montagny  ne  peut  rien  oflrir  d'important  au 
point  de  vue  de  l'histoire  générale  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  l'au- 
teur a  écrit  une  bonne  monographie  de  celte  commune.  Certains 
chapitres,  en  particulier,  offrent  des  détails  intéressants  et  sont  bien 
traités.  Nous  citerons  surtout  le  premier  :  «  Description  du  territoire  do 
Millery  »  ;  ceux  qui  exposent  les  rapports  de  Millery  avec  les  seigneurs 
de  Montagny  et  qui  donnent  la  liste  des  fiefs  relevant  de  la  baronnie 
de  Montagny  pourront  offrir  nombre  de  renseignements  aux  érudits 
qui  auront  à  faire  des  recherches  sur  les  familles  de  la  région.  Nous 
signalerons  aussi  les  chapitres  relatifs  à  l'histoire  religieuse  de  celte 
paroisse  et  ceux  qui  rapportent  les  événements  de  la  Hévolution  et  de 
la  Restauration.  Pour  faire  celle  monographie,  M.  l'abbé  Pourrai  s'est 
livré  à  de  nombreuses  investigations  non  seulement  dans  les  travaux 
déjà  publiés  sur  le  Lyonnais,  mais  aussi  dans  les  archives  déparie- 
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mentales,  aux  archives   de    l'archevêclié,  aux  archives  communales 
el  dans  les  archives  particulières. 

6.  _  Velaines,  comme  Millery,  n'offre  rien  do  bien  saillant  dans  son 
passé,  et  cependant,  M.  l'abbé  Mathieu  a  su  rendre  attachante  la 
monographie  de  ce  village.  Il  a  patiemment  el  intelligemment  exploré 
les  archives  du  département  de  la  Meuse,  ainsi  que  celles  de  la  loca- 
lité, sans  négliger  différents  travaux  déjà  publiés.  Les  histoires  de  ces 
petites  communes  se  ressemblent  beaucoup  ;  nous  nous  contenterons 
donc  de  mentionner  les  principales  divisions  du  travail  de  M.  l'abbé 
Mathieu,  en  ayant  soin  de  signaler  les  faits  les  plus  remarquables.  — 
Après  une  introduction  sur  le  bailliage  de  Bar  et  sur  l'église  de  Toul, 
l'auteur  résume  les  origines  de  Velaines  et  donne  ensuite,  dans  un 
premier  chapitre,  l'histoire  de  ses  curés  depuis  la  fin  dû  xvi°  siècle 
jusqu'à  la  Révolution.  Le  chapitre  suivant  est  consacré  aux  églises, 
chapelles  et  cimetières  de  Velaines  ;  on  y  trouve  des  renseignements 
sur  des  édifices  disparus.  Vient  après  l'histoire  de  la  léproserie,  de  la 
maison  des  malades,  de  l'asile  des  pauvres,  de  la  confrérie  de  la  cha- 
rité et  des  autres  confréries  et  congrégations  religieuses.  La  dernière 
partie  du  volume  est  relative  à  la  communauté  de  Velaines,  à  la 
mairie,  aux  écoles,  au  château  fort,  aux  relations  de  la  communauté 
avec  les  seigneurs,  à  des  éludes  sur  l'état  des  personnes  et  des  biens, 
sur  l'état  des  charges  et  des  redevances.  Six  pièces  justificatives  ter- 
minent ce  travail  qui  donne  une  idée  exacte  de  ce  qu'était  Un  Village 
barrois  sous  l'ancien  régime. 

7.  —  Nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  le  Polybiblion,  (t.  LXXXII, 
p.  321)  des  deux  premiers  volumes  de  V Histoire  de  l'église  collégiale  du 
chapitre  de  Saint-Pierre  de  Lille,  par  Mgr  Hautcœur.  Nous  avons  fait 
ressortir  l'intérêt  que  présente  cet  ouvrage  pour  l'histoire  de  la  Flan- 
dre en  général  et  l'histoire  de  la  ville  de  Lille  en  particulier.  Ces  deux 
volumes  qui  s'arrêtaient  au  seuil  du  grand  siècle,  nous  avaient  fait 
connaître  les  origines  de  cette  célèbre  collégiale  et  ses  vicissitudes  à 
travers  le  moyen  âge.  Le  troisième  et  dernier  volume  nous  conduit 
des  premières  années  du  xviie  siècle  jusqu'au  milieu  de  la  Révolution, 
époque  où  le  chapitre  fut  dispersé  et  où  l'église  Saint-Pierre  fut  démo- 
lie. Aujourd'hui,  il  ne  subsiste  à  Lille  que  le  souvenir  de  cette  grande 
institution  ;  sa  riche  bibliothèque  fut  conservée  en  grande  partie,  ses 
archives  aussi  ;  mais  une  notable  partie  des  richesses  artistiques  qui 
y  avaient  été  accumulées  fut  détruite  dans  la  tourmente  révolution- 
naire. Dans  ce  troisième  volume,  on  trouvera  de  nombreuses  biogra- 
phies et  d'excellentes  indications  sur  le  mouvement  scientifique  et 
littéraire  à  Lille  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Les  chapitres  où  sont  dé- 
crits la  bibliothèque  et  les  archives  de  Saint-Pierrre  donnent  aussi  la 
description  intérieure  de  l'église  et  rappellent  quelques-unes  des  céré- 
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monies  qui  s'y  déroulaient.  Nombre  de  pièces  justificatives  et  de  notes 
analogues  à  celles  qui  sont  à  la  fin  des  premiers  volumes  augmentent 
l'intérêt  de  ce  travail  orné  de  planches  et  de  plans  et  pourvu  à  la  fin 
d'une  table  générale. 

8.  —  L'Histoire  de  l'abbaye  d'Aurillac,  de  Mgr  Bouange,  est  une 
œuvre  posthume  commencée  en  1857.  Le  premier  volume  était  publié 
en  1869,  el,  en  1872,  le  second  commençait  à  s'imprimer,  lorsqu'un 
incendie  vint  détruire  l'édition  entière,  sauf  quelques  exemplaires  du 
premier  volume  déjà  distribués.  L'auteur,  qui  avait  conservé  son 
manuscrit  et  le  résultat  de  ses  recherches,  se  remit  au  travail  ;  mais  la 
mort  ne  lui  permit  pas  de  voir  l'achèvement  de  son  œuvre.  Une  men- 
tion insérée  à  la  page  404  du  tome  IL  nous  apprend  que  le  manuscrit 
de  Mgr  Bouange  s'arrête  au  milieu  du  xviiie  siècle  ;  les  notes  qu'il 
laissa  et  de  nouvelles  recherches  permirent  de  terminer  l'histoire  de 
l'abbaye  d'Aurillac  en  la  poursuivant  jusqu'à  la  Révolution  française. 
Celte  histoire  est  le  fruit  de  grandes  et  consciencieuses  investigations. 
Les  matériaux  employés  par  l'auteur  ne  sont  peut-être  pas  tous  de 
premier  choix,  et  la  critique  pourrait  sans  doute  émettre  des  réserves 
sur  quelques  faits  énoncés  comme  certains  ;  mais  l'ensemble  est  bien 
présenté.  Des  références  mentionnent  les  sources  auxquelles  sont 
puisés  les  renseiguemenls,  et  à  la  fin  de  chaque  volume  sont  consignés 
de  longs  éclaircissements  et  de  nombreuses  notes  et  pièces  justifica- 
tives. Le  tome  P%  qui  commence  à  la  naissance  de  saint  Géraud,  vers 
l'an  856,  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première,  de  850  à  920,  se 
rapporte  tout  entière  à  saint  Géraud  ;  la  deuxième,  va  de  920  à  1095, 
date  de  la  dédicace  de  la  nouvelle  église  abbatiale  et  du  monastère  par 
le  pape  Urbain  IL  En  appendice,  se  trouvent  les  vies  de  saint  Géraud, 
des  éclaircissements  sur  la  vie  de  ce  saint,  des  bulles,  un  panégyrique 
prononcé  au  x^  siècle,  des  lettres  de  Gerbert,  etc.  Le  tome  II  est  divisé 
également  en  deux  parties  qui  vont  :  la  première,  de  la  mort  de  Pierre 
de  Cizières  en  1107,  jusqu'à  la  sécularisation  de  l'abbaye  en  1561,  et  la 
seconde,  de  1561  jusqu'à  la  Révolution.  Parmi  les  pièces  justificatives 
et  les  notes  qui  terminent  ce  volume,  nous  citerons  la  chronique  des 
premiers  abbés  d'Aurillac,  la  vie  de  sainte  Flore,  la  note  sur  l'hospice 
de  la  Trinité  d'Aurillac,  des  bulles,  des  lettres,  des  brefs,  et  enfin  le 
tableau  des  abbés  d'Aurillac. 

9,  —  La  Société  des  archives  historiques  de  Gascogne,  continuant 
le  cours  de  ses  utiles  publications,  fait  paraître  aujourd'hui  le  tome  l^' 
des  Carlulaires  du  chapitre  de  l'église  niélropoUtaineSainle-Mavied'Auch. 
Ces  carlulaires,  au  nombre  de  trois  (cartulaire  noir  qui  fait  l'objet 
de  ce  travail,  premier  cartulaire  blanc  et  second  cartulaire  blanc) 
furent  considérés  pendant  longtemps  comme  perdus.  A  la  lin  du  siècle 
dernier.ils  avaient  été  utilisés  par  plusieurs  généalogistes  el  érudils;  les 
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éditeurs  de  l&Gallia  christianay  avaient  puisé  des  renseignements,  et 
en  1784,  ils  étaient  encore  entre  les  mains  de  Ghérin.  Depuis  lors,  on 
en  avait  perdu  toute  trace,  et  on  commençait  à  regarder  leur  perte 
comme  irrémédiable,  lorsque,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  M.  le 
marquis  du  Chic  d'Arcamont  les  retrouva  dans  son  château  où  ils 
avaient  été  conservés  par  un  de  ses  oncles,  curé  de  Sainte- Marie  au 
moment  de  la  Révolution.  Ils  les  offrit  au  dépôt  des  archives  départe- 
mentales du  Gers  où  ils  sont  maintenant.  Le  volume  que  nous 
signalons  aujourd'hui  renferme  cent  soixante-quatorze  pièces,s'éche- 
donnant  de  la  fin  du  x«  siècle  au  milieu  du  xiv',  la  plupart  importants 
pour  l'histoire  provinciale.  M.  G.  Lacave  La  Plagne-Barris,  à  qui 
fut  confiée  cette  édition,  s'en  est  acquitté  avec  le  plus  grand  soin  : 
comprenant  l'utilité  de  textes  aussi  anciens,  il  a  reproduit  scrupu- 
leusement le  manuscrit.  En  tête  de  chaque  pièce  une  courte  analyse 
en  résume  le  contenu,  une  sobre  annotation  fournit  au  lecteur  les 
renseignements  nécessaires  sur  les  personnages  et  les  localités  et 
corrige  les  fautes  les  plus  grossières.  Les  pièces  déjà  publiées  sont 
indiquées.  Dans  une  introduction  de  onze  pages,  se  trouve  une  étude 
sur  ces  cartulaires.  Quand,  avec  le  second  volume,  on  possédera  la 
publication  complète  pourvue  d'une  table,  on  pourra  donner  ce  témoi- 
gnage à  la  Société  des  archives  historiques  de  Gascogne  qu'elle  aura 
encore  rendu  un  signalé  service  à  l'histoire  de  la  France  méridionale . 
10.— L'histoire  d'une  grande  maison  est  souvent  un  précieux  guide  pour 
les  historiens.  Gombien  de  membres  de  familles  illustres  occupèrent 
dans  l'État  des  fonctions  plus  ou  moins  élevées,  et  sur  lesquelles  il  serait 
quelquefois  difficile  de  trouver  ailleurs  que  dans  de  bonnes  généa- 
logies des  renseignements  précis  !  La  tâche  de  donner  une  His- 
toire  de  la  maison  de  Madaillan  présentait  bien  des  difficultés,  car  cette 
famille,  qui  eut  un  certain  éclat,  poussa  des  rejetons  dans  presque  toutes 
les  provinces  de  la  France.  «Eu  Languedoc,  au  xi° siècle,  les  Madaillan 
contribuent  à  la  fondation  de  la  basilique  de  Saint-Sernin  à  Toulouse. 
En  Périgord,  vers  la  même  époque,  ils  font  d'importantes  dotations  à 
l'abbaye  de  Gadouin.  En  Agenais,  ils  figurent  parmi  les  cinq  premiers 
barons  avec  les  Beauvillé,  les  du  Fossat,  les  Furnel  et  les  Glermont. 
Leur  domination  s'étend  sur  la  baronnie  de  Madaillan  près  de  La  Sau- 
vetat  deOaumont  (aujourd'hui  du  Drot)  surGancon,  MouvieletSainte- 
Liorado.  En  Guyenne,  ils  occupent  des  situations  prépondérantes.  Re- 
doutés par  les  rois  d'Angleterre,  qui  sont  souvent  obligés  d'accepter 
leurs  conditions,  ils  possèdent  Lesparre,  Rauzan,  Pujols,  Verteuil, 
Blazimont,  Saint-Jean  deBlaignac,  La  Salle-de-Sauveterre  et  beaucoup 
d'autres  seigneuries.  >  On  les  trouve  encore  en  Périgord,  en  Poitou, 
en  Saintonge,  dans  l'Ile-de-France,  où  pendant  trois  siècles  ils  possé- 
dèrent le  domaine  et  le  château  de  Montataire  ;  dans    le  Maine,  en 
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Picardie,  en  Anjou,  en  Bretagne,  en  Normandie.  Aussi  la  tâche  de 
l'auteur  qui  voulut  retracer  leur  histoire  était-elle  compliquée. 
M.  Maurice  Campagne  ne  se  laissa  pas  rebuter  par  cette  perspective  ; 
grâce  à  de  patientes  recherches  effectuées  tant  dans  les  dépôts 
d'archives  que  dans  des  ouvrages  déjà  publiés,  il  a  pu  donner  une 
bonne  histoire  de  cette  maison  depuis  le  xi«  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Un  certain  nombre  de  pièces  justificatives  complètentce  travail, 
enrichi  de  plusieurs  figures,  et  qui,  à  cause  du  rôle  joué  par  des 
membres  de  cette  famille  à  certaines  époques,  pourra  être  utile  à 
bien  des  érudits.  Jules  Viard. 

THÉOLOGIE 

lie  Rérit  de  la  création,  par  le  R.  P.  F.  de  HuiiMELAUER,  S.  J. 
Traduit  de  l'allemand  par  l'abbé  Eck.  Paris,  Letbielleux,  1900,  in-12  de 
291  p.—  Prix  :  3  fr. 

Parmi  les  innombrables  systèmes  d'interprétation  du  récit  biblique 
de  la  création  qui  ont  surgi  depuis  une  trentaine  d'années,  le  plus 
probant,  le  plus  savant  et  le  plus  conforme  aux  règles  d'une  saine 
exégèse  est  sans  contredit,  nous  paraît-il,  celui  du  R.  P.  de  Humme- 
lauer. 
A^  Tout  d'abord,  cependant,  le  lecteur  est  un  peu  déconcerté.  Une  pre- 
^  mière  partie  de  l'ouvrage,  intitulée  :  Explication  du  texte,  est  consacrée 
à  démontrer,  et  cela  par  une  discussion  et  une  dialectique  des  plus 
solides,  que  le  récit  du  premier  chapitre  de  la  Genèse  doit  être  pris  au 
sens  littéral,  obvie;  qu'il  s'y  agit  bien  de  six  jours  de  vingl-quatre  heures; 
qu'il  y  est  parfaitement  exprimé  que  le  Soleil,  la  Lune  et  les  Étoiles 
ont  été  créés  au  quatrième  jour,  tandis  que  la  lumière  et  la  succession 
du  jour  et  de  la  nuit  sont  l'œuvre  du  premier  jour.  Dieu  ne  s'étaut  pas 
proposé  de  nous  faire  un  traité  de  sciences  naturelles,  dit  l'auteur,  «  il 
adapte  ses  expressions  aux  idées  qu'on  se  forme  communément  de  la 
nature  >,  surtout  parmi  les  peuples  naissants  et  de  culture  peu  déve- 
loppée. 
Dans  une  seconde  partie,  le  P.  de  Hummelauer  expose,  sans  les  atté- 

Inuer  en  rien,  les  divergences  profondes  existant  entre  le  récit  biblique 
et  les  faits  soit  dûment  constatés,  soit  plausiblement  supposés,  mis  au 
jour  par  les  sciences  naturelles.  Après  quoi  il  réfute  l'un  après  l'autre 
touri  les  systèmes  proposés  pour  faire  disparaître  ces  divergences. 
L'abbé  Charles  Robert,  les  PP.  Zahm,  Brucker,  Lagrange,  Sméria,  le 
savant  abbé  Vigouroux  lui-même,  pour  ne  citer  que  quelques-uns 
dos  auteurs  des  différents  systèmes,  n'échappent  pas  aux  coups  du 
redoutable  dialecticien. El  c'est  là  que  le  lecteur  se  trouble,  se  demande  : 
où  donc  l'auteur  veut-il  en  venir?  D'une  part  est  établie  l'antinomie 
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fique  moderne  ;  et,  d'autre  part,  on  renverse  de  fond  en  comble  toutes 
les  louables  hypothèses  tendant  à  réduire,  à  supprimer  cette  antinomie. 

La  troisième  partie  nous  donne  la  clef  de  l'énigme  et  indique  une 
solution  aussi  imprévue  que  satisfaisante.  Le  savant  et  érudit  exégète 
la  cherche  et  la  trouve  dans  l'étude  critique  et  comparée  des  textes, 
sans  se  préoccuper,  autrement  que  d'une  manière  secondaire,  des  cons- 
tatations de  la  science.  Il  démontre  que  le  récit  de  la  création  du  monde 
et  de  l'homme  remonte  à  Adam  lui-même  et  s'est  transmis  par  la  tra- 
dition et,  sans  doute  abréviativement,  jusqu'à  Moïse  qui  Ta  transcrit 
tel  qu'il  l'avait  reçu.  Mais  Adam  n'a  pu  connaître  l'œuvre  de  la  création 
du  monde  et  de  sa  propre  création  que  par  révélation  divine.  Le  P.  de 
Ilummelauer  conclut  de  la  critique  des  textes  que  cette  révélation 
s'est  faite  sous  forme  de  vision.  Dans  celte  vision,  Dieu  aurait 
montré  au  premier  homme  un  résumé  succinct  de  l'œuvre  créatrice, 
mais  le  but  du  Créateur  n'étant  en  aucune  façon  de  donner  à  Adam 
un  enseignement  scientifique,  il  lui  a  montré  les  principaux  effets 
de  son  action  sans  s'astreindre  à  l'ordre  chronologique;  et  il  les  lui  a 
montrées  en  une  série  de  six  périodes  paraissant  chacune  à  Adam 
comprises  dans  un  jour,  non  pas  précisément  de  vingt-quatre  heures 
(les  heures  n'étaient  pas  connues  des  ancêtres  des  Juifs),  mais  composé 
d'un  soir  et  d'un  matin,  autrement  dit,  en  langage  d'aujourd'hui,  d'une 
après-midi  (midi  à  minuit)  et  d'une  matinée  (minuit  à  midi).  D'ailleurs 
ce  résumé  de  la  formation  de  l'Univers  et  du  premier  homme  lui-même 
lui  est  présenté  sous  l'aspect  conforme  aux  apparences;  et  la  transmis- 
sion orale  s'en  est  faite  dans  les  formes  de  langage  qui  convenaient  à 
des  hommes  primitifs  ou  de  nature. 

Ce  mode  d'explication  réunit  les  avantages  des  autres  systèmes  sans 
soulever  les  objections  propres  à  chacun  d'eux  :  il  écarte  à  jamais  tout 
conflit  avec  la  géologie  et  les  cosmogonies  scientifiques,  constituant 
un  récit  conçu  dans  un  esprit  et  un  but  différents,  leur  étant  parallèle 
et  sans  point  de  rencontre  avec  eux.  G.  de  Kirwan. 


lia  Constitution  de  l'univers  et  le  Dogme  de  l'Euclia- 
ristie,  par  le  R.  P.  Leray.  Paris,  Poussielgue,  1900,  ia-d  de  275  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Ce  livre  est  l'exposé  d'une  théorie  chère  à  son  auteur  qui  la  travaille 
depuis  une  quarantaine  d'années  et  qui  en  a  déjà  exposé  le  mécanisme 
dans  deux  volumes  exclusivement  techniques,  parus  en  1885  et  en  1893.  Il 
l'expose  aujourd'hui  en  un  langage  plus  accessible  au  grand  public, 
.bien  qu'appuyé  encore  sur  nombre  de  formules  algébriques,  voire 
chimiques,  et  de  constructions  géométriques,  en  fait  surtout  l'ap- 
plication, but  principal  de  cet  ouvrage,  au  mystère  de  l'Eucharistie. 
Il  y  ajoute  un  fort  appendice  consacré:  1°  à  combattre  le  transfor- 
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misme  et  à  proposer  une  modificalion  dans  la  classification  des  espèces 
animales  en  se  fondant  sur  l'instinct  des  oiseaux  et,  par  extension, 
de  tous  les  représentants  du  règne  animal  ;  2"  à  présenter  un  essai  de 
cosmogonie  générale  sur  la  base  de  son  système  de  constitution  de 
l'univers. 

Voici  en  quoi  consistent  les  grandes  lignes  de  ce  système.  Partant 
de  cette  donnée  que  l'action  directe  à  distance  des  ôtres  matériels  les 
uns  sur  les  autres,  est,  suivant  lui,  chose  absolument  impossible, 
l'auteur  cherche  à  expliquer  par  une  autre  voie  le  fait  fondamental  de 
la  gravitation  newlonienne.  Pour  cela  il  accorde  à  l'espace  la  qualité 
de  la  substance,  substance  il  est  vrai  purement  passive,  sphère 
immense  (parfaitement  distincte  du  néant  qui,  n'étant  rien,  n'est  pas  plus 
passif  qu'actif),  que  Dieu  aurait  créée  tout  d'abord.  Empruntant  ensuite 
à  Leibnitz  ses  monades,  mais  en  leur  accordant  des  attributions  beau- 
coup plus  étendues  que  ne  l'avaient  fait  le  philosophe  de  Leipsick  et 
son  école,  il  peuple  son  espace  substantiel  d'une  infinité  d'atomes 
d'une  infinie  petitesse  constitués  par  des  portions  d'espace  que  rendent 
impénétrables  des  monades  du  degré  inférieur.  Ces  atomes,  lancés 
avec  une  vitesse  très  supérieure  à  celle  de  la  lumière,  constituent  un 
tluide  spécial,  l'eon,  incomparablement  plus  subtil  que  l'éther,  non 
élastique,  et  procurant,  par  les  chocs  qu'impriment  de  tous  côtés  ces 
atomes  aux  atomes  beaucoup  plus  volumineux  de  l'éther,  l'élasticité 
de  ces  derniers.  Des  monades  d'un  degré  plus  élevé  que  celui  des 
monades  des  atomes  éoniens  et  éthérés,  procédant  à  des  groupements 
d'atomes  de  ces  derniers  constituant  les  atomes  chimiques,  pratique- 
ment indivisibles  par  aucune  force  créée  et  base  des  corps,  dits  simples 
ou  élémentaires.  Les  chocs  des  atomes  éoniens  sur  les  atomes  éthérés 
et  chimiques  produisent  des  effets  apparents  d'attraction  et  de  répulsion 
entre  eux.  Des  monades  de  degrés  de  plus  en  plus  élevés  président 
aux  groupements  des  molécules,  aux  éléments  des  cellules  organi- 
ques, à  ces  cellules  elles-mêmes,  aux  divers  systèmes  de  tissus  végé- 
taux et  animaux,  aux  êtres  constitués  dans  chacun  de  ces  deux 
règnes,  —  ces  dernières  correspondant  aux  Ames  végétative  et  sensitive 
de  l'école  scolastique.  Enfin  des  monades  d'un  ordre  plus  élevé  encore 
^k  ei  auxquelles  Dieu  a  conféré  le  don  transcendant  de  l'intelligence,  de 
^ft  la  raison,  constituent,  unies  au  corps  humain,  des  âmes  humaines,  à 
^H  l'état  pur,  les  esprits  angéliques. 

^B  Insistons  sur  ce  point  que  les  hypothèses  de  l'auteur  sont  toutes 
^B  appuyées  sur  dos  déductions  fondées,  des  raisonnements  plausibles 
^H  et,  chaque  fois  que  le  point  de  vue  le  comporte,  sur  des  démonstrations 
^H  mathématiques. 

^B  Le  R.  P.  Leray  utilise  ensuite  les  données  de  sa  théorie  non  pas  à 
^^K  donner  une  explication  adéquate  qui  est  impossible  à  nos   lumières 
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bornées,  mais  à  présenter  sous  un  aspect  sensiblement  moins  inacces- 
sible à  l'esprit,  les  phénomènes  de  mullilocation,  de  réduction  et  de 
transformation  d'espèces  qu'impliqne  le  mystérieux  dogme  de  la  pré- 
sence réelle  du  Christ  sous  les  apparences  du  pain  et  du  vin.  Que  de 
tels  rapprochements  soient  inattaquables,  nous  n'oserions  l'affirmer  :  la 
compétence  et  l'autorité  d'un  théologien  seraient  ici  nécessaires.  En 
tout  cas  ils  sont  des  plus  ingénieux  et  la  manière  dont  ils  sont  présentés 
est  tout  empreinte  des  sentiments  les  plus  élevés  d'amour  et  d'adora- 
tion pour  Notre-Seigneur. 

La  partie  de  l'Appendice  relative  à  l'instinct  animal,  au  rôle  qu'il 
devrait  remplir  dans  la  classification,  mérite  une  sérieuse  attention  de  la 
part  des  naturalistes.  On  y  trouve  aussi,  contre  le  transformisme,  des 
arguments  dont  les  uns  sont  plausibles  et  fondés  et  dont  quelques 
autres  seraient  moins  heureux. 

Dans  l'ensemble  des  idées  exprimées  par  le  savant  religieux,  il  en 
est  de  fort  contestables  commes  celles  de  l'espace  substantiel  et  du 
fluide  éonien.  D'autres,  comme  sa  hiérarchie  de  monades  immatérielles 
présidant  aux  êtres  matériels  et  à  leurs  éléments,  ne  laissent  pas  que 
d'avoir  un  côté  séduisant,  mais  justifieraient,  sans  que  l'auteur  l'ait 
remarqué,  le  principe  même  des  actions  à  distance,  puisque,  d'après 
lui-même,  les  monades,  par  cela  qu'elles  sont  simples,  c'est-à-dire 
immatérielles,  peuvent  agir  simultanément  sur  plusieurs  points  dis- 
tants les  uns  des  autres. 

Tout  cela  est  sans  doute  discutable,  mais  peut  devenir  le  sujet  de  dis- 
cussions fort  intéressantes  et  finalement  profitables  à  la  vérité. 

G.  DE  Kir w AN. 

JURISPRUDENCE 

Aroit  publie  contemporain,  par  le  comte  Combes  de  Lestràdb. 
Paris,  Guillaumin,  1900,  gr.  in-8  de  732  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Voici  un  travail  considérable  :  l'auteur  se  propose  de  a  faire  le 
tableau  des  institutions  politiques  actuelles  ;  montrer  de  quels  prin- 
cipes elles  dérivent...  les  soumettre  à  la  double  épreuve  de  l'étude 
des  théories  qui  les  ont  créées,  du  contrôle  des  résultats  qu'elles  ont 
donnés.  »  Il  a  reproduit  de  nombreuses  références  aux  travaux  de  ses 
devanciers  avec  des  citations.  Ne  pouvant  suivre  l'auteur  pas  à  pas  sur 
tous  les  sujets,  bornons-nous  à  quelques  citations  textuelles  qui  mon- 
treront dans  quel  esprit  le  travail  a  été  exécuté. 

Le  gouvernement  démocratique  a  des  faiblesses  fâcheuses  à  l'égard 
de  ses  amis,  auxquels  il  est  incapable  de  rien  refuser  (Valbert).  —  La 
Finlande  est  incontestablement  une  nation  (il  y  en  a  quarante-sept  en 
Europe).  Les  quatre  ordres  siégeant  séparément,  nous  trouvons  en  Fin- 
lande la  représentation  la  plus  spécialisée  possible  de  toutes  les  classes 


—  331  — 

d'intérêts  (p.  232).  —  Les  gouvernements  tyranniques  survinrent 
seulement  dans  les  États  où  la  démocratie  avait  d'abord  possédé  l'au- 
torité (Ilosnier).  —  Une  chambre  est  considérée  par  les  Anglais  comme 
absolument  impropre  à  gouverner  (p.  348).  —  Les  États,  nommés  par 
les  ordres,  sont  bien  des  délégués  plénipotentiaires  munis  de  tous  les 
pouvoirs  qui  appartenaient  à  l'ordre  lui-même.  Le  seul  État  de  quelque 
importance  qui  ait  conservé  la  représentation  par  ordre,  est  la  Finlande 
(p.  414).  —  Le  système  électoral  est  faux  parce  qu'il  ne  dérive  d'aucune 
justice,  d'aucune  nécessité,  d'aucune  utilité...  Il  a  malheureusement 
ce  grand  défaut  d'être  aussi  simple  que  les  faits  sociaux  sont  complexes 
(p.  o43).  —  Le  système  parlementaire...  est  incompatible  avec  le 
développement  des  intérêts  collectifs  qui  ne  sauraient  être  appréciés 
et  dirigés  que  par  des  esprits  spécialisés  (p.  561).  —  Rien  n'est  plus 
diamétralement  opposé  au  self-government  que  le  suffrage  universel 
inorganique  établi  dans  un  grand  pays.  Je  répète  une  fois  de  plus  que 
le  suffrage  universel  n'est  qu'une  modalité,  non  un  principe  (F.  Lieber). 
—  ...  Les  pouvoirs  publics  ainsi  constitués...  peuvent  décupler  les 
impôts,  les  faire  peser  sur  telle  classe,  sur  tels  individus...  substituer 
dans  toutes  les  branches,  l'activité  de  l'État  à  celle  des  particuliers  ou 
de  l'association  libre,  priver  de  la  liberté  individuelle  ou  faire  vivre 
en  état  de  suspicion  les  groupes  sociaux  tout  entiers,  gaspiller  les 
forces  sociales  les  plus  utiles,  les  plus  essentielles.  Nul  ne  pourra  s'en 
plaindre  tant  que  la  majorité  des  votants  sera  de  leur  côté  (p.  666). 

Je  pourrais  citer  d'autres  propositions  opportunes,  à  côté  desquelles 
je  dois  prolester  contre  le  parti  pris  et  la  dureté  de  l'auteur  pour 
le  gouvernement  temporel  des  Papes.  A.  d'Avril. 


SCIENCES  ET  ARTS 

li'Orgauisatfon  de  la  charité  privée  en  France.  Histoire 
d'une  œuvre,  par  LÉON  Lbfébure.  Paris,  Firmin-Didot,  1900,  in-8  de  3S2  p. 
—  Prix  :  ti  fr. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  l'impression  salutaire  que  laisse  la  lecture 
de  ce  beau  livre  si  l'on  songe  que,  comme  dit  M.  Léon  Leféburo  dans 
son  éloquente  Introduction,  c'est  par  la  charité  que  l'on  entre  dans  la 
vérité,  qu'au  service  de  ceux  qui  souffrent,  les  uns  trouvent  le  chemin 
de  croire,  les  autres  l'affermissement  de  leur  foi,  tous  un  intime  récon- 
fort aux  heures  où  tombent  les  ombres  du  soir.  Mais  le  sujet  qu'il 
traite  offre  un  intérêt  exceptionnel.  Le  fait  le  plus  important  qui  se 
soit  produit  en  France,  depuis  bien  longtemps,  dans  le  domaine  cha- 
ritable est  certainement  la  constitution  d'un  office  central  de  la  cha- 
rité, office  central  des  œuvres  de  bienfaisance,  ainsi  que  le  qualifie  le 
décret  du  5  juin  1896,  lui  reconnaissant  le  caractère  d'établissement 
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d'ulilité  publique.  Nul  ne  pouvait,  mieux  que  son  éminent  fondateur, 
raconter  sa  genèse  et  son  histoire  déjà  très  remplie.  Que  de  chemin 
parcouru  depuis  la  première  installation  de  l'office,  en  juillet  1890, 
dans  un  modeste  entresol  de  la  rue  de  Champagny,  et  même  depuis 
son  transfert,  en  1893,  au  175  du  boulevard  Saint-Germain  !  Meilleure 
utilisation  des  ressources  charitables,  accroissement  de  ces  ressources, 
—  car  l'office  a  été  plus  d'une  fois  l'intermédiaire  d'importantes  libéra- 
lités ;  —  connaissance  plus  exacte  des  œuvres  existantes  et  coordination 
plus  efTective  établie  entre  elles  ;  enquêtes  précises  permettant  de  se 
rendre  compte  des  misères  à  secourir,  révélant  par  suite  les  lacunes 
que  peut  présenter  le  régime  de  l'assistance  et  incitant  à  les  combler  ; 
publication  de  deux  grands  ouvrages  très  pratiques  qui  ont  pour  titres  : 
Paris  charilable  et  prévoyant  et  la  France  charitable  et  prévoyante  ;  voilà, 
en  résumé,  les  résultats  acquis,  et  ils  sont  loin  d'être  épuisés.  On  re- 
marquera tout  particulièrement  le  développement  que,  sous  cette  in- 
fluence, tend  à  prendre  l'assistance  par  le  travail.  Et  c'est  naturel. 
Non  seulement,  en  efïet,  elle  offre  la  vraie  manière  de  relever  les  indi- 
gents valides,  mais  encore  elle  donne  le  moyen  de  séparer  des  pares- 
seux, des  vagabonds  pi'ofessionnels,  les  malheureux  dignes  d'intérêt. 
Aussi  l'une  des  premières  préoccupations  de  ces  offices  régionaux  dont 
M.  Léon  Lefébure  souhaite  la  création,  —  il  en  voudrait  quinze  ou 
vingt,  et  plusieurs  déjà  sont  constitués,  notamment  à  Lille,  à  Roubaix, 
à  Rouen,  —  doit-elle  être  d'avoir  à  leur  disposiiion  une  maison  de 
travail.  A  Paris,  n'est-ce  pas  grâce  à  l'influence  de  l'Office  central  que 
l'Hospitalité  du  travail  de  l'avenue  de  Versailles,  qui  recevait  déjà  des 
femmes,  a  pu  ouvrir,  en  mai  1892,  une  maison  de  travail  pour  les 
hommes  (fondation  Laubespin)  et  organiser,  en  1894,  une  œuvre  du 
travail  à  domicile  pour  les  mères  de  famille  ?  Souhaitons  enfin  que 
son  action  répande  de  plus  en  plus  entre  les  œuvres  et  les  personnes 
charitables  —  ce  qu'elles  ne  pratiquent  pas  toujours  les  unes  à  l'égard 
des  autres  —  l'esprit  de  charité.        Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Vtke  fîshes  ol  ]Vorth  and  middle  Amerira.  Bulletin  of  the  United 
States  National  Muséum  n»  47.  a  descriptive  catalogue  ofthe  species  of  fish'like 
vertebrates  found  in  the  waters  of  NorCh  America,  north  of  the  isthmus  of 
Panama,  by  David  Starr  Jordan  und  Bartou  "Warren.  Part  IL  et  Part. 
111.  Washington,  Goverumenl  printing  office,  1898,  2  vol.  gr.  in-8  de  xxx- 
493  p.  et  xxiv-9o3  p. 

Ces  deux  magnifiques  volumes  sont  la  suite  de  l'ouvrage  que  le  Poly- 
biblion  a  déjà  annoncé  (t.  LXXXII,  p.  437);  ils  complètent  la  descrip- 
tion de  tous  les  poissons  vivant  dans  les  eaux  de  l'Amérique  du  Nord. 
Il  n'y  a  rien  à  ajouter  sur  le  soin  apporté  dans  cette  publication  ni  sur 
la  science  dont  les  auteurs  ont  fait  preuve.  C'est  une  encyclopédie 
méthodique  de  la  matière.  Les  tableaux  synoptiques  pour  arriver  à  la 
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détermination  d'espèces  sont  clairs  et  précis,  les  descriptions  des 
espèces  elles-mêmes  sobres  et  complètes.  L'ouvrage  se  termine  par  un 
glossaire  expliquant  la  portée  de  certains  termes  employés  et  par  un 
index  de  tous  les  genres  et.  animaux  décrits.  Il  est  d'autant  plus  pra- 
tique que  l'ouvrage  ne  contient  qu'une  pagination  unique  à  laquelle  il 
est  ainsi  facile  de  se  reporter.  G.  S. 


lia  Vie  de  jeune  homme,  par  le  docteur  Surbled.    Paris,  Maloine, 
1900,  in-12  de  v-lGO  p.  —  Prix  :  3fr. 

Excellent  dans  son  esprit,  dans  ses  enseignements  et  par  la  sagesse 
de  ses  conseils,  ce  livre,  néanmoins,  ne  saurait  être  mis  sans  danger 
entre  des  mains  inexpérimentées  et  sous  les  yeux  d'esprits  encore  igno- 
rants de  certaines  conditions  de  la  vie  physiologique. 

C'est  du  reste  moins  peut-être  à  ceux-là  qu'il  s'adresse  qu'aux  jeunes 
hommes  chez  lesquels  l'orage  des  passions  commence  à  faire  entendre 
ses  premiers  grondements.  Il  leur  expose  la  nécessité  physique,  morale 
et  sociale  du  célibat  t  honnête  et  réel  »  pendant  toute  la  durée  de  la 
période  comprise  entre  la  puberté  et  l'àge  nubile,  en  démontre  la  pos- 
sibilité sans  en  dissimuler  d'ailleurs  les  difficultés  toujours  surmon- 
tables  avec  le  secours  de  la  grâce  divine;  réfute  la  prétendue  impossi- 
bilité de  la  continence,  et  donne  la  règle  de  conduite  que  l'on  doit  suivre 
avant  et  pendant  la  vie  matrimoniale,  tant  au  point  de  vue  de  la 
morale  qu'à  celui  de  la  santé  et  de  l'hygiène. 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister,  combien  un  tel 
sujet  est  délicat.  Traitée  par  un  médecin  foncièrement  chrétien,  qui  est 
en  môme  temps  un  écrivain  de  mérite,  la  question  est  envisagée  sous 
toutes  ses  faces,  sous  tous  ses  aspects.  L'auteur  considère  même  le  cas 
des  chutes,  toujours  possibles  avec  la  faiblesse  de  notre  nature  et  les 
périls  incessants  que  le  monde  crée  autour  de  nous,  et  donne  de  virils 
conseils  pour  un  relèvement  également  toujours  possible  moyennant 
l'énergie  de  la  volonté  et  ce  secours  d'en  haut  que  Dieu  ne  refuse  jamais 
à  ceux  qui  le  demandent  sincèrement  et  humblement. 

C.  DE  KlRWAN. 

Coum  de  physique  de  l'École  polytechnique,  île  J-  Jamin- 
2»  supplément  [)ar  M.  Bouty.  Paris,  GaulhitT-Villars,  l^'J'J,  iu-8  de  214  p. 
—  Prix:  3  fr.  50. 

Grâce  à  des  suppléments  successifs,  le  cours  de  Jamin  est  toujours 
tenu  au  courant  des  derniers  progrès  de  la  science.  Le  développement 
considérable  des  théories  et  des  applications  électriques  en  ces  der- 
niers temps  rendait  la  publication  du  présent  fascicule  indi.spensable. 

L'éminent  professeur  M.  Bouty  l'a  rédigé  avec  sa  clarté  habituelle, 
el  sa  vaste  érudition  assure  que  tous  les  travaux  nouveaux  intéressants 
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sont  représentés  dans  ce  livre.  La  théorie  éleclromagnélique  delà  lu- 
mière, les  méthodes  de  mesure  qui  sont  si  importantes,  la  théorie  des 
«  ions  »,  si  utile  malgré  les  difficultés  graves  qu'elle  soulève,  Thysteresis, 
le  phénomène  de  Zeemann,  une  belle  étude  sur  les  courants  alternatifs 
et  sur  les  courants  à  haute  fréquence  sont  les  principaux  points  à  si- 
gnaler dans  les  premiers  chapitres  ;  les  derniers  sont  consacrés  à  des 
études  très  complètes  sur  les  oscillations  hertziennes,  les  rayons  catho- 
diques et  les  rayons  X. 

L'importance  de  ces  matières  rendent  ce  volume  utile  à  tous  les  physi- 
ciens ;  de  plus,  l'addition  de  deux  tables.  Tune  par  ordre  alphabétique 
des  matières,  l'autre  des  noms  d'auteurs,  des  renvois  bibliographiques 
nombreux,  qui  permettent  sur  toutes  les  questions  de  remonter  aux 
sources,  en  font  un  livre  indispensable  à  tous  les  physiciens  et  notam- 
ment aux  électriciens.  E.  Chailan. 


Annuaire  de  l*01>»«ervatoire  municipal  de  Paris,  dit  Ob- 
servatoire de  Moutsouris,  pour  l'année  1900.  (Analyse  des 
travaux  de  1898).  Météorologie.  —  Chimie.  —  Micrographie.  — Application  à 
l'hygiène.  Paris,  Gauthier- Villars,  in-18  de  xii-578  p.  —  Prix  :  2  fr. 

On  sait  que  l'Observatoire  de  Montsouris  fait  chaque  année,  dans 
son  Annuaire,  sous  la  rubrique  :  Physique  et  Météorologie,  \ine  pelile  ex- 
cursion dans  le  domaine  du  Bureau  des  longitudes,  en  fournissant 
quelques  données  astronomiques  d'un  intérêt  courant  :  éclipses,  calen- 
driers, équinoxes  et  solstices,  données  physiques,  données  géographi- 
ques, corrections  barométriques,  etc.  Quelques  additions  ont  été  ap- 
portées à  cette  portion  de  l'Annuaire  :  une  bonne  figure  schéma- 
tique de  l'éclipsé  de  soleil  du  28  mai  prochain,  telle  qu'elle  sera  visible 
à  Paris  ;  une  note  sur  les  étoiles  filantes  et  comètes  périodiques  ;  la 
longitude  et  la  latitude  des  points  remarquables  de  Paris,  les  altitudes, 
la  superficie,  la  population,  etc.,  de  Paris  et  du  département  de  la 
Seine.  —  Une  remarque  en  passant  :  l'Observatoire  de  Montsouris  ne 
s'est  pas  conformé  à  la  nouvelle  notation  des  heures  adoptée  par  le 
Bureau  des  longitudes,  et  continue  à  désigner  les  heures  du  matin  et 
du  soir. 

La  partie  la  plus  importante  de  cette  première  des  trois  grandes  di- 
visions de  l'Annuaire  est  naturellement  celle  qui  suit,  avec  le  titre  : 
Travaux  météorologiques,  sous  la  direction  de  M.  Joseph  Jaubert.  Elle 
donne  les  observations  météorologiques  de  toute  nature,  faites  tant 
au  parc  de  Montsouris  qu'à  la  tour  Saint-Jacques,  en  différents  points 
de  Paris,  et  jusque  sur  la  Seine  et  dans  les  égouts. 

La  seconde  division  est  intitulée  Chimie.  Elle  a  pour  objet  l'analyse 
de  l'air  et  des  eaux,  sous  la  direction  de  M.  Albert  Lévy.  On  sait  que 
cette  analyse  embrasse  les  variations  de  composition  de  l'air  dans  les 
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différents  quartiers  de  Paris  ;  celles  des  eaux  de  distribution  dans  la 
ville,  des  eaux  d'égoul  avant  et  après  leur  drainage  à  travers  le  sol  ; 
la  nappe  d'eau  qui  s'étend  sous  le  sol  même  de  Paris  ;  la  Seine  à  partir 
de  son  conQuenl  avec  l'Yonne  jusqu'à/Manles  ;  les  eaux  pluviales  ;  les 
eaux  de  l'Ourcq,  de  la  Marne,  de  la  Vanne,  de  la  Dhuis  et  de  l'Arve. 
Elle  comprend  aussi  l'air  observé  dans  le  parc  de  Montsouris,  et  dans 
des  maisons  de  Tinlérieur  de  Paris. 

M.  le  D'  P.  Miquel  est  le  directeur  du  Laboratoire  de  micrographie. 
Ce  que  le  service  chimique  fait  pour  les  variations  de  composition  des 
éléments  minéralogiques  de  l'air  et  des  eaux,  le  laboratoire  de  micro- 
graphie le  fait  pour  la  composition  des  éléments  organiques,  microbes, 
bactéries,  bacilles,  ferments  de  toute  sorte,  qui  pullulent  plus  ou  moins 
à  l'étal  de  poussières  dans  ces  divers  milieux  :  air  libre  en  divers  points 
de  la  capitale  et  jusqu'au  sommet  de  la  Tour  Eiffel  ;  air  confiné  dans 
les  logements,  les  écoles,  les  égouts  ;  eaux  des  sources,  eaux  des  fleu- 
ves, eaux  de  pluies,  eaux  de  drainage,  eaux  de  vidange. . .  Si  le  sujet 
était  moins  sérieux  et  moins  scientifique,  on  pourrait  dire  qu'il  y  en  a 
pour  tous  les  goûts. . . 

Gomme  application  pratique,  ou  au  moins  comme  conséquence 
logique  de  ces  deux  ordres  d'observation,  l'annuaire  enregistre  de 
nombreux  diagnostics  de  maladies  contagieuses  comme  angine,  tuber- 
culose, diphtérie  et  autres:  de  juillet  1898  à  fin  juin  1899,  le  nombre 
de  ces  diagnostics  n'a  pas  été  inférieur  à  3  715,  tant  pour  Paris  que  pour 
la  province.  Jean  d'Estienne. 

Xicctures  on  elemeutary  niatlieniathirs,  byJ-.B.  Lagrangb; 
trad.  de  J.  Mac  Cormack.  Chicago,  the  open  court  publishing  Company, 
1898,  in-12  de  xvi-lo6  p.,  cartonné.  —  Prix  :  5  fr. 

Lorsqu'en  1793  fut  fondée  l'École  normale,  une  des  préoccupations 
des  créateurs  fut  de  développer  l'esprit  pédagogique  des  futurs  pro- 
fesseurs. Aussi  les  plus  grands  savants  de  l'époque  furent-ils  chargés  de 
faire  des  leçons  types  sur  les  mathématiques  élémentaires.  Lagrange 
traita  de  l'arithmétique,  de  l'algèbre,  en  particulier  des  équations  des 
troisième  et  quatrième  degrés  et  de  la  résolution  des  équations  numé- 
riques, de  l'emploi  des  courbes  pour  la  résolution  des  problèmes.  Ces 
leçons  ont  paru,  sous  le  nom  de  «  Séances  de  l'École  normale  »  dans 
le  septième  cahier  du  Journal  de  l'École  polytechnique  ;  elles  n'ont 
jamais  été  publiées  à  part,  malgré  leur  haut  intérêt  pédagogique,  sauf 
en  une  traduction  allemande  par  NiedermïiUer  fLeipsig,  1880)  et  en  la 
traduction  anglaise  dont  nous  rendons  compte. 

Si  difficile  qu'il  soit  de  conserver  dans  une  traduction  les  qualités 
d'un  texte,  nous  devons  reconnaître  que  nous  retrouvons  dans  le  livre 
de  M.  Mac  Gormack  toute  la  précision,  toute  la  netteté  qui  caractérisent 
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l'œuvre  de  Lagrange.  Par  suite,  celte  traduction  aura  la  môme  valeur 
éducative  que  l'original.  L'ouvrage,  illustré  d'un  superbe  portrait  de 
Lagrange,  est  précédé  d'un  court  aperçu  historique  sur  le  développe- 
ment de  l'arithmétique  et  de  l'algèbre  et  d'une  notice  biographique  sur 
Lagrange.  Imprimé  avec  goût,  pourvu  d'un  index  final  et  de  man- 
chettes qui  facilitent  les  recherches,  ce  livre  sera  lu  avec  plaisir  et 
utilité  par  ceux  qui  se  destinent  à  l'enseignement.        E.  Ghaila.n. 


lie  Sport  en  France  et  à  l'étranger.  Silhouettes  sportives,  par  le 
baron  db  Vaux.  T.  H.  Paris,  Rothschild,  1900,  gr.  in-8  de  462  p.,  orné  de 
107  portraits  et  de  122  illustrations.  —  Prix  :  25  fr. 

Rien  n'est  plus  attrayant  que  les  silhouettes  que  trace  le  baron  de 
Vaux.  Qu'il  s'attaque  à  une  jolie  femme  (témoin  M"^»  J.-M.  de  Parse- 
val),ou  à  un  vieux  veneur  (témoin  le  baron  de  Ghambray),  il  a  la  plume 
servie  par  des  madrigaux  exquis,  et  le  mot  juste,  le  terme  exact  pour 
rendre  hommage  aux  qualités  des  hommes  et  des  bêtes.  Exceptez  de 
celles-ci,  s'il  vous  plaît,  les  chevaux  d'acier  qui  courent  sur  le  boule- 
vard, intra  ou  extra  muros,  et  qui,  s'ils  sont  commodes,  ne  sont  pas 
élégants.  Loin  de  là! 

M.  Joseph  Montet  a  écrit  la  préface  de  la  première  partie,  dédiée  à 
l'équitation  et  au  ménage.  La  jolie  fanfare!  qui  prépare  bien  à  admirer 
Messey,  Barroil,  Riencourt,  comtesse  deClermont-Tonnerre,  Caumont, 
la  Roccavigioni,  M'i°  Gaetani,  Lady  Warwick,  Mrs.  Asquith,  Georges 
Languet,  Marie  Wodzinska,  Vézian,  M'"»  de  Parseval,  P.  de  Kroutikov 
et  ses  divines  élèves  :  Arbelli,  Sisova,  Mestehenskja,  Engelstrohm, 
Nitouchewskaja,  M^e  Stroobauts,  le  Viennois  comte  Stahremberg, 
Hedwige  de  Micewska,  l'Italien  colonel  Pugi,  Hélène  Borkovrska,  le 
Belge  Jean  de  Mérode,  Marie  de  Hagen,  l'Allemand  Von  Kayser,  Irène 
Los,  Auguste  Potocki  et  Eugénie  Patocka,  Hector  Baltazzi,  le  Turc,  et 
Michel  AsséefF,  le  Russe,  enfin  Benjamin  de  Rohan,  qui  fut  célèbre  eu 
Monle-Garlo.  Sur  chacun  d'eux,  sur  chacune  d'elles,  le  baron  de  Vaux 
a  eu  un  mot  heureux,  un  Irait  d'esprit.  N'ai-je  pas  oublié  la  baronne  A. 
de  Rothschild,  à  laquelle  ses  milliards,  autant  que  ses  goûts  équestres, 
ont  assigné  une  place  dans  la  galerie  ? 

G'est  le  vicomte  E.  de  la  Besge  qui  nous  présente  la  vénerie 
qui  débute  par  le  regretté  baron  de  Ruble.  Au  passage,  nous  saluons 
le  comte  de  Bon,  le  marquis  de  Beaucaire,  l'Anglais  duc  de  Beaufort, 
l'ami  La  Besge  avec  les  Larry,  les  Gouhé  et  les  Poudras,  M°»«  la 
duchesse  d'Uzès,  un  des  meilleurs  maîtres  d'équipage  de  France, 
Dorlodot,  Warcester,  le  c  grand  chef  »  Ghambray,  à  qui  Ogier  d'Ivry 
dédia  de  si  jolis  vers,  l'équipage  de  Rome  qui  chasse  le  renard,  l'équi- 
page de  Dame  et  Monlsaulmin,  l'équipage  Goste  très  entraîné  sur  le 
lièvre,  Joseph  Polocki  et  la  comtesse  sa  femme,  Paul  de  Sincay,  l'ami 
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Rodays,  un  vrai  et  un  modeste,  l'artiste  Gondamy,  Louan  de  Goursays, 
qui  court  au  loup,  Aldebert,  Grauchez,  du  Bourg,  Lonsdale,  Ghesham, 
Meysey-Thompson,  Wombwell,  Boisgelin,  Lahens,  Villebois-Mareuil 
(Marche  ou  Grève),  Villemandy,  etc.,  etc. 

Troisième  partie  :  force  et  adresse;  protagonistes  :  Gabriel  Bonvalol, 
commandant  Fauvel,  Georges  Strehly,  capitaine  Taine,  Grosclaude, 
M™»  de  Massa,  Lefort  des  Ylouses,  M™*  Goetaels,  Pierre  Mael,  Lady 
Churchill,  Hugel,  Miss  Gox,  la  championne  du  golf,  Silberer,  Sidonie 
de  Vaux,  Lina  Thaulow,  Emile  Lécuyer,  Margarett  Scott,  missGooper, 
etc.,  etc. 

Un  chapitre  tout  nouveau  extrêmement  intéressant  est  consacré  à  la 
fauconnerie,  qui  compte  maintenant  d'intéressants  amateurs  à  la  suite 
du  D''  Arbel.  M.  P.  A.  Pichot  l'a  très  bien  présentée  dans  une  capti- 
vante préface. 

Ge  joli  volume,  tout  rempli  de  portraits,  fait  suite  à  celui  que  nous 
analysions  dernièrement  (t.  LXXXVIII,  p.  10).  Il  est  aussi  gracieux, 
aussi  amusant,  et  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques 
d'hommes  et  de  femmes  de  sport.  A.  d'E, 


LITTERATURE 


lie  Génie  latin,  par  G.  Michaut.    Paris,  Fontemoing,  1900,  in-12  de 
376  p.  —  Prix  :  o  fr. 

Très  intéressant  d'ailleurs  d'un  bout  à  l'autre,  l'ouvrage  de  M.  Michaut 
rappelle  un  peu  ces  recueils  de  nouvelles  où  la  première  donne  brave- 
ment son  nom  au  livre  entier.  Dans  ses  leçons,  le  jeune  professeur, 
lauréat  de  l'Académie  française,  s'est  attaché  à  faire  ressortir  la  physio- 
nomie nationale  des  divers  au  leurs  romains  qu'il  a  successivement  étu- 
diés :  son  cours  est  ainsi  devenu  une  vaste  enquête  sur  le  génie  latin, 
très  intelligemment  résumée  dans  les  soixante  premières  pages  du  pré- 
sent volume  {Race,  milieu,  moment).  A  Rome,  la  littérature  est  telle 
qu'on  peut  l'attendre  d'un  peuple  de  citoyens  moins  épris  du  beau  que 
de  l'utile,  médiocrement  familiarisés  avec  les  délicatesses  de  l'es- 
thétique, mais  en  revanche  fermement  convaincus  des  hautes  des- 
itinées  de  leur  patrie.  Aussi  les  genres  littéraires  importés  du  dehors 
prennent-ils  forcément  une  teinte  politique,  et  il  est  parfaitement 
exact  que  les  lettres  romaines  «  doivent  leur  gloire  aux  genres  mixtes, 
étrangers  naturalisés  ou  indigènes  transformés.  » 

Un  chapitre  de  trente  pages  est  consacré  ensuite  au  siècle  d'Auguste, 
et  M.  Michaut  a  résolu  le  problème  embarrassant  de  louer  également 
et  la  liberté,  telle  que  la  comportaient  à  Rome  les  institutions  républi- 
caines, et  le  prince  qui  la  supprima  ou  du  moins  en  prépara  habilement 
la  suppression.  «  Sous  ce  régime  sans  franchise,  les  écrivains  sont 
Avril  1900.  T.  LXXXVIII.  :♦♦. 
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libres  parce  qu'ils  se  croient  libres.  »  Au  surplus,  pourquoi  retrancher 
du  siècle  d'Auguste  César,  Cicéron  et  Sallusle,  comme  on  le  fait  ici? 
Qui  donc  chez  nous  demanderait  sérieusement,  sous  le  même  prétexte, 
d'exclure  Descartes,  Corneille  et  Pascal  du  siècle  de  Louis  XIV? 

Les  neuf  chapitres  qui  suivent  traitent  des  orateurs,  des  tragiques 
et  des  lyriques  romains  :  j'y  remarque  notamment  une  analyse  très 
pénétrante  du  talent  de  Catulle,  et  l'art  avec  lequel  l'auteur  accumule 
toutes  les  preuves  communément  alléguées  contre  l'existence  d'une 
tragédie  nationale  à  Rome,  pour  établir  ensuiLe  que  cette  tragédie  a  eu 
un  développement  réel  et  brillant,  bien  que  très  vile  interrompu. 

Plus  d'un  lecteur  s'étonnera  de  lire,  au  sujet  de  la  littérature  grecque  , 
a  C'est  le  type  des  littératures  naïves,  s'il  eu  fut  au  monde  »  (p.  96), 
ou  ne  se  laissera  pas  persuader  du  premier  coup  que  la  liiléralure 
latine  est  éminemment  classique,  parce  qu'elle  est  «la  plus  humaine»  et 
«  la  plus  saine  »  de  toutes.  Ce  qui  n'empêche  pas  M.  Michaut  d'affir- 
mer par  exemple  que  les  Géorglqiies,  ce  chef-d'œuvre  de  Virgile, 
«  s'adressent  à  des  Romains  et  ne  peuvent  avoir  d'action  que  sur  eux  » 
(p.  45).  On  pourrait  aussi  être  tenté  de  trouver  que  le  génie  latin  pré- 
sente certains  caractères  à  peine  effleurés  dans  ce  volume  :  mais  la 
conclusion  va  de  si  bonne  grâce  au  devant  de  cette  objection  qu'on  no 
songe  même  plus  à  la  produire.  Le  style  est  vif  et  alerte  :  çà  et  là 
cependant  on  se  heurte,  avec  quelque  désappointement,  à  des  expres- 
sions bizarres,  telles  que  «  des  époques  vertébrées  »  (p.  86)  ou  «  des 
procédés  digressifs  »  (p.  317).  C.  Huit. 


liUdiwig  Iacobowshi,von  OttoReuter.  Berlin,  Cal vary,  1900,  in-8  de 
63  pages. 

M.  Otto  Renier  prépare,  paraît-il,  une  étude  sur  la  poésie  lyrique 
contemporaine  ;  mais  comme  une  élude  de  ce  genre  est  d'une  vaste 
étendue,  M.  Reuter  procède  à  ce  dessein  par  des  monographies  pré- 
liminaires. Il  nous  donne  aujourd'hui  une  étude  sur  l'œuvre  de  Louis 
Iakobowski,  et  essaie  de  déterminer  ses  rapports  avec  la  pensée  et  l'art 
modernes. 

M.  Iakobowski,  âgé  de  trente  et  un  ans,  est  le  directeur  d'une  des 
revues  les  plus  importantes  de  ce  temps.  Die  Gesellschafl,  et  ses  poésies 
ont  déjà  été  traduites  en  six  langues.  Voilà  tout  ce  que  M.  Reuter  nous 
apprend  au  sujet  du  personnage  qu'il  prétend  étudier.  C'est  peu,  vrai- 
ment !  Avant  de  scruter  la  pensée  d'un  auteur,  il  serait  bon  de  nous  le 
présenter,  de  le  placer  dans  le  milieu  qui  l'entoure.  D'où  vient-il?  Qui 
est-il  ?  A  quelles  influences  a  été  soumise  son  enfance,  son  éducation  ? 
Ce  sont  autant  de  questions  qui  intéressent  le  public,  bien  plus,qui  ex- 
pliquent en  grande  partie  son  génie  et  son  développement.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  avec  Taine  que  le  génie  est  la  résultante  de  certaines  con- 
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ditions  climalériques  et  sociales,  que  La  Fontaine  est  un  produit  de  la 

Champagne.et  qu'iln'auraitpasété  ce  qu'il  est,  s'ilétaitnéenNormandie, 
par  exemple.  Non  !  mais  encore  est-il  vrai  que  ces  influences  latentes 
expli(juent  la  tournure  d'esprit  et  les  habitudes  de  la  vie,  et  M.  Reuter 
a  tort,  selon  nous,  de  les  supprimer  dans  son  étude.  Son  Iakobowski 
n'a  pas  d'individualité,  il  est  vague,  abstrait  ;  c'est  un  état  d'âme,  une 
évolution  de  la  poésie  lyrique  contemporaine  en  Allemagne.  C'est 
quelque  chose  assurément  pour  la  connaissance  générale  du  mouve- 
ment poétique,  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  la  connaissance  du  poète 
individuel  et  original  qu'est  L.  Iakobowski.  L.  M. 


Ilomeaje  «  Iffenéndez  y  Pelayo  en  el  aiîo  ^igésimo  de 
su  profesorado.  Ksludios  de  erudicion  espailola  con  un  prôlogo  de 
D.  Juan  Valkra.  Madrid,  Victoriano  Siiârez,  1^99,  2  vol.  in-8  de  xxxiv- 
869et9o3  p.  —  Prix  :  30  fr. 

D.  Marcelino  Menéndez  y  Pelayo  professait  depuis  vingt  ans  l'histoire 
de  la  littérature  espagnole  à  l'Université  centrale  de  Madrid,  lorsque,  à 
la  mort   de  M.  Tamayo  y  Baus  (1898),  il  fut  nommé  directeur  de  la 
Biblioteca  nacional.  A  cette  occasion,  ses  élèves,  amis  et  admirateurs, 
viennent  de  lui  offrir,  selon  l'usage,  un  recueil  d'études  inédites.  Cha- 
cun s'est  fait  honneur  de  contribuer  à  cet  hommage,  et  l'illustre  écri- 
vain a  pu  juger  par  le  résultat  combien  de  sympathies  il  compte  dans 
le  monde  entier.    Les  articles,  au  nombre  de  cinquante-sept,  et  dont 
quelques-uns  atteignent  un  développement  considérable,  forment  deux 
gros  volumes,  de  près  de  mille  pages  chacun,  ornés  du  portrait  du 
maître,  de  diverses  reproductions,  et  très  soigneusement  édités  par  la 
maison  Suârez.  Toutes  les  branches  de  la  littérature  et  de  l'art  y  sont 
passées  en  revue  :  poésie,  roman,  théâtre,  genre  épistolaire,  linguis- 
tique, philosophie,  biographie,  histoire,   musique,   archéologie,   etc. 
Parmi   les  collaborateurs,  Espagnols  pour  la  plupart,  on  trouve  aussi 
des  noms  italiens,  français,  allemands,  anglais,  suédois  et  hollandais, 
comme  on   peut  le  voir  par  l'énumération    ci-après.  Nous  suivons 
l'ordre  alphabétique  de  la  table  des  matières  :   MM.    Aprâiz,  Asfn,  de 
Berlanga,   Blanco  Garcia,  Bofarull  y  Sans,  Bohmer,  Cambronoro,  Tor- 
ribio,  del  Gampillo, Canella  y  Secades,  Canal  y  Migolla,  Carmena  y  Millàn , 
Juan  Catalina  Garcia,  Dr.  Ghabas,  Cotarelo  y  Mori,  Bcnedctto  Groce- 
Justo  Guervo,  de  Haan,  Eguilaz  y  Yangnas,  Espinosay  Quesada,  Estel, 
rich,  Arturo  Fariiielli,  Fernândez Liera,  Franquesay  Gomis,  Fitzmaurico 
Kelly,  Juan  Garcia,  Gestoso  y  Pérez,  Gômez  Imaz,  llazafias  y  La  Bua, 
Eduardo  et  Ricardo  do   Hinojosa,   lliibner,    marquis    de    Jerez,  José 
Lomba  y  Pcdraja,   Luanco,   Ramôn  Menéndez  IMdal,  Ernest  Mcriméo. 
1J«  Garolina  Michaelis  de  Vasconcellos,  Alfonso  Miola,  Mir,  Alfred  Mo- 
rel-I''atio,  Antonio  Paz  y  Melia,  Felipe  Pedrell,  Pereda,  Pérez  Paslor, 
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Poas,  Rajna,  Reslori,  Ribera,  Pedro  Roca,  Francisco  Rodriguez  Maria, 
Anlonio  Rodriguez  Villa,  Léo  Rouanet,  Rubio  y  Lluch,  Mario  Schiff, 
Manuel  Serranoy  Sanz,  comte  de  La  Viûaza,  Wulf.  Une  brillante  pré- 
face, due  à  la  plume  de  ce  charmeur  qu'est  D.  Juan  Valera,  analyse 
les  principaux  ouvrages  de  Menéndez  y  Pelayo  et  détermine  la  place 
qu'il  occupe  dans  la  littérature  espagnole,  l'influence  qu'il  exerce  sur  le 
mouvement  intellectuel  de  ce  siècle  au-delà  des  Pyrénées.  Pour  moi, 
si  la  place  ne  m'était  mesurée,  je  voudrais  dire  le  prodigieux  travailleur 
qu'est  Menéndez  y  Pelayo,  menant  de  front,  en  ce  moment  même, 
l'édition  monumentale  de  Lope  de  Vega,  celle  des  œuvres  de  Quevedo 
et  VAnthologie  des  poêles  lyriques  castillans,  dont  le  huitième  volume 
vient  de  paraître.  Et  je  me  fais  un  pieux  devoir  de  saluer  en  lui  le 
maître  accueillant  et  bon,  le  conseiller  sûr,  le  savant  sans  pédanterie, 
et  le  patriarche  —  si  jeune  encore  —  de  l'érudition  espagnole. 

LÉO  Rouanet. 

Biografia  y  eetudio  critico  de  Jauregui,  por  D.  José  Jordan 
DE  Urries  V  AzARA.  Obra  pùblicada  à  expensas  de  la  Real  Academia 
espanola.  Madrid,  Rivadeneyra,  1899,  in-4  de  vn-273  p. 

Stimulée  par  les  travaux  si  nombreux  et  si  importants  que  les  étran- 
gers ont  publiés  sur  la  littérature  espagnole,  la  Péninsule  s'est  réveillée 
de  sa  torpeur  à  la  fin  de  ce  siècle  et  a  cherché  à  mettre  en  évidence  ses 
pures  gloires  littéraires.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  déjà, 
plusieurs  ouvrages  de  premier  ordre  au  point  de  vue  critique,  histo- 
rique ou  littéraire,  et  nous  sommes  heureux  de  présenter  aujourd'hui 
une  nouvelle  publication  relative  à  Jauregui  (1583-1641),  qu'ajustement 
couronnée  l'Académie  de  Madrid.  L'auteur  est  un  professeur  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Saragosse.  Il  a  puisé  ses  documents  dans  les 
archives  paroissiales  de  Séville,  dans  celles  de  l'ordre  de  Calatrava  et 
dans  les  œuvres,  en  partie  inédites  du  poète.  Grâce  aux  patientes 
recherches  de  M.  Jordan  de  Urries,  nous  savons  maintenant  la  date 
exacte  de  la  naissance  de  Jauregui;  son  vrai  nom,  qui  est  Martinez  de 
Jaureguy  y  Hurlado  de  la  Sal;  les  détails  ignorés  se  rapportant  à  sa 
famille  et  à  sa  parenté,  ainsi  qu'à  divers  épisodes  de  sa  vie,  entre 
autres  à  sa  rivalité  avec  Quevedo.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  ait  été 
éclairci  dans  la  biographie  de  ce  grand  littérateur  du  xvi«  siècle  :  quoi 
d'étonnant  d'ailleurs,  puisqu'il  reste  tant  de  mystères  et  tant  de 
lacunes  dans  ce  qui  concerne  l'immortel  Cervantes  lui-même? 

L'auteur  passe  en  revue  les  œuvres  en  prose  de  Jauregui.  Elles  sont 
plus  nombreuses  et  plus  importantes  qu'on  ne  le  croit  généralement, 
témoin  VAntidoto  conlra  las  soledades,  qui  est  une  fine  attaque  contre 
les  aberrations  de  Gongora;  ou  encore  le  Discurso  poético,  qui  est  un 
délicieux  art  poétique.  Quant  aux  compositions  en  vers  de  Jauregui, 
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M.  Jorddn  de  Unies  montre  que  les  Rimas  sont  l'apogée  du  poêle;  el  si 
celui-ci,  qui  avait  tant  décrié  Gongora,  est  tombé  dans  les  mêmes 
défauts  que  lui  dans  son  Orfeo  et  dans  sa  traduction  de  la  Pharsale,  il 
le  doit  surtout  à  l'influence  qu'il  avait  subie  inconsciemment  en  étu- 
diant les  poésies  de  Lucain.  De  fait,  il  y  a  deux  hommes  en  Jauregui  : 
le  littérateur  de  bon  goût,  tel  qu'il  se  révèle  dans  les  Rimas,  et  celui  de 
la  décadence,  auteur  d'Orfeo. 

M,  J.  de  Urries  a  eu  l'excellente  idée  de  compléter  son  volume  par 
l'insertion  de  pièces  justificatives  et  de  poésies  devenues  très  rares,  ou 
même  oubliées  de  l'illustre  Espagnol.  C'est  ainsi  qu'il  nous  donne  le 
dialogue  intitulé  El  retraido,  (dirigé  contre  la  Cuna  y  sepultura  de 
Quevedo),  qu'il  a  dû  copier  dans  un  des  riches  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Menéndez  y  Pelayo.  UA7itidolo  contra  las  soledades  et  le 
Discurso  poético  ont  été  tirés  d'un  autre  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Madrid.  G.  Bernard. 


Rabelais,  par  Gustave  Vallat.  Paris,  Fontemoing,  1899,  in-12  de  137  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  volume,  très  jolie  imitation  des  substantielles  notices  de  la 
collection  Hachette,  contient  une  courte  introduction  de  M.  Faguet  ; 
un  bref  encouragement  de  feu  M.  Maury  ;  une  notice  sur  la  vie  de 
François  Rabelais,  qui  se  borne  à  reproduire  tous  les  faits  connus  ; 
quelques  chapitres  extraits  du  «  roman  de  Gargantua  »  ;  enfin,  un 
glossaire  de  la  langue  du  curé  de  Meudon,  dans  lequel  se  retrouvent 
beaucoup  de  mots  français  qui  n'ont  vraiment  guère  besoin  d'explica- 
tion :  adoncques,  affoler,  alezan,  amble,  aulcun,  bailler,  bigot,  brasmer, 
pour  ne  parler  que  de  l'a  et  du  6.  Quant  au  t  génie  »  de  Rabelais,  il 
semble  que  ce  soit  un  bien  gros  mot  pour  caractériser  un  écrivain  à 
coup  Bûr  original,  dont  l'œuvre  est,  si  l'on  veut,  extraordinaire,  qui, 
sous  de  grossières  apparences,  a  caché  bien  des  observations  justes  et 
fines  ;  mais  dire  que  son  influence  dure  toujours  et  que  «  les  intelli- 
gences d'élite  de  notre  siècle  se  sont  plu  à  la  subir  »,  il  y  a  là  assurément 
quelque  exagération.  Tout  ce  qu'on  peut  accorder  à  M.  G.  Vallat,  c'est 
que  le  grand  rieur  du  xvi»  siècle  est  redevenu  à  la  mode,  et  que  la  vie 
et  les  «  extraits  »  de  l'auteur  de  Gargantua,  qu'il  vient  de  publier, 
donnent  une  idée  très  suffisante  d'un  écrivain  que  fort  peu  de  gens 
ont  lu  tout  entier.  G.  B.  de  P. 


lia  Fin  «lu  rlaMMiriiime  et  le  Retour  à  l'antique,  danM  la 
Hceonde  moitié  du  X.%111'  «ièele  et  len  premièrei* 
annèeM  du  XIX*  eM  France,  par  Louis  Bbrtrand.  Paris, 
Hachette,  ls'J7,  in-lG  do  425  p.  —  Prix  ;  3  fr.  '60. 

C'est  une  lâche   ardue,  sans  doute,  que  d'écrire  l'histoire  d'une  pé- 
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riode  quelconque  de  la  liLléralure.   Mais  la    difficullé  s'aggrave  encore 
lorsqu'il  s'agil  d'une  époque  de  décadence  et  de  transition. 

M.  Louis  Bertrand,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  d'Alger,  s'est 
proposé  ft  d'étudier  ce  mouvement  de  retour  à  l'antique  qui,  à  partir  de 
la  seconde  moitié  du  xviii"  siècle,  s'est  propagé  dans  la  littérature  et 
dans  l'art  jusqu'aux  approches  du  romantisme»  [hilroduction,  p.  1). 
Mais  étudier  ce  mouvement  c'est,  dit-il,  «  étudier  le  classicisme  à  sa 
dernière  période,  voir  comment  il  a  essa^'é  de  revivre  et  pourquoi  il 
est  mort.  »  Ainsi  posée  et  délimitée,  la  thèse  est  des  plus  complexes.  Il 
est  aisé  de  comprendre  qu'à  l'établir  dans  le  détail  l'auteur  ne  pouvait 
éviter  un  certain  désordre  et  quelques  contradictions  au  moins  appa- 
rentes. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  le  fait  d'un  «  retour  à  l'antique»,  en  France,  dans  la 
seconde  moitié  du  xviiio  siècle  et  les  premières  années  du  xix^,  n'est 
pas  contestable.  Érudition,  Critique,  Théâtre,  Architecture,  Poésie, 
Peinture,  Musique,  Sculpture,  jusqu'à  la  Mode  même,  il  a  tout  marqué 
de  son  empreinte.  Gluck,  Ghénier,  David,  tous  trois  «  antiquisants  » 
résolus  et  quasi  exclusifs,  suffiraient  assurément  à  caractériser  l'époque 
littéraire  où  ils  vécurent.  C'est  entre  1775  et  1789  que  l'engouement 
pour  l'antique  est  le  plus  étendu  et  le  plus  intense,  mais  il  pousse  de 
profondes  racines  dans  la  première  moitié  du  xix^  siècle.  «  Les  princi- 
pales œuvres  qu'il  ait  produites  sont  le  Recueil  d'antiquités  de  Gaylus, 
le  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  les  OUes  pindariques  de  Lebrun,  les  pas- 
tiches antiques  d'André  Ghénier,  riphigénie  de  Gluck,  les  illustrations 
de  l'histoire  grecque  et  romaine  de  David, les MaWyrs  de  Chateaubriand; 
à  un  degré  inférieur,  V Œdipe  chez  Admète  de  Ducis,  le  poème  des 
Jardine  de  Delille,  les  Saisons  de  Si-Lambert,  les  Mots  de  Roucher,  la 
Grèce  sauvée  de  Fontanes  et  VAgamemnon  de  Népomucène  Lemercier  » 
{La  Fin  du  classicisme...  Conclusion).  M.  Bertrand  eût  pu  ajouter  VAn- 
tigone  de  Ballanche. 

Le  Retour  à  i anlique  éthoxxdt.,  du  moins  quant  au  résultat  qu'on  en 
attendait,  le  rajeunissement  du  classicisme.  Pourquoi  ?  M.  Bertrand 
croit  le  prouver  en  alléguant  des  raisons  d'ordre  purement  littéraire. 
cDes  idées  de  provenance  étrangère  lui  disputaient  le  terrain,  dit-il,» 
en  outre  «les  Français  ne  surent  ou  ne  voulurent  pas  se  dégager  de  la 

discipline  classique,  telle  qu'elle  s'était  constituée  au  xvii«  siècle 

ils  n'arrivèrent  pas  à  sorlir  de  soi  pour  retrouver  et  recréer  en  eux 
l'âme  des  civilisations  antiques  ;  et,  d'autre  part,  ils  continuèrent  à 
voir,  dans  l'imitation  tout  extérieure  la  loi  suprême  de  l'art  ;  ils  l'exa- 
gérèrent même  comme  aucun  des  vrais  classiques  ne  l'avait  fait.  Dans 
ces  conditions,  revenir  à  l'antique,  c'était  revenir  en  arrière  ;  c'était 
prétendre  recommencer  toute  une  évolution  historique....  Le  classi- 
cisme finissant  est  retourné  à  ses  origines  ;  né  du  pastiche  et  de   la 
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traduction,  c'est  par  le  pastiche  et  la  Iradaction  qu'il  est  mort.  »  [hitro- 
(luction^p.  1  et  2). 

Assurément  il  n'y  a  rien  là  que  la  critique  ne  puisse  pleinement  ap- 
prouver. Mais  expliquer  par  des  raisons  purement  littéraires  des  phé- 
nomènes aussi  considérables  que  la  «  fin  du  classicisme  »  est-ce  suffi- 
sant ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  événements  politiques  et  sociaux 
y  eurent  bien  aussi  leur  part. 

M.  Bertrand  nous  paraît  plus  exact  dans  l'exposé  des  causes  de  ce 
retour  à  l'antique,  qui  fait  le  sujet  de  son  livre.  Nous  regrettons  seu- 
kment  qu'il  n'ait  pas  jugé  bon  de  consacrer  un  chapitre  entier  à  cette 
I)artie  de  la  question,  o  C'est  surtout,  dit-il,  dans  le  paganisme  croissant 
des  mœurs  et  dans  la  disparition  ou  l'affaiblissement  de  l'idée  religieuse 
qu'il  faut  chercher  le  principe  >  du  mouvement  c  antiquisant  ».  Fort 
bien  ;  mais  ceci  valait  la  peine  d'être  développé  et  cette  pensée,  capitale, 
à  notre  humble  avis,  en  la  matière,  ne  domine  pas  assez,  selon  nous,  le 
travail  du  distingué  critique. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  en  général  correct  et  agréable  ;  mais  on 
peut  lui  reprocher  d'être  inégal  et  de  manquer  un  peu  de  relief. 

G.  R. 

HISTOIRE 

ISaint-dldag  de  Ruis.   Aperçus  d'histoire  monastique,  par  Ma.rius 
Sbpet.  Paris,  Téqui,  1900,  in-12  de  416  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

Pour  rédiger  ce  travail,  M.  Sepet  n'a  pas  fouillé  les  archives  de  l'an- 
tique abbaye  bretonne  pour  leur  emprunter  des  documents  inédits;  son 
but  était  moins  d'écrire  son  histoire  que  de  placer  dans  un  cadre  his- 
torique vivant  quelques  phases  de  son  existence.  Cette  méthode  ne 
peut  être  employée  qu'avec  une  certaine  réserve  ;  car,  si  on  la  généra- 
lisait, l'histoire  locale  disparaîtrait  vite  dans  un  recueil  de  lieux  com- 
muns. Mais  appliquée,  par  un  homme  du  savoir  de  M.  Sepet,  à  une  ins- 
titution telle  que  le  monastère  de  Saint-Gildas,  elle  intéresse  les  lec- 
teurs. La  plupart  lisent  avec  plaisir  des  choses  ignorées  ;  les  autres 
sont  heureux  de  voir  sous  un  jour  nouveau  ce  qu'ils  savaient  déjà. 

Le  volume  commence  par  un  aperçu  intéressant  sur  les  migrations 
bretonnes  en  Armorique,  sur  les  moines,  qui  les  suivaient  et  sur  les 
londalions  monastiques,  par  eux  établie  dans  la  presqu'île  où  leur 
souvenir  est  resté  vivant.  C'est  la  période  des  origines.  Avec  Louis  le 
Pieux,  la  règle  de  Saint-Benoît  pénètre  on  Bretagne.  Mais  les  inva- 
sions normandes  ne  tardent  pas  à  jeter  la  désolation  et  la  ruine  dans 
la  plupart  des  abbayes.  Saint-Gildas  disparut  comme  tant  d'autres. 
M.  de  la  Borderie  et  les  historiens  de  la  Bretagne  fournissent  à  l'au- 
ifur  les  renseignements  qu'il  utilise. 
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Le  monastère  breton,  restauré  en  1008  par  une  colonie  bénédictine 
partie  de  Fleury  sous  la  conduite  du  Bienheureux  abbé  Félix,  fut  un 
siècle  plus  tard  gouverné  par  le  célèbre  Abélard.  Il  y  avait  peu  de 
choses  à  dire  de  son  séjour  à  Ruis.  L'auteur  trace,  à  cette  occasion, 
un  tableau  attachant  de  son  existence  tourmentée,  et  parle  du  rôle 
joué  par  lui  dans  l'enseignement  théologique  de  celte  époque.  Les 
pages  qu'il  lui  consacre  se  lisent  avec  plaisir,  môme  après  les  travaux 
de  M.  l'abbé  Vacandard. 

Sainl-Gildas  entra  bientôt  dans  l'obscurité  où  se  perd  l'histoire  du 
plus  grand  nombre  des  abbayes  durant  la  fin  du  moyen  âge.  La  Con- 
grégation de  Saint-Maur  lui  donna,  au  xvii'^  siècle,  une  vie  nouvelle, 
qui  s'affaissa  vile  et  disparut  au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire. 
Une  admirable  servante  de  Dieu,  M"»®  Mole,  fit  sortir  des  ruines  de 
Tabbaye  bretonne  l'institution  religieuse  de  la  Charité  Saint-Louis,  qui 
popularise  encore  le  nom  de  saint  Gildas.  Dom  J.-M.  Besse. 


Horrespondenz  der  lUauriner  mit  den  Emmeramern 
und  Beziehiingen  der  letzteren  zu  den  wissenscliaftli- 
cheu  Beivegungeu  des  ±H,  Jalirliuiiderts,  von  D'  J.  A.  En- 

DRES.  Stullgart-Wien,  J.  Roth,  1899,  ia-8  de  103  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

L'auteur  dislingue  deux  péi'iodes  dans  les  relations  des  bénédictins 
de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  avec  ceux  de  Saint-Emmeran  de 
Ratisbonne  :  l'une  de  1715  à  1744,  l'autre  à  partir  de  1762  ;  cette  date 
est  celle  de  l'arrivée  de  Frobenius  Forsler,  l'éditeur  d'Alcuin,  à  la 
direction  du  couvent  de  Saint-Emmeran.  La  très  grande  importance 
littéraire  de  ce  monastère  célèbre  a  fait  éclore  en  effet  toute  une  cor- 
respondance dont  M.  Endres  a  retrouvé  des  fragments  (soixante  lettres) 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Munich.  Ces  lettres  originales, 
en  latin  ou  en  français,  ont  pour  auteurs  P.  Quarin,  Ch.  Lancelot, 
J.  Lièble,  P.  Maran,  F.  Hodin,  M.  Joret,  R.  Massuet,  B.  Montfaucon, 
S.  Mopinol,  D.  de  Sainte-Marthe,  P.  Thibault,  V.  Thuillier  et  J.  Vais- 
sète.  Elles  sont  ce  que  sont  en  général  les  lettres  des  bénédictins  et 
ont  trait  aux  travaux  des  membres  de  la  Congrégation  en  même 
temps  qu'aux  événements  littéraires  contemporains.  Ce  nouveau  recueil 
est  une  contribution  intéressante  aux  relations  des  monastères  béné- 
dictins entre  eux.  H.  S. 

Histoire  illustrée  de  la  France  depuis  les  plus  loin- 
taines  origines  jusqu'à  la   fin  du  ILIIL»  siècle,   par    le 

vicomte  db  Caix  de  Saint-Aymour  et  Albert  Lacroix.  Tome  1".  —  La 
France  avant  l'histoire  et  la  Gaule  indépendante.  Paris,  OUendorfl',  1900, 
gr.  in-8  de  xvi-320  p.,  avec  500  grav.  et  21  cartes.  —  Prix  :  7  fr,  50. 

Le  besoin  d'une  nouvelle  Histoire  de  France  se  faisait-il  vraiment 
sentir  ?  C'est  ce  que  nous  n'oserions  affirmer  depuis  qu'a  paru  «  l'His- 
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loire  générale  »  publiée  sous  la  direction  de  M.  Rambaud.  Cependant, 
une  Histoire  de  France,  illustrée,  rédigée  avec  méthode,  en  tenant 
compte  de  l'importance  relative  des  périodes,  peut,  aujourd'hui  encore, 
avoir  son  utilité.  Nous  nous  garderons  de  juger  trop  hâtivement  une 
œuvre  qui,  dans  les  prévisions  de  ses  auteurs,  ne  comptera  pas  moins 
de  vingt  volumes.  Le  premier  volume,  que  nous  présentons  aujour- 
d'hui au  lecteur,  aie  mérite  de  contenir  une  partie  réellement  neuve. 
Les  ouvrages  analogues  ne  remontaient  guère  au  delà  de  l'époque 
gauloise  ou  de  la  conquête  romaine  ;  MM.  de  Gaix  et  Lacroix  ont  pensé, 
avec  raison,  qu'on  pouvait  à  l'heure  présente,  à  l'aide  des  lumières 
qu'apportent  dans  ces  questions  la  paléontologie,  la  géologie,  l'archéo- 
lOgie,  entreprendre  enfin  le  récit  de  ce  long  cycle  de  siècles  au  cours  des- 
quels s'est  constitué  le  sol  même  de  la  France.  N'est-il  pas  temps  de  ren- 
dre accessible  à  tous  la  connaissance  des  grandes  époques  géologiques 
par  où  est  passé  le  sol  que  nous  foulons  jusqu'à  sa  formation  actuelle,  de 
compléter  le  récit  par  des  notions  sur  le  développement  de  la  vie  végé- 
tale et  animale  pendant  les  périodes  correspondantes,  de  conduire  le  lec- 
teur, en  passant  par  l'âge  quaternaire  où  l'homme  apparaît,  l'âge  de  la 
pierre  taillée,  de  la  pierre  polie,  des  métaux  pendant  lesquels  il  s'ache- 
mine vers  la  civilisation,  jusqu'à  l'époque  où  l'on  pénètre  dans  le 
domaine  de  l'histoire  proprement  dite  avec  les  migrations  des  pre- 
mières peuplades  de  la  Gaule  ? 

Dans  la  préface,  les  auteurs  insistent,  ajuste  titre,  sur  les  «  dix  mille 
figures  ^>  qui  illustreront  l'ouvrage.  L'image,  en  efïet,  est  un  précieux 
secours,  et  dans  bien  des  cas  elle  remplace  avantageusement  les  des- 
criptions les  mieux  faites.  Pour  être  vraiment  utile,  l'image  doit 
être  choisie  avec  un  soin  infini.  Elle  doit  être  avant  tout  un  document: 
aucune  description  ne  vaudra  la  représentation  figurée  d'une  arme, 
d'un  bijou,  d'un  vase,  d'une  monnaie,  d'un  monument.  Des  figures  de 
Cette  sorte,  nous  en  trouvons  en  grand  nombre  dans  le  volume  de 
MM.  de  Gaix  et  Lacroix.  Mais  il  en  est  d'autres,  et  trop  nombreuses, 
qui  revêtent  un  caractère  par  trop  enfantin.  Nous  admettons  d'ailleurs 
que,  pour  la  période  préhistorique,  certaines  reconstitutions  peuvent 
présenter  un  véritable  intérêt,  encore  que  nous  préférons  l'impression 
d'un  poisson  ou  d'une  fougère  sur  une  pierre  à  un  «  paysage  français 
de  la  période  miocène  »  ;  mais  une  fois  la  période  historique  atteinte, 
peut-on  admettre  que  les  auteurs  aient  donné  place,  dans  un  ouvrage 
sérieux,  a  des  figures  bounes  tout  au  plus,  à  illustrer  un  conte  de  la 
c  Veillée  des  famillesï  » 

Voici  qui  dépare,  à  notre  avis,  ce  premier  volume  de  V Histoire  de 
la  France  de  MM.  de  Gaix  et  Lacroix,  où  tant  de  pages  nouvelles, 
simplement  mais  clairement  écrites,  sont  à  lire  et  à  retenir. 

GOMTE  M.\XIME  DE  GERMINY. 
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Recueil  «les  traHét»  de  la  France,  publié  sous  Ie«  auspi- 
ces du  ministère  des  affaires  étrangères,  par  Julbs  db 
Glbrcq.  Tome  2».  18931896.  Paris,  Pedone,  1900,  gr,  in-8  de  xxxii-767  p.  — 
Prix:  30  fr. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  éloges  que  le  Polybiblion  a  formulés 
sur  cette  utile  publication  depuis  l'apparition  du  premier  volume  en 
1864.  Des  tables  générales,  allant  de  1713  à  1885,  ont  été  publiées  en 
1889  et  forment  le  seizième  volume  de  la  collection.  Gomme  ceux  qui 
l'ont  précédé,  le  volume  que  nous  annonçons  est  pourvu  d'une  table 
chronologique  et  suivi  d'un  index  des  sujets  par  ordre  alphabétique, 
des  puissances  co-conlraciantes,  ce  qui  facilite  beaucoup  les  recherches. 

Les  matières  sont  très  nombreuses  ;  nous  en  indiquerons  quelques- 
unes,  en  mentionnant  une  fois  pour  toutes  les  actes  relatifs  aux  di- 
verses populations  de  l'Afrique  :  Convention  sanitaire  internationale. 

—  Convention  de  droit  international  privé  de  La  Haie  (1897).—  Arran- 
gement commercial  avec  le  Canada  (1893).  —  Convention  complémen- 
taire de  la  convention  de  déliminalion  de  la  frontière  tonkiuo-chinoise 
(1895).  —  Loi  sur  la  protection  des  intérêts  français  en  Afrique  (1894). 

—  Loi  relative  à  une  prorogation  de  la  réforme  judiciaire  en  Égypt 
(1894).  —  Correspondance  relative  au  nouveau  modus  vivendi  commer- 
cial avec  l'Espagne  (1893).  —  Loi  déterminant  les  rapports  commer- 
ciaux entre  la  France  et  la  Roumanie  (1893). —  Rapport  sur  la  situation 
de  la  Tunisie  en  1892  (1893).  —  Rapport  sur  la  proposition  relative  au 
séjour  des  étrangers  en  France  (1893).  —  Lettres  relatives  au  conflit 
franco-siamois  (1893).  —  Le  conseil  de  protectorat  de  l'Indo-Chine 
(1894).  —  Note  relative  au  régime  des  produits  français  importés  en 
Bulgarie  (1894).  —  Proclamation  sur  la  prise  de  possession  de  Mada- 
gascar (1896),  etc.,  etc.,  etc.  Je  pourrais  prolonger  cette  énumération, 
mais  je  me  suis  appliqué  à  indiquer  que,  indépendamment  des  con- 
ventions internationales,  M.  de  Clercq  a  eu  soin  d'insérer  en  ce  vo- 
lume, comme  dans  les  précédents,  les  pièces  de  nature  à  compléter  et 
à,  expliquer  les  conventions  proprement  dites.  A.  d'Avril. 


Citarles  IV  et  miazariu  (1643-lG6i),  d'après  des  documents 
hiédils,  par  Ferdinand  des  Robert.  Nancy,  Sidot  frères  ;  Paris,  Cham- 
pion, 1899,  in-8  de  xvi-795  p.— Prix:  10  fr. 

M.  Ferdinand  des  Robert  s'est  attaché  à  nous  faire  connaître  l'un  des 
caractères  les  plus  originaux  du  xvii«  siècle.  Après  avoir  retracé  dans 
un  précédent  volume  sur  les  Campagnes  de  Charles  IV ^  duc  de  Lorraine 
cl  de  Bar  (1634-1643)  la  lutte  que  ce  prince  soutint  contre  Richelieu,  il 
nous  le  montre,  dans  celui-ci,  aux  prises  avec  Mazarin.  La  guerre 
de  Trente  ans  avait  ouvert  le  champ  à  l'ambition  de  ceux  qui  étaient 
en  état  de  conduire  une  armée  et  fait  éclore  toute  une  génération  de 
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condottieri.  Fier  de  ses  talents  militaires,  aimant  la  vie  aventureuse 
des  camps,  Charles  IV  oublia  que,  maître  souverain  d'un  État,  il  avait 
des  devoirs  à  remplir  vis-à-vis  de  ses  sujets  et  devait  avant  tout  les 
proléger,  et,  sous  Mazarin  comme  sous  Richelieu,  il  fut  toujours  prêt  à 
en  appeler  à  son  épée.  Mais  chez  lui,  l'homme  fit  tort  au  commandant 
d'armée.  Roulant  dans  son  esprit  les  projets  les  plus  contradictoires, 
ne   sachant  jamais  si  l'ami  d'aujourd'hui  ne   sera  pas  l'ennemi  de 
demain,  il  est  incapable  de  tirer  parti  d'une  victoire.  Jamais  il  n'obéit 
^  un  mobile  élevé,  sa  passion  pour  Béatrix  de  Gantecroix  ou  son  intérêt 
du  moment  lui  dicteutses  résolutions. Malgré  ses  défauts,  on  le  sait  bon 
capitaine;   son  armée  passe    pour   une   des  meilleures  de  l'époque 
et  cela  suffit  pour  que  l'Empereur,  Philippe  IV,  Mazarin  et  plus  tard 
Condé  se  disputent  à  l'envi  le  concours  d'un  prince  chassé  de  ses  Étals 
et  sur  la  fidélité  duquel  nul  ne  peut  compter.  Du  reste,  si  Charles  IV 
aime  la  guerre,  il  ne  lui  déplaît  pas  de  négocier  et  de  se  mêler  à  mille 
intrigues,  car  il  se  croit  grand  diplomate.  Aucun  scrupule  ne  le  gène 
et  le  moindre  prétexte  lui  est  bon  pour  ne  point  tenir  la  parole  donnée. 
Ce  jeu  d'ailleurs  ne  lui  réussit  guère:  Mazarin  qui,  environné  d'ennemis, 
aurait  grand  désir  d'obtenir  son  appui  ou  tout  au  moins  sa  neutralité, 
exige  de  lui  plus  qu'il  ne  consent  à  lui  accorder.  L'Empereur,  malgré 
les  services  rendus,  l'abandonne  au  traité  de  Munster  où  ses  envoyés 
ne  sont  pas  admis;  Philippe  IV,  enfin,  dont  il  est  l'allié,  le  fait  arrêter 
à  Bruxelles  pour  n'avoir  plus  à  craindre  ses  trahisons.  Définitivement 
victorieux,  Mazarin  consentit  à  s'accorder  avec  Charles  IV  el  le  traité 
de  Vincennes  rendit  au  duc  la  Lorraine  et  le  Barrois,  mais  dépourvus 
de  tous  moyens  de  défense. 

En  lisant  le  nouveau  volume  de  M.  Ferdinand  des  Robert  consacré 
à  un  homme  qui  fit  si  mauvais  usage  de  ses  brillantes  qualités  el,  mêlé 
à  tant  d'événements  considérables,  ne  parvint  jamaisqu'à  jouer  un  rôle 
secondaire  dans  l'histoire  du  xvii«  siècle,  on  se  demande  si  Charles  IV 
méritait  bien  la  peine  donnée  à  son  biographe  qui  n'a  négligé 
aucun  document  de  nature  à  nous  éclairer  sur  les  faits  et  gestes  de 
son  héros;  il  a  consciencieusement  fouillé  les  archives  du  ministère 
dos  affaires  étrangères,  les  archives  de  la  maison  de  Lignéville,  les 
collections  du  département  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  nationale, 
sans  oublier  les  sources  imprimées  :  aussi  est-il  parvenu  à  suivre 
pour  ainsi  dire  jour  par  jour  les  opérations  militaires,  les  négociations, 
les  intrigues  qui  remplissent  la  vie  du  duc  sous  le  ministère  de  Maza- 
rin. L'auteur,  qui  sait  beaucoup  de  choses,  ne  veut  nous  faire  grâce  ni 
d'un  détail  ni  d'une  date.  Ce  désir  de  ne  rien  omettre  le  conduit  quel- 
quefois à  s'étendre  sur  des  faits  qui,  pour  intéressants  qu'ils  soient,  ne 
se  rapportent  que  d'une  façon  très  indirecte  à  la  vie  do  Charles  IV  et 
auraient  pu  ('Irc  rappelés  plus  brièvement.  Il  est  enfin  regrettable 
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qu'un  travail  aussi  considérable  ne  soit  pas  complété  par  une  table 
analytique  facilitant  les  recherches.  M.  des  Robert  a  d'ailleurs  écrit  un 
livre  définitif  et  lorsqu'il  aura  publié  un  troisième  volume  sur  les 
dernières  années  de  Charles  IV,  le  duc  de  Lorraine  sera  parfaitement 
connu,  et  nul  historien,  je  pense,  ne  sera  tenté  de  traiter  à  nouveau 
le  même  sujet.  Albert  Isnard. 


Itouvenirs  d'un  volontaire  de  Cathelineau  (eanapagne  et 
captîiritéj,  IS'ÏO-lS'îl ,  complétés  après  un  quart  de  siècle  par  Je 
baron  db  Fontenay.  Bellème,  Levayer,  1899,  in-t6  de  198  p. 

Je  n'oublierai  jamais  la  grande  joie  que  je  ressentis,  lorsque  le 
9  novembre  1870,  un  matin,  par  un  beau  soleil  d'automne,  je  vis  passer 
sur  la  route  de  Blois  à  Gléry  les  Gathelineau,  le  clairon  en  tête  et  la 
chanson  aux  lèvres:  «  Où  allez-vous?  »  leur  demandait-on.  —  «  A  Or- 
léans, »  répondaient-ils  gaiement.  —  Sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  le 
canon  tonnait  aux  plaines  de  Goulmiers,  et  le  soir,  tandis  que  d'Au- 
relles,  vainqueur,  établissait  son  quartier  général  au  Grand-Luz,  les 
Gathelineau  entraient  à  Orléans.  Depuis  plusieurs  semaines,  ils  étaient 
campés  dans  les  bois  de  Lailly,  remplissant  le  rôle  d'éclaireurs  et  ten- 
dant des  embuscades  aux  reconnaissances  prussiennes  qui  s'avan- 
çaient jusqu'aux  limites  du  Loir-et-Gher.  C'est  là  qu'avait  fait  ses 
premières  armes  le  baron  de  Fontenay  qui,  après  avoir  inutilement 
tenté  de  former  un  corps  de  francs-tireurs  était  venu,  quoique  boiteux 
d'un  accident  récent,  s'engager  dans  le  corps  vendéen.  D'Orléans,  les 
Gathelineau  avaient  été  dirigés  sur  la  forêt,  puis  sur  Beaune-la-Ro- 
lande  où  un  ordre  de  Gambetta  avait  envoyé  une  partie  de  l'armée  de 
la  Loire,  ainsi  séparée  du  corps  principal  que  son  départ  afifaiblissait 
bien  malheureusement.  La  défaite  commençait  déjà.  Les  Vendéens, 
que,  par  une  étrange  méprise  et  à  cause  de  leur  chapeau  à  plumes,  on 
prenait  parfois  pour  des  Garibaldiens,  se  retirèrent  par  la  Sologne, 
passèrent  à  Ghambord,  et  de  là  furent  transportés  dans  des  wagons  à 
bestiaux  vers  l'Ouest  où  ils  regagnèrent  l'armée  de  Chanzy.  Ils  arri- 
vèrent au  Mans  la  veille  de  Noël.  Le  temps  était  affreux,  la  neige 
tombait  ;  le  verglas  empêchait  d'avancer.  Quelques  jours  après,  le 
11  janvier,  on  était  à  Montfort;  après  une  lutte  héroïque,  il  fallut  se 
replier  et  M.  de  Fontenay,  qui  était  en  avant,  isolé,  allait  se  retirer  à 
son  tour,  lorsque  tout  à  coup,  il  se  vit  entouré  par  une  quarantaine  de 
soldats  à  casque  pointu.  «  Rendez-vous  »  lui  cria  l'officier.  Pour  toute 
réponse,  il  tira  et  le  lieutenant  tomba  mort.  Mais  aussitôt  entouré  et 
saisi  par  les  soldats,  traité  d'assassin,  bousculé  et  frappé  comme  franc- 
tireur,  l'héroïque  Vendéen  allait  être  fusillé,  lorsqu'une  heureuse 
intervention  du  général  de  Blumenthal,  qui  déclara  que  le  corps  de 
Gathelineau  appartenait  à  l'armée  régulière,  le  sauva  d'une  exécution 
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militaire.  Mais  elle  ne  put  le  mettre  à  l'abri  des  brutalités  de  la  solda- 
tesque et  des  souffrances  de  toute  sorte.  Le  détail  de  ces  brutalités  et 
de  ces  souffrances,  il  faut  le  demander  à  l'émouvant  récit  qu'en  a  fait 
celui  qui  en  a  été  la  victime,  et  que,  au  bout  d'un  quart  de  siècle,  il 
vient  de  rééditer,  en  y  ajoutant  quelques  pages  préliminaires.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  qu'à  côté  des  tristesses  et  des  douleurs,  il  y  eut  des 
consolations  et  des  instants  même  de  joie,  trop  fugitifs  hélas  !  Si  les 
Prussiens  maltraitaient  leurs  prisonniers,  les  populations  des  villages 
qu'ils  traversaient  s'efforçaient  d'alléger  leurs  souffrances  et  de  soula- 
ger leur  faim.  M.  de  Fonlenay  cite  plus  particulièrement  M.  le  curé 
de  Bouloire  et  les  habitants  de  Blois  et  de  Beaugency.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  que,  grâce  à  la  pieuse  industrie  de  braves  gens  qui 
réussirent  à  le  déguiser,  il  put  s'évader,  traverser  la  Loire  et  arriver 
chez  un  de  ses  amis  du  Berry,  le  baron  de  Wissel.  Il  était  temps;  quel- 
ques jours  après,  la  variole  qu'il  avait  gagnée  en  soignant  un  de  ses 
compagnons  de  captivité,  se  déclarait  et  le  mettait  à  deux  doigts  de  la 
mort.  Mais  les  bons  soins  de  son  ami  le  rétablirent  :  il  était  sauvé. 
Pendant  ce  temps-là  son  frère,  capitaine  au  6«  dragons,  se  battait 
intrépidement  à  Artenay  et  à  la  Croix-Briquet  et,  avec  le  capitaine 
Rousseau  et  le  lieutenant  de  la  Guesnerie,  enfonçait  un  régiment  de 
cuirassiers  blancs.  L'héroïsme  était  héréditaire  dans  la  famille. 

Max.  de  la.  Rogheterie. 


Discours  de  combat,  par  Fbrdina.nd  Brunbtière.  Paris,  Perrin,  1900, 
in-t2  de  341  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  ce  volume  sont  réunies  sept  conférences  données  au  couis  des 
dernières  années  par  l'éminent  directeur  delà  Revue  des  Deux  Mondes . 
Trois  d'entre  elles  :  «  La  Renaissance  de  l'idéalisme  »,  «  l'Art  et  la 
Morale  »,  a  le  Génie  latin  »  se  rattachent  aux  lettres  et  à  la  philosophie  ; 
trois  autres  :  «  l'Idée  de  la  Patrie  »,  o  les  Ennemis  de  l'Ame  française  », 
«  la  Nation  et  l'Armée  »,  sont  inspirées  par  un  souffle  patriotique  avivé 
parles  attaques  et  les  menaces  des  cosmopolites;  la  dernière  enfin  a  le 
Besoin  de  croire  »  procède  de  l'idée  religieuse  et  contourne  les  frontières 
de  la  théologie.  C'est  la  plus  intéressante,  assurément,  car  elle  nous 
révèle  non  seulement  les  opinions,  les  conceptions  de  M.  Ferdinand 
Brunetière,  mais  encore  son  état  d'âme.  Et,  quand  on  note  que  cette 
conférence  fut  prononcée  à  Besançon  à  l'occasion  d'un  congrès  de  la 
jeunesse  catholiiiuc  tenu  sous  lu  présidence  de  Mgr  Petit,  on  comprend 
que  le  grand  écrivain  marche  d'un  pas  assuré  vers  la  vérité  religieuse 
et  qu'il  n'est  pas  loin  d'arriver  au  port,  et  d'avoii-  la  foi  dans  toute  sa 
plénitude. 

Par  une  série  de  rigoureuses  déductions,  M.  Brunetière  établit  que  lo 
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«  besoin  de  croire  »  n'est  pas  moins  inhérent  à  l'esprit  humain  que  les 
catégories  d'Aristole  ou  de  Kant.  Il  y  a  des  pensées  qui  ne  peuvent 
naître  et  se  développer  que  sous  l'influence  d'une  croyance,  et  l'uni- 
versalité du  besoin  de  croire  implique  l'existence  de  l'objet  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  recourir  au  transcendental  et  au  surnaturel. 

En  comparant  la  première  des  conférences  «  la  Renaissance  de  l'idéa- 
lisme )'  à  la  dernière,  on  peut  aisément  mesurer  le  chemin  parcouru 
par  M.  Brunetière  et  il  prévoit  lui-même  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  là, 
puisque  la  phrase  qui  termine  le  volume  est  ainsi  conçue  :  «  Et  pour- 
quoi, si  c'est  un  grand  pas  de  fait,  n'en  ferais-je  pas  un  jour  un  autre, 
et  plus  décisif  ?  »  Roger  Lambelin. 

li'École  «l'aMJourd'Iiuî,  par  Georges  Goyau.  Paris,   Perrin,   189'J, 
in-12  de  vii-413.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  nom  de  l'auteur,  l'un  des  plus  distingués  des  écrivains  de  la 
jeune  génération  catholique,  et  le  sujet  aussi,  l'un  des  plus  actuels  et 
des  plus  palpitants  qui  se  puissent  traiter,  recommandent  le  nouveau 
livre  de  M.  Georges  Goyau,  r École  d'aujourd'hui,  à  la  bienveillante 
attention  de  nos  lecteurs.  Mais  un  titre  de  recommandation  bien  meil- 
leur encore,  c'est  la  valeur  propre  du  livre,  l'un  des  mieux  écrits  et  en 
même  temps  des  plus  solides  et  des  mieux  documentés  qu'on  ait  publiés 
depuis  longtemps  sur  f École  d'aujourd'hui.  Ce  livre  est  le  développe- 
ment de  deux  articles  parus  sans  signature  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  et  qui,  tombés  d'où  on  ne  les  attendait  pas,  dans  le  marais  de 
l'école  laïque,  y  suscitèrent  quelque  trouble  et  en  firent  monter  au 
ciel  comme  un  orage  de  protestations,  où  se  reconnaissent  le  timbre 
moelleux  de  M.  Buisson  et  le  fifre  strident  d'un  instituteur  qui  signe 
«  Bonsens  »,  un  pseudonyme  très  mal  porté.  M.  Goyau  ne  s'en  émut 
guère,  et  bravement  il  renouvelle  aujourd'hui  son  bel  assaut  de  jadis, 
mais  au  grand  jour,  en  donnant  son  nom,  ce  qui  ne  laissera  pas  de  causer 
quelque  chagrin  audit  Bonsens,  qui  croyait  avoir  vu  se  lever  derrière 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  «  la  lune  dans  son  plein,  c'est-à-dire  la 
tonsure.  »  C'est  ainsi  qu'écrit  M.  Bonsens,  homme  de  flair  et  de  bonne 
éducation. 

Sous  sa  forme  nouvelle,  le  travail  de  M.  Goyau  comprend  deux 
parties:  la  première,  qui  est  son  œuvre  personnelle,  et  la  plus  agréable 
à  lire,  naturellement  ;  la  seconde,  qui  est  un  recueil  de  documents, 
pas  tous  très  divertissants,  puisque  l'article  du  susdit  Bonsens  s'y 
trouve,  mais  tous  significatifs  et  instructifs,  et  formant  ensemble  une 
collection  de  prix. 

La  première  partie  fixe  avec  une  grande  précision,  appuyée  de  très 
nombreuses  références,  l'origine,  le  caractère,  et  la  marche  évolutive  de 
l'école  laïque.  L'origine,  c'est  la  franc-maçonnerie,  le  protestantisme 
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libéral,  qui  lui  a  fourni  ses  plus  actifs  ouvriers,  la  ligue  d'enseigne- 
ment, qui  a  commencé  par  lui  être  une  sorte  d'avant-garde  hypocrite 
et  masquée  pour  devenir,  quand  il  n'y  a  plus  eu  de  danger  à  se  montrer 
telle,  le  gros  de  ses  troupes  et  la  portion  principale  de  son  armée  ;  le 
caractère,  c'est  l'élimination  progressive  de  Dieu,  aboutissant  à  la 
conception  d'une  morale  sans  appui  ni  sanctions,  dont  le  caractère 
mal  défini  et  les  notions,  d'une  variété  un  peu  confuse,  n'ont  pas  laissé 
que  de  mettre  les  tenants  de  l'école  laïque  dans  l'embarras  ;  l'évolution 
enfin  a  conduit  les  instituteurs  de  la  République  sans  épitlièle  à  la 
République  radicale,  en  attendant  la  République  socialiste  qui  se 
montre  déjà  au  lointain  de  l'horizon.  Et  pendant  ce  temps-là,  la  crimi. 
nalité  de  l'enfance  monte  et  progresse,  laissant  entrevoir  la  banque- 
route et  la  liquidation  prochaine,  en  place  du  beau  rêve  de  moralisa- 
lion  et  de  progrès  que  les  naïfs  d'autrefois  s'étaient  forgé. 

Toutes  ces  conclusions  s'appuient,  non  pas  sur  des  arguments  ora- 
toires, mais  sur  des  citations,  des  notes  abondantes,  enfin  sur  les 
documents  qui  forment  la  seconde  partie  du  volume. 

Ces  documents  se  réfèrent,  en  suivant  le  même  ordre,  aux  divers 
sujetsquijalonnentla  marche  de  l'ouvrage  :  l'école  primaire  et  les  devoirs 
envers  Dieu  ;  le  protestantisme  libéral  et  l'école  primaire  ;  la  maçon- 
nerie et  la  morale  scolaire  ;  l'école  et  la  criminalité  ;  le  résultat  scien- 
tifique de  l'instruction  primaire  ;  enfin  la  maçonnerie  et  les  œuvres 
post-scolaires.  Pour  terminer,  M.  Goyau  a  la  coquetterie  de  citer 
quelques  appréciations  sur  ses  articles  de  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
(J'est  ainsi  que  j'ai  pu  voir  M.  Bonsens  peint  par  lui-môme  :  spectacle 
qui  mérite  d'être  regardé. 

El  voilà  le  livre  de  M.  Goyau,  infiniment  meilleur  que  je  ne  l'ai  fait 
voir  sans  doute  ;  j'en  ai  donné  l'impression  plutôt  que  je  ne  l'ai  exacte- 
ment résumé.  J'en  ai  assez  dit  pourtant  pour  en  laisser  deviner  la 
haute  valeur  et  le  très  grand  intérêt.  Ed.  Pontal. 


JEmmiI  de  restitution  deM  plus  aucients  mémoriauit  de 
la  C'hamlire  dfH  roiiipteM  île  Paris  {l'ater,  Noster^,  Noxter  2,  qui 
es  in  cœlis,  Croix,  /!'),  par  MM.  Joskph  Pktit  et  Gavrilovitch,  Maury  et 
TbODORU,  avec  une  proface  de  Ch.-V.  Langlois  {Université  de  Paris.  Biblio- 
tftèquede  la  Faculté  des  lettres,  VII.)  Paris,  Félix  Alcan,  189P,  in-8  de  xxu- 
264  p.  1  pi.  en  pholog.  —  Prix  :  9  fr. 

Le  travail  qui  fait  l'objet  du  volume  que  nous  annonçons  ici  a  été  éla- 
boré dansunedes  conférences  que  M.  Langlois  fait  àla  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Paris. G'estdonc  au  professeur  que  revient  la  maîtresse 
part  dans  cet  essai  de  restitution,  auquel  quelques  jeunes  gens  ont 
collaboré  sous  sa  direction.  Un  savait  que  dans  l'incondio  de  1737  les 
mémoriaux  avaient  disparu  ;  M.  Langlois  a  été  assez  heureux  pour 
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montrer  que  l'un  d'eux,  Noster^  a  échappé  à  la  destruction,  parce  que 
des  hasards  non  déterminés  l'ont  fait  échouer  en  1728  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Germain-des-Prés.  M.  Langlois  établit  également  dans  sa 
préface  qu'après  la  disparition  au  xv»  siècle  des  archives  de  la  Cham- 
bre des  comptes  de  ce  registre  Pater,on  en  a  reconstitué  sous  le  même 
nom  un  autre. 

Le  plan  adopté  dans  l'essai  de  restitution  est  fort  clair  ;  l'on  a  pris 
soin  d'indiquer,  avec  les  copies  qui  subsistent  de  chaque  document 
les  éditions  qui  ont  pu  en  ôtre  faites.  L'on  pense  bien  que  sur  ce  point 
le  travail  présentera  des  lacunes  ;  elleB  étaient  à  peu  près  inévitables  ; 
elles  n'empêcheront  pas  ce  répertoire  d'être  fort  précieux  pour  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  fin  du  xiii^  et  des  débuts  du  xiv» 
siècle.  Un  index  alphabétique,  qui  termine  le  volume,  y  rend  les  re- 
cherches faciles,  bien  que  nous  eussions  préféré  que  les  renvois  fussent 
faits  non  aux  pages,  mais  aux  numéros  des  articles.  L'on  a  jugé  utile 
de  grossir  ce  volume  de  la  reproduction  de  quelques-unes  des  pièces, 
encore  inédites,  contenues  aux  mémoriaux.  Les  quarante-quatre  pièces 
qui  composent  cet  appendice  sont  toutes  bien  choisies  ;  nous  y  note- 
rons, à  des  titres  divers,  l'inventaire  du  trésor  «  que  l'on  porte  aucunes 
fois  avee  le  roy  pour  les  fesies  »  (n»  xxn)  et  l'estimation  de  l'armée 
d'Ecosse  vers  1336-1338  (no  xi).  E.-G.  L. 


li' Allemagne  religieuse.  lie   Protestautisme,  par  Georges 

GOYAU.   2e  édition.  Paris,  Perrin,  1898,  in-16  de  xxxiii-360  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

J'arrive  tardivement  (il  n'y  a  pas  de  ma  faute)  pour  parler  du  beau 
livre  de  M.  Goj^au.  Les  lecteurs  du  Polybiblion  savent  par  eux-mêmes 
qu'on  y  trouve  toutes  les  qualités  auxquelles  M.  Go3'au  les  a  habitués  : 
merveilleuse  puissance  d'assimilation  qui  lui  permet  de  dominer  et 
de  combiner  des  milliers  de  notes,  de  lectures,  d'impressions  person- 
nelles ;  talent  d'exposition  grâce  auquel  il  vivifie  les  questions  les  plus 
abstraites  ;  fécondité  inépuisable  pour  trouver  de  ces  formules  frap- 
pantes, étonnamment  suggestives,  qui  saisissent  l'attention,  ouvrent 
de  larges  perspectives  à  la  réflexion,  et  auxquelles  il  ne  manquerait 
que  d'être  développées  pour  former  les  plus  intéressants  chapitres 
d'histoire  religieuse.  Le  premier  chapitre  est  intitulé  :  La  Carte  religieuse 
de  V Allemagne.  Avec  M.  Goyau,  il  n'y  a  pas  à  craindre  d'être  réduit  à 
une  simple  statistique,  à  une  transcription  pure  et  simple  de  ce  qu'on 
pourrait  lire  sur  la  première  carte  teintée  par  confessions.  Les  raisons 
historiques  (elles  se  ramènent  au  fond  à  une  seule,  la  volonté  des 
princes)  qui  ont,  en  Allemagne,  tellement  enchevêtré  les  domaines  des 
diverses  confessions,  comme  aussi  les  raisons  contraires  qui  provoquent 
aujourd'hui  la  formation  d'une  diaspora  catholique  et  d'une  diaspora 
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protestante;  tout  cela  est  exposé  très  clairement  par  M.  Goyau.  Il 
donne  aussi,  résumant  toute  une  série  d'enquêtes,  d'intéressants  détails 
sur  la  vraie  situation  religieuse  et  morale  des  habitants  de  chaque  pa- 
roisse. —  Les  chapitres  II  et  III  traitent  de  la  crise  intellectuelle  du 
protestantisme  contemporain  :  comment  d'une  part,  par  Schleierma- 
cher,  Hegel,  Strauss,  Baur,  Ritschl,  Harnack,  s'est  accomplie  l'évolu- 
tion qui  a  de  plus  en  plus  transformé  le  protestantisme  en  un  chris- 
tianisme  sans  dogmes,  un  subjeclivisme  chrétien;  et  d'autre  part, 
quels  conflits  soulève  dans  la  vie  quotidienne  de  l'Église  la  dualité  entre 
la  masse  des  fidèles  et  l'aristocratie  intellectuelle  qui  enseigne  ou  se 
forme  dans  les  Universités,  et  est  imprégnée  de  ce  subjectivisme. 
Ces  chapitres  me  paraissent  appeler  une  double  observation.  M.  Goyau 
est  volontiers  ironique  pour  la  «  libre  science.  »  Me  trompé-je?  mais  il 
me  semble  que,  plein  de  sympathie  comme  il  l'est  pour  les  a  chrétiens- 
sociaux  »,  il  en  veut  à  la  libre  science  d'être  mieux  partagée  ;  il  lui 
garde  rancune  du  prestige  dont  elle  jouit  en  Allemagne  et  qui  a  obligé 
à  la  respecter  ce  même  pouvoir  impérial  qui  se  gênait  peu,  à  l'occasion, 
pour  reprendre  rudement  en  main  le  parti  évangélique-social.  C'est  avec 
une  verve  joyeuse  qu'il  met  à  nu  les  équivoques,  les  compromissions 
étrange.s,  en  etTet,  et,  pour  trancher  le  mot,  à  la  fois  pénibles  et  comi- 
ques, par  lesquelles  tant  de  pasteurs  libéraux  parviennent  à  contenter 
des  communautés  orthodoxes  et  à  se  mettre  en  règle  à  la  fois  avec  leurs 
convictions  scientifiques  et  leur  devoir  professionnel.  Mais  a-t-il  assez 
rendu  justice  à  ce  qu'il  y  a,  par  contre,  de  grand  et  de  noble  dans  cette 
ardeur  pour  la  recherche  scientifique  qui  anime  les  Universités  alle- 
mandes ?  On  dira  ce  qu'on  voudra  de  l'Allemagne  protestante  ;  elle  a 
une  bien  grande  qualité  :  elle  travaille.  Elle   travaille  plus  peut-être 
qu'on  ne  le  fait  dans  certains  milieux  où  la  certitude  paisible  de  pos- 
séder la  vérité  fait  parfois  fermer  les  yeux  à  la  nécessité  de  la  défendre 
et  de  la  développer.  Et  il  s'en  faut  que  dans  les  résultats  accumulés  de 
ce  prodigieux  labeur  tout  soit  inutile  pour  nous  autres  catholiques.  En 
définitive,  c'est  à  la   vérité  religieuse  qu'il  doit  profiter,  après  bien 
des  détours  et  après  que  bien  des  théories  auront  été  échafaudées  et 
renversées  les  unes  sur  les  autres.  Il  serait  as^urémrnt  naïf  de  tirer  à 
(ji,  plus  qu'il  ne  convient,  des  adversaires  ;  mais  M.  Goyau  lui-même 
ne  constate-t-il  pas  que  la  libre  science,  avec  Harnack,  accepte  main- 
tenant telles  thèses,  sur  l'apostolicilé  et  la  primauté  de  l'Église  de 
Borne,  que  le  catholicisme  avait  toujours  affirmées,  le  protestantisme  tou- 
jours combattue.-,  ï  En  second  lieu,  l'Église  catholique  peut  très  légitime- 
ment triompher  de  sa  belle  unité  doctrinale,  en  ropj)osant  à  la  dissolu- 
lion  (lu  [)rote>.lantisme.  Toutt-fois,  mi^me  dans  son  sein,  n'aperccvrait-ou 
pas,  entre  un  petit  nombre  de  chrétiens  très  éclairés,  et  le  gros  des 
fidèles,  un  hiatus,  inévitable  assurément,  plus  large  néanmoins  que  ne 
AVHIL  19U0.  T.  LXX.WIII.  1>:]. 


J'exigevait  la  force  des  choses  ?  Il  y  a,  en  dehors  des  dogmes,  tout  un 
ensemhle  d'opinions  théologiques  accréditées  chez  beaucoup  et  cepen- 
dant rejetées  par  la  science  la  plus  orthodoxe.  De  uiênie,  sur  la  valeur 
de  telles  traditions  historiques  ou  hagiographiques,  sur  l'authenticitr 
de  telles  reliques,  l'opinion   raisonnée  des  savants   n'est  souvent  pas 
d'accord  avec  le  sentiment  général  des  fidèles.  De  même  encore,  que 
de  dévotions  très  populaires,  dont  le  caractère  superstitieux  ne  peui 
guère  être  contesté!  Tout  cela,  il  n'est  pas  toujours  facile  de  le  heurter 
de  front  ;  et  soit  la  prudence  personnelle,  soit  le  désir  très  légitime 
de  ne  pas  scandaliser  ou  froisser,  conduisent  souvent  à  se  réfugier  dans 
une  sorte  d'ésotérisme,  qui  pourrait  finir  par  n'être  pas  sans  danger. 
L'une  des  réflexions  que  devrait  suggérer  le  livre  de  M.  Goyau,  c'est 
que  si  nous  avoas  parfaitement  le  droit  de  montrer  la  poutre  (elle  est  d*.; 
taille  !)  qui  est  dans  l'oeil  des  protestants,  nous   avons  aussi  le  devoir 
d'ôter  la  paille  du  nôtre,  en  travaillant  à  la  diffusion,  dans  le  grand 
public  catholique,  d'une  religion  plus  éclairée.  — Dans  le  chapitre  IV, 
M.  Goyau  retrace  à  grands  traits  l'histoire  du  mouvement  évangéli- 
que-social,  inauguré  par  Wichern  et  sa  mission  intérieure,  engagé  par 
Stocker  dans  l'aciion  politique,  encouragé  d'abord  par  Guillaume  II, 
puis  brusquement  désavoué  par  lui,  et  changeant  de  caractère  pour  se 
laïciser  et  se  rapprocher  du  socialisme.  Dans  le  chapitre  V,  il  cherche 
k  saisir  les  manifestations  de  la  vie  prolestante.  Cette  vie  est  étouffée, 
dans  l'Église  évangélique,  par  l'asservissement  de  l'Église   à  l'Étal, 
asservissement  déploré  par  quelques-unes  des  âmes  les  plus  religieuses, 
accepté  joyeusement  au  contraire  par  les  adeptes  de  la  théologie 
moderne,  auxquels  l'État  assure  la  liberté  de  la  science.  Cette  vie  est 
active,    au  contraire,    et  s'épanouit   en  œuvres  admirables    dans  la 
mission  intérieure  et  dans  un  certain  nombre, de  sectes  sur  les  confins 
ou  en  dehors  de  l'Église  ofïicielle.  Ces  deux  derniers  chapitres  forment    ■ 
près  de  la  moitié  du  livre  ;  visiblement  c'est  une  partie  de  son  sujet    ' 
que  M.  Goyau  a  traité  avec  une  prédilection  et  une  compétence  toutes    , 
particuUères.Pourtant  la  matière  est  si  vaste  que  si  l'on  avait  à.  regretter 
quelque  chose  dans  ces  belles  pages,  ce  serait  de  les  trouver  trop  con- 
densées. A  force  de  concision,  l'exposition  de  M.  Goyau  prend  quel- 
que chose  d'un  peu  absli'ait.S'il  a  démêlé,  avec  une  netteté  admirable, 
les  manœuvres  et  opérations  des  partis  sur  l'échiquier  politique,  l.i 
psychologie  des  auteurs  est  souvent  à  peine  indiquée,  les  programmes 
sont  résumés  d'une  manière  si  brève  qu'elle  en  devient  un  peu  vague, 
et  aucune  relation  n'est  établie  entre  l'apparition  de  ces  programmes 
et  la  situation  économique  et  matérielle  de  l'AUemagae.   On  sent  que 
M.   Goyau,    très  épris  avant  tout  du  jeu  des  idées,   est  porté  à  voir,, 
dans  de  fausses  doctrines  économiques  et  sociales,  la  cause  principale 
delà  crise  actuelle;   tandis  qu'elle  est,  pour   une  bien    plus  grande 
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part,  le  fait  des  mécanicieus,  des  physiciens  et  des  chimistes,  qui  ont 
créé  la  grande  industrie  agglomérée,  et,  en  supprimant  le  temps  et  l;i 
distance,  décuplé  la  concurrence;  et  qui  par  conire,  on  peut  l'espérer, 
résoudront  peut  être  un  jour  la  question  s^cinle  ou  du  moins  feront 
qu'elle  se  pose  autrement  (c'est  seulement  en  ce  sens  qu'on  pourra 
jamais  la  dire  résolue).  Enfin  on  aimerait  à  être  renseigné  autrement 
que  par  allusions  sur  l'organisation  administrative  de  l'Église  évangé- 
lique.—  Ces  quelques  remarques  n'ôlenl  rien  à  l'admiration  que  m'ins- 
pire le  livre  de  M.  Goyau.  Je  crois  ne  pouvoir  la  témoigner  mieux 
qu'en  formulant  un  vœu.  Après  avoir,  dans  celle  brillante  reconnais- 
sance, pris  possession  de  son  terrain, qu'il  en  entreprenne  l'exploration 
approfondie.  Il  nous  doit  sur  l'Allemagne  protestante,  non  plus  seu- 
lement un  recueil  d'articles  où  sa  pensée  sr;  trouve  à  l'étroit,  mais  un 
livre  où  il  puisse  se  donner  le  loisir  de  faire  le  tour  des  questions,  et 
de  les  éclairer  dans  tous  les  sens,  au  lieu  de  projeter  seulement,  sur 
quelques-uns  des  principaux  aspects  des  chose5,un  faisceau  de  lumière 
concentrée  et  éclatante.  E.  Jordan. 


Répertoire  bililiograpliique  des  prineipales  reinues  iran- 
çaities  pour  l'aiiuée  1M9^,  rédige  par  D.  Jordell.  -2°  année. 
Paris,  Per  Lamm,  i'JOO,  in-8  de  xi  -  272  -  6  p.  —  Prix  :  18  fr. 

C'est  pour  la  seconde  foi?  que  M.  Jordell  fait  paraître  cet  utile  répertoire. 
Naturellement,  cette  deuxième  année  contient  un  plus  grand  nombre 
de  revues  et  d'autre  part  renferme  quelques  améliorations  :  c'est  ainsi 
que  l'auteur  a  renoncé  à  peu  près  à  indiquer,  comme  il  le  faisait  dans 
la  première  année,  de  simples  chroniques  ou  des  courriers. 

Et  maintenant  voici  quelle  est  l'économie  de  la  publication  de 
M.  Jordell.  La  Nomenclature  des  revues  répertoriées,  avec  l'indication  des 
abréviations  emploj'ées  pour  les  désigner  au  cours  du  travail,  est 
suivie  d'une  Liste  des  tables  ds  périodiques  publiées  dans  l'année.  Le 
/fèper/oire  est  divisé  en  deux  parlies  :  dans  la  première,  les  articles 
sont  rangés  sous  des  rubriques  classées  dans  l'ordre  alphabétique  ; 
dans  la  seconde  on  les  retrouve  aux  noms  des  auteurs  dans  l'ordre 
alphabétique.  Avec  ce  double  système,  il  est  extrêmement  facile  de 
retrouver  l'article  qui  peut  vous  intéresser.  Bien  que  M.  Jordell  n'hésite 
pas  à  répéter  le  même  article  sous  plusieurs  rubriques,  s'il  en  est 
besoin,  son  travail  présente  encore  des  défauts  et  des  lacunes.  Nous 
en  signalerons  quelques  exemples,  sans  en  faire  un  grief  sérieux  à 
l'auteur.  Son  répertoire  rendra,  somme  toute,  trop  de  services  pour 
q\ie  l'on  soit  en  droit  de  se  montrer  sévère  à  son  égard.  Sous  la  rubri([ue 
Abbayes,  l'on  trouve  rangés  des  articles  sur  des  prieurés,  ce  qui  n'est 
pas  lami'^me  chose,  et  il  n'y  a  pas  même  un  article  Prieuré  qui  nous 
renvoie  à  Abbayes.  L'on  se  demande  pourquoi  un  article  à  l'Abbaye  de 
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Solesmes  se  trouve  à  la  fois  sous  les  rubriques  Abbayes  el  Solesmes,la.ndis 
qu'un  autre,  l'Abbaye  ci' Aubie,  ne  se  trouve  pas  répertorié  à  ylu/ne.  L'on 
ne  voit  pas  non  plus  pour  quelle  raison  l'article  de  M.  Stein  :  L'Ancienne 
élection  et  la  justice  royale  de  Pitliiviers  ne  se  trouve  répertorié  ni  à 
Élection,  ni  k  Justice,  ni  pourquoi  la  rubrique  Conflits  contient  l'article 
de  M.  Pariset  :  Historique  sommairedu  conflit  anglo-vénézuélien  en  Guyane, 
et  point  l'article  :  Le  Contesté  anglo -vénézuélien  ?  Pourquoi  aussi  sous 
la  rubrique  Conflit  le  premier  de  ces  articles  est-il  mentionné  d'une 
manière  plus  complète  (p.  44-73-247-269)  que  sous  le  nom  de  l'auteur 
(p.  44-73)  ?  Il  serait  facile  de  relever  beaucoup  d'exemples  analogues. 
Ce  sont  là  des  défauts  secondaires  qui  seront  sans  doute  éliminés  peu  à 
peu  des  années  subséquentes.  Un  défaut  plus  grave,  c'est  la  confusion 
que  M.  Jordell  fait  parfois  entre  deux  auteurs  de  même  nom  ;  ainsi 
notre  regretté  collaborateur  Alfred  Spont  a  été  confondu  avec  son  frère 
Henri. 

M.  Jordell  a  ajouté  à  la  fin  de  son  Répertoire  une  liste  des  Revues 
répertoriées  avec  l'indication:  1"  des  rédacteurs  en  chef;  2»  des 
éditeurs  ;  3<»  de  la  périodicité  ;  4o  du  prix  du  numéro  ;  5°  du  prix 
des  abonnements.  E.-G.  Ledos. 


Reisena  liistorica  eiiioi'iua  dedîcciouario  de  las  impreu- 
tas  que  liau  existldo  eit  Valencia  desde  la  introducciou 
del  ai'te  tipografico  liasta  eu  ano  196S,  por  José  Enriqub 
Serra.no  y  Morales.  Valencia,  Domenech,  1898-1899,  in-4  de  xxvin-659  p. 
—  Prix  :  20  fr. 

Consacrer  un  certain  nombre  d'années  à  étudier  l'histoire  typogra- 
phique complète  d'une  ville  de  premier  ordre,  c'est  d'abord  avoir  un 
goût  particulier  pour  ce  genre  de  travail,  c'est  ensuite  être  assuré 
d'arriver  tôt  ou  tard  à  d'appréciables  résultats.  Tel  est  le  cas  de  M. 
Serrano  y  Morales  qui,  trop  modestement  dans  sa  préface,  se  défend 
d'avoir  créé  une  œuvre  définitive.  A  la  vérité,  rien  n'est  définitif  ; 
mais  lorsqu'on  a,  comme  lui,  conduit  à  bonne  fin  un  volume  de  cette 
importance  et  si  plein  de  choses  neuves,  on  ne  laissera  que  d'infimes 
choses  à  découvrir  après  soi.  En  effet,  M.  Serrano  a  eu  la  bonne  for- 
lune  de  retrouver,  aux  archives  municipales  de  Valence,  aux  archives 
du  collège  Corpus  Christi,  dans  des  protocoles  de  notaires  el  ailleurs 
encore,  quantité  de  documents,  délibérations,  marchés,  inventaires, 
testaments,  qui  illuminent  son  texte  d'une  lumière  inattendue,  à  par- 
tir de  l'année  1475.  Et  l'on  peut  dire  que  le  volume  présenté  par  lui 
est  une  des  meilleures  monographies  et  des  plus  séduisantes  que  l'on 
ait  jamais  consacrées  à  tous  les  imprimeurs  d'une  même  cité  ;  parmi 
ces  imprimeurs,  nous  nous  contenterons  de  citer  les  plus  connus  : 
J.  Vizlanl,  L.  Palmart,  N.  Spindeler,  J.  Roseubach,    J.  Rix  de  Gara, 
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P.  Hagenbach,  L.  Hutz,  J.  Jofré,  J.  Goslilla,  J.  Mey,  J.  de  Timoneda, 
D.  de  La  Torre,  dont  plusieurs  ne  peuvent  cacher  leur  origine  ger- 
manique. Quant  à  Jofré,  un  texte  nous  apprend  qu'il  est  Bretou. 

L'auteur  a  disposé  son  dictionnaire  par  ordre  alphabétique  ;  il  Ta 
complété  par  une  table  chronologique  des  imprimeurs  de  Valence  qui 
sont  en  nombre  fort  respectable,  depuis  1474  jusqu'à  nos  jours.  Il  a 
présenté  ses  textes  avec  beaucoup  de  soin,  et  n'a  rien  négligé  pour 
retrouver  la  trace  de  toutes  les  anciennes  productions  de  la  typogra- 
phie locale.  Il  a  enfin  illustré  son  livre  de  nombreuses  marques  de 
reproductions  dans  de  justes  et  utiles  proportions.  Puisse  M.  Serrano 
y  Morales  trouver,  en  Espagne  et  ailleurs,  beaucoup  d'imitateurs  ! 

H.  Stein. 

BULLETIN 

L.*Égiise  et  la  pi«ié  envers  les  animaux,  textes  Originaux,  puisés  à 
des  sources  pieuses.  Premier  recueil  sous  la  direction  de  la  marquise  de 
Ramburbs,  avec  une  préface  par  Robert  de  la  Sizeranne.  Paris,  Lecoffre, 
189y,  in-12  de  xxiii-143  p.  —  Prix  :2  fr.  50. 

Une  charmante  préface  de  M.  de  la  Sizeranne  sur  l'origine  chrétienne  de 
celte  forme  spéciale  de  la  charité,  qui  s'appelle  la  pitié  envers  les  animaux  ; 
puis  une  suite  de  textes  empruntés  à  Némésius  d'Éphèse,  à  saint  Biaise,  à 
saint  Macaire,  à  Sulpice  Sévère,  à  saint  Adamnan,  à  saint  Guthlac,  à  saint 
Anselme,  à  saint  Barthélémy  de  Farne,  à  saint  Bernard,  à  saint  Bonaven- 
ture,  à  saint  Thomas  d'Aquin,  à  saint  Pie  V,  à  Cornélius,  à  Lapide,  à  Stapf, 
à  Scavini,  à  Mgr  Besson,  à  Mgr  Guérin,  à  Montalembert,  à  Ozanam,  à 
Newmai),  à  Manning,  à  Gibbons,  à  Mgr  Bagshawe,  à  dom  Gasquet,  au 
P.  Lescher,  à  M"*  Abel  Ram,  au  D'  Rolfus,  au  P.  Landsteiner,  au  car- 
dinal Capecelatro,  à  dom  Tosli,  au  cardinal  Rampolla,  textes  latins,  grecs, 
français,  anglais,  allemands,  italiens,  tel  est  ce  petit  livre,  où  revivent, 
comme  dans  leur  cadre  naturel,  beaucoup  de  figures  aimables  et  char- 
mantes. C'est  le  bon  saint  François,  qu'une  jolie  gravure  nous  fait  voir  au 
milieu  des  animaux  familiers  qu'il  prêchait,  qui  semble  présider  à  ce 
concert  de  toutes  les  voix  de  la  pitié.  Livre  gracieux  qui  procède  d'une 
bonne  pensée,  fort  bien  mise  en  œuvre  :  il  mérite  et  recevra  bon  accueil. 

ÉD.  PONTAL. 

Livre  de  prières  (1302{),    par  GASTON    PhÉBUS,  COmte  DB    FOlX,    publié 

par  L.  DE  LA  Briiîrb.  2»  édition.  Paris,  Stock,  1900,  in-8  oblong  de  vii- 
208  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  charmant  petit  livre,  de  forme  élégante  et  originale,  comprend  deux 
parties  :  la  première,  composée  des  prières  de  Gaston  do  Foix,  traduites  en 
langage  moderne  mais  en  leur  conservant  un  tour  archaïque  qui  leur  donne 
beaucoup  de  saveur,  c'est  à  peu  près  la  moitié  du  volume;  la  seconde, 
empruntée  à  divers  auteurs  :  Marot,  avant  son  évolution  confessionnelle;  un 
anonyme  du  xv"  siècle;  un  anonyme  du  xvi»  siècle,  le  chancelier  .Michel  de 
Marillac;  d'autres  anonymes,  enfin  Montaigne.  De  tout  cela  l'auteur  a  fait 
un  recueil  pieux  et  un  aimable  petit  livre.  Éd.  Pontal. 
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TLts  ■■roblèiiio  <lo  lu  vie,  ou  l<;  Prlnciite   '«'liai    devant  la  science  et 

la  niét»i>iiyHi<|uc.    p;ir  l'abbe  C.  Mano.   Paris,  Bloud  et  Barrai,  1900, 
iu-18  de  64  p.  —  Prix  u  fr.  60. 

Cet  opuscule  est  au  nombre  des  meilleurs  de  la  coUcclion  Science  et  Reli- 
gion. Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  cherche  une  bonne  définition  de 
la  vie,  sars  parvenir  néanmoins  à  en  trouver  une  qui  soit  rigoureuse  et 
adéquate  à  son  objet.  Toutefois,  il  délimite  et  précise  les  données  du 
problème  en  ramenant  la  vie  physiologique  à  un  mouvement  d'«  évolution  »  et 
de  «  nutrition.  »  Il  décrit  ensuite  les  principaux  systèmes  par  lesquels  les 
savants  de  diflerentes  écoles  cherchent  à  élucider  le  problème  de  la  vie  ; 
et,  après  avoir  exposé  le  résultat  des  recherches  des  savants  et  signalé  la 
part  de  vérité  qu'elles  ont  mises  en  lumière,  il  montre  l'arrêt  auquel  la 
plupart  d'entre  eux  se  trouvent  accules  du  fait  du  préjugé  matérialiste,  et 
par  suite  du  parti-pris  de  ne  rechercher  les  sources  de  la  vie  que  dans  les 
forces  exclusivement  physiques  et  chimiques.  L'auteur  démontre  que, 
devant  les  phénomènes  vitaux,  nous  sommes  en  présence  de  forces  irré- 
ductibles les  unes  aux  autres,  différentes  dans  leur  nature  et  dans  leur 
mode  d'action,  et  arrive  à  la  nécessité  de  reconnaître  chez  les  êtres 
vivants  un  principe  vital  étraiiger  aux  éléments  matériels.  Toutefois,  con- 
trairement à  la  doctrine  de  ceux  qu'on  a  appelés  «  vitalistes,  »  ce  principe 
vital  n'est  autre  que  l'âme  elle-même  qui,  élevée,  dans  l'homme,  à  la 
dignité  d'esprit  raisonnable  et  libre,  n'en  informe  pas  moins  dans  toutes 
ses  parties  le  corps  auquel  elle  est  unie.  Jean  d'Estienne. 


Le  Jardinage  (Encyclopédie  populaire  illuslrëf).  Paris,  Société  française 
d'édition  et  d'art,  L.  Henry  May,  1899,  petit  in-8  de  160  p.  avec  vignettes. 
—  Prix  :  1  fr. 

Dictionnaire  abrégé  de  tous  les  termes  et  de  toutes  les  choses  intéres- 
sant ceux  qui  s'occupent  de  jardinage.  Quelque  peu  sommaire  pour  les 
personnes  qui  veulent  apprendre,  il  sera  néanmoins  utile  à  celles  qui, 
sachant  déjà,  ont  besoin  de  retrouver  une  indication.  Il  énumère  en  effet 
bien  des  renseignements  ;  entre  autres,  à  chaque  genre  de  plantes  ou  de 
fleurs,  il  donne  la  nomenclature  des  principales  espèces  qu'on  peut 
utilement  employer.  G.  de  S. 


I.es  Plantes    alimentaires   des    pays     chauds    et   des  colonies,  par 

Gustave  Heuzé.  Paris,  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  1899,  in-l2 

dexii-381  p.,  avec  39  11g.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  nouveau  volume  du  cours  d'agriculture  pratique,  que  M.  Heuzé  publie 
dans  un  format  portatif  et  commode,  est  une  refonte  et  une  mise  au  point 
de  son  précédent  ouvrage.  Il  a  expose  antérieurement  ce  qui  concerne  les 
céréales  cultivées  sous  nos  climats  (PoZyèifch'ou,  t.  LXXXV,  p.  73).  U  aborde 
maintenant  les  cultures  des  pays  chauds.  A  une  époque  où  l'expansion  colo- 
niale est  à  l'ordre  du  jour,  c'est  rendre  un  service  réel  que  de  mettre  à  la 
portée  de  ceux  qui  concourent  à  ces  développements  les  renseignements 
qui  concernent  les  pays  plus  lointains  à  mettre  en  valeur.  Gomme  dans  le 
reste  de  l'ouvrage,  la  méthode  est  simple,  l'exposition  claire  et  facile  et  les 
développements  assez  complets  pour  faire  de  cette  partie  un  manuel 
utile  et  intéressant.  G.  db  S. 


—  3i)0  — 

Reciierciies  »ui«  le»  gaz,  par  A.  Lbduc  Paris,  Gauthier- Villars,  1898, 

iu-8  de  116  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 
Nouvelles    Recherche»   bui-    le»  gai,  par  A.   LedUC    Paris,    Gauthier- 

Villars,  1699,  in-S  de  56  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Dans  ces  deux  ouvrages,  M.  Leduc  fait  connaître  les  importants  résultats 
de  ses  travaux  sur  les  gaz. 

Le  premier  est  consacré  :  à  la  composition  de  l'air  atmosphérique  ;  à  la 
densité  des  gaz;  aux  températures  et  pressions  critiques;  aux  poids 
atomiques  de  l'oxygène,  de  l'hydrogène,  du  carbone,  de  l'azote,  du  chlore, 
de  l'argent,  du  soufre  et  du  phosphore  ;  à  la  compressibililé  des  gaz;  à  la 
loi  des  volumes  moléculaires  ;  aux  coeflicients  de  dilatation.  Parmi  tous  les 
résultats  intéressants  mis  en  évidence  par  l'éminent  professeur,  nous 
signalerons  en  particulier  la  loi  des  volumes  moléculaires.*  A  des  tempéra- 
tures et  sous  des  pressions  «  correspondantes  »,  les  volumes  moléculaires  des 
divers  gaz  rapportés  à  l'un  deux  supposé  parfait  sont  égaux.  ^  Cette  loi 
limite  destinée  à  remplacer  le  principe  d'Avogadro-Ampère  s'applique,  non 
à  l'ensemble  des  gaz,  mais  à  des  groupes  que  l'auteur  a  distingués  par 
l'étude  de  la  compressibilité.  Le  volume  se  termine  par  une  étude  sur  le 
mélange  des  gaz  ;  c'est  un  premier  travail  pour  élucider  l'opposition  qui 
existe  entre  les  lois  de  Dadlon  et  de  Berthollet. 

—  La  seconde  brochure  est  consacrée  aux  densités  de  vapeurs  ;  aux  vapeurs 
anomales  où,  dans  une  belle  étude,  M.  Leduc  est  amené  à  ne  pas  croire  à 
l'existence  de  la  dissociation  de  la  molécule  du  chlore  ;  aux  chaleurs 
spécifiques;  aux  expériences  de  lord  Kelvin  et  Joule.  En  dehors  des  résul- 
tats remarquables  que  l'auteur  a  oDtenus,  et  qui  doivent  être  consultés  par 
tous  les  physiciens,  cet  opuscule  est  extrêmement  intéressant  à  cause  de 
sa  disposition  méthodique.  Les  questions  traitées  sont  précédées  de  leur 
liistorique  très  complet  ;  les  méthodes  employées  par  M.  Leduc  sont  com- 
parées, par  lui-même,  aux  méthodes  suivies  par  les  autres  physiciens  ; 
la  critique  des  modes  d'opérations  est  très  serrée,  sans  que  l'auteur  ait  la 
moindre  préoccupation  de  faire  son  propre  éloge.  EnQn,  lorsque  les  résul- 
tats ne  sont  pas  concluants,  M.  Leduc  n'hésite  pas  à  l'avouer,  et  il  pousse 
l'amour  de  la  vérité  au  point  d'indiquer  dans  quelle  direction  les  études 
peuvent  être  poursuivies.  Voilà  donc  un  modèle  de  critique  scientifique 
qui  rendra  les  plus  grands  services  à  tous  ceux  qu'intéresse  la  théorie  des 

gaz.  E.  CHAIL.4.N. 

I.a  Frani— aia«;onaei*ic    grande    aj^ence  ^électorale,  par  Un    Patriote. 
Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1903,  in  1*8  de  60  p.  —  Prix  :  0  fr.  15. 

Très  bonne  petite  brochure  qu'il  importe  de  répandre  le  plus  possible. 
L'action  électorale  de  la  Franc-maçonnerie  y  est  mise  en  pleine  lumière 
d'après  les  documents  les  plus  authentiques.  On  y  voit  co;nment,  les  élec- 
tions sont  préparées  dans  les  couvents,  comment  les  éligibles  sont  désignés 
rt  soutenus  par  les  loges,  comment  ils  doivent  s'engager  à  un  programme 
luinimum  anticlérial  et  socialiste,  quitte  à  avoir  vis-à-vis  des  électeurs  un 
programme  tout  différent.  —  L'auteur  fait  remarquer  avec  raison  que  les 
conservateurs  sont  loin  d'avoir  une  organisation  pareille.  C'est  un  mono- 
pole dont  la  Franc-maçonnerie  est  très  jalouse.  Les  PP.  assomptionnisles, 
(lui  ont  essaye  de  créer  parmi  les  catholiques  une  organisation  analogue, 
s'en  sont  aperçus  récemment.  D.  V. 
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Intoriio  In  cnduta  délia  ■•epubbllca  dl  Venczia  {sagger  due),  dd.  OttO- 
LBNGHi  (Lblio).  Verona,  Drucker,  1899,  in-8  de  xii-124  p. 

«  Mai  refleurissait,  les  roses  multicolores  (?)  charmaient  les  airs  amou- 
reux de  leurs  parfums,  l'onde  placide  de  la  lagune  continuait  à  battre 
d'un  rauque  lent  rhytmique  (sic)  murmure  les  vétustés  palais,  et  la  Répu- 
blique autocratique  s'amollissait  sans  gloire  dans  le  solennel  repos  du 
sépulcre.  Et  l'étendard  de  saint  Marc,  dans  son  triste  départ,  était  accom- 
pagné par  les  douloureuses  élégies  des  poètes;  le  fier  ailé  lion  était  salué 
des  larmes  et  des  soupirs  des  sujets  istriens  et  dalmates,  des  clameurs  des 
fidèles  Bocchesi,  tandis  qu'alentour,  avec  des  éclats  de  rire  moqueurs,  à  la 
mourante  adressaient  leur  raillerie  les  perfides  traîtres,  qui  l'enguirlan- 
daient d'une  chaîne  de  mensonges  odieux;  et  ces  mensonges,  accueillis  par 
les  historiens,  les  poètes,  les  romanciers,  rendaient  infâmes  pour  la  posté- 
rité la  mémoire  de  la  noble  cité,  par  des  légendes  étranges,  fantastiques 
de  vengeances,  de  morts,  de  peureux  assassinats.  » 

Ceci  est  le  commencement  d'une  étude  historique,  faite  d'abord  en  confé- 
rence et  arrangée  ensuite  en  mémoire,  sur  la  chute  de  la  république  de 
"Venise.  Malgré  cette  ridicule  grandiloquence,  l'étude  est  intéressante, 
encore  que  superficielle  et  rapide  et  presque  complètement  dénuée  de 
documentation.  L'auteur  y  exprime  avec  force  cette  idée  que  réduire 
l'étude  de  la  chute  du  gouvernement  aristocratique  de  Venise  aux  toutes 
dernières  années  du  xviii"  siècle,  et  la  déduire  des  événements  de  1789 
à  1797,  est  une  grave  erreur.  Il  faut,  selon  lui,  —et  très  justement,  —com- 
mencer cette  étude  au  moins  dès  la  dernière  guerre  soutenue  par  la  Républi- 
que contre  les  Turcs  et  terminée  par  la  paix  de  Passarovitz  (1718);  étudier 
la  suite  de  la  politique  extérieure  de  la  République  tout  entière  occupée  a 
maintenir  le  staiu  quo,  à  ne  pas  sortir  de  la  neutralité,  —  armée  ou  dé- 
sarmée, —  dans  laquelle  la  majorité  des  sénateurs  et  des  savH  plaçaient 
le  salut  de  leur  patrie.  Mais  pour  comprendre  les  raisons  profondes  de 
cette  politique,  il  est  nécessaire  de  bien  connaître  les  conditions  écono- 
miques et  financières  du  pays,  les  changements  survenus  dans  les  lois,  les 
idées,  les  sentiments,  les  mœurs;  d'examiner  la  multiplication  et  l'inces- 
sante correction  des  lois  et  des  capitulaires  de  corporations  dans  la  seconde 
moitié  du  xviii»  siècle.  Si  l'on  ajoute  à  cela  l'examen  des  origines  de  la 
Venise  démocratique  qui  commence  à  sortir  des  ruines  de  la  noblesse,  de 
l'expression  par  la  littérature  de  celte  lutte  de  classes,  des  principaux  mo- 
numents de  la  poésie  politique  et  satirique,  on  aura  quelque  idée  de  ce 
que  M.  Ottolenghi  a  touché  dans  sa  première  étude.  On  peut  penser  qu'il 
n'a  qu'esquissé  ce  beau  sujet,  qu'on  pourrait  au  reste  délimiter  plus  forte- 
ment et  resserrer  davantage. 

La  seconde  élude  reprend,  avec  quelques  développements  et  d'assez  nom- 
breuses citations  précieuses  pour  leur  rareté  plus  que  pour  leur  valeur 
intrinsèque  examen  de  la  Poesia  polilica  e  la  satira  nella  republica  veneta 
durante  gli  ultimi  anni  del  secolo  XVII,  qui  d'après  l'auteur  est  nécessaire 
pour  bien  comprendre  la  chute  de  la  République.  —  Au  cours  de  ces 
études,  M.  Ottolenghi,  qui  ne  craint  pas  les  idées  neuves,  émet  celle-ci, 
à  savoir  que,  la  Révolution  française  ne  se  fût-elle  pas  produite  et  n'eût- 
elle  pas  amené  la  chute  de  la  Sérénissime,  une  révolution  démocratique 
aurait  pourtant'*%claté  avec  succès  à  Venise.  L'idée  est  intéressante  et 
mérite  d'être  discutée.  L.-G.  P. 
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Alexandre  Pouchkine  (1  Voo-i  «400),  par  E.  Sbmbnoff.  Paris,  Stock, 

1900,  in- 12  de  vi-78  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ces  quelques  pages  sont  consacrées  à  faire  connaître  la  vie  et  les  œuvres 
du  plus  grand  poète  de  la  Russie.  Compromis  dans  le  mouvement  révolu- 
tionnaire de  1825,  Pouchkine  n'a  pas  persévéré  dans  cette  voie  ni  comme 
artiste  ni  comme  homme  politique.  Nul  n'a  chanté  plus  chaudement  le 
tsarat.  Dans  l'un  de  ses  poèmes,  il  fait  de  Mazeppa  un  monstre  et  il  voit 
en  Pierre  I"  <«  une  image  de  la  colère  de  Dieu.  > 

M.  Semenoir  s'attache  à  prouver  que  la  femme  de  Pouchkiue  était  inno- 
cente. 11  en  donne  le  portrait  ainsi  que  celui  du  poète.  Il  cite  les  jugements 
de  plusieurs  critiques  sur  l'œuvre  de  Pouchkine  :  le  plus  curieux  de  ces  juge- 
ments  est  celui  du  Polonais  Mickiewicz.  Enfin  le  volume  contient  la  traduc- 
tion de  plusieurs  poésies  de  Pouchkine,  notamment  des  T:iyganes,qu.i  n'est  pas 
la  plus  belle.  Je  préférerais  notamment  un  petit  poème  légendaire,  dont 
la  traduction  très  littérale,  vers  par  vers, se  trouve  dans  Slavy-Dcéra  (Paris, 
Leroux).  L'opuscule  de  M.  SemenoCf  inspirera  le  désir  de  faire  une  con- 
naissance plus  approfondie  de  l'œuvre  de  Pouchkine.  A.  d'Avril. 


Bibliographie  de»  travaux  eclcntifiqueB,par  J.  DENIKER.  T.  L  2*  fasc. 

Paris,  Impr.  nationale.  1897,  in-4  de  200  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Recueil  comprenant  des  indications  bibliographiques  complètes  relatives 
aux  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles  pures,  sur  tous  les 
articles  publiés  dans  les  Mémoires  des  Sociétés  savantes  de  France.  Cette 
livraison  est  consacrée  aux  Sociétés  des  départements  depuis  le  Gard  inclus 
jusqu'à  la  Haute-Loire.  E.  C. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  C'est  à  la  fois  un  orateur  de  premier  ordre,  un  écrivain 
consommé  et  un  éducateur  hors  de  pair  qui  est  disparu  le  13  mars  à  Toulouse, 
en  la  personne  du  R.  P.  Henri  Didon.  Ne  au  Touvet  (Isère),  le  17  mars  1840, 
il  commença  ses  études  au  petit  séminaire  de  Grenoble,  entra  à  18  ans 
comme  novice,  chez  les  dominicains,  où  il  connut  le  P.  Lacordaire  et,  après 
avoir  prononcé  en  1862  les  vœux  perpétuels,  fut  envoyé  au  couvent  de  la 
Minerve,  à  Rome,  pour  se  préparer  à  la  prédication.  Rentré  en  France, 
dès  !8G8,  il  attira  l'attenlion  parles  conférences  qu'il  fit  à  Saint-Germain- 
des-Prés,  sur  le  monachisme.  Il  alla  ensuite  passer  quelques  années  dans 
le  Midi,  notamment  à  Marseille,  où  il  mit,  ainsi  qu'à  Toulon,  son  éloquence 
;iu  service  du  patriotisme,  en  parlant  pour  la  libération  du  territoire. 
De  retour  à  Paris,  il  s'installa  au  couvent  de  la  rue  Jean-de-lieauvais 
dont  il  devint  prieur  un  peu  plus  tard.  Lahardiesse  desopinious  qu'il  exprima 
il  Saint  Philippe-du-Roule,  dans  ses  conférences  sur  l'indissolubilité  du 
mariagt'(l»7'j),  et  rimi)rudencedequelques  propositions  ([u'il formula àla  Tri- 
nité (1880)  surl'antagonismede  la  science  et  de  la  foi  déterminèrent  ses  supé- 
rieurs à  l'envoyer  en  retraite  à  Corbara  (Corse)  où  il  resta  dix-huit  mois. 
Il  passa  les  années  suivantes  à  voyager  en  Orient  pour  préparer  son  ou- 
vrage sur  Jesus-Chrisl,  et  en  Allemagne  où  il  étudia  les  Universités.  Eu 
1690,  il  fut  nommé  directeur  de  l'École  Albert  le  Grand  établie  à  .Vrcueil  par 
les  dominicains,  et  un  peu  plus  tard,  il  fondait  à  Paris  l'École  Lacordaire.  Il 
ne  tarda  pas  à  reprendre  avec  éclat  pussession  de  la  chaire,  notamment  à 
la  Madeleine.  Sauf  ses  deux  grands  ouvrages  ;  Les  Allemands  tilJésus-Chrisi, 
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son  bagape  littéraire  se  compose  surtout  do  discours  dont  nous  n'indique- 
rons qu'un  certain  nombre,  prononcés  à  Paris,  en  province  et  même  à  l'é- 
tranger :  (Jii'esi-cfi  qu'un  moine?  Quel  est  son  rôle  social?  (Paris,  1868,  in-b)  ;  — 
t'iofje  funèbre  de  Mgr  Darboy,  archevêque  de  l^aris  (Paris,  1871,  in-8)  ;  —  Ce  qui 
fait  un  grand  citoyen  (Toulon,  1872,  iii  -8)  ;  —Discours  sur  la  confession,  suivi  d'un 
appel  en  faveur  de  l'œuvre  des  orphelins  (Marseille,  1872,  in-8);  —  Discours  sur 
le  patriotisme  (Marseille,  1872,  in-8)  ;  —  L'Homme  selon  la  science  et  la  foi,  con- 
férences (Paris,  1875,  in-12,  3»  éd.,  1886);  —  L'Apôtre  (Paris,  1876,  in-12);  — 
L'Enseignement  supérieur  et  les  Univei'silés  catholiques  (Paris,  1876,  in-18)  ;  — 
Le  Travail  du  moine-apôtre  (Paris,  1877,  in-8)  ;  —  La  Science  sans  Dieu. 
Conférences,  nouvelle  série  (Paris,  1878,  ia-16)  ;  —  Indissolubilité  et  divorce  (Pa- 
ris, 1880,  iu-18;  nouv.  éd.,  1892)  ;  —  La  Palestine  (Paris,  1883,  in-8);  —  Les 
Allemaiids  (Paris,  1884,  in-8,  18*^'  éd.,  1884)  ;  —  L'Hôpital  religieux  et  la  laïcisa- 
tion (Paris,  1886,  in-8)  ;  —  Jésus-Christ  (Paris,  1891,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Rôle  de 
Jésus-Chrisl  dans  l'humcmité  (Grenoble,  18'.:)1,  ia-8)  ;  — Christophe  Colomb  (Pa- 
ris, 1892,  iu-8)  ;  —  L'Union  des  catholiques  de  l'Église  de  France  (Paris,  1892, 
in-8)  ;  —  L'Ecole  Lacordaire  (Paris,  1893,  in-8)  ;  —  La  Foi  et  la  divinité  de  Jésus 
(Paris,  1894,  in-16)  ;  —  Problèmes  religieux,  conférences  de  Nancy,  186S-I869 
(Paris,  1896,  in-18)  ;  —  Le  Devoir  intellectuel  et  social  de  la  jeunesse  (Besançon, 
1896,  in-8);  —  L'Irréligion  moderne  et  les  croyants  (Paris,  1896,  in-8);  —  LËcolt- 
libre  (Paris,  1897,  in-8);  —  Quest-ce  que  leprêlrel  (Paris,  1897,  in-8)  ;  —  L'É- 
ducation présente  (Paris,  1898,  in-18)  ;  —  L'Esprit  militaire  dans  une  nation 
(Paris,  1898,  in-8). 

—  M.  Jules-Édouard-Maximin  Deloghb,  né  à  Tulle  le  27  octobre  1817 
mort  le  12  février,  occupait  une  des  premières  places  parmi  nos  histo-' 
riens  de  l'ancienne  Gaule  et  nos  archéologues.  Il  fit  d'abord  ses  études 
de  droit  qu'il  acheva  eu  1836,  époque  à  laquelle  il  se  lit  inscrire  au  barreau 
de  Bordeaux.  Quelques  années  plus  tard,  il  partait  pour  Alger  en  qualité 
de  directeur  des  travaux  publics  d'Algérie,  et  échangeait  bientôt  cette  po- 
sition pour  celle  de  directeur  des  afl'aires  civiles  de  Gonstautine.  De  retour 
en  France  dès  1850,  il  entrait  en  1853  au  ministère  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics  et  devenait  directeur  de  la  comptabilité 
centrale.  Eu  1880  il  prit  sa  retraite.  Les  publications  qu'on  lui  doit  témoi- 
gnent toutes  d'une  profonde  érudition  ;  l'une  {Cartulaire  de  Beaulieu), 
lui  valut  en  1859  le  grand  prix  Gobertet  une  ■d.nlve  [Études  sur  la  géographie 
historique  de  la  Gaule),  le  grand  i)rix  du  concours  des  antiquités  nationales» 
en  1864.  En  1871,  il  entra  à  1  Académie  des  inscriptions  en  remplacement 
d^  Iluillard-Bréholles.  Beaucoup  de  ses  dissertations  ont  paru  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  dans  la  Revue  archéolo- 
gique. Il  a  publié  notamment  :  Notice  musicale  sur  Renaud  de  Vilback  (Paris, 
1844,  in-8);  —  Etienne  Buluze,sa  vie  et  ses  œuvres  (Paris,  1856,  in-8)  ;  —  Les 
Lémovices  de  l'Armorique  mentionnés  par  César.  Peuplades  qui  les  composaient. 
Limites  de  leur  territoire.  Leurs  villes  principales  (Paris,  1856,  in-8);  —  Cartu- 
laire de  l'abbaye  de  beaulieu  [en  Limousin)  (Paris,  1859,  in-4);  —  De  la  Forêt 
royale  de  Ligurium  mentionnée  dans  le  capitulairede  Kiersi  (877)  (Paris,  1859, 
in-8);  —  Du  Principe  des  nationalités  (Paris,  1860,  in-8);  —  Études  sur  la  géo- 
graphie historique  de  la  Gaule  et  spécialement  sur  les  divisions  territoriales  du 
Limousin  au  moyen  âge  (Paris,  1861-1864,  iu-4);  —  Géographie  historique  au 
moyen  âge.  Des  Divisions  territoriales  du  Quercy  au  IX^,  X'  et  XI'  siècles  (Paris, 
1861,  in-8);  —  Description  des  ynonnaies  mérovingiennes  du  Liinousin  (Paris, 
1863,  in-8);  —  Observations  sur  la  communication  de  M.  Levasseur  relative  à  la 
densité  de  la  population  et  au  nombre  moyen  des  enfants  dans  la  Gaule  au  IX' 
siècle  d'après  le  polyplique  de  l'abbé  Irminon   (Paris,   1889,  in-4)  ;  —  Etudes  de 
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numismatique  mérovingienne.  Monnaies  iiiéditcs,  attributions  géographiques, 
système  monétaire  de  Théodeberl  /«',  monnayage  au  nom  de  Maurice  Tibère, 
explication  d'une  formule,  médaille  de  Dagobert  L<^'  (Paris,  1800,  in-8);  —  La 
Procession  dite  de  la  Lunade  et  les  feux  de  Saint-Jean  à  Tulle  {Bas  Limousin) 
(Paris,  1890,  in-4);  —  Le  Jour  civil  et  les  modes  de  computalioti  des  délais  légaux 
en  Gaule  et  en  France  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  1891,  in-4];  — 
Saint-Rémy  de  Provence  au  moyen  âf;e  (Paris,  189-*,  ia-4j; —  Le  Port  des  anneaux 
dans  l'antiquité  rotnaine  et  dans  les  premiers  siècles  au  moyen  âge  (l^aris,  1896, 
in-4];  —  Des  Indices  de  l'occupation  par  les  Ligures  de  la  région  qui  fut  plus  tard 
appelée  la  Gaule  (Paris,  1897,  in-4). 

—  iM.  Jean-Auguste-Jules  Loiseleur,  mort  le  6  ruars,  était  à  la  fois  un 
littérateur  fort  érudit  et  un  historien  de  grand  mérite.  Né  à  Orléans,  le 
4  octobre  1S16,  il  fit  de  brillantes  études  et  se  sentit  d'abord  attiré  vers  le 
théâtre;  il  donna  en  1840  au  théâtre  du  Gymnase,  une  comédie  intitulée 
Lénore.  Mais  ses  goûts  le  portèrent  bientôt  vers  les  études  historiques,  et 
après  qu'il  eut  été  nommé  bibliothécaire  de  sa  ville  natale,  il  sut  tirer 
un  excellent  parti  des  documents  conservés  dans  le  dépôt  confié  à  sa 
garde.  M.  Loiseleur  a  aussi  donné  des  articles  estimés  au  Temps,  à  la 
Revue  historique,  à  la  Revue  contemporaine  et  hVArt.  NOUS  rappellerons  de  lui  : 
Lénore,  drame  en  un  acte  (Paris,  1840,  in-8);  —  Châteaux  historiques.  Chau- 
mont  (Orléans,  lSb8,  in-S)  ;  —  Châteaux  historiques  de  la  Loire.  Etude  sur 
Gilles  Derthelot,  constructeur  du  château  d' A :^ay-le- Rideau,  et  sur  l'administra- 
tion des  fi7iances  à  son  époque  (Tours,  1860,  gr.  in-8)  ;  —  Châteaux  historiques 
de  la  Loire.  Le  Château  de  Gien  (Orléans,  1860,  in-8);  —  Résidences  royales  de 
la  Loire.  Chambord,  quelques  pages  de  son  histoire  (Orléans,  1861,  in-8)  ;  — 
Les  Crimes  et  les  peines  da^xs  Vantiquité  et  dans  les  temps  modernes  (Paris,  1863, 
in-18);  —  A'o/ice  sur  des  manusoils  inédits  de  Lavoisier  et  sur  ses  travaux  dans 
l'assemblée  provinciale  de  l'Orléanais  tenue  en  4781  (Orléans,  1863,  in-8)  ;  — 
Mazarin  et  le  duc  de  Guise,  la  politique  de  la  France  sous  la  révolution  de 
\aples  de  4647  (Paris,  1865,  in-8)  ;  —  Le  Masque  de  fer  devant  la  critique 
aoderne  (Paris,  1867,  in-8);  —  Problèmes  historiques.  Mazarin  a-l-il  épousé 
Anne  d^Autriche  ?  Gabrielle  d'Estrées  est-elle  morte  empoisonnée  (Orléans,  1867, 
in-18);  —  Comptes  des  dépenses  faites  par  Charles  y II  pour  secourir  Orléans 
,'cndant  le  siège  de  44^8  (Orléans,  1868,  iu-8)  ;  —  Monographie  du  château  de 
<ullg  (Orléans,  1868,  in-8)  ;  —  L'Administration  des  finances  dans  les  pre- 
mières années  du  rcgne  de  Charles  Vil  (Paris,  1869,  in-S)  ;  —  Le  Château  du 
H allier  (Orléans,  1869,  in-8)  ;  —  Un  dernier  mot  sur  le  Masque  de  fer  (Paris, 
'  s69,  in-8)  ;  — Les  Archives  de  l'Académie  d''Orléans,  histoire  de  son  passé  et  des 
onditions  de  son  avenir  (Orléans,  1872,  in-8)  ;  —  La  Doctrine  secrète  des  Tem- 
pliers (Paris,  1872,  in-8;  ;  —  La  Légende  du  chevalier  d'Assas  (Paris,  1872, 
!ii-8;  ;  —  Questions  hislœ-iques  du  XVII'  siècle.  Ravaillac  et  ses  complices.  L'Eva^ 
ion  d'une  reine  de  France.  La  Mort  de  Gabrielle  d^Estrées.  Mazariii  et  le  duc  de 
luise  (Paris,  1873,  in-t8j  ;  —  UExpédilion  du  duc  de  Guise  à  Naples.  Lettres  et 
. nitlructions  diplomatiques  de  la  cour  de  France  (4647-4648)  (Orléans,  1875, 
iu-8)  ;  —  Une  Anthologie  d'Horace,  précédée  d'observations  sur  la  façon  dont  il 
convient  de  traduire  aujourd'hui  les  poètes  (Orléans,  1875-1879,  3  vol,  in-8)> 
—  La  Mort  du  second  prince  de  Condé  (Paris,  1876,  in-8);  —  Les  Points 
obscurs  de  la  vie  de  Molière  (l»aris,  1877,  in-12/l;  —  Les  Nouvelles  Controverses 
sur  la  baint-ISarthélen.y  (Paris,  1881,  iu-8)  ;  —  Trois  énigmes  historiques.  La 
i-aint-Barthéléing.  L'Affaire  des  poisons  et  M"»  de  Monlespan.  Le  .Masque  de  fer 
devant  la  critique  moderne  (Paris,  188-2,  in-18);  —  Les  Larcins  de  M.  Libri  à  la 
bibliothèque  publique  d'Orléans  (Orléans,  1884,  in-8);  —  Molière.  Nouvelles 
Controverses  sur  sa  vie   et  sa  famille    (Orléans,  1886,  in-18)  ;    —    L'Université 
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(^Orléans  pendant  sa  période  de  décadence  (Orléans,  1886,  in-S);  —  La  Jeanne 
d'Arc  de  Foyatier,  liistoire  du  mo7iument,  procès  qu'il  suscita,  drame  lyrique 
compose  pour  son  inauguration ,  et  lettres  de  Louis  Lacombe  sur  ce  drame 
(Orléans,  1892,  in-8). 

—  Le  baron  Gaudenzio  Claretta,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Turin,  mort  dans  les  derniers  jours  de  février,  naquit  en  cette  ville 
en  1835.  C'est  dans  cette  même  ville  qu'il  passa  son  doctorat  en  droit 
en  1857;  mais  il  abandonna  bientôt  les  études  juridiques  pour  se 
consacrer  entièrement  à  l'histoire,  comme  il  ressort  de  nombreux  articles 
et  mémoires  épars  dans  différents  recueils  tels  que  :  la  Rivisia  contempo- 
ranea,  l'Archivio  storico  italiano,  VArchivio  slorico  lombardo,  le  Giornale  ligus- 
tico,  la  Rivista  europea,  les  Atti  délia  reale  Accad.  délie  scienze  di  Torino,  le 
Giornale  araldico-genealogico-diplomatico  et  les  Miscellanea  di  storia  italiana. 
Parmi  ses  travaux,  tous  curieux  et  très  documentés,  de  première  impor- 
tance pour  l'histoire  des  princes  et  des  princesses  de  la  Maison  de  Savoie, 
nous  mentionnerons  :  Da  Giaveno,  Coazze  e  Valgioie.  Cenni  storici  con 
annotazioni  e  documenti  iiiedili  (Toriuo,  1859,  in-8)  ;  —  Memorie  storiche  intorno 
alla  vita  ed  agli  studi  di  Gian  Tomaso  Terraneo,  di  Angelo-Paolo  Caréna  e  di 
Giuseppe  Vernazsa,  con  documenti  (Torino,  1862, in-8)  ;  —  Notizie  storiche  intorno 
alla  vila  ed  ai  tempi  di  Béatrice  di  Portogallo,  duchessa  di  Savoia  (Torino, 
1863,  in-8)  ;  —  Vita  di  Maria-Francesca-Elisabetta  di  Savoia-Nemours,  regina  di 
Portogallo  (Torino,  1865,  in-8);  —  Il  Municipio  Torinese  ai  tempi  délia  pestilenza 
del  1630  e  délia  reggente  Cristina  di  Francia  ducliessa,  di  Savoia  (Torino,  1868, 
in-8);  —  Storia  délia  Reggensa  di  Cristina  di  Francia,  duchessa  di  Savoia  (Torino, 
1868-1869,  3  vol.  in-8)  ;  —  Storia  diplomatica  delP  antica  abbazia  di  San  Michèle 
délia  Chiusa  (Torino,  1870,  iu-8)  ;  —  Il  Principe  Emanuele  Filiberto  di  Savoia 
alla  corte  di  Spagna.  Studii  storici  sul  regno  di  Carlo  Emanuele  I  {Tovino,  1872 
in-8)  ;  —  Adelaide  di  Savoia,  duchessa  di  Baviera,  e  si  suai  lempi.  Narrazione 
slorica  (Torino,  1877,  in-16);  —  Storia  del  regno  e  dei  tempi  di  Carlo  Ema- 
nuele II,  duca  di  Savoia  (Genova,  1877-1878,  3  vol.  in-8)  ;  —  Giuseppe  Vernazza 
nei  suoi  studi  e  nelle  sue  relazioni  litterarie  (Torino,  1878,  in-4);  —  Un''  Impresa 
contro  Genova  sotto  il  regno  del  duca  Ludovico  di  Savoia  (Genova,  1879,  gr.  in-8)  ; 

—  La  Mission  du  seigneur  de  Barres,  envoyé  extraordinaire  de  François  /=',  roi 
de  France  à  la  cour  de  Charles  III,  duc  de  Savoie,  d'après  des  documents  inédits 
(Chambéry,  1880,  in-8)  ;  — /  Signori  di  Montafia,  Tigliole,  Roatto,  Varisella  e 
Maretto  (Pisa,  1883,  gr.  in-4)  ;  —  La  Successione  di  Emanuele  Filiberto  al 
hono  sabaudo  e  la  prima  ristorazione  délia  casa  di  Savoia  (Torino,    1884,  in-8)  ; 

—  Una  Figlia  di  Giacomina  d'Entremont,  ammiaraglia  di  Coligni  (Torino,  1884, 
in-8)  ;  —  Il  Duca  di  Savoia  Emanuele  Filiberto  e  la  corte  di  Londra  negli  anni 
1554  e  1S55  (l'inerolo,  1892,  iu-8);  —  La  Regina  Cristina  di  Svezia  in  Ilalia 
^1655-4689)  (Torino,  1892,  in-8);  —  Notice  pour  servir  à  la  vie  de  Mercurin  de 
Gattinara,  grand  chancelier  de  Charles-Quint,  d'après  des  documents  origiyiaux 
(Chambéry,  1898,  in-8). 

—  Il  nous  paraîtrait  regrettable  de  ne  point  consacrer  une  notice  spéciale 
à  M.  Louis  Benloev,  mort  le  4  février,  à  Dijon,  bien  que  cet  auteur  ne  jouisse 
pas  d'une  notoriété  considérable.  Ce  philologue  français,  d'origine  alle- 
mande, naquit  à  Erfurth,  le  15  novembre  1818.  Après  avoir  suivi  les  cours 
des  Universités  de  Berlin,  Leipzig  et  Goettingue,  il  vint  en  France  en  1841, 
y  obtint  la  naturalisation  et  enseigna  successivement  les  langues  vivantes 
modernes  à  Nantes  et  à  Bourges.  Il  fut  nommé  ensuite  sous-bibliothécaire 
à  la  Sorbonne  et  se  fit  recevoir  docteur  ès-leltres  en  1847  avec  une  thèse 
fort  remarquable  (De  V Accentuation  dans  les  lananes  indo-européennes  tant  an- 
ciennes que  modernes).  Il  obtint  en  1849  la  chaire  de  littérature  étrangère  à 
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la  Faculté  de  Dijon,  chaire  qu'il  échangea  en  1860  pour  celle  de  liltérature 
grecque  et  latine,  devint  en  1871  doyen  de  la  Faculté  et  prit  sa  retraite 
en  1882.  Nous  citerons  parmi  ses  principales  publications  :  De  l'Accentuation 
dans  les  langues  indo-ewopéennes  tant  anciennes  que  modernes  (Paris,  1347, 
in-8)  ;  —  De  Sophocleae  diclionis  proprietate  cum  ^Eschyli  Euripidisque  dicendi 
génère  comparata  (Parisiis,  1847,  in-8j  ;  —  Aperçu  général  de  la  science  compa- 
rative des  langues  pour  servir  d'introduction  à  un  traité  comparé  des  langues 
indo-européennes  ^Paris,  1858,  in-8;  2«  éd.,  1872);—  Recherches  sur  l'origine 
des  noms  japhétiques  et  sémitiques  (Giessen,  1861,  in-8);  —  Précis  d'une  théorie 
des  rythmes  (Paris,  1S62,  2  vol.  in-8)  ;  —  De  quelques  caractères  du  langage  pri- 
mitt/"  (Paris,  1863,  in-8)  ;  —  Les  Sémites  à  Ilion,  ou  la  Vérité  sur  la  guerre  de 
Troie  (Paris,  1863,  in-8)  ;  —  De  la  Naissance  et  de  la  fin  des  littératures  (Dijon, 
1867,  in-8);  —  Du  Lyrisme  (Dijon,  1868,  in-8)  ;  —  De  l'Épopée  (Dijon,  18G9, 
iQ_3)  j  —  Essai  sur  l'esprit  des  littératures.  La  Grèce  et  son  cortège,  ou  la  Loi 
esthétique  (Paris,  1870,  in-18);  —  Essai  sur  l'esprit  des  littératures.  Un  dernier 
mot  sur  les  prosateurs  (Paris,  1871,  in-8)  ;  —  La  Grèce  avaiit  les  Grecs,  étude 
lit^guistique  et  ethnographique  :  Pclasges,  Le'lèges,  Sémites  et  Ioniens  (Paris,  1877, 
iû-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  P.  François  Balmh,  de  l'ordre 
des  Frères  prêcheurs,  qui  après  avoir  publié  la  suite  des  Études  du  P.  Aa- 
tonin  Danzas  sur  les  temps  primitifs  de  l'ordre  de  Saint- Dominique,  avait  entre- 
pris avec  le  P.  Lelaidier  \ia  Cartulaire,  ou  Histoire  diplomatique  de  Saint-Do- 
mique  (Paris,  s.  d.,  2  vol.  in-8),  malheureusement  inachevé,  mort  à  Levallois- 
Perret  le  25  février,  âgé  de  6d  ans  ;  —  Emile  Blanchard,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  collaborateur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  et  auteur, 
en  outre  de  nombreux  mémoires  publiés  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  et  les  Annales  des  sciences  naturelles,  d'ouvrages  importants 
sur  l'histoire  naturelle,  mort  à  Paris  le  12  février,  âgé  de  80  ans;  — Alfred 
BONSERGKNT,  qui  s'est  fait  connaître  par  des  comédies  et  surtout  des 
romans  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Ai»'  Caliban  (Paris,  1883,  in- 16)  et 
Cabinet  d'affaires  (1899),  mort  le  13  mars  à  Paris,  âgé  de  f.l  ans  ;  —  Louis 
BouRDEAU,  qui  a  publié,  entre  autres  ouvrages  remarquables  :  L'Histoire  et 
les  historiens .  Essai  cri.ique  sur  l'histoire  considérée  comme  science  positive 
(Paris  1888,  in-8)  et  le  Problème  de  la  mort,  ses  solutions  imaginaires  et  la 
science  positive  (Paris,  1893,  in-8,  2"  éd.,  1896),  mort  à  Pau  le  13,  mars,  âgé  de 
76  ans  ;  —  Gaston  de  Carné,  directeur  de  la  Revue  historique  de  COuest  et 
auieur  de  quelques  publications  historiques,  dont  l'une  des  plus  impor- 
tantes a  pour  titre  ;  Les  Chevaliers  bretons  de  Saint-Michel,  depuis  la  fondation 
de  l'ordre  en  1469  jusqu'à  l'ordonnance  de  i663,  notices  recueillies  par  le  comte 
d'Hozier  (Nantes,  188'i,  in-8),  mort  récemment,  âgé  de  43  ans  ;  —le  chanoine 
Martin  Casanova  de  Pioggiola,  auteur  d'ouvrages  en  vers  et  en  prose,  tels 
que  Poésie  morali  (Bastia,  1873,  in-8),  et  surtout  la  Vérité  sur  forigine  et  la 
patrie  de  Christophe  Colomb  (Bastia,  1880,  in-16;  nouv.  éd.,  1889,  in-8),  mort 
le  3  mars,  âgé  de  66  ans  ;  —  Alfred  Colas,  ancien  professeur  de  mathéma- 
tiques et  auteur  d'ouvrages  classiques,  mort  à  Vendôme,  le  12  mars  ;  — 
Henri  Cri.safulli,  auteur  dramatique  bien  connu,  qui  laisse  des  drames 
,  écrits  en  collaboration  avec  Edouard  Devicque,  tels  que  César  Borgia  (18o5), 
des  comédies  comme  le  Démon  du  jeu  (en  collab.  avec  Th.  Barrière.  Paris, 
1863,  ln-12)  et  une  série  de  romans  publiés  en  collab.  avec  G.  Aimard 
sous  le  titre  de  :  Les  Invisibles  de  Paris  (Paris,  1867-1868,  5  vol.  in-18), 
mort  le  ii  mar.s,  âgé  de  73  ans  ;  —  Le  D'  Dbcùs,  professeur  de  clinique 
chirurgicale  à  l'École  de  médecine  de  Reims,  mort  i  la  Un  de  février  ; 
—  E.   Garnot,  collaborateur  agricole  de  la   Croix,  mort  le  10  mars,  à 
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Avranches;  —  I.e  R.  P.  François  Gr.vndidier,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
(Tui  professa  do  1850  à  1858  la  rhétorique  au  collège  de  la  Providence,  qu'il 
avait  contribué  à  fonder,  et  qui  fut  de  1860  à  1872  recteur  du  collège  des 
jésuites  d'Amiens,  mort  à  Rome  le  6  mars,  ftgé  de  77  ans;   —  le  comte 
F.mraanuel-Ferdiuand  de  Grasset,  ancien  archiviste  du  département  des 
Bouches-du-Rhône,  et  auteur  entre   autres  publications  de  :   ^'otice  sur  les 
chartes  impériales  du  royaume  d^ Arles  existant  aux  archives  départementales  des 
Bouclies-du-Rhâne  (Marseille,  1866,  in-8),  mort  à  Marseille  le  26  février  ;  — 
Le  Frère  Isidore,  un  des  fondatetirs  de  l'Institut  des  Frères  des  Écoles  chré- 
tiennes de  la  Miséricordede  Montebourg,  mort  dans  cette  ville,  le  1o  mars, 
à  râgc  de  72  ans  ;  —  Maurice   La  Châtre,  publiciste,  coltiborateur  du 
Vengeur,  de  F.  Pyat,  directeur  d'autres  journaux  révolutionnaires  (la  Com- 
mune, le  Journal  de  la  rtcvoluiion),  et  auteur.,  entre  autres  publications,  d'une 
Histoire  des  Papes  (Paris,  1842-1 8i:{,   10  vol.  in-8),   qui  fit   scandale,  mort  le 
9  mars,  à  l'âge  de  86  ans  ;  —  Le  D'  Leroy,  professeur  de  pathologie  interne 
à  la  Faculté  de   médecine  de  Lille,  mort  au   commencement  de  mars  ; — 
Emmanuel    Liais,  ancien   directeur  adjoint   de    l'Observatoire   de  Paris, 
ancien  directeur  de  l'Observatoire  de  Rio-de-Janeiro,  à  qui  l'on  est  rede- 
vable de  belles  découvertes  scientifiques  et  dont  nous  citerons  entre  autres 
ouvrages  estimés  :    De   l'Emploi  de  l'air   comm,e  force   motrice  (Paris,  18S4, 
in-8)  ;  L'Espace  céleste  et  la  nature  tropicale,  ou  Description  de  Punivers  (Paris, 
1805,  gr.  in-8  ;  2^  éd.,  1882),  mort  à  Cherbourg,  le  5  mars,  âgé  de  l't  ans  ;  — 
Henri-Antoine  Monceaux,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  du  musée 
d'Auxerre,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  de  :    Documents  sur  la  Révolution 
française.  La  Révolution  dans  le  départemer^t  de  rVonne,   i'SS-18Q0,  essai  biblio- 
graphique (Paris,  1890,  in-8);  Les  Le  Rouge,  de  Chablis,   callignaphes  et  minia- 
turistes, graveurs    et  imprimeurs,  éludes  sur  les  débuts  de  l'illustration  du  livre 
au  XV*  siècle  (Paris,   1890,   2  vol.   gr.  in-8),   mort  le   1"  mars,  à  69  ans  ; — 
le  général  Eugène  Paquié,  auteur  de  quelques  ouvrages  techniques,  mort  à 
Paris,  le  14  mars,  âgé  de  61  ans;  —  le  D'  L.-H.  Petjt,  rédacteur  en  chef  de 
la  Revue  de  la  tuberculose,  mort  à  la  fin  de  février  ;  —  le  D'  H.Peyraud,  l'un 
des  fondateurs  delà  Revue  théorique  et  pratique  dos  maladies  de  la    nutrition. 
auteur  de  plusieurs  publications  médicales,  mort  le  11  mars  ;— Ferdinand 
SiGARD,  collaborateur  français  de   V Indépendance  belge,  mort  à  Marseille,  le 
17  mars,  âgé  de  -'iS  ans;  —  Valentin    Simond,  directeur  de  VÉcho  de  Paris, 
mort  le  7  mars,  à  Paris  ;  —  le  D'  Charles  Truchot,  professeur  de  physique 
à  l'École  de  médecine,  auteur  de  quelques  publications  médicales,  mort  le 
13  mars,  à  41  ans;  —  Eugène  Vivier,  musicien,  humoriste,  auteur  de  nom- 
breuses publications  fantaisistes,  surtout    de  monologui;s,   et  dont  nous 
citerons  :  Quelques  Iieureuses    étapes  pendant  le  cours  de  l'existence  d'un  musi- 
cien (Nice.  1893,  in-12),  mort  à  Nice,  âgé  de  79  ans,  au  milieu  de  février. 

—  A  l'étranger,  ou  annonce  la  mort  de  MM..-  W.  C.  Angus,  bibliophile 
célèbre  par  sa  collectiou  d'éditions  de  Burns  et  qui  venait  de  terminer  sur 
cet  auteur  une  bibliographie  qui  paraîtra  bientôt,  mort  vers  le  commence- 
ment de  février,  à  Glascow  ;  —  le  D'  Friedrich  Aub,  qui  s'est  occupé  de 
psychiatrie,  mort  à  Munich  le  16  mars  ;—  Pierre  de  Balaschoff,  qui  laisse 
une  traduction  française  d'un  ouvrage  allemand  de  Lange  sur  l'Armée  alle- 
mande sous  l'empereur  Guillaume  H  (Paris,  1890,  in-4),  mort  le  7  mars,  à 
Paris;  —  le  sénateur  Eugénie  Beltrami,  professeur  de  mathématiques  et  de 
physique  à  l'Université  de  Rome,  président  de  l'Académie  des  Lincei,  mort  le 
18  février,  à  b5  ans;—  Christian  Benkard,  écrivain  maritime,  mort  à  Ober- 
ursel,  le  9  février,  dans  sa  47e  année;  —  Viltorio  Bersezio,  journaliste  et 
littérateur  bien  connu,  fondateur  de  VEspero  Qi  ùeld.  Gazzetta  piemontesa, 
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auteur  d'un  grand  nombre  de  comédie?,  romans  et  nouvelles,  dont  plusieurs 
ont  été  traduits  en  français,  mort  à  Turin  le  3Ô  janvier,  à  70  ans  ;  —  Franz 
Blazek,  organiste  autriciiien,  qui  laisse  un  traité  d'harmonie  en  langue 
ichèque,  mort  à  Prague,  le  2G  janvier,  ù.gé  de  84  ans;  — le  D' Lorenzo  Bruno, 
orofesseur  de  chirurgie-clinique  et  de  médecine  opératoire  à  l'Université  de 
Turin,  mort  à  Turin,  au  commencement  de  mars,  âgé  de  79  ans;  —  Emil 
BuCK,  à  qui  on  doit  des  travaux  sur  les  protozoaires,  mort  à  Constance,  le 
17  décembre,  à  ")9  ans  :  —  le  D'  Rudolf  Burkart,  connu  par  ses  publications 
médicales,  principalement  sur  la  morphine  et  les  maladies  nerveuses,  mort 
à  Boiui,  le  4  février,  dans  sa  o't'  année;—  Alexander  Budinszky,  directeur 
du  service  des  archives  et  bibliothèques  au  ministère  des  Unanccs  d'Au- 
triche et  ancien  professeur  de  langues  romanes  à  l'Université  de  Czerno- 
vitz,  mort  le  15  mars,  à  Vienne,  dans  sa  u7«  année;  —le  D' Giovanni  Ganbs- 
TRiNi,  professeur  de  zoologie,  d"anatomie  comparée  et  physiologie  à  TUni- 
versitéde  Padoue,  mort  en  cette  ville,  le  14  février,  âgé  de  Go  ans;—  Elwin 
Bruno  Christoffel,  professeur  de  mathématiques  à  l'Université  d'î  Stras- 
bourg, mort  le  10  mars  en  cette  ville,  à  70  ans:  —  Eugen  Dreher,  natura- 
liste et  philosophe,  mort  le  ."  mars,  à  Berlin,  dans  sa  60°  année;  —  l'archi- 
mandrite serbe  Nikofor  Ducic,  historien  et  archéologue,  auteur  de  diverses 
publication?,  mort  à  Belgrade  le  7  mars  ;  —  Irina  Andreevna  Fedossova. 
i)oétesse  populaire  russe,  morte  au  commencement  de  l'année;  —  l'abbé 
Vito  FoRNARi,   préfet  de  la  bibliothèque  nationale  de  Naples,  philosophe 
éminent  et  philologue  distingué,  qui  laisse  plusieurs  ouvrages  remarquables, 
mort  à  Naples  le  6  mars,  âgé  de  79  ans;  —  Alfred  Franz,  éditeur  de  publi- 
cations bouddhiques,   mort  à   Naples,   le    13  janvier;  —  Joseph  Ileinrich 
Friedlihb,  professeur  d'exégèse  biblique  à  la  Faculté  de  théologie  catho- 
lique de  Breslau,  mort  le  17  mars,dans  sa  60*  année;  —  le  R.  P.  Jean-Bap- 
tiste  Geeraerts,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  a  été  successivement 
professeur  aux  collèges  d'Alost  et  de  Namur,  au  collège  Sainte-Barbe  à  Garid 
et  au  collège  des  Jésuites  de  Louvain,  mort  dans  cette  ville,  le  lo  février, 
âgé  de  62  ans;  —  William  Henry  Gilder,  journaliste  américain,  mort  le  6 
février  à  Moristown  'N.  J.),  âgé  de  62  ans;  —   Alfred  Goldlin,  bibliographe, 
sous-directeur  de  la  bibliothèque  de  la  cour  d'Autriche,  mort  à  Vienne,  le 
'i  mars,  à  66  ans;  —  W.  GciTZE,  botaniste,  mort  le  9  décembre,  pendant  un 
voyage  d'exploration  dans  l'Afrique  orientale  allemande;  —  le  Rev.  William 
Henry  Green,  supérieur  du  séminaire  ihéologique  de   Princeton  (N.  J.), 
qui  a  publié  de  nombreux  ouvrages  théologiques,  mort  à  Princeton  le  10 
février,  h  l'âge  do  73  ans  ;  —  Johan  Christian  Hackenschmidt,  poète  popu- 
aire  alsacien,  collaborateur  du  Dannbacher  Wochenbhuty  mort  à  Strasbourg. 
M  16  février,  à  l'âge  de  90  ans;  —  Gens  Bragge  Halvorsen,  bibliothécaire 
le  l'Université  de  Christiania,  bibliographe  éminent,  qui  a  rédigé  de  1883  k 
1892,  le  Nnrske  Dogforlegnelser  et  qui  a  collaboré  au  Konversalion   Leksikon  d(! 
Salmonsen.  mort  à  Christiania,  le  22   février,  à  5,")  aus;— Ludwig  Hbld^ 
tuteur  dramatique,  mort  à  Vienno,lc  2  mars, à  63  ans;  —  le  0'  Ottmau  Hof- 
mann,  entomologiste,  i^nort  le  22  février,à  Hatisbonne,  dans  sa  65«  année;  — 
le  D""  Edward  Lorenzo  Holmes,  professeur  d'ophtalmologie  et  d'otologieau 
Bush  Médical  Collège  de  Chicago,  mort  au  comniencemenldc  mars;  —  Peter 
Christian  Musfeldt  HosT,   l'un  des  principaux  libraires  du  Danemark,  mort 
le  25  février, à  StockhoIm,dans  sa  53»  année;  —  Richard  IIovkv,  journaliste, 
poète  et  auteur  dramatique  américain,  ancien  professeur  au   Barnanl  Col- 
lège, qui  laisse  plusieurs  drames,  mais  qui  est  surtout  connu  par  ses  tra- 
ductions des  piè:ts  de  Maeterlinck,  mon  à  New  York,  le 24  février,  âge  d.; 
36  aus;  —  le  chauoiue  Jules-Jean-Baptisle  Huuerlanu,  ancien  professeur 
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an  graml  souiinaire  de  Tournai,  mort  le  11  mars,  dans  cette  ville,  à  69  ans; 
—  William  W.  IIunthr,  historien  de  l'Inde,  mort  à  Londres,  au  début  de 
février,  âgé  de  6(J  ans;  —  le  D'  Friedrich  Jagob,  qui  s'est  occupé  d'anthro- 
pologie et  d'ethnologie, et  s'est  fait  connaître  par  ses  explorations  scientifi  lues 
aux  Philippines,  mort  à  Berlin,  le  11  février,  âgé  de  83  ans;  —  Gustav  Kars- 
TEN,  ancien  professeur  de  physique  à  l'Université  de  Kiel,  mort  le  17  mars, 
à  SO  ans;  —  Friedrich  Kirchner,  professeur  de  philosophie  et  de  pédagogie  à 
l'Académie  Ilumboldt  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville,  à,  52  ans,  le  5  mars;  — 
J.  Bernhard  Krier,  directeur  duconvict  épiscopal  de  Luxembourg,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  pour  l'instruction  de  lu  jeunesse,  mort  au  commen- 
cement de  mars  ;  —  le  docteur  Ernest  Kruse,  connu  par  ses  travaux  sur 
la  balnéologie,  mort  à  Berlin,  le  22  février,  à  l'âge  de  63  ans  ;  —  Th.  A.  KuRz, 
pr(?resseur  de  théologie  morale  et  prorecteur  de  l'Université  de  Prague,  mort 
dans  cette  ville,  à  la  lin  de  février,  âgé  de62ans  ;  — Edgard  L.  Layard,  fonda- 
teur du  muséum  de  la  ville  du  Gap,  connu  par  ses  travaux  sur  la  conchy- 
liologie et  l'ornithologie  (Birds  of  S.  Africa),  mort  le  1"  janvier,  à  Budley- 
Saltertow  ;  —  le  D'  Otto  Leightens iern,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  Au- 
gusta  de  Cologne,  connu  par  ses  publications  médicales,  mort  le  23  février, 
âgé  de  5o  ans;  —  Antonio  Mazzolanf,  professeur  et  compositeur  de  plu- 
sieurs opéras,  mort  à  Ferrare,  en  janvier,  à  l'âge  de  80  ans  ;  —  Georg 
Meykr,  professeur  de  droit  public  à  l'Université  de  Ileidelberg,  mort  dans 
cette  ville,  le  28  février,  à  59  ans;  —le  D'  Ludovic  Meyer,  professeurde  psy- 
chiatrie à  l'Université  de  Goettingue,  mort  le  8  février,  dans  sa  73*  année  ;  — 
Albert  Môser,  poète  lyrique,  mort  le  27  février,  à  Dresde,  âgé  de  64  ans  ;  — 
l'abbé  Bernardo  Morsolin,  collaborateur  des  Atti  dell  Istiiuto  Vtneto  et  du 
Giornale  sl07-ico  délia  lilteralura  ilaliana,  auteur  de  nombreux  ouvrages  d'his- 
toire littéraire,  mort  à  Vienne,  le  14  décembre  dernier,  âgé  de  65  ans  ;  — 
le  D''  'Wilhelm  Molxter,  bactériologue,  mort  à  Berlin,  le  8  février,  âgé 
de  29  ans  ;  —  'Wilhelm  von  Nathusius,  auteur  d'ouvrages  estimés  sur 
l'élève  des  animaux  et  sur  la  structure  de  l'organisme  cellulaire,  mort  à 
Halle  le  25  décembre,  à  78  ans  ;  —  le  D'  Gustavo  Pagetti,  privatdocent  de 
neurologie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Rome,  mort  en  février  ;  —  Ludolf 
Parisius,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  de  Deut^chlands  politische  Parteien 
und  das  Ministevium  Bismarck  (Berlin,  1878,  in-8),  mort  à  Berlin,  âgé  de  73 
ans,  le  14  mars  ;  —Karl  Maria  Paîjl,  directeur  de  l'Institut  géologique  im- 
périal de  'Vienne,  mort  dans  cette  ville  le  10  février,  à  61  ans  ;  —  Florentini 
FedorovUch  Pavlenkov,  l'un  des  plus  grands  libraires  de  Saint-Pétersbourg, 
qui,  entre  autres  entreprises  utiles,  a  publié  un  dictionnaire  encyclopédique 
{Dechtvyï  enlsiklopeditcheskïi  slovar)  mort  le  30  janvier  à  Nice,  a  61  ans  ;  — 
Franz  Ileimich  P.eusch,  professeur  d'exégèse  biblique  à  l'Université  de 
Bonn,  mort  le  3  mars,  dans  cette  ville,  âgé  de  74  ans  ;  —  Georg  Rumker, 
directeur  de  l'Observatoire  de  Hambourg,  mort  le  5  mars,  dans  cette  ville, 
à.  68  ans  ;  —  H.  Schaeffer,  professeurde  physique  et  de  mathématiques  à 
l'Université  d'Iéna,  mort  dans  cette  ville,  le  3  février,  à  76  ans  ;  —  le  D' 
John  Gargill  Shaw,  professeur  de  neurologie  au  Long  Island  Collège  IIos- 
pital  de  Brooklyn,  mort  dans  le  courant  de  février  ;  —  August  Silberstein, 
poète  et  romancier  allemand,  mort  à  Vienne,  le  8  mars,  à  74  ans  ;  —  James 
Henry  Smart,  président  de  la  Purdue  University  de  Lafayette  (Ind),  qui  a 
composé  plusieurs  ouvrages  tels  que  The  InatUute  Systems  of  ihe  United  Slates, 
The  Schools  of  Indiana,  mort  à  Lafayette,  le  2!  février,  à  59  ans;  —  le  D' 
Franciszek  Sroczvnski,  privatdocent  d'ophtalmokgie  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Cracovie,  mort  dans  cette  ville,  le  9  mars:  —  Rudolf  Stahelin, 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'Université  de  Bâle,  mort  dans  cette 
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ville,  au  milieu  de  mars,  à  59  ans  ;  —  Sir  Thomas  Grainger  Stewart, 
professeur  de  chimie  médicale  à  l'Université  d'Edimbourg,  mort  en 
celte  ville,  à  63  ans,  vers  le  milieu  de  février  ;  —  le  colonel  Richard 
Wigginton  Thompson,  ex-secrélaire  de  la  marine,  qui  laisse  des  ouvrages  à 
sensation,  parmi  lesquels  nous  rappellerons  :  The  Papacy  and  thc  civil 
povoer  (1876)  et  The  Foolprinls  of  the  Jesuits  (1894),  mort  le  9  février,  à  India- 
napolis,  âgé  de  91  ans  ;  —  le  D' Anton  von  Tsghurtsghenth aler,  ancien  pro- 
fesseur de  pathologie  générale  et  de  pharmacologie  à  l'Université  d'Inns- 
bruck,  mort  en  cette  ville,  le  7  mars;—  Walter  Warnotte,  imprimeur,  ré- 
dacteur de  l'Impartial  d'Ande^xne,  mort  à  Andeune  (Belgique),  le  20  février, 
âgé  de  38  ans  ;  —  Wbisîiann,  qui  s'est  occupé  de  pédagogie,  mort  à  Co- 
bourg,  le  24  février,  dans  sa  7o«  année  ;  —  Ludwig  Wiese,  connu 
par  ses  nombreux  ouvrages,  la  plupart  relatifs  à  l'éducation  et  à  l'enseigne- 
ment, mort  à  Potsdam,  le  25  février,  à  94  ans  ;—  Albert  Zeerleder,  pro- 
fesseur de  droit  à  l'Université  de  Berne,  mort  dans  cette  ville,  le  2  mars,  à 
62  ans;— Hugo  Zukal,  professeur  de  botanique  à  l'École  supérieure  d'agri- 
culture de  Vienne,  mort  le  1o  février  cette  ville,  dans  sa  5S«  année. 

Concours  et  Prix.  —  Institut  international  de  sociologie.  —  Prix  Ténichef. 
—  Le  prince  W.  Ténichef  vient  de  fonder  un  prix  de  cinq  mille  francs  pour 
récompenser,  après  concours,  le  ou  les  meilleurs  Mémoires  sur  ce  sujet  : 
Les  Atteintes  à  l'ordre  social.  —  Le  programme  proposé  est  le  suivant  : 
«  Étudier  les  conflits  sous  forme  violente  qui  portent  atteinte  à  l'ordre 
matériel  dans  les  sociétés.  Rechercher  par  leur  comparaison  s'il  y  a  des 
causes  générales  et  des  processus  habituels  qui  permettent  de  comprendre 
la  naissance  et  le  développement  de  ces  conflits.  Examiner  comment  ces 
conflits  se  résolvent  et  s'il  se  dégage  de  leur  étude  comparative  des  indi- 
cations générales  qui  permettent  à  l'homme  d'État  de  les  prévoir,  de  les 
circonscrire  et  de  les  résoudre  pacifiquement.  Par  conflits  sociaux  violents, 
on  entendra  notamment  :  les  désordres  ou  brigandages  collectifs  provoqués 
par  la  misère  ou  par  le  chômage  prolongé,  les  grèves  tumultueuses,  les 
souffrances  consécutives  aux  guerres,  famines,  épidémies,  etc.;  les  guerres 
civiles,  les  luttes  de  races,  de  religions  ou  de  sectes  au  sein  d'un  même 
État,  les  révoltes  de  populations  subjuguées;  les  attentats  à  la  personne 
des  chefs  d'État  et  des  hommes  politiques,  les  actes  anarchistes  en 
tant  que  symptômes  d'un  ordre  social  troublé  ;  les  insurrections,  révolu- 
tions et  coups  d'État.  Les  exemples  devront  être  empruntés  à,  l'histoire  des 
<iuatre  derniers  siècles  et  des  pa^s  civilisés  d'Europe  et  d'Amérique  .»  — 
Toute  personne  est  admise  à  concourir,  sans  distinction  de  nationalité.  Les 
Mémoires  destinés  au  concours  doivent  être  écrits  en  langue  française. 
Leurs  auteurs  ne  doivent  pas  se  faire  connaître.  Chaque  Mémoire  portera, 
sur  sa  première  page,  deux  devises  ;  il  y  sera  joint  une  enveloppe  cachetée, 
portant  extérieurement  les  deux  mêmes  devises  et  renfermant  intérieure- 
ment un  billet  qui  donnera  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Los  Mémoires 
seront  envoyés  à  M.  le  Président  du  jury  du  concours  Ténichef,  chez 
MM.  Gianl  et  Hrière,  libraires-éditeurs  à  Paris,  rue  Soufflot,  16.  Ils  devront 
être  arrivés  à  cette  adresse  au  plus  tard  le  31  décembre  1902.  Le  jury  sta- 
tuera dans  le  courant  de  l'année  1903. 

—  L'Académie  du  Var,  à  Toulon,  met  au  concours  les  sujets  suivants  : 
Toulon  et  sa  rade,  poésie  de  300  vers  au  maximum;  —  Grince  et  l'roveiic«,  lé- 
gende ou  histoire  de  6(X)  lignes  au  plus  ;—  Un  Jour  d'été  dans  un  mas  de  Pro- 
vence, poésie  proveu(;ale  de  'M)  vers  au  maxinuun  ;  —  La  Chapelle  de  Notre-Dame 
de  Domte-Garde,  dvcc  une  étude  sur  le  mas  et  li;s  remerages  de  Provence  eu 
général  ;  —  Monographie  avec  plan  d'un  munuinenl  de  la  j'ériode  sarraziue  ;  — 
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Tableau  synthclique  de  l'empire  colonial  de  la  France,  au  point  de  vue  politiquey 
économique  et  commercial.  Les  prix  consisteront  en  objets  d'art.  Le  délai 
pour  la  remise  des  manuscrits  est  fixé  au  1<^'  octobre  1900. 

—  La  Société  juridique  de  Berlin  (17,  Behrenstrasse)  décernera  un  prix  de 
1875  fr.au  meilleur  travail  sur  le  sujet  suivant:  «Le  Papier-monnaie 
d'après  le  code  civil  et  les  lois  annexes.  » 

—  L'Institut  lombard  de  sciences  et  lettres  met  au  concours  les  sujets 
suivants  :  Prix  de  l'Iiistitiit,  Méthodes  les  plus  pratiques  pour  arriver  à 
l" intégration  des  équations  difj'érentielles  qui  se  présentent  le  plus  souvent  dans 
les  problèmes  de  V électrotechnique  [Délai  :  l^r  avril  1901.  —  1 .200  fr)  ;  —  Fondation 
Cagnola,  Résumé  des  résultats  les  plus  certains  des  éludes  publiées  jusqu'ici  sur 
le  temps  des  deux  versaiits  des  Alpes,  notamment  sur  les  temps  de  grêle  et  sur 
les  causes  qui  paraissent  en  favoriser  la  production  (1"  avril  1902.  —  2.500  et 
nOO  fr.)  ;  —  Fondation  Fossali,  Éclairer  quelque  point  de  Vanatomie  macro-  ou 
microscopique  de  l'encéphale  des  animaux  supérieurs  (30  avril  1901.—  2.000  fr.). 

La  Supériorité  intellectuelle  et  la.  Névrose.  —  Médecin  savant  et 
érudit    tout   pétillant  d'esprit,  tel  est  M.  J.  Grasset,  professeur  de  clinique 
médicale  à  l'Université  de  Montpellier,  —  Depuis  le  commencement  du 
siècle  qui  va  finir,  certains  jeunes  docteurs,  par  des  thèses  qu'il  nous 
serait  facile  de  rappeler,  ont  prouvé,  en  évitant  de  se  figer  dans  la  disser- 
tation soporifique  d'un  cas  spécial  de  maladie  ou  d'affection,  qu'ils  étaient 
capables  d'envisager  leur  tâche  officielle  d'une  façon  particulièrement  large 
en  associant,  de  très  heureuse  façon,  les  données  scientifiques,  la  philoso- 
phie  et  l'histoire  et,  avec  de  l'humour  en  plus,  faire  œuvre  originale  et 
vivante.  Nous  ignorons  quelle  thèse  M.  Grasset  a  soutenue  pour  conquérir 
le  bonnet  de  docteur;  mais,  s'il  s'était  trouvé  alors  suffisamment  préparé, 
sa  conférence  de  janvier  1900,  faite  à  la  Société  nîmoise  des  Amis  de 
l'Université  de  Montpellier  et  à  l'Association  générale  des  étudiants  de  cette 
ville  sur  la  Supériorité  intellectuelle  et  la  Névrose  (Montpellier,  Goulet,   in-S 
de  67  P-),  transformée  en  thèse,  n'eût  certes  point  manqué  de  lui  assurer 
les  suffrages  de  ses  examinateurs.  Il  a  fallu  d'abord  que  le  spirituel  confé- 
rencier fît  des   recherches    considérables    pour  aborder    un  sujet  aussi 
curieux  :  les  notes  dont  sa  brochure  est  enrichie  le  prouvent  surabondam- 
ment. —  Imaginez  une  sorte  de  vaste  lanterne  magique  faisant  défiler 
devant  vous   les  personnages  les    plus  divers  du  monde  de  la  pensée  : 
écrivains  de  toute  sorte,  politiques,  savants  de  tous  ordres,  artistes,  etc., 
et  sur  lesquels  M.  Grasset  fournit  les  renseignements  les  plus  inattendus 
au  point  de  vue  mental.  Les  uns  excitent  la  pitié,  les  autres  appellent  le 
rire   d'aucuns  font  sourire,  enfin  il  en  est  qui  agacent  ou  qui  consternent. 
Si  vous  le  voulez  bien,  nous  ne  nommerons  personne,  quoique  la  plupart 
des  personnages  cités  soient  morts  et  enterrés.  Cependant,  à  propos  d'un 
disparu  illustre,  M.   Grasset  nous  permettra  une  observation.  Il  s'agit  de 
Balzac.  Certes,  le  grand  romancier,  soumis  au  régime  de  l'essence  de  café, 
afin  de  pouvoir  travailler  pendant  la  nuit,  devait  avoir,  surtout  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  le  cerveau  quelque  peu  atteint;  mais  s'il  chan- 
geait de  place  à  ce  point  que  «  souvent  ni  ses  parents  ni  ses  amis  ne 
connaissaient  sa  résidence  essentiellement  temporaire  »,  c'était  tout  simple- 
ment voulu,  calculé  :  le  pauvre  ex-imprimeur,  très  endetté,  cherchait  à 
certaines   époques,    par  des    déplacements    mystérieux,   à   dépister    ses 
créanciers.  11  n'avait  donc  point,  à  proprement  parler,  la  «  manie  ambula- 
toire. »  Gela  dit,  nous  noterons  la  conclusion  du  conférencier  :  <i  Le 

génie,  dit-il,  n'est  pas  une  névrose;  la  névrose  est  plutôt  la  rançon  du 
génie.  La  supériorité  intellectuelle  n'est  pas  un  symptôme  de  névrose  ;  la 
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névrose  est  plutôt  la  plaie,  la  complication  de  la  supériorité.  Ce  n'est  pas 
la  cause,  c'est  l'obstacle.  »  La  conférence  de  M.  Grasset  a  dû  avoir  grand 
succès;  quant  à  sa  brochure,  elle  est  à  la  fois  instructive,  amusante  et, 
comme  l'on  dit,  suggestive. 

L'Espagne  et  Napoléon.  —  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  a  donné  lecture 
d'une  étude  sur  le  séjour  des  princes  d'Espagne  à  Valençay  qui  a  occupé 
la  séance  du  24  mars  1900  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Dans  ce  chapitre  de  son  ouvrage  en  préparation  :  L'Espagne  et  Napoléon, 
M.  Geoffroy  de  Grandmaison  a  raconté  les  tentatives  d'enlèvement  et 
d'évasion  des  princes  espagnols,  leur  vie  chez  M.  de  Talleyraud,  et  les 
conditions  dans  lesquelles  avait  été  signé  le  traité  de  Valençay  qui  rendait 
sa  couronne  à  Ferdinand  VII.  Ces  curieuses  révélations  d'histoire  contem- 
poraine sont  documentées  sur  les  archives  nationales,  les  archives  des 
affaires  étrangères,  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  les 
archives  de  Simancas  et  d'Alcala  dont  M.  de  Grandmaison  nous  a  donné 
un  exposé  très  complet  dans  son  rapport  de  mission  en  Espagne  (1896).  Le 
succès  de  cette  lecture  à  l'Institut  acte  complet  et  les  félicitations  les  plus 
liutorisees  ont  été  données  à  l'auteur. 

Paris.  —  Signalons  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  généalogique  de  Paris 
un  précieux  travail  :  Les  Sources  de  l'ancien  état  civil  parisien.  Répertoire  critique 
par  M.  Barroux,  archiviste  adjoiut  de  la  Seine  (Paris,  Champion,  in-16  de 
vii-136  p.).  L'auteur,  conduisant  son  œuvre  avec  méthode,  y  a  distingué 
les  actes  dont  la  forme  est  authentique  :  registres  paroissiaux,  registres  de 
l'état  civil  des  établissements  hospitaliers,  d'autres  établissements  reli- 
gieux, registres  de  l'état  civil  des  non-catholiques,  registres  municipaux, 
actes  reconstitués,  etc.  —  et  les  actes  sous  forme  non  authentique  :  copies 
de  registres  et  tables,  collections  d'extraits  imprimées  ou  manuscrites. 
Dans  une  deuxième  partie  :  «  Documents  d'état  civil  »,  il  étudie  les  registres 
d'ordre,  c'est-à-dire  les  registres  autres  que  ceux  des  actes,  authentiques 
ou  non,  de  l'état  civil  :  registres  d'ordre  des  différents  cultes,  archives  de 
l'enregistrement,  registres  d'ordre  des  hôpitaux,  procès-verbaux  d'apposi- 
tion des  scellés,  listes  des  périodiques,  registres  des  pompes  funèbres, 
archives  des  cimetières,  épitaphiers,  obituaires,  papiers  de  famille,  ou- 
vrages généalogiques.  On  trouvera  enfin  l'indication  sommaire  de  ce  que 
renfermaient  les  anciennes  archives  de  la  ville  de  Paris  et  celles  du  greffe 
<lu  Palais  de  justice. 

—  La  Société  des  études  historiques  fait  œuvre  utile  en  entreprenant  la 
publication  d'une  Bibliothèque  de  bibliographies  critiques  (Paris,  Fontemoing, 
in-8).  L'idée  qui  a  présidé  à  cette  entreprise  est  excellement  exposée  par 
M.  Frantz  Funck-Brentano,  dans  une  Introduction  aux  bibliographies  critiques. 
Il  montre  que,  de  plus  en  plus,  au  milieu  de  la  masse  sans  cesse  croissante 
des  publications  sur  les  différents  sujets,  l'on  a  besoin  de  guides  qui  vous 
permettent  d'éliminer  les  ouvrages  inutiles,  pour  ne  consulter  que  ceux 
qui  présentent  véritablement  quelque  intérêt,  soit  comme  œuvre  de  science, 
soit  comme  œuvre  littéraire.  La  Société  a  jugé  que  la  seule  régie  qu'elle 
pût  imposer  à  ses  collaborateurs  était  de  «  ne  donner  que  ce  qui  est  utile 
ou  intéressant  à  consulter,  avec  un  mot  d'appréciation  sur  les  mérites,  les 
défauts  aussi  et  les  caractères  des  princi[)aux  écrits  cités.  »  Les  bibliogra- 
phies parues  déjà,  {La  l'rise  de  la  liastHle,piiV  M.  Fr.  Funck-Brentano;  —  L'In- 
dustrie en  France  avant  1789,  par  M.  Germain  Martin  ;  —  Hossuct,  par  M.  Ch. 
Urban;—  Franz  Schubert,  \)tiT  M.  Henri  de  Curzon)  sulïlscnt  à  montrer  quelle 
"variété  de  sujets  admet  la  nouvelle  Bibliothèque,  qui  mérite  et  obtiendra 
certainement  le  succès. 


—  M.  P.  Gérardville  a  extrait  de  la  Revue  d'artillerie  deux  études  :  la 
première,  Étude  sur  la  navigation  aérienne  (Paris,  Berger-Levraull,  in-8  de 
30  p.),  concerne  les  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  sur  le  sujet.  L'auteur 
croit  à  l'avenir  de  l'aviation.  Le  calcul  des  .  éroplanes  et  la  théorie  de  la 
ressource  seront  utiles  aux  chercheurs  et  les  simples  curieux  aurontpiaisir 
à  lire  cette  brochure.  —  La  seconde,  l'Acétylène  et  ses  applications  (Paris, 
Berger-Levrault,  in-8  de  26  p.),  contient  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
connaître  sur  l'acét^iène  et  ses  api)lications.  Écrite  très  clairement,  sans 
étalage  inutile  de  science,  ce  travail  doit  être  consulté  par  tous  ceux  qui 
veulent  utiliser  l'acétylène  ou  simplement  avoir  des  connaissances  courtes 
mais  précises  sur  ce  gaz. 

—  En  décembre  1896  (t.  LXXVII,  p.  512),  le  Polybiblion  a  rendu  compte  de 
la  Rose-Blanche.  En  temps  de  guerre,  adaptation  d'après  M™"  Marie  Davis, 
par  M™6  Th.  Bentzon.  Nous  avions  alors  sous  les  yeux  un  volume  in-8 
illustré  à  4  fr.  50  broché  et  à  6  fr.,  relie.  Aujourd'hui,  nous  signalons  à 
nos  lecteurs  l'édition  nouvelle  qui  nous  anive  dans  le  format  in-18  (Paris, 
Hetzel,  296  p.,  avec  grav.  —  Prix  3  fr.). 

Anjou.—  Des  deux  dernières  publications  de  .M.  l'abbé  F.  Uzureau,  la  pre- 
mière est  consacrée  à  l'Ancienne  Académie  d'Angers,  dans  laquelle  il  relate 
les  dernières  rentrées  publiques  avant  la  Révolution  (Angers,  Lachèse, 
in-8  de  27  p.).  Ses  notes  vont  de  1774  à  1788;  elles  sont  d'autant  plus  inté- 
ressantes qu'elles  donnent  le  sujet  et  l'analyse  d'un  certain  nombre  de 
discours.  —L'autre  publication  concerne  un  des  épisodes  les  plus  poignants 
de  la  Révolution  ;  la  comparution  des  Filles  de  la  Sagesse  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Cliolet  (même  éditeur,  in-8.  de  16  p.).  Maintenant  on  ne 
coupe  plus  le  cou,  mais  seulement  la  bour.^e. 

—  La  ville  deMontrenil-Bellay  a  célébré,  le  11  aoùtl898,par  l'érection  solen- 
nelle d'un  monument,  trois  de  ses  enfants,  Alphonse  Tous>enel,  auteur  des 
Juifs,  rois  de  l'époque  et  de  l'Esprit  des  bêtes  ;  R  né  Moreau  (né  en  1587),  poète  qui 
a  si  bien  chanté  les  vins  d'Anjou,  et  Pierre  Duret  (né  en  17''i5),  médecins 
célèbres.  A  propos  de  ces  fêtes  qui  ont  lai.^sé  le  meilleur  souvenir  dans 
l'esprit  de  la  population,  on  a  publié  un  «  livre  d'or  »  intitulé  :  fête 
d'inauguration  du  monument  élevé  à  A.  Tousseyiel,  Ch.  Dovalli,  P.  Duret,  R. 
Moreau  (Saumur,  imp.  Picard,  in-8  de  119  p.). 

—  Dom  Fourier  Bonnard,  chanoine  régulier  de  l'atbaye  de  Beauchène 
(Deux-Sévres),  a  préparé  une  monograixiie  de  l'abbaye  de  la  Trinité  de 
Mauléon,  aujourd'hui  Ghatillon-sur-Sèvre.  L'auteur  ne  veut  la  publier 
qu'après  s'être  assuré  d'un  certain  nombre  de  souscripteurs.  Le  prix  de 
souscription  pour  les  deux  cents  premiers  est  de  3  fr.  50.  Ce  travail  inté- 
resse spécialement  les  diocèses  de  Pi)itit  rs,  de  Luçou,  Tours  et  Angers,  où 
l'abbaye  possédait  des  prieurés-cures.  Nous  souhaitons  bon  succès  à  l'oeuvre 
de  dom  Bonnard  ;  nous  serons  heureux  de  la  présenter  aux  lecteurs  du 
Polybiblion,  dès  qu'elle  aura  paru. 

—  Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  des  nniquaires  de  l'Ouest  (3»  trim.  1899, 
p.  370-398),  contient  un  rapport  de  M.  l'abbé  CoUon,  sur  les  Fouilles  à  la 
cathédrale  de  Poitiers,  faites  dans  le  cours  de  l'année  1898.  La  partie  la  plus 
importante  de  ce  travail  signale  la  découverte  d'un  mur  du  xie  siècle,  qui 
parait  être  le  chevet  de  la  cathédrale,  sur  l'emplacement  de  l.iquelle  a  été 
élevée  l'église  actuelle. 

Auvergne.  —  Dans  le  domaine  de  la  littérature,  de  l'histoire  et  de 
l'archéologie,  l'Auvergne  a  jusqu'ici  été  [)rincipalement  la  Basse-Auvergne, 
et  le  centre  de  son  activité  est  depuis  longtemps  Clermont.  La  Haute- 
Auvergne,  ou  (pour  parler  la  langue  de  la  nouvelle  géographie  politique) 
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le  Cantal,  est  jusqu'ici  restée  tout  à  fait  en  arrière,  n'ayant  de  société  litté- 
raire d'aucune  sorte,  et  comme  fermée  à  la  vie  intellectuelle.  Dans  ces 
dernières  années  quelques  lettrés  d'Aurillac,  voulant  rivaliser,  avec  les 
félibres  du  Midi  et  du  Limousin  avaient  fondé  une  Escolo  oubergnato  «  école 
auvergnate  »  qui  a  pour  oigane  une  petite  revue  en  patois  lo  Cobreto  «  la 
Musette.  »  Mais  voici  quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de  plus  important  : 
c'est  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts,  fondée  en  1898  à  Aurillac  et 
qui  a  pour  organe  une  revue  trimestrielle  :  Revue  de  la  H  aide- Auvergne. 
Nous  avons  sous  les  yeux  les  livraisons  de  1899  qui  en  sont  le  début  et 
nous  sommes  heureux  de  pouvoir  en  louer  le  caractère  critique  et  sobre. 
Naturellement  Thistoire  locale  fait  les  frais  de  la  plupart  des  articles  et 
ceux-ci  intéresseront  surtout  le  public  du  pays;  quelques-uns  pourtant 
traitent  de  questions  qui,  par  un  côté,  sont  d'un  intérêt  moins  restreint» 
comme  Euslache  de  Beaumarchais  et  sa  famille  (xiiie  siècle),  par  M.  M.  Boudet  ; 

—  VHistoire  du  collège  de  Mauriac,  par  M.  Dejoux  ;  —  Les  Élections  de  1789 
à  Aurillac,  par  M.  Jean  Delmas  ;  —  La  Chapelle  du  Cantal,  par  M.  l'abbé  Poulhès. 
Notons  aussi  quelques  articles  d'archéologie  locale,  mais,  à  cet  égard,  la 
Revue  de  la  Haute-Auvergne  ne  donne  pas  assez  de  gravures;  il  en  faudrait 
notamment  pour  la  sépulture  gallo-romaine  de  la  page  37  et  pour  le  Christ 
byzantin  de  la  page  334  :  les  procédés  de  gravure  sont  aujourd'hui  sim- 
plifies et  peu  coûteux  et  on  ne  peut  faire  d'archéologie  sans  représenter 
les  objets  aux  yeux.  Le  Cantal  offre  à  la  nouvelle  société  un  champ  vaste 
et  peu  exploré  :  son  premier  volume  permet  de  bien  augurer  de  son 
activité. 

Bbrry.  —  La  Société  historique,  littéraire  et  scientifique  du  Cher  compte 
juste  un  demi-siècle  d'existence  :  elle  a  été  fondée  en  septembre  1849.  Elle 
s'est  appelé  d'abord  «  Commission  historique  du  département  du  Cher  »  et 
a  subsisté  sous  ce  nom  jusqu'en  la66,  époque  à  laquelle  elle  s'est  cons- 
tituée sur  de  nouvelles  bases.  Indépendamment  des  fascicules  ou  volumes 
publiés  précédemment  (1852-1864),  la  Société,  à  partir  de  1868,  a  fait 
paraître,  par  séries,  dix-neuf  volumes  de  Mémoires  dont  le  dernier,  daté  de 
1899,  vient  de  nous  parvenir  :  c'est  le  quatorzième  de  la  4«  série  (Bourges, 
Renaud  ;  Jusl-Bernard  ;  Paris,  Lechevalier,  in-8  de  xvi-286  p.,  avec  cartes 
et  planches).  Ce  tome  renferme  une  Table  générale  des  Mémoires  de  la 
Commission  historique  et  de  la  .boctéfé  historique,  littéraire  et  scientifique  du 
Cher,  laquelle  table  donne  une  excellente  idée  de  l'activité  des  membres  de 
la  Société  en  même  temps  que  de  l'importance  et  de  la  variété  de  leurs 
études.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  par  le  simple  énoncé  des 
travaux  qui  le  compose,  vient  d'ailleurs  à  l'appui  de  notre  appréciation.  On 
trouve  là,  en  effet:  Le  Relâchement  de  la  discipline  dans  l'abbaye  de  Saint-Satur- 
sous-Sancerre  au  XVl^  siècle  et  les  statuts  de  réforme  4551-1558),  par  M.  J.  Soyer  ; 

—  Donation  par  Charles  VII  à  Jean  Sluart,  seigneur  de  Derneley,  connétable  de 
Varmce  d'Ecosse,  des  terres  de  Concressaull  et  d''Aubigny-sur-Nère  (H  avril  U2I, 
te  mars  U23,  3  décembre  U25),  par  le  même  ;  —  Vues  nouvelles  sur  la  planète 
Mars,  par  M.  l'abbc  Th.  Moreux  ;  —  Histoire  du  «  valerianella  cupulifrra  «, 
par  M.  A.  Le  Grand  ;  —  Remarques  sur  la  psychologie  du  sentiment  de  la 
nature,  par  M.  D.  .Mornet  ;  —  Formation  du  département  du  Cher,  sa  division 
en  districts  <il  en  cantons.  Projet  d'une  cour  souveraine  à  Bourges,  par  M.  D. 
Mater  (avec  des  lettres  adressées  aux  olllciers  municipaux  de  Bourges  par 
M.  Salle  de  Chou,  membre  de  l'Assemblée  nationale,  et  de  M.  Duraonl  de 
la  Charnaye,  17«'J-1790]  ;  —Une  \olice  nécrologique  de  M.  llatier,  par  M.  A. 
Mornet  ;  —  De  VOrigine  des  Gamaches  du  Berry  et  hs  Gamachcs  jusque  sous  les 
règnes  de  Chartes  Ml  et  de  Louis  XI,  par  M.  A.  Boulé. 
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Bourbonnais.  —  Trois  brochures  nous  arrivent  d'un  des  plus  laborieux 
membres  de  la  Société  d'émulation  de  l'Allier,  extraites  des  Bulletins  de 
celto  Société.  M.  l'abbé  Clément  a  lithographie  une  Vue  cavalière  de  la  ville 
de  Moulins  à  la  /î?i  du  xvae  siècle  (Moulins,  imp.  Auclaire,  in-8  de  12  p.), 
d'après  l'original  provenant  de  la  collection  Gaignières  à  la  Bibliothèque 
nationale,  et  il  l'a  accompagnée  d'un  texte  explicatif  qui  aide  singulière- 
ment à  comprendre  ce  dessin  en  le  comparant  à  l'état  actuel  ;  il  y  a  beau- 
coup des  détails  sur  des  monuments  aujourd'hui  disparus. 

—  La  Société  d'émulation  de  l'Allier  ayant  décidé,  à  l'exemple  d'une  foule 
d'autres  Sociétés,  de  faire  chaque  année  une  excursion  archéologique,  a 
chargé  M.  l'abbé  Clément  d'en  faire  le  compte  rendu  :  Excursions  à  Toulx, 
Sainte-Croix,  les  Pierres  Jaunâtres,  Doussac  et  La  Vaufranche  (Moulius,  imp. 
Auclaire,  in-8  de  10  p.).  Nous  avons  donc  une  vue  rapide  des  curiosités 
naturelles  et  monumentales  que  renferme  celte  partie  du  Bourbonnais  ou 
plutôt  de  la  Creuse  qui  touche  au  Bourbonnais,  depuis  le  donjon  d'Huriel 
«  La  Toque,  »  jusqu'à  Boussac.  Voici  Toulx,  Sainte-Croix,  les  Pierres  Jau- 
nâtres, 52  blocs  de  pierres  où  les  uns  voient  des  monuments  celtiques,  les 
autres  des  spécimens  du  travail  d'érosion  des  eaux  ;  voici  Boussac  et  son 
remarquable  château  du  xv  siècle,  puis  le  curieux  donjon  de  Lavau- 
franche,  etc.  Deux  planches,  contenant  31  vues  photographiques,  prêtent 
un  grand  intérêt  à  cet  opuscule. 

—  Une  foule  de  monuments  en  Bourbonnais  portent  sculptée,  dès  le 
XIV  siècle,  la  ceinture  avec  ce  mot  «  Espérance  »,  depuis  les  sarcophages 
de  Souvigny,  jusque  dans  l'église  collégiale  de  Montbrison.  Quelle  en  est 
la  signification  ?  D'où,  vient-il?  Tel  est  le  petit  problème  historique  que 
s'est  posé  M.  l'abbé  Clément  et  qu'il  a  résolu  à  l'aide  des  textes  autogra- 
phes et  des  représentations  figurées  dans  les  livres  et  sur  les  peintures 
murales  :  La  Ceinture  «  L'spcrance  »  de  Louis  II  duc  de  Bourbonnais,  d'après  les 
manuscrits  et  les  livres  (Moulins,  imp.  Auclaire,  in-8  de  13  p.).  Bonne  contri- 
bution à  l'histoire  locale. 

Bretagne.  —  Signalons  la  publication  à  Nantes  (rue  du  Coudray,  33), 
d'une  nouvelle  revue  d'histoire  locale  qui  intéresse  toutes  les  provinces  de 
l'Ouest.  Elle  a  pour  titre  :  Le  Chercheur  des  provinces  de  l'Ouest  et  paraît 
tous  les  mois.  Elle  peut  rendre  des  services  aux  amateurs  et  aux  hommes 
d'étude.  Nous  lui  souhaitons  la  bienvenue  et  plein  succès. 

Dauphiné.  —  Nous  recevons  une  brochure  parue  sans  nom  d'auteur  et 
qui  contient,  de  sérieuses  et  solides  Observations  sur  une  Histoire  de  la 
ville  de  Die,  par  M.  André  Mailhet,  pasteur  à  Saillans  (Valence,  imp.  valen- 
tinoise,  in-8  de  77  p.).  Le  Polybiblion  (t.  LXXXU,  p.  377)  a  signalé 
cet  ouvrage  d'une  façon  trop  rapide,  c'est-à-dire  avec  des  réserves; 
insuffisantes.  Aujourd'hui,  les  «observations»  de  l'anonyme  qui,  trèi 
visiblement,  connaît  son  sujet  à  fond,  montrent  de  la  manière  la  plus 
claire  que  l'ouvrage  en  question  contient  des  erreurs  de  toute  sorte  sur 
lesquelles  les  catholiques  ne  sauraient  passer.  Donc,  ouvrage  à  refaire.  Et 
par  qui  ?  L'auteur  des  Observations  nous  paraît  tout  désigné  pour  cela. 

Franche-Comté.  —  On  doit  déjà  à  M.  Emile  Longin  plusieurs  opuscules 
sur  saint  Pierre  Fourier,  mentionnés  ici  même.  En  voici  encore  deux.  Le 
premier,  Une  Émeute  à  Gray  au  xvii»  sièc/e  (Besançon,  impr.  Pauljacquin, 
in-8  de  16  p.  Extrait  des  Annales  franc-comtoises),  rappelle  dans  ses  détails 
le  soulèvement  des  habitants  de  Gray  (juin  1669)  à  propos  de  <c  la  dispari- 
tion du  cœur  du  serviteur  de  Dieu  >  conservé  dans  l'une  des  chapelles  de 
l'église  paroissiale.  L'auteur,  avec  le  luxe  de  notes  précises  dont  il  a  l'ha- 
bitude,  raconte  d'une  façon  fiui  nous  parait  définitive,  Thisluire  du  vol  de 
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cette  relique  et  de  sa  restitution  grâce  à  rémotion  populaire  qui  faillit 
amener  les  plus  graves  conséquences.  —  Le  second  opuscule  est  intitulé  : 
Un  Document  inédit  sur  saint  Pierre  Fourier  {1673)  (Besançon,  impr,  Paul 
Jacquin,  in-8  de  8  p.  Extrait  des  Ammles  franc-comtoises).  Dans  une  étude 
antérieure,  M.  Longin,  sur  la  foi  des  Acta  beaiiftcalionis  V.  Servi  Dei  Pétri 
Foreii,  avait  avancé  «  qu'en  1673  trente-sept  témoins  seulement  avaient 
déposé  dans  l'information  ouverte  par  l'archevêque  de  Besançon  sur  la 
réputation  de  sainteté,  les  vertus  et  les  miracles  du  Père  de  Mallincourt.  » 
Or,  depuis,  l'auteur  a  pu  consulter  les  procès-verbaux  de  l'enquête 
de  1673  et  il  a  constaté  que  cinquante  et  une  personnes  avaient  apporté 
leur  témoignage.  La  présente  brochure  donne  la  liste  des  témoins  entendus 
et  fournit  quelques  indications  intéressantes  sur  plusieurs  d'entre  eux. 

—  Signalons  un  tirage  à  part  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du 
Jura  :  La  Famille  Cousin  de  A'ozeroy,  ses  lettres  d'anoblissement,  ses  alliances 
;Lons-le-Saunier,  imp.  L.  Déclume,  in-8  de  42  p.).  Alafaçondont  le  travail 
est  présenté,  nous  serions  fort  surpris  que  son  auteur  anonyme  n'appartint 
pas  au  notariat  ou  au  monde  judiciaire.  Nous  voyons  là,  entre  autres  choses, 
que  la  famille  Cousin  peut  revendiquer  plusieurs  hautes  notabilités  dont  la 
moins  oubliée  est  le  chanoine  Gilbert  Cousin,  qui,  secrétaire  d'Érasme, 
a  écrit  divers  ouvrages  dont  un,  en  latin,  fait  la  «  Description  de  la  Bour- 
gogne supérieure  ou  Franche-Comté.  »  En  raison  des  services  rendus  à 
l'empereur  Charles-Quint  sur  de  nombreux  champs  de  bataille,  les  Cousin 
furent  anoblis  en  1553.  Bien  que  comptant  de  nombreux  représentants,  cette 
famille  a  rapidement  disparu  de  son  pays  d'origine  où  son  nom  même  est 
inconnu  aujourd'hui.  Par  les  femmes,  cependant,  la  descendance  de  ces 
Cousin  se  retrouve  actuellement  encore  en  Franche-Comté,  dans  une  famille 
Blondeau   très  honorable,  divisée  en  plusieurs  branches. 

—  Ce  qui  jette  le  plus  de  jour  sur  la  vie  publique  d'une  cité,  quelle  qu'en 
soit  l'importance  et  l'époque  envisagée,  ce  sont  certainement  ses  budgets 
et  ses  comptes  administratifs.  On  connaît  l'éloquence  des  chiffres:  mais, 
pour  en  tirer  tout  le  parti  possible,  il  faut  savoir  les  faire  parler,  chose  qui 
n'est  pas  dans  les  moyens  de  tout  le  monde.  La  besogne  toutefois  est  rela- 
tivement aisée  quand  on  a  en  mains  les  registres  des  délibérations  des 
municipalités  et  les  comptes  de  leurs  receveurs.  Mais  pour  cela  il  ne  faut 
pas  remonter  trop  haut.  Or,  M.  Emile  Monot,  en  examinant  les  Finances 
d'une  petite  ville  comtoise  au  début  du  xviir«  siècle.  Receltes  et  dépenses  de  la 
ville  de  Lons-le-Saunier  en  1720  (Lons-le-Saunier,  L.  Declume,  in-8  de  30  p. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulalioii  du  Jura)  n'a  pu  reconstituer 
ce  chapitre  curieux  d'histoire  locale  qu'en  dépouillaut  les  seuls  registres 
des  délibérations  du  conseil  de  ville,  les  nièces  de  comptabilité  ayant 
disparu.  Cela  ne  l'a  pas  empêché  de  faire  un  très  bon  travail  qui  mériterait 
d'être  entrepris  pour  une  période  plus  étendue.  On  pourrait  faire  ainsi 
entre  le  passé  et  le  présent  des  rapprochements  piquants,  qui  ne  seraient 
pas  toujours  à  l'avantage  des  administrations  contemporaines. 

—  Un  seul  écrivain,  le  bibliothécaire  dolois  Pallu,  avait  jusqu'ici  consacré 
une  plaquette  (1831 J  à  «  Notre-Dame  de  Parisot.  »  Mais  cet  auteur  ■<  a  ignoré 
tous  les  documents  qui  sont  aux  archives  départementales  du  Jura  »  sans 
compter  (jne  son  travail  renferme  des  inexactitudes.  M.  André  Pidoux, 
mieux  renseigné,  a  inséré  d'abord  dans  les  Métnoires  de  la  Société  d'émula- 
tion du  Jura,  puis  fait  tirer  à  part,  une  étude  solide  sur  la  Chapelle  de  Notre. 
Dame  de  Prompt  Secours  ou  de  Parisot,  à  Dole  (Lons-le-Sauiiiér,  L.  Declume, 
iii-8  de  16  p.,  avec  une  gravure).  Ce  qualillcalif  de  «  Parisot  »  a  été  donne  Ji 
la  chapelle  du  nom  du  -ardieu  qui,  en  1755,  avait  éle  chargé  par  la  muni- 
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cipalilé  doloise  d'enterrer  les  pestiférés  dans  le  cimetière  au  milieu  duquel 
se  trouvait  situé  l'oratoire.  Cette  chapelle  du  «  bon  >  ou  du  «  prompt  se- 
cours »,  reconstruite  en  1677,  fut  démolie  à  l'époque  de  la  Révolution  et  le 
terrain  vendu  en  1791.  Mais  la  statue  de  la  Vierge  échappa  aux  atteintes 
du  vandalisme,  grâce  à  un  pieux  vieillard  qui  l'emporta  chez  lui,  et  fut 
rendue  par  la  famille  de  celui-ci  à  la  vénération  des  fidèles,  en  1806.  Elle  se 
trouve  actuellement  dans  l'église  des  religieuses  carmélites  de  Dole. 

—  M.  l'abbé  Louvot  a  eu  l'excellente  idée  de  consacrer  une  brochurette 
au  Sacre  de  Mgr  Diibillard,  cvêqiie  de  Quimper  et  de  Léon  (Besançon,  Marion, 
petit  in-16  de  22  p.).  On  trouve  là,  avec  la  lettre  circulaire  de  Mgr  l'arche- 
vêque de  Besançon  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  leur  annonçant 
le  sacre  de  son  vicaire  général,  la  relation  de  cette  imposante  cérémonie 
qui  a  eu  lieu  à  Besançon,  le  24  février  dernier,  dans  l'église  métropolitaine 
de  Saint-Jean.  Vient  ensuite  un  extrait  de  la  lettre  par  laquelle  le  nouveau 
prélat  fait  ses  adieux  à  son  diocèse  d'origine.  Enfin,  la  plaquette  se  ter- 
mine par  une  cantate  en  l'honneur  de  Mgr  Dubillard  et  une  jolie  pièce  de 
circonstance  du  poète  Théodore  Botrel.  On  peut  regretter  qu'à  ces  Notes  et 
souvenirs  M.  Louvot  n'ait  pas  ajouté  un  portrait  de  l'évêque. 

—  Le  Cosmos  du  24  mars  dernier  a  publié  un  charmant  article  de  M.  L. 
Reverchon  sur  Saint-Claude  et  son  tramway.  L'auteur  fait  un  tableau  rapide, 
précis  et  fort  gracieux  d'une  région  qui  n'a  rien  à  envier  aux  sites  les  plus 
renommés  de  la  Suisse.  Saint-Claude  du  Jura  et  Thiers  en  Auvergne  offrent 
au  touriste  beaucoup  de  ressemblance  comme  genre  et  pittoresque.  Et  à 
ceux  qui  n'ont  jamais  vu  Saint-Claude,  nous  recommanderons  spécialement 
une  excursion  qui  a  peu  d'égales  :  de  Saint-Claude  à  Septmoncel  en  voiture. 
L'article  de  M.  L.  Reverchon  est  appuyé  de  deux  petites  cartes  et  agrémenté 
de  douze  jolies  reproductions  de  photographies. 

Guyenne  ht  Gascogne.  —  De  l'Académie  nationale  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Bordeaux  nous  recevons  le  dernier  volume  paru  de  ses 
Actes  portant  la  date  de  1897  (Paris,  Deatu,  in-8  de  536  et  133  p.  avec  4  plan- 
ches). C'est  le  cinquante-sixième  tome  du  recueil  de  la  Compagnie.  A 
signaler  :  L'Orientalisme  à  Bordeaux,  par  M.  Camille  JuUian  ;  —  Asmodée, 
par  M.  de  Mégret  de  Belligny; —  Les  Courants  de  l'Atlantique  nord,  diaprés  les 
épaves  flottantes,  par  M.  A.  Ilautreux  ; —  La  Destinée  humaine,  par  M.Anatole 
Loquin;  —  Rapport  général  sur  les  travaux  de  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Bordeaux  pour  l'année  i89G,  par  M.  Aurélien  Vivie  ;  —  Di- 
verses poésies  de  M.  le  D'  Garât  et  deux  discours  de  réception  prononcés 
par  MM.  Démons  et  Ducaunnès-Duval.  Mais  ce  qui  donne  à  ce  volume  une 
importance  exceptionnelle  c'est  le  travail  de  M.  G.  Rayet  intitulé  :  Histoire 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux  (1838-i894).  L'œuvre  est  divisée  en 
quatre  parties,  savoir  :  L  Les  Bâtiments  et  les  collections  de  la  Faculté  ;  II . 
Enseignement  delà  Faculté;  III.  Intervention  de  la  Faculté  dans  les  réformes 
des  programmes  d^examen  et  dans  la  création  des  Universités;  IV.  Les  Profes- 
seurs de  la  Faculté.  Cette  dernière  partie  se  compose  de  trente-trois  biogra- 
phies de  professeurs  avec  une  bibliographie  de  leurs  œuvres  qui  prouve 
des  recherches  énormes  dont  les  savants  pourront  profiter.  Si  M.  Rayet  a 
bien  mérité  de  la  ville  de  Bordeaux,  il  n'a  pas  été  moins  utile  au  monde 
universitaire;  et  son  travail  pourra,  dans  le  genre,  servir  de  modèle. 

Illb-de-Frange.— Le  tome  XVII  des  A/é/no ires  de  la  Société  académique 
d'archéologie,  sciences  et  arts  du  département  de  l'Oise,  qui  nous  arrive 
(Beauvais,imp.AYonde  et  Bachelier,2  fasc.  in-8  de  519  p.,avec  plusieurs  por- 
traits et  planches)  est  fort  remarquable.  Le  premier  fascicule  porte  la  date 
de  1898  et  le  second  celle  de  1899.  Ce  tomeXVll  est-il  complet  ainsi?  L'ab- 
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sence  d'une  table  nous  en  f.nt  douter;  quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  se  re- 
commande à  ratlention.il  suffira  de  citer  les  éludes  que  renferment  ces  deux 
parties  de  volume  :  Sur  l'emploi  des  désinences  caractéristiques  dans  les  déno- 
minations des  groupes  établis  pour  les  classifications  zoologiques,  par  M.  Ch. 
Janet  ;  —  Guy  Patin,  sa  vie,  ses  ancêtres,  ses  enfants,  ses  relations  dans  le  monde 
des  médecins  et  des  littérateurs  {1601-1672},  par  M.  L.  Vuilhorne  ;  —  Le  Comté 
de  Clermont  en  Beativaisis,  études  f-our  servir  à  son  histoire.  Un  Référendum  lé- 
gislatif au  xvi^  siècle.  La  Béformalion  de  la  coutume,  par  M.  le  comte  de 
Luçay;  —  ^'otes  sur  les  lutrins,  par  M.  L.  Piban  ;  —  Additions  et  corrections  à 
l'Armoriai  des  familles  du  Beauvaisis,  dont  les  m,embres  ont  pi'is  part  ou  envoyé 
leur  procuratio7i  aux  assemblées  électorales  de  la  noblesse  pour  l'élection  des 
députés  aux  États  généraux  de  1789; —  Excursion  dans  le  canton  de  (Jrandvil- 
liers,  par  MM.  le  chanoine  Marsaux  et  Thprel-Perrin  ;  —  Le  Comté  de  Cler- 
mont en  Beauvaisis, études  pour  servir  à  son  histoire.  Comtes  engagistes,  Clermont 
en  1789,  par  M.  le  comte  de  Luçay  ;  —  Les  Lois  de  la  parole,  essai  de  synthèse 
phonétique,  pa.r  M.  Philéas  Lebesgue  ;  —  Notice  biographique  sur  Lamarck, 
par  M.  ilermanviile  ;  —  Le  Mouvement  communal  au  xii*  siècle,  dans  le  Beau- 
vaisis et  aux  environs,  par  M.  E.  Morel  ;  —  Raoul  Adrien,  jurisconsulte,  poète 
et  érudit  beauvaisien,  1561-16^6,  par  M.  L.  Vuilhorne;  — L'Église  et  l'abbaye 
de  Boscherville  (de  M.  Besiiard),  notes  critiques  de  M.  i^ug.  M. 

Languedoc.  —  M.  l'abbé  Cazauran  a  entrepris  un  travail  sur  la 
.ville  lie  Mirande  (Gers)  qui  mérite  de  trouver  des  imitateurs.  C'est  la 
Topographie-toponymie  de  la  voirie  urbaine  de  cette  ville  (Paris,  Maisonneuve, 
in-8  de  50  p.).  L'auteur  identifie  les  noms  des  rues,  des  places  de  Mirande  et 
retrace  les  origines  des  quartiers,  des  rues,  des  places,  des  portes  de  la 
petite  cité  du  moyen  âge.  C'est  donc  une  bonne  page  d'histoire  locale, 
puisque,  généralement,  l'histoire  de  nos  noms  de  rues  c'est  l'histoire  des 
personnages  qui  ont  illustré  la  localité.  A  cette  intéressante  publication, 
dépourvue  de  tout  appareil  scientifique,  est  joint  le  plan  de  la  ville  de 
Mirande. 

Maine.  —  A  lire  le  titre  de  la  nouvelle  brochure  du  savant  M.  Armand 
Gasté  :  Du  Rôle  de  Scarron  dans  la  querelle  du  Cid  (Caen,  IL  Delesques, 
in-8  de  29  p.),  il  semblerait  qu'il  ne  s'agit  que  de  critique  littéraire. 
Voire,  il  y  en  a,  et  du  plus  haut  goût.  Mais  il  y  a  aussi  quelque  chose 
d'admirable  pour  les  érudiis  qui  aiment  l'histoire  provinciale,  il  y  a  que 
a.  Gasté  a  prouvé  »  que  VApologie  pour  Monsieur  Mairet  et  la  Suite  du  Cid 
en  abrégé  ont  été  imprimées  au  Mans,  en  1637.  »  Des  fac-similés  s'ajoutent, 
s'entassent  sur  remarques  judicieuses.  On  sent  que  l'auteur  aime  à  s'entre- 
tenir avec  les  plus  fins  esprits  de  son  époque,  des  points  les  plus  délicats, 
et  qu'il  lorce  et  M.  Petit  de  Jnllevillo  et  M.  L.  Delisle  à  reconnaître  qu'il 
sait  la  vérité  du  cas  qu'il  expose. 

—  M.  l'abbé  Iloutin  vient  de  consacrer  un  charmant  livre  à  Dom  Coutu- 
rier, l'abbé  de  Solesmes  (Angers,  Germain  et  Grassin,  in-16  de  381  p.).  Il  est 
encore  tout  vibrant  des  polémiques  d'hier  et  d'aujourd'hui.  L'auteur  rap- 
pelle le  caractère  si  droit,  le  rôle  si  net  et  si  ferme  du  pasteur  de  moines 
qui  eut  à.  subir  l'expulsion,  ou  plutôt  les  expulsions,  car  on  en  compte 
trois  :  en  IbbO,  en  1882,  et  eu  1883.  Ce  qui  sera  particulièrement  goûté,  car 
cela  est  très  peu  connu  encore,  ce  sont  les  oeuvres  littéraires  de  Dom  Cou- 
turier. Les  «  alllonnements  »  (p.  251),  ne  sont  pas  toujours  bons,  surtout  au 
point  dtj  vue  politique.  «  La  mort  épargna  au  Père  abbé  la  surprise  de 
l'évolution  de  Home  »  (p.  261).  Hélas  !  c'était  un  homme  à  ne  pas  aimer  les 
«  flocchi  »  (p.  235)  ;  tout  en  étant  un  des  premiers  à  vouloir  constituer  le 
parti  catholique  (p.  2.'}8),  il  ne  s'offrait  pas  comme  un  diplomate.  C'était  un 
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moine,  dans  la  plus  belle  et  la  plus  large  acception  du  mot,  et  il  faut  savoir 
gré  à  M.  Iloutin  d'avoir  fait  revivre,  avec  de  si  pures  couleurs,  cette  grande 
et  noble  figure. 

Normandie.  —  La  thèse  que  M"«  Anna  Ahlstrom  a  soutenue  à  la  Faculté 
des  lettres  d'Upsal,  pour  le  doctorat  es  lettres  est  extrêmement  intéres- 
sante. C'est  une  Étude  sur  la  langue  de  Flaubert  (Mâcon,  impr.  Protat,  in-8 
de  i20  p.).  D'abord  une  bonne  notice  biographique,  où  l'auteur  a  scruté  les 
reins  et  le  cœur  (comme  dit  l'Écriture)  de  son  sujet.  Il  faut  particulière- 
ment souscrire  au  jugement  de  la  page  17  :  «  Le  plus  grand  mérite  de  l'au- 
teur se  trouve  dans  les  descriptions  et  les  peintures,  etc.  »,  et  à  celui  de  la 
page  20  sur  «.<  son  penchant  réaliste.  »  Dans  l'étude  lexicologique,  fort 
documentée,  il  y  aurait  quelques  points  à  reprendre.  Page  29,  Stepper,  et 
non  Stopper.  Page  11,  Ghapska,  coiCFure  militaire,  et  non  bonnet.  Page  46, 
€  Ghaircuiterie  »  et  «  Cheminot  »,  ne  soni  pas  normands  par  essence,  mais 
plutôt  français.  Page  &^,  Le  «  Maillotin  »  assistait  aux  sermons  du  carme 
le  P.  Maillot.  Page  83,  «  Hoquesonnant  »  veut  dire  faire  sonner  comme  uu 
hochet  au  contact  des  autres.  Une  faute  d'orthographe  (p.  95,  n.  1), 
«dissuadé  >/ veut  ici  le  féminin.  Ces  remarques  prouvent  avec  quel  intérêt 
nous  avons  lu  ce  bon  et  beau  travail,  que  l'auteur  complétera,  espérons-le, 
et  qui  fait  honneur  à  l'Université  d'Upsal. 

—  Le  savant  M.  Louis  Régnier  a  publié  une  notice  sur  Drionne,  le  donjon, 
les  églises,  le  musée  (Caen,  IL  Delesques,  in-8  de  38  p.),  qui  est  aussi  complète 
et  aussi  bien  rédigée  que  possible.  Descriptions,  plans,  gravures,  tout  est 
parfait. 

—  Le  même  M.  Régnier  a  tiré  de  ses  recherches  de  quoi  nous  renseigner 
sur  la  Chapelle  de  la  Commanderie  de  Chanu  au  diocèse  d'Évreux  (Ëvreux, 
impr.  de  l'Eure,  in-8  de  10  p.).  Encore  un  modèle  de  netteté  et  de  précision, 

—  Les  notes  archéologiques  de  M.  L.  Régnier  sur  Pont-Audemer  et  Quille* 
bœuf  sont  plus  fournies  (Caen,  Delesques,  in-8  de  65  p.).  C'est  un  superbe 
fascicule  tant  par  la  publication  in-extenso  de  quelques  pièces  justiûcatives, 
que  par  les  plans  et  photographies  qui  décorent  l'opuscule. 

—  M.  Victor  Quesné  a  écrit  une  soigneuse  Histoire  du  Désert  des  Carmes 
déchaussés  de  la  Garde-Châcel,  prés  bouviers,  (Évreux,  impr.  de  l'Eure,  in-8 
de  44  p.).  Ce  couvent  date  de  1660.  Fondé  par  Louis  XIV  et  Anne 
d'Autriche,  il  fut  restauré  par  Madame  Louise  de  France.  Quelques  noms 
de  bienfaiteurs  avant  la  Révolution,  quelques  noms  de  religieux  au  mo- 
ment de  la  dispersion,  une  description  exacte  des  lieux  claustraux,  des 
détails  curieux  sur  un  ancien  dragon  de  Lambesc  (p.  42),  tout  a  été 
recueilli  et  publié  avec  un  soin  pieux. 

—  Nous  avons  déjà  signalé  d'un  mot  la  notice  de  M.  l'abbé  F. -M. -A.  Blan- 
quart  sur  la  Chapelle  de  Gaillon  et  les  fresques  d'Andréa  Solario  (Évreux, 
Ch.  Hérissey,  in-8  de  29  p.).  Gaillon  était  la  demeure  du  cardinal  d'Am- 
boise,  au  xvi°  siècle,  dont  certains  fragments  se  trouvent  maintenant  dans 
la  cour  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  à  Paris.  A  Gaillon,  il  reste  des  ruines 
que  l'auteur  a  soigneusement  visitées  et  sur  lesquelles  il  a  remarqué  les 
fresques  dont  il  nous  entretient.  Ce  sont  des  ligures  de  la  famille  d'Amboise. 
Les  sculptures,  etc.,  ont  fait  aussi  l'objet  de  la  scrupuleuse  attention  de 
M.  Blanquart.  De  nombreuses  pholotypieg,  très  réussies,  illustrent  cette 
brochure. 

Poitou.  —  M.  P. -M.  Hamonnet,  conducteur-typographe,  publie  des  Notes 
dHmpression  (La  Roche-sur-Yon,  impr.  Servant-Mahaud,  in-8  de  vii-134  p., 
avec  planches  en  noir  et  en  couleurs.  —  Prix  :  3  fr.),  qui,  dans  la  pensée 
de  rauteur,sont  destinées  à  remplacer  les  «  leçons  de  début  »,qui,trop  sou- 
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yent,  manquent  aux  jeunes  conducteurs.  Dans  ce  très  pratique  petit  ma- 
nuel est  expliqué  tout  ce  qui  rattache  à  la  profession  de  conducteur  d'im- 
primerie. En  voici  d'ailleurs  la  division  :  I.  Les  Rouleaux;  II.  L'Encrage; 
III.  Les  Encres;  IV.  Le  Papier;  V.  La  Presse  à  bras;  VI.  Les  Généralités; 
yil.  L'Habillage;  VIII.  La  Mise  en  train  ;  IX.  Mise  en  train  des  tableaux  ; 
X.  Mise  en  train  des  clichés  ;  XI.  Mise  eu  train  des  gravures  ;  XII.  Mise  en 
train  aux  pédales.  L'ouvrage  se  termine  par  un  Appendice  dans  lequel 
sont  examinés  tous  les  genres  de  machines  typographiques.  M.  Ilamonnet  a 
prêché  ici  d'exemple  :  l'impression  et  le  tirage  sont  parfaits  et  le  papier 
excellent.  Son  livre  est  à  recommander  non  seulement  aux  jeunes  profes- 
sionnels, mais  aussi  à  toutes  les  personnes  qui,  sans  être  du  métier,  font 
imprimer. 

—  Le  R.  P.  Pacheu.S.  J.,  a  inauguré  à  Poitiers  un  Cuurs  de  critique  religieuse, 
qui  a  obtenu  un  succès  légitime.  La  Semaine  religieuse  a  publié  le  résumé 
de  chaque  conférence,  rédigé  par  l'auteur  lui-même  et  accompagné  d'indi- 
cations bibliographiques,  dont  l'utilité  peut  être  appréciée  par  tous  ceux 
qu'intéressent  les  rapports  de  la  littérature  et  de  la  philosophie  contempo- 
raine avec  les  questions  religieuses. 

—  On  peut  lire,  depuis  bientôt  un  an,  dans  la  Semaine  religieuse  de  Poitiers, 
une  série  de  monographies  sur  les  Madones  et  les  sanctuaires  de  Marie  dans  le 
Poitou.  Elles  sont  bien  documentées.  L'auteur  les  réunira  sans  doute  en 
uu  volume.  Ce  sera  une  utile  contribution  à  l'histoire  du  culte  de  la  Sainte 
Vierge.  Il  serait  à  souhaiter  que  d'autres  Semaines  religieuses  suivissent  cet 
exemple. 

Provenge.  —  La  Société  de  géographie  de  Marseille  vient  de  publier  le 
Compte  rendu  des  travaux  du  congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  géo- 
graphie. XIX'  session,  septembre  4898  (Marseille,  secrétariat  de  la  Société, 
gr.  in-8  de  SW  p.,  10  pi.  et  cartes).  Ce  congrès,  où  toutes  les  Sociétés  fran- 
çaises de  géographie  étaient  représentées,  a  entendu  cinquante  communi- 
cations du  plus  vif  intérêt  et  cinq  grandes  conférences  publiques.  Nous 
ne  saurions  donner  ici  la  liste  complète  des  travaux  insérés  ;  toutefois, 
nous  devons  signaler  les  études  sur  l'Enseignement  de  la  géographie,  par 
MM.  Levasseur,  Fiory  et  Vincent  ;  —  sur  les  Divisions  administratives  de  la 
France  et  sur  Paulmier  de  Gonneville  et  le  Premier  Voyage  des  Français  au 
Brésil,  par  M.  P.  Gaffarel;  —  les  Résultats  géographirjues  de  la  mission  lyon- 
naise en  Chine,  par  M.  Brenier  ;  —  le  Maintien  de  Vheure  nationale  et  adoption 
du  cadran  de  24  heures,  par  M.  J.  Léotard  ;  —  les  Itinéraires  de  Mogador  à 
Marrakech,  jjar  M.  Hubert  Giraud,  etc.  Dans  une  ville  maritime  et  coloniale 
comme  Marseille,  les  communications  relatives  aux  colonies  devaient 
abonder  :  elles  ont  été  en  eflet  nombreuses  et  remarquables.  Nombreuses 
également  celles  sur  Marseille  et  la  Provence  au  point  de  vue  de  la  géogra- 
phie physique,  historique  et  économique.  Voici  les  titres  des  principales  : 
J.  Charles-Roux  :  Le  Canal  de  jonction  du  Rhône  à  Marseille  ;  —  L.  Estriue  : 
Un  Port  franc  à  Marseille  ;  —  P.  Masson  ;  Marseille  port  colo7iial  ;  —  E.  Bar- 
rème  :  La  Géograplùe  du  Mont  Ventoux  ;  —  H.  Barré  :  Lu  Répartition  de  la 
population  en  Provence;  —  J.  Fournicr  :  Une  Société  de  géograplùe  à  Marseille 
en  1801,  etc. 

—  Le  C(jugrtis  des  médecins  allénlstes  et  neurologistes  de  France  et  des 
pays  de  langue  française  a  également  tenu  à  Marseille,  en  1  b'J'J,  sa  dixième 
session.  L'important  Compte  rendu  de  ce  congrès  (Marseille,  iujp.  du  Joui-nal 
de  Marseille,  in-S  de  01'*  p.)  renferme  le  texte  de  connaunicatiuns  très  spé- 
ciales dont  nous  pourrions  indiquer  les  titres  si  elles  n'étaient  si  nom- 
breuses. Mais  nous  devons  une  mention  particulière  i  l'étude  présentée 
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par  MM.  Mouton  et  Cossa  :  Les  Insensés  au  xvill»  siècle  à  Vasile  publie  de 
Saint-Lazare  el  à  l'asile  privé  de  Saint-Pierre  de  Canon  (p.  441-467).  Ce  travail, 
fruit  de  laborieuses  recherches,  est  une  page  très  vivante  de  l'histoire  de 
l'assistance  publique  en  Provence.  Les  auteurs  ont  voulu  montrer  —  et  ils 
y  ont  complètement  réussi  —  ce  qu'était  le  régime  des  asiles  d'aliénés 
avant  la  Révolution  ;  ils  ont  pris  deux  exemples  typiques  :  un  asile  public 
et  un  asile  privé,  et  ont  observé  de  très  près  le  traitement  appliqué  dans 
chacun  de  ces  établissements.  En  moins  de  trente  pages,  MM.  Mouton  et 
Cossa  ont  fait  entrer  la  matière  d'un  volume  où  sont  relevés  des  traits 
caractéristiques  sur  l'histoire  des  mœurs  à  Marseille  et  en  Provence  et  sur 
les  idées  ayant  cours  au  xvuio  siècle  en  matière  d'assistance  des  insensés. 

—  Les  Gloires  oubliées,  tel  est  le  titre  sous  lequel  M.  Henri  Oddo  publie 
des  monographies  très  intéressantes  sur  des  Marseillais  célèbres.  Le  che- 
valier Paul,  lieutenant-général  des  armées  navales  du  Levant  (1598-1668),  a 
déjà  fourni  la  matière  d'un  volume,  qui  vient  de  paraître  sous  le  titre  :  Le  Che- 
valier Roze  (Paris,  Le  Soudier,  in-8  de  248  p.,  15  photograv.).  Le  héros  de  ce 
livre  n'est  connu  que  par  le  dévouement  qu'il  montra  en  1720,  lors  de  la 
peste  de  Marseille.  M.  Oddo  nous  le  montre,  pendant  la  campagne  d'Espagne 
en  1707,  se  couvrant  de  gloire  à  la  bataille  d'Almanza,  à  la  prise  de  Sara- 
gosse,  au  siège  de  Lérida,  etc.  Par  la  publication  de  ses  Gloires  oubliées, 
M.  Oddo  fait  œuvre  de  patriotisme  ;  on  ne  saurait  trop  l'en  louer. 

—  Voici  une  nouvelle  étude  de  M.  l'abbé  M.-J.  Maurel  :  Le  Péage  de  Peypin 
et  les  péages  des  Basses-Alpes  (Digne,  Chaspoul  et  Vvc  Barbaroux,  iu-8  de  92  p.)  ; 
elle  renferme  des  détails  précis  et  abondants  sur  les  vieux  droits  perçus 
dans  la  région  bas-alpine.  Le  péage  de  Peypin,  en  aval  de  Sisteron,  sur  la 
rive  droite  de  la  Durance,  a  été  pris  comme  type  ;  l'histoire  complète  en 
est  faite  avec  soin  et  à  l'aide  de  documents  entièrement  inédits.  A  cette 
monographie  vient  s'ajouter  un  Aperçu  sur  les  péages  et  pulvérages  des  lieux 
compris  actuellement  dans  les  limites  du  département  des  Basses-Alpes  avec  l'état 
de  ce  qui  s'y  levait  et  la  date  de  leur  suppression  (p.  59-91).  Sous  forme  de 
dictionnaire  l'auteur  fournit  une  note  sur  chacun  des  155  péages  levés  en 
autant  de  localités.  Cet  excellent  travail,  sur  un  sujet  des  plus  arides,  a 
reçu  le  meilleur  accueil  des  chercheurs  provençaux. 

Velay.  —  Pour  écrire  ses  Notes  historiques  sur  Servières,  près  Saugues  {Haute- 
Loire)  (Le  Puy,  impr.  Prades-Freydier,  in-8  de  38  p.,  avec  vue  phototypique), 
M.  l'abbé  François  Fabre  a  fouillé,  avec  sagacité,  partout  où  il  y  avait 
à  prendre  :  archives  de  la  Lozère,  registres  paroissiaux,  papiers  de  famille; 
il  prouve  qu'il  n'est  pas  un  coin  de  terre  habité,  même  sur  les  cimes 
farouches  de  la  Margeride,  qui  n'ait  son  histoire,  ses  vieilles  races  et  ses 
anciennes  familles.  Tout  le  passé  de  sa  paroisse,  sous  sa  plume  élégante  et 
sobre,  se  réveille;  tous  les  Chastels,  seigneurs  de  Servières,  et  leurs  nom- 
breux alliés,  répondent  à  son  appel  et  se  groupent  en  une  généalogie 
ininterrompue  de  1505  jusqu'en  1815.  C'est  aussi  une  chronique  des  événe- 
ments rarement  heureux  :  ces  montagnes  furent  tour  à  tour  ravagées 
par  les  routiers,  les  huguenots,  les  épidémies,  la  famine  ;  jusqu'à  la  Bête 
du  Gévaudan,  qui  répandit  l'épouvante  dans  la  contrée  pendant  trois 
longues  années.  Les  persécutions  jacobines  de  1792  au  9  thermidor  1794, 
se  heurtèrent  dans  ce  pays  de  foi,  au  dévouement  de  ces  rudes  agriculteurs 
pour  leurs  prêtres.  Ceux-ci  ne  cessèrent  de  célébrer  la  messe  dans  les 
granges  et  d'administrer  les  sacrements. 

—  Encore  une  brochure  de  M.  l'abbé  François  Fabre  :  Notes  historiques 
sur  la  paroisse  de  Saint- Jean- Baptiste  de  Venteuges,  près  Saugues  {Haute-Loire). 
(Le  Puy,  Prades-Freydier,  in-16  de  42  p.).  Venteuges,  situé  à  mille  mètres 
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d'altitude,  sur  un  plateau  où  l'herbe  pousse  à  regret,  doit  son  nom  aux 
vents  qui  y  régnent  d'un  bout  à  l'autre  de  l'année.  L'hiver,  la  neige  nivelle 
tout  le  pays  et  l'on  voit  surgir  de  cette  mer  glacée  le  village  qu'indique,  au  loin, 
la  flèche  du  clocher.  Il  y  eut,  dans  ce  désert,  une  communauté  de  prêtres 
et  de  clercs,  dont  l'existence  est  attestée  par  des  documents  malheureuse- 
ment fort  incomplets.  La  présentation  à  la  cure  appartenait  à  l'abbesse  du 
monastère  des  Chazes  (bénédictines).  Quanta  l'histoire  de  Venteuges,  elle 
est,  à  peu  près,  celle  de  Serviéres.  Nous  signalerons  seulement  parmi  les 
quatre  familles  nobles  possédant  des  fiefs  dans  cette  commune,  les  sei- 
gneurs de  Meyronne,  dont  le  château  est  bâti  sur  une  roche  escarpée, 
au  fond  d'une  gorge.  C'est  dans  ce  nid  d'aigle  que  vivait,  au  xiii*»  siècle, 
dona  Castelloza,  dame  de  Meyronne,  qui  composa  en  langue  romane  des 
poèmes  lyriques  ou  chansons  d'amour.  M.  l'abbé  F.  Fabre  promet  une 
Histoire  de  la  ville  de  Saugues,  Nous  ne  doutons  pas  que  cette  œuvre  soit 
accueillie  avec  faveur.  Puisse  ce  succès  l'engager  ensuite  à  entreprendre 
l'histoire  du  Velay,  qui  reste  à  faire.  Ce  ne  serait  pas  une  tâche  au-dessus 
de  son  érudition  et  de  son  talent. 

—  Du  même  M.  François  Fabre,  signalons  lés  IVotes  historiques  sur  le 
château  d'Ombret,  près  Saugues  [Haute-Loire).  (Le  Puy,  Prades-Freydier,  in-16 
de  23  p.).  Cette  brochure  débute  par  une  description  de  la  terre  et  du  châ- 
teau d'Ombret.  C'est  d'une  vérité  qui  défie  la  photographie;  mais  l'obser- 
vateur est  un  poète  faisant  un  paysage  à  la  manière  de  Salvator  Rosa,  avec 
une  sûreté  de  touche  ne  donnant  prise  à  aucune  critique.  Puis  le  généalo- 
giste consciencieux  fait  connaître  les  diverses  familles  qui  ont  possédé 
cette  seigneurie  de  1330  à  nos  jours. 

Balkans.  —  Sous  ce  titre  significatif  :  L'Évolution  de  la  question  d^Orient 
dans  les  Balkans  (Bruxelles,  Schepeus,  in-8  de  84  p.),  le  baron  Jehan 
de  Witte  rappelle  qu'après  le  traité  de  Passarovitz  (1718),  la  destinée  de  la 
Turquie  d'Europe  semblait  réservée  à  l'action  divergente  ou  combinée  de 
l'Autriche  et  de  la  Russie.  Or,  à  une  succession  qui  doit  tomber  en  déshé- 
rence par  l'efTacement  progressif  du  Souverain,  il  a  surgi  depuis  des  com- 
pétiteurs alors  inattendus,  à  savoir:  les  héritiers  naturels  de  l'homme 
malade,  autrement  dit  les  populations  sur  lesquelles  la  domination  otto- 
mane s'était  étendue  sans  les  pénétrer.  L'auteur  de  ce  mémoire  examine  ce 
qu'est  devenue,  pendant  les  quatre  siècles  écoulés,  cette  contrée  bal- 
kanique où  habitent  des  populations  appartenant  à  des  races  très 
diverses.  Sur  la  plus  grande  étendue  de  la  péninsule,  on  rencontre  des 
provinces  dont  les  habitants  sont  homogènes:  l'habilant  est  incontes- 
tablement ou  Serbe  ou  Bulgare,  ou  Hellène,  ou  Albanais,  ou  Roumain; 
mais  chacune  de  ces  populations  est  représentée  dans  la  Macédoine  avec  la 
prétention  d'y  dominer  quelque  part  ou  partout.  Une  malencontreuse  com- 
plication surgit  du  fait  que  le  congrès  de  Berlin,  sur  une  suggestion  d'Au- 
(lrassy,a  inconsidérément  autorisé  l'occupation  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzé- 
govine par  l'Autriche-Hongric.  L'idée  d'une  confédération  est  née  naturel- 
lement. M.  de  Witte  expose  avec  lucidité  comment  cette  solution,  qui  parait 
naturelle,  pourrait  être  atteinte. 

iT.vLiB.  —  Nous  avons  aimonco  précédemment  la  grande  édition  des 
Proinessi  sposi  de  Mauzoni,  entreprise  par  la  maison  Hœpli,  de  Milan.  Cette 
magnifique  publication  vient  d'être  menée  à  bonne  lin.  Les  30  fascicules 
qui  la  composent,  parus  à  divers  intervalles  pondant  les  années  1897,  1898 
et  18'JO,  forment  aujourd'hui  un  beau  volume  in-'i  de  xxia-715  pages,  por- 
tant la  date  de  l'JOO.  Ce  qui  fait,  avant  tout,  l'intérêt  et  la  valeur  de  cette 
nouvelle  édition,  dont   l'exécution  est  d'un  bout  à  l'autre  extrêmement 
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poif^née,  ce  sont  les  nombreuses  illustrations  dues  au  crayon  très  original 
de  G.  Previati.  Jamais  artiste  n'avait  encore  interprété  les  Promessi  sposi 
avec  tant  de  richesse,  tant  de  variété,  d'une  manière  aussi  saisissante, 
aussi  dramatique.  Aux  multiples  croquis,  scènes,  paysages,  culs-de- 
lampe,  initiales,  qui  encadrent  ou  accompagnent  le  texte,  viennent 
s'ajouter  douze  grandes  compositions  tirées  à  part  en  héliotypie,  et  un 
remarauable  portrait  de  Manzoni.  Il  v  a  là  un  effort  artistique  des  plus 
intéressants. 

—  L'étude  approfondie  de  l'Annuario  délia  Nobililà  italiana  permet  de 
constater  combien  est  vrai  ce  qui  a  été  dit,  si  judicieusement,  par  Gérard 
de  Nerval  :  «  la  connaissance  du  blason  est  une  des  clefs  de  l'histoire  », 
axiome  auquel  il  est  permis  d'ajouter  qu'au  point  de  vue  artistique,  cette 
science  est  également  une  source  inépuisable  de  motifs  d'ornement,  dont 
les  lignes  pures,  bien  que  parfois  un  peu  rigides,  sont  pleins  de  charmes  et 
égayés  pcir  les  vives  couleurs  des  armoiries.  Dans  certains  pays,  on  a  depuis 
longtemps  laissé  dans  l'oubli  cette  science  admirable,  la  considérant,  bien 
à  tort,  comme  n'intéressant  qu'une  classe  privilégiée;  c'est  là  une  grave 
faute,  dans  laquelle,  nous  nous  plaisons  à  le  reconnaître,  l'Italie  n'est  pas 
tombée;  en  effet  l'i4n?«taHo  de  1900(22°  année.  Bari,  Giomale  araldico,  in-32 
cartonné  de  xxiv-\id6  p.),  prouve  une  fois  déplus  que  dans  cette  contrée 
on  est  resté  Adèle  aux  principes  de  l'art  héraldique,  tout  en  conservant 
l'usage  des  armes  lors  même  qu'elles  sont  devenues  bourgeoises  et  po- 
pulaires, et  bien  que  leurs  formes  pures  et  aristocratiques  soient  nées 
dans  les  républiques  de  Venise,  de  Bologne  ou  de  Gênes.  UAnnuario  est 
édité  avec  autant  de  luxe  et  de  soin  que  par  le  passé,  et  contient  en  outre 
plus  de  cent  nouvelles  notices  généalogiques  sur  des  familles  dont  il 
donne  les  armes,  gravées  ou  enluminées,  avec  autant  de  goût  que  de  con- 
formité aux  règles  de  la  science  héroïque. 

—  Un  tableau  du  xvi*  siècle,  conservé  dans  la  galerie  de  M'i<=  Barbier  de 
Montault,  à  Poitiers,  fournit  à  Mgr  Barbier  de  Montault  l'occasion  de  nous 
faire  connaître  la  Vierge  miraculeuse  de  Ré  au  diocèse  de  Novare  [llalie)  (Poi- 
tiers, imp.  Biais  et  Roy,  in-8  de  12  p.).  Gomme  toujours  un  commentaire 
fort  riche  augmente  l'intérêt  de  la  description  et  donne  aux  assertions 
une  base  plus  solide. 

—  Nous  avons  eu  parfois  l'occasion  de  signaler  ici  des  catalogues  de  la 
librairie  Hoepli  qui  constitueront  de  véritables  bibliographies.  C'est  encore 
le  cas  pour  celui  dont  la  première  partie  vient  de  paraître  sous  le  titre  : 
Venezia,  sua  storia  lefleralura,  aria,  commercio,  legishtzione,  inedicina,  etc. 
(Milano,  Hoepli,  in-8  de  144  p.).  C'est  le  catalogue  de  la  bibliothèque  formée 
avec  un  soin  jaloux  par  un  excellent  érudit  vénitien,  Federico  Siefani,  qui 
fut  quelques  années  surintendant  des  Archives  vénitiennes  et  directeur  du 
Nuovo  Archivio  venelo.  Les  2709  articles  de  cette  première  partie  comprennent 
les  ouvrages  sur  Venise  même,  tandis  que  la  deuxième  partie  sera  consacrée 
aux  ouvrages  relatifs  à  l'ancien  domaine  de  la  République  (Bergame,  Padoue, 
Trévise,  etc.). 

—  MM.  Achille  Neri  et  Ubaldo  Mazzini  entreprennent  une  publication 
mensuelle  :  Giomale  slorico  e  Ictterario  délia  Liguria  (La  Spezià,  Societâ 
d'incoraggiamento,  in-8,  10  fr.  par  an,  plus  les  frais  de  poste),  destinée  à 
remplacer  l'excellent  Giomale  ligusiico,  fondé  par  le  regretté  Belgrano. 
Malgré  son  titre,  le  nouveau  périodique  ne  se  confinera  pas  avec  un  exclu- 
sivisme étroit  dans  les  matières  historiques  ou  littéraires  relatives  à  la 
Ligurie.  Le  \"  fascicule,  qui  correspond  aux  mois  de  janvier  et  février  de 
la  présente  année,  fait  bien  augurer  de  la  publication.  On  y  trouvera  d'abord 
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une  excellente  notice  de  M.  Camilio  Manfroni  sur  les  Archives  communales 
de  Porto  Venere.  Dans  l'article  suivant,  M.  Ubaido  M.izzini  nous  fait  con- 
naître les  auteurs  de  deux  relations  sur  l'état  de  Gènes,  publiées  anonyme- 
ment par  Aibéri.  Outre  les  articles  de  fond,  la  Revue  contient  des  comptes 
rendus  critinues,  des  notices  bibliographiques  et  des  informations  dans  les- 
quelles sont  mentionnés,  avec  soin,  les  articles  et  publications  relatifs  & 
la  Ligurie. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Sacré-cœur.  Conférences  selon  la  doctrine 
du  vénérable  Jean  Duns  Scot,  par  le  R.  P.  Déodat  de  Basly  {in-8,  Desclée,  de 
Brouver  et  G'*).  —  La  Piété  éclairée  par  la  foi,  ou  Lxposilion  de  la  doctrine 
chrétienne,  par  le  R.  P.  Cotel  (in-12,  Téqui).  —  Au  delà  du  tombeau,  par 
le  R.  P.  E.  Hamon  (in-12,  Téqui).  —  Trois  Fléaux  de  la  classe  ouvrière.  La 
Violation  de  la  loi  du  dimanche,  l'alcoolisme  et  la  mauvaise  tenue  des  ménages 
ouvriers,  par  Mgr  Turinaz  (in-12,  Paris,  Roger  et  Ghernoviz;  Nancy.  Driolon). 
—  La  Civilisation  païenne  et  la  morale  chrétienne,  par  P.  Reynaud  (in-12, Per- 
rin). —  La  Mort  civile  des  religieux  dans  Vancien  droit  français.  Elude  historique 
et  critique,  par  l'abbé  G.  Landry  (in-8,  Picard  et  lils).  —  De  l'Animalité  et  de 
son  rfrou,  par  E.  Engelhard  t  (in-8,  Chevalier-.Marescq). —  Leçons  d'anthropologie 
philosophique.  Ses  applications  à  la  morale  positive,  par  D.  Folkmar  (in-8, 
Schieicher).  —  La  Constitution  du  monde.  Dynamique  des  atomes.  Nouveaux 
principes  de  philosophie  naturelle,  par  M™°  G.  Royer  (in-8,  Schieicher).  —  De 
Kant  à  Nietzsche,  par  J.  de  Gaultier  (in-12,  <:  Mercvre  de  France  »).  —  Catho- 
lique et  positiviste,  par  G.  Valérie  (in-12,  Perrin).  —  Les  Causes  sociales  de  la 
folie,  pnr  G.-L.  Duprat  (in-16,  Alcan).  —  Histoire  de  Véconomie  sociale  jusqu'à 
la  fin  du  xvi"  siècle.  Antiquité,  Moyen  âge,  Renaissance,  Réforme,  par  E.  de 
Girard,  (in-8,  Girard  et  Brière).  —  L'Évolution  du  droit  et  la  conscience  sociale, 
par  L.  Tanou  (in-12,  Alcan).  —  Les  Maladies  et  insectes  delà  vigne,  par  R.  Bru- 
net  (in-12,  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique).  —  Le  Signe  automatique 
de  ht  mort  réelle.  Moyen  d'éviter  Vinhumation  prématurée,  par  le  D'  J.-V.  La- 
borde  (in-8,  Schieicher).  —  Pratique  de  la  chirurgie  courante,  par  le  D'  M. 
Cornet  (in-12,  Alcan).  —  Analyse  électrochimique,  par  E.-F.  Smith  (in-i2, 
Gaulhier-Villars).  —  Etudes  sur  la  langue  des  francs  à  l'époque  mérovingienne, 
par  H.  d'Arhois  de  Jubainville  (in-8,  Bouillon).  —  .Manuel  de  littérature. 
Principes,  faits  généraux,  lois,  par  J.  Verust  (in-8  cart.,  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie).  —  Parlons  ainsi  de  la  voix  et  du  geste,  par  J.-L.  Gondal 
(in-8,  Blond  et  Barrai).  —  Cinglons  les  souvenirs  et  cinfilons  vers  les  rêves!...  par 
C.-A.  Cantacuzèiie  (in-r2,  Perrin).  —  Au  Hasard  des  chemins,  par  A.-F.  Ilé- 
rold  (in-12,  «  .Mercvre  de  France  »).  —  Les  Quatre  Saisons,  par  Stuart  Mcrvill 
{in-12,  «  Mercure  de  France  »)•  —  Au  delà  de  l'Océan,  par  M.-D.  Marinot  (in- 
12,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres).  —  Sous  la  txjrannie,  par  A. 
Filon  (in-12,  Galmann  Lévy).  —  Le  Doute  plv.s  fort  que  l'amour,  par  l'auteur 
i\it  ^  Amitié  amoureuseu  (in-12,  Galmann  Levy).  —  Femme  et  artiste,  par  M. 
O'Rj'Il  (in-12,  Galmann  Lévy).  —  Marie-Madeleine,  par  L.  Letang  (in-12,  Gal- 
mann Lévy).  —  Le  Roman  dhm  petit  vieux,  par  .M">«  Lesoot  (in-12,  Galmann 
Lévy).  —  Fiancée  d'avril,  par  G.  Ghantepluure  (in-t2,  Galmann  Levy).  — 
Drame  de  famille,  par  P.  Bourget  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Zoby,  par  IL  Gré- 
ville  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Réhabilitée,  i>ar  IL  Maisonneuve  (in-12,  Plon- 
Nourrit).  —  l^s  Renards,  par  P.  Clésio  (in-12,  Perrin).  —  Robert  Perceval,  dé- 
puté. Essai  d'étude  politique  et  sociale,  par  J.  Lefèvre  (in-12,  Perrin).  —  Far- 
ceur»-, par  A.  Gim  (in-12,  Flammarion).  —  .Miséricorde,  par  P.  Galilos;  trad. 
do  l'espagnol,  par  M.  Bixio  (in-12,  Hachette).  —  Claudine  à  l'école,  par 
"Willy  (in-12,  OHendorfj.  —  Le  Sphinx  de  plâtre,  par  G.  Binet-Valmer  (iu-12, 
<  Mercvre  de  France  ").  —  Merveilles  et    Moralités,  par  E.  Ducotlo    (ia-12, 
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«  Mercvre  de  France  »).  —  La  Guerre  des  Mondes,  par  H. -G.  Wells; 
trad.  de  l'anglais,  par  II. -D.  Davray  (in-12,  «Mercvre  de  France»).  —  Cri- 
minelle passion,  par  M.-D.  Marinot (in-12,  Société  libre  d'édilion  des  gens  de 
lettres).  —  Contes  briards,  par  D.  Galdine  (in-12,  Société  libre  d'cditiou  des 
gens  de  lettres).  —  Contes  surhumains,  par  V.  Émile-Michelet  (in-12,  Cha- 
muel.) —  Les  Victimes  grimacent,  par  F.  Boutet  (in-12,  Ghamuel).  —  Le  Soup- 
çon, par  II.  Ryner  (in-12,  Antony).  —  Le  Lieutenant  Vandeins,  par  N.  Mayeul 
(in-12,  Henri  Gautier).  —  Mademoiselle,  par  B.  de  Buxy  (in-12,  Henri  Gautier). 

—  La  Donne  Reine,  par  A.  Mouans  (in-12,  Téqui).  —  Annie,  par  M™'  M.  Ma- 
gne (in-12,  Téqui).  —  La  Famille  Papillon,  par  M.  Leconte  (in-12,  Téqui).  — 
La  Grande  Ile,  par  G.  Sabatier  de  Gastres  (in-12,  Téqui).  —  Souvenirs  d'ujic 
glaneuse,  par  M"«  M,  O'Kenaedy  (in-8,  Téqui).  —  Un  Vœu  héroïque,  par  J.  Gué- 
rin  (in-8,  Abbeville,  Paillart).  —  Contes  du  bivouac,  par  P.  Montan  (in-8,  Ab- 
beville,  Paillart).  —  Ame  pour  âme.  Vie  pour  vie,  par  J.  d'Antuzan  (iu-8, 
Abbeville,  Paillart).  —Dieu  et  Patrie,  par  J.-M.  A.  (in-8,  Abbeville.  Paillard). 

—  Histoire  de  la  littérature  française  depuis  nos  origines  jusqu'à  nos  joui'S,  par 
É.  Faguet  (2  vol.  in-12,  Plon-Nourrit). —  Le  Salon  de  la  Vieille  Dame  à  la  tète 
de  bois  {l'our  servir  à  l'histoire  de  l'Académie  française  sous  le  second  Empire 
1852-1870),  par  F.  Maillard  (in-8,  Affolter).  —  L'Odyssée  d'un  ambassideur.  Les 
Voyages  du  marquis  de  Noinlel{1670-1680,  pdiT  M.  Vandal  (gr.  in-8,  Plon-Nour- 
rit).  —  Souvenirs  d'un  voyage  en  Orient,  par  G.  Rogeroa  (2  vol.  iiJ-8,  Picard 
et  fils).  —  Notes  sur  VInde,  par  le  prince  Bojidar  Karageorgevilch  (in-12,  Gal- 
mann  Lévy).  —  L'Église  aux  tournants  de  l'histoire,  par  G.  Kurlh  (in-8.  So- 
ciété belge  de  librairie).  ~  L'Année  de  l'Église  1899,  par  G.  Egremont  (in-12, 
Lecoffre).  —  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Gellone  publié  d'après  les  manuscrits 
originaux,  par  P.  Allaus,  l'abbé  Cassan  et  E.  Meynial  (gr.  in-8,  Mont- 
pellier, Martel).  —  Saint  Jean  Chrysoslome,  par  M. -A.  Puecli  (in-12,  Lecollre). 

—  La  Vénérable  Jeanne  d'Arc,  par  L.  Petit  de  JuUeville  (in-12,  Lecoffre).  — 
Le  Bienheureux  Raymond  Lulle,  par  M.  André  (in-12,  Lecoffre).  —  La  Nation  et 
Varmée,  par  Un  Colonel  (in-1 2,  Colin).  —  La  France  au  point  de  vue  moral,  par 
A.  Fouillée  (in-8,  Alcau).  —  La  'Finance  du  Levant,  par  E.  Lam.y  (iu-8,  Plon- 
Nourrit).  —  La  Loi  des  suspects.  Lettres  adressées  à  M .  Waldeck- Rousseau,  pré- 
sident du  conseil  des  ministres,  par  le  conte  A.  de  Mun  (in-12,  Plon-Nourrit). 

—  La  Situation  religieuse  aux  Etats-Unis.  Illusions  et  réalité,  par  J.  Tardivel 
(iu-12,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  L'Anglomanie,  par  J.  de  la  Poulaiiie  (in-12, 
Plon-Nourrit).  —  Les  Derniers  Valois.  François  II,  Charles  IX,  Henri  III,  par 
le  M's  de  Belleval  (in-8,  Vivien).  —  Journal  intime  de  Cuvillier-Fleury,  publié 
avec  une  introduction  par  E.  Bertin.  T.  1°'.  La  Famille  d'Orléans  au  Palais- 
Royal,  1828-1831  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Histoire  du  parti  républicain  en  France 
de  1814  à  1870,  par  G.  Wcill  (in-8,  Alcau).  —  L'Éuolulion  constitutionnelle  du 
second  Empire ,  doctrines,  textes,  histoire,  par  H.  Berton  (gr.  in-8,  Alcan)  —  Ma 
Doulce  France,  par  CLi.  Ricault  d'IIericault  (iu-12,  Téqui).  —  L'Université 
d'Avignon  au  XVIh  et  XVIIl"  siècles,  par  J.  Marchand  (in-8,  Picard  et  fils).  — 
La  Société  française  du  XVl"  au  XX"  siècle  par  V.  du  Bled.  T.  I«r.  ATF/'  tt  XVII» 
siècles  (in-12,  Perrin).  —  Histoire  antcdotique  de  Paul  /■"',  par  N.  Schilder, 
tiré  du  russe  par  Dimitri  de  Bockeulorir  (in-12,  Galmanu  Lévy).  —  Le  Ca- 
binet secret  de  Vhistoire,  par  le  D'  Cabanes,  4*  série  (in-12,  Maloine).  —  Etude 
généalogique  sur  les  Bourdaloue,  [)ar  J.-E.-B.  Tausseral  (in-8.  Retaux).  — 
Joseph  Séjiet,  avocat  à  la  Cour  d'appel  d'Aix,  président  de  la  conférence  Saint- 
Louis  de  Gonzague,  1874-1898,  par  le  P.  J.  Adaui  (in-12.  Retaux).  —  Soldats, 
poètes  et  tribuns.  Petits  Mémoires  du  XIX^  siècle,  par  P.  Audebrand  (in-12,  Cal- 
mann  Lévy).  VisenOt. 

Imp,  Fr.  Simon,  Reunes.  Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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turae  conciliatrix,  auctore  M.  Couailhac,  S.  J.  Paris,  Lecoffre,  1897,  in-8  de 
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in-8  de  5il  p.,  3  fr.  —  16.  Études  sur  l'origine  de  la  société,  pur  le  H.  P.  Mon- 
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17.  Leçons  d'anthropologie  philosophique,  ses  applications  à  la  morale  positive, 
par   Damel    Folkmah.    Paris,    Schleicher,    1900,   in-8   de   xiv-333   p.,  7  fr.  50.  — 

18.  L'Évolution  du  droit  et  la  conscience  sociale,  par  L.  Tanon.  Paris,  Alcan, 
1900,  in-12  lie  166  p.,  2  fr.  50.  —  19.  Les  Causes  sociales  de  la  folie,  par  G.-L. 
Di:i-HAT.  Paris,  Alcuii,  1900,  in-12  de  203  p.,  2  fr.  50.  —  20.  L'Impôt  el  les  théolo- 
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llisToinE  et  Critique.  —  21.  La  Civilisation  païenne  el  la  morale  chrétienne,  pai' 
P.  Beynaud.  Paris,  Perrin,  1900,  iu-12  de  viii-297  p.,  3  fr.50.  —  22.  Les  Origines 
grecques  du  stoïcisme,  par  Cii.  Huit.  Paris,  V'ontemoing,  1900,  gr.  in-8  de  45  p.  — 
2.3.  Histoire  de  la  philosophie  médiévale,  par  M.  de  VVulf.  Parj-s,  Alcan,  1900, 
gr.  iu-8  de  480  p.,  7  fr.  50.  —  24.  La  Doctrine  de  iipinoza,  par  E.  Fehrièrb. 
Paris,  Alcin^  s.  d.,  in-12  de  ix-357  p.,  3  fr.  50.  —  25.  La  Philosophie  d'Auguste 
Comte,  par  L.  Lévv-Brùhl.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de  418  p.,  7  fr.  50.  — 
26.  Etude  historique  et  critique  Hur  la  sociologie  chez  Auguste  Comte,  par 
Franck  Alenohy. Paris,  Alcan,  1900,  iii-8  de  xvii-512  p.,  10  fr.  —  27.  Lettres  philo- 
sophiques. Positivisme  et  spirilualismi;,  par  L.  VAVASSEUu.Paris,  Téqui ,  Ib99,  in-8 
dt!  viii-73  p.,  l  fr.  —  28.  Les  Philosophies  négatives,  par  E.  Navillk.  Paris, 
Alcan,  I9u0,  in-8  de  264  p.,  5  fr.  —  29.  De  liant  d  Nictzdche,  par  Jules  ue 
Gaultier.  Paris,  «  Mercure  do  France  »,  1900,  in-12  de  355  p.,  '.i  fr.  50.  — 
30.  Lamarkiens  el  darwiniens,  pur  F.  Le  IJantec.  l'uris,  Alcan,  1899,  in-12  de 
192  p.,  2  fr.  5().  —  31.  Recueil  de  morceaun  choisis  des  philosophes  anciens, 
modernes  et  contemporains,  par  E.  Boirac.  Paris,  .Alcan,  189'J,  iii-8  de  vi-572  p., 
0  fr.  50. 
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MÉTAPHYSIQUE.  —  1.  —  Cc  ii'e&tguère  que  dans  nos  écoles  catholiques, 
dans  nos  Universilés  ou  nos  séminaires,  que  la  métaphysique  est  étu- 
diée, envisagée  dans  toute  son  ampleur,  d'après  une  méthode  fidèle 
aux  traditions.  Serait-ce  un  positiviste  ou  un  idéaliste  qui  se  montre- 
rait plus  étonné  en  parcourant  seulement  la  table  des  matières  dq  la 
Metafisica  de  M.  le  chanoine  Lopez  ?  Les  deux  volumes  renferment  les 
propositions  et  les  développements  classiques  sur  l'Êlre,  le  Monde, 
l'Ame  et  Dieu.  Cependant  l'auteur  n'abdique  pas  sa  libre  personnalité 
et  il  suffit  de  parcourir  les  pages  consacrées  à  l'essence  et  à  l'existence, 
aux  objections  contre  le  miracle,  au  concept  de  l'infini,  à  la  composition 
de  la  matière,  pour  être  assuré  qu'il  ne  se  borne  pas  à  des  banalités  ou 
à  des  redites.  Les  nouvelles  directions  du  mouvement  philosophique 
lui  sont  connues  ;  les  questions  actuelles  le  préoccupent.  En  psychologie, 
il  se  réfère  aux  travaux  et  aux  découvertes  des  psycho-physiciens, 
que  personne  n'a  le  droit  d'ignorer  ou  de  négliger.  J'aimerais  pourtant 
bien  que  M.  Lopez  fasse  quelques  incursions  sur  le  terrain  des  systèmes 
modernes,  qu'il  y  pénétrât  plus  fréquemment  et  plus  résolument.  Il  est 
indispensable,  lorsqu'on  veut  étudier  les  notions  de  substance,  de 
quantité,  de  cause,  etc.,  d'examiner  ce  qu'enseignent  lesnéo-criticistes, 
les  monistes,  les  idéalistes,  soit  pour  défendre  les  position,s  occupées 
par  la  scolastique,  soit  pour  emprunter  à  l'ennemi  ses  munitions  et 
ses  armes  ;  sans  métaphore,  il  faut  compléter  et  perfectionner  les  défi- 
nitions de  l'ontologie  par  les  spéculations  nouvelles  qui  doivent  nous 
permettre  de  les  approfondir  et  de  les  expliquer.  Sans  rien  perdre  de 
son  exactitude,  le  livre  s'y  enrichirait  de  considérations  suggestives 
dont  son  auteur  saurait  bien  tirer  parti.  Son  ouvrage  est  bien  divisé, 
sobrement  et  nettement  écrit,  comme  il  convient  pour  l'exposition  et 
l'enseignement  des  doctrines  philosophiques. 

2.  —  Les  savants  contemporains  les  plus  qualifiés,  mathématiciens, 
physiciens,  naturalistes,  se  livrent  assez  volontiers  à  des  spéculations 
métaphysiques.  Parfois,  leurs  idées  semblent  confuses  et  le  distinguo 
des  écoles  du  moyen  âge,  objet  de  facile  ironie,  leur  rendrait  de  réels 
services  pourvu  qu'ils  en  fissent  un  usage  rationnel.  Ils  auraient 
beaucoup  à  apprendre  et  à  gagner,  en  lisant  la  Cosmologia  du  P. 
de  Backer.  Le  fond  solide  du  traité  est  généralement  emprunté  à 
Suarez,  si  injustement  méconnu  ou  si  absolument  inconnu  par  les 
écrivains  rationalistes.  A  l'aide  des  principes  développés  par  le  grand 
théologien  espagnol ,  son  disciple  pose  et  résout  les  problèmes  nom- 
breux et  complexes  soulevés  par  l'étude  philosophique  de  l'Univers  : 
qu'est-ce  que  la  matière,  comment  agit-elle,  quels  sont  ses  propriétés, 
ses  éléments,  ses  relations  avec  l'esi^ace  et  le  temps  où  se  localisent  et 
se  succèdent  ces  phénomènes  ;  ceux-ci  sont-ils  dirigés  par  des  lois  qui 
les  enchaînent  et  les  organisent  pour  former  un  monde?...  L'esprit 
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qui  interroge  l'univers  y  cherche  des  réponses  :  on  s'attend  bien  qu'el- 
les seront  diverses.  Mais  on  doit  exiger  qu'elles  soient  conformes  aux 
données  de  l'expérience,  aux  certitudes  de  la  science,  aux  principes 
de  la  raison.  Le  P.  de  Backer  a  pensé  qu'il  fallait  entendre  les  savants 
pour  interpréter  leur  lémoi^nagnt-  :  MM.  Faye,  Wolf,  Janssen,  Poincaré, 
Tannery,  de  Lapparent  oui  le  droit  d'être  écoulés.  L'auteur  les  fait 
intervenir  et  constate,  à  plusieurs  reprises,  que  les  théories  d'aujour- 
d'hui confirment  plutôt  qu'elles  ne  les  détruisent,  les  systèmes  d'au- 
trefois. On  a  dit  que  la  rencontre  était  impossible  enlre  savants  et 
philosophes,  ceux-ci  procédant  a  priori,  ceux-là  a  posteriori.  Le  R.  P. 
de  Backer  ne  mérite  pas  ce  reproche  :  il  suffît  de  lire,  pour  s'en  con- 
vaincre, le  chapitre  IV  :  De  Interna  constLlutione  subslantiae  corporeae. 
L'exposé  des  faits  empruntés  à  la  chimie  et  à  la  physique  précède, 
comme  il  convient,  la  discussion  des  systèmes  et  les  conclusions  en 
faveur  du  péripatétisme.  Je  n'oserais  dire  que  certaines  thèses  ne 
soient  un  peu  absolues,  certains  développements  un  peu  subtils,  mais, 
partout,  l'auteur  parle  de  ce  qu'il  sait,  avec  mesure,  avec  clarté  ;  on 
doit  discuter,  on  peut  repousser  certaines  hypothèses,  tout  en  rendant 
uu  sincère  hommage  à  la  variété  de  son  érudition  et  à  la  vigueur  de 
ses  arguments. 

3.  —  11  est  très  intéressant ,  ce  Discows  sur  la  philosophie  première 
intitulé  par  M.  Douhéret  :  Idéologie.  «  Cet  ouvrage  est  mince,  mais  il 
s'agit  d'un  sujet  où  il  y  a  tant  à  désapprendre  !  »  (vi).   Le  mot  est 
charmant  et  vrai.  Pourrait-on,  en  dehors  et  au  dessus  des  systèmes, 
constituer   l'unité  de  la   pensée,   favoriser   l'affranchissement   de   la 
volonté?  On  l'essaie  en  procédanl  d'abord  à  l'analyse  du  sentiment, 
de   l'entendement,    des  passions,  de   l'action  par  lesquels  est  cons- 
titué «   l'animal   exlraordinairemeut  doué  qu'on  appelle  l'homme.  » 
(p.  38).  La  science,  l'art,  la  vertu,  expressions  de  sa  nature  et  conquêtes 
de  sa  volonté  lui  fournissent  les  moyens  de  vivre  sa  vie  propre,  «  acces- 
sible à  nous  tous  en  tant  qu'hommes...  vie  radicalement  étrangère 
dans  son  principe  aux  choses  extérieures  et  naturelles  »  (p.  59).  Les 
conclusions  auxquelles  aboutit  celle  pensée  vivante  sont  la  réalité  de 
l'être,  l'unité  de  l'âme,  l'existence  d'un  Dieu  parfait  et  bon.   Mais  la 
raison  praticjue  achève  seule  l'édifice  de  nos  idées  et  de  nos  croyances, 
nous  mène  jusqu'à  la  religion  qui  anime  et  domine  tout  le  reste.  «  La 
donnée  morale  et  essentielle,  nous   ne  la  trouvons  pas  dans  notre 
esprit,  elle  vient  d'en  haut  »  (p.   87,).  Des  dilliculies  subsistent,  des 
doutes  obsèdent  la  pensée  humaine  ;  mais  l'auteur  pense  qu'il  faut 
demander  à  la  u  puissance  souveraine,   l'inspiration  »  qui  saura  les 
trancher.  Ces  pages  sont  nobles,  élevées  mais  un  peu  vagues.  Beau- 
coup de  questions  se  {)ressent  auxquelles  M,  Douhéret  tievrail  répon- 
dre. Celte  <  inspiration  »   fait  songer  ;   elle  rapi)elle  Schleiermacher, 
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Jacobi,  el  les  piélisles;  cependant  ou  retrouverait  des  termes  équiva- 
lents dans  Malebranche  ou  le  P.  Gratry,  et  on  pourrait  leur  donner  un 
sens  très  vrai,  en  prenant  des  précautions  pour  ne  pas  confondre  la 
révélation  et  la  raison,  le  mysticisme  et  la  philosophie,  la  grâce  et  la 
nature.  Ces  quelques  pages  sont  le  fruit  d'une  réflexion  personnelle, 
une  méditation  sereine  et  bienfaisante  qui  est,  j'espère,  le  prélude  de 
travaux  plus  considérables.  Je  serais  surpris  que  le  nom  de  M.  Dou- 
héret  ne  figurât  pas  un  jour  parmi  ceux  qui  attirent  et  fixent  l'attention 
sympathique  des  philosophes. 

4.—  Saviez-vous  que  la  mathématique  est  a  l'harmonie  inter-émotion- 
nelle  »,  l'éthique  «  l'harmonie  inter-individuelle  »,  l'énergétique 
n  l'harmonie  inler-élémentaire?  »  En  tout  cas  la  mathématique  est  le 
jeu  de  la  chose  pensée  et  comprend  le  calcul  et  le  sentiment  ;  l'éthique 
groupe  les  éléments  sociologiques  dans  leur  mécanisme  élémentaire, 
l'art,  et  leur  fonctionnement  général,  la  société;  l'énergétique  traite  de 
la  force  et  de  l'univers.  L'homme,  la  société,  le  monde. ..  l'explication 
est  complète.  Sous  le  déguisement  des  noms  nouveaux,  se  laissent 
reconnaître  la  pyschologie,  la  morale,  la  métaphysique  des  bons  et 
naïfs  traités  d'autrefois.  Il  y  a  même  une  théodicée,  car  Dieu  est  nommé 
en  cet  ouvrage  et  honoré  par  des  majuscules  ;  mais  il  n'est  pas  autre 
chose  que  «  la  Relation  de  la  vie  universelle  avec  les  éléments  qui  la 
composent  »  (().  291).  J'ai  peur  que  le  rapport  d'un  être  avec  ses  parties 
constitutives,  soit  plus  analogue  à  l'être  de  raison  des  scolastiques 
qu'à  une  réalité  existante.  Mais  la  définition  de  l'univers  vous  sem- 
blera sans  doute  plus  heureuse  :  «  L'univers  pourrait  être  estimé  un 
foyer,  sphère  ou  polype  dans  le  néant.  »  (p.  294).  Ne  prenez  pas 
le  docteur  Nicati  pour  un  penseur  antireligieux  ;  il  affirme  «  qu'une 
conception  harmonique  de  l'univers  sait  embrasser  et  comprendre  les 
communes  croyances.  »  L'auteur  de  la  Philosophie  naturelle  exaiUe  même 
la  prière,  dont  voici  la  définition  :  «Elle  est  l'acte  d'adoration  par  lequel 
l'homme  invoquant  la  collectivité  psychique,  fait  profession  de  se 
confondre  avec  elle  et  en  accepte  l'harmonie  >  (p.  284).  M.  le  docteur 
Nicati  est  peut-être  un  physiologiste  instruit  et  habile  ;  il  devrait 
bien  demander  à  la  «  collectivité  psychique  »  avec  laquelle  il  paraît 
en  si  bons  termes,  la  logique,  le  sens  critique,  la  cohérence  et  la 
rigueur  démonstrative  indispensables  à  un  philosophe, 

5.  —  Faut-il  donc  condamner  l'alliance  des  sciences  et  de  la  philo- 
sophie ?  A  Dieu  ne  plaise  !  Mais  si  leur  union  est  féconde  leur  confu- 
sion est  funeste.  Il  le  faudrait  rappeler  à  M.  Horion,  l'auteur  de  VEssai 
de  synthèse  évolutionnisle,  si  la  mort  n'avait  rendu  les  conseils  inutiles 
et  les  critiques  inofTensives.  La  seule  division  de  ce  gros  volume  jus- 
tifie notre  remarque.  A  une  longue  préface  succède  un  premier  livre 
intitulé  :  Science,  philosophie^  métaphysique,  religion.  Il  y  est  traité 
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dans  un  premier  chapitre  des  corps  simples,  de  la  force  et  de  la  forme, 
des  combinaisons  et  des  lois  chimiques;  et  dans  un  deuxième  de  l'é- 
Iher  de  l'univers  astronomiques,  de  la  vie,  de  l'esprit,  de  l'évolution. 
Voilà  la  science,  et  voici  la  philosophie  comprises  en  trois  chapitres  : 
les  principes,  les  mots  et  les  choses,  les  conclusions.  Le  second  livre 
traite  de  l'infini  et  du  calcul  dit  infinitésimal  ;  hérissé  de  formules,  il 
ne  peut  être  utilement  examiné  et  apprécié  que  par  des  mathémati- 
ciens ;  mais  le  premier  nous  appartient.  Or,  voici  en  quel  esprit  il  est 
conçu  :  «  Si  on  voulait  remonter  à  un  Dieu  personnel  en  dehors  de 
l'univers  qu'il  aurait  créé  on  ne  le  pourrait,  puisque  l'univers ,  l'être, 
est  incréé  et  que  pour  le  créer  ce  prétendu  Dieu  devrait  commettre 
une  absurdité  en  établissant  l'identité  du  néant  et  de  l'être  »  (p.  250). 
Il  faut  dire  que  cette  détestable  philosophie  est  mêlée  à  des  considéra- 
tions scientifiques  intéressantes,  qui  dénotent  la  compétence  de  leur 
auteur.  Maître  Jacques,  cocher  et  cuisinier  de  M.  Jourdain,  changeait 
de  costume  et  d'allure  suivant  la  fonction  qu'il  devait  remplir.  M.  Ho- 
rion aurait  ga^né  à  imiter  cet  exemple,  car  l'insufTisance  lamentable  du 
philosophe  pourrait  amoindrir  la  légitime  considération  que  méritait 
en  lui  le  savant. 

Psychologie.  —  6.  —  Le  R.  P.  Bœdder  nous  donne  la  deuxième  édi- 
tion de  la  Psychologia  rationalis  qui  fait  partie  du  cours  classique  de 
philosophie  professé  à  Stonyhurst  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  L'ouvrage  est  composé  d'après  les  anciennes  méthodes  et 
accorde  à  l'introspection  la  première  place  ;  mais  il  fait  sa  part  à  la 
psychologie  expérimentale  ;  il  tient  compte  de  ses  résultats.  Le  cha- 
pitre consacré  à  la  sensation  est  de  nature  à  satisfaire  les  physiologistes 
et  les  métaphysiciens.  Ceux-là  regretteront  sans  doute  que  le  P.  Bœdder 
admette  l'objectivité  des  sensations,  mais  ceux-ci  leur  répondront 
qu'ils  ne  sont  pas  qualifiés  pour  résoudre  le  problème.  Aussi  bien, 
une  réaction  commence  à  se  dessiner  contre  les  envahissements  et  les 
I)rélentions  de  la  psycho-physiologie  :  excellente  pt/ur  fixer  des  phé- 
nomènes mobiles,  déterminer  des  conditions  extérieures,  comparer  et 
classer,  elle  laisse  intact  le  fait  de  conscience  qui ,  dans  son  essence, 
échappe  à  ses  prises.  Nous  recommandons  avec  confiance  l'excellent 
ouvrage  du  savant  jésuite. 

7.  —  M.  Moncalm  pense  qu'ayant  feuilleté  son  livre  ceux  qui  en 
auront  lu  qut-lqucs  i)ages  le  fermeront  pour  ne  plus  l'ouvrir,  en 
poussant  Celle  ex<:lauiaiii»n  :  «  A.ii  diable  le  vieux  savant!  connue  il 
est  ennuyi'UX  !»  Il  se  calointwc. L'Originede  la  pensée  el  de  la  fiarole  e>t  un 
ouvrage  alir.iyaiit  fiarce  qu'il  révèle  mie  ânie  sincère  agitée  p.ir  le  noble 
souci  deTorigino  et  de  la  destinée  liuinai  .es.  M.ilheureusefLi' m,  l'auieur 
se  prive  des  trésors  par  lesquels  la  foi  perfeciiunue,  augmente,  enrichit 
nos  connaissances  ratiounelles.  Il  espère  que  le  langage  fournira  la 
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réponse  aux  pourquoi  qui  le  sollicitent  et  le  troublent.  Et  après  avoir 
énuiuéré  les  hypothèses,  observé  les  animaux,  cherché  dans  les  his- 
toires et  les  religions  primitives,  dans  les  mythes  et  les  hymnes 
védiques,  dans  le  développement  des  idées  et  des  formes  religieuses 
les  secrets  de  l'évolution  humaine,  il  conclut  qu'à  l'origine  a  l'homme 
était  sans  langage  et  sans  raison.  >  De  même  que  de  capio  sont  dériv.^s 
percipio  et  concipio,  l'homme  a  saisi  avec  la  main  avant  de  percevoir  le 
spectacle  des  choses,  de  s'en  étonner,  de  réfléchir,  et  d'exprimer,  d'ac- 
quérir enfin  la  caractéristique  de  concevoir  des  idées  de  notre  race,  le 
signe  humain,  qui  est  la  pensée  et  la  parole.  —  Mais  puisque  l'auteur 
admet  et  affirme  l'existence  de  Dieu,  au  lieu  de  supposer  des  hypo- 
thèses invraisemblables  et  gratuites  qui  n'expliquent  rien,  pourquoi 
repousse-t-il  la  vérité  enseignée  par  le  catéchisme  et  confirmée  par  la 
philosophie  :  a  Dieu  créa  l'homme  à  son  image  ?  »  Son  ingénieuse 
causerie  conserverait  tout  son  charme  ;  la  plupart  de  ses  remarques 
pourraient  être  conservées,  son  érudition  utilisée  et,  à  tous  ses  mérites 
ce  livre  ajouterait  une  qualité  qui  lui  manque  :  la  vérité. 

8.  —  Le  sous-titre  du  Problème  de  la  mémoire  est  celui-ci  :  Esaai  de 
psy cho -mécanique .  Il  ne  faudra   donc   demander  au  D""  Paul  Sellier 
que  ce  qu'il  a  prétendu  nous  offrir  :  l'étude  des  mouvements,  des  con- 
ditions qui  expliquent  les  empreintes,  résidus  ou  tracés  produits  et 
laissés  dans  le  cerveau  de  l'homme  qui  se  souvient.  L'acte  «  mnésique  » 
exige  et  comprend  la  fixation  et  la  conservation  dans  la  substance  ner- 
veuse des  impressions  qu'elle  a  reçues  ;  leur  évocation  et  leur  repro- 
duction et  enfin  leur  reconnaissance  et  leur  localisation.  —  C'est  à 
merveille  ;  personne  n'a  le  droit  de  nier  qu'un  organe  matériel  soit, 
dans  l'état  actuel  et  normal  de  l'homme,  indispensable  au  souvenir. 
Mais  la  dissection  anatomique  la  plus  subtile,  les  expériences  physio- 
logiques les  mieux  conduites  et  les  plus  concluantes,  les  cas  patholo- 
giques les  plus  suggestifs  ne  nous  permettront  jamais  de  «  ramener 
les  phénomènes  psychiques  aux  lois  de  la  physique  générale  >   (p.  0 
et  d'assimiler  le  problème  de  l'âme  à  un  problème  de  mécanique.  Il  y 
aura  toujours  un  abîme  entre  un  mouvement  el  un  fait  de  conscience.  — 
Il  est  très  fâcheux  que  des  préjugés  antimélaphysiques  rendent  vaines 
tant  de  recherches  consciencieuses  qui  n'ont  d'autre  objet   que  de 
ranimer  et  de  rajeunir  un  stérile  et  dégradant  matérialisme. 

9.  — L'homme  est-il  toujours  libre?  N'y  a-t-il  pas  en  lui  des  tendances 
nécessaires  supérieures  et  des  tendances  inconscientes  inférieures  à 
notre  liberté  ?  Volonté  et  liberté  sont  loin  d'y  être  synonymes  :  car  la 
volonté  est  déterminée  fatalement  au  bien  comme  l'intelligence  au 
vrai.  Le  bien  est  l'objet  formel  de  la  volonté,  le  bonheur,  qu'il  faut 
définir  la  perfection  de  l'être,  est  l'objet  matériel,  et,  parce  que  nous 
sommes  destinés  à  une  fin  supérieure  et  divine,  la  béatitude  surnatu- 
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relie  est  le  troisième  ressort  qui  meut  nos  facultés  appétitives.  Quel  est 
donc  le  champ  ouvert  à  notre  liberlé  !  C'est  l'ensemble  des  divers 
moyens  entre  lesquels  nous  pouvons  choisir  pour  atteindre  notre  fin. 
Ces  moyens  étant  indéterminés  ne  contraignent  pas  notre  élection, 
car  le  bien  absolu  lui-même  n'étant  pas  objet  d'intuition  a  nous  appa- 
raît comme  un  bien  particulier  »  et  il  n'est  cause  ni  objet  de  sensations 
agréables  comme  les  biens  concrets  et  visibles.  La  volonté  garde  le 
pouvoir  de  s'en  détourner  et  en  use  trop  souvent.  En  quelques  pages 
très  accessibles  au  grand  public,  intitulées  :  Les  Ressorts  de  la  volonté 
et  le  libre  arbitre,  M.  le  comte  Domet  de  Vorges  aborde  un  problème 
ardu  et  le  résout  avec  une  remarquable  lucidité.  Compliquée  par  les 
confusions  qui  l'obscurcissent  et  les  éléments  étrangers  qui  l'embarras- 
sent, la  liberté,  délimitée  en  ces  justes  bornes  et  précisée  par  les  termes 
propres  qui  l'expriment,  ressort  victorieuse  des  sophismes  qui  la 
nient  comme  des  passions  qui  la  combattent. 

10.  —  Pourtant,  peut-on  concilier  ces  exigences  avec  les  droits  de  la 
science?  Car  si  d'une  part,  la  liberté  ne  peut  «  commencer,  diriger, 
suspendre,  arrêter  un  mouvement  »,  elle  est  inutile,  et  d'autre  part  la 
somme  de  l'énergie  potentielle  et  actuelle,  étant  constante,  ne  peut 
croître  ni  décroître  ;  elle  exclut  toute  influence  étrangère.  Comment 
dissiper  cette  antinomie?  Le  R.  P.  Gouailhac  l'essaie  dans  une  remar- 
quable thèse  soutenue  il  y  a  trois  ans  en  Sorbonne,  mais  toujours 
actuelle  contre  des  adversaires  qui  ne  désarment  pas.  Elle  a  pour  titre  : 
La  Liberté  et  la  conservalion  de  l'énergie.  Élargissant  d'abord  le  débat, 
l'auteur  déclare  que  ce  n'est  pas  seulement  la  liberté  mais  la  pensée 
qui,  étant  active,  est  en  conflit  avec  l'énergie  cosmique.  En  fait-elle 
varier  la  quantité?  les  lois  de  la  nature  deviennent  alors  contingentes. 
Eu  ce  cas,  il  n'y  aurait  plus  de  science.  Au  nom  de  l'expérience  et 
du  principe  de  causalité,  malgré  les  fines  et  séduisantes  analyses  de 
M.  Boutaux,  le  H.  P.  Couailhac  persiste  à  penser  que  dans  la  succes- 
sion des  phénomènes  il  n'y  a  pas  place  pour  la  contingence.  Les  hy- 
pothèses métaphysiques  de  l'harmonie  préalable  et  de  l'occasionnalisme 
peuvent  être  négligées;  car  elles  sont  arbitraires,  réfutées  parla  raison, 
insuffisantes  à  concilier  les  difficultés.  Une  réponse  directe  est  donc 
nécessaire.  «  Les  organismes  vivants  étant  parfaits,  a  dit  M.  de  Saint- 
Venant,  peuvent  être  mus  par  une  force  sensiblement  nulle,  o 
M.  Boussinesq  a  fait  intervenir  le  principe  des  «  solutions  singulières  qui 
ooustraient  au  déterminisme  certains  accroissements  finis  de  fonctions 
dont  les  dérivées  sont  pourtant  déterminées.  »  M.  Fonsegrive  accorde  à 
l'âme  humaine  une  certaine  quantité  de  force  dont  elle  peut  à  son  gré 
communiqufr  et  produire  une  partie  dans  le  monde  corporel.  L'auteur 
de  la  thèse  oppose  à  ces  systèmes  une  critique  j  udicieuse  et  rigoureuse. 
Il  propose  ensuite  et  développe  son  hypothèse  :  l'Ame  libre  agit  sur  le 
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mouvement  sans  rien  lui  transmettre  de  son  énergie,  ni  de  sa  subs- 
tance :  «  Qualité  pure,  elle  produit  des  qualités,  et  sans  accroître  la 
force  du  mouvement  elle  en  fait  varier  la  direction,  »  (p.  297).  Si  l'on 
peut  démontrer  que  la  direction  est  qualitative  et  ne  dépend  pas  de  la 
quantité,  la  thèse  sera  prouvée.  Tout  au  moins,  l'effort  est-il  louable  et 
considérable.  L'opposition  entre  la  qualité  et  la  quantité  est  mise  en 
relief  par  des  réûexions  profondes  et  nouvelles.  Nous  sommes  en  pré- 
sence d'un  vigoureux  et  brillant  dialecticien  préoccupé  de  réunir  dans 
une  synthèse  vraiment  scientifique  des  données  expérimentales  et  les 
propriétés  métaphysiques.  Si  la  démonstration  n'est  pas  apodictique, 
elle  constitue  cependant  une  approximation  vers  la  solution  définitive. 
On  a  reproché  au  P.  Gouailhac  d'être  fidèle  à  «  la  psychologie  d'un  autre 
âge.  »  Gela  est  injuste,  car  son  travail  accuse  le  souci  vif  et  persévérant 
de  concilier  les  progrès  légitimes  avec  la  vérité  qui  est  de  tous  les 
âges.  Enfin,  échappant  à  la  terminologie  obscure  et  barbare  des  philo- 
sophes d'aujourd'hui,  l'auteur  écrit  dans  une  langue  bien  française, 
conforme  aux  traditions  de  notre  race  ;  son  livre  est  un  exemple  à  pro- 
poser à  ceux  qui,  pour  nous  donner  l'illusion  de  l'originalité  et  de  la 
profondeur,  enveloppent  leur  pensée  en  d'insondables  obscurités  ou  en 
d'inintelligibles  subtilités. 

41 .  —  Le  frère  Juvénal,  un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  qui 
vivait  au  xvip  siècle,  essaya  de  concilier  l'idéologie  platonicienne  et  la 
psychologie  aristotélicienne.  Il  n'admet  pas  la  vision  de  Dieu  mais 
une  sorte  de  notion  innée  et  obscure,  intermédiaire  entre  l'acte  et  la 
faculté  qui  semble  analogue  à  «  l'habitus  principiorum  »  du  Docteur 
angélique  et  rapprocherait  sa  doctrine  de  celle  du  Docteur  séraphique. 
Il  arrive  que  voulant  exposer  des  systèmes  on  les  réduit  à  des  sortes 
de  «  schèmes  »  abstraits  qui  les  simplifient  et  les  défigurent.  Les  présenter 
avec  les  détails  qui  les  complètent,  les  développements  qui  les  expli- 
quent, les  nuances  qui  ménagent  les  transitions  et  atténuent  les  diffé- 
rences, cela  suffit  souvent  pour  montrer  que  leur  opposition  n'est  pas 
aussi  tranchée  et  irréductible  qu'on  l'aurait  d'abord  supposé.  La  thèse 
latine  du  R.  P.  Gouailhac  :  Doclrina  de  ideis  divi  Thomae  divique  Bona- 
venturae  concilialrix,  suggère  et  justifie  cette  remarque. 

Morale  et  Sociologie.  —  12.  —  La  Philosophia  moralis  in  iisumscho- 
larum  du  R.  P.  Gathrein  est  trop  connue  et  trop  estimée  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  la  présenter  à  nos  lecteurs  ;  mais  il  n'est  pas  inutile 
d'indiquer  les  améliorations  principales  de  cette  troisième  édition. 
En  premier  lieu,  à  ceux  qui  prêtent  aux  jésuites,  bêtement  ou  mé- 
chamment, l'axiome  :  «  la  fin  justifie  les  moyens,  »  nous  recomman- 
dons la  douzième  thèse  où  l'auteur  nie  que  la  fin  dernière  elle-même 
puisse  être  la  règle  par  laquelle  nous  distinguons  les  actions  bonnes 
des  actions  mauvaises.  La  question  des  actes  indifférents  est  envisagée 
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sous  tous  ses  aspects  (thèse  xix).  Sur  quoi  est  fondée  l'obligation 
qu'impose  la  loi  naturelle?  Sur  l'impératif  catégorique  (Kant),  la  nature 
de  l'être  raisonnable  (Vasquez)  l'ordre  essentiel  des  choses  (Gerdil),  ou 
la  volonté  de  Dieu  ?  I>a  thèse  xxiv  répond,  discute  et  donne  des  raisons 
du  choix  de  l'auteur,  qui  rejette  la  morale  indépendante.  Signalons 
encore  d'intéressantes  additions  à  propos  du  divorce,  du  féminisme, 
du  droit  international,  etc.  Le  caractère  de  cet  ouvrage  c'est  le  ferme 
bon  sens  de  son  auteur  qui  possède  le  talent  de  condenser  la  doctrine 
en  formules  substantielles  dont  la  concision  ne  nuit  jamais  à  la  clarté. 

13.  —  M.  J.  Durand  (de  Gros)  est  assez  loyal  pour  nous  avertir  que 
ses  Nouvelles  Recherches  sur  Vesthélique  cl  la  morale  sont  composées  de 
divers  fragments  écrits  il  y  a  trente  ans  ;  à  notre  tour,  soyons  assez 
franc  pour  lui  déclarer  que  plusieurs  de  ces  études  auraient  dû  rester 
dans  ses  tiroirs.  En  ouvrant  le  volume  au  hasard,  nous  sommes  tombé 
sur  les  chapitres  XVI  et  XVII  qui  sont  de  nature  à  provoquer  l'é- 
motion etl'indigation  d'un  croyant.  En  réfléchissant,  on  s'aperçoit  que 
l'auteur  ne  comprend  rien  à  ce  dont  il  parle  et  on  se  calme.  La  pre- 
mière impression  ressentie  est  d'autant  plus  fâcheuse  qu'il  s'en  faut 
bien  que  tout  soit  mauvais  dans  son  livre.  Il  débute  en  effet  par  une 
étude  très  personnelle  où,  à  propos  du  son,  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur, il  démêle  les  éléments  psychologique,  physiologique  et  physiques 
de  la  sensation.  Par  analogie  il  assigne  des  causes  subjectives,  dynami- 
ques et  objectives  au  sentiment  esthétique.  La  morale  étant  pour  lui 
une  branche  de  l'esthétique,  on  entrevoit  le  lien  qui  rattache  ces  pa- 
ges éparses  et  de  valeur  très  inégale.  L'auteur  s'est  apaisé  peut-être 
en  devenant  moins  jeune;  mais  il  y  a  trente  ans  il  était  dominé  par 
l'intérêt  de  la  «  combativité.  »  Il  attaque,  à  tort  et  à  travers,  Emmanuel 
Kant  et  Auguste  Comte,  Taine  et  Cousin,  le  catholicisme  et  le  positi- 
visme, les  nudités  païennes  et  les  pratiques  religieuses.  Tout  cela 
nous  semble  assez  incohérent.  Les  amis  de  M.  Durand  s'accordent  à 
louer  sa  «  chaleureuse  sincérité  »  :  il  ne  nous  en  voudra  donc  pas  si 
nous  sommes  forcé  d'affirmer  qu'il  a  écrit  à  propos  de  notre  grand 
Hossuct  une  page  absolument  répugnante  à  moins  qu'elle  ne  soit 
inconsciente. 

14.  —  •  Il  n'existe  point  une  loi  morale  immuable,  éternelle,  gravée 
par  Dieu  au  cœur  de  l'homme.  »  La  Morale  dhm  égoïste  commence  par 
cette  affirmation.  Cependant,  perfectionner  la  nature  et  la  société  est 
indispensable  au  bonheur  de  l'homme.  Comment  y  parviendra-t-il  ? 
M.  Laplaigne  nous  propose  l'égoïsme  ;  o  l'égoïsine  vrai,  intelligent, 
libérateur.  >  Il  cherche  à  analyser  ot  à  constituer  cette  base  de  la 
morale  en  étudiant,  dans  les  trois  parties  de  son  ouvrage  :  1"  l'homme  : 
sa  nature  intellectuelle  et  morale  ;  2°  le  rôle  de  l'égoïsme  dans  les 
sentiments  et  lus  actes  de  l'homme  ;  3°  la  loi  de  la  solidarité  et  la  loi  du 
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progrès.  —  Il  est  entendu  que  la  solidarité  est  une  forme  de  notre 
intérêt  bien  compris.  On  cherchait  autrefois  un  guide,  un  mobile  et  un 
appui  dans  la  religion  ;  mais  a  la  religion  n'est  plus  chez  nous  qu'une 
affaire  de  coutume,  de  mode,  de  coterie,  qu'un  moyen  pour  certaines 
gens  de  surprendre  la  confiance  ou  d'exploiter  une  riche  clientèle.  » 
Ou  comptait  sur  l'immortalité  pour  inspirer  aux  malheureux  la 
résignation  et  l'espoir,  mais  «  l'immortalité  est  une  hction.  »  Nous 
remplacerons  tout  cela  par  le  socialisme  «  qui  est  toute  la  morale  ;  c'est 
l'être  humain  perfectionné.  »  Ces  idées  sont  développées  sous  forme  de 
maximes,  parfois  amères  et  pessimistes.  Au  xvii®  siècle,  un  gentil- 
homme écrivit  un  recueil  analogue  ;  mais  il  y  a  quelques  différences 
de  pensée  et  de  style  entre  M.  Laplaigne  et  La  Rochefoucauld. 

15.  —  L'animal  a-t-il  des  droits?  —  Quelques  jurisconsultes,  parmi 
lesquels  Ahrens,  dans  son  cours  de  droit  naturel,  ont  répondu  à  la 
question  par  l'affirmative.  M.  Eagelhardt  partage  leur  opinion  et  la 
défend  dans  son  livre  :  De  l'Anùnatilé  et  de  son  droit.  D'après  lui,  l'ani- 
mal a,  dans  une  certaine  mesure,  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste  ; 
il  est  moralement  libre,  il  est  capable  de  renoncement  et  d'abnégation. 
C'est  dire  que  l'auteur  reconnaît  avec  ses  adversaires  que  la  raison,  le 
libre  arbitre,  la  personnalité  sont  les  conditions  et  les  fondements  du 
droit.  Si  l'animal  ne  diffère  de  l'homme  que  par  le  degré  de  ses  facul- 
tés, la  thèse  de  M.  Engelhardt  est  inattaquable  ;  mais  si  l'homme  est, 
comme  nous  le  croyons,  d'une  autre  nature,  seul  capable  parmi  les 
créatures  visibles  de  penser,  de  mériter,  de  tendre  à  une  fin  morale, 
il  a  seul  des  droits.  Est-ce  à  dire  que  la  cruauté  soit  permise  envers 
les  animaux?  En  aucune  façon.  Il  faut  être  doux  et  sympathique  à  ces 
êtres  inférieurs,  il  faut  les  protéger  contre  ceux  qui  les  torturent,  il  ne 
faut  pas  sans  raison  augmenter  la  souffrance  dans  l'univers.  Mais,  c'est 
par  l'homme  qu'ils  atteignent  leur  fin,  et  si  les  intérêts  matériels,  intel- 
lectuels ou  moraux  de  l'homme  sont  en  conflit  avec  le  leur,  il  sera 
légitime  de  les  tuer  en  leur  épargnant,  autant  que  possible,  la  douleur, 
naturellement  jointe  à  la  mort.  On  a  dit  que  ceux  qui  n'aiment  pas  les 
bêtes  n'aiment  pas  les  gens.  Nous  sommes  en  effet  autorisés  à  penser 
qu'ils  sont  peu  sensibles,  que  leur  âme  est  froide  et  sèche  ;  mais  on 
pourrait  peut-être  dire  que  ceux  qui  aiment  trop  les  bêtes  n'aiment  pas 
les  hommes.  —  Ces  réserves  faites,  l'ouvrage  de  M.  Engelhardt  est  bien 
conçu,  logique,  clair  et  de  très  agréable  lecture. 

16.  —  En  trois  brochures,  le  R.  P.  Montagne  recherche  VOHgine  de 
la  société  :  pour  Hobbes  et  J.-J.  Rousseau  l'état  social  est  l'effet  d'un 
libre  accord  entre  les  volontés.  L'histoire  démontre  que  ce  contrat  est 
une  fable  ;  la  philosophie  prouve  qu'il  est  une  contradiction.  «  L'aliéna- 
tion totale  de  chaque  associé  avec  tous  ses  droits  à  la  communauté  »  a 
sans  doute  pour  but  la  conservation  de  ses  droits  ;  mais  on  ne  conserve 
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l)as  ce  qu'on  aliène.  La  conséquence  pratique  de  ces  sophismes  c'est  la 
révolte,  le  despotisme  et  l'anarchie.  Ces  idées  f=ont  très  bien  développées 
dans  le  premier  opuscule  :  Théorie  du  contrat  social.  Le  deuxième  : 
Théorie  stir  l'organisme  social,  renferme  l'exposé  et  la  critique  des  hypo- 
thèses qui  fondent  l'état  social  sur  un  fait  de  nature. La  société  est  alors 
«un  organisme...  une  évolution  nécessaire»  (Fouillée),  «  le  fruit  du  temps 
et  de  l'histoire  »  (Savigny),  un  résultat  fatal  des  lois  qui  résument  et 
dirigent  <  la  physique  sociale  ■■>  (A,  Comte).  Le  savant  dominicain 
examine,  après  les  avoir  très  nettement  exposés,  les  arguments  sur 
lesquels  s'appuie  cette  seconde  opinion  :  il  reconnaît  la  part  de  vérité 
qu'elle  renferme,  mais  il  lui  oppose  la  distinction  essentielle  entre  la 
biologie  et  la  sociologie.  Elle  méconnaît  l'autonomie  de  la  personne 
humaine,  elle  assimile  la  créature  raisonnable  et  libre  aux  uurmis, 
aux  abeilles  et  aux  castors.  Reste  la  Théorie  de  l'être  social  due  à 
saint  Thomas  et  aux  philosophes  chrétiens  :  la  société  vient  de  Dieu, 
auteurde  l'homme  qu'il  a  créé  «  naturellement  et  essentiellement  socia- 
ble, comme  il  l'a  créé  naturellement  et  essentiellement  intelligent,  rai- 
sonnable ethbre.  »De  cette  manière  peuvent  s'expliquer  et  se  concilier 
dans  une  synthèse  supérieure,  les  droits  de  la  liberté,  les  exigences 
de  la  nature,  les  aspirations,  les  idées,  les  sentiments  de  l'être  raison- 
nable qui  trouvent  leur  exercice,  leur  satisfaction  et  leur  progrès  dans 
un  état  voulu  par  Dieu  pour  la  perfection  et  le  bonheur  de  notre  race. 
Le  distingué  professeur  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse  a  dégagé 
très  heureusement  sa  thèse,  des  complexités  qui  l'embarrassent.  Elle 
apparaît  précise  avec  la  solution  définitive  qu'elle  comporte  et  s'im- 
pose comme  la  conclusion  unique  des  rigoureuses  déductions  dont 
elle  est  le  terme. 

17.  —  Mais  il  est  évident  que  cette  solution  ne  sera  jamais  admise 
par  ceux  qui  disent  avec  M.  D.  Folkmar  :  «  Partout  où  la  science  a 
gagné  en  certitude,  la  morale  et  la  religion  ont  perdu  leurs  appuis 
d'autrefois.  »  L'humanité  aj'ant  remplacé  Dieu,  c'est  à  la  biologie 
r[u'il  faut  emprunter  les  principes  de  la  morale  positive.  Tel  est  le  but 
des  Leçons  d'anthropologie  philosophique.  Après  une  classification  des 
laits  anthropologiques,  une  définition  des  activités  humaines,  un 
examen  des  méthodes  et  des  matériaux,  une  critique  des  sciences 
anthropologiques  et  sociales,  l'auteur  aborde  l'étude  de  l'espèce  humaine 
dans  son  ensemble,  dans  ses  variétés.  Mais  au  «  vague  fanlôme  désigné 
sous  le  nom  de  race  »,  il  faut  substituer  l'étude  de  l'individu  :  <t  l'homme 
n'est  qu'un  mécanisme  et  toutes  ses  manifestations  psychiques  et  so- 
ciales ne  sont  que  sa  réaction  sur  les  choses  environnantes  »(p.l62).  Il 
est  mené  fatalement  par  des  impulsions  que  nous  ajipelons  désirs  relies 
expliquent  ses  activités  depuis  la  nutrition,  l'innervation,  jusqu'à  l'art 
et  à  la  religion.  La  morale  est  l'ensemble  des  moyens  que  l'individu 
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pourra  employer  pour  réaliser  ses  fins  qui  sonl  sociales,  individuelles, 
ethniques,  biologiques,  cosmiques  et  universelles.  Nous  regrettons 
d'ôlre  réduit  à  un  bref  et  très  incomplet  aperçu  qui  ne  laisse  pas 
deviner  l'érudition  de  l'auteur  ;  son  effort  est  aussi  considérable  qu'inef- 
ficace, car,  en  dépit  du  talent  et  de  la  science,  rien  dans  le  monde, 
l'homme,  la  morale  et  la  vie,  n'est  explicable  sans  Dieu. 

18.  —  Il  est  très  important  de  connaître  l'idée  qu'un  président  à  la 
Cour  de  cassation  se  forme  de  la  justice.  On  la  trouvera  bien  qu'un 
peu  confuse  dans  l'ouvrage  de  M.  L.  Tanon:  V Évolution  du  droit  et  la 
conscience  sociale.  L'auteur  semble  se  rallier  aux  vues  fondamentales 
de  l'école  d'après  laquelle  «  le  droit  est  un  produit  historique...  et  sort 
de  la  conscience  commune  du  peuple,  de  l'esprit  général  qui  l'anime  » 
(p.  12.)  Il  ne  saurait  être  subordonné  à  aucun  principe  absolu.  Mais 
il  faut  tenir  compte,  pour  expliquer  sa  formation,  de  son  but  spécifique: 
l'utilité  sociale,  des  forces  idéales  représentées  dans  les  consciences 
individuelles  en  ce  qu'elles  ont  de  commun,  des  idées  de  justice  liées 
à  nos  conceptions  éthiques,  politiques,  juridiques  et  religieuses,  mo- 
biles et  complexes  comme  elles,  progressant  par  une  évolution,  que 
régissent  les  loisdelalutte  pour  la  vie,  de  la  division  du  travail, de  lacoo- 
pération.  Il  comporte  les  sanctions  matérielles  et  morales  de  la  con- 
trainte et  de  Tassentimenl,  l'assentiment  est  déterminé  parle  con- 
tenu du  droit,  les  intérêts  dont  il  assure  la  protection.  —  A  nos  yeux, 
l'ordre  juridique  tire  sa  valeur  de  l'ordre  moral,  universel  dont  il  est 
une  partie  et  une  application  ;  les  circonstances,  les  époques,  les 
climats  et  les  lieux  peuvent  modifier  ses  prescriptions  positives,  mais 
il  n'est  obligatoire  que  s'il  découle  d'une  justice  transcendante  qui  peut 
seule  créer  des  droits  et  des  devoirs,  imposer  le  respect  des  uns  et  l'ac- 
complissement des  autres.  Si  telle  est  la  pensée  de  M.  Tanon,  je  re- 
grette de  ne  pas  l'apercevoir  dans  son  livre.  Les  excellentes  remar- 
ques de  détail,  les  vues  judicieuses  et  élevées  qu'il  renferme,  sont 
vaines  si  elles  ne  puisent  leur  force  dans  ce  monde  supérieur  oîi 
tout  ce  qui  est  créé  trouve  son  origine  et  sa  fin. 

19.  —  Il  est  faux  que  la  Cité  donne  une  âme  à  l'homme;  mais  il  est 
certain  qu'elle  modifie  ses  facultés  et  ses  puissances  :  elle  peut  les  trans- 
former et  les  déformer  par  les  occasions,  les  excitations  et  les  influen- 
ces. Des  germes  morbides  qui  sans  elle  seraient  demeurés  latents,  éclo- 
sent  par  l'action  des  motifs  et  des  événements  qui  troublent  l'esprit. 
Dans  son  livre:  Les  Causes  sociales  de  la  folie,  M.  Duprat  a  déterminé  la  part 
de  la  société  dans  l'accroissement  des  ps3Xhoses  :  dégénérescence,  pa- 
ralysie générale,  mégalomanie,  délire  des  persécutions,  folie  religieuse, 
criminelle,  erotique,  etc.  Les  cas  sont  généralement  bien  choisis, 
décrits  et  interprétés.  L'auteur  essaie  d'indiquer  les  remèdes  :  il  faut 
lutter  contre  les  ravages  de  l'alcool,  la  débauche,  la  cupidité.  Est-il 
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bien  sûr  que  les  superstitions  et  le  mysticisme  soient  des  causes  très 
fréquentes?  Admettons-le  pour  lui  être  agréable,  mais  joignons-y  l'am- 
bition effrénée,  le  déclassement  social,  le  hideux  athéisme  qui  en- 
lève à  la  vie  son  but  et  au  cœur  sa  joie.  «  Il  faudrait  créer  une  sorte 
de  sacerdoce  laïque.  »  Si  l'on  renonçait  d'abord  à  affaiblir  et  à  con- 
trarier l'action  du  sacerdoce  «  ecclésiastique  >  on  obtiendrait  peut-être 
des  résultats  meilleurs,  plus  prompts  et  plus  décisifs. 

2u.  —  La  question  de  l'impôt  est  certainemexit  importante,  pratique 
et  grave  (grave  est  synonyme  de  lourde).  A  quelles  conditions  l'impôt 
est-il  juste?  Il  doit  être  établi  par  une  autorité  légitime  et  compétente, 
contribuer  au  bien  général,  être  réparti  équitablement.  Que  pensent 
les  théologiens  et  les  philosophes  de  l'impôt  proportionnel,  progressif, 
et  sur  le  revenu?  Vous  trouverez  sur  tous  ces  points  des  affirmations 
motivées  et  solidement  appuyées  dans  un  opuscule  de  M.  Domet  de 
Vorges  :  L'Impôt  et  les  théologiens.  A  l'étude  morale  succèdent,  dans  une 
deuxième  partie,  de  sages  considérations  sur  l'impôt  devant  la  Consti- 
tution française.  La  compétence  philosophique  et  politique  de  l'ancien 
ministre  plénipotentiaire  le  désignait  mieux  que  personne  pour  traiter 
ce  sujet  opportun  et  ardu. 

Histoire  et  Critique.  —  21,  —  On  doit  juger  l'arbre  par  ses  fruits. 
La  plante  humaine  ne  fut-elle  pas  transformée  par  la  greffe  du  chris- 
tianisme et,  dans  la  régression  qui  l'entraîne  vers  sa  première  nature, 
ne  perdra-t-elle  pas  le  meilleur  d'elle-même  ?  Il  faut  maintenir  l'essen- 
tielle séparation  du  païen  et  du  chrétien.  La  Civilisation  païenne  et  la 
morale  chrétienne  met  en  pleine  lumière  cette  vérité  ;  l'ouvrage  est 
divisé  en  quatre  livres  :  I.  Devoirs  à  l'égard  du  corps.  II.  Devoirs  à 
l'égard  de  l'âme.  III.  Le  Contlit.  IV.  La  Méthode.  L'auteur  étudie  suc- 
cessivement les  idées,  les  lois  et  les  mœurs  des  deux  sociétés  à  propos 
du  suicide,  du  respect  et  du  culte  du  corps,  de  la  formation  de  la 
raison,  de  la  volonté  et  du  cœur,  des  passions,  de  la  colère  et  du  désir. 
11  oppose  l'idéal  de  vie  proposé  aux  hommes  avant  le  Christ  à  celui  qui 
rayonne  à  leurs  regards  depuis  le  Calvaire  et  développe  ainsi  une  des 
preuves  les  plus  éclatantes  de  la  divinité  de  Jésus.  Le  P.  Raynaud  a 
réuni  dans  une  synthèse  large  et  bien  ordonnée  tous  les  éléments 
d'une  comparaison  féconde  ;  il  nous  les  présente  dans  une  langue 
sobre  et  pure,  et  c'est,  je  pense,  caractériser  et  louer  son  œuvre  d'apo- 
logiste en  disant  (ju'elle  nous  a  souvent  rappelé  la  manière  intelli- 
gente, grave  et  délicate  de  Garo. 

22.  —  N'y  a-t-il  pas  contradiction  entre  la  raideur,  la  sécheresse,  les 
excès  du  stoïcisme  et  la  mesure,  la  grâce,  l'eurythmie  des  Athéniens  ï 
Cette  doclriui!  est-elle  autochtone'/  On  a  cherché  son  origine  chez  les 
peuples  (jue  les  Grecs  quaUfiaient  du  nom  de.«  barbares  »;  ou  a  relevé 
des  analogies  entre  la  haute  morale  du  Portique  et  plusieurs  passages 
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de  uos  Livres  saints.  M.  Charles  Huit  ne  croit  pas  que  cette  opinion 
soit  acceptable.  Il  démontre  dans  sa  brochure  les  Origines  du  stoïcisme 
que  des  Grecs,  poètes  ou  philosophes,  avaient  enseigné  depuis  long- 
temps les  hypothèses  spéculatives  qui  composent  celte  doctrine,  que 
la  règle  de  vie  qu'elle  impose  se  retrouve  dans  les  traditions  des  écoles 
helléniques.  Le  mérite  et  le  défaut  du  stoïcisme  furent  de  les  unir 
par  des  liens  rigides  ;  ce  qui  lui  permit  d'exercer  une  intluence  plus 
profonde  et  plus  étendue.  —  La  thèse  est  démontrée  en  quelques 
pages  où  s'accusent  les  qualités  habituelles  de  M.  Huit  :  science  dia- 
lectique, vigoureuse  et  souple,  finesse  d'esprit,  expression  lucide  de 
pensées  justes  et  mesurées. 

23.  —  L'Histoire  de  la  philosophie  médiévale  est  un  très  important 
ouvrage  qui  mériterait  certes  mieux  que  la  brève  mention  des  quel- 
ques lignes  dont  nous  pouvons  disposer.  Elle  comprend  trois  livres  : 
I.  La  Philosophie  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  II.  La  Philosophie  grecque. 
III.  La  Philosophie  médiévale.  Je  sais  que  l'auteur  n'a  voulu  écrire 
qu'un  «  aperçu»  sur  la  philosophie  ancienne,  mais  pourquoi  lui  consa- 
crer deux  livres  trop  longs  pour  une  introduction,  trop  courts  pour 
une  histoire  complète.  Cependant  ne  nous  plaignons  pas  de  ce  défaut 
de  composition  puisque  nous  lui  devons  des  pages  remarquables, 
notamment  sur  Aristole  et  les  stoïciens.  Il  aborde  directement  son 
sujet,  avec  le  livre  III  et  divise  la  philosophie  médiévale  en  quatre 
périodes  :  les  origines  de  la  scolastique  (jusqu'à  la  fin  du  xa«  siècle) 
—  la  perfection  et  la  splendeur  (xiii"  siècle)  —  les  écoles  et  les  dévia- 
tions (xiv^  et  XV»  siècles  eu  partie)  —  le  déclin  et  les  formes  nouvelles 
(jusqu'au  xvi^  siècle.)  On  pourrait  s'étonner  que  l'auteur  place  Tolet  et 
Melchior  Cane  parmi  les  philosophes  du  moyen  âge  ;  mais  à  examiner 
la  question  au  point  de  vue  non  chronologique  mais  doctrinal,  il  est 
naturel  de  ranger  les  thomistes  et  les  scotistes  du  xvi»  siècle  parmi  les 
penseurs  qui  ont  développé  les  idées  régnantes  au  xiii».  Nous  repro- 
cherions plutôt  à  l'auteur  la  brièveté  de  la  notice  qu'il  consacre  à 
Suarez  et  plus  encore  les  quelques  lignes  qu'il  accorde,  à  peine,  à 
Cajetan.  Ces  desiderata  n'empêchent  pas  l'ouvrage  de  M.  de  Wulf 
d'être  sérieusement  et  fortement  documenté,  écrit  avec  méthode  et 
précision;  ses  appréciations  sont  personnelles  et  justifiées.  Souvent 
il  dit  plus  et  mieux  en  quelques  pages  substantielles  que  tel  historien 
de  la  philosophie  en  de  longs  chapitres.  Nous  souhaitons  à  ce  livre 
tout  le  succès  qu'il  mérite. 

24.  —  a  Faisons  avec  Schleiermacher,  l'hommage  de  ce  que  nous 
savons  produire  de  plus  exquis  aux  mânes  du  saint  et  méconnu  Spi- 
noza. »  C'est  dans  un  discours  prononcé  à  La  Haye  que  l'auteur 
déconcertant  des  Origines  du  christianisme  répandait  cette  lyrique 
eflusion.  M.  E.  Perrière  est  moins   enthousiaste,  mais   non  moins 
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admiratil.  Il  expose,  en  sou  dernier  volume,  la  Doctrine  de  Spinoza. 
Accordons  tout  de  suite  et  volontiers  que  le  tableau  qu'il  en  fait,  et 
qui  sert  de  table  des  matières,  possède  le  mérite  de  l'exactitude  et  de 
la  clarté.  Pourtant  l'auteur  reproche  au  philosophe  hollandais  d'avoir 
employé  la  méthode  déductive  et  conteste  quelques-unes  de  ses  asser- 
tions. Il  remplace  par  l'énergie  l'attribut  de  la  pensée  ;  il  oppose  la 
réalité  à  la  perfection;  il  n'est  pas  «  ivre  de  Dieu  »  comme  le  pan- 
théiste du  xvn"^  siècle,  mais  parce  qu'un  Dieu  qui  se  confond  avec  le 
monde  est  nécessairement  dépouillé  de  tous  les  attributs  qui  con- 
viennent à  la  Cause  première  et  se  réduit  à  une  abstraction  de  notre 
esprit,  la  métaphysique  de  Spinoza  n'oCfusque  en  rien  le  matérialisme 
de  M.  Perrière.  Nous  ne  pouvons  que  déplorer  l'effort  persévérant  et 
le  travail  obstiné  par  lesquels  celui-ci  répand,  sans  se  lasser,  depuis 
tant  d'années,  les  doctrines  abominables  qui  enlèvent  à  l'homme  ses 
raisons  de  vivre. 

2o.  —  Parmi  ces  doctrines,  et  au  premier  rang,  il  faut  placer  le 
positivisme,  sur  lequel  des  publications  récentes  ramènent  notre 
attention.  La  Philosophie  d'Auguste  Comte  nous  est  exposée  en  détail 
par  M.  Lévy-Brûhl  ;  il  groupe  les  éléments  qui  la  constituent  autour  de 
quatre  idées  maîtresses  :  le  problème  philosophique,  la  science, la  société 
humaine,  la  morale.  L'auteur  est  un  esprit  compréhensif,  qui  pénètre 
le  sens,  parfois  caché,  des  affirmations  positivistes.  Il  n'a  rien  omis 
d'important  et  ses  réflexions  éclairent  la  loi  des  trois  états,  la  classifi- 
cation des  sciences,  les  principes  de  morale  qui  sont  l'essence  du 
système.  Il  n'a  pas  voulu  décrire  la  religion  comtiste,  effarouché  sans 
doute  et  rebuté  par  ses  côtés  puérils  et  absurdes.  Je  le  regrette  ; 
quelques  pages  auraient  sufïi  pour  donner  son  complément  à  la  pensée 
du  philosophe.  Puisque  M.  Lévy-Briihl  reconnaît  que  «  les  deux 
méthodes  de  Comte  (l'objective  et  la  subjective)  ne  s'opposent  pas 
l'une  à  l'autre  et  se  complètent...,  »  il  était  opportun  de  montrer  à 
quelles  folies  aboutit  la  raison  humaine  qui  vient  substituer  ses 
caprices  aux  dogmes,  aux  préceptes  et  au  culte  révélés,  et  en  môme 
temps  l'invincible  besoin  de  l'homme  emprisonné  par  le  positivisme 
dans  un  cachot  sans  lumière  et  sans  air,  de  s'évader,  sur  les  ailes  du 
faux  mysticisme,  vers  les  régions  du  surnaturel.  —  Malgré  l'apparente 
et  regrettable  sympathie  qu'il  témoigne  au  positivisme,  le  livre  de 
M.  Lévy-Briihl  est  l'indice  d'un  talent  distingué. 

26.  —  WÉtude  historique  et  critique  sur  la  sociologie  chez  Auguste 
Comte  est  une  thèse  de  doctorat  soutenue  il  y  a  quel(|ucs  mois  devant 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  C'est  un  essai  historique  et  critique  ou 
la  doctrine  du  philosophe  est  suivie  en  sou  évolution,  depuis  la  lettre 
à  Saint-Simon  (1818)  et  les  premiers  opuscules  jusqu'au  système  de 
politique   positive  (i8i)l-18o8).  L'auteur  a  su  voir  et  montrer    que  la 
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sociologie  est  le  fond  essentiel  en  même  temps  que  le  terme  des  spé- 
culations positivistes.  Le  livre  est  volumineux,  et  serait  très  mal 
composé  si  M.  Alengry  n'avait  voulu  décrire  les  progrès  et  les  nuances 
du  système.  A  ceux  qui  l'ignorent,  sa  lecture  ne  laisserait  aucune 
idée  nette  ;  mais  surtout  sa  connivence  avec  celui  qu'il  nomme  «  le 
père  et  le  fondateur  de  la  sociologie  »  est  aussi  manifeste  qu'allristaule. 
Son  œuvre  garde  des  traces  d'un  labeur  énergique,  renferme  des 
explications  pénétrantes,  contient  une  bonne  élude  sur  les  précurseurs 
de  A.  Comte,  mais  à  trop  fréquenter  chez  les  positivistes,  M.  Alengry, 
en  s'imprégnant  de  leurs  néfastes  idées,  les  a  imités, a  subi  l'influence 
de  leur  style  encombré  et  pesant. 

27.  —  Positivisme  et  spiritualisme:  M.  L.  Vavasseur  publie  sous  ce 
litre  des  Lettres  philosophiques,  qui  serviraient  de  correctif  à  l'ouvrage 
de  M.  Alengry.  Sur  le  ton  d'une  causerie  très  élevée,  l'auteur  prému- 
nit un  de  ses  anciens  élèves  contre  l'appareil  scientifique  et  l'illusoire 
rigueur  des  doctrines  positivistes,  sous  lesquelles,  avec  raison,  il  décèle 
le  matérialisme  et  l'athéisme.  Ses  arguments  sont  bien  choisis,  la 
forme  attrayante  quoique  parfois  un  peu  oratoire. 

28.  —  Gomme  MM.  Ravaisson  et  Renouvrier,  l'auteur  des  Philoso- 
phies  négatives  est  un  exemple,  un  encouragement  et  une  consolation 
pour  des  philosophes  qui  vieillissent.  A  quatre-vingts  ans  passés,  il  a 
conservé  sa  haute  curiosité,  sa  vivacité  et  sa  pénétration,  la  vigueur 
et  la  rigueur  d'un  esprit  qui  s'élargit  et  s'apaise  dans  la  sérénité. 
Après  avoir  constaté  dans  un  précédent  ouvrage  que  la  philosophie  a 
pour  objet  de  déterminer  la  nature  du  principe  de  l'univers,  il  caracté- 
rise dans  celui-ci  les  systèmes  qui  l'empêchent  de  l'atteindre  ;  ils 
s'appellent  scepticisme,  traditionalisme,  positivisme,  dualisme,  criti- 
cisme,  mysticisme,  éclectisme.  Une  brève  description,  une  ferme  cri- 
tique permettent  au  lecteur  de  les  connaître  et  de  les  apprécier.  Mais 
dans  une  conclusion  qui  fait  penser,  ]\I.  Naville  dégage  «  l'âme  de  la 
vérité  »  qu'ils  contiennent  ;  ils  maintiennent  la  légitimité  du  doute 
raisonnable,  la  sagesse  de  la  tradition,  la  nécessité  de  l'expérience,  la 
distinction  des  réalités,  la  supériorité  de  la  morale,  les  aspirations  vers 
l'Infini,  l'impartialité  intellectuelle.  Ce  livre  fournit  une  matière  saine 
et  féconde  à  la  réflexion. 

29.  —  Si  l'on  détinit  la  philosophie  «  la  science  de  la  forme  et  des 
limites  de  la  faculté  de  connaître  »,  on  peut  lui  attribuer  la  valeur 
d'une  science  exacte,  susceptible  d'une  construction  complète.  Mais  à 
peine  constituée,  elle  fut  reniée  par  celui-là  même  qui  l'avait  déduite. 
De  Kant  à  Nietzsche,  tel  est  le  titre  du  livre  où  M.  Jules  de  Gaultier 
recherche  comment  s'est  formé  le  faisceau  lumineux  des  lois  strictes 
de  Tinlellect  en  opposition  avec  a  la  mythologie  bourgeoise  de  la 
raison  pratique  »,  pour  aboutir  à  un  état  de  nihilisme  absolu  qui  ne 
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laisse  place  à  aucune  des  idées  de  chose  en  soi,  de  cause  première,  de 
finalité  dernière,  de  substances,  d'unité,  de  bien  en  soi,  de  liberté. 
Si  des  morales  et  des  religions  subsistent  encore,  elles  ne  sont  que  des 
faits  physiologiques.  —  Ce  livre  est  loin  d'être  ennuyeux  ;  (son  auteur 
est  intelligent,  délié,  vivant;  autant  qu'injuste,  violent,  agressif)  mais 
il  laisse  l'impression  douloureuse  et  désolante  d'un  palais  détruit  de 
fond  en  comble  par  les  bombes  des  anarchistes. 

30.  —  L'évolution,  aux  yeux  de  certains  naturalistes,  n'est  plus  une 
hypothèse  mais  une  certitude.  Sans  méconnaître  qu'elle  est,  réduite 
en  ses  justes  bornes,  une  explication  commode  et  séduisante  des  faits 
biologiques,  je  crois  qu'elle  est  encore  très  loin  d'être  démontrée. 
M.  Le  Dantec  qui  en  est  le  fervent  adepte  et  l'infatigable  propagateur, 
est  forcé  de  reconnaître  que  l'unanimité  n'est  point  encore  faite  sur  la 
manière  dont  elle  s'accomplit.  Le  présent  volume  :  Lamarckiens  et 
darwiniens  prétend  concilier  les  partisans  du  zoologiste  français  et 
du  naturaliste  anglais,  en  ramenant  les  principes  du  premier  à  la 
sélection  naturelle  du  second  s'exerçant  entre  les  plastides  ou  éléments 
des  tissus.  Les  caractères  acquis  et  le  mimétisme  reçoivent  une  inter- 
prétation différente  dans  les  deux  écoles  :  M.  Le  Dantec  s'évertue 
pour  atténuer  les  divergences .  Il  conclut  par  une  théorie  biochi- 
mique de  l'hérédité  qui  se  rattache  à  ce  principe  général  :  la  vie 
élémentaire  est  une  propriété  chimique  et  l'assimilation  une  réaction 
chimique.  —  Nous  avons  certainement  affaire  à  un  savant,  à  un 
observateur  informé  et  instruit;  mais  pourquoi  accuse-t-il  les  vita- 
listes  d'obéir  à  des  préjugés  et  à  des  partis-pris  ?  Pourrait-il  nous 
assurer  que  son  ardent  désir  d'expliquer  la  nature  vivante  par  le 
déterminisme  chimique  ne  lui  est  pas  aussi  inspiré  par  des  idées 
préconçues  ? 

31.  —  Puisqu'on  offre  aux  jeunes  gens  des  extraits  des  écrivains  clas- 
siques, M.  Boirac  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  leur  présenter  un  Recueil  de 
irtorceaux  choisis  des  philosophes  anciens,  modernes  et  contemporains.  Ce 
volume  peut  être  fort  utile.  L'ordre  suivi  est  analogue  à  celui  du  cours 
de  philosophie  dû  au  même  auteur.  Les  principales  questions  y  reçoi- 
vent des  solutions  souvent  contradictoires;  je  ne  songerais  pas  à  m'en 
plaindre  si  des  notes  mettaient  les  lecteurs  en  garde  contre  des  ten- 
dances et  des  systèmes  que  réprouve  certainement  le  bon  sens  de 
M.  Boirac,  mais  dont  il  serait  indispensable  de  montrer  le  danger  ou 
la  fausseté.  «  Ou  s'étonnera  peut-être  de  l'absence  de  certains  noms  » 
dit-il  ;  oui,  certes  autant  (juc  do  la  présence  de  certains  autres.  Peut- 
être  aurait-on  pu  citer  une  fois  ou  deux  saint  Thomas  d'Aquin  —  bien 
qu'il  appartînt  à  une  congrégation  non  autorisée,  ce  qui  peut  gêner 
un  recteur  d'Acadéuue.  Je  n'ai  aucune  prévention  contre  M.  Vallier  ou 
M.  Leuioine,  mais  UUier  Laprune  ou  M.  Fousegrivus  avaient  des  titres 
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au  moins  égaux  à  être  choisis.  Et  enfin  puisque  tant  de  matérialistes 
ont  accès  auprès  des  étudiants  eo  philosophie,  pourquoi  les  néo-sco- 
lastiques  sont-ils  absolument  et  résolument  écartés  ?  Celui  qui  tien- 
drait à  être  renseigné  à  ce  sujet  pourrait  relire  les  quelques  lignes 
empruntées  à  M.  Paul  Janet  sur  la  Religion,  et  qui  terminent  l'ou- 
vrage. Elles  suggèrent,  je  crois,  la  réponse  à  notre  indiscrète  question. 

L.  Maisonneuve. 
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1.  —  La  vierge  Encratide  ou  Engrâce  était  fille  d'un  sénateur  romain 
et  naquit  en  Portugal,  dans  an  palais  somptueux,  au  commencement 
du  IV»  siècle.  A  vingt  ans,  elle  sacrifia  son  existence  heureuse  à  Jésus 
son  céleste  Époux.  Cruellement  mutilée  et  jetée  ensuite,  vivante,  dans 
un  cachot,  elle  souffrit  jusqu'à  ce  que  son  corps  ulcéré  tombât  en  lam- 
beaux, délivrant  ainsi  sa  belle  âme  des  entraves  de  sa  prison  mortelle. 
La  sainte  patricienne  rappelle  Fabiola,  et  par  les  événements  de  sa  vie 
aussi  courte  qu'héroïque  et  par  la  grâce  du  récit.  Elle  suscitera,  dans 
les  jeunes  âmes,  la  force  du  courage  chrétien  et  le  désir  d'imiter  le 
Crucifié. 

2.  —  Gomme  celle  de  la  jeune  Portugaise,  l'âme  de  Jean  Chrysostome 
ne  fut  pas  énergiquement  et  doucement  passive  ;  elle  fut  plutôt  com- 
bative. C'est  ce  que  M.  Puech  fait  ressortir  dans  le  portrait  du  grand 
orateur,  auquel  rien  ne  manque .  Ce  livre  a  été  écrit  dans  un  esprit  pure- 
ment historique,  à  l'aide  des  propres  ouvrages  du  vaillant  et  éloquent 
évêque,  des  renseignements  épars  de  Socrate,  Sozomène,  Théodoret  ou 
Zozime,  Tilleraont,  Néander,  Amédée  Thierry,  etc.  Il  s'est  appliqué  à 
multiplier  les  citations,  estimant,  avec  raison,  que  c'est  la  meilleure 
manière  de  faire  connaître  fidèlement  Chrysostome.  Ce  dernier  fut 
moins  un  théologien  qu'un  réformateur  des  mœurs  redevenues 
païennes,  dans  cet  Orient  toujours  si  frivole  et  si  prompt  à  suivre  le 
courant  des  passions.  Soit  comme  prédicateur  à  Antioche,  soit  comme 
évèque  à  Constanlinople  en  face  de  l'altière  et  vindicative  impératrice 
Eudoxie,  l'homme  de  Dieu  puise,  dans  la  charité  suave  et  forte  de 
l'Évangile,  des  accents  qui  ont  permis  de  le  comparer  aux  plus  beaux 
génies  de  l'antiquité.  Son  zèle  apostolique,  sa  valeureuse  probité  lui 
ont  attiré  toutes  les  sympathies  qui  vont  aux  intrépides  vaincus  par 
la  brutalité.  M.  Puech  publia,  en  1891,  un  mémoire  sur  la  morale  de 
saint  Jean  Chrysostome,  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  polili(|ues,  intitulé  :  Un  Hcformaleur  de  la  société  chrctienne  au 
iv"  siècle.  Saint  Jean  Chrysostome  et  les  inœun  de  son  temps  (Hachette)  ; 
sa  iiliéralure  était  donc  bien  informée  pour  écrire  cette  oeuvre  nou- 
velle, et  le  tableau  de  ces  luttes  pathétiques  est  d'une  louche  précise, 
vigoureuse  et  émouvante. 
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S.  —  Avec  Saint  Didier,  tvêque  de  Ccdiors,  nous  avons  un  exposé  de 
rélatde  l'Église  franque  au  vii°  siècle.  C'était  un  ancien  familier  et  tréso- 
rier de  Glotaire  II  et  de  Dagobert  I*"",  un  ami  de  saint  Eloi,  de  saint 
Ouen  et  de  saint  Arnoul.  Cette  vie,  dont  M.  Poupardin  établit  le  texte 
avec  beaucoup  de  critique,  est  l'un  des  rares  documents  relatifs  à  la 
région  méridionale  de  la  Gaule  pendant  la  période  mérovingienne  qui 
nous  soient  parvenus  du  baut  moyeu  âge.  Rapprocbée  de  la  correspon- 
dance de  Didier,  elle  permet  de  se  rendre  un  peu  compte  de  l'activité 
et  de  l'influence  de  ces  évoques  du  vu"  siècle  recrutés,  comme  les 
fonctionnaires  civils,  dans  l'entourage  royal  et  placés  par  le  cboix  du 
Souverain  sur  le  siège  épiscopal.  La  date  de  lannissancede  saint  Didier 
est  inconnue;  M.  Poupardin  conjecture  qu'elle  doit  être  fixée  a  aux  en- 
virons de  l'année  590  »  (p.  xi).  Après  son  séjour  à  la  Cour,  il  succéda 
à  son  frère  Rustique,  évoque  de  Cahors  (f  630).  La  Vita  éditée  par  M. 
Poupardin  est  consacrée  aux  vertus  du  saint.  Cependant  elle  possède 
assez  de  passages  concernant  l'administration  de  l'évêque,  principale- 
ment les  constructions,  les  donations  faites  par  lui  à  son  église  ca- 
thédrale, le  monastère  de  Saint-Géry  fondé  encore  par  lui  et  autres 
établissements  religieux  de  son  diocèse.  Il  mourut  le  45  mars  655, 
selon  M.  Poupardin.  Suit  le  récit  des  douze  miracles  opérés  par 
saint  Didier  après  sa  mort.  Ils  font  surtout  connaître  la  façon  dont  les 
pèlerins  et  les  malades  s'adressaient  au  thaumaturge  pour  en  obtenir 
leur  guérison.  La  Vita  sancli  Desiderii  a  dû  être  écrite  vers  la  fin  du 
viii»  siècle  ou  au  commencement  du  ix^  par  unmoiue  de  Saint-Géry  de 
Cahors  et  d'après  des  documents  anciens  :  vie  primitive  ou  notice  dé- 
veloppée d'un  catalogue  épiscopal  où  l'auteur  primitif  introduit  des 
amplifications  moraleset  oratoires.  Cette  Ti^anous  a  été  conservée  par 
trois  manuscrits  à  l'aide  desquels  M.  Poupardin  nous  donne  son  texte 
critique:  le  ms.  dit  de  Moissac  (Bibl.  nat.,  lat.  17002)  du  x*  siècle  ;  le 
ms.  de  Vyon  d'Hérouval  reproduit  dans  la  première  édition  de  la  Gal~ 
lia  Chrisliana  ;  le  ms.  de  Saint-Géry  (Bibl.  royale  de  Copenhague)  de 
la  fin  du  xiv«  ou  du  commencement  du  xv*'  siècle.  Le  meilleur  des 
trois  est  le  17002  qui  suffirait  presque  pour  avoir  de  la  Vila  un  texte 
correct.  Avec  les  autres,  l'éditeur  fournit  des  variantes,  éclaire  son 
texte  de  notes  explicatives  savantes.  Son  travail  s'ouvre  par  une  ex- 
cellente introduction  critique  des  manuscrits  et  finit  par  une  table 
onomastique.  Cette  brochure  prend  un  très  bon  rang  dans  la  «  Col- 
lection de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de  l'his- 
toire. » 

4.  —  Saint  Didier  fut  placé  sur  son  siège  par  un  roi  mérovingien  ; 
Saint  Nicolas  1^^,  peu  connu  jusqu'ici  par  le  grand  public,  fut  peut- 
être  le  pape  qui  tenta  le  plus  généreux  effort  pour  affranchir,  au  ix« 
siècle,  de  toute  subordination  à  l'égard  des  princes  la  magistrature  de 
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l'Eglise,  Aussi  les  ennemis  de  la  cause  qu'il  soutenait  se  sont-ils 
acharnés  à  discréditer  sa  doctrine  et  à  le  représenter  comme  s'ap- 
puyant  sur  de  faux  textes  ;  ces  idées  ont  cours  même  parmi  beaucoup  de 
catholiques.  On  n'avait  pas  encore  fait  bonne  justice  de  ces  attaques 
aussi  méthodiquement,  aussi  péremptoirement  que  le  savant  profes- 
seur de  l'École  des  chartes.  On  reproche  à  saint  Nicolas  I»""  d'avoir 
fondé  son  gouvernement  sur  des  pièces  fabriquées  :  les  Fausses  Décrd- 
tales,  décisions  papales  o  qui  ne  viennent  pas  des  Papes  auxquels  l'au- 
teur de  ce  recueil  les  attribuait  ou  qui  ne  sont  pas  reproduites  dans 
leur  forme  authentique,  ou  qui  sont  entièrement  fabriquées.  » 
C'est  de  ce  repioche  que  M.  Roy  justifie  ce  Pontife,  en  montrant  qu'il 
a  fuit  constamment  dériver  sa  doctrine  d'une  origine  antique  et  cer- 
taine, même  dans  le  cas  où  il  est  d'accord  avec  les  Fausses  Décrétâtes. 
Avec  le  R.  P.  Ch.  de  Smedt,  boUandiste,  plus  affîrmalif  quant  à  la  con- 
naissance qu'a  eue  le  Pape  des  Fausses  Décrétales,  il  prouve  claire- 
ment que  ce  recueil  n'a  eu  aucune  influence  sur  la  doctrine  de  Nico- 
las 1°'.  Pour  aboutir  à  cette  conclusion,  il  a  étudié  avec  un  soin  minu- 
tieux les  textes  que  ce  pape  employa  —  se  servant  de  la  collection  Migne 
qui  reproduit  Mansi  avec  des  travaux  préparés  sur  les  lettres  de  Ni- 
colas par  Dom  Constant  et  ses  continuateurs.  Pour  nous  bien  faire  juger 
de  la  grandeur  de  l'œuvre  du  pape  incriminé,  M.  Roy,  dans  une  remar- 
quable introduction,  expose  la  situation  de  l'Église  à  cette  époque 
obscure.  Le  livre  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  a  pour  prin- 
cipal objet  le  côté  historique  ;  la  seconde,  l'aspect  doctrinal.  Contre  les 
habitudes  de  cette  collection  hagiographique,  l'éminenl  auteur  a  ajouté 
de  nombreuses  références.  Personne  ne  songera  à  s'en  plaindre,  car 
elles  permettront  à  ceux  qui  en  auraient  le  goût  de  pousser  plus  loin 
cette  intéressante  étude.  Ce  petit  livre,  d'une  haute  critique,  contient 
beaucoup  de  passages  des  admirables  lettres  de  saint  Nicolas  I«'  «  aussi 
glorieux  que  discuté  »  ;  il  est  écrit  avec  mouvement  et  couleur. 

5.  —  La  Vie  de  Saint  François  d'Assise  nous  transporte  en  un  autre 
ordre  d'agitations  dans  le  royaume  terrestre  du  Christ  :  celui  des  pas- 
sions qu'engendrent  les  richesses.  Ce  saint,  protestation  vivante, 
voulut  s'appeler  :  t  l'AmanL  de  Pauvreté.  »  Après  un  résumé  de  cette 
vie,  nous  rencontrons  un  aperçu  des  péripéties,  des  transformations 
partielles  par  lesquelles  a  passé  son  œuvre  réformatrice  des  mœurs, 
au  point  de  vue  intime  et  essentiel.  C'est  ce  qui  est  le  plus  ignoré  des 
annales  de  l'ordre  franciscain  et  c'est  aussi  un  sujet  sur  lequel  on  a 
entassé,  comme  à  l'envi,  les  inexactitudes  nécessaires  à  connaître, 
lorsqu'on  s'occupe  de  l'histoire  des  frèn-s  mineurs.  L'ouvrage  com- 
prend trois  parties  :  la  première  est  la  vie  abrégée  de  saint  François, 
exlraiteenparliiîdc  celle  de  l'abbé Berlhaumier  et  du  H.  P.  RaphalM  qui 
fut  publiée  naguère  dans  V Auréole  aéraphique.  M.  de  Kerval  l'a  revue  et 
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modifiée  profondément  de  temps  en  temps  d'après  les  derniers  travaux 
de  la  critique  contemporaine.  La  deuxième  partie  offre  un  aperçu 
historique  sur  les  trois  ordres  franciscains  où  l'auteur  s'étend  surtout 
«  sur  le  premier  ordre  et  les  diverses  branches  qui  s'y  sont  formées.  » 
Dans  la  troisième  partie,  se  trouve  une  étude  des  sources  de  l'histoire 
franciscaine  et  des  historiens  franciscains,  dans  laquelle  ont  été  mises 
à  profit  les  plus  décisives  conclusions  des  recherches  les  plus  récentes. 
Pour  les  religieux  du  premier  ordre,  ce  travail  sera  un  manuel  de  ce 
qui  leur  est  indispensable  de  savoir  sur  leur  Séraphiqiie  Père  et  sur 
l'histoire  de  leur  institut  ;  pour  les  tertiaires,  qui  se  font  de  fausses 
idées  sur  le  passé  et  les  divers  rameaux  de  la  famille  franciscaine,  il 
sera  une  lumière.  Un  chapitre  particulièrement  curieux  est  celui 
de  la  «  Statistique  générale  des  trois  ordres  séraphiques  »  qui  donne 
le  nombre  de  leurs  membres,  de  leurs  provinces,  de  leurs  couvents,  à 
l'heure  présente,  la  liste  des  couvents  du  premier  et  du  second 
ordre  (frères  mineurs,  capucins,  clarisses)  (p.  372).  La  partie  la 
meilleure  est  l'étude  des  sources  depuis  le  xiii«  siècle  jusqu'à  nos 
jours  (p.  385-468),  fort  au  courant  de  la  bibliographie  et  de  la  valeur 
des  diflférents  ouvrages.  Histoire  scientifique  et  tout  à  la  fois  à  la  por- 
tée des  intelligences  moyennes,  d'une  phrase  sobre  et  ferme. 

6.  —  Saint  Antoine  de  Padoue  fut  l'un  des  plus  célèbres  et  aujour- 
d'hui l'un  des  plus  populaires  enfants  du  grand  patriarche  d'Assise. 
Aussi,  depuis  quelques  années  seulement,  y  a-t-il  une  littérature  anto- 
nienne  abondante.  Cette  nouvelle  vie  est  absolument  inédite  et  fat 
écrite  par  le  frère  mineur  limousin,  Jean  Rigauld,  selon  les  témoi- 
gnages de  ceux  mêmes  qui  ont  connu  saint  Antoine.  Elle  est  la  seule 
pièce  hagiographique  authentique  qui  donne  la  vie  entière  de  l'apôtre 
extatique,  en  particulier  la  période  de  son  séjour  en  France,  tandis 
que  les  deux  autres  légendes  publiées  jusqu'à  présent  racontent  seu- 
lement sa  jeunesse,  sa  vocation,  sa  mort,  sa  sépulture.  La  Vila 
sandi  Anlonii  retrouvée  par  le  R.P.  Ferdinand  offrira  une  base  solide  à 
beaucoup  de  récits,  à  l'appui  desquels  on  était  réduit  à  invoquer  l'auto- 
rité, fort  équivoque,  de  compilateurs  anonymes  et  légendaires  de  la  fin 
duxiv»  siècle.  Le  R.  P.,  après  la  description  du  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Bordeaux,  donne  le  texte  latin  intégral  qu'il  accompagne 
d'une  traduction  exacte  et  serrée.  Il  y  joint  un  appendice  sur  a  deux 
nouvelles  découvertes  de  la  critique  historique.  Les  légendes  de  saint 
François  et  de  saint  Antoine  par  le  frère  Julien  de  Spire  >,  dont  le 
fond  se  compose  d'articles  parus  dans  la  Revue  franciscaine  et  la  Voix 
de  saint  Antoine  ;  une  introduction  critique  des  sources  de  l'histoire 
anlonienne,  tellts  qu'elles  se  présentent  à  l'hagiographe  ;  enfin  des 
annotations  qui  éclaircissent  le  texte  original  constituent  une  étude 
nouvelle  et  complète  des  sources  de  l'histoire  du  patriarche  de  la 
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famille  franciscaine.  Aux  récits  fantaisistes  ou  mensongers  on  peut 
opposer  mainlenaut  une  œuvre  d'une  incontestable  authenticité,  les 
témoignages  d'un  écrivain  dont  ni  l'antiquité,  ni  la  bonne  foi,  ni  la 
sûreté  d'information  ne  peuvent  être  suspectées. 

7.  —  La  vie  de  Saint  Antoine  selon  le  manuscrit  de  son  compagnon  Fr. 
Luc,  fut  une  inqualifiable  mystification.  L'éditeur  prétendait  la  tenir 
d'un  pope  dont  il  ne  savait  ni  le  nom  ni  le  lieu  de  résidence.  L'œuvre 
apocryphe  avait  été  en  réalité  fabriquée  par  une  audacieuse  romancière. 
Celte  malhonnête  tentative  a  été  ûétrie  avec  indignation  par  tout  le 
public  religieux,  et  les  éditeurs  responsables,  éclairés  sur  le  fait,  ont 
depuis  retiré  le  livre  du  commerce.  Et  il  ne  peut  nous  convenir  d'en 
parler  autrement.  Que  cette  leçon  humiliante  serve  aux  âmes  trop 
disposées  à  admettre,  sans  un  rigoureux  examen,  toutes  sortes  de 
légendes  ou  d'inventions  pieuses  ! 

8.  —  A  la  différence  de  la  popularité  universelle  de  saint  Antoine  de 
Padoue,  pour  beaucoup  le  Bienheureux  Raymond  Lulle  est  un  illustre 
inconnu  ;  et  ceux  qui  le  connaissent  l'ont  souvent  accusé  de  se  livrer 
aux  rêveries  de  l'alchimie.  Le  présent  livre  le  révèle  philosophe  subtil, 
théologien  profond,  pur  de  toute  alchimie,  linguiste  érudit  qui  étudia 
les  langues  musulmanes  et  la  philosophie  arabe  pour  combattre  le 
mabométisme,  —  un  grand  missionnaire,  un  martyr,  en  même  temps 
qu'un  enthousiaste  de  la  nature,  un  troubadour  méridional,  un  écrivain 
prodigieusement  fécond,  dont  les  écrits,  sur  quelque  sujet  que  ce  soit, 
ont  leur  place  à  côté  de  ces  romans,  où  une  ardente  imagination  person- 
nifiait tout,  mettant  tout  en  allégories  gracieuses,  en  symboles  tendres 
et  pieux,  fins  et  passionnés.  L'auteur,  M.  André,  a  passé  plus  de  quatre 
ans  à  Barcelone  et  à  Madrid  où  il  a  fait  la  connaissance  des  éditeurs 
contemporains  des  œuvres  de  Raymond  Lulle,  fréquenté  les  «  luUistes  » 
^es  plus  instruits,  et  fouillé  les  bibliothèques.  Il  fait  naître  le  catalan 

Lulle, le2o  janvier  1232, à  VenconlvedaNome7iclaloi'litterai'ius...donua.ni 
l'âge  de  quatre-vingts  ans  à  Raymond  au  moment  de  sa  mort  (1315), 
ce  qui  reporterait  sa  naissance  à  l'année  1235  (t.  IV,  col.  377-9.  Ins- 
bruck,  1899).  En  présence  d'une  autorité  telle  que  celle  de  Hurtei', 
M.  André  eût  dû  donner  les  raisons  justifiant  la  date  de  1232.  —  Après 
une  jeunesse  orageuse,  Lulle  fut  d'abord  un  pénitent,  puis  un  mystique, 
eufiu  un  apôtre  ;  il  fitdes  instances  auprès  des  Papes  pour  l'unification 
de  l'Église  et  la  conversion  du  monde  musulman  ;  il  tenta  de  sauver 
les  Templiers  de  leur  propre  décadence  autant  que  de  l'avidité  de  leurs 
ennemis.  Le  hardi  scolastique,  le  «  Docteur  illuminé  »  met  la  théo- 
logie en  dialogues,  fait  parler  et  agir  h'S  commandements  de  Dieu,  les 
apostrophe,  les  écoute,  les  supplie,  leur  obéit,  s'adresse  k  Dime 
Oraison  et  nous  transporte  ainsi  aux  temps  héroïques  de  nos  romans 
•le  chevalerie.  Il  fut  professeur  et  enseigna  «  son  Grand  Art  »,  la  plus 
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originale  de  ses  conceptions,  à  Montpellier  où  il  retrouvait  périodique- 
ment son  Roi.  En  quoi  consistait  ce  système?  LuUe,  considérant  que 
chaque  science  a  des  principes  propres  et  différents  de  ceux  des  autres 
sciences,  ramenait  les  diversités  à  l'unité  et  voulut  établir  une  science 
générale  avec  des  principes  universels  dans  lesquels  les  principes  de 
toutes  les  sciences  seraient  compris,  et,  à  la  base  de  la  recherche  de  la 
vérité  scientifique,  il  posa  «  le  doute  méthodique.  »  (Pâlis,  ô  Descartes!) 
Avec  Duns  Scot,  il  fut,  au  commencement  du  xiv*  siècle,  le  plus  grand 
défenseur  de  la  Conception  Immaculée  de  la  Vierge  Marie.  Ce  livre  est 
donc  une  véritable  révélation,  intéressante  au  point  de  vue  de  la  mys- 
tique et  du  mouvement  des  sciences,  à  la  fin  du  xiii^  et  au  début  du 
xiv«  siècle,  et  une  curiosité  pour  la  littérature  de  cette  époque. 

9.  —  L'idée  la  plus  sublime  de  Raymond  LuUe  fut  l'unification  de 
l'Église  ;  elle  fut  aussi  la  pensée  dominante  de  Pierre  de  Tarentaise 
qui  monta  sur  le  trône  pontifical  sous  le  nom  d'Innocent  V  et  se 
préoccupa  surtout  de  l'union  de  l'Église  grecque  et  de  l'Église  latine. 
D'abord  membre  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  il  passa  quelques 
mois  seulement  sur  le  siège  primatial  de  Lyon,  puis  fut  élevé 
au  Souverain  Pontificat.  Comme  archevêque  de  Lyon  et  plus  tard 
comme  Pape,  outre  la  question  de  l'union  de  l'Église,  il  travailla  à  la 
solution  de  deux  autres  questions  d'importance  :1e  mode  à  suivre 
dans  l'élection  du  Souverain  Pontife  ;  les  rapports  légitimes  du  clergé 
séculier  et  du  clergé  régulier.  La  brochure  est  un  discours  prononcé 
par  un  dominicain  sur  Innocent  V.  L'orateur  a  cru  qu'il  <  serait 
profitable  aux  âmes  de  méditer  les  vertus  et  l'action,  dans  l'Église, 
d'un  saint  qui  fut  un  admirable  religieux,  un  évêque  aussi  pieux  que 
zélé,  et  un  grand  Pape.  »  De  plus,  cette  esquisse,  resterait,  estime-t-il, 
un  souvenir  plus  vivant  des  fêtes  solennelles  auxquelles  la  récente 
béatification  d'Innocent  V  a  donné  lieu,  en  France,  eu  Italie,  et  dans 
tous  les  couvents  des  frères  prêcheurs. 

10.  —  Sainte  Rose  de  Viterbe  f al  \e  soutien  des  Papes  et  une  vraie  Jeanne 
d'Arc  pour  la  Papauté  au  xiii°  siècle.  Elle  appartenait  à  la  famille 
spirituelle  de  saint  François  d'Assise.  Malgré  les  travaux  historiques 
sur  l'Institut  franciscain  qui  ont  vu  le  jour,  depuis  un  quart  de  siècle, 
la  vierge  de  Viterbe  est  restée  dans  l'oubli,  excepté  dans  les  cloîtres 
de  son  ordre  et  dans  quelques  provinces  italiennes.  Cependant  elle  est 
une  des  personnifications  les  plus  originales  et  les  plus  complètes  du 
Patriarche  séraphique.  Les  quelques  biographies,  presque  toutes  ita- 
liennes, qu'on  a  publiées  sur  elle  remontent,  pour  la  plupart,  aux 
deux  derniers  siècles,  compilations  fastidieuses  entièrement  étrangères 
aux  exigences  de  la  critique  moderne.  En  vain  y  chercherait-on  soit 
une  indication  des  sources,  soit  une  étude  des  documents  anciens,  une 
discussion  approfondie  des  faits,  ou  même  une  chronologie  admissible 
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en  l'état  des  résultats  de  la  science.  Seuls  Wadding,  dans  ses  Annales 
Minorum  et  les  boUandisles  dans  les  Acla  Sanctorum  ont  écrit  sur  la 
vierge  franciscaine  des  pages  qui  sont  un  sérieux  travail  historique, 
mais  elles  sont  en  latin,  et  d'ailleurs  incomplètes.  Pour  la  genèse 
intellectuelle  et  morale  de  la  sainte,  quant  aux  eflets  sociaux  de 
sa  mission,  nul  n'a  encore  songé  à  en  dire  un  seul  mot.  C'est  cet 
aspect  que  M.  de  Kerval  traite  dans  son  livre,  œuvre  de  piété  et 
œuvre  de  science,  fertile  en  enseignements  convenant  aux  besoins  de 
notre  génération.  Ses  mortifications,  ses  révélations  sont  un  démenti 
aux  prétentions  soi-disant  scientifiques  de  notre  siècle  naturaliste. 
Nimbée  de  merveilleux,  encore  presque  enfant,  elle  soulève  les  foules 
et  fait  trembler  les  despotes.  Elle-même  issue  des  entrailles  du 
peuple,  c'est  sur  lui  qu'elle  s'appuie  pour  accomplir  sa  mission  de 
délivrance.  En  son  siècle,  Frédéric  II  décréta  l'annexion  des  États 
pontificaux  et  tenta  de  faire  de  Rome  le  centre  de  ses  conquêtes. 
Une  enfant  de  quinze  ans  fit  évanouir  ces  espérances  illégitimes  : 
Rose  entraîna  le  peuple  et  rendit  Rome  au  Souverain  Pontife.  L'examen 
des  sources  et  des  biographies  de  sainte  Rose,  sous  le  titre  :  «  Notes 
et  pièces  justificatives  9  (p.  189-213),  est  excellent. 

11.  —  De  ses  prières  ardentes  Sainte  Françoise  /îomame  soutint  aussi  la 
Papauté  à  une  époque  troublée.  Elle  vécut  à  Rome,  à  la  fin  du  xiv»  siècle 
et  au  commencement  du  xv",  et  y  fonda  l'ordre  des  Oblats.  M^^  de 
Rambuteau  s'attache  à  rapporter  fidèlement  l'histoire  de  cette  congré- 
gation approuvée  par  le  Saint-Siège.  Ce  n'est  là  qu'une  partie  de  ce 
beau  travail;  sou  principal  mérite  est  de  nous  montrer  en  Françoise 
l'idéal  des  épouses,  des  mères  et  des  veuves.  Car,  avant  de  se  sou- 
mettre aux  règles  monastiques,  notre  sainte  commença  par  accomplir 
lesdevoirs  imposés  aux  fidèles  dans  le  mouvement  du  siècle.  Au  moment 
où  un  sensualisme  tout  païen,  plus redoulableque le  paganisme  antique, 
entraîne  notre  société  désemparée,  il  est  opportun  de  lui  montrer 
l'Évangile  traduit  en  actes  par  les  saints  qui  ont  vécu  dans  le  monde. 
C'est  avec  cette  idée  élevée  qu'a  été  composé  cet  ouvrage  dont  la  forme 
littéraire  rend  la  lecture  agréable  et  édifiante.  Aussi,  avec  son  S.  E. 
le  cardinal  Perraud,  souhaitons-lui  vivement  «  qu'il  pénètre  dans  nos 
foyers  domestiques  et  serve  de  commentaire  pratique  de  l'Évangile  aux 
femmes  mariées,    aux  mens,  aux  maîtresses   de  maison.  » 

12.  —  Léon  XIII,  par  un  décret  du  28  novembre  1897,  a  voulu 
choisir  un  humble  franciscain,  pas  même  prêtre,  pour  être  le  patron 
dts  Œuvres  qui  ont  pour  objet  le  Dieu  caché  de  l'IIosiie.  La  vie  de 
Saint  Pascal  Baylnii  se  passe  dans  les  ombres  de  la  plus  profonde 
humilité  rcrlurchée,  passionnément.  Ce  petit  berger  espagnol,  dès  ses 
plus  jeunes  années,  se  traînait  vers  le  tabernae.lc  pour  adorer  l'Eucha- 
ristie ;   dans   son  ceicueil  ses  yeux    se  rouvrirent  pour  chercher  et 
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adorer  l'Amour  divin  encore  une  suprême  fois.  Sa  vie  fut  remplie  de 
miracles  :  il  reçut  l'habit  religieux  de  saint  François  et  de  sainte 
Claire  (]ui  alors  lui  apparurent  ;  il  eut  la  vi&it<'  de  la  sainte  Ho.'^lie;  il 
guérit  quanlité  de  malades  et  ressuscita  des  morts.  Uue  partie  de  sa 
vie  intéresse  particulièrement  la  France  :  saint  Pascal  y  fut  envoyé  en 
mission  en  1570,  auprès  du  ministre  général  de  l'Observance,  le  Père 
Christophe  de  ChefTontaiue,  résident  à  Paris.  A  Orléans  il  fut  lapidé 
par  les  calvinistes  et  eut  une  épaule  brisée.  Ce  qui  caractérise  l'his- 
toire de  saint  Pascal  écrite  par  le  P.  Louis-Antoine  de  Porrentruy 
c'est  que,  outre  le  travail  du  P.  Ximéuès  et  celui  de  Christophe  d'Arta, 
son  continuateur,  il  a  eu  la  rare  fortune  de  découvrir  les  documents 
contemporains  relatant  la  vie  et  les  miracles  du  visionnaire  adorateur 
et  contenus  dans  les  procès  de  béatification.  Ils  étaient  conservés  dans 
un  coin  ignoré  des  archives  conventuelles  des  mineurs  alcantarains 
espagnols,  en  sept  énormes  in-folios,  de  près  de  mille  pages  chacun, 
d'une  écriture  droite  et  serrée.  C'étaient,  en  latin  et  en  espagnol,  les 
divers  procès  en  vue  de  la  canonisation.  Avec  des  dissertations  sur 
l'authenticité  des  miracles  de  saint  Pascal  et  les  procès  de  béatifica- 
tion, il  y  avait  encore  la  vie  du  saint  moine  dans  ses  moindres  détails, 
surtout  pour  la  période  précédant  l'entrée  en  religion  et  sur  laquelle 
les  premiers  biographes  sont  très  brefs.  C'est  donc  la  première  his- 
toire qui  ait  profité  de  ces  documents  authentiques  de  premier  ordre. 
Bien  imprimée,  illustrée  de  nombreuses  gravures,  elle  eût  été  défini- 
tive n'étaient  des  longueurs  et  un  style  un  peu  vague. 

13.  —  Toute  différente  est  l'allure  de  la  vie  de  Saint  Pascal  Baylon,  par 
M.  A.  du  Lys.  Œuvre  avant  tout  populaire,  destinée  à  réchauffer 
l'amour  envers  l'Eucharistie.  Simple  de  style,  d'une  tendre  piété,  elle  a 
obtenu  un  rapide  succès,  puisque  au  seul  «  Congrès  eucharistique  de 
Bruxelles  »  fut  enlevée  la  première  édition  ;  celle  qui  nous  occupe  est 
la  deuxième,  et  une  troisième  édition  plus  complète,  contenant  une 
partie  des  œuvres  du  saint,  ne  tardera  pas  à  paraître.  On  sait  que  ce 
religieux  sans  culture  reçut  la  science  infuse  des  choses  surnaturelles, 
qu'il  devint  capable  de  fournir  des  réponses  sur  les  matières  de  la  foi 
les  plus  élevées  et  écrivit  des  ouvrages  d'une  mystique  très  sûre. 

14.  —  Sur  des  matières  mystiques,  Saitit  François  de  Sales  fut,  à  son 
époque,  un  écrivain  incomparable.  M.  de  Margerie  le  considère  dans  son 
style,  dans  sa  prédication,  dans  sa  correspondance  et  il  a  formulé  des 
jugements  sur  l'évêque  de  Genève  quiresleront:  cParlesdates,  dit  l'au- 
teur, il  (saint  François)  est  bien  duxvi»  siècle,  quoiqu'ill'ait  dépassé  de 
vingt-deux  ans...  Il  en  est  par  l'orthographe  et  une  partie  du  voca- 
bulaire. Mais,  par  le  tour,  par  l'aisance  des  constructions,  par  le  déga- 
gement de  la  phrase  il  est  moderne,  plus  près  du  français  définitif  non 
seulement  que  les  hommes  de  son  temps,  mais  queJBalzac,  que  Riche- 
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lieu,  que  Descaries,  que  Voilure,  que  tous  les  écrivains  de  la  moilié 
du  siècle  suivaul  »  (p.  78-9)  ...»  C'est  bien  le  vrai  style  de  la  France 
chrétienne,  clair,  simple,  animé,  résolu,  tendre,  avec  une  petite  pointe 
de  gaieté  aimable  qui  ne  s'émancipe  jamais  et  de  douce  malice  qui  ne 
fait  jamais  de  blessures  »  (p.  83).  Tout  lui  était  symbole  dans  les  œuvres 
visibles  de  l'art  divin  et  dans  celle  aussi  de  l'art  humain.  L'Introduc- 
tion à  la  vie  dévole  est  une  perle  sans  prix  de  la  littérature  et  de  l'ascé- 
tisme chrétiens.  —  Orateur,  saint  François  l'était  du  fond, de  l'àme. 
M.  de  Margerie  l'analyse,  avec  une  grande  pénétration  dans  ses  pro- 
cédés. Le  discours,  très  précis  dans  sa  partie  théologique,  est,  en  tout  le 
reste,  séduisant  par  la  grâce  poétique,  la  fraîcheur  d'un  coloris  de 
pastel,  la  finesse  psychologique,  l'onction  attendrie.  Il  était  dégagé 
des  fables  profanes,  des  histoires  ridicules  et  de  tout  le  mauvais  goût 
de  son  temps.  Saint  François  de  Sales  fut  le  précurseur  de  l'évolution 
de  l'éloquence  de  la  chaire  qui  devait  obtenir  son  plein  épanouissement 
dans  les  immortels  chefs-d'œuvre  de  la  seconde  moitié  du  xvii»  siècle. 
L'auteur  fait  d'ingénieuses  oppositions  entre  Amyot,  Balzac  et  saint 
François  ;  on  peut  les  approuver  dans  une  certaine  mesure,  mais  on 
est  surpris  delà  parenté  littéraire  qu'il  établit  entre  l'évêque  de  Genève 
et  Fénelon,  lequel,  nous  dit-il,  «  dérive  des  Grecs  à  travers  saint  Fran- 
çois de  Sales.  » 

15.  —  La  fille  spirituelle  de  saint  François  de  Sales,  Sainte  Chantai, 
entretint  une  active  correspondance  avec  son  père  en  Dieu,  En  1860, 
M.  de  Barthélémy,  parent  de  l'illustre  fondatrice  delà  Visitation,  publia 
en  deux  volumes  in-8  des  lettres  de  la  sainte.  On  sait  quelle  haute 
piété,  quel  sens  droit,  quel  esprit  ferme,  quelle  suavité  recèle  son  âme, 
combien  sa  littérature  est  simple,  noble,  élevée!  Ce  sont,  en  particulier, 
des  réQexions  et  des  conseils  inappréciables  même  pour  les  personnes 
du  monde.  Ces  extraits,  présentés  dans  un  certain  ordre  d'idées,  ont 
pour  but  de  populariser  cette  correspondance  et  d'être  ainsi  une 
source  de  consolation  et  d'édification  pour  un  plus  grand  nombre  de 
personnes.  Sainte  Chantai  s'y  révèle  mère  affectueuse,  préoccupée  du 
bonheur  de  ses  enfants.  Elle  n'est  pas  moins  fidèle  à  ses  amis,  ressen- 
tant le  contre-coup  de  leurs  douleurs,  les  conseillant,  les  encoura- 
geant, adoucissant  leurs  larmes.  Les  lettres  relatives  à  saint  François 
de  Sales  jettenl  une  vive  lumière  sur  les  rapports  qui  unissaient 
ces  deux  âmes  exquises.  Il  eût  été  bien  utile  au  lecteur  de  rencontrer 
quelques  notes  biographiques  sur  les  personnages  auxquelles  ces  let- 
tres étaient  adressées. 

16.  —  L'évêque  do  Genève  fut  sans  douie  un  anc<^tre  littéraire  de 
Vossuel.  M.  Bébelliau,  dan»  son  remar(iuable  livre,  adopte  un  peu  la 
théorie  de  ïaiiie  sur  la  formation  intellecluelle  de  r.\igle  de  Meaux  et 
il  démontre  ingénieusement  que  le  jjrand  orateur  subit  l'inQuence  du 
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moment,  du  milieu,  de  l'atavisme,  à  rencontre  d'autres  penseurs  qui 
prétendent  que  Bossuet  ne  reçut  rien  de  la  société  de  son  siècle,  mais 
tira  toutes  ses  œuvres  géniales  de  son  propre  fonds.  Au  chap.  II, 
p.  23-34,  notre  auteur  expose  la  genèse  fort  curieuse  des  sermons 
écrits  :  «  Bossuet,  dit-il,  ne  récitait  pas.  C'est  même  pourquoi  ses 
manuscrits  sont  si  confus.  Se  réservant  de  suivre  ce  qu'il  appelait 
«  son  mouvement  sur  son  auditoire  »,  de  s'y  abandonner,  au  besoin, 
il  jette  sur  le  papier  plusieurs  idées,  plusieurs  expressions  sans 
choisir  :  il  choisira,  en  chaire,  selon  l'occurrence,  je  veux  dire  selon  ces 
questions  muettes  que  sait  entendre,  à  travers  l'air,  l'oreille  des  ora- 
teurs véritables.  »  Sous  le  rapport  doctrinal,  M.  Rébelliau,  dans  la 
fameuse  question  du  jansénisme  de  Bossuet,  semble  croire  que 
l'évêque  de  Meaux  fut  partisan  de  celte  morale  d'une  sévérité  outrée, 
lorsqu'il  assure  que  les  Messieurs  de  Port-Royal,  en  1661,  étaient  les 
plus  vifs  à  exciter  les  applaudissements.  «Ilspouvaient  augurer,  dit-il, 
dans  cet  élève  de  Nicolas  Cornet,  leur  ennemi,  un  futur  allié.  »  II 
serait  certes  moins  affirmatif  s'il  avait  eu  connaissance  du  substantiel 
travail  sur  cette  question,  publié  dans  les  Éludes  des  Pères  jésuites 
(1899).  Il  fait  de  Bossuet  un  historien  déjà  armé  d'un  outillage  critique 
assez  semblable  à  celui  de  notre  époque.  Quand  il  en  vient  à  juger  les 
idées,  les  conclusions  de  l'évêque  de  Meaux,  il  nous  paraît  ne  pas 
tenir  suffisamment  compte  des  principes  religieux,  du  grand  facteur 
qu'est  la  Providence  dans  le  sort  des  sociétés,  comme  en  celui  des 
individus.  Au  sujet  du  style  de  Bossuet  historien,  il  dit  avec  juste 
raison  qu'on  y  sent  toujours  la  flamme  latente  de  l'éloquence  (p.  122-123). 
Dans  l'aflaire  du  gallicanisme,  nous  constatons,  en  ce  livre,  que 
Bossuet  eut  un  rôle  de  conciliateur,  de  modérateur,  désapprouvant 
«  grandement  l'opportunité  »  des  Quatre  Articles  de  1682,  adoucissant 
«  autant  qu'il  put  les  termes  »,  écartant  la  menace  d'un  appel  à  un 
futur  concile  (p.  140).  Puisse  celle  bienveillante  opinion  se  généra- 
liser !  Pour  le  quiétisme,  il  a  bien  démêlé  ce  problème  historique  si 
complexe,  à  l'aide  surtout  des  travaux  de  MM.  Brunetière  et  Crouslé. 
Enfin,  en  dépit  de  l'opinion  et  des  efforts  de  la  critique  récente, 
M.  Rébelliau  nous  dépeint  «  à  côlé  de  l'âpre  Bossuet  des  derniers  jours, 
à  côté  du  Bossuet  solennel  des  grands  jours,  un  Bossuet  de  tous  les 
jours,  doux  et  simple  »,  n'entendant  rien  au  gouvernement  de  sa 
maison  livrée  à  des  intrigants,  mourant  accablé  de  dettes  et  de  décep- 
tions (p.  189).  Ce  livre  d'une  beauté  austère  est  écrit  avec  une  critique 
littéraire  très  déliée  et  une  subtile  analyse  philosophique. 

17.  —  Fénelon,  le  célèbre  adversaire  de  Bossuet,  a  trouvé  un  vigou- 
reux défenseur  dans  le  R.  P.  Boutié,  qui  vient  de  reviser  son  procès. 
L'auteur  du  Télémaque  n'eut  pas  seulement  pour  ennemis  irréconci- 
liables  les  jansénistes  ;  de  nos  jours,  certains  critiques  soutiennent 
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qu'en  '  examinant  de  près  la  vie  et  la  personne  de  l'archevêque 
de  Cambrai,  «  on  n'y  trouve  pas  la  sainteté  ni  toutes  les  qualités 
que  ses  contemporains  et  la  postérité  s'étaient  plu  à  lui  attribuer.  » 
Ainsi,  parmi  les  principaux,  D.  Nisard  qui  s'attache  à  prouver 
que  Fénelon  fut  chimérique  dans  la  religion,  dans  la  politique 
théorique,  dans  la  politique  de  conduite,  dans  la  direction  spiri- 
tuelle et  dans  les  doctrines  mystiques.  M.  Bruuetière  l'accuse  d'am- 
bition et  de  manque  de  sincérité  dans  sa  soumission  au  décret 
condamnant  son  livre  :  Les  Maximes  des  saints.  Ces  mêmes  griefs, 
M.  Crouslé  les  reproduit  dans  son  savant  ouvrage  :  Fénelon  et  Bossuet, 
où  il  s'efforce  de  démontrer  que  le  «  Fénelon  forgé,  par  une  double 
légende  religieuse  et  philosophique,  ne  répond  pas  à  la  réalité 
historique.  »  Or,  d'après  le  P.  Boulié,  les  divers  auteurs  modernes, 
pour  asseoir  ce  jugement,  ou  interprètent  mal  les  documents 
anciens,  ou  dénaturent  les  faits,  et  n'apportent  aucun  docu- 
ment nouveau  en  faveur  de  leur  opinion.  Pour  lui  il  venge  Féne- 
lon en  s'inspirant  des  travaux  publiés  depuis  le  cardinal  de  Bausset  ; 
il  discute  les  faits  et  les  écrits  avec  un  merveilleux  bonheur  —  sur 
lesquels  s'appuie  la  nouvelle  critique  pour  remplacer  un  Fénelon  de 
la  a  légende  »,  par  un  Fénelon  conforme  à  a  la  réalité  historique.  » 
D'après  lui,  la  vérité  sur  le  quiétisme  serait  plutôt  que  «  Fénelon 
eut  des  torts,  mais  que  son  adversaire  en  eut  encore  davantage.  » 
a  Quant  à  l'ensemble,  dit-il,  de  la  conduite  de  Fénelon,  dans  cette 
longue  querelle  du  quiétisme,  si  la  critique  impartiale  ne  doit  pas 
approuver  et  défendre  tout  ce  qui  a  été  fait  et  écrit  par  lui,  elle  ne  sau- 
rait souscrire  au  jugement  qui  met  de  son  côté  «  illusions,  chimères, 
faux-fuyants,  souplesse  infinie,  pousséejusqu'à  des  procédés  déloyaux 
et  inavouables,  tandis  que  du  côté  de  Bossuet,  il  n'y  aurait  que  droi- 
ture, bonté,  vigueur,  énergie,  logique  admirable  »  (p.  159).  —  L'auteur 
divise  son  livre  en  deux  parts  :  l'une  sur  la  vie  de  Fénelon  ;  l'autre, 
sur  l'homme  et  l'écrivain,  qui  se  compénèlrent  souvent  à  travers 
des  cloisons  qui  sont  loin  d'être  élanches.  Dans  le  livre  II,  nous  rele- 
vons le  jugement  de  D.  Nisard,  si  sévère  pour  l'archevêque  de  Cam- 
brai, sur  le  Télémaque  écrit  à  la  hâte  pour  le  duc  de  Bourgogne  : 
a  C'est,  dit-il,  cette  présence  du  génie  grec  à  toutes  les  pages,  ce  sont 
toutes  ces  images  agréables  ou  sérieuses  par  lesquelles  l'antiquité 
nous  a  préparés  à  la  connaissance  de  la  vie  qui  donnent  un  mérite  de 
nouveauté  à  ce  livre  charmant,  espèce  de  vase  antique  où  la  main  de 
Fénelon  semble  avoir  composé  un  bouquet  des  plus  belles  fleurs  de 
la  Grèce  >  (p.  243).  Cet  ouvrage,  d'une  admirable  pondération,  redres- 
sera bien  des  erreurs  et  remettra  au  vrai  point  bien  des  exagérations 
pasbionnécs,  notamment  en  ce  qui  concerne  l'allaire  de  la  condamna- 
tion des  Maximes  des  saints  et  la  controverse  sur  le  livre  de  Quesnel. 
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Sans  garantir  toutes  les  assertions  du  nouveau  biographe,  son  livre 
ébranle  el  ruine,  en  certains  points,  les  conclusion?,  do  ses  devanciers. 
18.  —  Encore  la  peinture,  d'une  exactitude  documentaire,  d'un  grand 
persécuté  :  Le  P.  Gabriel  Malagrida,  de  la  Com|iaguie  de  Jésus.  Ce 
nom  a  été  odieusement  exploité  contre  le  puissant  institut.  Ce  coura- 
geux religieux,  apôtre  du  Brésil  et  du  Portugal,  soutint  contre  Pom- 
bal,  ministre  d'État  de  Portugal,  ses  frères  du  Brésil  calom- 
nieusement  accusés  de  trafic  ;  il  protesta  contre  le  môme  Pombal, 
lorsque  celui-ci,  par  ses  ténébreuses  machinations,  obtint  l'expul- 
sion des  jésuites  du  royaume  portugais.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi 
Joseph  I"  faillit  être  la  victime  d'une  tentative  d'assassinat  sur  sa 
personne; Pombal,  pour  exercer  sa  vengeance  contre  le  P.  Malagrida, 
l'âme  prétendue  du  complot,  l'emprisonna,  le  fit  juger  et  condamner 
au  bûcher.  Le  cardinal,  qui  avait  demandé  à  Malagrida  de  se  recon- 
naître coupable,  proclama  solennellement,  sur  son  lit  de  mort,  dans  une 
déclaration  écrite,  bien  authentique,  l'innocence  du  missionnaire  dif- 
famé, qui,  après  trois  ans  de  souffrances  atroces  dans  les  humides  sou- 
terrains de  la  tour  Saint-Julien,  fut  un  martyr  du  dernier  bûcher  de 
l'Inquisition  en  Portugal,  dressé  par  les  ordres  de  Pombal.  Le  P,  Paul 
Murry,  avec  des  documents  irréfutables,  dessine  à  nouveau  la  figure 
fantaisiste  inventée  par  les  jansénistes  et  les  philosophes  du  siècle 
dernier,  reproduite  par  les  histoires  actuelles  du  Portugal  les  plus  en 
renom  qui  tiennent  Malagrida  pour  un  criminel.  La  Revue  historique 
(t.  XVIII),  dans  l'article  «  Un  épisode  de  l'histoire  des  jésuites  »  signé 
Livet,  répète  presque  mot  pour  mot  les  erreurs  et  mensonges 
de  l'ex-capucin  Norbert,  autrement  dit  Platel,  calomniateur  aux 
gages  de  Pombal.  Le  P.  Murry  jette  bas  tout  cet  échafaudage  de  faus- 
setés. La  première  édition  de  son  livre  parut  sous  la  modeste  forme 
d'un  essai,  en  1865,  et  fut  traduite  en  portugais,  en  espagnol,  en  alle- 
mand, en  anglais.  Les  détails  de  cette  vie  sont  empruntés  aux  meil- 
leures sources,  principalement  à  une  histoire  manuscrite  de  Mala- 
grida, composée  à  Rome  en  1762,  par  le  P.  Mathias  Rodriguez,  l'un 
de  ses  compagnons  d'apostolat,  qui  assure  que  «  tout  ce  qu'il  raconte, 
ou  bien  il  l'a  vu  de  ses  yeux,  ou  bien  il  le  tient  de  témoins  dignes  de 
foi  qui  ont  connu  Malagrida  ou  l'ont  accompagné  dans  ses  courses 
apostoliques  et  qui  d'ailleurs  sont  prêts  à  confirmer  par  le  serment, 
la  vérité  de  leur  déposition  »  (p.  x).  Dans  cette  nouvelle  édition,  sans 
rien  changer  à  l'essentiel  du  récit,  on  a  ajouté  une  série  de  documents 
découverts  depuis  1863,  entre  autres  le  procès  entier,  le  texLe  du 
fameux  Discour6  qui  valut  à  Malagrida  les  honneurs  de  l'exil  et  dont 
Pombal  fit  brûler  les  derniers  exemplaires  par  la  main  du  bourreau, 
dix  ans  après  la  mort  de  sa  victime.  Ouvrage  excellent  qui  rendra  à 
l'histoire  la  vraie  physionomie  de  celui  que  Clément  XIII  ne  craignit 
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pas  d'appeler  en  plein    consistoire  «  un  nouveau  marlyr  de  Jésus- 
Christ.  « 

i9.  —  Comme  Malagrida,  Saint  Alphonse  de  Liguori  fut  dévoré  par  le 
zèle  apostolique,  comme  Malagrida  encore  il  fut  vicliuie  des  plus  noires 
calomnies  et  des  plus  douloureuses  persécutions.  Il  fut  aussi  un 
lutteur,  ce  grand  homme,  apôtre,  fondateur  d'ordre,  évoque,  ascète, 
moraliste,  apologiste,  qui  pendant  un  demi-siècle  soutint  l'Église  et 
puis  gravit,  vingt  ans,  le  chemin  du  calvaire.  Cette  laborieuse  vie  se 
déroule  en  six  livres  aux  titres  suggestifs  :  «  Les  Appels  mystérieux;  — 
Apôtre  et  fondateur  ;  —  La  Croisade  du  Salut  ;  —  L'Évêque  de  Sainte- 
Agathe  ;  —  Le  Chevalier  de  la  Sainte  Église  ;  Le  Solitaire  de  Nocera; 
—  Un  épilogue  nous  montre  «  saint  Alphonse  au  xix*  siècle  »,  depuis 
sa  mort  jusqu'au  centenaire  (1787-1887).  Partout  l'auteur  met  en  relief 
ce  qui  peut  faire  de  son  héros  un  modèle  pour  les  diverses  classes  de 
la  société.  C'est,  au  début  de  sa  vie,  la  pieuse  éducation  qu'Alphonse 
reçut  de  sa  mère.  Ce  sont  ensuite  les  maximes  du  jeune  et  brillant 
avocat  de  Naples  et  celles  du  nouveau  et  fervent  prêtre.  Le  religieux, 
fondateur  d'ordre,  nous  offre  ses  résolutions  de  retraite  à  Ciorani,  et 
sa  vie  d'apôtre,  apôtre  par  la  parole  et  l'exemple,  apôtre  par  la  plume, 
par  cette  o  longue  série  d'oeuvres  spirituelles,  véritables  exercices  de 
missions  prêchées  non  seulement  à  ses  contemporains,  laïques,  prêtres 
religieux,  mais  à  tous  les  chrétiens  jusqu'à  la  fin  du  monde.  »  A  Sainte- 
Agathe,  les  pontifes  admireront  «  un  intérieur  d'évéché  o,  non  moins 
qu'une  âme  d'évêque.  Enfin  quand  les  croix  se  multiplieront,  écra- 
santes, les  chrétiens  contempleront  le  plus  beau  modèle  de  patience  el 
de  conformité  à  la  volonté  divine.  Outre  ce  caractère  apostolique,  de 
l'ouvrage,  il  se  recommande  à  d'autres  titres.  C'est  le  fruit  d'un  long 
travail,  où  les  sources  les  plus  autorisées  ont  été  mises  à  contribution, 
en  particulier  «  dix  volumes  in-folio,  de  documents  authentiques, 
classés  et  annotés  de  nos  jours  par  un  savant  confrère  qui,  tout  dé- 
voué au  saint  fondateur,  n'a  pas  hésité  à  consacrer  sa  vie  en  grande 
partie  à  ce  travail  de  bénédictin.  r<  «  De  plus,  dit  le  P.  Berthe,  j'ai  pu 
consulter  vingt-quatre  volumes  contenant  les  dépositions  d'une  cen- 
taine de  témoins,  qui,  aux  divers  procès  de  la  canonisation,  ont  raconté, 
sous  la  foi  du  serment,  les  actes  et  les  vertus  du  saint.  »  D'où  une 
abondance  de  renseignements  précieux  et  de  traits  édifiants  mis  en 
œuvre  d'une  manière  saisissante.  Pour  faire  connaître  le  docteur  de 
l'Eglise,  l'auteur  envisage  saint  Alphonse  dans  son  rôle  de  théologien 
et  de  moraliste  Mais  s'adressaut  aux  laïques  comme  au  clergé,  il  s'est 
borné  à  exposer  le  grand  travail  du  saint  sur  la  morale  et  son  système 
sur  le->  oi)inions  probables  et  il  n'a  fait  aucune  allusion  aux  contro- 
verses modernes  sur  ce  dernier  point.  Au  jansénisme^  saint  Alphonse 
opposa  sa  théologie  morale  ;  œuvre  capitale  de  sa  vie,  elle  constitue  une 
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vaste  encyclopédie  de  toutes  les  questions  certaines  ou  controversées, 
résolues  d'après  la  doctrine  de  l'Écrilute  ou  des  Pères,  les  décisions 
de  l'Eglise,  les  principes  des  grands  théologiens  et  tous  les  arguments 
que  la  raison  peut  fournir.  L'ouvrage  oilre  quatre-vingt  mille  citations 
tirées  de  huit  cents  auteurs  (I,  481].  Le  système  du  probabilisme  de 
saint  Liguori  consiste  à  choisir  l'une  des  deux  opinions  opposées  vrai- 
ment probables.  Cependant,  en  pratique,  le  P.  Berlhe  soutient  que 
saint  Alphonse  fut  probabilioriste,  c'est-à-dire  qu'il  opta  pour  l'opinion 
la  plus  probable,  «Sous  ce  rapport,  dit-il,  il  pratiquait  le  probabi- 
liorisme  bien  avant  d'en  avoir  trouvé  la  formule»  (1,483).  Nous  ne 
pensons  pas  que  cette  opinion  du  P.  Berthe  apaise  les  polémiques 
soulevées  toujours  brûlantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  théologie  morale  de 
saint  Alphonse  a  été  mise  à  l'abri  de  toute  censure  par  l'Église  qui  a 
déclaré  qu'on  peut  suivre  ses  opinions  en  toute  sûreté  de  conscience. 
Le  livre  du  P.  Berthe  est  l'histoire  du  fondateur  des  rédemptorisles, 
définitive,  claire,  fortement  documentée,  d'une  flamme  tout  aposto- 
lique. 

20.  —  Contemporaine  de  saint  Liguori,  Marie-Élisabeth  de  Louven- 
courl  fonda  pareillement  un  ordre  religieux  dans  les  larmes  de  l'é- 
preuve. Cette  biographie  est  aussi  une  étude  psychologique  de  l'âme 
religieuse.  Marie-Élisabeth  se  sacrifia  à  Dieu  dans  le  culte  du  Très 
Saint  Sacrement,  le  soin  des  pauvres  et  des  incurables  et  l'éducation 
de  la  jeunesse.  Ce  fut  également  le  triple  caractère  de  son  institut. 
Elle  forma,  avec  un  soin  particulier  ses  compagnons  à  l'union  de 
Dieu  dans  le  culte  du  Saint  Sacrement,  la  charité  envers  les  pauvres, 
les  malades,  le  dévouement  à  l'enfance  ignorante.  Ses  conseils  à  ses 
filles  spirituelles  forment  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  édifiante 
de  l'ouvrage  de  son  biographe-  Sa  vie  contemplative  et  active  tout 
à  la  fois  sera  lue  avec  fruit  par  les  différentes  âmes  entrées  en  religion, 
comme  par  les  gens  du  monde  qui  pratiquent  les  conseils  évangé- 
liques  de  la  perfection.  Les  premières  années  de  Marie-Élisabeth  de 
Louvencourt  seront  un  modèle  pour  les  jeunes  filles,  pour  les  mères 
un  idéal  à  réaliser  dans  l'éducation  familiale  ;  la  vie  de  la  fondatrice 
d'ordre  sera  utile  aux  personnes  qui  se  livrent  aux  soins  des  pauvres 
ou  à  l'instruction  des  enfants. 

21.— Ce  fut  durant  la  période  révolutionnaire  que  l' Abbé  Ruivet  exerça 
le  saint  ministère,  souvent  au  péril  de  sa  vie.  Parmi  les  œuvres  en 
ruines  à  relever  il  s'appliqua  à  l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse. 
Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  d'un  prêtre  que  celle  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  mais  encore  celle  d'un  diocèse  pendant  et  après  la 
Révolution,  celui  de  Belley,  non  moins  qu'une  partie  des  annales  du 
petit  séminaire  de  Meximieux  dont  M.  Ruivet  fut  le  supérieur.  Ce 
saint  prêtre  fut  «  le  gardien  de  la  foi  dans  le  pays  de  Bresse,  de 
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Bombes  et  du  Bugey  durant  la  sanglante  période  de  la  Révolution 
et  le  collaborateur  de  Mgr  Dévie,  dans  la  réorganisation  du  diocèse  de 
Belley.  »  Vicaire  de  Loyes,  il  fut  condamné,  puis  acquitté  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  Au  plus  fort  de  la  tourmente,  il  porte  les  sacre- 
ments aux  fidèles  et  expose  quotidiennement  ses  jouri  (  1792-1794).  Il  est 
vicaire  général  de  Lyon  de  1794  à  1804  ;  il  y  organise  le  service 
religieux,  c'est-à-dire  des  missions  et  obtient  un  grand  nombre  de 
rétractations  de  prêtres  jureurs.  Ensuite  il  est  supérieur  du  séminaire 
de  Meximieux  où  il  imprima  un  puissant  élan  à  la  piété  et  aux  études. 
Tour  à  tour  curé  de  Saint-Ghamond  et  de  Meximieux,  Mgr  Dévie  le 
choisit  enfin  pour  vicaire  général  de  Belley,  fonctions  qu'il  exerça  de 
1823  à  1838,  rendant  la  vie  à  ce  diocèse  dévasté,  rouvrant  un  grand 
séminaire  à  Brou,  bâtissant  les  églises,  celle  de  Ferney,  etc. 

«  Il  manquait,  dit  l'éditeur  de  l'œuvre  posthume,  un  chapitre  sur  les 
dernières  années  et  la  mort  de  M.  Ruivet.  Nous  avons  pu  y  suppléer, 
grâce  à  des  documents  que  nous  avons  recueillis  de  différents  côtés. 
Nous  avons  aussi  ajouté  quelques  pages  sur  M.  Ruivet,  curé  de  Saint- 
Chamond  »  (p,  x).  Cette  biographie  est  une  bonne  contribution  à  l'his- 
toire des  diocèses  de  Belley  et  de  Lyon  à  l'époque  révolutionnaire. 
Partout  elle  sera  lue  avec  intérêt  et  édification,  tant  ce  prêtre  fut  doué 
de  vertus  éminentes,  de  courage  chrétien  et  de  zèle  persévérant  dans 
la  restauration  du  culte  catholique. 

22.  —  Grand  conquérant  d'âmes,  au  prix  de  sa  vie,  fut  le  Bienheureux 
Chanel,  dans  les  pays  lointains  de  l'Océanie.  Et  c'est  son  panégyrique 
que  nous  donne  M.  l'abbé  Planeix,  avec  tout  ce  que  comporte  ce  genre 
de  discours,  en  applications  pratiques  et  en  élévations  pieuses.  Il 
prend  Pierre  Chanel  à  sa  vie  de  jeune  berger,  le  suit  au  petit  séminaire 
de  Meximieux  et  à  celui  de  Belley  où  Mgr  Dévie  lui  conféra  la  prêtrise, 
le  1«"  juillet  1827.  Après  un  court  passage  dans  le  ministère  paroissial, 
comme  vicaire  à  Ambérieu  et  comme  curé  à  Grozet,  il  entra  dans  la 
naissante  Société  de  Marie.  Son  noviciat  terminé,  il  s'embarquait  pour 
l'Océanie  qu'il  allait  appeler  au  Christ.  Le  premier,  à  la  suite  de 
quelques  missions  ingrates,  il  eut  la  iHe  tranchée  par  les  sauvages, 
en  haine  de  la  foi  chrétienne.  Son  sang  fut  la  semence  du  christia- 
nisme. Quelque  temps  après,  le  peuple  se  fait  baptiser  sous  la  conduite 
d'un  roi  chrétien  et  le  bourreau  de  Pierre  Chanel  meurt  pénitent. 

23.  —  Du  fécond  diocèse  de  Belley  nous  passons  avec  Mgr  Ange- 
bauU  au  religieux  pays  de  l'Anjou.  Ce  prélat  eut  un  long  et  actif 
épiscopat  qui  brillera  d'un  particulier  éclat  dans  l'histoire  angevine, 
malgré  la  haute  personnalité  de  Mgr  Freppel.  M.  l'abbé  Gillet  a  retracé 
sa  vie  avec  un  beau  talent  d'écrivain  et  fut  en  bonne  situation  pour 
se  documenter,  ayant  fait  partie  du  personnel  administratif  de  l'évéché 
d'Angers.  L'épiscopat  de  Mgr  Angebault  dura  vingt-sept  ans  et  fut 
Mal  1900.  T.  LXXXVlll.  27. 
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rempli  par  des  œuvres  de  toute  sorte.  La  cause  de  la  béatification  de 
la  vénérable  Mère  Marie  dé  Sainte-Eiiphrasie  Pelletier,  fondatrice  du 
Bon-Pasleur  d'Angers,  cause  actuellement  en  instance,  n'a  pas  permis 
à  l'auleur   de  conserver  le  chapitre  où  il   traite  des  relations  entre 
Mgr  Angebault  et  le  Bon-Pasleur.  «  Quant  à  certains  sujets  de  contro- 
verse,   lui  écrit   Mgr    Rumeau,    évoque   d'Angers,   qui    sollicitèrent 
'attention  de  mon  vénéré  piédécesseur,   par  exemple  les  débals  sur 
l'étendue  de  l'aulorilé  pontificale,  l'urgence  du  retour  à  la  liturgie 
romaine,  l'attitude  et  l'action  du  journalisme  catholique,  je  vous  laisse 
la  responsabilité  de  vos  appréciations  en  réservaut  les  miennes.  Ces 
remarques  faites,  j'applaudis  de  tout  cœur  au  surcroît  d'honneur  que 
voire  livre  ne  manquera  pas  d'apporter  à  la  glorieuse  mémoire  de 
Mgr  Angebault,  l'un  des  évoques  d'Angers  qui  ont  le  plus  mériié,   par 
(leurs  talents  et  leur  zèle,  l'impérissable  reconnaissance  du  diocèse  » 
p.  v-vi). 

24.  —  Monseigneur  Saivet  ini  pluilàl  une  âme  douce,  aimable,  dont 
la  santé  précaire  paralysa  Faction  souvent  et  brisa  prématurément 
une  vie  riche  d'espérances  pour  le  bien  de  l'Église  de  France.  Il  fut  un 
protégé  du  cardinal  Pie  qui  le  céda  à  Mgr  Cousseau,  évêque  d'Angou- 
léme.  Après  de  profondes  études,  il  fut  successivement  professeur  de 
philosophie  au  grand  séminaire  d'Angoulême,  de  théologie  dogma- 
tique et  d'histoire  ecclésiastique.  Curé  de  la  cathédrale,  il  s'y  fil  remar- 
quer par  son  esprit  accueillant,  patient,  dévoué,  ses  prédications 
d'une  substantielle  éloquence,  son  adminislration  paternelle  et  sage. 
C'est  au  milieu  de  ses  fonctions  pastorales  que  le  gouveruemenl,  en 
1872,  le  nomma  évêque  de  Mende,  où  sa  bonté  le  fit  aimer  et  où  son 
zèle  créa  d'importantes  œuvres  charitables.  Toujours  souffrant,  il  fut 
nommé  évêque  de  Perpignan,  d'un  climat  plus  clément.  Il  n'y  vint 
que  pour  se  préparer  à  une  mort  sereine  qui  arriva  en  1877.  Celte  vie, 
si  rapidement  éteinte,  ne  pouvait  guère  avoir  un  caractère  histo- 
rique. Aussi  le  biographe  s'est-il  surtout  appliqué  à  décrire  l'existence 
privée,  en  un  assez  bon  style  d'où  cependant  le  muscle  est  quelque 
peu  absent.  C'est  avec  la  correspondance  et  les  écrits  de  Mgr  Saivet 
que  l'abbé  Rous  a  fait  revivre  celle  belle  figure  d'évôque. 

25.  —  Le  Père  Chevrier,  lui,  resta  dans  les  rangs  les  plus  obscurs  ;  il 
fut  un  humble  et  un  fort,  un  rêveur  et  un  homme  d'action.  Il  rêva 
d'aller  aux  pauvres,  à  l'enfance  abandonnée  des  faubourgs  de  Lyon.  Il 
fonda  l'œuvre  des  petits  enfants,  l'œuvre  de  la  première  communion 
pour  faire  connaître  Dieu,  l'âme  humaine,  le  ciel  à  ces  petits  loque- 
teux ;  puis  ce  fut  l'œuvre  de  la  Persévérance,  un  cercle  pour  les  jeunes 
gens,  une  école  cléricale  et  une  communauté  de  religieuses  pour 
perpétuer  son  apostolat.  Le  berceau  de  l'œuvre  fut  a  au  Prado  >  dans 
un  chétif  réduit,  en  plein  faubourg  de  la  Guillotière,  quartier  si  popu- 
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leux  et  si  misérable.  Les  œuvres  expliquent  l'ouvrier  evangélique. 
Par  elles,  nous  ]>énélrons  <<.  dans  l'inliiuo  de  ce  cœur  pour  contempler 
de  plus  près  le  foyer  d'amour. .  .  le  principe  surnaturel  qui  produit  de 
si  nobles  effets.  »  L'histoire  du  P.  Chevrier  éveillera  des  dévouements, 
suscitera  des  imitateurs.  Elle  est  écrite  d'une  plume  sans  recherche, 
pieusement  tendre  aux  pauvres  petits  qui  souvent  ne  connaissent  plus 
les  douceurs  du  nid  maternel. 

26    —  Selon  la  tradition  de  son  ordre,  Dom  Couturiei^  fut  avant  tout 
un  ouvrier  evangélique  de  la  plume  et  un  ultramontain  rigoureux.  Il 
attaque,    dans  VUnivers,    les    manuels    classiques    d'histoire,    celui 
d'Emile  Lefranc  (1853),  rédigé  dans  un  esprit  universitaire,  celui  de 
Victor  Duruy,   «  rationaliste  par  système.  *  Après  quinze  ans  d'en- 
seignement secondaire  dans  le  diocèse  d'Angers,    il  entra  chez   les 
bénédictins  de  Solesmes  et  y  prit  l'habit  religieux,  en  1854.  Il  fut  l'un 
des    principaux    traducteurs   des   Actes   des  marlyrs  (1856-1863).    Le 
11  février  1875,  il  fut  élu  à  l'unanimité  abbé  de  Solesmes  pour  succé- 
der à  Dom  Guéranger.   Immédiatement,  il  eut  des  difficultés  de  tout 
ordre,  même  financier.  Il  se  consacra  entièrement,  jusqu'en  1880,  à  la 
consolidation  de  sou  monastère.  Puis  vinrent  les  décrets  d'expulsion. 
En  ces  circonstances  troublées,  il  s'appliqua  à  parer  aux  événements, 
se   livrant   aux  polémiques  religieuses  de  son    temps   et  imprimant 
une   vigoureuse   impulsion   aux    études   monastiques  de   son  ordre, 
notamment   à  celles   de   Dom   Mocquereau,  l'auteur  principal  de  l;i 
Paléographie  musicale.    Il  fit  défendre  les  principes  traditionnels  ou 
crus  tels  du  chant  grégorien,  continuer  l'Année  liturgique  commencée 
par  Dom  Guéranger.  Pour  ne  point  rompre  la  trame  du  récit,   l'auteur 
donne,  en  appendice  et  dans  leur  intégralité,  les  pièces  relatives  aux 
polémiques  soutenues  par  Dom  Couturier,  qui  marquent  sa  profonde 
science  théologique,   sa  pure  orthodoxie,   son  fidèle  attachement  à  la 
foi  blessée.  Tout  cela  est  raconté  d'une   façon  simple  et  noble,  très 
émouvante,  dans  une  langue  qui,  selon  le  goût  de  Pascal,  «  hait  les 
mots  d'enflure.  » 

27.  —  Le  fécond  P.  Vaudon  fait  le  portrait  d'un  religieux  voué  à 
l'action,  d'un  ardent  apôtre,  d'un  heureux  explorateur,  d'un  intrépide 
évéque  :  Monseigneur  Henry  Verjus,  membre  de  la  Société  des  Mission- 
naires du  Sacré-Cœur,  premier  évangélisateur  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Pour  nous  révéler  cette  grande  âme,  le  P.  Vaudon  fait  «  parler  les  notes 
quotidiennes  de  son  confrère,  prises  depuis  l'adolescencejusqu'àlamorl, 
fidèlement,  partout,  même  au  fond  des  bois  de  l'Océanie,  même  en 
pirogue  de  sauvages  sur  les  fleuves  et  sur  la  mer.  »  «  Cette  œuvre, 
écrivait  Mgr  l'archevêque  de  Bourges  à  l'auteur,  est  autre  chose  qu'un 
éloge  compassé,  monotone  du  saiut  missionnaire C'est  en  con- 
naisseur d'âmes  que  vous  avez  retracé  ces  états  d'âme  et,  sans  parler 
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du  lettré  qui  se  décèle  partout,  c'est  en  véritable  artiste  que  vous 
avez  su  mettre  en  jeu,  pour  peindre  les  lieux  et  les  choses,  cette 
admirable  gamme  de  couleurs  dont  les  reflets  délicatement  nuancés 
se  jouent  dans  la  trame  de  votre  récit.  Plus  d'un  lecteur  ajoutera  que 
vous  avez  fait  aussi  œuvre  de  savant  et  vous  saura  gré  de  la  très  inédile 
et  large  contribution  que  votre  livre  apporte  à  l'élude  d'une  vaste  con- 
trée à  peine  mentionnée  jusqu'ici  sur  les  caries  du  monde.»  Des 
cartes  bien  dessinées  aident,  au  cours  de  l'ouvrage,  à  suivre  les  cha- 
pitres. Une  «Note  sur  l'état  de  la  mission  de  la  Nouvelle-Guinée  au 
l«r  janvier  1897  »  montre  l'expansion  actuelle  de  la  foi  chréli.  nne  en 
ces  lointaines  et  sauvages  régions  (p.  £53-354). 

28.  —  Encore  un  religieux  missionnaire  qui  fut  poète  et  musicien.  Le 
R.  P.  Humnrque ,  à  cause  de  son  infirmité,  fut  appelé  «  le  vieux  Père 
aveugle.  »  Sou  historien  nous  montre  la  main  de  la  Providence  allant 
prendre  cette  àme  d'élite  dans  la  pauvreté,  la  conduisant  jusqu'au 
port  de  la  vie  religieuse.  Rien  autre  ne  met  cet  homme  en  lumière 
que  sa  sainteté  acquise  dans  les  actions  journalières,  la  prière  sans 
relâche,  la  résignation  dans  l'angoisse,  l'humilité  qui  sans  cesse 
porte  à  s'effacer.  Cependant  cette  vie  offre  encore  des  exemples  de  piété 
filiale,  de  vigilance  chrétienne,  de  viril  courage,  d'ardeur  apostolique 
aux  adolescents  et  aux  gens  du  monde  de  toute  condition.  Le  P.  Humar- 
que  fut  également  un  austère  pénitent,  sachant  qu'«  il  n'y  a  de  chré- 
tien que  le  pénitent.  »  C'est  surtout  sa  vie  de  religieux  qui  est 
admirable.  L'auteur  l'a  encadrée  dans  certains  détails  familiers, 
même  pittoresques  et  originaux,  de  la  conversation  toujours  si  aimable 
de  son  héros.  Mélange  de  piété  et  de  poésie,  de  charité  indulgente, 
de  pétillante  gaieté,  de  rigoureux  devoir,  tel  fut  le  P.  Humarque, 
d'après  ses  conversations,  ses  relations  et  ses  écrits.  Lorsqu'il  fut  frappé 
de  cécité,  il  cultiva  la  muse  de  la  poésie.  Bien  que  ses  vers  ne  dénotent 
pas  un  poète  de  race,  il  ne  manque  pas  d'une  charmante  fraîcheur, 
d'une  nuance  parfois  chaude.  Il  aimait  à  les  chanter,  car  le  poète  était 
musicien.  Le  P.  Humarque  n'avait  en  vue  que  Dieu  :  se  dévouer  à 
tous  en  vue  de  Dieu  a  été  la  grande  passion  de  sa  vie.  Aussi  a-t-il  été 
un  modèle  de  vertu  en  tout  et  toujours. 

29.  —  La  Grande  Fleur  de  la  vie  des  saints  devrait  être  le  livre  du 
foyer  chrétien,  le  délassement  de  pieux  rêve  d'une  journée  de  dur 
labeur  et  remplacer  les  romans  dits  moraux  et  autres  livres  frivoles 
pris  quelquefois  aux  bibliothèques  paroissiales.  Comme  fond,  l'im- 
portant ouvrage  du  chanoine  Perrier  a  été  puisé  directement  aux 
sources  les  meilleures  sous  le  rapport  critique  :  les  bollandistes. 
Le  style  en  est  coulant,  très  littéraire.  Ce  livre  répondant  à  un  besoin 
toujours  actuel  fut  inspiré  par  cette  invitation  de  l'illustre  cardinal 
Pitra  :  «  Voulez-vous,  écrivait-il  à  l'auteur,  faire  une  œuvre  de  vie  et 
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de  salul  ?  Faites  la  fleur  de  la  vie  des  saints  dans  les  bollandistes.  » 
Depuis  ce  jour,  assure  le  pieux  et  laborieux  chanoine,  les  bollandistt^s 
ont  été  mon  étude,  ma  lumière  et  ma  vie.  »  De  là  naquit  l'excellent 
livre  qui  nous  occupe.  Il  se  compose  d'un  certain  nombre  de  volumes 
d'un  formai  très  portatif  et  d'un  prix  minime.  Chaque  jour  de  l'année 
liturgique  contient  en  moyenne  trois  vies,  sans  compter  l'historique 
des  fêles,  les  apparitions  de  Lourdes,  de  la  Salette,  etc.  Les  familles 
et  les  communautés  religieuses  trouveront  dans  ces  pages  un  aliment 
condensé  pour  leur  piété  ;  les  prédicateurs,  des  matériaux  précieux 
pour  leurs  instructions.  Gomme  la  bouquetière  Gljcera,  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  l'auteur  a  su  habilement  diversifier  la  disposition  de  ses 
fleurs  en  ce  bouquet,  dont  le  parfum  céleste  sera  pour  tous  force  et 
suavité. 

30.  — Parmi  les  patriarches  de  la  sainteté,  saint  Benoît  fut  celui 
qui  eut,  dans  le  monde,  la  postérité  la  plus  nombreuse.  Ses  fils  spiri- 
tuels allèrent  essaimer  sous  tous  les  cieux.  La  nouvelle  publication 
de  M«»«  de  Belloc  portera  la  lumière  sur  l'ordre  illustre  et  méconnu 
des  bénédictins.  On  y  apprendra  qu'ils  furent  les  inlassables  bienfai- 
teurs, les  civilisateurs  indomptables  de  la  France.  Là,  comme  ailleurs, 
ils  mirent  en  valeur  des  terrains  incultes,  desséchèrent  les  marais 
insalubres,  établirent  un  réseau  de  routes,  construisirent  des  vil- 
lages à  l'ombre  de  leurs  monastères  protecteurs.  Ils  copièrent  les 
antiques  manuscrits  pour  répandre  la  doctrine,  la  science,  la  littéra- 
ture. Quelques  noms  célèbres  suffisent  pour  nous  faire  apprécier  les 
gigantesques  entreprises  de  ces  moines,  toutes  pour  la  plus  pure 
gloire  de  la  France  et  de  l'Église.  La  conclusion  de  la  Postérité  de 
saint  5enot7  est  proprement  l'histoire  populaire  de  l'ordre  bénédictin. 
L'introduction  nous  en  paraît  imprécise  et  inutile,  si  on  peut  dire.  La 
fin  nous  fournit  l'histoire  de  la  confédération  récemment  accomplie  de 
tous  les  rameaux  bénédictins,  sous  la  direction  générale  d'un  primat  de 
l'urdre.  Une  toute  petite  erreur  :  M"»"  de  Belloc  orthographie  le  nom 
d'un  hérésiarque  (simeux.  Bèranger,  c'est  o  Bérenger  »  qui  est  l'ortho- 
graphe traditionnelle  (p.  xv). 

31.  —  Le  livre  :  Aes  Grands  Saiyits  de  France  pourrait  s'intituler,  en 
raison  de  son  esprit  intime  :  <  La  Douceur  de  Dieu  dans  ses  saints.  » 
Ce  n'est  pas  l'histoire  de  tous  les  grands  saints  de  France,  mais  de 
ceux-là  seuls  qui  ont  paru  à  l'auteur  le  mieux  incarner  le  caractère 
français  de  la  sainteté  :  sainteté  dans  les  rois  avec  Gonlran  et  Louis  IX  ; 
sainteté  dans  le  clergé  avec  saint  Amand,  saint  .Vnthelme,  saint 
Bernard,  saint  François-Régis  ;  sainteté  dans  les  gentilshommes,  avec 
saint  François  de  Sales  ;  sainteté  dans  le  peuple  avec  saint  Vincent  de 
Paul.  C'est  la  douceur  qui  avait  conquis  les  saints.  Elle  les  façonne  cl 
développe  en  pui  la   bonté  pour  l'humanité  qui  est  la  charité,  et  la 
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bonté  pour  l'individu  qui  est  l'amitié.  Voilà  le  sens  de  ce  livre  très 
français  dans  son  patriotisme  religieux.  Ceux  qui  le  liront  s'édifieront 
à  l'exemple  des  saints  français  en  constatant  l'action  sociale  et  cordiale 
de  ces  amis  du  Christ,  et  jouiront  de  la  langue  savoureuse  qu'est 
celles  de  M.  Charles  d'Héricault,  trop  tôt  ravi  par  la  mort  aux  lettres 
chrétiennes. 

32.  —  Les  reliques  de  la  Salle  des  martyrs  sont  celles  de  saints  fran- 
çais qui  portèrent  le  nom  du  Christ  avec  celui  de  la  patrie  dans  les  mis- 
sions lointaines.  M.  Adrien  Launay ,  l'historien  de  la  Société  des  Missions- 
Etrangères,  complète  son  œuvre  considérable  par  ce  nouveau  volume. 
Cette  salle  date  de  1842,  époque  où  le  séminaire  reçut  la  dépouille 
sainte   de   Mgr  Dumoulin-Borie,  martyrisé   quatre  ans  plus  tôt,  au 
moment  où  il  venait  d'être  nommé  évêque  et  vicaire  apostolique  du 
Tonkin  occidental.  Le  corps  du  martyr  fut  déposé  dans  une  chambre 
et  bientôt,  autour  de  lui,  se  rangèrent  d'autres  corps  de  missionnaires 
massacrés  pour  la  foi.  Ce  furent  ceux  des  vénérables  Gagelin  et  Jaccard, 
ceux  de  plusieurs  Annamites  et  Chinois  morts  pour  Jésus-Christ.  En 
même  temps,  cette  salle  s'enrichissait  de  cangues  et  de  chaînes  por- 
tées par  les  confesseurs  de  la  foi  pendant  leur  captivité,  de  leurs  lettres 
autographes,  de  leurs  vêlements,  des  objets  dont  ils  s'étaient  servis, 
de  tableaux  faits  par  des  peintres  annamites  et  représentant  les  sup- 
plices endurés.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu  s'orna  de  ces  sanglants  tro- 
phées la  «  Salle  des  martyrs.  »  Les  saints  ossements,  depuis  quelques 
années,  ont  été  transférés  dans  la  crypte  de  l'église  des  Missions- 
Étrangères,  sise  rue  du  Bac,  à  Paris.  Néanmoins  la  «  Salle  >  conserve 
encore   une   grande  richesse  de  reliques  :    linges  rouges    de  sang, 
chaînes,  anneaux  de  fer,  vêtements  noirs,   bleus,  Mancs,  percés  de 
coups  de  sabre,  cordes,  petits  volumes  à  l'usage  des  suppliciés,  plan- 
chettes portant  en  langue  chinoise  leur  arrêt  de  mort,  chapelets,  cruci- 
fix qui  reçurent  leur  dernier  baiser,  des  tableaux,  types  de  l'art  orien- 
tal, reproduisant  le  supplice  des  Cent  Plaies,   subi  par  le  Vénérable 
Marchand,  la  décapitation  du  Vénérable  Dumoulin-Borie,  la  strangu- 
lation des  Vénérables  Antoine  Nam  et  Pierre  Tu.  C'est  à  la  description 
et  à  l'historique  de  ces  reliques  que  ce  volume  est  consacré,  guide 
indispensable  de  ce  «  Musée  »  des  martyrs.  Voici  l'ordre  qu'il  suit 
il  raconte  l'origine  de  laa  Salle»,  en  fait  la  description  générale  ;  puis 
vient  la  description  des  instruments  de  torture,  des  tableaux,  au  nombre 
de  dix-sept,  avec  des  scènes  de  martyre.  Dans  la  dernière  partie  — Sou- 
venirs et  biographies  —  il  nomme  les  objets  possédés  aux  Missions- 
Étrangères,  indiquant  souvent  en  note  leur  provenance,  la  date  de  leur 
envoi  et  de  leur  dépôt  à  la  «  Salle.  »  Sont  résumées  ensuite,  dans  une 
courte  notice,  la  vie  et  la  mort  des  confesseurs,  des  martyrs  ou  des  saints 
personnages   auxquels    ces  objets  ont  appartenu  ou  servi   et  qui, 
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presque  tous,  sont  des  prèlres  de  la  Société  des  Missions-Étrangères 
ou  des  chrétiens  évangéiisés  par  eux,  en  Chine,  en  Corée,  en  Gochin- 
chine,  au  Toukin.  A  la  fin  du  volume,  une  «  Liste  des  évoques  et  des 
prêtres  de  la  Société  des  Missions-Étrangères,  des  prêtres  et  des 
fidèles  des  Missions  de  la  Société  déclarés  Vénérables  de  1840  à  1889. 
Finalement  sont  indiqués  les  «  Jours  anniversaires  du  martyre  ou  de 
la  mort  des  évoques  et  des  prf^tres  de  la  Société  des  Missions-Etran- 
gères, qui  ont  leur  biographie  en  ce  volume  »  et  au  nombre  de  plus 
de  quatre-vingts. 

33.  —  Le  monde  évangélisé  c'est  le  royaume  du  Christ ,  la  France, 
c'est  le  royaume  de  Marie.  Aussi  de  combien  de  faveurs  spéciales,  d'ap- 
parilions  notre  patrie  a-t-elle  été  honorée.  Mais  aucune  apparition  ne  fut 
plus  éclalanle,  en  notre  siècle,  que  celle  de  Lourdes.  Les  histoires  des 
manifestations  de   la  Vierge  à   Lourdes,  certes,  ne  font  point  défaut. 
Toutefois,  une  histoire  plutôt  positive  restait  à  faire.  C'est  celle  qu'a 
entreprise  un  témoin  oculaire  et  auriculaire  des  événements  miracu- 
leux,   M.   Estrade,  sans  prétention  littéraire,    mais  non    sans  talent 
d'écrivain.  H  était  employé  des  contributions  indirectes  à  Lourdes, 
lors  des  apparitions  de  la  Grotte.  D'abord  esprit  fort,  il  sourit  de  ces 
histoires  enfantines  et  ridicules.  A  la  septième  apparition,  il  suivit  la 
fouie  ;  ce  fut  son   chemin  de  Damas.  Souvent  après,  il  retourna  à  la 
Grotte  avec  la  voyante  et  chaque  fois,  a  les  yeux  bien  ouverts  »,  il  pre- 
nait note  des  incidents  qui  se  déroulaient  devant  lui.  Lorsqu'il  s'ab- 
sentait,  sa  sœur  lui  rendait  compte  le  soir,  de  ce  qu'elle  avait  vu  et 
entendu  et,  en  commun,  ils  écrivaient  leurs  observations  et  les  événe- 
ments bien  à  leur  date.  De  telle  façon  qu'un  petit  dossier  dénotes 
très  sûres,  absolument  aulhr'ntique,  fut   composé   au   jour   le  jour. 
A  part   le   récit  de  l'enfant  concernant  les  six  premières  apparitions 
que  M.  Estrade  avait  entendu  chez  le  commissaire,  il  avait  pu  la  voir 
venir  chez  sa  sœur,  en  petite  amie,  et  il  lui  demanda  les  renseigne- 
ments les  plus  précis,  les  plus  détaillés.  Il  interrogea  autour  de  lui  les 
témoins,  habitants  de  Lourdes,  la  famille  de  Bernadette.  Les  Appari- 
l  ons  de  Lourdes,  somme  toute,  ne  contiennent  donc  que   les   rensei- 
gnements de  la  voyante,  de  M"*  Estrade  et  de  la  famille  Soubirous. 
En   notant   les  divers  incidents  qui   se  produisirent  au  rocher  de 
Massabielle,   le  fervent  converti  n'avait  d'autre  but  que  o  de  se  créer 
une  satisfaction  personnelle  et  durable  >  (p.  6),  un  mémorial  intime, 
un  répertoire  lui  rappelant  les  émotions  qui  avaient  envahi  son  âme  à 
la  Grotte,  sans  songer  à  en  publier  quoi  que  ce  fût  [Ibid.)  C'est  ce  qui 
en  fait  la  haute  et  parfaite  sincérité:  «  Vous  parlez  ou  vous  écrivez,  lui 
dit  S.  E.  le  cardinal  Lecot,  non  pour  le  charme  du  lecteur,  mais  pour 
la  divulgation  de  faits  que  vous  savez  absolument  authentiques  et  pas 
un  mot  n'est  sorti  de  votre  plume  que  pour  l'accomplissement  do 
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prononcé  comme  l'un  de  ceux  qui  apportaient  à  la  cause  le  plus  d'au- 
torité et  le  plus  de  crédit  »  (p.  viii).  C'est  donc  vraiment  l'histoire 
documentaire  de  N.-D.  de  Lourdes,  —  Dans  un  appendice  (p.  317-320), 
M.  l'abbé  Richard,  hydrologue,  examine  la  «  surnaluraliié  »  de 
la  source  coulant  près  de  la  Grotte.  Sa  conclusion  est  que  cette  source 
existait  déjà  «  non  apparente  »  et  que  le  miracle  est  dans  le  fait  de  la 
K  continuité  »  de  l'écoulement  d'une  source  qui  devait  tarir,  comme 
au  Sinaï  il  est  dans  le  fait  de  la  «  création  »  de  la  source  qui  jaillit  du 
rocher  (p.  321).  Cette  explication  nous  paraît  aller  contre  l'opinion  du 
très  grand  nombre.  L'hydrologue  ne  semble-t-il  même  pas  détruire 
tout  miracle  ?  11  convient  qu'«  avant  l'apparition,  le  sol  de  la  Grotte 
était  humide  ;  qu'il  y  poussait  des  plantes  aquatiques  ;  qu'au  bas  du 
sable  qui  s'élevait  sensiblement  depuis  l'entrée  jusqu'au  fond  de  la 
Grotte,  il  y  avait  une  flaque  d'eau  >>  (p.  319-320).  Alors  quel  miracle  y 
aurait-il  eu  dans  la  «  découverte  »  d'une  source  préexistante  que  tant 
de  choses  significatives  faisaient  d'ailleurs  connaître  ?  Il  y  eut  d'abord 
un  filet  d'eau  qui  coula  sous  le  doigt  de  Bernadette  creusant  le  sable. 
Quant  à  la  quantité  énorme  qui  se  répandit  depuis,  M.  Richard  l'ex- 
plique par  l'abondance  de  l'eau  souterraine,  dont  a  la  presque  totalité, 
de  son  débit  resta  caché  sous  le  sable  1  »  Alors,  plus  de  miracle  !  Pour 
nous,  nous  préférons  croire,  avec  tout  le  monde,  que  cette  nouvelle 
Siloô  eut  une  origine  miraculeuse.  Louis  Robert. 
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1.  —  M.  le  chanoine  Ph.-H.  Dunand,  qui  avait  publié  en  1895  une 
Histoire  de  Jeanne  cTAvc  d'après  les  travaux  les  plus  récents,  a  repris  le 
même  sujet  sur  un  plan  nouveau,  et  beaucoup  plus  étendu,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Histoire  complète  de  Jeanne  d'Arc,  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  trois  forts  volumes  in-octavo.  L'auieur  explique  son  dessein 
et  en  même  temps  le  litre  un  peu  singulier  qu'il  a,  cette  fois,  adopté, 
de  la  manière  suivante  :  »  Le  dessein  que  nous  nous  sommes  proposé. . . 
c'est  de  combler  une  lacune  qu'il  est  aisé  de  remarquer  dans  les 
histoires  de  la  Pucellc  publiées  depuis  une  cinquautaine  d'années.  La 
plupart  de  ces  histoires  exposent  avec  ampleur  et  de  façon  très  inté- 
ressante les  faits,  les  incidents,  les  péripéties  de  l'existence  de  Jeanne 
d'Arc  ;  mais,  arrivées  à  sa  captivité  et  à  son  procès,  elles  se  contentent 
d'en  résumei-,  d'en  analyser  les  phases,  comme  si  elles  avaient  hâte 
de  quitter  ce  terrain  où  s'agitent  la  haine,  la  trahison,  la  perfidif^. 
Nous-même,  dans  l'histoire  que  nous  avons  publiée  en  1893,  nous 
n'avons  pas  procédé  différemment.  —  Or,  au  lendemain  du  décret  par 
lequel  le  Souverain  Pontife  a  déclaré  Jeaune  d'Arc  Vénérable  ;  à  la 
veille  d'une  Béatification  poursuivie,  espérée,  il  nous  a  semblé  que 
plus  que  jamais  le  moment  était  venu  de  placer  sous  les  yeux  du 
public  tous  les  documents  propres  à  faire  connaître  la  Sainte  offerte  à 
sa  vénération,  de  dissiper  tous  les  malentendus,  de  ravir  à  l'hostilité, 
à  la  prévention,  à  la  mauvaise  foi  leurs  prétextes,  de  joindre  au  récit 
des  événements  antérieurs  à  la  sortie  de  Gompiègne  l'exposé  loyal  et 
complet  des  deux  procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation,  et  de 
montrer  ainsi  que  loin  d'avoir  quelque  chose  à  redouter  de  celte  abon- 
dance de  lumière,  l'héroïsme,  la  gloire,  la  sainteté  de  la  vierge  de 
Domremy  n'en  resplendiraient  que  d'un  plus  pur  et  plus  radieux  éclat... 
—  Les  trois  volumes  que  nous  publions  ne  révéleront  pas  une  héroïne 
nouvelle  ;  présenter  sous  tous  ses  aspects,  dans  toutes  les  phases  de 
sa  vie  soit  privée,  soit  publique,  la  libératrice  de  la  France,  mettre 
à  profit  dans  ce  but  les  travaux  de  l'érudition  la  plus  solide  et  la 
plus  récente  ;  ne  donner  comme  certains  dans  la  suite  du  récit  que 
des  faits  attestés  par  des  documents  de  premier  ordre  ;  fournir  au 
li'Cteur  à  chaque  page,  par  des  références  précises,  le  moyen  de  con- 
trôler la  sûreté,  et,  si  nous  osons  le  dire,  l'honnèlelé  de  l'information, 
voilà  ce  que  nous  nous  sommes  uniformément  et  constamment  pro- 
posé. » 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  souscrire  au  reproche 
adressé  par  M.  le  chanoine  Dunand  à  ses  devanciers  au  sujet  du  procès 
de  Jeanne  d'Arc.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  livre  de  M.  Wallon, 
par  exemple,  pour  constater  que  ce  procès  y  lient  la  place  qu'il  y 
devait  tenir.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  convient  de  rendre  justice  au 
très  consciencieux  labeur  que  s'est  imposé  le  docte  chanoine  pour 
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remplir  l'idf^e  qu'il  avait  conçue  et  qui  serait,  croyons-nous,  plus 
nellement  défuiie  par  le  litre  suivant  :  Histoire  analytique  et  critique  de 
Jeanne  d'Arc.  Le  résultai  de  ce  labeur  sera  d'une  réelle  utilité  pour 
une  connaissance  phis  ample  et  plus  précise  de  l'héroïque  vierge  de 
France  et  de  sa  merveilleuse  carrière.  Les  futurs  historiens  de  la  Pucelle, 
ceux  surtout  que  leur  objet  et  leur  public  n'obligeront  pas  d'avoir  direc- 
tement recours  aux  sources  originales,  y  trouveront  un  grand  secours, 
et  sauront  beaucoup  de  gré  à  l'auteur  d'avoir  si  patiemment  recueilli 
et  combiné  toutes  les  informations  qui  nous  sont  jusqu'à  présent  par- 
venues sur  cet  incomparable  sujet.  D'une  façon  générale,  son  esprit 
judicieux  et  modéré  leur  sera  un  fort  bon  guide;  mais  ils  ne  devront 
pourtant  pas  (ce  qu'il  ne  faut  d'ailleurs  jamais  faire)  s'abandonner  uni- 
quement et  aveuglément  à  sa  conduite,  car  une  certaine  inexpérience, 
très  explicable  et  excusable,  de  la  méthode  propre  à  la  critique  histo- 
rique a  quelquefois  laissé  le  docte  chanoine  dans  un  discernement 
insuffisant  de  la  valeur  comparée  des  documents  ou  ne  l'a  pas  mis  assez 
en  garde  contre  la  tentation  de  quelques  explications  ou  conjectures 
un  peu  hasardées.  C'est  ainsi  que  l'influence  considérable  attribuée  sur 
Jeanne  d'Arc  à  Guillaume  Front,  curé  de  Domromy  (l.  I,  p.  71-75, 143, 
150,  168,  463,  464,  482,  483),  ne  nous  semble  résulter  ni  des  textes,  ni 
des  circonstances.  De  même  encore  le  motif  supposé  de  Thomas  de 
Gourcelles  pour  se  charger  de  la  rédaction  latine  du  procès  de  condam- 
nation (l.  III,  p.  42)  ne  nous  paraît  pas  soulenable.  Celle  rédaction, 
exigée  par  les  coutumes  judiciaires,  lui  fut  tout  simplement  attribuée 
à  cause  de  sa  science  théologique  et  de  son  habileté  de  plume.  Notons 
enfin  (t. III,  p.  500)  celle  bizarre  et  invraisemblable  supposition  à 
propos  d'Agnès  Sorel  :  «  Avant  d'expirer,  se  demande  bien  inutilement 
l'auteur,  la  Da7ne  de  Beauté  aurait-.'lie  obtenu  de  son  royal  amant  la 
promesse  d'efTacer  la  flétrissure  infligée  par  une  sentence  inique  à  la 
vierge  morte  dans  les  flammes  sans  une  parole  amère  pour  l'ingrat 
qui  l'avait  délaissée!...  »  La  coïncidence  de  dates  rapportée  à  ce  pro- 
pos le  conclut  rien  et  la  conséquence  est  tout  à  fait  vaine. 

Ces  faux  pas  d'une  critique  inexpérimentée  ne  doivent  pas  d'ailleurs 
faire  tort,  dans  l'appréciation  d'ensemble,  à  l'inspiralion,  redisons-le, 
généralement  sage  et  raisonnable,  en  même  temps  que  profondément 
religieuse  et  fermement  pieuse  de  M.  le  chanoine  Dunand.  Le  caractère 
en  est  bien  marqué  dans  cette  judicieuse  observation  de  VJntroduction 
(p.  Lv)  :  a  II  nous  semble  que  la  lâche  de  l'historien  consiste,  non  à 
obtenir  coûte  que  coûte,  une  Jeanne  naturelle  ou  surnaturelle,  mais  à 
exposer  les  faits  tels  que  les  documents  authentiques  les  livrent,  sans 
les  rapetisser,  les  augmenter,  encore  moins  les  altérer  et  les  dénaturer. 
Procéder  autrement  serait  faire,  ce  nous  semble,  sciemment  ou  incon- 
sciemment, œuvre  de  parti-pris,  sinon  de  loj^auté  suspecte  et   de 
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mauvaise  foi .  » —  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  écrivains  «  vulgarisateurs  » 
qui  trouveront  un  aliment  abondant  et  relativement  substantiel,  avec  les 
précautions  et  suus  les  réserves  indiquées,  dans  ces  trois  vulumcs,  les 
érudits  eux-m^mes  pourront  y  recueillir  bien  des  indications  et  in- 
formalions  utiles.  Nous  signalerons,  par  exein  île,  à  ce  point  de  vue, 
l'intéressante  étude  intitulée  :  «  Des  procès  criminels  pour  cause  de 
foi  »  qui  forme  l'appendice  I  du  troisième  volume  (p.  599-623).  —  En 
somme,  sans  être  une  œuvre  de  premier  ordre,  le  livre  de  M.  le  chanoine 
Dunand  est  un  travail  sérieux  et  très  digne  d'estime,  qui  fait  honneur  à 
sonauleur  et  au  chapitre  de  l'illuslre  métropole  toulousaine  dont  il  est 
undes  membres  les  plus  distingués.  L'image  de  Jeanne  d'Arc  qui  en  ré- 
sulte est,  comme  il  convient,  à  la  fois  naturelle  et  surnaturelle. 

2.  —  Si  la  tâche  que  s'est  imposée  M.  le  chanoine  Dunand,  de 
mettre  au  jour  une  histoire  «  complète  v  ou,  pour  mieux  dire,  a  analy- 
tique et  critique  »  de  Jeanne   d'Arc,  est   une  entreprise  laborieuse  et 
malaisée,  celle  dont  a  été  chargé  M,  Petit  de  Julleville,  de  donner  dans 
la  collection  «  les  Saints  »,  c'est-à-dire  dans  un  cadre  de  dimensions 
restreintes,  un  portrait  fidèle  et,  autant  que  possible,  vivant  et  original 
de  l'héroïque  vierge  de  France,  n'était  guère  plus  facile,  après  tant  de 
récits  sur  le  même  sujet.  L'auteur,  nous  sommes  heureux  de  le  dire,  y 
a  très  bien  réussi.  Sans  doute,  on  peut  différer  d'avis  avec  lui  sur  tel 
ou  tel  point,  et,  par  exemple,  sans  incliner  nous-même  pour  Charles  VII , 
dans  sa  conduite  à  l'égard  de  Jeanne,  à  une  excessive  indulgence,  nous 
croyons  que  M.  Petit  de  Julleville  s'est  laissé  aller  à  une  sévérité 
extrême  (p.  92  et  suiv.).  Le  fait  de  négociations  tendant  à  la  délivrance 
de  la  Pucelle  nous  paraît  résulter  d'une  façon  très  vraisemblable,  et 
même  à  peu  près  certaine,  de  la  lettre  de  l'Université  de  Paris  au  duc 
de  Bourgogne,  et,  cela  étant,  l'assertion  analogue  qui  se  trouve  dans 
la  Chronique  de  Morosini  prend  une  valeur  plus  considérable  que  celle 
qu'elle  aurait,  si  elle  était  le  seul  indice  des  tentatives  de  ce  genre. 
Tant  de  renseignements  nous  font  défaut  sur  les  personnages  et  les 
événements  de  cette  époque  très  complexe  de  notre  histoire,  que  les 
conclusions  et  les  jugements  absolus  ne  sont  pas,  selon  nous,  sans 
imprudence.  Mais  ces  dissidences  sont  d'une  importance  secondaire 
pour  l'appréciation  d'un  livre  tel  que  celui  dont  il  s'agit  en  ce  moment. 
Considéré  dans  son  ensemble,  le   monument  simple  et  solide   élevé 
dans  la  collection  c   les  Saints  »,  à   la  Vèticrable  Jeanne   d'Arc,   par 
M.  Petit  de  Julleville,  ne  sera  pas,  croyons-nous,  parmi  les  œuvres 
consacrées  à  la  mémoire  de  l'héroïque  vierge,  l'une  des  moindres  et 
des  moins  justement  goûtées.  Jeanne  y  a  été  comprise  et  sentie.  «  C'est 
en  Dieu,  conclut  l'auteur,  que  Jeanne  aima  la  l-'rance  ;  comme  tant 
d'autres  ont  aimé  le  pauvre  eu  Dieu...  Ainsi,  elle  mérite  à  jamais 
d'incaraer  en  elle  ce  qu'i  l  y  a  de  plus  irréprochable  et  de  plus  pur  dans 
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le  patriotisme;  ce  qu'il  y  a  de  plus  É^oumis  à  Dieu,  de  plus  docile  à  son 
appel,  dans  la  sainteté.  Celte  double  gloire  décore  à  jamais  son  front  : 
elle  a  aimé  son  pays  jusqu'à  la  mort;  et  elle  a  donné  à  col  amour  d'une 
chose  transitoire  le  caractère  sacré  d'un  amour  impérissable  et  divin 
en  unissant  Dieu  et  la  France,  indissolublement,  dans  le  même  dévoû- 
ment,  le  même  sacrifice  et  le  môme  martyre.  » 

3.  —  Le  rapport  de  la  vocation  de  Jeanne  d'Arc  à  la  vocation  de  la 
France,  tel  a  été  le  thème  développé  par  Mgr  Ireland,  archevêque  de 
Saint-Paul  de  Minnesota  aux  États-  Unis,  dans  le  beau  panégyrique  pro- 
noncé par  lui,  le  lundi  8  mai  1899,  dans  la  cathédrale  d'Orléans. 
Au  point  de  vue  des  règles  traditionnelles  et  toujours  substantielle- 
ment vraies  de  la  rhétorique  gréco-latine,  la  composition  de  ce  discours, 
qui  n'est  pas  sans  longueurs  et  sans  redites,  laisse  un  peu  à  désirer. 
Mais  c'est  un  ûot  puissant  de  grande  et  forte  éloquence.  Il  nous  est 
doux  de  recueillir  de  la  bouche  du  célèbre  prélat  américain  des 
témoignages  comme  celui-ci,  des  exhortations  de  cette  sorte  :  «  Il  y  a 
dans  les  pages  de  l'histoire  de  l'humanité  des  gloires  si  sublimes  qu'elles 
attirent  les  regards  de  tous  les  peuples,  des  inspirations  si  puissantes 
que  toutes  les  naiious  en  frissonnent.  Telles  sont  les  gloires  de  tes 
faits  et  gestes,  Jeanne  d'Arc;  telles,  les  inspirations  de  tes  vertus.  Tu 
appartiens  d'abord,  assurément,  à  la  France,  mais  tu  appartiens  aussi 
à  l'humanité  ;  et  chaque  fois  qu'on  célèbre  tes  grandeurs,  les  citoyens 
de  toutes  les  nations  peuventsanst'ofTenser,  être  là,  s'unir  aupeupledeta 
propre  patrieet  t'offrirle  tribut  de  leur  vénérationet  deleur  amour.— Ily 
a,  dans  la  grande  famille  humaine,  des  nations  privilégiées,  dont  la  desti- 
née providentielle  a  été  et  est  toujours  d'exercer,  par  delà  les  frontières 
de  leur  territoire,  des  influences  précieuses  et  fécondes,  profitables  aux 
plus  grands  intérêts  de  la  religion  et  de  la  civilisation,  et  de  s'attacher 
ainsi,  par  les  liens  les  plus  étroits,  d'autres  peuples  de  la  terre.  Telle 
a  été  ta  destinée,  ô  France  :  telle  elle  demeure  encore.  Tu  as  été  et  tu 
es  une  nation  vraiment  universelle...  —  L'amour  de  l'Eglise  est  un 
devoir  pour  tous  les  hommes,  pour  toutes  les  nations.  Pour  les  Fran- 
çais ce  devoir  est  plus  impérieux  encore.  La  mission  historique  de  la 
France  est  une  mission  religieuse.  Les  gloires  de  la  France  dans  l'his- 
toire sont,  avant  tout,  les  services  rendus  à  la  religion.  L'âme  de  la 
France,  à  travers  l'histoire,  est  religieuse.  Si  l'on  venait  à  effacer  de 
l'histoire  de  la  France  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  Dieu  et  pour  l'Église, 
que  de  pages  manqueraient  à  ses  annales  !  El  c'est  précisément  parce 
que  la  mission  de  la  France  a  été  une  mission  religieuse,  parce  que 
les  gloires  de  son  passé  ont  été  des  gloires  religieuses,  qu'il  y  a  a  ax 
fibres  de  l'âme  et  du  cœur  de  ses  fils,  une  disposition  native  à  suivre 
la  religion,  un  besoin  même  de  se  plier  à  ses  préceptes.  Quand  la  re- 
ligion l'inspire  et  le  guide,  le  caractère  français  s'élève  et  accomplit 
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de  grandes  choses:  s'il  rejette  la  religion,  il  perd  sa  force  dirigeante 
et  marche  aux  abîmes.  Pour  les  B'rançais,  la  patrie  se  confond  avec 
l'Église,  le  patriotisme  avec  la  religion  ;  sans  l'Église,  il  ne  peut 
y  avoir  de  France  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  nation.  S'ils  veulent  donc  le 
salut  de  la  France,  s'ils  veulent  qu'elle  vive  et  qu'elle  reste  glorieuse, 
les  Français  doivent  rester  en  même  temps  les  fils  dévoués  de  l'Église 
et  ne  point  ambitionner  pour  leur  patrie  un  titre  plus  beau  et  plus 
glorieux  que  celui  de  «  Fille  aînée  de  l'Église.  » 

4.  —  Sur  un  texte  et  un  plan  peut-être  un  peu  trop  métaphoriques, 
le  R.  P.  Étourneau,  des  frères  prêcheurs,  a  prononcé  dans  la  cathé- 
drale de  Nantes,  le  7  mai  1899,  un  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc  plein 
de  tableaux  gracieux  et  inspiré  d'un  sentiment  juste  et  profond.  L'au- 
ditoire a  dû  vivement  goûter  cette  péroraison  charmante  et  toute  bre- 
tonne: c  S'il  est  un  pays  qui  rappelle  par  ses  usages  si  bien  conservés 
et  si  fidèlement  transmis,  les  mœurs  douces,  paisibles,  familiales  et 
[taroissiales  du  temps  de  Jeanne  d'Arc,  c'est  bien  le  nôtre.  En  venant 
aujourd'hui  chez  nous,  la  vierge  de  Domremy  se  croirait  presque  chez 
elle.  Elle  aurait  plaisir  à  parcourir,  des  frontières  de  l'Anjou  à  la 
pointe  du  Croisic,  tous  les  chemins  de  la  Bretagne  nantaise,  à  suivre 
notre  Loire  plus  belle  que  la  Meuse,  et  qui,  en  coulant  avec  tant  de 
douceur,  se  déroule  comme  une  blanche  écharpe  entre  des  coteaux 
et  des  prairies  où  plus  d'une  humble  enfant,  la  quenouille  ou  le  tricot 
à  la  main,  garde  ses  troupeaux.  —  Elle  admirerait  les  blanches  mai- 
sons de  vos  bourgs  et  de  vos  villages  :  au  milieu  et  au-dessus  d'elles 
elle  saluerait  vos  blanches  églises,  si  belles  dans  leurs  robes  de 
pierres,  neuves  ou  rajeunies.  Le  dimanche,  elle  entendrait  avec  ravis- 
sement le  son  harmonieux  de  vos  cloches,  et  elle  verrait  accourir  de 
tous  les  sentiers  aux  offices  des  laboureurs  aussi  bons  catholiques 
que  son  père  et  ses  frères,  de  jeunes  et  pieuses  paysannes  en  coiffes 
blanches  qu'elle  prendrait  volontiers  pour  amies  et  pour  sœurs.  —  0 
mes  chers  compatriotes,  restez  toujours  blancs  comme  les  hermines 
de  Bretagne,  comme  les  lys  qui  décoraient  les  armes  de  Jeanne  d'Arc, 
—  blancs,  c'est-à-dire  sans  tache  dans  votre  patriotisme,  dans  vos 
mœurs,  dans  votre  foi,  et  vous  mériterez  ainsi  de  partager  un  jour 
l'éternelle  félicité  de  la  sainte  Pucelle  dans  la  blanche  vision  de  la 
Pureté  infinie  :  Beati,  qui  immaculali  in  via  !  Ainsi  soit-il.  « 

5.  —  C'est  un  thème  original  et  d'ailleurs  vrai  qui  a  été  choisi  par 
M.  l'abbé  Charles  Alleaume  pour  le  sujet  du  remarcjuable  discours 
prononcé  par  lui,  le  14  mai  1899,  dans  l'église  de  Suinl-Vincent  de 
Rouen  :  Jeanne  d'Arc,  apôtre  de  la  paix.  Ce  discours  annonce  un 
très  beau  talent,  riche  de  pensées  et  déjà  maître  d'une  élocution  facile 
et  vivante,  qui  pourrait  très  bien  se  passer  des  broderies  trop  écla- 
tantes, des  ima^fes  trop  recherchées  dont  elle  a  le  tort  de  se  surcharger 
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parfois.  La  mission  de  Jeanne  a  été  élargie,  transportée  par  rorateur 
à  des  perspectives  un  peu  lointaines  et  conjecturales,  correspondant 
plutôt  aux  sentiments  de  l'héroïque  vierge,  à  ses  aspirations,  aux  élans 
de  son  Ame  ardente  et  pure,  qu'à  la  tâche  proprement  dite  que  Dieu 
lui  avait  destinée  à  accomplir  ici-bas,  et  qui  se  renfermait  (c'est  elle- 
même  qui  nous  l'apprend)  dans  une  année  de  vie.  Ce  genre  d'hyper- 
boles, qui  ne  serait  pas  sans  inconvénient  dans  un  exposé  d'histoire, 
est  plus  aisément  admissible,  sous  les  réserves  voulues,  dans  une 
œuvre  d'éloquence  religieuse  et  patriotique,  d'exhortation  et  d'édifica- 
tion chrétienne  et  nationale. 

6.  —  Voici  encore  un  panégyrique  digne  d'être  lu  parce  qu'il  est 
d'un  sentiment  noble  et  juste  et  d'un  bon  style  oratoire,  non  pourtant 
sans  un  peu  d'emphase.  C'est  celui  qui  a  été  prononcé,  le  14  mai  1899, 
dans  la  cathédrale  de  Rodez,  par  M,  l'abbé  Gh.  Ginisty,  curé  de  Cran- 
sac.  Nous  y  avons  remarqué,  comme  une  heureuse  inspiration  d'élo- 
quence, cette  apostrophe  à  nos  grands  capitaines  du  temps  passé  : 
a  Levez-vous,  phalanges  glorieuses  des  héros  de  la  France  1  Vous  qui 
avez  tour  à  tour  élargi  nos  frontières  jusqu'aux  confins  de  l'Europe 
et  du  monde,  venez  vous  mesurer  avec  cette  humble  Lorraine.  Vain- 
queurs de  Tolbiac,  de  Pavie,  de  Taillebourg,  illustres  capitaines  des 
temps  anciens  :  Duguesclin,  Bayard,  Turenne,  Villars,  Condé...  et 
vous,  géant  des  temps  modernes,  qui  dominez  ce  siècle  de  toute  la 
hauteur  de  votre  génie,  et  qui,  parti  d'un  rocher  placé  comme  un 
berceau  au  milieu  des  mers,  êtes  venu  briser  votre  sceptre  de  fer  sur 
un  écueil  solitaire  qui  fut  voire  tombeau,  après  avoir  tracé  dans  les 
immenses  plaines  de  l'Europe  des  silUons  empourprés,  venez  rendre 
hommage  à  la  libératrice  de  la  France.  Si  vous  lui  avez  donné(à  la  patrie) 
plus  de  prestige  peut-être,  vous  ne  lui  avez  pas  donné  plus  de  vie.  Si 
vous  avez  courbé  sous  votre  joug  plus  de  peuples,  avez-vous  été  plus 
béni  et  plus  aimé  du  vôtre  ?  Si  vous  avez  entraîné  des  légions  plus 
nombreuses,  les  avez-vous  mieux  commandées  ?  Avez-vous  mieux 
servi  la  patrie  ?  Au  lieu  de  la  défendre,  n'avez-vous  pas  plutôt  servi 
parfois  votre  insatiable  ambition,  et  sacrifié  des  milliers  de  vies  pour 
épargner  la  vôtre,  ou  pour  vous  dresser  un  trône  bien  vite  renversé  ? 
Avez-vous  mieux  aimé  la  France  .'  Hélas!  vous  avez  souvent  failli 
la  perdre,  vous  ne  l'avez  jamais  ressuscitée.  Inclinez  votre  Durandal 
ou  votre  épée  meurtrière  devant  l'épée  flamboyante  de  la  Pucelle,  qui 
tant  de  fois  terrassa  l'ennemi  sans  jamais  se  souiller  de  son  sang.  Saluez 
son  étendard  immaculé,  et  reconnaissez  une  fois  de  plus  que  c'est 
Dieu  seul  qui  fait  les  grands  héros  et  qui  donne  les  victoires,  Tu 
Ixlitia  Israël .  » 

7.  —  La  conférence  de  M.  E.   Léotard  sur    la  La  Mission  de  Jeanne 
d'Arc,   publiée  à  une  date  récente,  remonte  pourtant  à  vingt  années 
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en  arrière,  puisqu'elle  a  été  faile  le  16  janvier  1880.  Quelques  noies 
ajoutées  depuis  en  laissent  naturellement  rinformalion  assez  incom- 
plète. Nous  n'y  avons  rien  remarqué  d'ailleurs  qui  ne  demeure 
digne  d'estime  et  d'approbation.  Comme  Mgr  Ircland,  M.  Léotard  se 
montre  à  bou  droit  frappé  du  «  rappoi  t  intime,  éiroit,  de  la  ressemblance 
qui  existe  entre  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  et  la  mission  de  la  France. 
La  mission  de  la  France  est,  comme  celle  de  Jeanne  d'Arc,  d'aimer 
Dieu  et  de  le  servir,  d'être  comme  Jeanue  d'Arc  et  comme  le  disait 
Shakespeare  lui-même,  le  soldat  du  Christ.  » 

8.  —  La  conférence  sur  Jeanne  d'Arc  «  faite  aux  sociétés  d'enseigne- 
ment et  cours  d'adultes  »  au  mois  de  mai  1886,  par  M.  G.  Fabius  de 
Ghampville,  «  délégué  cantonal,  officier  d'académie,  officier  du  mérite 
agricole  >,  a  ceci  de  commun  avec  la  conférence  de  M.  Léolard  que  la 
date  de  sa  publication  est  séparée  par  un  long  intervalle  de  celle  où  elle 
a  été  composée  et  prononcée.  Mais  c'est  le  seul   rapprochement  à  faire 
entre  ces  deux  opuscules.  Celui  de  M.  Léotard  est  une  œuvre  sérieuse 
et  sensée.  L'autre  est  une  élucubration  bizarre,  pleine,  il  faut  le  dire, 
à  la  fois  de  niaiserie  et  d'extravagance.  Avec  l'aplomb   ordinaire  aux 
demi-savants    nourris   de    libre-pensée,   l'auteur,  quoiqu'il   se   dise 
enthousiaste  de  Jeanne  d'Arc,  la  présente  à  cause  de  ses  visions,  comme 
une  insensée.  «  Jeanne  d'Arc  était  folle  »,  dit-il  tout  nettement  (p.  23), 
et  il  fait  suivre  cette  audacieuse    et  odieuse  assertion  d'une  disserta- 
tion inénarrable.  Le  paragraphe  intitulé  :  «  Les  Idées  de  Jeanne  »(p.  26 
et  suiv.),  dans  lequel  le  prétentieux  délégué  cantonal  s'est  travaillé  à 
expliquer  par  l'hystérie  le  développement  de  la  vocation  et  de  la  mission 
de  l'héroïque  vierge,  manifeste  lui-même  un  beau  cas  d'état  mental, 
créé  par  l'ignorance  religieuse  et  la  haine  du  surnaturel.   Ce  sont   de 
pareilles  divagations  et  non  pas  a  Notre-Dame  de  Lourdes  »,  contre  qui 
l'auteur  lance  en  passant  ce  trait  sans  portée,  qui  sont  <  une  preuve 
existante  des  aberrations  cérébrales  »  (p.  20).  Le  délégué  Fabius  n'est 
d'ailleurs  pas  plus  fort  en  histoirequ'en  philosophie,  comme  en  témoigne 
surabondamment  toute  sa  conférence.  C'est  ainsi  entre  autres  balour- 
dises, qu'il  a  trouvé  moyen  de  réintroduire  dans  l'histoire  de  Jeanne 
la  légende  du  a  sire  de  Gamaches  »  (p.  41),  depuis  longtemps  éliminée 
parla  critique.  En  résumé,  la  conférence  de  cet  officier  d'Académie  fera 
tout  bonnement  hausser  les  épaules  au  lecteur  instruit.  Mais  la  diffu- 
sion n'en  serait  pas  moins  dangereuse  pour  les  esprits  incultes,  parmi 
lesquels  il  est  probable  que  l'on  essaiera  de  la  répandre  sous  le  couvert 
d'autres  productions  du  même  auteur,  dues  à  son  «  mérite  agricole  b, 
plus  solide,  espérons-le,  que  son  mérite  littéraire.  Il  est  possible  que 
comme  nous  l'annonce  la  liste  de  ses  publications  présentes  et  Jutures, 
il  sache  et  montre  réellement  bien  «  comment  s'obtient  le  bon  cidre,... 
comment  s'obtient  le  bon  beurre,...  comment  on  obtient   la  bonne 
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nière,...  comment  on  fait  le  bon  vin.  »  Mais  il  ne  sait  certainement  pas 
comment  on  étudie  et  comment  on  enseigne  l'histoire,  et  il  sait  encore 
moins  comment  on  fait  les  bons  chréiiens  et  les  bons  Français. 

9.  —  Évidemment,  c'est  d'abord  à  l'usage  de  ses  élèves,  et  ensuite  à 
l'usage  des  élèves  des  établissements  analogues  à  celui  qu'il  dirige, 
({ue  M.  l'abbé  E.  Bernard,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Sainte- 
Garde,  a  composé  son  drame  en  trois  actes  et  en  vers  :  Jeanne  d'Arc 
nu  la  délivrance  d'Orléans.  Les  représentations  scolaires,  organisées 
pardesbommes  telsque  luietsur  de  semblables  sujets,  sont,  selon  nous, 
très  dignes  d'approbation.  Nous  ne  saurions  assurément  dire  qu'il  a 
égalé  les  maîtres  actuels  du  genre  :  le  P.  G.  Longbaye,  le  P.  Victor 
Delaporte.  Mais  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  au  noble  but  d'éducation 
chrétienne  et  nationale,  d'édification  religieuse  et  patriotique  qu'il 
s'est  proposé  dans  son  travail.  M.  S. 


THEOLOGIE 


JLes Origines.  Questions  d'apologétique,  par  J.  Guibbht,  S.  S., 
2""  édition.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1900,  in-8  de  viii-309p.,  avec  173  flg. 
—  Prix  :  4  fr. 

La  première  édition  de  cet  excellent  ouvrage  a  paru  en  1896.  Quoi 
qu'en  dise  l'auteur,  en  sa  préface  :  «  Celte  édition  ne  diffère  pas  nota- 
blement de  la  précédente,  »  il  est  permis  à  ceux  que  ne  retient  pas  son 
extrême  modestie,  d'estimer  qu'elle  en  diffère  assez  par  d'importantes 
modifications  et  additions,  pour  mériter  tout  au  moins  un  compte  rendu 
spécial.  Ne  fussent  que  les  173  figures  ajoutées  au  texte  et  qui  n'existaient 
pas  dans  l'édition  précédente,  nous  aurions  déjà  là  une  amélioration 
notable  ;  mais  c'est  surtout  le  texte  qui,  en  un  grand  nombre  de  points, 
a  été  heureusement  remanié  et  misa  jour. 

M.  l'abbé  Guibert  a  conservé  son  plan  et  sa  division  en  sept  grands 
chapitres.  Dès  lel",  intitulé  :  Cosmogonie,  ou  Origine  de  l''univers^  nous 
trouvons  des  développemeots  étendus  sur  les  cosmogonies  modernes 
depuis  Descartes  et  Kant,  jusqu'à  Laplace  et  à  M.  Paye  (sans  qu'il  soit 
fait  mention  de  celle,  importante  cependant  et  plus  récente,  de  M.  le  co- 
lonel du  Ligondès);  puis,  à  la  suite,  celle  des  Pères  de  l'Église,  et  les 
divers  systèmes  d'interprétation  de  l'exposé  biblique.  Ce  premier  cha- 
pitre a  été  profondément  remanié  et  notablement  augmenté.—  Le  sui- 
vant, sur  l'Origine  de  la  vie,  a  reçu,  sous  forme  de  notes  au  bas  des  pages, 
de  nombreux  exposés  complémentaires  tirés  principalement  des  ou- 
vrages des  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  matière,  et  notamment 
depuis  sa  première  édition.  —  Des  additions  et  remaniements  beaucoup 
plus  importants  ont  été  apportés  au  chapitre  III  sur  l'Origine  des  espèces 
où  se  trouve  traitée  sous  toutes  ses  faces  et  avec  une  magistrale  ampleur/ 
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la  grosse  et  complexe  question  des  théories  transformisles.  Esprit  large, 
élevé,  également  éloigné  de  tout  parti  pris,  l'auteur  expose  avec  une 
impartialité  parfaite,  les  divers  systèmes  transformisles,  détermine  ce 
qui  en  est  philosophiquement  et  chrétiennement  acceptable  de  ce  qui 
doit  en  être  écarté  comme  illogique  et  hétérodoxe,  et  donne  toutes  les 
considérations  invoquées  de  part  et  d'autre,  dans  le  camp  orthodoxe, 
par  les  partisans  et  les  adversaires  de  l'évolution.  —  Déjà  traitée  d'une 
manière  très  complète  dans  l'édition  précédente,  la  question  de  fOHgine 
de  Vhomme  n'a  eu  à  subir  dans  la  nouvelle  que  peu  d'additions.  Le  point 
fondamental  de  la  différence  de  nature,  d'essence,  entre  l'homme  et 
l'animalité  y  est  envisagé  ex  professa  et  de  main  de  maître.  —  U Unité 
de  L'espèce  humaine  n'est  guère,  scienliliquemeut  du  moins,  contestée 
aujourd'hui.  Aussi  le  chapitre  qui  lui  est  consacré  tient-il  plus,  et  avec 
raison,  de  l'exposition  que  de  la  discussion.  —  Quant  à  V Antiquité  de 
la  dite  espèce  humaine,  la  question  est  beaucoup  plus  incertaine  et 
beaucoup  plus  discutée.  M.  l'abbé  Guibert,  qui  plaçait  naguère  la 
première  apparition  de  l'homme  vers  le  milieu  de  l'ère  quaternaire, 
estime  aujourd'hui  acquis  à  la  science  que  l'Europe  était  habitée  par 
l'homme  «  dès  les  débuts  »  de  cette  ère  géologique  :  il  s'appuie  princi- 
palement sur  les  plus  récents  travaux  du  célèbre  géologue  et  préhis- 
toricien  M.  Boule  ;  puis  il  donne  l'état  chronologique  de  l'humanité 
primitive,  tant  d'après  les  recherches  historiques  du  marquis  de 
Nadaillac  et  de  M.  l'abbé  Vigouroux  que  d'après  les  supputations 
d'ordre  géologique  de  MM.  de  Lapparent,  Forel,  Arcelin,  etc. . . 

Complètement  remanié,  presque  doublé,  le  chapitre  VII  et  dernier  : 
État  de  l'homme  primitif,  constitue  un  excellent  petit  traité  d'anthropo- 
logie préhistorique.  Tous  le^  faits  importants  sur  lesquels  s'appuie 
cette  jeune  science  y  sont  relatés  avec  figures  à  l'appui  et  citation  des 
auteurs.  C'est  un  exposé  un  peu  sommaire  mais  très  complet  de  l'état 
de  la  science  à  l'heure  qu'il  est. 

Écrit  spécialement  pour  les  jeunes  séminaristes  d'Issy,  ce  livre  con- 
vient à  tous  les  esprits  cultivés  qu'intéressent  ces  palpitantes  questions. 
Et  quant  aux  consciences  troublées  mais  sincèrement  à  la  recherche  de 
la  vérité,  elles  trouveront  dans  cet  ouvrage  d'abondantes  et  calmantes 
lumières.  G.  de  Kikwan. 


CoulérenreM  de  .*4aiui-Korli.  JL'Aine,  par  L.  Poulin  et  E.  LouTiL. 
Paris,  .\Iai.suu  de  la  Uunue  l'ressc,  l'JUU,  iu-12  de  xxx-230  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  en  lui-même  le  genre  de  conférences 
dialoguées  qui  est  devenu  peut-être  une  nécessité  dans  certains  audi- 
luires  do  notre  époqut/.  MM.  l'oulin  et  Loutil  ont  d'ailleurs  fort  bien 
fait  de  publier  en  un  charmant  volume,  admirablement  édité,  leurs 
lusiructious  do  Sainl-Huch.  Après  les  conférences  sur  Dieu,  son  exis- 
Mai  l'JOO.  T.  LXXXVIIi.  ;28. 
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tence,  sa  nature,  s?.  Providence,  ses  droits  sur  l'homme,  eu  voici  une 
nouvelle  série  qui  a  trait  à  l'âme.  Signalons  d'abord  la  savante  préface, 
dans  laquelle  les  symphatiques  conférenciers  s'attachent  à  montrer  le 
parti  qu'on  peut  et  qu'on  doit  tirer  des  lumières  de  la  raison  et  des 
enseignements  philosophiques  dans  la  prédication.  «  La  révélation  et 
la  foi  sont  absolument  nécessaires  pour  la  conduite  de  la  vie;  la  sécu- 
rité définitive  ne  se  trouve  que  dans  la  parole  de  Dieu  entendue  et 
acceptée.  Mais  comment  prêcher  la  foi  à  ceux  qui  n'admettent  ni  Dieu 
ni  l'âme?  Sur  quelle  base  appuyer  le  Credo,  s'il  ne  reste  plus  rien? 
Quelle  folie,  pour  mieux  exalter  la  foi,  de  crever  les  yeux  à  la  raison!..,  » 
Ces  paroles  expliquent  dans  quel  but  et  dans  quel  esprit  MM,  les  abbés 
Poulin  et  Loutil  ont  traité  successivement  de  l'existence,  de  la  spiri- 
tualité, de  l'immortalité,  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité  de  l'âme. 
La  forme  même  de  ces  conférences  permet  de  faire  surgir,  parfois  d'une 
façon  piquante  et  pittoresque,  les  objections  au  dogme  chrétien  et  la 
réponse  péremptoire  qu'y  fait  la  saine  philosophie,  II  serait  superflu 
d'insister  sur  ce  point.  Les  citations  des  écrivains  anciens  et  modernes, 
des  penseurs  de  toutes  les  écoles,  des  poètes  et  des  prosateurs,  sont 
habilement  semées,  çà  et  là,  et  rendent  la  lecture  aussi  intéressante 
que  le  discours.  Pour  terminer  le  volume,  les  conférenciers  ont  ajouté 
deux  appendices  :  l'un  sur  la  spiritualité  de  l'âme,  extrait  du  Cerveau 
et  rame  de  Farges  ;  l'autre  sur  les  doctrines  matérialistes  et  la  décadence 
sociale  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  tiré  de  ia  Liberté  de  l'abbé  Piat. 

G.  Bernard. 

JURISPRUDENCE 

C'ode:x  pro  postulatorîbuis  causarum  beatificatiouis  et 
canouizatiouis.  Recognovii  Joseph  Fornari.  Romae,  apud  Postula- 
lorem  geueralem  ordinis  minorum  S.  Francisci,  ad  S,  Antonium  in  Via 
Merulana,  1900,  in-4  de  362  p. 

Tout  le  monde  sait  que  les  béatifications  et  canonisations  donnent 
lieu  à  des  causes  ou  procès;  bien  peu  se  rendent  compte  des  formalités 
requises  pour  cette  procédure  spéciale  ;  on  les  trouvera  exposées  avec 
une  parfaite  compétence  et  accompagnées  d'un  formulaire  très  bien 
ordonné  et  très  complet  dans  ce  guide  technique  à  l'usage  des  postula- 
teurs.  Ce  manuel,  qui  a  depuis  longtemps  fait  ses  preuves,  est  dû  à  la 
plume  du  R.  P.  Lauri,  qui  l'avait  composé  par  ordre  de  ses  supérieurs. 
M.  Joseph  Fornari,  qui  a  été  pendant  de  longuesannées  l'auxiliaire  du 
promoteur  de  la  foi,  en  publie  maintenant  cette  nouvelle  édition,  soi- 
gneusement revue  et  mise  à  jour,  et  enrichie  des  plus  récents 
décrets  de  la  S.  G.  des  Rites, 

C'est  une  garantie  d'impartialité  et  de  sécurité  que  l'Église  a  voulu 
se  donner  en  soumettant  à  une  procédure  strictement  judiciaire  les 


■n 


—  '1.35  - 

questions  des  honneurs  du  culte  à  décerner  à  ses  enfants.  C'est  pour- 
quoi, devant  le  tribunal  ecclésiastique  chargé  de  se  prononcer,  il  faut 
une  partie  demanderesse  :  c'est  le  postulateur  ;  il  faut  une  partie  défen- 
deresse :  c'est  le  promoteur  de  la  foi,  celui  qu'on  nomme  vulgairement 
l'avocat  du  diable  ;  il  faut  que  les  preuves  de  sainteté  des  serviteurs  de 
Dieu  soient  administrées  suivant  toutes  les  formes  juridiques,  ce  qui 
se  fait  parla  production  et  l'audition  de  témoins  compétents;  il  faut 
enfin,  après  qu'on  a  franchi  les  premières  étapes  du  procès,  la  consta- 
tation absolument  certaine  des  miracles. 

La  marche  commune  de  ces  causes  se  diversifie  suivant  qu'il  s'agit 
des  martyrs  ou  des  autres  serviteurs  de  Dieu  ;  suivant  que  l'on  veut 
faire  reconnaître  le  culte  immémorial  rendu  à  un  bienheureux  ou  que 
l'on  procède  au  contraire  par  voie  de  non-cultu.  On  nous  permettra  de 
ne  pas  entrer  dans  plus  de  détails  et  de  nous  borner  à  recommander, 
comme  un  guide  sur  et  très  utile,  le  Codex  pro  postulaloribus  à  tous 
ceux  qui  sont  appelés  à  prendre  part  aux  procès  de  béatification  dans 
les  curies  épiscopales.  A.  Boudinhon. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Ita  ITIarelie  de  l'Iiunianité  et  lesGrauds  Hommeii  d'après 
la  doctrine  positive,  par  K.  Bombard.  Paris,  Giard  et  Brière,  1900, 
in-8  de  313  p.  —  Prix  :  o  fr. 

Décrire  la  marche  de  l'humanité,  c'est-à-dire  son  évolution  morale 
et  religieuse  en  313  pages  d'une  impression  large  avec  beaucoup  de  pages 
blanches,  c'est  une  entreprise  passablement  hasardeuse  et  qui  ne  peut 
donner  qu'un  résultat  bien  superficiel.  Au  reste  le  bagage  de  l'auteur 
est  assez  léger  et  ne  montre  qu'une  connaissance  très  vague  des 
hommes  et  des  choses  qu'il  passe  en  revue.  Il  débute  par  la  société 
fétichiste  qui  aurait  produit  l'attachement,  puis  vient  la  société  théo- 
logique qui  a  produit  la  vénération  et  enfin  la  société  chrétienne  qui  a 
produit  la  bonté.  Mais,  d'après  l'auteur,  la  société  chrétienne  est  im- 
puissante aujourd'hui,  elle  a  perdu  l'ompire  des  âmes  par  les  vices 
qu'elle  recelait  dans  son  sein.  Cependant  l'humanité  a  besoin  d'une 
direction  morale.  Cette  direction,  M.  Bombard  nous  l'oiïre  dans  la 
religion  du  grand  Être  ou  de  l'humanité.  C'est  une  morale  positive  et 
fondée  sur  la  science,  sans  aucun  recours  à  des  entités  surnaturelles. 
Son  précepte  fondamental  est  de  vivre  pour  autrui  afin  de  concourir 
au  perfectionnement  du  grand  Être.  C'est  une  morale  essentiellement 
sociale.  —  A  merveille  1  mais,  si  le  lien  social  entre  les  hommes  tenait 
précisément  à  un  être  supérieur  en  dehors  et  au-dessus  de  l'humanilé, 
la  solution  de  la  morale  positive  ne  risquerait-elle  pas  d'être  une 
illusion  ?  Je  comprends  le  chrétien  qui,   pour  l'iuuour  de    Dieu,  se 
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dévoue  au  bien  de  ses  frères.  L'incroyant  qui  sacrifie  sa  tranquillité 
et  son  bonheur  pour  le  perfectionnement  futur  de  rhumanilé,  je  ne 
l'ai  jamais  vu  et  j'avoue  ne  pas  le  comprendre.  D.  V. 


lia  Ijiberté  de  l'enseiguemeut,  par  il.  de  Lagombe.  Paris,   Perrin, 
1900,  in-16  de  vxii-123  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Courte  mais  substantielle  brochure,  où  une  plume  alerte  et  compé- 
tente aborde  avec  autant  de  solidité  que  d'agrément  un  des  débats  les 
plus  brûlants  de  l'heure  actuelle.  Pour  combattre  les  projets  liberticides 
que  l'on  sait,  M.  de  Lacombe  s'adresse,  «  sans  distinction  de  croyances 
et  d'opinions,  à  la  raison  de  chacun  et  à  l'honnêteté  publique.  »  Mieux 
qu'une  analyse  suivie,  quelques  citations  cueillies  au  passage  feront 
apprécier  sa  manière  et  son  talent  :  «  Introduite,  enseignes  déployées 
et  trompettes  sonnantes,  dans  l'arène  de  la  controverse  publique,  la 
question  de  la  liberté  d'enseignement  n'en  devait  plus  sortir.  M.  de 
Montalemberty  mit  l'entrain  de  sa  jeunesse, son  éclat  et  satlammequi  la 
rendirent  populaire...  Défendues  par  l'habitude,  et  non  par  la  raison, 
les  dures  murailles  du  monopole  tenaient  bon...  Pas  plus  que  M.  de 
Falloux,  l'abbé  Dupanloup  n'avait  de  préventions  contre  l'Université. 
Il  la  jugeait  avec  respect,  sachant  tout  ce  que,  dans  son  sein,  à  côté  de 
lacunes,  il  y  avait  de  mérites. . .  Sympathique  et  supérieur  à  son  temps, 
il  l'a  conquis  parce  qu'il  l'a  compris...  Par  la  loi  de  1850  furent  attri- 
bués à  l'État  en  matière  d'enseignement  des  pouvoirs  qu'ignoraient 
la  Belgique,  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  République  américaine,  tous 
les  pays  libres...  Sortant  du  domaine  purement  technique  et  profes- 
sionnel, les  conseils  de  l'Université  y  avaient  gagné  une  communi- 
cation plus  intime  et  profonde  avec  la  société  entière  dont  ils  deve- 
naient une  expression  plus  haute  et  plus  vraie.  >  Et  maintenant  passe- 
t-on  aux  mesures  proposées  par  le  cabinet  singulier  que  nous  su- 
bissons ?  «  Leur  but  saute  aux  yeux.  C'est  l'enseignement  libre  frappé 
par  derrière  et  à  la  tète  :  c'est  sa  suppression  par  l'astuce.  On  lui 
soutire  des  élèves  dont  ou  ne  lui  aura  permis  que  l'ébauche.  On  laisse 
l'écorce  après  avoir  tari  la  sève.  »  Rien  de  plus  exact,  et  si  sombre 
qu'il  soit,  le  tableau  (par  où  s'achève  l'ouvrage)  de  la  décadence  qui 
nous  menace  sera  difficilement  taxé  d'exagération.  G.  Huit. 


Festschriftder  IVaturlorselieuden  Cesellscltaft  iu  Zuricli, 

von  F.  RuDio.  Zurich,  Fasi  und  Béer,  18^6,  2  vol.  gr.  in-8  de  x-274  p.  et 
6  planches  et  de  viii  -  598  p.  et  14  planches, 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  d'abord  à  l'histoire 
de  la  fondation  de  la  Société  des  naturalistes  de  Zurich  et  à  la  bio- 
graphie des  membres  fondateurs,  puis  à  celle  de  la  Société,  de  ses  prési- 
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dents,  de  ses  secrétaires  et  de  ses  questeurs.  Des  gravures  insérées 
dans  le  texte  donnent  la  vue  des  différents  bureaux  occupés  par  la 
Société;  de  belles  planches  hors  texte  représentent  les  présidents 
successifs.  Les  actes  et  les  publications  de  la  Société  sont  passés  en 
revue.  Les  collections  d'instruments,  celles  d'histoire  naturelle,  le 
jardin  botanique,  la  bibliothèque  sont  décrits;  les  bibliothécaires 
n'ont  pas  été  oubliés  :  chacun  d'eux  a  sa  notice  biographique.  Les 
rapports  avec  les  autres  sociétés  forment  un  agréable  chapitre.  Vingt 
pages  de  références  permettent  de  remonter  aux  originaux  pour  tous 
les  renseignements  contenus  dans  cette  première  partie. 

La  seconde  partie  est  une  collection  de  mémoires  présentés  par  les 
divers  savants  membres  de  la  Société.  Nous  ne  pouvons  songer  à  ana- 
lyser les  trente-cinq  mémoires  qui  remplissent  ce  volume  ;  le  litre 
seul  de  chaque  mémoire  serait  encore  trop  long  à  publier  ;  contentons- 
nous  donc  de  citer  les  noms  des  auteurs,  classés  par  sciences. 

Mathémaliques  :  E.  B.  Ghrisloffel  ;  J.  Franel;  G.  Frobenius  ;  CF. 
Geiser  ;  A.  Hurwitz  ;  T.  Reye  ;  F.  Rudio  ;  H.  Weber.  —  Géodésie  et 
astronomie  :  J.  B.  Messerschmitl  ;  A.  Wolfer.  —  Physique  :  A.  Kleiner  ; 
J.  Pernet;  H.  Wild.  —  Chimie  et  pharmacie  :  E.  Bam berger  ;  A. 
Hantzsch  ;  V.  Meyer  ;  E.  Schaer  ;  A.  Werner  ;  J.  Wislicenus.  — 
Minéralogie  et  géologie:  P.  Choffat  ;  J.  Frueh  ;  U.  Grubenmann  ; 
A.  Ileim.  —  Botanique  :  G.  Hartwich  ;  E.  Overton  ;  G.  Schrœter  ; 
H.  Driesch  ;  G.  Herbsl  ;  G.  Keller  ;  A.  Lang;  R.  Martin.  —  Médecine  : 
L.  Hermann  ;  A.  Kœlliker;  H.  Ribbert  ;  0.  Wyss. 

Nous  avons  lu  avec  le  plus  grand  plaisir  les  mémoires  relatifs  aux 
mathématiques  et  à  la  physique,  et  celui  consacré  à  l'astronomie.  Ils 
offrent  tous  le  plus  haut  intérêt  et  font  le  plus  grand  honneur  Ji  la 
Société,  qui,  en  les  publiant,  a  fait  une  œuvre  qui  restera. 

É.  Ghailan. 


Traité  de  nomographîe,  par  M.  d'Ocagne.  Paris,  C.aulhicr-Viilarp, 
18'J9,  gr.  in-8  de  x-i80  p.  —  Prix  :  \^  fr. 

Réduire  à  de  simples  lectures  sur  des  tableaux  graphiques,  cons- 
truits une  fois  pour  toutes,  les  calculs  qui  interviennent  nécessairement 
dans  la  pratique  des  divers  arts  techniques,  tel  est  le  but  que  se 
propose  la  Nomographie.  Nous  trouvons  donc  ici  la  théorie  des 
abaques,  c'est-à-dire  de  la  représentation  graphique  cotée  des  lois 
mathématiques  définies  par  des  équations  ;\  un  norubrt^  quelconque 
de  variables.  Cette  science  diffère  radicalement  de  la  statique  gra- 
phique ;  dans  celle  dernière  science  pour  une  opération  effectuée  sur 
des  données  particulières,  on  substitue  à  un  calcul  numérique  le  tracé 
d'une  épure.  On  doit  chaque  fois,  pour  un  choix  différent  dos  données, 
recommencer  celte  épure.  Les  abaques  au  contraire,    fournissent,  à  la 
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fois,  le  résultai  d'uue  cerlaine  opération  pour  tous  les  états  possibles 
des  données  compris  à  l'intérieur  d'un  certain  champ  de  variation. 
Ces  lignes,  que  nous  empruntons  à  l'Introduction  du  livre  de  M.  d'O- 
cagne,  font  parfaitement  saisir  le  rôle  de  la  nomographie. 

Depuis  très  longtemps,  ou  a  construit  des  abaques,  mais  depuis  cent 
ans  leur  emploi  s'est  généralisé.  Dans  bien  des  cas  particuliers,  des 
ingénieurs  ont  inventé  des  méthodes  de  transformation  heureuse  pour 
construire  des  abaques  maniables.  Mais  avant  M.  d'Ocagne,  il  n'avait 
pas  été  fait  d'étude  d'ensemble  sur  la  théorie  des  abaques  ;  nous 
pouvons  donc  dire  que  ce  livre  contient  l'exposé  d'une  science  nouvelle. 
En  1891,  l'auteur  avait  déjà  donné  un  essai  d'une  théorie  générale  des 
abaques.  Ses  nombreux  travaux  personnels  et  l'étude  des  différents 
abaques  employés  par  divers  ingénieurs  lui  ont  permis  d'établir  une 
théorie  complète  des  abaques. 

La  méthode  d'exposition  employée  par  M.  d'Ocagne  est  une  merveille 
de  clarté  :  partant  du  cas  le  plus  simple,  la  construction  de  l'échelle 
d'une  fonction  de  deux  variables,  il  montre  comment  on  doit  transfor- 
mer le  mode  de  graduation  pour  obtenir  une  échelle  pratique  pour 
chaque  fonction.  Cette  méthode  se  poursuit  pour  les  équations  à  trois 
variables,  on  s'en  rendra  parfaitement  compte  en  suivant  les  applica- 
tions successives  de  l'anamorphose.  Nous  ne  pouvons  songer  à  citer  tous 
les  abaques  décrits  dans  ce  volume,  mais  nous  nous  sommes  rendu 
compte  que  toutes  les  sciences  appliquées  tireront  les  plus  grands 
profits  pratiques  de  l'emploi  des  abaques.  Lus  théories  particulières 
disséminées  dans  cet  ouvrage  çt  le  chapitre  consacré  à  la  théorie  géné- 
rale permettront  à  chaque  ingénieur  de  construire  les  abaques  dont  il 
aura  besoin,  ces  abaques  présentant  le  maximum  de  simplicité.  Ce 
traité  présente  donc  un  intérêt  scientifique  et  pratique  considérable  ; 
la  forme  élégante  avec  laquelle  il  est  rédigé,  forme  habituelle  aux 
œuvres  de  M.  d'Ocagne,  en  facilite  la  lecture.  É.  Ghailan. 


Il* Art  gothique  et  la  Renaissance  en  Chypre,  par  G.  Enlart. 
Paris,  Leroux,  1899,  2  vol.  in-8  de  vni-xxxn-756  avec  34  pi.  et  421  fig.  — 
Prix  :  25  fr. 

Cet  ouvrage.remarquable  à  tous  les  points  de  vue,est  dédié  à  M. le  mar- 
quis de  Vogué  <  parce  que  M.  de  Vogiiéest  le  créateur  de  l'archéologie 
de  l'Orient  latin,  et  parce  que  ce  livre  ne  fait  que  développer  et  con- 
firmer la  page  consacrée  à  Chypre  dans  les  Églises  de  la  Terre-Sainte  .* 
Le  développement  devait  être  fait  quelque  jour  ;  c'est  à  M.  Enlart  qu'on 
le  doit.  Doué  d'une  activité  prodigieuse,  d'un  talent  de  dessinateur 
accompli,  d'un  esprit  d'aventure  entraînant,  l'auteur  a  pu  faire  une 
exploration  très  complète  de  l'île  de  Chypre,  grâce  à  une  mission 
officielle   qui  lui  a  ouvert  bien  des  portes  et   levé  bien   des  obs- 
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tacles  ;  il  a  négligé  les  églises  byzantines,  bien  que  souvent  fort 
curieuses  à  étudier,  et  s'est  confiné  dans  l'art  gothique  qui  abonde 
dans  les  villes  et  surtout  dans  les  campagnes,  ce  qui  en  rend  la  recher- 
che très  minutieuse,  en  raison  surtout  des  dilTicultés  du  voyage. 

On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt,  même  si  l'on  n'est  pas  archéologue, 
et  on  apprendra  beaucoup  en  lisant,  môme  si  l'on  est  archéologue,  les 
savantes  et  minutieuses  descriptions  de  Sainte-Sophie  de  Nicosie 
(p.  90-140  et  713-71S),  de  l'abbaye  de  Lapais,  de  la  cathédrale  Saint- 
Nicolas  et  de  plusieurs  autres  églises  de  Famagouste,  des  châteaux  et 
remparts  de  Gérines,  Nicosie,  Limassol  et  Famagouste,  pour  ne  citer 
que  les  monuments  hors  de  pair.  A  l'exception  d'une  demi-douzaine, 
tous  les  dessins  sont  l'œuvre  de  l'auteur,  et  parfaits  de  netteté  ;  les 
plus  importants  ont  été  faits  sur  place  ;  un  certain  nombre  ont  été  exé- 
cutés d'après  des  photographies  et  des  croquis. 

Mais  ce  que  l'on  remarque  le  plus  dans  cet  ouvrage,  indépendam- 
ment de  l'abondance  des  détails  et  de  la  perfection  des  dessins,  c'est  la 
constante  préoccupation  de  l'auteur  de  rechercher  les  origines  et  de 
comparer  les  monuments  de  Chypre  aux  monuments  de  l'Occident  dont 
ils  sont  inspirés.  L'intérêt  de  son  étude  en  est  plus  que  doublée,  et 
cela  dénote  chez  M.  Enlarl  une  connaissance  inusitée  d'œuvres  archi- 
tecturales de  toute  époque  et  de  tout  pays,  fruit  de  voyages  nombreux 
et  studieux.  C'est  ainsi  que,  dans  la  première  période  de  l'art  gothique 
en  Chypre,  l'ont  voit  de  fort  beaux  édifices,  le  château  de  Cérines,  l'é- 
glise de  Lapais,  et  la  partie  orientale  de  la  cathédrale  de  Nicosie,  par 
exemple  (xiii«  siècle),  inspirés  directement  de  l'art  en  faveur  dans  le 
nord  de  la  France  avec  quelques  modifications  nécessitées  par  le 
climat;  M.  Enlart  a  retrouvé  des  dispositions  ou  des  structures  sem- 
blables à  Gonesse,  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Poissy.  Dans  la  deuxième 
période  (1260-1320),  c'est  l'influence  champenoise  qui  domine  en 
Chypre,  notamment  à  Famagouste  ;  dans  la  troisième  (1324-1339),  à  la- 
quelle appartiennent  entre  autres  le  cloître  de  Lapais  et  le  château  de 
Famagouste,  nous  retrouvons  l'influence  du  midi  de  la  France,  qui 
s'explique  tant  par  les  relations  commerciales  de  la  Méditerranée  que 
par  la  présence  sur  le  trône  archiépiscopal  de  Nicosie  ou  comme  légats 
en  Chypre,  de  personnages  originaires  d'Auvergne,  de  Périgord  ou  de 
Provence.  Pour  l'époque  de  la  Renaissance,  les  influences  sont  surtout 
italienne,  espagnole  et  catalane.  II.  Stein. 


LITTÉRATURE 


Iie«ISrands  KcrivainM  de  la  Franre.  9IéiuoireH  de  Saisit- 
Miniou.  Noiivellc  cdilion  collalioniice  sur  lu  mamiscril  auto^îraphe, 
tiic,  par  M.  DK  boiSLiSLK.  Tomo  XIV.  l'aris,  liachelle,  IbliV,  iu-y  de 
lOl  p. —  Prix:  7  fr.  50. 

M.  de  Boislisle  a  commencé  sa  magistrale  publication,  il  y  a  une 
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quinzaine  d'années,  à  peu  près  à  l'époque  où  je  commençais,  moi- 
même  celle  de  la  Bio- bibliographie  bretonne.  Voici  son  quatorzième 
volume;  j'achève  en  ce  moment  mon  douzième.  Je  n'ai  donc  pas  le  droit 
de  me  plaindre  de  sa  sage  lenteur  ;  il  est  en  somme  plus  avancé  que 
moi.  Or,  dit  le  proverbe  italien,  qui  va  piano  va  lonlano  ;  j'espère  donc 
que  tous  les  deux  nous  irons  longtemps  encore.  Ce  quatorzième 
volume  comprend  les  événements  qui  s'étendent  de  la  fin  rie  l'année  1706 
au  moisde  mail707,  en  particulier  le  désastre  de  Turin  et  la  disgrâce  de 
La  Feuillade,  le  procès  intenté  par  le  prince  de  Guémenéau  duc  de 
Rohan  sur  le  nom  et  les  armes  de  Rohan,  les  prétentions  de  la  maison  de 
la  Tour  à  la  principauté  de  Bouillon,  les  projets  du  maréchal  de-  Vau- 
ban ,  l'enlèvement  du  premier  écuyer  par  des  partisans  aux  portes  de 
Versailles,  la  mort  du  duc  de  Nevers  et  la  victoire  d'Almanza.  L'appen- 
dice est  riche  en  documents  inédits  et  surtout  en  correspondances 
militaires  et  politiques,  et  contient,  outre  un  important  mémoire  sur 
Boisguilbert  et  les  contrôleurs  généraux,  une  notice  d'une  étendue 
considérable  sur  le  cardinal  de  Bouillon,  Baluze  et  le  procès  des  faus- 
saires. On  connaissait  fort  imparfaitement  cette  afïaire  de  la  principauté 
de  Sedan  et  du  duché  de  Bouillon  ;  et  même  après  les  deux  ouvrages 
récents  de  MM.  Reyssié  et  Page  sur  le  cardinal  de  Bouillon  et  sur 
Baluze,  il  restait  encore  beaucoup  à  dire,  tellement  que,  pour  donner 
à  cette  discussion  des  développements  suffisants,  un  appendice  tout 
entier  ne  suffirait  pas  ;  à  peine  pourrait-il  offrir  un  abrégé  des  docu- 
ments justificatifs  :  il  y  faudrait  un  volume  spécial,  et  M.  de  Boislisle 
nous  le  promet  pour  une  époque  prochaine  :  ce  sera  une  bonne  for- 
tune pour  tous  les  amateurs  de  xvu^  siècle.  Au  bas  du  texte,  les 
notes  sont  toujours  aussi  abondantes,  aussi  consciencieuses  et  aussi 
riches  en  renseignements  de  toute  espèce.  J'ai  eu  grand'peine  à  y 
relever  quelques  lapsus.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de  la  mort  de  M"^  de 
Goëllo,  qui  était  de  la  maison  de  Bretagne -Avaugour,  l'annotateur 
désigne  Goëllo  comme  une  terre  de  Cornouaille  qui,  ainsi  qu' Avau- 
gour, avait  été  donné  en  apanage  au  bâtard  du  duc  François  II,  en 
1465.  Je  ne  sache  pas  que  le  Goëllo,  qui  louchait  Saint-Brieuc  et  Tré- 
guier,  ait  jamais  fait  partie  de  la  Cornouaille,  mais  bien  duPenthièvre  : 
c'était  une  circonscription  du  nord  et  non  du  sud  de  la  Bretagne  ;  mais 
cela  n'intéresse  que  les  Bretons  bretonnants.         René  Kerviler. 


Balzac  ignoré,  par  le  D""  Cabanes.  Paris,  A,  Charles,  1899,  in-4dei27p., 
avec  2  portraits  et  2  fac-similés  d'autographes.  —  Prix  :  6  fr. 

Si  l'on  se  place  à  un  point  de  vue  que  je  qualifierai  de  psychologico- 
lilléraire,  je  crois  bien  que  Balzac  est  la  plus  attachante  figure  du  xix* 
siècle.  Les  livres  du  grand  PTonoré  ne  vieilliront  jamais,  et,  le  théâtre 
excepté,  son  œuvre  subsistera  dans  son  intégralité  (ce  qui  n'est  le  cas 
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ni  de  Lamartine  ni  de  Viclor  Hugo,  ses  deux  rivaux  en  gloire),  par  la 
seule  raison  que  cet  écrivain,  —  dont  le  style  cependant  esl  loin  d'offrir 
la  pureté  de  celui  d'un  Th.  Gautier  ou  d'un  Flaubert,  par  exemple,  —  a 
réussi  «  à  faire  vivant.  »  Il  3'  a  en  effet  dans  la  Comédie  humaine  une 
idée  préconçue,  géniale  en  son  unité,  qui  va,  qui  marche  sans  s'arrêter 
et  qui,  malgré  toutes  les  difficultés,  atteint  le  but  cherché  :  peindre  au 
vif  une  société  entière  et  en  pressentir  les  futures,  les  prochaines 
transformations,  et  cela  avec  un  sens  aigu  de  vérité  et  parfois  de  divi- 
nation. Aussi  ne  vois-je  rien  qui  ressemble  à  ce  monument  dans  aucune 
littérature. 

On  comprend  dès  lors  que  quantité  d'esprits  sérieux,  distingués,  émi- 
nents  même,  se  soient  plu  à  examiner  à  la  loupe  ce  formidable  ensemble 
de  vie  moderne  et  aussi  à  disséquer  le  personnage  moral  de  son 
créateur.  Nombre  de  critiques,  de  compétence  et  de  célébrité  diverses, 
ont  entretenu  le  public  supérieur  de  ce  penseur  émérite,  de  cet  obser- 
vateur extraordinaire  ;  je  passe  sans  insister.  Je  préfère,  à  l'occasion  du 
livre  du  docteur  Cabanes,  noter  en  passant  que  l'œuvre  et  l'homme 
dont  il  s'occupe  ont  tenté,  en  ces  derniers  temps,  la  plume  de  deux 
catégories  très  spéciales  d'écrivains  :  les  jurisconsultes  et  les  médecins, 
—  sans  doute  parce  que  ces  doctes  gens  remplissent  une  partie  impor- 
tante du  cadre  de  la  Comédie  humaine. 

Six  auteurs  dans  ces  conditions  m'apparaissent  tout  de  suite.  D'abord, 
les  jurisconsultes.  A  mon  sens,  ceux-ci  ont  le  mieux  envisagé  le  colosse, 
qui,  par  ses  débuts  dans  l'existence,  se  rattachait  d'ailleurs  à  eux- 
mêmes  dans  une  certaine  mesure.  L'on  connaît  VÉiude  sur  l'œuvre 
d'Honoré  de  Balzac,  de  M.  Augustin  Cabat,  substitut  au  tribunal  delà 
Seine,  dont  le  Polybiblion  a.  parlé  (t.  LV,  p.  185).  Également,  nous  avons 
signalé  deux  très  suggestifs  discours  de  rentrée  de  cour  d'appel  :  Du 
droit  et  de  la  procédure  dans  Honoré  de  Balzac,  par  M.  Joseph  Blondel, 
avocat  général  à  Douai,  (1887)  [Polybiblion,  t.  LIL  p.  552)  et  la  Magis- 
trature elle  Monde  judiciaire  dans  la  «  Comédie  humaine  »,  par  M.  Paul 
Boyer,  avocat  général  à  Nîmes,  (1894)  (Po/)/6i6//on,  t.LXXIII,  p.  181-182). 
Quant  rux  médecins,  ils  semblent  avoir  évité  jusqu'il  présent  de  nous 
mettre  à  même  de  rendre  compte  de  leurs  publications  sur  le  sujet, 
et  cependant  l'on  doit  au  docteur  A.  Fournier,  maire  de  Tours  en  1887, 
une  luxueuse  et  intéressante  brochure  intitulée  :  Statue  de  Honoré  de 
Balzac  à  Tours,  sa  ville  natale  (Paris,  iinp.  de  l'Art,  1887)  »^t  au  docteur 
Henri  Favro,  unlivrecurieux,  mais  parfois  singulier  de  ton  et  d'allures, 
sur  Balzac  et  le  temps  présent  (Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1888).  A 
ces  deux  esquisses,  je  préf-'re  de  beaucoup  l'ouvrage  du  docteur 
Cabanes. 

Balzac  ignoré  !  TilTc  qui  Annonce  trop,  «  Peu  connu  »  eût  été  plus 
exact.  Car,  dans  ce  que   nous  oH're  M.   Cabanes,  jo  n'ai,  pour  mon 
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compte,  presque  rien  trouvé  que  je  ne  connusse  déjà,  soit  par  les  volumes 
antérieurement  parus,  soit  par  des  articles  publiés  dans  les  principaux 
organes  de  la  presse.  II  est  vrai  que  je  suis  balzacien  militant  et  atten- 
tif; raaisj'en  connais  d'autres  qui  partagent  mon  avis,  notamment  le 
gendre  d'un  grand  libraire  parisien,  dont  la  collection  sur  Balzac  est 
remarquable.  —  Doué  d'un  sens  critique  réel,  M.  Cabanes  s'est  tout 
d'abord  entouré  d'une  masse  de  livres,  de  revues,  de  journaux;  puis, 
armé  de  ciseaux,  il  a  coupé,  taillé,  tranché  dans  cet  ensemble,  et,  des 
pièces  et  des  morceaux  jetés  par  lui  sur  sa  table  et  réunis  en  dossiers, 
il  a  composé  un  volume  fort  élégant  dont  les  diverses  parties,  très 
logiquement  agencées,  ont  été  cousues  avec  un  art  indiscutable  et 
reliées  entre  elles  par  des  notes  et  des  aperçus  ingénieux.  De  tels  travaux 
ne  s'analysent  guère  :  on  les  rejette  ou  on  les  accueille.  Personnelle- 
ment, j'apprécie  infiniment  celui-ci  par  ce  motif  que  l'on  y  jouit  d'une 
vue  psychologique  générale  et  spéciale  tout  à  la  fois  du  grand  psycho- 
logue. Mieux  que  tout,  les  simples  titres  du  volume  en  donneront  au 
lecteur  une  idée  aussi  exacte  que  brève.  Je  transcris. 

«  Les  Ascendants  de  Balzac.  —  La  Manie  ambulatoire  de  Balzac.  — 
L'Hygiène  de  Balzac.  —  La  Mégalomanie  de  Balzac.  —  Le  Réalisme 
de  Balzac.  —  Balzac  physiologiste  et  occultiste.  —  Balzac  et  les  Méde- 
cins. » 

Ajoutez  à  cela  les  trois  appendices  suivants  : 

«  Les  Desceudants  de  Balzac.  —  Quelques  Opinions  de  Balzac  sur  le 
magnétisme  et  les  sciences  occultes.  —  Les  Médecins  de  la  «  Comédie 
humaine.  » 

Yoilà,  certes,  de  quoi  piquer  la  curiosité.  — Deux  observations  à  pré- 
sent. Pourquoi  M.  Cabanes  appelle-t-il  a  manie  ambulatoire  »  les  fré- 
quents changements  de  résidence  d'Honoré?  Le  romancier,  qui  avait  fait 
de  mauvaises  affaires  comme  imprimeur,  n'avait  qu'un  but  en  quittant 
subitement,  sans  laisser  d'adresse,  un  logis  pour  un  autre,  à  Paris  ou 
aux  environs  :  échapper  pour  un  moment  à  des  créanciers  trop  pres- 
sants, en  les  dépistant.  M.  Cabanes,  d'ailleurs,  le  fait  assez  bien  com- 
prendre lui-même  (p.  30,  ligne  9).  Quant  aux  voyages  que  Balzac 
accomplissait  en  province,  c'était  pour  voir  de  ses  yeux,  et  par  suite 
décrire  avec  la  précision  que  l'on  sait  les  théâtres  sur  lesquels  il 
devait  faire  agir  ses  personnages.  Où  donc  y  avait-il,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  de  la  «  manie  ambulatoire  ?  > 

Page  52,  M.  Cabanes  nous  dit  que  «  l'orgueil  de  Balzac  était 
immense  >  et  que,  «  sous  ce  rapport,  il  n'est  qu'un  homme  qui  pût 
lui  être  comparé,  c'est  Victor  Hugo.  »  Eh  bien  !  je  crois  que  le  poète 
surpassait  encore  notablement  le  romancier  dans  ce  premier  des  sept 
péchés  capitaux:  l'ambition  de  celui-ci  était,  en  son  genre,  d'égaler 
Napoléon  1er  ;  l'autre  ne  se  serait  pas  cru'indigne  de  traiter  d'égal  à  égal 
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avec  Dieu  même.  J'ajouterai  que,  dans  le  même  temps,  Paris  récelait 
encore  un  orgueilleux  plus  fantastique  que  Balzac  et  particulièrement 
détestable  :  c'était  P.-J.  Proudhon.  Et  franchement,  de  ces  trois 
orgueils,  c'est  encore  celui  de  Balzac  qui  semblera  à  tout  le  monde  le 
plus  légitime  et  assurément  le  moins  insupportable. 

Pour  conclure,  je  n'hésite  pas  à  recommander  chaudement  ce 
luxueux  volume  à  mes  confrères  balzaciens,  même  à  ceux  qui  sont  les 
plus  documentés.  C'est  une  mine  de  renseignements  intéressants, 
précieux,  dont  certaines  peuvent  appeler  quelques  réserves,  mais  que 
l'on  ne  saurait  retrouver  qu'avec  beaucoup  de  difficultés  et  qui  sont 
ici  groupés  de  la  plus  heureuse  façon.  E.-G.  Gaudot. 


Cieschielite  der  italienisclieii  liitteratur  von  den  altesten 
Zeiteu  bis  zwrr  Gegenw^art,  voa  Dr.  Berthold  Wiese  und  Prof. 
Dr.  Erasmo  Pèrcopo.  Leipzig  und  Wien,  Bibliographisches  Institut,  1899, 
gr,  ia-8  de  x-639  p.  —  Prix  :  20  fr. 

L'ouvrage  de  MM.  "Wiese  et  Pèrcopo  que  nous  annoneons  ici,  appar- 
tient à  une  collection  d'histoires  littéraires,  entreprise  par  l'Institut 
bibliographique  de  Leipzig  et  d'une  heureuse  conception,  si  nous  en 
jugeons  d'après  le  spécimen  que  nous  avons  sous  les  yeux.  L'on  a  déjà 
entrepris  en  Allemagne  d'excellents  travaux  sur  l'histoire  de  la  litté- 
rature italienne  :  l'ouvrage  d'Adolf  Gaspary  notamment  est  un  des 
plus  considérables  qui  aient  été  écrits  depuis  quelques  années  sur  les 
premiers  siècles  de  cette  littérature,  et  les  Italiens  eux-mêmes  le 
comptent  parmi  les  meilleurs  travaux  du  genre.  Mais  l'Allemagne 
manquait,  comme  la  France,  d'une  histoire  générale  de  la  littérature 
italienne,  assez  considérable  pour  que  rien  d'important  n'y  fût  omis, 
assez  condensée  pour  être  accessible  au  grand  public.  C'est  préci- 
sément cette  lacune  que  comble  l'œuvre  faite  en  collaboration  par 
MM.  Berthold  Wiese  et  Erasmo  Pèrcopo. 

Le  plan  même  de  leur  publication  exclue  l'appareil  scientifique  qui 
convient  aux  œuvres  d'érudition  et  les  références  multipliées  qui 
prennent  beaucoup  de  place  sans  grand  profit  pour  les  lecteurs  qui, 
tout  en  cherchant  à  acquérir  sur  un  sujet  des  notions  justes  et  suffi- 
samment complètes,  ne  songent  point  à  approfondir  par  eux-mêmes 
les  questions.  Cependant,  sans  alourdir  leur  texte  par  des  notes  mul- 
tipliées, sans  appuyer  leurs  assertions  sur  des  références  perpétuelles, 
l'on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  les  auteurs  n'aient  pas  mis 
à  la  léte  ou  à  la  lin  de  chaque  chapitre  l'indication  de  quelques-unes 
au  moins  des  monographies  les  mieux  faites.  Ce  petit  défaut  est' 
compensé  par  l'avantage  que  présente  l'illustration  fort  intelligemment 
faite  de  l'ouvrage,  illustration  toute  documentaire,  qui  fait  passer  sous 
nos  yeux  les  portraits  et  à  l'occasion  les  autographes  des  maîtres 
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de  la  lilléralure  italienne,  qui  nous  donne  des  spécimens  des  ma- 
nuscrits, qui  nous  permet  d'admirer  la  façon  dont  les  artistes  se  sont 
plu  à  illustrer  ces  œuvres  manuscrites  ou  imprimées  :  16  planches 
en  couleur,  23  gravures  hors  texte,  158  illustrations  dans  le  texte  ont 
été  rassemblées  pour  rehausser  l'intérêt  de  ce  bel  ouvrage. 

Quant  à  la  rédaction  même  du  livre,  les  auteurs  ont  su,  dans 
une  langue  sobre  et  substantielle,  nous  faire  connaître  la  vie  et  les 
œuvres  des  auteurs  dont  ils  parlent  et  nous  donner  des  unes  et  des 
autres  une  appréciation  judicieuse.  Une  disposition  typographique 
ingénieuse  a  fait  mettre  en  plus  petits  caractères  les  parties  les  moins 
essentielles  de  cette  rédaction,  comme  aussi  les  citations,  toujours  en 
allemand,  et  empruntées,  le  cas  échéant,  aux  traductions  les  plus  esti- 
mées. Les  deux  auteurs  se  sont  partagé  la  besogne  presque  par  moitié  : 
tandis  que  M.  Berthold  Wiese  a  rédigé  les  266  premières  pages  consa- 
crées à  l'histoire  de  la  littérature  italienne  jusqu'au  xvi^  siècle  exclus, 
M.  Pèrcopo  a  écrit  tout  le  reste  du  volume.  La  période  contemporaine 
a  été  traitée  naturellement  d'une  manière  sommaire,  mais  suffisante, 
(p.  605-624).  Une  table  alphabétique  des  auteurs  et  des  matières,  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  15  pages  à  trois  colonnes,  facilite  les  recherches 
dans  cette  excellente  histoire,  à  laquelle  nous  souhaiterions  un  pen- 
dant en  français.  E.-G.  L. 

Vita  e  studio  rritico  délie  opère  di  Ippolito  Pindemonte, 

da  Salvator  Gini.  Como,  tipogratia  cooperativa   comense,    1899,  in-8  de 
IS'Î  p.  —  Prix:  3  fr. 

Appartenant  à  l'une  des  premières  familles  de  Vérone,  ayant  une 
intelligence  assez  ouverte  qu'il  sut  enrichir  par  ses  voyages  et  par  ses 
lectures,  doué  du  talent  de  la  conversation  et  des  qualités  aimables 
de  l'homme  du  monde,  Ippolito  Pindemonte  fut  fort  goûté  de  ses  con- 
temporains et  vit  ses  productions  littéraires  jouir  d'une  réputation 
surfaite  que  ne  justifiait  ni  le  mérite  de  l'invention  ni  même  celui  du 
style.  Bien  que  cette  renommée  ait  survécu  assez  longtemps  à  ceux  qui 
l'avaient  faite,  Pindemonte  est  fort  tombé  aujourd'hui  de  l'estime  où 
on  l'a  tenu  si  longtemps.  Il  a  pourtant  occupé  assez  de  place  au  com- 
mencement du  siècle  pour  justifier  le  volume  que  lui  consacre  M.  Gini, 
dont  la  critique,  sévère  peut-être  à  l'excès,  n'est  pas  faite  pour 
rendre  l'éclat  à  cette  gloire  ternie. 

L'œuvre  de  M.  Gini,  d'ailleurs,  semble  assez  hâtive  et  aurait  gagné 
à  être  mûrie  davantage  ;  nous  lui  ferons  aussi  le  reproche  de  fournir 
ses  références  avec  un  manque  de  précision  qui  n'est  plus  admis  par 
les  habitudes  de  la  saine  érudition.  E.-G.  L, 
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HISTOIRE 

lieiLtuB  Jliiliui*  AfricanuM  uud  die  UyzaniiiiiMclie  Cl&ro- 
uograpbie,  von  Heinrich  Gelzeu.  Leipzig,  Ilinriclis,  18J8,  in-8  de 
50()  p. 

La  chronologie  est  en  quelque  sorte  la  lumière  de  l'histoire.  Sans 
elle  les  annales  de  l'humanilé  ne  se  présentent  que  comme  un  assem- 
blage confus  de  faits  dont  les  causes  et  les  conséquences  sont  difficiles 
à  connaître.  Malheureusement,  faute  d'un  point  de  départ  fixe  dans  le 
temps  et  universellement  admis  par  tous  les  hommes,  chaque  nation, 
dans  l'antiquité,  s'est  constitué  une  chronologie  particulière,  rap- 
portant les  faits  de  sa  propre  histoire  au  temps  où  vivaient  ses  rois 
ou  ses  premiers  magistrats  ou  ses  pontifes  suprêmes.  Or,  comme  ces 
divers  personnages  n'entraient  pas  tous  en  charge,  dans  chaque  pays, 
à  la  même  époque  de  l'année  et  que,  de  plus,  l'époque  de  l'année  où 
commençaient  leurs  fonctions  a  souvent  varié,  il  s'ensuit  que  la  chro- 
nologie, à  laquelle  ces  fonctions  servaient  de  base,  est  forcément 
obscure  et  incertaine  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Les  Juifs,  pour 
qui  le  temps  avait  un  commencement  déterminé  dans  la  création 
du  monde  et  dont  l'histoire  particulière  avait  son  point  de  départ 
à  une  date  fixe,  la  vocation  d'Abraham,  pouvaient  seuls  avoir  une 
chronologie  plus  régulière  et  embrassant  toute  la  suite  des  temps. 
Mais,  chose  regrettable,  la  détermination  exacte  de  la  date  des  événe- 
ments était  loin  d'être  une  des  principales  préoccupations  de  leurs 
historiens.  On  sait,  par  exemple,  que  les  nombreuses  généalogies  qui 
se  trouvent  dans  les  Livres  saints  et  qui,  au  premier  abord,  semblent 
accuser  une  recherche  de  la  précision  chronologique,  étaient  divisées 
en  groupes  artificiels  d'après  des  nombres  mystiques  fixés  d'avance, 
de  sorte  qu'elles  sont  plutôt  un  embarras  qu'une  aide  pour  la  détermi- 
nation des  dates  historiques. 

Ce  n'est,  en  somme,  que  lorsque  le  christianisme  fut  né  que  s'ac- 
complirent les  premiers  etlbrts  pour  comparer  les  chronologies  spé- 
ciales des  divers  peuples,  pour  les  rapporter  à  la  chronologie  biblitiue 
el  pour  jalonner  de  dates  exactes  les  annales  humaines  jusqu'à  l'ori- 
gme  des  temps,  juqu'à  la  création  du  monde. 

L'historien,  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  tenté  le  premier  une 
entreprise  si  utile  et  si  difficile,  col  Jules  l'Africain,  ce  Grec  converti 
au  christianisme,  qui  vécut  dans  la  deuxième  moitié  du  n"  siècle  et  dans 
la  première  moitié  du  im».  On  ne  sait  malheureusement  que  très  peu 
de  chose  sur  la  vie  d'un  homme  qui  a  rendu  un  si  grand  service  aux 
sciences  historiques,  el,  ce  qu'il  faut  surtout  déplorer,  ses  ouvrages  sont 
à  peu  près  complètement  perdus.  Du  principal,  c'est-à-dire  de  sa 
Chronographie,  il  ne  reste  que  de  courts  fragments  qui  nous  ont  été 
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conservés  par  Eusèbe,  Syncelle,  Malalas,  Cédrène,  Théophane  et  dans 
la  Chronique  Pasquale.  Très  versé  dans  l'étude  des  monuments  de 
l'antiquité.  Jules  l'Africain  avait  rapporté  dans  son  livre,  avec  con- 
cision, tous  les  faits  saillants  de  l'histoire  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'au  règne  de  l'empereur  Héliogabale,  embrassant  ainsi 
une  période  de  temps  qui,  suivant  ses  calculs,  comprenait  5  723  années. 
Tous  les  chronographes  qui  vinrent  après  lui  n'ont  fait  que  l'imiter  et 
s'approprier  ses  canons  chronologiques. 

Aucune  tentative  sérieuse  n'avait  été  faite  jusqu'ici  pour  reconsti- 
tuer une  œuvre  si  importante  et  pour  faire  revivre  la  curieuse  figure 
de  son  auteur.  M.  Heinrich  Gelzer  s'y  est  consacré  avec  une  patience 
toute  germanique,  et  le  résultat  de  ses  efforts  a  été  un  de  ces  volumes 
qu'il  serait  impossible  de  lire  tout  d'une  traite,  mais  qu'il  faut  tou- 
jours avoir  sous  la  main  pour  le  consulter.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
deux  parties.  Dans  la  première,  M.  Gelzer,  après  avoir  rapporté  tout  ce 
que  l'on  sait  de  la  vie  de  Jules  l'Africain,  met  sous  nos  yeux  les  divers 
fragments  de  sa  chronographie,  épars  dans  les  écrits  de  ses  succes- 
seurs, et  passe  en  revue  tous  les  monuments  de  l'antiquité  qui  per- 
mettent de  la  contrôler  et  dont  la  plupart  lui  ont  servi  de  base.  Dans 
la  deuxième  partie,  complétée  par  un  appendice,  il  expose  et  étudie 
avec  soin  toutes  les  chronologies  postérieures,  non  seulement  celles 
qui  sont  dues  à  des  Latins  et  à  des  Grecs,  plus  ou  moins  imitateurs 
de  notre  auteur  (Sulpicé  Sévère,  Q.  Julius  Hilarion,  Malalas,  Syncelle, 
etc.),  mais  encore  celles  qui  onteupour  auteurs  desSyriens  et  des  Armé- 
niens (Denys  de  Telmahré,  Barhebraeus,  Michel  le  Syrien,  Stephanos 
Asolik,  Samuel  d'Ani,  etc.).  M.  Gelzer  n'a  pu  utiliser  qu'imparfaite- 
ment la  Chronique  de  Michel  le  Syrien,  car  il  n'avait  sous  la  main  que 
l'abrégé  arménien  de  cet  ouvrage,  traduit  en  français  par  Langlois  en 
1868.  Aujourd'hui  il  aurait  k  sa  disposition  le  texte  complet  de  cette 
œuvre  importante  dont  M.  l'abbé  Chabot  vient  de  commencer  la  publi- 
cation. 

Ce  rapide  compte  rendu  d'un  livre  qui,  surchargé  de  chiffres,  ne  peut 
guère  être  analj^sé,  montrera  suffisamment  le  parti  qu'en  tireront  ceux 
qui  ont  besoin  d'être  fixés  sur  la  valeur  relative  des  divers  systèmes 
chronologiques  venus  jusqu'à  nous.  L.  G. 


Album  historique  publié  sous  la  direction  de  M.  Ernest  Lavisse,  par 
A.  Parmentikr.  t.  III.  Le  xvi»  et  le  xvii'  siècles.  Paris,  Armand  Colin  et 
C'e,  1900,  in-4  de  viii-292  p.  —  Prix  :  15  fr.  broché;  18  fr.  relié  toile,  tranches 
jaspées  ;  20  fr.  relié  toile,  tr.  dorées. 

L'on  ne  peut  dire  que  le  tome  IIÏ  de  V Album  historique  soit  supérieur 
aux  deux  premiers  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXXX,  p.  488)  sous  le  rapport 
de  la  conception  ou  de  l'exécution  ;  mais  l'époque  même  dont  il  traite 
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lui  donne  un  aspect  plus  attrayant  encore.  Les  monuments  deviennent 
de  plus  en  plus  abondants  et  offrent  un  caractère  beaucoup  plus  artis- 
tique. Les  grands  maîtres  de  la  Renaissance,  les  artistes  remarquables 
aussi  de  la  période  qui  a  suivi  ont  apporté  leur  contingent  à  l'illustra- 
tion du  livre.  Le  texte,  qui  n'est  que  la  partie  secondaire  d'un  ouvrage 
de  ce  genre,  et  qui  n'a  d'autre  objet  que  de  coordonner  les  images,  de 
les  expliquer,  d'en  tirer  les  éléments  d'un  tableau  d'ensemble,  est  em- 
prunté surtout  aux  relations  des  contemporains. 

L'Album  historique  forme  le  complément  de  tous  les  livres  d'ensei- 
gnement de  l'histoire  ;  les  professeurs  y  trouveront  autant  de  profit 
que  les  élèves.  Il  s'adresse  même  à  un  public  plus  nombreux  que  celui 
des  écoles,  et  l'on  trouvera  toujours  plaisir  à  avoir  sous  la  main  et  à 
pouvoir  feuilleter  ces  volumes  qui  nous  permettent  de  mieux  pénétrer 
dans  la  vie  de  nos  aïeux.  E.-G.  L, 


Papst  Innocenz   XI,  von  D'  Max  Immich.  Berlin,  Speyer,   1900,  in-S 
de  112  p. 

Un  protestant,  maître  de  conférences,  ou  privatdocent,  à  l'Université 
de  Kœnigsberg,  a  consacré  une  étude  fort  sérieuse  au  pape  Innocent 
XI,  et  principalement  au  rôle  joué  par  ce  pontife  dans  la  grande  poli- 
tique européenne.  Le  sujet  avait  été  traiié  dernièrement  par  un  Fran- 
çais, abbé  défroqué,  et  M.  Immich  fait  remarquer  combien  cet  écrivain 
se  trouvait  en  dehors  des  conditions  requises  pour  traiter  sainement 
ime  question  controversée  ;  il  raille  son  «  fanatisme  naïf  »  et  ne  lui 
reconnaît  d'autre  mérite  que  d'avoir  mis  au  jour  des  pièces  diploma- 
tiques inconnues,  qu'il  n'a  pas  su  discuter  et  dont  il  prend  au  sérieux 
les  moindres  affirmations.  Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  d'avoir 
renié  l'Évangile  !  M.  Immich,  beaucoup  plus  calme  et  plus  impartial, 
apprécie  fort  sagement  le  rôle  d'un  pape  qui  sut,  en  diverses  circons- 
tances, tenir  tête  aux  prétentions  de  Louis  XIV.  Son  chapitre  sur  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  est  d'une  modération  à  laquelle  tout 
historien  doit  rendre  hommage.  P.  Pisani. 


lie  ^^yMténie  du  moins  pot^«ible  et  Demain  dan»  la  j^ociété 
chrétienne,  par  Mgr  Isoard.  3«édilioii.  Paris,  Lelhielleux,  li'Oi),  in-12 
de  362  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Pobjbihlion  a  annoncé  (t.  LXXVI,  p.  250-251),  la  première  édition 
de  cet  ouvrage  dans  lequel  Mgr  d'Annecy  critique  la  tendance  très 
répandue  dans  le  clergé  d'exiger  le  moins  possible  du  commun  des 
fidèles  pour  les  rattacher  plus  facilement  à  l'Église,  (le  livre  n'a  pas 
été  sans  provoquer  des  oppositions.  Plusieurs  ont  trouvé  Mirr  Isoard 
bien  sévère  pour  des  coutumes  qui  sont   devenues  pour  ainsi   dire 
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générales.  Dans  la  nouvelle  cdiLion  le  vénérable  auteur  a  diminué  la 
forme  peuL-ôlre  un  peu  vive  de  certaines  observations,  mais  le  fond 
de  la  doctrine  est  fermement  maintenu.  Sans  entrer  dans  l'examen 
des  desiderata  exprimés  par  une  si  haute  autorité  ecclésiastique,  que 
nous  n'avons  pas  le  droit  déjuger,  nous  nous  contenterons  de  relever 
une  observation  qui  nous  paraît  parfaitement  juste.  C'est  que  l'esprit 
de  pénitence  et  de  mortification  est  à  peu  près  inconnu  à  la  plupart 
des  chrétiens  de  nos  jours,  Être  coupable,  avoir  besoin  d'expiation 
est  une  idée  qui  choque  le  grand  nombre.  Cependant  c'est  l'idée  fon- 
damentale de  l'Évangile.  Mgr  Isoard  a  bien  fait  de  la  rappeler,  quel- 
ques restrictions  qu'il  conviendrait  d'ailleurs  d'apporter  à  certains 
détails  d'application.  D.  V. 

DeuiL  Vivtiniei!»  de  li»  Terreur;  la  priucet^se  Rosalie  liU- 
bontirska  ;  Madame  C/lialgriu,  par  Casimir  Stryienski.  Paris, 
Girard  et  Villerelle,  ISy»,  in-16  de  174  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ces  deux  victimes  de  la  Terreur,  sont  la  princesse  Lubomirska  et 
M"'«  Chalgriu,  la  fille  de  Joseph  Vernet.  Comment  la  grande  dame 
polonaise  vint-elle  se  faire  guillotiner  à  Paris?  Elle  y  était  arrivée  de 
Suisse  vers  le  lo  octobre  1792,  tout  simplement  pour  faire  un  séjour 
d'agrément.  Car,  à  cette  date  déjà  avancée,  en  pleine  Révolution,  plus 
tard  en  pleine  Terreur,  on  s'amusait  encore  à  Paris  ;  les  fêles  étaient 
brillantes  et  les  théâtres  étaient  fréquentés.  La  princesse  de  Lubo- 
mirska y  avait  d'ailleurs  des  amis,  le  prince  de  Salm  et  sa  sœur  la 
princesse  de  Hohenzollern.  Une  fois  là,  elle  se  lia  avec  M™«  Dubarrj^ 
et  ce  fut  ce  qui  la  perdit.  Quand  M">"  Dubarry  fut  arrêtée  à  Louve- 
ciennes,  ou  trouva  chez  elle  deux  lettres  de  la  princesse  ;  celle-ci 
déjà  suspectée  et  déjà  dénoncée,  fut  incarcérée  à  son  tour.  Vainement 
les  délégués  polonais,  envoyés  pour  solliciter  le  secours  de  la  France 
pour  la  résurrection  de  leur  patrie,  intervinrent-ils  en  sa  faveur  ;  vai- 
nement Kosciusko  lui-même  écrivit-il  au  ministre  des  affaires  étran- 
gères ;  la  princesse,  traduite  au  tribunal  révolutionnaire  le  3  floréal 
avec  Malesherbes,  est  condamnée  comme  lui.  Elle  se  déclare  enceinte 
et  est  envoyée  à  l'Évèché,  devenu  l'hospice  national  du  tribunal 
révolutionnaire  ;  mais  là  elle  ne  peut  contenir  son  indignation  devant 
les  procédés  de  certains  médecins,  et  le  12  messidor  elle  est  extraite 
de  l'hospice  et  exécutée,  malgré  sa  grossesse. 

M»"^  Chalgrin  n'était  pas  plus  coupable.  Mariée  à  un  architecte  du 
Roi,  puis  séparée  de  son  mari,  elle  s'était  réfugiée  pendant  la 
Terreur  chez  une  amie,  M"'°  Filleul,  à  Paris.  M"°  Filleul  est  arrêtée; 
on  perquisitionne  chez  elle  et  eu  même  temps  chez  M""=  Chalgrin  ;  on 
trouve  chez  celte  dernière  une  correspondance  qui  n'est  ni  d'elle  ni 
adressée  à  elle,  mais  qui  lui  a  été  confiée  par  un  ami  ;  ce  n'est  pas 
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une  correspondance  politique  ;  on  n'y  rencontre  que  «  des  phrases 
amoureuses.  »  N'importe,  M"'»  Chalgrin  est  arrêtée  ;  elle  a  d'ailleurs 
chez  elle  vingt  livres  de  bougie  ;  par  ce  temps  de  discite,  c'est  suspect. 
Elle  est  traduite  devant  le  tribunal  et  condamnée  à  mort.  Son  frère 
Cari  Vernet  va  implorer  David,  et  David  répond  qu'il  a  peint 
Brutus  et  qu'il  ne  peut  se  déranger  pour  une  aristocrate. 

La  vérité  eat  que  M™"^  Ghalgriu,  fort  jolie,  avait  repoussé  les  avances 
de  David  :  sous  le  jacobin,  il  faut  toujours  chercher  l'homme  et 
sous  le  Brutus  de  commande,  le  misérable  rancunier  et  haineux. 

Max.  de  la  Uocheterie. 


Quinze  ans  de  haute  poliee  sous  le  Consulat  et  l'Empire, 

par  P. -M.  Des.marest.  Paris,  Garnier,  1900,  iu-12  de  lxxvi-453  p.—  Prix  : 
3  fr.  50. 

En  1833  des  mains  amies  publièrent  l'œuvre  posthume  de  Pierre-Marie 
Desmarest,  ancien  chef  de  division  au  ministère  de  la  police  générale, 
mort  pendant  le  choléra  de  1832.  Ce  volume  s'intitulait  :  Témoignages 
historiques;  il  n'apprenait  pas  grand'chose  peut-être  aux  contemporains, 
et  en  touchant  beaucoup  de  points  délicats  ou  terribles  de  l'époque,  il 
ne  disait  que  des  banalités.  L'homme  qui  prenait  la  plume  avait  été 
cependant  bien  placé  pour  voir,  il  aurait  pu,  selon  son  mot,  être  un 
témoin,  mais  il  restait  un  témoin  discret  ;  il  concluait  presque  toujours 
à.  des  bagatelles;  selon  lui  les  reproches  adressés  ou  les  soupçons  por- 
tés n'étaient  que  des  exagérations  de  parti  et  la  police  consulaire  et 
impériale  demeurait,  bien  entendu,  absolument  indemne  de  ces  reproches, 
de  ces  soupçons.  Un  air  de  bonhomie  facile  régnait  dans  tout  l'ouvrage,  et 
la  dédicace  du  livre  disait  assez  bien  la  pensée  de  l'auteur  dans  un  style 
à  la  fois  pom[)eux  et  familier  mais  en  fin  de  compte  assez  juste  :  «  A  la 
mémoire  de  Napoléon  et  à  quiconque  fera  mieux  que  lui  dans  des  cir- 
constances aussi  fortes.  »  —  A  cela  rien  à  répondre  s'il  est  certain  que 
Napoléon  avait  lait  «  mieux  »  ;  mais  avait-il  l'ait  «  bien  »  ?  Desmarest 
n'osait  le  j)rétendre. 

Cet  ancien  policier  était  aussi  un  ancien  prêtre,  disons  plus  vrai  :  un 
prêtre  défroqué,  marié  etpère  de  famille.  Il  ne  pouvait  passer  pour  un  mé- 
chant homme,  mais  il  avait  une  âme  faible  et  un  cœur  pas  très  haut  placé. 
Du  moins  la  fin  de  sa  vie  évita  1.-,  scandale  bruyant.  Il  parlait  de  lui 
avec  modestie  :  «  Je  n'ai  de  mou  chef  ni  agi  ni  ordonné;...  je  me  suis 
voué  sans  léserve  k  mon  travail  de  quinze  ans,  c'est  là,  toute  ma  car- 
rière;... qu'on  ne  s'attende  pas  k  de  profonds  secrets.  > 

0'e.st  ce  livre,  curieux  en  soi,  à  qui  beaucoup  d'écrivains  ont  emprunté 

quelques  traits,  et  devenu  assez  peu  commun,  qae  la  librairie  Garnier 

vient  de  rééditer.  L'édition  est  précédée  d'une  étude  sur  Desmarest  par 

M.  Albert  Saviue;  étude  longue,  louangeuse  et  inléressanle,  ayant 
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éclairci  les  points  obscurs  de  la  vie  de  l'ancien  chef  de  division,  par  des 
recherches  patientes  dans  les  Archives  nationales.  Le  texte  même  de 
Desmarest  est  accompagné  de  notes  riches  et  abondantes  par  M.  Léonce 
Grasilier;  à  lui  revient  eu  grande  partie  le  mérite  de  ce  «  nouveau  » 
volume;  il  fournit  des  renseignements  généralement  exacts  et  pour 
nous  les  donner  il  a  pris  la  peine  de  remonter  aux  sources.  Çà  et  là 
quelques  appréciations  sont  controversables,  et  des  fautes  d'impression 
se  sont  glissées  en  plusieurs  endroits;  l'ensemble  est  tout  à  fait  sérieux. 
Il  adopte  les  opinions  de  Desmarest  avec  grande  complaisance;  on  lui 
en  voudrait  chercher  chicane  qu'il  ne  devrait  pas  s'en  plaindre. 

Les  principaux  chapitres  abordés  par  Desmarest  sont  :  l'attentat  de 
nivôse;  la  mort  de  Paul  I";  l'entreprise  de  Georges  Gadoudal;  la  mort 
du  duc  d'Enghien  ;  divers  événements  arrivés  à  la  prison  du  Temple  : 
la  mort  de  Pichegru  et  du  capitaine  "Wrigt  ;  l'évasion  de  Sydney  Smith. 

—  Puis  :  les  tentatives  d'assassinat  contre  l'Empereur  par  les  deux  Alle- 
mands Staaps  et  La  Sahla  (ce  dernier  le  plus  curieux  et  le  moins  connu) . 

—  L'affaire  du  général  Malet,  et  à  propos  de  la  guerre  d'Espagne  deux 
chapiti'es  malheureusement  à  peine  ébauchés:  sur  le  rôle  personnel  de 
Napoléon  et  l'histoire  du  faux  baron  de  Kolli. 

Afin  de  compléter  beaucoup  de  lacunes,  M.  Grasilier  a  eu  la  bonne 
idée  de  publier  en  appendice  des  documents  authentiques  dont  les  plus 
précieux  concernent  l'affaire  Malet;  il  les  a  empruntés  avec  discerne- 
ment aux  Archives  nationales.  C'est  une  bonne  pierre  d'attente  pour  un 
travail  d'ensemble  qui  reste  encore  à  écrire.  Il  a  cru  devoir  ajouter  aussj 
un  long  morceau  de  Desmarest  sur  le  «  siège  de  Valenciennes  »,  en  1793, 
qu'il  avait  subi  avec  le  bataillon  des  volontaires  de  la  Charente.  Ces 
pages  n'ont  aucune  utilité;  la  table  alphabétique  qui  termine  le  volume 
en  a  au  contraire  beaucoup  :  elle  était  nécessaire  à  cause  de  la  multipli- 
cité des  noms  cités  et  elle  est  bien  complète.  —  L'ensemble  offre  donc 
de  l'intérêt,  mais  la  curiosité  s'amusera  de  ces  détails  plus  que  l'histoire 
n'y  trouvera  de  butin  vraiment  précieux.  G.  G. 


Histoire  de  Iflaëstricht,  par  J.  de  Ras.  Louvain,  Clynmans,    l89'Ji 
in-8  de  ii-130  p. 

Voici  le  premier  fascicule  d'un  ouvrage  qui  paraît  devoir  être  impor- 
tant et  sur  lequel  nous  aurons  probablement  à  revenir.  Il  nous  retrace 
l'histoire  de  la  ville  de  Maastricht  depuis  son  origine,  au  v*  siècle  à 
ce  qu'on  dit,  jusqu'au  xiï«  siècle.  Nul  mieux  que  M.  de  Ras,  ancien 
archiviste  de  Maëslricht,  maintenant  bibliothécaire  de  l'Université  de 
Louvain,  ne  paraît  en  situation  d'écrire  une  bonne  histoire  d'une  ville 
qui  a  parfois  joué  un  rôle  intéressant.  Mais  comme  l'auteur  le  dit  dans 
la  Préface  de  ce  premier  fascicule,  «  à  cause  de  la  grande  pau- 
vreté  de  documents  qui  concernent  le  passé  de  la    ville  de  Macs- 
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tricbt  avant  le  xii«  siècle,  le  seul  moyen  de  donner  à  ces  faits  épais 
quelque  intérêt,  est  de  les  retracer  et  rie  les  faire  revivre,  en  quelque 
sorte,  dans  l'histoire  générale,  et  surtout  dans  celle  de  la  Lotharingie, 
dont  notre  pays  a  toujours  fait  partie.  »  Nous  sommes  ainsi  avertis  de 
ce  que  l'on  peut  surtout  trouver  ici:  un  résumé  de  l'histoire  générale 
des  royaumes  dont  Maastricht  a  fait  partie  du  vi«  au  xii®  siècle. Mais  on 
y  rencontre  autre  chose  encore,  je  veux  dire  un  mémoire  sur«  la  sou- 
veraineté des  évèques  de  Liège  sur  la  ville  deMacstricht  avant  la  pro- 
mulgation de  VAiiciemie  c/iar/e  (1283)  »,  qui  m'a  paru  singulièrement 
long.  Armand  d'IIerbomez. 


Olivier  de  Clissoii,  eonnétalile  de  Franre,   par  â.  Lefranc. 
Paris,  Retaux,  1898,  iu-S  de  vi-»GO  p.  —  Pris  :  '»  fr. 

Il  y  avait  un  livre  à  faire  sur  Clisson,  comparable  à  celui  de  Siméon 
Luce  sur  Duguesclin,  resté  inachevé  si  malheureusement.  Non  que 
Glisson  soit  un  personnage  aussi  séduisant  et  aussi  sympathique  que 
le  grand  connétable  :  loin  de  là.  Mais  son  rôle  dans  les  affaires  politi- 
ques, son  habileté  dans  la  tactique  militaire  et  ses  victoires,  ses  ser- 
vices rendus  à  la  cause  bretonne  pendant  de  longues  années,  jusqu'à  la 
grande  haine  que  lui  avaient  vouée  les  oncles  du  Roi  et  ses  nombreux  en- 
nemis et  qui  lui  valut  d'échapper  plusieurs  fois  aune  mort  presque  cer- 
taine, tout  le  désignait  à  un  Breton  pour  le  sujet  d'un  beau  travail.  M.  Le- 
franc, heureusement  inspiré  par  son  héros  dont  il  sait  reconnaître  les  dé- 
fautsen  même  tempsque  les  qualités,  aécrit  un  volumeinléressant  (com- 
mentnel'eùt-il  pasété!)  etainisen  œuvre,  pour  le  composer,  les  récits  des 
chroniqueurs  contemporains  et  un  certain  nombre  de  documents  iné- 
dits. Il  n'a  pu  arrivera  connaître  la  vérité  sur  le  fait  des  malversations 
qui  auraient  été  l'origine  de  son  immense  fortune,  et  nous  laisse  sur 
ce  point  aux  conjectures. 

La  vie  de  Clisson  est  sobrement  racontée,  facile  à  lire  et  conforme  à 
une  saine  interprétation  des  événements.  Nous  reprocherons  seulement 
à  l'auteur  de  s'être  trop  laisser  guider  par  les  événements,  sans  les  do- 
miner, et  sans  en  tirer  des  conséquences  générales  comme  on  est  en 
droit  d'en  attendre  à  la  suite  d'un  semblable  travail  ;  mais  si  le  texte 
est  louable,  nous  ne  saurions  décerner  les  mêmes  éloges  à  la  façon 
désastreuse  dont  M.  Lefranc  comprend  la  publication  des  textes:  outre 
des  erreurs  de  lecture  moins  que  rare,  il  est  facile  d'y  relever  une 
absence  étrange  de  ponctuation,  des  inconséquences  et  des  fautes 
de  logique,  des  fautes  aussi  de  chronologie,  qui  déparent  singulière- 
ment la  publication  et  semblent  faire  supposer  plus  de  négligence  que 
d'ignorance.  Kt,  malgré  tout,  nous  croyons  M.  Lefranc  insulïisammeni 
préparé  à  celte  biographie,  dont  quelques  éléments  lui  ont  échappé  ; 
il  a  en  effet  négligé  et  laissé  dans  l'ombre,  paroe  qu'il  ne  les  connais- 
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sait  pas,  d'importants  documents  qui  valaient  la  peine  d'être  mis  en 
œuvre  ;  il  a  seulement  travaillé  dans  les  archives  de  Nantes  et  de 
Paris,  et  d'autres  voyages  eussent  été  indispensables.  Enfin  il  joue 
parfois  trop  facilement  avec  les  noms  propres  :  que  dire  de  Grécy-sur- 
Oise  (p.  361),  du  seigneur  de  Laonais  (p.  346),  et  de  Châleauceaux 
(p.  431)?  Le  volume  est  agrémenté  de  quelques  vues  et  reproductions; 
mais  le  moindre  index  onomastique  eût  bien  mieux  fait  notre  affaire. 

H.  Stein. 

Figures  du  lemps  passé,  "X.VIH«    siècle,  par   Lucien  Pkrey. 
Pans,  Caliuann  Lévy,  1900,  iii-12  de  412  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  cinq  figures  du  temps  passé  que  présente  aujourd'hui  au  public 
M.  Lucien  Perey,  n'ont  qu'un  seul  lien  commun,  c'est  d'appartenir 
toutes  à  ce  xvm»  siècle,  si  séduisant  malgré  ses  écarts,  si  brillant 
malgré  ses  vices,  et  que  l'auteur  connaît  si  bien.  A  vrai  dire  même, 
elles  offrent  entre  elles  plus  de  contraste  que  de  ressemblance.  Le 
comte  Fédor  Golowkiu  et  le  prince  de  Ligne  ont  été  tous  les  deux  le? 
favoris  de  Catherine  II  ;  mais  le  comte  Golowkin,  avec  ses  préten- 
tions de  tout  diriger  et  sa  pose  perpétuelle,  est  en  somme  peu  sympa- 
thique ;  par  ses  maladresses  et  ses  sottises,  par  son  altitude  inconve- 
nante à  Naples,  il  n'a  réussi  qu'à  se  faire  révoquer  et  disgracier  ;  c'est 
une  méchante  langue  au  châtiment  de  laquelle  on  applaudit.  Le  prince 
de  Ligne  est  le  type  du  grand  seigneur,  aimable,  spirituel  et  char- 
mant; s'il  médit,  c'est  avec  grâce;  s'il  pique,  c'est  avec  légèreté;  et 
quoique  au  fond  la  grande  Impératrice  ait  été  quelquefois  un  peu 
choquée  de  sa  franchise  et  ait  eu  peine  à  lui  pardonner  d'avoir  quitté 
son  armée  pour  celle  de  l'Empereur,  elle  lui  conserve  sa  faveur  jus- 
qu'au bout  ;  quand  la  Révolution  lui  enlève  sa  fortune,  il  supporte 
cette  perte  avec  une  dignité  pleine  de  noblesse  ;  on  le  plaint  et  on 
l'aime;  nous  sommes  loin  du  comte  Golowkin. 

M""  Geoffrin  et  M">=  de  Sabran  ont  été  mêlées  toutes  deux  au  grand 
monde  de  la  fin  du  siècle  dernier  ;  mais  l'une  appartenait  à  ce  monde 
par  sa  naissance  ;  l'autre  s'y  est  introduite  à  force  de  volonté,  de 
patience  et  d'intrigues.  Toutes  deux  ont  épousé  de  vieux  maris  ;  mais 
M"^  de  Sabran  était  fière  d'un  époux  qui  avait  eu  la  plus  belle  carrière 
maritime,  et  qui  l'avait  tirée  d'une  situation  pénible  ;  M'^'^  Geolïrin 
traitait  le  sien  comme  une  utilité  sans  conséquence  qu'on  reléguait  au 
dernier  plan,  après  s'en  être  servi,  si  bien  que  sa  disparition  fut  à 
peine  remarquée  et  que  les  habitués  du  salon  se  contentèrent  de 
demander  ce  qu'était  devenu  ce  vieux  monsieur,  qui  était  toujours  au 
bout  de  la  table,  et  dont  ils  ignoraient  même  le  nom. —  M^^  de  Sabran 
était  toute  de  premier  mouvement,  toute  de  cœur,  sans  calcul,  sans  ap- 
prêt, au  point  d'eu  être  parfois  «  Sabran  la  mal  peignée.  »  M-^^  Geoffrin 
calculait  tout,  ses  actes,  ses  paroles,  sa  tenue  —  nous  ne  croyons  pas 
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qu'elle  ait  jamais  été  «  la  mal  peignée  »—  et  elle  réussit  ainsi  à  assurer  son 
«  règne  »  et  à  se  créer  des  relations  durables  parmi  tous  les  personnages 
en  vue  et  même  parmi  les  t(^les  couronnées  ;  elle  mourut  en  pleine 
gloire,  tandis  que  M™*  de  Sabran  connut,  à  la  fin  de  son  existence, 
l'exil  et  la  misère;  et,  par  un  dernier  contraste,  la  mère  des  philosophes, 
qui  d'ailleurs  était  toujours  restée  chrétienne,  fit  une  mort  édifiante. 

Étrange  également  et  bien  mouvementée,  cette  vie  de  la  reine  Hor- 
tense,  commencée  dans  les  derniers  beaux  jours  de  la  royauté  expirante, 
continuée  à  l'ombre  des  échafauds  de  la  Terreur  et  dans  la  pension 
de  M™*  Campan,  illuminée  par  l'éclat  de  la  cour  impériale  et  du  trône 
de  Hollande,  achevée  elle  aussi  dans  l'exil.  M.  Lucien  Verey  ne  nous 
en  raconte  d'ailleurs  qu'un  épisode  que  des  lettres  inédites  du  comte 
de  Castellane,  préfet  de  Pau,  éclairent  d'un  jour  très  curieux,  mon- 
trant la  princesse  avec  son  charme  et  aussi  ses  inconséquences,  mais 
détruisant  en  somme  la  légende  de  ses  aventures  prétendues  avec  l'a- 
miral Verhuel. 

Tout  est  donc  contraste  dans  ce  volume  qui  réunit  cinq  figures  si 
différentes.  Mais  il  y  a  une  chose  qui  ne  varie  pas,  c'est  le  charme  du 
livre,  le  talent  de  l'auteur,  sa  manière  ingénieuse  et  attrayante  de 
présenter  les  faits  et  de  donnera  l'histoire  tout  l'intérêt  d'un  roman,  son 
habileté  à  trouver  des  documents  nouveaux  et  à  les  mettre  en  œuvre. 
Nous  nous  permettrons  toutefois  de  signaler  une  erreur.  La  lettre  de 
Catherine  II  au  prince  de  Ligne  du  30juin  1790  doit  être  relardée  d'un  an, 
car  elle  parle  de  la  malheureuse  tentative  de  fuite  de  la  famille  royale^ 
qui  n'eut  lieu,  comme  on  sait,  qu'en  1791  ;  c'est  une  faute  d'impression 
qu'il  est  facile  de  corriger.  Max.  de  la  Rocheterie. 


Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Senti,  par  Qubsvbrs  et 
llBNRi  Stein.  t.  II.  Paris,  Picard  et  nis,  l'JOO,  in-4  de  787  p.  —Prix  :  25  fr. 

MM.  Quesvers  et  Stein  continuent  avec  un  courage  que  rien  ne  peut 
entraver,  la  publication  entreprise  par  eux  pour  faire  profiter  leurs  lec- 
teurs des  estampages  laissés  par  Edm.  Michel.  Ceux-ci,  à  eux  seuls, 
•nt  une  grande  valeur,  mais  les  deux  éditeurs  la  complètent  par  leurs 
recherches  personnelles  et  les  commentaires  qui  témoignent  d'une 
saine  critique  et  d'une  infatigable  curiosité. 

Le  premier  volume  était  consacré  à  la  ville  de  Sens;  le  second  donne 
la  description  raisonnée  des  inscriptions  de  la  banlieue  de  cette  ville, 
des  doyennés  de  Vanne,  de  Trainel  et  de  Saint-Florentin.  Bien  n'est 
oublié,  les  pierres  tombales,  les  cloches,  les  vitraux;  le  moindre  mol, 
la  date  inscrite  sur  un  mur,  sont  scrupuleusement  relevés.  G'esl  un 
ensemble  de  3'i0  textes  qui  viennent  s'ajouter  aux  187  du  premier 
volume.  Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  comprises  les  inscriptions  qui  ont 
disparu  mais  dont  le  souvenir  a  été  conservé. 
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Et  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'un  cataloi2:ne  qui  serait  un  peu  aride, 
comprenant  l'inscription  elle-même,  sa  restitution  lorsqu'elle  a  plus 
ou  moins  subi  les  morsures  du  temps  et  quelquefois  les  outrages  des 
hommes.  MiM.  Quesvers  et  Stein  à  propos  des  personnes,  donnent  des 
détails  précis  recueillis  à  des  sources  authentiques,  parfois  môme 
des  notes  généalogiques  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs. 

Ce  nouveau  volume  offre  peut-être  plus  d'intérêt  que  sou  devancier, 
parce  que  les  ornements  épigraghiques  décrits  sont  plus  variés  et 
mieux  conservés  que  ceux  de  la  ville  métropolitaine. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  peut-être  plusieurs  fois  :  il  est  grand 
temps  que  l'on  recueille  le  texte  des  inscriptions  du  moj^en  âge  et  des 
temps  postérieurs  jusqu'à  la  fin  du  xviii"  siècle.  Dès  à  présent,  ils 
font  partie  de  l'histoire  du  pays  et  des  familles  ;  plus  tard  on  aura 
autant  de  curiosité  à  les  consulter  que  nous  en  avons  aujourd'hui  pour 
les  cor/)us  d'épigraphie  antique.  Gomme  ceux-ci,  les  ouvrages  tels  que 
celui  de  MM.  Quesvers  et  Stein  révèlent  mille  détails  sur  les  personnes, 
les  institutions,  les  usages.  On  peut  constater  les  changements 
opérés  dans  les  familles  qui,  souvent,  parties  de  positions  hum- 
bles, s'élèvent  peu  à  peu  jusqu'aux  premiers  degrés  de  l'échelle  sociale. 
Une  table,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  quatre-vingts  pages,  à 
deux  colonnes,  permet  de  retrouver  dans  ce  beau  volume  toutes  les 
indications  dont  on  a  besoin.  A.  de  B. 


Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  .lésus.  Première  partie  : 
Bibliographie,  par  les  PP.  AUGUSTIN  et  Aloysde  B.iCKER.  Seconde  partie: 
Histoire,  par  le  P.  AUGUSTE  Carayon.  Nouvelle  édition,  par  Gaulos 
SOMMERVOGEL,  S.  J.  Bibliographie,  tome  IX.  Supplément  :  GaSaligghiO- 
ZwEisiG.  Anonymes.  —  Pseudonymes.  Index  géographique  des  auteurs 
et  des  domiciles.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils  ;  Bruxelles,  Oscar  Sche- 
pens,  1900,  in-4  de  1822  col.  —  Prix  :  40  fr. 

Voici  enfin  achevée,  par  la  publication  du  t.  IX,  la  première  partie 
de  cette  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  laquelle  le  P.  Som- 
mervogel  a  consacré  son  temps  et  sa  science  consommée  avec  un  zèle 
si  persévérant,  et  dont  il  a  su  faire,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  un 
ouvrage  tout  à  fait  neuf,  non  seulement  par  les  additions  dont  il  l'a 
enrichie  mais  par  les  améliorations  de  toutes  sortes  qu'il  y  a  apportées. 

Ce  dernier  volume  contient  la  fin  du  Supplément.  Il  ne  renferme 
pas  seulement  les  articles  nouveaux  pour  les  jésuites  omis  dans  les 
volumes  précédents  ou  morts  depuis  l'impression,  mais  aussi  des 
additions  à  la  bibliographie  des  auteurs  déjà  mentionnés  et  des  correc- 
tions aux  notes  biographiques  dont  chaque  auteur  est  l'objet.  Parmi 
les  articles  tout  à  fait  nouveaux,  nous  citerons  ceux  du  P.  Coleridge, 
du  P.  Gorluy,  le  savant  exégètc  belge,  du  P.  Gornoldi,  du  P.  Gornut, 
du  P.  Charles  Daniel,  du  P.  S.  Franco,  du  P.  Martinov,  notre  regretté 
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collaborateur;  du  P.  van  Trichl.  Nous  signalerons  aussi  parmi  les 
compléments  les  plus  considérables  ceux  qui  sont  relatifs  au  collège 
de  Cologne  qui  se  trouve  plus  que  doublé  ;  au  collège  de  Goastance,  au 
P.  Fr.  Gosier,  au  collège  de  Dillingen,  au  collège  d'Hildesheim,  au 
collège  de  Juliers,  au  collège  de  Paris. 

Une  table  des  anonymes  donne  les  titres  abrégés  des  ouvrages  dont 
les  auteurs  ont  été  dévoilés,  avec  renvoi  au  tome  et  à  la  page ,  et  les 
titres  complets  des  ouvrages  dont  l'auteur  est  resté  inconnu.  Gette 
table  est  suivie  d'une  table  des  pseudonymes,  dont  la  disposition  ne 
nous  satisfait  pas  pleinement  :  le  P.  Sommervogel  classe  ces  pseudo- 
nymes au  premier  mot,  à  moins  que  ce  mot  ne  soit  un  article  ou  Père  : 
c'est  ainsi  qu'il  faut  chercher  au  prénom  un  pseudonyme  composé 
d'un  nom  et  d'un  prénom,  comme  Dominùjue  des  Brandons,  et  à  Dor.lor 
des  pseudonymes  comme  El  DocLor  Antonio  de  Las  Casas.  C'est  un 
principe  un  peu  étrange,  mais  auquel  on  finit  par  s'habituer. 

Enfin,  sans  compter  une  liste  d'Errata  que  l'on  fera  bien  de  ne  pas 
négliger,  le  tome  IX  se  termine  par  un  Index  géographique,  divisé  en 
trois  sections,  et  qui  rendra  d'utiles  services.  La  première  section 
donne  par  pays  (classés  alphabétiquement),  et  dans  chaque  pays  par 
localités  (aussi  dans  l'ordre  alphabétique)  la  liste  des  auteurs  de  la 
Compagnie;  la  deuxième  contient  la  liste  des  écrivains  dont  les  notices 
biographiques  renfermaient  des  erreurs  qui  se  trouvent  ainsi  rectifiées; 
la  troisième  est  consacrée  à  la  liste  des  provinces,  collèges,  etc.,  men- 
tionnés dans  l'ouvrage. 

En  terminant  cet  article,  nous  exprimerons  un  double  vœu  :  d'abord 
que  le  P.  Sommervogel  nous  donne  bientôt  la  deuxième  partie  du 
colossal  travail  auquel  il  a  consacré  sa  vie  avec  un  si  complet  dé- 
vouement ;  en  second  lieu  qu'un  autre  Père  de  la  Compagnie,  profitant 
de  l'admirable  instrument  de  recherches  qui  nous  est  mis  entre  les 
mains,  rédige  une  Histoire  littéraii'e  de  la  Compagnie,  qui  ne  serait  plus, 
comme  la  Bibliothèque,  accessible  aux  seuls  érudits  et  chercheurs,  mais 
qui  mettrait  le  grand  public  au  courant  des  services  éminents  rendus 
aux  sciences  et  aux  lettres  par  l'Institut  fondé  il  y  a  trois  siècles  par 
•saint  Ignace  de  Loyola.  E.-G.  L. 


BULLETIN 

où  aiionn-iiouB?  Élude  sur  la  vie  future,  par  le  R.  P.  LODIEL.  Paris,  Mai- 
sou  (le  la  lionne  Presse,  l'JÛO,  iu-16  de  ix-l'Jt3  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Dans  ce  petit  opuscule,  le  R.  P.  Lodiel  expose  les  raisons  qui  fondent 
notre  conliance  en  l'immortalité  de  notre  ime  ;  croyance  du  genre  humain, 
simplicité  el  spiritualité  de  l'âme,  désir  d'un  bonheur  (jui  n'a  point  sa 
satisfaction  ici-bas,  nécessité  d'une  sanction  supérieure  aux  préceptes  de 
la  morale.  L'auteur  cite  de  beaux  passages  de  la  plupart  des  auteurs  cou- 
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leraporains,  mftmede  ceux  qui,  sur  d'autres  points,  sont  éloignés  du  chris- 
tianisme ;  à  ces  motifs  de  conviction,  s'ajoutent  les  enseignements  de  la 
révélation  qui  confirment  d'une  manière  absolue  les  déductions  de  la 
raison.  Le  R.  P.  Lodiel  a  cru  devoir  ajouter  le  récit  d'un  certain 
nombre  de  faits  tant  du  spiritisme  que  de  l'hagiographie  catholique  dans 
lesquelles  la  vie  d'outre-tombe  se  révêle  d'une  manière  plus  sensible.  Bon 
petit  livre  à  recommander  aux  personnes  du  monde  chez  qui  la  croyance 
à  la  vie  future  est  souvent  par  trop  vague  et  trop  indécise.  D.  V. 


Qu'e«t«ce  que  le  mlrocle  ?  Analyse  de  Sd  volion.  Ses  éléments  constitutifs, 
par  l'abbé  E.  CosxR.Paris.Bloud  et  Barrai,  1900,in-12  de  62  p.— Prix  :  Ofr.  60. 

Le»  Xrols  Formes  du  sui-naturel.  Le  Miracle,  la  révllation  et  la  grâce, 
parl'abbéP.  VALL3T.Paris,Bloud  etBarral,190n,in-12  de64  p.— Prix:  0fr.60. 

La  collection  Science  et  Religion,  de  MM.  Bloud  et  Barrai,  s'enrichit  chaque 
jour  de  nouvelles  brochures.  Par  le  choix  des  sujets,  par  le  nom  des  auteurs, 
par  la  modicité  du  prix,  elle  forme  un  arsenal  d'armes  légères  très  propres 
à  faire  pénétrer  dans  tous  les  milieux  la  vérité  catholique. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  de  notre  temps  est  la  répugnance  que 
l'on  rencontre  chez  beaucoup  de  gens  pour  tout  ce  qui  est  miracle  ou  sur- 
naturel. Combien  ces  notions  de  miracle  et  de  surnaturel  s'accordent  ce- 
pendant avec  les  données  de  la  raison,  c'est  ce  qui  résulte  des  deux  bro- 
«hures  que  nous  annonçons  ici. 

—  M.  l'abbé  Coste  étudie  surtout  le  miracle  au  point  de  vue  théologique.  Il 
montre  les  raisons  profondes  de  cette  manifestation  divine,  en  explique  le 
sens  et  la  portée  ;  l'ordre  naturel  étant  contingent,  il  est  très  rationnel  que 
Dieu  puisse  le  suspendre  pour  des  motifs  spéciaux,  et  opérer  en  dehors  et 
au-dessus  de  cet  ordre.  Nous  croyons  que  la  thèse  de  M.  l'abbé  Coste  n'eût 
rien  perdu  à  poser  aussi  la  question  au  point  de  vue  scientifique,  sans  se 
laisser  arrêter  par  des  opinions  nouvelles  et  risquées  qui  transforment  la 
science  en  un  symbolisme  arbitraire. 

—M.  l'abbé  Vallet,  avec  la  grande  compétence  qu'on  lui  connaît,  a  embrassé 
un  plus  grand  nombre  d'objets.  Il  montre  d'abord  la  convenance  du  miracle 
et  répond  aux  objections  tirées  de  la  physique  et  de  la  mécanique.  Les  lois 
de  la  nature  gardent  toute  leur  stabilité,  malgré  l'intervention  exception- 
nelle de  la  puissance  divine  limitée  à  certains  cas  étroitement  déterminés. 
Il  explique  ensuite  la  nécessité  de  la  révélation,  que  les  mystères  révélés 
sont  au-dessus  de  la  raison,  mais  non  inintelligibles  et  qu'ils  ne  sont  pas 
affirmés  sans  preuve.  Il  définit  enfin  la  nature  de  la  grâce  qui  n'entrave 
point  la  nature,  mais  la  couronne  en  l'élevant  à  une  vie  supérieure.  Un 
dernier  chapitre  montre  la  réalisation  du  surnaturel  dans  les  faits;  l'exis- 
tence de  l'Église  n'est-elle  pas  un  miracle  public  et  permanent  ? 

Toutes  ces  vérités  sont  développées  par  M.  l'abbé  Vallet  avec  la  netteté, 
la  précision  et  la  sûreté  d'un  théologien  consommé.  D.  V. 


Dieu  principe  de  la  lot  morale,  par  PIERRE  Vallet,  prêtre  de  Saint- 
Sulpice.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1900,  in-16  de  63  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Toutes  les  écoles  philosophiques,  rai" me  le  positivisme,  ont  exalté  à 
l'envi  la  loi  morale  ;  mais  elles  sont  loin  de  s'entendre  sur  la  nature  et  le 
fondement  de  l'idée  de  bien  ;  plusieurs,  après  l'avoir  placée  très  haut,  posent 
des  principes  qui  la  sapent  parla  base,  M.  Vallet  démontre  rigoureusement 
qu'elle  trouve  en  Dieu  seul  sa  raison  d'être  et  sa  vertu.  Pour  cela  il  com- 
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mence  par  donner  une  notion  oxacte  de  la  loi  morale,  qui  est  universelle , 
absolue,  étrangère  aux  consiflerations  d'utilité  et  de  sentiment,  conforme 
à  la  raison  et  ossentiellement  adaptée  à  la  fin  dernière  de  l'homme.  Puis  il 
développe  admirablement  le  caractère  divin  de  cette  loi,  en  battant  en 
brèche  le  système,  trop  prôné  de  nos  jours,  de  la  morale  dite  indépendante, 
que  condamnent  l'histoire,  la  raison,  ses  propres  principes  et  ses  funestes 
effets.  Tout  cela  est  exposé  avec  une  logique  serrée  et  dans  un  style  clair, 
sobre,  net.  Tout  le  paragraphe  vu  du  second  chapitre  est  consacré  aux 
objections  positivistes  et  athées  contre  la  doctrine  catholique  ;  ce  n'est  pas 
le  moins  intéressant  de  cette  excellente  petite  brochure,  que  tout  le 
monde  lira  avec  profit.  0.  Bernard. 


Ln  Liquôraction  des  gaz,  par  J.  Cauro.  Paris,  Gauthier- ViUars,  1899,  gr. 
in-8  de  84  p.  —  Prix  :  2  fr.  75. 

Les  méthodes  de  liquéfaction  des  gaz  ont  fait  des  progrès  immenses 
depuis  que  MM.  Cailletet  et  Piclet  ont  liquéfié,  en  1877,  un  certain  nombre 
de  gaz,  dits  permanents.  Les  expériences  de  Ilampson  et  du  D'  Linde 
ont  rendu  pratique  la  liquéfaction  de  l'air  et  de  l'oxygène.  Exposer  les 
méthodes  et  les  résultats,  tel  a  été  le  but  de  .M.  Cauro.  Un  premier  cha- 
pitre est  consacré  à  l'étude  des  propriétés  générales  de  l'état  gazeux  et 
de  l'état  liquide.  Les  résultats  sont  représentés  par  de  nombreuses  courbes 
qui  font  immédiatement  saisir  la  loi  des  phénomènes.  Le  chapitre  second, 
très  complet,  est  consacré  aux  méthodes  de  liquéfactions;  les  deux  autres 
chapitres  à  l'historique  de  la  question  et  aux  applications  industrielles. 
L'application  du  froid  à  l'industrie  a  beaucoup  d'applications  toutes  nou- 
Telles;  nous  y  avons  appris  la  méthode  de  frottage  à  froid  des  canons;  bon 
nombre  d'industriels  auraient  intérêt  à  lire  ce  chapitre  :  ils  y  trouveraient 
probablement  le  germe  de  perfectionnements  utiles  à  leur  propre  indus- 
trie. 

Nous  regrettons  que  ce  livre  n'ait  aucun  renvoi  bibliographique,  quoique 
l'ouvrage  puisse  se  suffire  à  lui-même.  Celte  petite  lacune  ne  pourra  être 
comblée  puisqu'une  mort  prématurée  et  tragique  a  enlevé  M.  Cauro  à  la 
science  et  à  l'atfection  de  ses  amis,  au  moment  où  il  se  dévouait  pour  la 
science.  É.  Chailan. 


Ln  Goutte  «reou,  par  Paul  Bort.    Abbeville,   Paillart,  s.  d.,   in-8  de 
318  p.,  arec  34  grav.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

La  Goutte  d'eau  est,  croyons-nous,  le  quatorzième  volume  de  la  collection 
dite  Science  piitoresqur.  Ce  volume  ne  dépare  aucun  des  précédents,  il  est 
mrtme  supérieur  à  plusieurs  d'entre  eux.  Sous  ce  litre  métaphorique  et 
modeste,  c'est  la  physique  du  globe  à  peu  prés  entière  qui  nous  est 
donnée,  et  beaucoup  plus  encore.  Qu'on  on  juge. 

Nous  voyons  d'abord  le  rôle  de  l'eau  (do  la  «  goutte  d'eau  »)  dans  la 
nature  :  ce  que  c'est  que  l'eau,  ses  divers  états,  .sa  puissance,  sos  rapports 
avec  le  son,  la  Inmièrf,  l'électricité;  ses  [iropriétos  physiques  et  chimiques, 
eaux  thermales  et  minérales,  action  de  l'eau  sur  les  volcans,  les  eaux  de 
la  mer,  l'eau  partout  ;  rôle  de  l'eau  dans  l'atmosphère,  formation  et  cUissi- 
fication  des  nuages,  pluies,  neiges,  glace;  eaux  d'infiltration,  eaux  de  sur- 
face, formation  et  répartition  des  cours  d'eau.  Echange  perpétuel  des  eaux 
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atmosphériques  et  des  eaux  telluriques.  —  Après  le  rôle  de  la  a  goutte 
d'eau  »,  son  œuvre  :  données  géogéniques  générales  sur  la  formation  des 
diverses  couches  de  Técorce  terrestre,  continuation  de  l'action  de  l'eau, 
corrodant  les  montagnes,  creusant  les  vallées,  coopérant  à  la  formation 
des  charbons  minéraux  ;  formation  des  glaciers,  leur  progression,  leur 
action,  leur  arrêt.  Régime  des  lleuves,  leurs  érosions,  transport  de  maté- 
riaux et  formation  des  deltas;  végétation  fluviale  et  lacustre;  la  faune  des 
eaux  douces.  Aperçus  analogues  sur  les  eaux  des  mers  ;  leur  travail,  ici  de 
corrosion  des  côtes,  là  d'apport  de  sables  ou  de  délaissés  de  terrain, 
ailleurs  de  construction  avec  le  concours  des  foraminifères,  des  polypiers, 
ou  bien  par  les  matériaux  transportés  par  les  banquises  et  les  icebergs  ; 
courants  marins,  innombrables  effluves  de  vie  végétale  et  animale  qui 
pullule  au  sein  des  ondes. 

Tout  ce  qui  précède  concerne  l'eau,  ou  plutôt  les  eaux,  considérées  en 
elles-mêmes  et  quant  à  leur  rôle  et  leur  action  dans  la  nature.  Il  reste  à 
examiner  <<  la  goutte  d'eau  »  dans  ses  rapports  avec  l'homme,  les  services 
qu'elle  lui  rend,  comme  aussi  les  dangers  qu'elle  lui  fait  courir.  —  Sans 
remonter  avec  l'auteur  aux  temps  préhistoriques  et  au  rôle  social  de  l'eau 
dans  l'antiquité  primitive,  mentionnons  d'abord  les  divers  modes  de  naviga- 
tion :  flottages  par  radeaux  ou  à  bûches  perdues  et  batellerie  sur  les  cours 
d'eau,  navigation  par  grands  et  petits  bâtiments  sur  la  mer  et  les  lacs. 
C'est  là  une  première  et  immense  utilisation  de  l'eau  par  l'homme.  Mais 
il  la  fait  le  servir  de  bien  d'autres  manières  :  il  utilise  sa  force  soit  indirec- 
tement soit  directement  pour  moteurs  de  toute  sorte  ;  il  lui  creuse  des  lits 
artificiels  pour  se  procurer,  par  des  canaux,  un  supplément  de  moyens  de 
transport  ;  il  l'oblige  à  irriguer  ses  prairies,  il  va  la  chercher  dans  sjs 
nappes  souterraines  par  des  puits  artésiens  ;  il  lutte  aussi  contre  ses 
envahissements,  soit  par  des  digues  et  des  barrages,  soit  par  drainage, 
colmatage  et  assèchement  des  marais.  L'eau  est  indispensable  à  la  .ie, 
mais  toute  eau  n'est  pas  bonne  à  boire  ;  il  faut  savoir  la  choisir  :  l'adduc- 
tion et  la  distribution  des  eaux  potables  dans  les  villes  est  un  problème 
de  la  plus  haute  importance;  non  moins  important  est  celui  de  l'écoule- 
ment des  eaux  vannes  ou  usées.  L'eau  joue  un  grand  rôle  en  hygiène  et 
en  médecine,  soit  par  hydrothérapie,  soit  par  usage  de  la  glace,  laquelle  a 
aussi  son  emploi  dans   l'alimentation   et  l'industrie. 

Enfin  la  mer,  comme  les  lacs  et  les  rivières,  fournit  des  produits  spé- 
ciaux qui  alimentent  plusieurs  industries  et  font  vivre  des  populations 
entières  :  poursuite  des  cétacés,  pêche  de  la  morue,  du  homard,  du 
hareng,  de  la  sardine,  etc.,  extraction  des  éponges,  des  huîtres  perlières, 
du  corail.  Vicissitudes  du  la  pêche  en  eau  douce,  pisciculture  fluviale  et 
maritime,  parcs  à  huîtres  et  à  moules,  etc.  Un  produit  encore  de  l'eau 
c'est  le  sel  gemme  déposé  par  des  eaux  salées  depuis  longtemps  disparues. 

Le  volume  se  termine  par  une  émouvante  description  des  victimes  que 
font  en  mer  les  tempêtes  et  du  dévouement  héroïquement  simple  et, 
s'ignorant  lui-même  des  marins  sauveteurs. 

Rédigé  dans  un  esprit  vraiment  chrétien  par  une  plume  aussi  savante  et 
érudite  que  claire  et  littéraire,  ce  livre  convient  à  toutes  les  catégories  de 
lecteurs  et  ne  présente  d'inconvénient  pour  aucune.     Jean  d'Estibnnh. 


Ouide  national  et  catliolique  du  voyageui-  en  France.  Première 
Partie.  Parle.  Suivi  du  Guide  à  l'Exposition  de  4900.  Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  s.  d.  (1900),  petit  in-lG  de  vn-439  et  74  p.,  illustré  de  nom- 
breuses phototypies,  avec2  plans.  —  Prix,  cartonnage  toile  :  5  fr. 


—  4a9  — 

Guide  Chaix.   Les  Plaisirs  et  les  curiosités  de  l'Exposition.    Paris, 

Chaix.  1900.  in-12de295  p..  illustré  de  nombreuses  gravures,  avec  22  plans. 
—  Prix  :  1  fr.  oO. 
Gulde-Boussoic.   Exposition  et   i^aris,    public    SOUS  la  direclion    de 
E.  BouGHERioux.   Paris,  OUendorf,   1900,  in-12  de  171  p.,  illustré,  arec 
plans  daus  le  texte  et  hors  texte.  —  Prix,  cartonné  :  1  fr.  23. 

Guide  pratique  de  l'Exposition  de  lOOO,   publié  par  le  Monde  illustré. 

Supplément  au  n»  2247  du  21  avril  1900.  Paris,  13,  quai  Voltaire,  gr.  in-S 
de  26  p.,  avec  9  plans.  —  Prix  :  0  fr.  50. 
Pnris.Exposltion  looo.  Paris,  Hachette,  1900,  in-16  dexxiv-'i84  p.,  avec 
31  cartes  ou  plans  dont  un  plan  d'ensemble  en  trois  couleurs  et  de  nom- 
breuses gravures  dans  le  texte.  —  Prix  :  1  fr.  î50  ;  cartonné,  2  fr,  25  ; 
relié,  3  fr. 

La  grande  foire  internationale  est  ouverte  depuis  le  14  avril,  bien  que 
tout  soit  loin  d'être  prêt  :  nul  ne  l'ignore.  Puis,  le  Grand  Architecte  de 
l'Univers  (pas  celui  des  Loges,  bien  entendu)  ayant  été  oublié,  négligéi 
dédaigné  même  aux  fêtes  officielles  d'inauguration,  a  presque  aussitôt  rap- 
pelé aux  architectes  et  maçons  d'ici-bas.  ainsi  qu'à  leurs  «  maîtres,  »  qu'ils 
avaient  construit  sur  du  sable...  Et  c'est  ainsi  que  les  musiques  comman- 
dées pour  le  dimanche  29  avril  n'ont  pas  osé  déverser  leurs  torrents  d'har- 
monie sur  une  foule  subitement  endeuillée  :  chacun  pensait  aux  neuf 
morts  et  aux  neuf  blessés  du  jour,  auxquels,  dés  le  lendemain,  il  a  fallu 
ajouter  encore  trois  morts  et  un  blessé.  —  Début  funèbre,  mais  qui  ne 
nuira  en  rien  au  succès  de  l'entreprise:  les  foules  accourront  de  l'orient  et 
de  l'occident,  du  septentrion  et  du  midi,  sans  hésitation,  pour  voir,  s'ins- 
truire, ou  s'amuser.  —  Ceux  qui  veulent  seulement  s'amuser  ne  nous 
intéressent  pas;  nous  n'écrivons  ici  que  pour  les  gens  sérieux  qui  ont 
l'intention  d'apprendre  quelque  chose  d'utile.  Sans  doute,  sous  ce  rapport, 
le  champ  à  parcourir  est  immense.  Aussi  pour  se  bien  diriger,  pour  avoir  une 
idée  de  l'Exposition  avant  de  s'y  engager,  chacun  fera-t-il  bien  de  se  procu- 
rer un  «  guide  k  bien  fait. 

1.  —  Nos  plus  sincères  sympathies  sont  dès  à  présent  acquises  au  Gui'ir 
national  et  catholique  du  voyageur  en  France,  dont  le  très  élégant  volume 
que  nous  annonçons  ici  n'est  que  le  premier  d'un  ensemble  qui  doit 
embrasser  la  France  entière.  Cette  vaste  entreprise,  appelée  à  un  grand 
succès,  est  le  fruit  de  vingt-cinq  années  d'études  et  de  voyages.  «  En  com- 
posant ce  recueil,  lisons-nous  dans  la  Préface,  nous  n'avons  pas  prétendu 
en  faire  un  manuel  exclusivement  religieux;  nous  avons  tenu  simplement 
;i  ce  que,  sans  négliger  aucunement  les  monuments  profanes,  les  catho- 
liques pussent  visiter  en  connaissance  de  cause  les  sanctuaires  innombra- 
bles élevés  à  la  gloire  de  Dieu  et  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  et  des 
saints,  à  la  suite  de  faits  historiques  ou  merveilleux,  que  nous  raconterons 
on  leur  lieu  et  place  d'après  les  sources  les  plus  autorisées.  » 

Les  visiteurs  que  l'Exposition  iniiverselle  va  amènera  Paris  cette  année 
sont,  au  point  de  vue  des  «Guides»,  de  deux  catégories  distinctes.  La  pre- 
mière comprendra  les  personnes  qui,  connaissant  déjà  la  capitale,  un  peu 
ou  beaucou[),  passeront  leur  temps  à  l'Eipusition  surtout.  Ceux-ci  trouve- 
ront dans  le  présent  volume  une  partie  .spéciale  de  71  pages,  sufllsamment 
détaillée  pour  qu'ils  puissent  se  diriger  en  parfaite  connaissance  de  cause. 
La  deuxième  catégorie  se  composera  des  gens  qui  n'ont  jamais  visite  la 
grande  ville  et  pour  qui  le  Guide  national  et  catholique  sera  une  véritable 
aubaine.  Impression  et  illustrations  sont  des  plus  reuiarquables,  le  carton- 
nage est  solide  et  gracieux  et  le  format  du  livre  est  des  plus  portatifs.  U 
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mesure  15  centimètres  sur  10.  Dans  une  pochette  faisant  corps  avec  le 
deuxième  plat  de  la  couverture,  ils  trouveront  deux  plans  :  un  plan  de 
Paris  en  couleurs,  aussi  complet  que  bien  exécuté  et  un  plan  particulier, 
en  noir,  de  l'Exposition.  —  Une  erreur  à  signaler  (p.  43  et  45)  :  pourquoi 
dire  «  Globe  terrestre  »  ?  C'est  «  Globe  céleste  »  qu'il  eût  fallu  imprimer  ; 
à  corriger  dans  les  futures  éditions.  —  Relevons  aussi  une  omission  grave  : 
Pourquoi,  parmi  les  «  Œuvres  de  défense  religieuse  et  œuvres  diverses  » 
(p.  388-400),  la  Société  bibliographique  a-t-elle  été  oubliée?  Cette  Société  fait 
cependant  beaucoup  dans  cet  ordre  d'idées,  tant  par  ses  nombreuses 
bibliothèques  circulantes  et  son  Bulletin  mensuel,  qui  comporte  une  excel- 
lente  Bibliographie  d'ouvrages  pour  les  bibliothèques  populaires,  que  par 
le  Pohjbiblion  qui  se  publie  sous  ses  auspices.  Nous  sommes  persuadé 
qu'il  suffira  de  noter  cette  lacune  pour  qu'elle  soit  incessamment  comblée. 
Dans  la  partie  du  Guide  relative  à  l'Exposition,  nous  remarquons  (p.  25), 
\e  Nota  suivant  que  nous  signalons  à  l'attention  de  nos  lecteurs:  «Bien 
des  personnes  qui  se  respectent  no  s'attarderont  guère  —  si  tant  est 
qu'elles  s'y  aventurent  —  dans  plusieurs  des  prétendus  palais  dont  le  nom 
et  le  patronage  indiquent  assez  le  côté  dangereux  au  point  de  vue  moral. 
Cette  réflexion  pourra  s'appliquer  ailleurs  encore  ;  elle  est  surtout  à 
l'adresse  des  parents  soucieux  de  l'innocence  de  leurs  enfants.  »  On  le 
voit,  le  Gxiide  national  et  catholique  est  sérieux  et  vigilant.  A  nos  amis  à 
profiter  de  ses  renseignements  et  de  ses  enseignements. 

2.  —  Le  Guide  Chaix.  Les  Plaisirs  et  les  curiosités  de  V Exposition  est  par- 
fait d'exécution,  certes;  mais  il  me  fait  rêver,  parce  qu'il  décrit,  avec  les 
yeux  de  la  foi,  moult  choses  agréables,  attirantes,  suggestives,  etc.,  etc., 
qui,  au  15  avril,  date  de  son  apparition,  n'existaient  pas  toujours.  J'ai  beau 
être  myope,  avec  un  fort  binocle  je  vois  clair,  de  pi  es  et  de  loin,  et  j'ai 
vu.  Or,  même  au  17  mai,  date  à  laquelle  j'écris,  je  constate  encore 
bien  des  vides  dans  cette  Exposition  trop  hâtivement  inaugurée,  je  me 
demande  pourquoi,  puisqu'un  décret  en  avait  fixé  l'ouverture  au  5  mai. 
Enfin  n'importe  :  Le  Guide  Chaix  est  excellent,  malgré  ses  anachronismes 
qui,  demain,  se  transformeront  en  actualité.  «Pour  la  clarté  de  la  descrip- 
tion et  de  l'itinéraire,  lisons-nous  (p.  7),  nous  avons  divisé  l'Exposition  en 
vingt  sections.  L'Exposition  de  Vincennes  forme  une  section  annexe;  à 
chaque  section  correspond  un  plan  détaillé  ;  un  plan  d'ensemble,  embras- 
sant toutes  les  sections,  indique,  au  moyen  d'un  numéro  très  apparent, 
le  plan  partiel  agrandi  qu'il  faut  consulter  pour  chacune  d'elles  .»  Ces 
quelques  lignes  disent  bien,  disent  tout  :  je  n'ai  rien  à  ajouter,  sinon 
à  opiner  du  bonnet  à  propos  de  l'itinéraire  que  le  guide,  au  moyen 
d'une  note  imprimée  à  l'usage  de  la  presse,  trace  de  la  sorte  :  Champs- 
Elysées,  Esplanade  des  Invalides,  Quai  d'Orsay,  Champ-de-Mars,  Trocadéro, 
Cours  la  Reine. 

3,  —  Voici  maintenant  le  Guide-Boussole.  Exposition  et  Paris,  de  la  maison 
OllendorfT.  Au  coin  droit  du  volume,  on  remarquera  une  petite  boussole, 
dont  je  ne  saurais,  en  conscience,  garantir  l'impeccable  fonctionnement; 
mais  le  Guide  même  est  assurément  bien  compris.  Très  portatif,  il  aborde 
en  premier  lieu  la  question  de  finances.  Puis  il  indique  ce  que  l'on  peut 
voir  de  plus  saillant  à  Paris,  les  moyens  de  transport,  les  médecins  à 
consulter  le  cas  échéant;  il  donne  une  liste  alphabétique  des  rues  de  la 
capitale  et  note  les  environs  de  Paris,  en  oubliant,  je  ne  sais  pourquoi, 
deux  localités  charmantes,  perdues  qu'elles  sont  dans  la  verdure, 
Chaville  et  Viroflay.    L'Exposition,  avec  ses  attractions  multiples,  forme, 
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ainsi  qu'il  convient,  la  partie  principale  du  volume,  et  c'est  un  vrai  plaisir 
de  consulter  les    nombreux  plans  qui  s'y  rattachent. 

4.  —  Le  Monde  illustré  a  joint  à  son  numéro  du  21  avril  dernier  un  Guide 
pratique  de  l'Exposition  de  1900  dont  le  texte  est  des  plus  rudimeniaires  :  il 
se  compose  exclusivement  de  l'indication  des  produits  exposés,  rangés 
par  ordre  alphabétique,  avec  renvoi  aux  groupes,  classes  et  étages  et  nota- 
tion des  plans,  et  de  pages  où  Ton  trouve  chaque  objet.  Quant  aux  dits 
plans,  ils  sont  au  nombre  de  neuf.  Pliée  en  deux,  cette  brochure  se 
place  facilement  dans  la  poche. 

5.  —  A  la  dernière  heure,  c'est-à-dire  au  moment  où  nous  envoyons  notre 
bon  à  tirer,  le  Paris-Exposition  de  la  maison  Hachette  est  déposé  à  nos 
bureaux.  Vite,  nous  parcourons  ce  Guide,  remarquable  à  tous  égards.  Ne 
cherchez  pas  midi  à  quatorze  heures  :  je  ne  crois  pas  me  compromettre  en 
disant  que  rien  ne  saurait  remplacer  ce  volume  qu'il  faut  acheter  tout  de 
suite,  c'est-à-dire  avant  de  se  hasarder  dans  les  enceintes  de  l'Exposition. 
Même  recommandation  pour  la  visite  de  la  capitale.  —  La  première  partie 
de  Parji-^'xposiVion  contient  les  renseignements  indispensables  au  visiteur 
arrivant  à  Paris  ;  la  seconde,  intitulée  Dans  Paris,  donne,  dans  l'ordre 
alphabétique,  la  description  des  principales  curiosités  ;  la  troisième  est 
relative  à  l'Exposition  divisée  en  six  sections  ;  la  quatrième  concerne  le 
commerce  et  l'industrie  en  1900,  avec  les  noms  qu'il  convient  de  retenir. 
Les  parties  annexes  comprennent  les  attractions  autour  de  l'Exposition  ; 
l'Annexe  de  'Vincennes  ;  les  Sports  ;  les  environs  de  Paris  ;  un  vocabulaire 
usuel  et  pratique  en  quatre  langues  (français,  anglais,  allemand,  italien)  ; 
enQn  les  plans  des  théâtres  avec  des  renseignements  sur  la  plupart  des 
spectacles  et  concerts  parisiens.  Notons  un  détail  vraiment  ingénieux  :  de 
nombreuses  primes  et  avantages,  sous  forme  de  bons  faisant  corps  avec  le 
volume,  permettent  de  bénéficier  de  certaines  réductions  sur  le  prix  d'entrée 
dans  la  plupart  des  attractions  spéciales  de  l'Exposition  et  même  sur  le  prix 
des  places  dans  quelques  théâtres  parisiens.  Beaucoup  de  plans  et  de  gra- 
vures dans  le  texte  et  un  grand  plan  d'ensemble  en  trois  couleurs  hors 
texte.  Un  dernier  mot  :  le  guide  de  la  maison  Hachette,  comme  le  Guide 
national  et  catholique,  sort  de  la  banalité  ordinaire  ;  l'un  et  l'autre,  rédiges 
avec  soin,  sont  à  la  fois  une  production  d'actualité  et  une  œuvre  littéraire. 

Nous  tiendrons  nos  nombreux  lecteurs  français  et  étrangers  au  courant 
de  ces  publications  de  circonstance  et,  dès  à  présent,  nous  les  engageons 
à  ne  faire  leur  choix  que  parmi  celles  mentionnées  ici.     E.-C.  Gaudot. 


Le    I»i-oJet     de    loi     bui"    le    Mtuge    «eolairc,   par  IlBNRl    BeaUNE.    LyOn, 

Jevain,  lliOO,  in-8  de  3y  p. 

L«ttru  ù   un  ami  «ui-  lu  loi  acolalre,  par  Mgr  GOUTHB-SOULARD,  archc- 

vêtiue  d'Aix.  Paris,  maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.  (1900),  in-32  de  21  p. 
—  Prix  ;  0  fr.  05. 

Ces  deux  brochures  méritent  d'être  rapprochés.  Toutes  deux  ont  le 
même  but,  sont  des  armes  pour  le  même  combat.  L'une,  celle  de  l'ancien 
magistrat,  est  faite  pour  l'élite,  pour  les  hommes  de  doctrine,  pour  les 
esprits  cultives  et  libéraux.  L'autre,  celle  de  l'évèque,  s'adresse  a  la  foule, 
à  tous  les  hommes  de  bon  sens,  à  tous  les  cœurs  sincères.  M.  Henri 
Beaune  discute  savamiuent,  consciencieusement  et  non  sans  esprit  ni 
sans  éloquence,  le  projet  de  loi  dit  «  de  scolarité  «  ;  il  l'étudié  dans  son 
ensemble  et  dans  ses  détails  ;  il  en  dévoile  les  origines  maçonniques,  il 
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en  démontre  la  contrariélé  avec  les  principes  de  89,  avec  la  constitution 
républicaine;  il  en  signale  les  conséquences  iniques,  funestes  pour  le  pays, 
bonnes  seulement  pour  le  jacobinisme  et  pour  le  socialisme.  Mais  on  est 
quelquefois  tenté  de  trouver  que  M.  Beaune  fait  beaucoup  d'honneur  au 
projet  de  M.  Leygues.  Tant  de  logique,  tant  de  science,  et  tant  d'éloquence 
sont-elles  nécessaires  pour  faire  ressortir  tout  l'odieux  et  toute  la  tartuferie 
de  ce  projet,  qui  dit  aux  pères  de  famille  français  :  «  Je  vous  laisse  libres 
d'élever  vos  enfants  comme  vous  le  voudrez,  mais  je  vous  préviens  que  si 
vous  ne  les  faites  pas  élever  par  l'État,  l'instruction  que  vous  leur  donnerez 
les  rendra  incapables  de  toutes  fonctions.  »  —  Avec  moins  d'érudition, 
Mgr  Gouthe-Soulard  ne  démasque  pas  moins  bien  et  stigmatise  plus  vigou- 
reusemcTit  encore  cette  loi  «  tyrannique,  scélérate,  criminelle,  anti-libérale 
et  anti-française  »,  cette  loi  «  anti-républicaine,  si  république  peut  encore 
signifier  liberté,  égalité.  ■>  En  tout  cas,  la  brochure  de  M.  Beaune  et  celle 
de  Mgr  Gouthe-Soulard  sont,  l'une  et  l'autre,  excellentes,  chacune  dans 
son  genre,  et  il  est  à  souhaiter  que  toutes  les  deux  soient  lues  et  propagées. 

M.  L. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  20  janvier,  l'Angleterre  perdait  avec  M.  John  Ruskin 
un  de  ses  plus  grands  écrivains.  Il  était  uéà  Londres,  le  8  février  1819;  son 
père,  qui  lui  laissa  une  fortune  de  cinq  millions,  le  plaça  à  l'Université 
d'Oxford,  où.  le  jeune  homme  remporta,  dès  1842,  le  prix  Newdigate  pour 
la  poésie  anglaise.  Au  sortir  de  l'Université,  il  commença  par  étudier  la 
peinture,  excellent  moyen,  pour  un  futur  critique,  de  bien  connaître  l'art 
dont  il  parlera  un  jour,  que  de  se  plier  aux  détails  et  à  la  technique  du 
métier.  Puis,  abandonnant  déOnitivement  le  pinceau,  il  publia,  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  son  premier  grand  ouvrage,  les  Peintres  Modernes,  si 
remarquable  par  le  style  et  la  hardiesse  de  ses  appréciations,  et  qui  lui 
valut  de  violentes  attaques.  Mais  il  les  méprisa,  et  beaucoup  de  ses  lec- 
teurs, acceptant  ses  conclusions,  devinrent  autant  d'admirateurs  et  de 
disciples  qui  répandirent  ses  idées.  Il  Qt  ensuite  un  long  séjour  en  Italie, 
qu'il  visita  entière,  et  à  son  retour  en  Angleterre,  il  professa  en  1860  à 
Edimbourg  sur  l'histoire  du  moyen  âge  et  en  1869  rentra,  en  qualité  de 
professeur  d'esthétique,  dans  son  ancienne  école  d'Oxford,  où  son  ensei- 
gnement obtint  le  plus  vif  succès.  Si  le  nom  de  Ruskin  n'avait  hélas  ! 
presque  pas  de  signification  pour  la  majorité  du  public  français,  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  lecteurs  de  cette  Revue  et  ils  connaissent  trop  les 
idées  qui  présidèrent  à  la  naissance  du  préraphaélisme  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  les  exposer  ici.  Il  convient  toutefois  de  faire  observer,  après 
d'excellents  écrivains,  que  le  mouvement  qui,  en  peinture,  en  architecture 
et  en  poésie,  a  entraîné  l'école  anglaise  moderne,  n'a  pas  été  directement 
déterminé  par  Ruskin.  Séduit  par  les  tentatives  et  les  essais  dont  il  a  été 
le  témoin,  il  les  a  soutenus  avec  la  fougue  de  son  talent  et  la  passion  de 
son  tempérament,  a  ramassé,  en  un  corps  de  doctrine,  les  idées  qui  flot- 
taient éparses  et  en  a  assuré  le  triomphe.  La  place  nous  fait  défaut  pour 
dresser  ici  une  bibliographie  complète  de  ses  œuvres;  aussi  nous  borne- 
rons-nous à  citer  les  plus  connues,  sans  parler  des  nombreux  articles  qu'il 
a  donnés  dans  divers  périodiques  :  Salselle  and  Elephanta,  a  prize  poern 
(Oxford,  1839,  in-12)  ;  —  Modem  painlers  (London,  1843,  in-8;  3«  édition  com- 
plétée en  5  vol.  1846-1860,  in-4;   dernière  éd.  1897);  —  The  seven  Lamps  of 
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avchilectw-e  (London,  1849,  in-8;  nouv.  éd.  1690);  —  Poems  (London,  1850î 
in-8);   —   The  Stones  of  Venice   (London,  1851-1853,   3  vol.  in-8;  4»  éd.  1886); 

—  Examples  of  the  architecture  of  Venice,  selecled  and  druwn  to  measuremenl 
from  the  édifices  (London,  1881,  in-lol.);  —  Pre-liaphaelilism  {London,  1851, 
iu-8);  —  Lectures  on  architecture  and  painting  (London,  1854,  in-8);  —  Giotto 
and  his  works  in  Padua  (London,  185»-1855,  in-8);  —  Notes  on  the  Turner 
Gallery  at  Marlborough  House,  1856-1857  (London,  1857,  in-8);  —  The  l'olilical 
Economy  of  art  (London,  1857,  in-8)  ;  —  The  two  Paths.  being  lectures  on  art 
and  its  application  to  décoration  and  tnanu facture  (London,  1859,  in-8)  ;  — 
The  Oxford  Muséum  (en  collab.  avec  II.  W.  Acland)  ^London,   18d'>,   in-12); 

—  "  Unto  this  Last  "  four  essays  on  the  (îrst  principles  of  political  economy 
London,  1862,  in-8)  ;   —  The  Crown  of  wild  olive,  three  lectures  on  ivork  traffic 

and  tvar  (London,  1866,  iu-8);  —  The  Queen  of  the  air^  Itmg  a  study  of  the 
greek  myths  of  cloud  ayid  storm  (London,  1869,  in-8)  ;  —  Lectures  on  art,  delivred 
before  the  Universily  of  Oxford  in  llilary  Ttrm  (Oxford,  1870,  in-8)  ;  —  Fors 
Clavigera,  letters  lo  the  workmen  and  labourers  of  Great  Britain  (Orpiuglon, 
1871,  8  vol.  in-8)  ;  index,  1887)  ;  —  Munera  pulveris,  six  essays  on  the  éléments 
ôf  politiC'il  economy  (London,  1872,  in-8); —  Aratra  Penlelici,  six  lectures  on 
the  éléments  of  sculpture  (London,  1872,  in-8);  —  The  Relations  betwen  Michnel 
Angelo  and  Tinloret  (Keslon,  1872,  in-8)  ;  —  The  Eagle's  iS'est,  ten  lectures  on  t!ii 
I  dation  of  natural  science  to  art  (London,  1872,  in-8);  —  Val  d'Arno,  ten  lec- 
tures of  the  Tuscan  art  directly  antécédent  to  the  Florentine  year  of  victories 
(Orpinglon,  i87''i,  in-8)  ;  —  Deucalion,  collccted  studies  of  the  lapse  of  waves  and 
Hfe  of  stones  ;  Parts  I-VIII.  Orpinglon,  1875-1878,  in-8);  —  Bibliotheca  Pasto- 
lorum  (London,  1876-85,  4  vol.  in-8)  ;  —  S'  Mark's  Rest,  the  history  of  Venice 
(Pars  I-III  et  2  suppléments.  Orpiugton,  1877-1884,  in-12);  Guide  to  ihe  prin- 
cipal pictiires  in  the  Academy  of  Fine  Arts  at  Venice  (Venice,  1877,  2  parts 
in-8).  —Eléments  ofEnglish  pi'osody  (Orpin<,'ton,  1880,  in-8)  ;  —  Arrows  of  the 
chace,  being  a  collection  of  scattered  letters  published  chiefly  in  the  Daily  Neivs- 
papers  l8iQ-l880,  edited  by  an  Oxford  Pupil  (Orpinglon,  1880,  2  voL  in-8)  ;  — 
The  Lord's  Frayer  and  the  church,  letters  to  clergy,  ivith  replies,  éd.  by  F.  A. 
Malleson  (London,  1880,  in-8)  ;  —  The  Art  of  England  (Orpinglon,  1883,  ia-8)  ; 
The  Ruskin  Birthday-Book,  a  sélection  of  thoughts,  molloes  and  aphorisms  for 
every  day  in  the  year  (Orpinglon,  1884,  in-4);  —  Cœli  Enarrant,  studies  of 
cloud  form  and  of  its  visible  causes  (Orpinglon,  1884,  in-8)  ;  —  The  l'ieasures 
of  England  (Orpinglon,  1884,  in-4);  —  The  Storm-Cloud  of  Ihe  nineteenth  cen- 
tury  (Orpinglon,  188»,  in-4);  —  Ou  the  Old  Road,  a  collection  of  miscellaneous 
essays,  pamphlets  and  articles,  published  1854-1885  (Orpinglon,  1885,  3  vol. 
in-4)  ;  —  Diltcla,  consisting  of  correspondencfs,  diarxj,  notes  and  extr<icts  from 
books  (Orpiugton,  1887,  in-8)  ;  —  l'raeterita,  oullines  of  scènes  and  thoughts 
perhaps  ivorthy  of  memory  in  my  pasl  life,  an  antobingraphy  (Orpinglon,  1887- 
1888,3  vol.  in-8); —  Poems,  coUected  in  chronolngical  order  (London,  1891,  2  vol. 
iu-4);  —  Poetry  of  architecture,  sceuery  and  character  (London,  1892,  in-4); 
Muiic,  éd.  by  A .  M.   Wak^field  (London,  1894,  in-8). 

—  M.  Louis  ÉNAULT,  mort  le  27  mars,  était  ne  i  Isigny  (Calvados),  en 
1822.  Cet  écrivaiu,  dont  la  réputation  est  peul-cire  supérieure  au  mérite,  fit 
de  bonnes  élmles  et  obtint  le  diplôme  de  docteur  en  droit.  Rei;u  avocat,  il 
se  lit  inscrire  au  bnrreau  de  Paris  et  plaida  deux  fois  pour  Lucordaire.  Quand 
survint  la  Révolution  de  1848,  il  fut,  à  la  suite  des  journées  de  juin,  iiKiuiclé 
à  cause  de  ses  attaches  avuc  le  parti  légiliuiislo  et,  après  avoir  subi  une 
courte  <létealiou,  il  quitta  sa  patrie.  Il  entreprit  alors  une  longue  suite  do 
voyages  auxquels  Tavait  préparé  depuis  longtemps  l'étude  sérieuse  dos 
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langues  étrangères.  Il  parcourut  tour  à  tour  l'Augleterre,  TlLCOsse,  l'Irlande, 
les  îles  Hébrides  et  l'Allemagne.  A  son  retour  en  France,  en  1831,  il  se  lit 
recevoir  docteur  ès-lettrcs  et  s'adonna  des  lors  à  la  littérature.  Il  reprit 
cependant  encore  ses  voyages  et  visita  la  Palestine  et  la  Turquie  en  1852 
et  181)3;  puis,  ayant  été  chargé,  en  l>i;''4,  par  le  gouvernement,  d'une  mission 
dans  le  Nord,  il  se  rendit  successivement  en  Danemark,  en  Suède,  en  Nor- 
vège et  en  Russie.  Revenu  de  ses  périgrinations  à  travers  l'Europe,  il  en 
ûxa  le  souvenir  dans  une  centaine  de  publications  de  tout  genre,  romans, 
études  historiques,  critique  littéraire  et  récits  de  voyages  qui  témoignent 
de  sa  fécondité  intellectuelle.  Attaché  pendant  quelque  temps  au  Comiiiu- 
tionnel,  puis  critique  d'art  dans  un  journal  belge,  le  Nord,  il  donna  aussi  de 
nombreux  articles  au  Pays,  à  VAlhenieum,  à  Vllluslvation,  au  Figaro,  à  la 
Revue  française,  à  la  Revue  contemporaine,  et  à  la  Coii'esponiance  liuéraire. 
Nous  bornerons  notre  éuumôration  à  certains  de  ses  ouvrages  les  plus  connus, 
savoir  :  De  Poena,  thesis  philosophica  (Cadomi,  1851,  in-8);  —  Eschyle  (thèse  de 
doctorat  ès-lettres)  (Paris,  1851,  in-8);  —  Promenades  en  Belgique  et  sur  les 
bords  du  Rhin  (.Bayeux,  1852,  iu-8);  —  La  Terre  Sainte.  Voyage  des  quarante 
pèlerins  de  i 855  (PâTis,  1854,  in-18);  —  Constanlinople  et  la  Turquie,  tableau 
historique,  pittoresque,  statistique  et  moral  de  VEmpire  ottoman  (Paris,  1855,  in-8)  ; 

—  Mémoires  et  correspondance  de  M""'  d'Epinay,  précédés  d'une  étude  sur  sa  vie 
et  ses  œuvres  (Paris,  1835,  in-12);  —  De  Paris  à  Caen  (Paris,  1850,  in-16)  ;  — 
La  Norvège  (Paris,  1857,  in-18);  —  Christine  (Paris,  1858,  in-16)  ;  —  Les  Iles 
Hébrides   (Paris,  1838,  gr.  in-8); —  La  Vierge  du  Liban   (l*aris,    1853,   in-12\; 

—  Angleterre,  Ecosse,  Irlande,  voyage  pittoresque  (Paris,  1839,  gr.  in-8);  —  Nadèje 
(Paris,  1859,  in-16)  ;  —Alba  (Paris,  1860,  in-16);  ■-  Hermine  (Paris,  1861,  in-16); 

—  L'Inde  pittoresque  (Paris,  1801,  gr.  in-S);  —  La  Méditerranée,  ses  îles  et  ses 
feords  (Paris,  1803,  gr.  in-8);  —  Stella  (Paris,  1863,  in-16);—  Olga  (Paris,  1864, 
in-16);  —  Irène.  Un  Mariage  impromptu.  Deux  villes  moriei' (Paris,  1865,  in-16); 

—  L'Amérique  centrale  et  méridionale  (Paris,  1867,  gr.  ia-8);  —  Le  Pupille  de 
la  légion  d'honneur  (Paris,  1869,  2  vol.  in-16);  —  Paris  brûlé  par  la  Commune 
(Paris,  1871,  in-12)  ;  —  La  Destinée  (Paris,  1873,  in-18);  —  Londres,  illustré  par 
G.  Doré  (Paris,  1876,  in-fol.);  —  La  Circassienne  (Paris,  1877,  2  vol.  in-16);  — 
Valneige  (Paris,  1887,  in-16);  — Après  la  mort.  L'Enfer,  d'api-ès  les  doctrines 
danoises  et  anglaises  (Paris,  1888,  in-16)  ;  —  Ville  et  village,  d''après  B.  Auerbach 
(Paris,  1888,  gr.  in-4)  ;  —  D'après  François  Boucher  (Paris,  1891,  in-l'ol.);  — 
Le  A/irage  (Paris,  1892,  in-16);  —  Le  Rachat  d'une  âme  (Paris,  1897,  in-16);  — 
Myrto  (Paris,  1898,  in-16). 

—  M.  Fricdrich-Bernhard-Christian  Maassen,  mort  le  9  avril  àlimsbruck, 
était  un  canoniste  des  plus  distingués.  Il  naquit  en  1823  à  Wismar,  étudia 
le  droit  et  la  philosophie  à  lena,  Berlin,  Kiel  et  Rostock,  puis  se  lit  rece- 
voir avocat  en  1849.  Vers  1854,  il  se  convertit  au  catholicisme.  Il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  droit  romain  à  Budapesih  en  1855,  et  la  même 
année  à  Innsbruck,  où  il  devint  professeur  ordinaire  en  1857.  En  186Û  il 
passa  avec  la  même  qualité  de  l'Université  de  Gratz  en  1871  à  l'Université  de 
Vienne.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne.  En  dehors  d'uu 
très  grand  nombre  d'articles  insérés  ûans  les  Sitsungsberichte  der  kaiserlichen 
Akademie  der  Wissenschaften  de  Vienne,  il  a  publié  une  dizaine  d'ouvrages 
de  la  plus  haute  valeur,  dont  un,  entre  autres,  sur  l'histoire  des  sources 
et  de  la  littérature  du  droit  canon,  est  devenu  classique.  Les  plus  dignes 
de  mémoire  sont  :  Der  Primat  des  Uischofs  von  Rom  und  die  allen  Patriarchal- 
kirchen  (Bonn,  1833,  in-8)  ;  —  Zwei  Synodtn  unie)-  Kônig  Childerich  II  (GratZ, 
1367,  in-8)  ;  —  Geschichte  der  quellen  und  der  Literatur  des    canonischen  Rechts 
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■ifn  Abe^xlande  bis  mm  Ausganr/e  des  Mittelalters,  !•'  Band  (Gratz,  1870-71,  in-8)  ;  — 
Neiin  Capitel  ilber  freie  Kirche  und  Gewissenfrciheit  (Gralz,  1876,  in-8)  ;  —  Unser 
Eherecht  und  das  Staalsgrundgesets  (Gratz,  1878,  in-8)  ;  —  Pseudoisidor-Sludien 
(Wien,  1885,  2  vol.  in-8;  ;  —  Concilia  aevi  merovingici,  in  den  Monumenta  Ger- 
maniaehistorica  (Ilannover,  1893,  in-4). 

—  Nous  (levons  .encore  un  souvenir  spécial  à  M.  Eugène  db  Margbrie, 
mort  à  Paris  le  15  mars.  Né  dans  la  même  ville  en  1820,  il  a  consacré  presque 
toute  sa  vie  aux  bonnes  œuvres  et  notamment  à  la  Société  de  Saint-Vincent 
de  Paul  et  de  Saint-François  de  Sales.  Ancien  président  de  la  conférence 
<le  Sceaux,  et  du  comité  de  l'œuvre  du  Vœu  national,  il  fut  pendant  quel- 
que temps  collaborateur  assidu  de  VUnivers.  Moins  connu  par  ses  ouvrages 
que  son  frère  Amédée,  il  laisse  néanmoins  un  certain  nombre  de  publica- 
tions qui  ont  été  fort  goûtées  des  lecteurs  catholiques.  Il  suffira  de  rappeler 
les  suivantes:  Conférence  d'Orsay.  Projet  de  loi  sur  la  réuision  des  articles  or- 
ganiques du  Concordat  (Paris,  18'j6,  in-8);  —  M.  Louis  Veuillot  et  ses  derniers 
ouvrages,  élude  politique  et  littéraire  (Paris,  1851,  in-8)  ;  —  Scène  de  la  vie  chré- 
tienne (Paris,  1857-1859,  2  vol.  in-18);  —  Réminiscences  d'un  vieux  touriste  (Pa- 
ris, 1803,  in-18)  ;  —  Les  Six  Chevaux  du  corbillard  (Paris,  1864,  in-18)  ;  —  Les 
Treize  Malechances  du  capitaine  Tancreuil  (Paris,  1867,  in-18)  ;  —  Irère  Arsène  et 
la  Terreur  (Paris,  1868,  in-18)  ;  —  Le  Christianisme  en  action.  Choix  de  nou- 
velles (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  Causeries  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
(Paris,  1870,  in-18)  ;  —  La  Conspiration  des  honnêtes  gens  (Paris,  1872,  in-18); 
—  La  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul  (Paris,  1874,  2  vol.,  in-18)  ;  —  La  Banque 
du  diable  et  autres  petites  histoi7'es  (Paris,  1875,  in-t8)  ;  —  La  Rue  des  Poivriers, 
récit  du  temps  de  la  Commune  {Paris,  1875,  in-18)  ;  — Histoire  de  Tigitsc  (Paris, 
1868,  in-l2)  ;  —  Petites  Comédies,  proverbes,  à  l'usage  des  collèges  (Paris,  1878, 
in-12);  —  Cinquante  petites  controverses  (Paris,  1879,  in-16)  ;  —  Légendes  con~ 
temporaines  (Paris,  1881,  iu-12)  ;  —  Contes  d'automne  (Paris,  1883,  in-18);  — 
Moines  et  brigands  et  autres  petits  drames  (Paris,  1883,  in-18)  ;  —  Au  Foyer  chré~ 
lien  (Grammont  [Belgique],  1891,  in-32). 

—  Ou  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  D'  Henri  Beauregabd,  pro- 
fesseur de  cryptogamie  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  qui  laisse  des 
publications  remarquables  telles  que  :  Guide  de  félcve  et  du  praticien  pour  les- 
travaux  pratiques  de  micrographie  (en  collab.  avec  V.  Galippe)  (Paris,  1880, 
in-B),  et  Nos  botes  (Paris,  1896-1897,  2  vol.  in-fol.),  mort  ù  Grasse,  le  25  mars, 
âgé  de  49  ans  ;  —  le  comte  Vincent  Benedetti,  diplomate,  auteur  de  deux 
ouvrages  célèbres  :  Ma  Mission  en  Prusse  (Paris,  1871,  in-8)  et  Essais  diplo- 
matiques (Paris,  1895,  in-8,  nouv.  série,  1897),  mort  à  Paris,  le  28  mars,  âgé 
de  83  ans;  —  Bouchot,  ancien  professeur  d'histoire  au  lycée  Napoléon,  qui 
a  publié  une  édition  des  œuvres  de  Virgile,  une  traductit)n  d'Hérodote  et 
un  Précis  de  littérature  ancienne,  mort  le  19  avril,  à  85  ans  ;  —  l'abbé  Brav, 
professeur  au  f,'rand  séminaire  d'AIbi,  mort  le  3  avril  ;  —  Léon  Cahun, 
conservateur-adjoint  à  la  Bibliothèque  Mazarine.  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquel  nous  citerons  :  Les  Aventures  du  capitaine  Magon, 
ou  Une  Exploration  phénicienne  mille  atis  avant  l'ire  chrétienne  (l'aris,  1875, 
gr.  in-8,  3*  éd.,lH91),  et  Introduction  à  l'histoire  de  l'Asie.  Turcs  et  Mongols, 
des  origines  à  1  ior,  i i'uri.'?,  1896,  in-8),  mort  le  30  mars,  Agé  de  69  ans;  — 
l'abbé  Ilippolyle  Dklor,  ancien  professeur  au  collège  <le  Fellelin  (Creuse), 
(jui  laisse  entre  autres  publications  :  Pelage,  tragédie  chrétienne  en  cinq 
actes  et  en  vers  (Paris,  1868,  in-12)  et  De  la  Liberté  de  V^nseignement  supérieur. 
Foi  et  science  (Limoges,  1875,  in-8).  mort  à  Limoges,  le  14  avril,  à  90  ans  ;  — 
le  R.  P.  Jean-Emmanuel-B.  Drochon,  assoraptioniste,  directeur  des  Con- 
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temporains  de  la  Bonne  Presse,  et  auteur  d'ouvrages  remarquables  tels 
que  :  Histoire  illustrée  des  pèlerinages  français  de  la  Très  Sainte  Vierge  (Paris, 
1890,  gr.  in-8)  et  une  nouvelle  édition  de  VHistoire  de  la  Vendée  militaire, 
de  J.  Crétineau  Joly  (Paris,  189o-189G,  5  vol.  in-8),  mort  le  23  avril,  à  Paris, 
dgé  de  62  ans;  —  Edouard  Dugrbt.  ancien  directeur  de  la  Cocarde,  auteur 
ile  Comment  se  fait  la  politique.  Les  Dessous  de  J'affaire  Norton  (Paris,  1894, 
in-18)  et  de  plusieurs  romans,  mort  le  13  avril,  âgé  de  46  ans;  —  Ernest 
DUGiT,  ancien  doyen,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Gre- 
noble, qui,  outre  ses  deux  thèses:  De  insida  Naao  [Lutetiae  Parisiorum),  1867, 
in-8);  Élude  sur  l'Aréopage  athénien  (Paris,  1867,  in-8) ,  a  publié  divers  articles 
dans  les  Annales  de  l'enseignement  supérieur  de  Grenoble,  mort  le  17  avril  ;  — 
ETIENNE,  économiste,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Correspo7idance  répu- 
blicaine, mort  à  Nicey  (Meuse),  le  23  mars  ;  —  Samson  Jordan,  professeur 
de  métallurgie  à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures,  ancien  président 
de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  mort  à  Paris  le  24  février  ;  —  Jean- 
Baptiste  Laglaize,  qui  laisse  quelques  ouvrages  tels  que  :  Fantoches  d'opéra 
(Paris,  1880,  in-18)  ;  Figurines  dramatiques  (Paris,  1^82,  in-18),  et  des  romans, 
mort  en  mars,  à  74  ans  ;  —  l'abbé  Marquet.  ancien  supérieur  des  grands 
séminaires  de  Bayeux  et  de  Coutances,  mort  le  11  avril,  à  68  ans  ;  —  le 
R.  P.  NÈGRE,  jésuite,  professeur  à  Brugelette,  mort  à  Bédarieux,  le  18  avril, 
à  89  ans;  —  Charles-Louis-Auguste Nigaise,  auteur  de  publications  archéo- 
logiques,historiques,  littéraires  et  artistiques  fort  nombreuses  et  dont  nous 
rappellerons  :  Châlons-sur-Mame  et  ses  environs  (Paris,  1861,  in-16)  et  Eper- 
nay  et  Vabbaye  de  Saint-Martin  de  cette  ville  (Châlons,  1869,  2  vol.  in-8),  mort 
à  Ghâlons-sur-Marne,  le  22  avril,  âgé  de  72  ans  ;  —  Gustave  Planghon, 
directeur  de  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, membre  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  auteur  de  nombreux  et  remarquables  ouvrages  sur  la 
botanique  et  la  pharmacologie,  parmi  lesquels  nous  citerons  un  Ti-aité 
de  la    détermination  des  drogues  simples  d^origine   végétale  (Paris,    1874-1875, 

2  vol.  in-8),  mort  le  13  avril,  à  Montpellier,  âgé  de  67  ans  ;  —  l'abbé 
Raynaud,  vice-recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  et  ancien  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège  de  Vaugirard,  mort  le  23  avril,  à  Pépieux 
(Aude),  âgé  de  12  ans  ;  —  Charles  Roghet,  ancien  professeur  d'anthropo- 
logie pour  les  beaux-arts,  qui  laisse  entre  autres  publications  :  Le  Prototype 
humain  donnant  les  lois  naturelles  des  proportions  dans  les  deux  sexes  (Paris, 
1884,  in-16)  et /a  Figure  humaine  scientifiquement  étudiée  (Paris,  1892,  in-18), 
mort  le  18  avril,  âgé  de  85  ans  ;  —  Sghedlin,  ancien  professeur  au  lycée 
Charlemagne,    maître  de    conférences   à  l'École    polytechnique,    mort   le 

3  avril  ;  —  André-Bernard-Émile  Trouette,  ancien  proviseur  et  professeur 
du  lycée  de  Saint-Denis  (île  de  la  Réunion),  mort  à  Salazie,  en  avril,  âgé 
de  86  ans;  —  le  colonel  Georges  de  Villebois-Marbuil,  qui,  en  dehors 
d'articles  parus  dans  diverses  revues,  notamment  dans  le  Correspondant  et 
VAction  française,  laisse  comme  principales  publications  :  Le  Maréchal  de 
Afolifee,  par  ***  (Paris,  1888,  iu-16)  ;  L'Armée  russe  et  ses  chefs  en  i888,  par 
l'auteur  du  «  Maréchal  de  Moltke  >-  (Paris,  1888,  in-16),  et  trois  romans,  mort 
à  Boshof  (Afrique  du  Sud),  le  5  avril,  âgé  de  52  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  :  Miss  Anne  Beale,  roman- 
cière anglaise,  auteur,  entre  autres  publications,  de  Rose  Mervyn  ofWhiielake 
(London,  1879,  3  vol.  in-8)  et /donea  (Loudon,  1881,  3  vol.  in-8),  morte  en  avril; 
—  de  MM.  Emil  Bloesgh,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Berne  et  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  l'Université,  mort  en  mars,  dans  cette  ville;  — 
M"ie  BiancaBoBERTAG,  romancière,  morte  en  avril,  à  Breslau,  âgée  de 54 ans; 
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—  le  Df  Julio  César  de  Sande  Saccadura  Botte,  professeur  de  pharmaco- 
logie et  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Coïmbre,  mort  en  février;  — 
Sir  Frederick  William  BuRTON,  ancien  directeur  de  la  IVational  Gallery,  de 
Londres,  mort  dans  cette  ville  le  18  mars;  —  Ilermann  Dollmayr,  privat- 
docent  d'histoire  de  l'art  moderne  à  l'Université  de  Vienne,  et  conservateur 
de  la  section  de  peinture  du  Musée  de  la  cour,  mort  dans  cette  ville  le 
20  mars;  —  Emil  Engelmaxn,  poète,  mort  à  Stuttgart,  au  commencement 
d'avril,  âgé  de  63  ans;  —  Theodor  Flathb,  historien,  mort  à  Loschwilz, 
près  Dresde,  le  26  mars,  à  72  ans;  —  Arcljibald  Forbes.  le  correspondant 
militaire  anglais  bien  connu,  collaborateur  du  Daily  .\eivs,  auteur  de  nom- 
breux ouvrages  remarquables  parmi  lesquels  nous  citerons  :  My  Expériences 
in  the  Franco-German  War  et  Souvenirs  of  some  continents,  William  I  of  Ger- 
many,  mort  à  Londres  le  27  mars,  âgé  de  62  ans  ;  —  M'i«  Ellen  Fries,  connue 
par  ses  publications  sur  l'histoire  de  la  Suède,  morte  à  Stockholm,  le 
3  avril,  âgée  de  55  ans  ;  —  le  D--  Jo?ef  Gruber,  professeur  émérite  d'oto- 
logie  à  l'Université  devienne,  mort  dans  cette  ville  le  30  mars,  à  73  ans;  — 
Vincenz  John,  professeur  de  statistique  et  d'économie  politique  à  l'Univer- 
sité d'Innsbrucii,  mort  dans  cette  ville,  le  6  avril  ;  —  le  Dr  Klas  August 
LiNDBRFELT,  qui,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  la 
ville  de  Milvaukee,  fut  attaché  à  la  rédaction  de  la  Semaine  médicale  de 
Paris,  mort  à  Paris  le  18  mars,  à  53  ans;  —  Jullius  Lobe,  connu  par  ses 
recherches  sur  Ululas,  mort  à  la  fin  de  mars,  àRasephas,  près  d'Altenburg, 
âgé  de  96  ans;  —  James  Martinkau,  théologien,  prédicateur  et  métaphy- 
sicien, qui  occupa  la  chaire  de  philosophie  mentale  et  morale  au  New  Col- 
lège de  Manchester  et  qui  laisse  plusieurs  ouvrages  importants,  mort 
le  12  janvier,  à  Londres,  dans  sa  60*^  année;  —  le  cardinal  Camillo 
Mazzblla,  successivement  professeur  ^e  théologie  à  Lyon,  aux  États-Unis 
et  à  l'Université  grégorienne,  mort  le  27  mars,  âgé  de 67  ans;  —  le  D^  Wil- 
liam Priestley,  professeur  de  gynécologie  à  l'Université  de  Londres,  qui 
laisse  une  édition  de  The  Obstelric  Memoirsand  Contributions,  of  J.  Y  Simp- 
son (Edinburgh,  1853,  in-8),  mort  à  Londres,  le  10  avril,  âgé  de  71  ans;  — 
Kléon  Rhizos  Rhangabé,  diplomate  et  littérateur  distingué,  connu  surtout 
par  des  drames,  des  poésies  lyriques  et  un  ouvrage  sur  Homère  (1883,  in-S), 
mort  à  Constantinople  le  9  avril,  âgé  de  58  ans  ;  —  Antonio  Saporetti,  pro- 
fesseur d'astronomie,  directeur  de  l'Observatoire  astronomique  et  météoro- 
logique de  Bologne,  auteur  de  publications  scientifiques,  mort  à  Bologne, 
en  mars,  âgé  de  79  ans;  —  Robert  Schneider,  professeur  de  chimie  à  l'Uni- 
versité de  Berlin,  mort  le  3  avril,  dans  cette  ville,  âgé  de  73  ans  ;  —  Wilhelm 
SCHULZ,  professeur  de  sciences  minières  â  l'École  technique  supérieure, 
mort  à  Aix-la-Chapelle,  le  U''  avril,  âgé  de  58  ans;  —  R.  A.  M.  Stevenson, 
le  critique  d'art  de  la  l'ail  Mail  Gazette,  mort  en  avril;  —  E.  Tonner, 
directeur  de  l'Académie  commerciale  tchèque,  mort  à  Prague  en  avril,  à 
l'âge  de  71  ans  ;  —  Henri  DuITTraill,  rédacteur  à  la  Pall  Mail  Gazette,  The 
Satwdaij  Peview,  The  Daily  Telegraph,  directeur  de  The  Littérature  depuis  sa 
fondation  en  1897  par  le  Times,  et  auteur  d'ouvrages  de  littérature,  d'histoire 
et  d'économie  politique,  mort  le  21  février,à  Paddington,  âgé  de  58  ans;  — 
Andrew  W.  Tuer,  journaliste,  directeur  de  la  Leadenhall  Press  de  Londres, 
et  auteur  entre  autres  publications  de:  flistory  of  the  hom  Dookcl  The  Book 
of  delightful  and  strangr  designs,  mort  à  Londres  le  2/»  février,  âgé  de  62  ans  ; 
—  Emiel  Varbnbrrg,  collaborateur  du  Messager  des  sciences  historiques  de 
Belgiquf^al  auteur  de  publications  estimées  parmi  lescjuolles  nous  rappel- 
lerons seulement  :   Épisodes  des  relations  du  comt''  de    Flandre.  Lu   Flandre  et 


—  468  - 

l'empire  d'Allemagne  (Bruxelles,  1873,  in-8),  mort  à  la  fin  de  mars,  à  75  ans  ; 
—  le  rabbin  Isaac  Meyer  Wisk,  fondateur  de  l'IIebrew  Union  Collège,  réfor- 
mateur du  judaïsme  en  Amérique,  directeur  de  IMmerfcan  Israélite  et  àe  Die 
Deborah,  qui  a  beaucoup  écrit  sur  le  judaïsme,  mort  le  26  mars,  à  81  ans;  — 
G.  II.  von  Wvss,  privatdocent  de  physique  à  l'Université  de  Zurich,  mort 
à  Davos,  en  avril  ;  —  Mikhaïl  Zaooulaiev,  un  des  plus  anciens  collabora- 
teurs du  Journal  de  Sainl'Pétersbourg ,  mort  dans  celte  ville,  en  avril,  à 
66  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  22  décembre  1899,  M.  Clermont-Ganneau  a  communiqué  une  lettre  du  P. 
Paul  de  Saint-Aipnan  relative  à  la  découverte  d'un  grand  sépulcre  juif  au 
lieu  dit  Râs  el  Madbèse,  près  de  Jérusalem.  —  Le  29,  M.  de  Barthélémy  a 
présenté  une  note  de  M.  Maspéro  contenant  le  commentaire  d'une 
longue  inscription  hiéroglyphique  qui  représente  le  roi  Neclanébo  II  et 
porte  mention  expresse  de  l'usage  de  la  dîme.  —  Le  5  janvier  1900,  M.  S. 
Reinach  a  annoncé  que  M.  E.  Preuner,  de  Greifswald,  a  démontré  que  l'une 
des  statues  découvertes  à  Delphes  par  l'École  française  est  un  original  de 
Lysippe;  M.  VioUet  a  communiqué  un  mémoire  sur  les  justices  et  les 
milices  communales  au  moyen  âge.  —  Le  12  janvier,  M.  Miintz  a  communi- 
qué une  <^tude  sur  l'illustration  des  Triomphes  de  Pétrarque.  —  Le  19  jan- 
vier, M.  lleuzey  a  présenté  quelques  observations  sur  des  objets  décou- 
verts dans  la  nécropole  punique  de  Carthage  par  M.  Gauckler;  M.  de  Las- 
teyrie  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  le  portail  occidental  de  la 
cathédrale  de  Chartres;  M.  E.  Châtelain  a  communiqué  une  note  sur  un 
palimpseste  inconnu  du  iv»  ou  du  v»  siècle,  contenant  l'IIisloire  naturelle  de 
Pline  :  les  feuillets  sont  conservés  les  uns  au  séminaire  d'Autuu, les  au  très 
à  la  Bibliothèque  nationale;  M.  le  D'  Ilamy  a  lu  une  note  sur  un  certain 
nombre  de  survivances  ethnographiques  chez  les  Berbères  ;  M.  Ravaisson 
a  fait  une  communication  sur  un  portrait  de  Philippe  IV  par  Rubens,  con- 
servé à  Florence:  ce  portrait  a  été  attribué  à  tort  à  Vélasquez.  — Le  26  jan- 
vier, M.  de  Barthélémy  a  lu  une  lettre  de  M.  Maspéro  sur  les  travaux  entre- 
pris pour  le  redressement  des  colonnes  de  la  salle  hypostyle  de  Karnak  ; 
M.  de  Lasteyrie  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  portail  occiden- 
tal de  Notre-Dame  de  Chartres  qu'il  considère  comme  postérieur  à  1144  et 
antérieur  à  1195;  M.  Th.  Reinach  a  présenté  la  photographie  d'une  stèle 
du  musée  d'Avignon,  portant  un  décret  qui  confère  le  droit  de  cité  hono- 
raire à  trois  personnages  militaires;  M.  L.  Havet  a  proposé  une  restitution 
de  l'épigramme  de  Domitius  Martius  sur  le  poète  Bavius. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  9  décembre  1899,  M.  Desjardins  a  communiqué  un  mémoire  sur  les  parle- 
ments et  les  dictateurs  en  Angleterre,  de  1647  à  1633;  M.  Lefèvre  Pontalis  a  lu 
une  étude  sur  la  réforme  électorale  en  Belgique.  —  Le  16  et  le  23  décembre, 
M.  "Waddington  a  lu  un  mémoire  sur  les  philosophes  grecs  avant  Aristote. 
Le  23  décembre,  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  a  présenté  quelques  observations  sur 
les  opinions  de  Voltaire  au  sujet  du  Canada;  —  le  30  décembre,  M.  A.  Ber- 
trand, de  Lyon,  a  communiqué  un  mémoire  intitulé:  Une  Enquête  parlemen- 
taire rétrospective,  Arago  et  Lamartine.  —  Le  6  janvier  1900,  la  séance  a  été 
levée  en  signe  de  deuil,  à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Lévêque.  —  Le  13  et  le 
20  janvier,  M.  Waddington  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
philosophes  grecs  avant  Aristote.  — Le  27  janvier,  M.  le  comte  de  Mouy  a  lu 
un  mémoire  intitulé  :  Essai  de  gouvernement  parlementaire  en  Turquie  et 
événements  survenus  en  1878  à  Constantinople  ;  M.  Levasseur  a  présenté  des 
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tableaux  [graphiques  montrant  la  progression  en  ce  siècle  des  dépenses 
publiques,. 

ÉLECTIONS.—  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. —  M.  H.  Omont  a  été 
élu  membre  ordinaire  au  second  tour  en  remplacement  M.  A.  Giry,  décédé, 
par  21  voix  contre  11  données  à  M.  llarlwig  Dereubourg. 

—  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  M.  Théodule  Ribot  a  été 
élu  meuibre  ordinaire  (section  de  philosophie)  en  remplacement  de  M.  Nour- 
risson, décédé,  par  21  voix  contre  9  à  M.  Brochard  et  3  à  M.  Gardair.  M.  Liégeois, 
de  Nancj,  a  été  élu  correspondant  dans  la  section  d'économie  politique, 
statistique  et  linances. 

Concours.  —  La  classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
met  au  concours  pour  1902  les  sujets  suivants  :  1.  Dégager  des  grandes 
époques  et  des  chefs-d'oeuvre  de  l'architecture,  les  principes  rationnels  de 
la  polychromie  ornementale  appliquée  à  la  décoration  des  édifices  (6U0  fr.)  ; 

—  2.  Histoire  artistique  de  la  sigillographie  dans  l'ancien  comté  de  Flandre 
et  l'ancien  duché  de  Brabant  (  000  fr.)  ;  —3.  Peintres  flamands  qui,  au 
xvi»  siècle, n'ont  pas  subi  l'influence  italienne  et  ont  continué  les  traditions 
nationales  (800  fr.):  — 4.  Histoire  de  l'orgue  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos 
jours  (lOoO  fr.).  Le  délai  pour  la  remise  des  mémoires  en  français  ou  en 
flamand  est  flxé  au  1"  juin  1901 . 

Congrès.  —  Du  1\  au  31  mai  se  tiendra  dansla  salle  du  palais  de.  Congrès 
à  l'Exposition  universelle,  un  congrès  international  des  sciences  de  l'Écri- 
ture. Le  trésorier  du  congrès,  auquel  doit  être  adressée  la  cotisation  (15  fr.  ; 
10  fr.  pour  les  membres  de  la  Société  de  l'École  des  chartes,  de  la  Société 
de  graphologie,  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences 
et  des  sociétés  analogues  à  l'étranger),  est  notre  collaborateur  M.  J.  Depoio, 
150,  boulevard  Saint-Germain.  Parmi  les  23  questions  du  programme, 
notons  les   suivantes  :  Types  caractéristiques  des  écritures  européennes, 

—  Évolution  des  écritures  nationales  cursives  ;  —  Fixation  de  l'ûge  des 
manuscrits,  règle  de  critique;  —  iMoyens  de  reconnaître  l'authenticité  des 
autographes  ;  —  De  la  Méthode  en  graphologie. 

Paris.  —  Les  Annal  s  de  la  Patrie  française,  revue  bimensuelle  politique  et 
littéraire,  dont  le  premier  fascicule  vient  de  paraître  (Paris,  196,  rue  de 
Rivoli,  in-S,  0  francs  par  an),  est  l'organe  de  la  ligue  bien  connue  déjà,  qui 
s'est  fondée  sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  François  Coppée  et  la  prési- 
dence effective  de  M.  Jules  Lemaître.  Tout  en  se  défendant  de  faire  de  la 
polémique  et  de  se  mêler  aux  querelles  des  partis,  les  Annales  traitent 
toutes  les  questions  politiques  et  d'actualité.  Naturellement  la  littérature 
y  aura  sa  place  aussi  :  c'est  ainsi  que  le  premier  fascicule  contient  un 
amusant  et  instructif  dialogue  de  M.  Henri  Lavedan  :  Les  Croix,  et  un 
roman  de  M.  François  Coppée  :  Les  Vrais  Riches.  N'oublions  pas  une  belle 
poésie  du  maître  :  Api-ès  le  service  funèbre  célébré  pour  le  colonel  de  Villebois- 
Mareuil,  qui  offre  un  contraste  saisissant  entre  l'ouverture  bruyante  de 
l'Exposition  et  le  recueillement  de  la  pieuse  cérémonie. 

—  MM.  Paul  Pic,  proiesseur  à  la  Faculté  de  droit  de  Lyon,  et  Justin 
Godart,  docteur  en  droit,  viennent  de  fonder  une  revue  consacrée  spécia- 
lement à  l'étude  de  la  législation  industrielle.  Elle  a  pour  titre  :  Questions 
pratiques  de  législation  ouvrière  et  d'éconoi/ue  sociale  et  elle  parait  le  20  de 
chaque  mois,  depuis  le  mois  de  janvier  (à  Lyon,  chez  K.  Nicolas,  et  à  F^aris, 
Chez  Arthur  Rousseau  ;  8  francs  par  an  pour  la  Franco,  lo  francs  pour 
l'étranger).  Jixposer  dans  ses  grandes  lignes  la  législation  ouvrière  fran- 
çaise au  fur  et  à  mesure  de  ses  transformations,  la  comparer  aux  institu- 
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lions  similaires  de  rotranger,  en  signaler  les  imperfections  et  les  lacunes, 
et,  suivant  le  même  plan,  dresser  le  tableau  détaillé  du  mouvement  social, 
tel  est,  d'une  manière  générale,  le  programme  de  ce  nouveau  périodique, 
qui  affirme  son  intention  de  rester  sur  le  terrain  des  études  juridiques  et 
économiques  et  de  ne  se  rattacher  à  aucune  école.  Il  se  recommande,  du 
reste,  par  d'éminents  patronages,  tels  que  ceux  de  MM.  Bleton,  vice-prési- 
dent de  la  Société  deconomie  politique  de  Lyon,  Cauwés,  Gide,  Jay. 
Thaller,  professeur  à  la  Faculté  dô  droit  de  Paris,  Cohendy  et  Rougier, 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Lyon,  le  docteur  Lacassagne,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  etc.  Les  premières  livraisons  contien- 
nent de  bons  articles:  de  M.  Paul  Pic,  sur  la  législation  ouvrière;  de 
M.  J.  Pey,  sur  la  réforme  des  conseils  de  prud'homme;  de  M.  E.  Bender, 
sur  les  imperfections  de  la  loi  relative  à  la  saisie-arrêt  des  salaires  ; 
de  M.  Justin  Godard,  sur  l'économie  sociale  ;  de  M.  L.  Varly,  sur  les  syn- 
dicats en  Belgique,  etc. 

—  M.  Brunetière  dédaigne  un  peu  l'éloquence  judiciaire,  comme  chacun 
peut  le  voir  par  l'étude  qu'il  lui  a  consacrée  dans  le  dernier  volume  de  ses 
Nouvelles  Questions  de  critique.  Il  lui  fait  divers  reproches  :  de  manquer  de 
sincérité,  de  ne  pouvoir  s'élever  sans  sortir  de  son  sujet  et  sans  s'exposer 
à  l'emphase  et  à  la  déclamation...  Dans  une  brochure  ayant  pour  titre  : 
Lettre  à  ..  Ferdinand  Brunetière  sur  l'éloquence  judiciaire  (Paris,  Giard  et 
Brière,  in-12  de  72  p.),  M.  F.-L.  Claudel  prend  la  défense  de  ce  genre 
d'éloquence,  auquel  on  ne  peut  refuser  tout  au  moins  le  droit  de  reven- 
diquer les  plus  grands  orateurs  de  l'anliquité,  Démosthènes  et  Gicéron. 
Mais,  sans  remonter  si  haut,  nous  estimons  que  M.  Claudel  aurait  pu 
encore  avoir  gain  de  cause  contre  l'éminent  critique  par  la  seule  compa- 
raison des  avocats  actuels  avec  les  prédicateurs  et  les  orateurs  politiques. 
^1  a  tort,  à  notre  avis,  de  concéder  à  M.  Brunetière  «  l'infériorité  de  nos 
avocats.  >•  Où  sont  donc  aujourd'hui  nos  grands  orateurs  de  la  chaire  ? 
Et,  quant  à  nos  orateurs  politiques,  comment  seraient-ils  supérieurs  à  ceux 
du  barreau,  puisque  ce  sont  les  mêmes  ?... 

—  Au  temps  où  l'on  proscrit  les  moines,  il  est  opportun  de  montrer 
leur  bienfaisante  action  sociale  et  économique.  C'est  ce  que  tente  très 
heureusement  M.  J.  Dauceval  dans  une  plaquette  à  répandre  par  milliers, 
intitulée  :  Saint  Benoît  et  son  action  sociale  et  économique  (Lille,  Le  Bigot, 
in-8  de  71  p.  Extrait  de  la  Démocratie  chrétienne).  Grâce  à  des  documents  bien 
choisis,  l'auteur  fait  ressortir  :  1»  l'action  sociale  personnelle  de  saint  Benoît; 
2»  son  action  sociale  posthume,  tant  sur  la  société  religieuse  (moines  et 
clergé)  que  sur  la  société  civile;  3°  son  action  économique. 

—  M.  Spyridon  Pappas  a  trouvé  et  publié  dans  la  Remie  de  la  France  moderne, 
sous  le  titre  :  Le  Directoire  et  les  Grecs,  des  documents  qui  jettent  la  lumière 
sur  les  relations  du  gouvernement  français  avec  le  peuple  grec  de  1796  à 
1798  (tirage  à  part;  Paris,  E.  Paul,  in-8  de  5  p.). 

—  M.  Camille  Couderc  a  eu  le  bonheur  de  mettre  la  main  sur  quelques 
Documents  inédits  sur  Guillaume  Fichet  et  sa  famille  (Extrait  du  Bulletin  du 
bibliophile.  Paris,  Henri  Leclerc,  in-8  de  12  p.).  Ce  sont  quatre  pièces  de 
vers  rédigés  en  vers  élégiaques,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Jacques  Fichet, 
frère  inconnu  jusqu'ici  de  Guillaume.  Les  renseignements  qu'elles  nous 
fournissent  complètent  et  précisent  ce  que  nous  devions  aux  conscien- 
cieuses recherches  de  M.  Jules  Philippe.  Nous  y  apprenons  notamment  que 
les  parents  de  Guillaume  s'appelaient  Amédée  et  Jeanne,  que  son  frère 
Jacques  était  entré  contre  le  gré  de  sa  famille  dans  l'ordre  des  frères 
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prêcheurs  et  qu'il  mourut  avaut  3ij  ans.  M.  Couderc  croit  pouvoir  attribuer 
ces  vers  au  fameux  Robert  Gaguiu. 

—  M.  Maurice  Prou,  nommé  professeur  de  diplomatique  à  l'École  des 
chartes,  en  remplacement  de  feu  M.  Arthur  Giry,  vient  de  publier  la  leçon 
d'ouverture  par  laquelle  il  a  inauguré  son  cours.  Après  un  éloge  de  son 
prédécesseur,  dont  il  a  fait  surtout  ressortir  la  haute  valeur  comme  diplo- 
maliste,  M.  Prou  a  donné  un  aperçu  de  l'hisioire  eides  progrès  de  la  diplo- 
matique, fort  complet  dans  sa  concision  :  Cours  de  diplomatique.  Leçon  d^ou- 
oerlure  fait  à  VÉcole  des  chartes  le  S3  janvier  1900  (Extrait  de  la  lievue  inter- 
naciounale  de  l'enseignement,  du  lo  mars  1900.  Paris,  A.  Chevalier-Marescq, 
m-8,  de  27  p.). 

—  Le  Dictionnaire  général  de  la  langue  française  du  commencement  du  xvn* 
siècle  jusqu'à  nos  jours,  (àil  par  MM.  Adolphe  Ilatzfeld  et  Arsène  Darme- 
steter,  avec  le  concours  de  M.  Antoine  Thomas  (Paris,  Ch.  Delagrave,  in-8), 
approche  de  son  achèvement.  Le  28»  fascicule  qui  vient  de  paraître  (pages 
.il4t)-2224)  nous  conduit  de  Théâtralement  à  Velu. 

—  Nous  avons  parlé  déjà  ici  du  Répertoire  général.,  ou  Dictionnaire  métho- 
dique de  bibliographie  des  industries  tinctoriales  et  des  industries  annexes,  entre- 
pris par  M.Jules  Garçon.  L'introduction,  mise  en  tête  du  tome  I",  vient  d'être 
tirée  à  part  (Paris,  Gauthier-Villars,  in-bde  74  p.). La  notice  sur  les  sources 
bibliographiques  du  dictionnaire  forme  une  véritable  bibliogrtphie  que 
l'on  consultera  avec  proût  et  qui  permet  de  se  rendre  compte  de  Timmeu- 
site  du  travail  de  dépouillement  courageusement  exécuté  par  M.  Garçon. 

Anjou.  —  M.  Desmé  de  Ghavigny  publie  une  Histoire  de  VÉgli&e  et  de  l'Aca- 
démie protestantes  de  Saumur,  depuis  leurs  origines  jusqu'à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  dans  la  R^vue  poitevine  et  saumuroise. 

Auvergne.  —  L'Auvergne  et  le  Velay  ont  organisé  des  syndicats  d'ini- 
tiative dans  le  but  de  faciliter  les  excursions  aux  sites  merveilleux  qu'offre 
de  tous  côtés,  dans  ces  deux  provinces,  le  plateau  central  de  la  France.  Ces 
syndicats  font  mieux  que  le  Club  alpin  :  ils  mettent  gratuitement  à  la  dis- 
position des  touristes  tous  les  renseignements  qui  peuvent  leur  être  utiles 
pour  zigzaguer  en  montagne  (itinéraires,  moyens  de  transport,  guides, 
hôtels,  voitures,  ressources  diverses).  Ils  répondent,  par  retour  du  courrier, 
à  toute  lettre  adressée  aux  présidents  des  syndicats.  Celui  de  l'Auvergne  a 
ses  bureaux  à  Glermont-Ferrand,  place  de  Jaude;  celui  de  la  Haute-Loire, 
10  place  du  Breuil,  au  Puy.  Ils  distribuent  gratuitement  leurs  guides  illus- 
trés de  belles  et  nombreuses  phototypies;  celui  de  la  Haute-Loire  délivre 
des  coupons  d'hôtels  et  de  voitures  à  des  prix  débattus  et  économiques,  des 
tickets  pour  les  guides  dans  les  mêmes  conditions  ;  publie  des  tableaux 
réguliers  d'excursions  en  mont.igno  par  voie  d'affiches  et  dans  les  journaux 
de  la  localité  et  offre  quantités  d'autres  facilités  et  avantages  aux  voya- 
geurs. 

Berry.  —  M.  l'abbé  Bellouard  a  donné  une  Histoire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame 
de  Fontgonibnult  (Paris,  Oudin,  in-12  de  180  p.).  Ce  monastère,  fondé  au  xi*  siècle 
par  uu  compagnon  de  Robert  d'Arbrissel,  Pierre  de  l'Etoile,  a  laissé  peu 
de  traces  dans  les  annales  monastiques.  Il  fut  gouverné  à  la  Un  du  dix-sep- 
tième siècle  par  uu  prieur  de  graud  mérite,  ilom  AndriLii,  qui  irouva  moyen, 
malgré  les  préoccupations  de  sa  charge  et  les  soucis  d'une  reforme  pénible, 
'le  réunir  les  éléments  d'une  histoire  de  cette  abbaye.  M.  l'abbé  Bellouard 
a  largement  mis  son  travail  à  contribution.  Fonlgmnbaud,  qui  est  devenu 
dans  ce  siècle  une  abbaye  cistercienne,  possède  une  belle  église  romane, 
bien  restaurée  grâce  au  dévouement  de  M.  l'abbé  Leuoir. 
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Champagne.  —  Le  fort  volume  de  Mémoires  que  la  Société  académique 
d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de  l'Aube 
vient  de  publier  sous  la  date  de  1899  (Trojes,  imp.  Paul  Nouel,  gr.  in-8  de 
/i92  p.,  avec  2  planches),  est  le  soixante-huitième  de  la  collection.  Il  est 
rempli  par  six  éludes  toutes  dignes  d'attention.  Celle  qui  nous  a  le  plus 
intéressé  c'est  peut-être  VIJistoire  corporative  des  artisans  du  litre  à  Troyes, 
par  M.  Louis  Morin  ;  mais  nous  n'avons  là  que  la  première  partie  de  cet 
excellent  travail.  Les  autres  mémoires,  cependant,  out  un  mérite  sensible- 
ment égal.  Eti  voici  les  titres  :  Dom  Mareschal  et  les  Archives  du  diocèse  de 
Troyes,  par  M.  Albert  Babeau  ;  —  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne.  Sa 
vie  intime  pendant  sa  jeunesse  ;  ses  qualités  et  ses  défauts  ;  ses  goûts  et  ses  habi- 
tudes, par  M.  J. -Joseph  Vernier  ;  —  Hôle  des  (iefs  du  bailliage  de  Chaumonl  en 
1504  et  annérs  suivantes,  publié  par  M.  Alphonse  Roserot  ;  —  Les  Juifs  en 
Champagne,  par  M.  M. -A.  Gerson  ;  —  Le  Pin  sylvestre  (Pinus  sylvestris  L)  dans 
les  dépôts  quaternaires  de  Clérey,  par  M.  P.  Fliche. 

Corse.  —Les  conditions  dans  lesquelles  s'efl'ectua la soumisson définitive 
de  la  Corse  à  la  commune  de  Gênes  sont  peu  connues.  Quant  aux  événe- 
ments qui  la  précédèrent,  les  historiens  en  out  des  notions  si  vagues  que 
chacun  d'eux  les  a  rapportes  à  des  dates  fort  diverses.  »  Telles  sont  les 
raisons  qp;ii  out  amené  M.  le  comte  Colonna  de  Cesaro  Rocca  â  nous 
retracer,  diaprés  une  étude  attentive  des  documents,  la  Réunion  définitive  de 
la  Corse  aux  états  de  la  commune  de  Gênes  en  1347  (Genova,  typ.  R.  Istituto 
scrdo-muti,  in-16  de  16  p.). 

Fork;4.—  m.  Noël  ThiolUer  entreprend  une  série  de  publications,  inspirées 
par  la  conservation  des  objets  précieux  que  possèdent  les  églises  de  cam- 
pagne. Les  archéologues,  les  savants  que  les  études  locales  passionnent, 
tous  ceux  qui  ont  le  culte  de  la  petite  patrie  ne  manqueront  pas  d'approuver 
cette  initiative.  La  première  plaquette,  ornée  d'une  gravure  et  de  quatre 
belles  planches  phototypitjues,  vient  de  paraître  :  Objets  mobiliers  anciens 
existant  dans  les  églises  du  canton  du  Chambon-Feugerolles  {Loire)  (Paris,  Plon- 
Nourrit,  gr.  in-8  de  8  p.).  L'auteur  se  propose  de  signaler  ainsi  à  la  Commis- 
sion des  monuments  historiques,  dont  il  est  le  correspondant  pour  sa 
région,  les  objets  méritant  d'être  classés  et  par  conséquent  préservés  contre 
la  cupidité  ou  l'ignorance,  grâce  à  la  loi  du  30  mars  1887.  Les  objets,  si  bien 
décrits  dans  la  première  notice  lue  au  congrès  des  sociétés  des  beaux-arts, 
ont  tous  été  classés  sur  la  liste  des  monuments  historiques,  à  l'exception 
des  autels  de  Cornillon.  —  Nous  devons  encore  appeler  l'attention  sur  une 
autre  plaquette  du  même  M.  N.  Thiollier  :  Une  Vente  de  tableaux  de  maîtres 
\  à  Paris  en  1140  (Paris,  Plon-Nourrit,  gr.  in-8  de  4  p.).  Il  s'agit  de  la  célèbre 
collection  de  Moutarsy.  Parmi  les  peintures  se  trouvaient  deux  Paul  Véro- 
nèse,  un  Poussin,  un  Raphaël,  un  Bradgewaler,  un  Carrache,  etc.,  etc.  On 
ignore   ce  que  sont  devenus  ces  tableaux?  Un  inconnu  à  éclaircir. 

Franche-Comté.  —  Le  Monastère  de  la  Visitation  de  Sai7U-Amour  dont 
M.  l'abbé  Maurice  Perrod  nous  raconte  l'histoire  (Lons-le-Saunier,  imp. 
■Déclume,  in-8  de  88  p.  Ex.  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura) 
«  est  l'un  des  cinq  de  cet  ordre  en  Franche-Comté  et  le  second  par  la  date 
de  sa  fondation  »  ['<  Besançon,  1630  ;  Saint-Amour,  1633  ;  Gray,  1634  ;  Salins, 
1643;  Dole,  1646  ").  Très  modeste  au  début,  cet  établissement  religieux  vit 
son  existence  même  compromise  par  les  guerres  qui  éclatèrent  entre  la 
France  et  l'Espagne,  desquelles  la  Franche-Comté  eut  tant  à  souflfrir  au 
dix-septième  siècle.  Mais  une  fois  cette  province  acquise  définitivement  à 
la  monarchie  française,  le  monastère  ne  tarda  pas  à  prospérer,   lentement 


mais  sûrement.  M.  Perrod  nous  donne  de  nombreux  détails  sur  la  vie  des 
religieux,  sur  leurs  différends  avec  la  municipalité,  etc.,  jusqu'à  l'époque 
où  les  propriétés  de  la  Visitation  furent  déclarées  biens  nationaux  et  ven- 
dus (1792).  M.  Perrod  a  déjà  publié  plusieurs  études  sur  Saint-Amour  ; 
celle-ci  n'est  pas  inférieure  aux  précédentes, 

—  M.  l'abbé  Chamouton  semble  s'être  fait  le  biographe  de  toutes  les 
figures  ecclésiastiques  qui,  par  leurs  vertus  et  leurs  mérites,  ont  laissé 
une  trace  dans  le  diocèse  de  Saint-Claude.  Dans  le  genre,  voici  encore 
deux  brochures  qui  méritent  d'être  signalées.  La  première  concerne 
M.  l'abbé  Cornu,  chanoine  honoraire^  ancien  supérieur  du  petit  sétninaire  de 
Nozeroy  (Dole,  imp.  Courbe-Rouzet,  in-18  de  66  p.,  avec  portrait).  Cet  opus- 
cule, imprimé  avec  beaucoup  de  goût,  rappelle  la  longue  et  fructueuse 
carrière  de  M,  Cornu,  né  à  Dijon  le  25  octobre  18U,  d'une  famille  franc- 
comtoise,  mort  à  Nozeroy  à  l'âge  de  88  ans  et  dans  la  63o  année  de  son 
sacerdoce.  Celte  vie  est  celle  d'un  éducateur  de  premier  ordre,  qui,  à  ses 
heures, était  poète  et  artiste.  Le  bien  accompli  par  ce  digne  ecclésiastique 
pendant  sa  longue  existence  entièrement  passée  dans  le  professorat  est 
considérable  ;  aussi  a-t-il  laissé  parmi  ses  supérieurs,  ses  confrères  et 
ses  élèves  un  souvenir  profond.  —  La  vie  du  R.  P.  Plantas,  de  ta  Compagnie 
de  Jésus  (Lons-le-Saunier,  imp.  de  la  Croix  du  Jura,  petit  in-16  de  7t  p., 
avec  un  portrait  et  2  grav.)  offre  un  intérêt  d'ordre  différent.  Ici,  nous 
sommes  en  présence  d'un  missionnaire  qui  porta  la  parole  de  Dieu  un  peu 
partout,  mais  particulièrement  en  Franche-Comté,  en  Bourgogne  et  en 
Savoie,  son  pays  d'origine.  Dans  un  chapitre  intitulé  :  Les  Épreuves  du 
P.  Plantas,  M.  Chamouton  raconte,  avec  beaucoup  de  modération,  les 
tristes  scènes  qui  accompagnèrent  l'expulsion  des  jésuites  de  leur  maison 
de  Montciel,  près  Lons-le-Saunier,  en  1880.  C'est  le  P,  Plautaz  qui  dut,  en 
qualité  de  supérieur  du  noviciat  de  Montciel,  faire  face  à  l'orage  en  ces 
circonstances  pénibles.  Né  en  1827,  le  vaillant  religieux  est  mort  à  Alger, 
où  il  se  trouvait  en  mission,  le  28  mars  1894. 

—  Chaque  année  le  petit  séminaire  de  N.-D.  de  Consolation  publie,  sous  les 
auspices  di;  l'Association  des  anciens  professeurs  et  élèves  de  cet  excellent 
établissement  d'instruction,  an  Bulletin  dont  l'intérêt  semble  grandir  avec 
le  temps.  Voici  le  dixième  (Besançon,  imp.  Bossanne,  in-8  ;  paginé  de  341  à 
404  avec  4  jolies  phololypies  et  un  plan).  Ce  fascicule  débute  par  des 
Notices  biographiques  des  défunts,  trop  nombreuses,  hélas  !  mais  fort  bien 
présentées.  Entre  autres  personnes  estimables,  nous  trouvons  ici  M.  l'abbé 
Bidal,  dont  le  bagage  littéraire  n'est  point  quantité  négligeable.  C'était, 
notons-le,  un  ami  du  Pobjbiblion.  Vient  ensuite  quelque  chose  de  plus 
gai.  C'est  la  relation  de  la  réunion  générale  du  11  juillet  dernier,  où  nous 
relevons  deux  poésies  pleines  de  verve  signées  des  abbés  H.  Druot  etNar- 
din.  M.  J.  Gauthier  a  donné  là  une  note  intéressante  sur  le  Monument  de 
Varambon,  qui  orne  la  chapelle  du  séminaire.  L'un  des  meilleurs  morceaux 
de  la  brochure  a  trait  à  une  Exploration  dans  les  (jroltes  voisines  de  Conso- 
lation faite  pendant  l'hiver  de  l89'i-l8U;)  par  MM.  les  abbés  Druot,  Boiteux  et 
F.  Guyot  ;  c'est  ce  dernier  qui  a  rédigé  ces  <  Souvenirs.  »  Enfin  nous  ter- 
minons par  une  étude  fort  attachante  de  feu  M.  E.  Renauld  sur  le  Jura 
souterrain. 

Ile-ukFrancb.  —  La  correspondance  de  Mabillon,  moine  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  offre  le  plus  grand  intérêt  historique.  C'est  rendre 
un  service  à  l'érudition  que  de  publier  toutes  celles  (lu'il  est  possible  de 
retrouver.  Nous  signalons  l'intéressante  collection  publiée  parDom  Ursmer 
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Berlière,  dans  la  Ikvue  bénédictine  de  Maredsous.  Elles  lui  ont  été,  en  grande 
partie,  communiquées  par  le  regretté  M.  Willelm,juge  de  paix  de  Pantin, 
qui  possédait  sur  les  bénédictins  de  saint  Maur  une  collection  unique.  Ses 
livres  sont  allés  enrichir  la  bibliothèque  de  Colmar,  sa  ville  natale. 

Languedoc.  —  Il  faut  vivement  féliciter  M.  Emile  Bonnet  de  publier  la 
très  intéressante  DibUograpIne  du  diocèse  de  Montpellier.  Anciens  diocèses  de 
Maguelone-Montpellier,  Béziers,  Agde,  Lodève  et  Saint-Pons-de-Thomières  (Mont- 
pellier, Firmin  et  Montane,  gr.  in-8  de  146  p.).  Elle  sera  fort  utile  aux  écri- 
vains ecclésiastiques  surtout,  car  elle  est  consacrée  à  la  bibliographie 
religieuse  très  complète  de  la  région  qui  forme  actuellement  le  diocèse  de 
Montpellier.  Elle  embrasse  toutes  les  sources  qu'il  a  pu  connaître  soit 
imprimées,  soit  manuscrites,  sans  faire  aucune  distinction  entre  les  bons 
travaux  et  les  médiocres.  «  A  ceux,  dit-il,  qui  voudront  les  mettre  en 
œuvre  à  en  faire  un  choix  raisonné.  » 

Lorraine.  —  L'étude  de  M.  Pierre  Boyé  :  Les  Travaux  publics  et  le  régime 
des  corvées  en  Lorraine  au  xviii*  siècle  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault, 
in-8  de  90  p.  Extrait  des  Annales  de  l'Est)  est  un  bon  chapitre  d'histoire 
administrative.  A  partir  de  1738,  de  nombreuses  routes  furent  construites 
on  Lorraine,  d'importants  travaux  d'art  furent  effectués,  et  les  chemins 
déjà,  existants  très  bien  entretenus.  Comment  tout  cet  immense  labeur  se 
réalisait-il  ?  Au  moyen  des  corvées.  C'est  donc  en  quelque  sorte  l'histoire 
des  corvées  que  nous  retrace  M.  Boyé.  Il  fait  connaître  les  circonstances  de 
leur  établissement  en  Lorraine,  leur  législation,  les  exactions  qui  furentainsi 
commises  ;  il  nous  fait  entendre  les  doléances  et  les  plaintes  du  pays  à  ce 
sujet,  et  nous  montre  les  efforts  tentés  pour  apporter  des  adoucissements 
dans  le  régime  des  corvées. 

—  Il  serait  bien  à  souhaiter  qu'on  fît  l'histoire  locale  des  corps  de  métiers 
du  moyen  âge.  Non  seulement  ce  serait  une  curieuse  échappée  sur  les  ins- 
titutions sociales  ouvrières  de  notre  passé,  mais  aussi  une  source  d'inspi- 
ration pour  l'avenir.  M.  l'abbé  H.  Barotte  doit  donc  être  particulièrement 
félicité  d'avoir  étudié  les  Corps  de  métiers  d'Épitial  (Épinal,  impr.  Fricotel, 
in-12  de  52  p.),  à  la  lumière  surtout  des  archives  locales.  Il  énumère  dix 
corps  de  métiers  organisés  dans  la  cité  spinalienne  :  «  ceux  des  drappiers, 
cordonniers,  mareschaulx,  boulangiers,  bouchiers,  pelletiers,  massons, 
charpentiers,  cousturiers,  papelliers  (papetiers)  »  dont  l'origine  devait 
remonter  au  xiii»  siècle,  pour  un  certain  nombre. 

Lyonnais.  —  M.  Prothière  vient  de  reproduire  la  notice  sur  les  Armoiries 
de  Tai'are,  qu'il  a  présentée  à  la  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques 
de  cette  ville  (Gharlieu,  P.  Charpin,  in-8  de  13  p.,  avec  2  pl.l.  L'auteur  se 
montre  à  la  fois  historien  et  chercheur  consciencieux, voire  même  héraldiste 
éclairé.  Sans  désapprouver  absolument  le  système  adopté  lorsqu'il  fut 
question  de  constituer  les  éléments  devant  servir  de  base  à  l'établisse- 
ment des  armes  officielles  de  Tarare  (en  1867),  il  nous  semble  regrettable 
que  l'on  ait  attaché  si  peu  d'importance  aux  emblèmes  symboliques  du 
vieil  écu  existant  encore  sur  les  murs  de  la  ville  (pi.  I,  flg.  2),  d'un  si 
pur  sentiment  archaïque,  et  ayant  un  véritable  caractère  d'armes  parlantes. 
N'y  voit-on  pas  dans  le  taf  de  saint  Antoine,  brochant  sur  un  loup  ravis- 
sant (et  non  passant,  comme  il  est  dit  à  tort),  l'idée  de  protection  de  la 
ville  contre  les  pillards  qui,  a  cette  époque,  désolaient  la  coutrée  ?  Rien  n'a 
été  omis,  car  le  besant  placé  sur  la  traverse  du  taf,  indique  aussi  le  réta- 
blissement du  «  vaingtain  »  et  d'un  tarif  de  droits  de  perception  aux  foires 
et  marchés,  le  tout  institué  au  xv  siècle  par  Antoine  de  Verniolles,  qui  ne 
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nous  parait  pas  avoir  eu  la  pensée  d'imposer  les  armes  de  sa  maison 
seigneuriale  au  bourg  de  Tarare,  puisqu'il  se  contenta  de  les  faire  placer  sur 
les  murs  de  l'église  de  son  prieuré. 

—  Nous  souhaitons  la  bienvenue  et  un  plein  succès  à  une  nouvelle  pu- 
blication qui  paraît  depuis  janvier  à  Lyon,  sous  le  patronage  des  Facultés 
catholiques  de  cette  ville.  Titre  :  Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon  (Un 
numéro  tous  les  deux  mois,  in-8  de  32  p.,  25  rue  du  Plat.  —  Prix  de  l'abon- 
nement annuel  :  3  fr.).  Les  deux  premières  livraisons  nous  sont  parvenues; 
elles  contiennent,  entre  autres,  les  articles  suivants  :  La  Statue  de  Noire- 
Dame  de  Fourvière,  par  M.  Chatelus  (avec  une  grav.)  ;  —  Saint  Ismidon  de 
Sassenage,  chanoine  de  l'Église  de  Lyon  et  évcque  de  Die^  par  M.  J.  Beyssac 
(avec  armoiries);  —  La  Tour  de  Chambort-sur-Chamelet,'pQX  M.  P.  Richard; — 
Obituaire  des  capucins  de  Roanne  et  de  Saint-Chamond  ; — Notre- Dame- de  Bon- 
Conseil  à  Fourvière,  par  M.  Chatelus,  (avec  une  grav.);  —  Notice  historique 
sur  Francheville,  par  M.  P.  Richard  ;  —  Obituaire  des  capucins  de  Montbrison, 
Villefranche  et  Saint- Etienne. 

l'oiTOu.  —  M.  René  Valette  a  donné  sous  ce  titre  :  A  travers  la  Vendée, 
Saint-Hermine  et  son  canton  (Fontenay-le-Gomte,  H.  Cormeau,  in-12  de  80  p.) 
une  monographie  à  la  fois  historique  et  archéologique  de  ce  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  la  Vendée  et  des  communes  qui  en  dépendent. 
Il  a  mis  à  contribution  les  Chroniques  paroissiales  inédites  de  l'abbé  Aillery. 

—  Les  Pères  de  Saint-Laurent-sur-Sèvres  ont  commencé  en  janvier  la 
publication  d'une  revue  trimestrielle  illustrée:  le  Règne  de  Jésus  par  Marie. 
Elle  duit  être,  dans  leur  pensée,  un  organe  destiné  à  propager  la  doctrine 
spirituelle  du  B.  Grignon  de  Monlfort  et  à  faire  connaître  ses  œuvres.  Les 
directeurs  annoncent  la  création  à  Saint-Laurent  d'une  bibliothèque  et  d'un 
musée  où  seront  réunis  tous  les  doouments  concernant  la  vie  elle  culte  du 
Bienheureux.  Celte  revue  sort  du  cadre  des  bulletins  de  dévotion.  Le  B.  de 
MOQtfort  a  joué  un  rôle  assez  important  en  Poitou  et  en  Vendée  pour  que 
.sa  vie,  ses  écrits,  ses  fondations  et  son  culte  attirent  l'attention  des  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  l'histoire  de  nos  provinces  de  l'Ouest. 

—  La  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  vient  de  publier  une  remarquable 
étude  de  M.  de  la  Bouralière  sur  l'Imprimerie  et  la  librairie  à  Poitiers  pen- 
dant le  XVI»  siècle  (Poitiers.Blais,  in-8  de  389  p.).  L'auteur  consacre  une  notice 
àchacundes  imprimeursetdes  libraires, et  donne  lalistedes  ouvrages  publiés 
par  eux.  Son  aperçu  général  sur  leur  situation  est  particulièrement  intéres- 
-sant.  Les  amateurs  lui  sauront  gré  d'avoir  reproduit  les  marques  des  impri- 
meurs poitevins. 

—  Mgr  Barbier  de  Montault  a  fait  paraître  le  XIV*  volume  de  ses  Œuvres 
complètes.  On  peut  dire  de  ce  volume  comme  des  précédents  :  c'est  une  com- 
pilation où  l'amateur  trouve  les  renseignements  les  plus  variés  et  les  plus 
curieux.  Mgr  Barbier  de  Montault  traite  des  saints  qui  portent  le  nom  de 
Nicolas.  L'évêque  de  Myre  lui  fournit  une  occasion  de  donner  une  monogra- 
phie de  l'église  de  Bari  et  une  précieuse  étude  sur  les  saints  Myrolites,  dont 
les  reliques  laissent  couler  miraculeusement  de  la  manne,  de  l'huile,  de 
leau  et  d'autres  substances. 

Provence.  —  Les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  lettres  et  beaux- 
arts  de  Marseille,  années  1896-1899  (Marseille,  Barlalier,  in-8  de  /ttiS  p.,  avec 
i  pi.)  viennent  de  paraître;  ils  renferment  nombre  d'otudes  au  pre- 
mier rang  desquelles  il  convient  de  placer  celles  de  M.  Louis  Blancard  sur  la 
numismatique  en  général  et  la  numismatique  provençale.  Ces  éludes, 
du  plus  haut  intérêt  scientillque,  sont    nombreuses  et  variées  dans  ce 
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volume  ;  en  voici  les  litres  :  Le  Florin  de  Ceva  en  Provence  ;  —  Sur  les  monnaies 
du  roi  Rfné  ;  —  Décroissance  simultanée  de  l'As  et  du  Pan-Lianrj  5  — Sur  les  livres 
de  Marseille  et  d'Avignon  et  les  marcs  de  ces  villes  et  de  Provence  ;  —  Le  Libelle 
et  le  téronce  d'argent  ont  effectivement  couru  à  Rome  au  m*  siècle  av.  J.-C;  — 
De  la  Simultanéité  d'émission  des  deniers  romains  aux  marques  de  40  et  46  as  ; 
—  Note  sur  le  grand  et  le  petit  talent  grec  ;  —  Iconographie  des  monnaies  du 
trésor  d'Auriol  acquises  par  le  Cabinet  des  médailles  de  Marseille  .  — Signalons 
également  le  discours  de  réception  de  Mgr  Robert,  évoque  de  Marseille,  sur 
il  Recherche  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  un  morceau  d'une  grande  élévation 
de  pensée  ;  enfin  l'étude  consciencieuse  et  documentée  en  même  temps  que 
spirituellement  écrite  sur  Thiers  hislorie^i  et  orateur^  par  M.  G.  Saint-Yves. 

—  M.  Ludovic  Legré  continue  la  série  de  ses  remarquables  travaux  sur 
la  botanique  en  Provence  au  xvi'  siècle.  Après  ses  études  sur  Pierre  Pena 
et  Mathias  de  Label,  que  nous  avons  signalées  ici  même  l'an  dernier  \Poly' 
biblion,  t.  L,  p.  93)  et  qui  lui  ont  valu  la  première  mention  au  concours  des 
antiquités  de  la  France  en  1899,11  publie  aujourd'hui,  toujours  avec  le  titre 
général  :  La  Botanique  en  Provence  au  xvi'  siècle,  sous  lequel  il  doit 
donner  encore  nombre  d'études,  un  travail  des  plus  curieux  :  Félix  et  Tho- 
mas Plalter,  avec  extraits  relatifs  à  la  Provence,  des  Mémoires  de  Félix  et  de 
Thomas  P lutter,  traduits  de  Taif^mand  par  A/.  A'ie/fer  (Marseille,  Aubertin  et 
Rolle,  in-8,  93  p.).  Ce  sont  les  notes  de  voyage  de  ces  deux  étudiants  bâlois 
conservées  à  la  bibliothèque  de  l'Université  deBâle  que  l'érudit  botaniste 
et  historien  a  mises  en  lumière,  en  ce  qui  concerne  la  Provence.  Comme 
ledit  M.  Legré,  la  contribution  des  frères  Platter,  devenus  des  médecins 
et  botanistes  renommés,  à  l'histoire  de  la  flore  méridionale  est  de  peu  d'im- 
portance, mais  les  détails  donnés  par  eux  sur  l'histoire  sociale  à  Marseille 
et  en  Provence  au  xvi«  siècle  sont  des  plus  curieux.  Parti  de  Montpellier 
où  il  faisait  ses  études  médicales,  Félix  Platter  visite  la  région  provençale 
et  décrit  pittoresquement  les  localités  traversées:  Marseille,  Arles,  Avi- 
gnon, etc.  Après  lui,  en  1595,  son  jeune  frère,  Thomas,  vint  à  son  tour  étudier 
à  Montpellier  et  ne  rentra  à  Bâle  qu'en  1600,  après  avoir  voyagé  non  seule- 
ment dans  le  midi  de  la  France,  mais  encore  dans  la  France  entière,  les 
Pays-Bas  et  l'Angleterre.  Son  voyage  en  Provence  fut  plus  long  et  plus 
rempli  d'observations  que  celui  de  son  frère  aîné  ;  nous  ne  saurions 
les  résumer  ici  ;  toutefois  il  convient  de  dire  qu'elles  sont  pleines  de  traits 
de  mœurs,  de  détails  pittoresques  sur  le  pays,  les  habitants  de  toute  con- 
dition et  les  grands  personnages  résidant  en  Provence  au  temps  de 
Henri  IV.  M.  Legré  a  annoté  le  tout  avec  une  remarquable  sagacité  ;  sous 
une  apparence  modeste, son  étude  est  une  contribution  de  premier  ordre  à 
l'histoire  des  mœurs  au  xvp  siècle. 

—  Nous  sommes  toujours  heureux  de  signaler  ici  les  travaux  si  cons- 
ciencieux de  M.  de  Gérin-Ricard  sur  l'histoire  de  Provence  et  particulière- 
ment en  disant  tout  le  bien  que  mérite  ^a  dernière  étude  :  Monographie  des 
communes  de  Peypin,  La  Destrousse,  Belcodène,  Gréasque,  Saint-Savournin,  La 
Bourine,  Mimel  et  Fuveau  {archéologie  et  histoire),  4'^  série;  cette  série  com- 
prend les  quatre  premières  communes  (Avignon,  Seguin,  in-8  de  68  p.). 
Les  monographies  de  M.  de  Gérin  sont  le  fruit  de  longues  et  patientes 
recherches  dans  les  archives  de  communes  dont  le  groupement,  d'après 
l'auteur  lui-même,  ne  correspond  à  aucune  division  géographique  actuelle, 
puisque  les  six  premières  appartiennent  à  l'arrondissement  de  Marseille  et 
les  deux  auires  à  l'arrondissement  d'Aix.  Il  a  simplement  voulu  retracer 
le  passé  des  localités  voisines  de  'Valdonne,  son  centre  d'exploration.  Il  y 
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aurait  pourtant  une  raison  d'ordre  géographique  qui  expliquerait  ce  grou- 
pement et  nous  la  signalons  à  l'érudit  auteur  :  le  territoire  des  huit 
communes  étudiées  par  lui  torment  à  peu  près  tout  le  bassin  houiller  des 
Bouches-du-Rhône,  les  gisements  carbonifères  y  étant  abondants  ;  si 
M.  de  (iérin  n'a  pas  donné  cette  raison  à  laquelle  il  a  sûrement  songé, 
c'est  sans  doute  par  modestie,  sa  famille  ayant  largement  contribué  à  la 
mise  en  exploitation  de  ce  bassin  devenu  aujourd'ui  un  centre  minier 
important.  M.  de  Gérin-Ricard  ne  s'est  pas  borné  au  dépouillement  des 
papiers  locaux  ;  il  a  battu  le  pays  en  tous  sens  et  a  fait  des  relevés  pré- 
cieux au  point  de  vue  archéologique.  -Son  étude  est  pleine  de  détails  nou- 
veaux et  d'observatious  personnelles.  Ce  qui  mérite  surtout  d'être  loué 
dans  ces  monographies  c'est  la  place  faite  à  l'histoire  sociale  dont  l'intérêt 
échappe  trop  souvent  aux  auteurs  d'études  locales.  A  côté  de  l'histoire  des 
seigneurs  figurent  des  indications  sur  les  lieux  d'origiue  ou  d'établisse- 
ment ancien  d'humbles  familles  d'agriculteurs,  indications  destinées  à 
faciliter  les  études  et  les  recherches  sur  la  répartition  géogra[)hique  de 
certains  noms  propres  caractéristiques. 

—  M.  Paul  Martin  a  su  faire  tenir  en  une  mince  brochure  le  résumé  des 
principaux  faits  historiques  de  la  ville  de  Digne  sous  le  titre  :  la  Ville  de 
Digne  ancienne  et  moderne  (Digne,  Ghaspoul  et  V  ^«Barbaroux,  in-8  de  52  p.). 
Une  lello  condensation  ne  s'expliquerait  guère  si  M.  Martin  ne  s'était  livré 
à  ce  travail  eu  vue  d'un  discours  prononcé  à  l'une  des  séances  publiques 
de  la  Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses-Alpes.  Il  y  a  mieux  et 
surtout  plus  à  faire  sur  le  passé  de  la  cité  bas-alpine  ;  M.  Martin  l'a  bien 
compris,  il  a  été  bref  à  dessein  et  se  réserve  de  faire  passer  les  nombreux 
documents  qu'il  a  amassés  dans  un  livre  illustré  sur  les  Basses-Alpes. 
L'auteur  est  un  artiste  de  mérite  et  son  pinceau,  qui  se  plaît  à  la  reproduc- 
tion des  sites  du  pays  natal,  nous  réserve  sans  doute  de  bien  jolies  choses 
que  sa  plume,  moins  sobre  celte  fois,  nous  décrira  en  détail. 

—  A  l'occasion  du  jubilé  du  monastère  du  Refuge  de  Marseille,  en  1888, 
le  regrette  M.  Payan  d'Augery,  vicaire  général,  publia  sur  cette  maison  de 
charité  une  étude  historique  aujourd'hui  épuisée.  L'œuvre  du  Refuge  vient 
d'en  donner  une  seconde  édition  :  Le  Refuge  des  filles  repenties.  Notice  histo- 
rique sur  la  maison  de  Marseille  depuis  le  XIV'  siècle  jusqu'à  nos  jours.  (Mar- 
seille, iinp.  marseillaise,  in-8,  72  p.).  Cette  monographie  est  à  la  fois  le 
résumé  couiplet  des  annales  de  la  maison  fondée  en  1381  et  l'une  des 
pages  les  plus  vécues  de  la  charité  à  Marseille  depuis  une  époque  reculée. 
Durant  plus  de  cinq  siècles,  cette  œuvre  a  fonctionné  sans  défaillance,  si 
ce  n'est  pendant  la  tourmente  révolutionnaire  ;  elle  est  aujourd'hui  très 
florissante  et  continue  les  traditions  de  charité  qui,  de  tout  temps,  ont 
été  sou  apanage. 

RouKKGUE.  —  M.  l'abbé  Ilermet  a  réuni  dans  sa  brochure  sur  les  Statues- 
menliirs  d't  VAveyron  et  du  Tarn  (Paris,  impr.  nationale,  in-8  de  39  p.,  avec 
4  planches)  quelques  statues  grossièrement  figurées  sur  des  menhirs  et  qui 
sont  probablement  les  plus  anciennes  sculptures  exécutées  en  Europe; 
signalées  d'abord  dans  le  Rouergue,  ces  représentations  offrent  une  grande 
analogie  avec  dés  monuments  similaires  retrouvés  dans  rilérault,  dans  la 
Marne,  dans  le  Tarn,  dans  le  Clard.  Ces  monuments  ne  sont  pas  encore  assez 
nombreux  j)our  que  l'on  puisse,  en  ce  qui  les  concerne,  donner  des  conclu- 
sions fermes.  Tout  ce  que  l'on  peut  afllrmer,  à  cette  heure,  c'est  qu'ils 
paraissent  contemporains  de  l'époque  à  laquelle  on  a  commencé  à  employer 
le  bronze  pour  les  armes  et  les  ornements.  Ce  n'est  pas  sans  élonnemeut 
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que  Ton  rapproche  la  barbarie  de  ces  sculptures  de  l'art  avec  lequel  cer- 
taines tribus  savaicut  représenter  des  animaux  sur  des  os  de  renne.  Les 
temps  antérieurs  à  Thistoire  nous  présentent  plus  d'un  problème  dont  la 
solution  est  encore  à  trouver.  En  tout  cas,  il  faut  remercier  M.  l'abbé  Ilermet 
d'avoir  apporté  modestement  d'aussi  précieux  éléments  à  l'étude  de  l'un 
de  ces  problèmes  et  aussi  d'avoir  résisté  au  désir  de  tenter  des  explications 
prématurées. 

Vblay.  —  On  a  le  culte  de  la  petite  patrie  dans  la  Haute-Loire.  Bientôt 
chaque  localité  de  ce  département  aura  sa  monographie.  M.  l'abbé  Peyron, 
infatigable  érudit,  après  VHisloire  de  la  léproserie  de  la  Bajasse,  publiée  en 
1899,  vient  de  faire  paraître  :  Histoire  de  Vieil- Brioitde  depuis  les  origines  jus- 
qu'à nos  jours,  avec  plusieurs  gravures  (Le  Puy,  Prades-Freydier,  in-t2  de 
xvii-399  p.).  On  ne  saurait  imaginer  tout  ce  que  l'auteur  a  recueilli  de 
souvenirs  sur  cette  localité,  dont  les  vieux  comme  les  nouveaux  guides  se 
contentent  de  citer  le  pont  à  une  seule  arche,  si  hardiment  jeté  de  l'une  à 
l'autre  rive  de  l'Allier.  Il  paraît  que,  depuis  les  Romains,  celte  rivière,  dans 
ses  débordements,  emportait  avec  une  facilité  extrême  les  ponts  à  voûtes 
multiples.  Au  xve  siècle,  deux  maîtres  maçons  de  village  conçurent  l'idée 
de  l'arche  unique,  olFrant  un  libre  passage  à  l'effroyable  volume  d'eau  que 
les  pluies  d'orage,  la  fonte  des  neiges  et  la  débâcle  des  glaces  produisent 
trop  souvent.  Depuis  cette  époque  l'œuvre  des  architectes  improvisés  brave 
les  fureurs  du  torrent.  M.  l'abbé  Peyron  a  résolu  le  problème  de  la  situation, 
toujours  controversée,  du  fort  Yictoriac.  Plusieurs  historiens  plaçaient  ce 
castrum  à  Vitry-le-Brûlé,  en  Champagne.  L'abbé  Lebeuf  fut  envoyé  en 
Auvergne  pour  trancher  la  question.  L'émiuent  érudit  pensait  que  c'était 
devant  le  château  de  Brioude  que  Muudéric  fut  taillé  en  pièces,  après  une 
lutte  de  sept  jours,  par  Thierry,  roi  de  Metz.  Le  savant  archéologue  se 
trompait  de  quatre  kilomètres.  C'est  sous  les  mursde  Vieil-Brioude,  enJJll, 
que  le  flls  de  Clovis  mit  à  la  raison  celui  qui  lui  disputait  une  partie  de 
l'héritage  de  son  père.  Une  charte  du  ix*  siècle  apprend  que  Bérenger, 
comte  d'Auvergne,  après  avoir  réédilié  l'église  de  Brioude  détruite  par  les 
Sarrasins,  fonda  une  collégiale  à  Castrum  Vicloriacum,  c'est-à-dire  à  Vieil- 
Brioude.  Mais  tout  serait  à  citer  dans  le  livre  de  M.  l'abbé  Peyron,  mis  en 
vente  à  la  cure  de  Vieil-Brioude  pour  l'entretien  de  l'école  des  frères;  nous 
sommes  heureux  de  le  recommander  à  nos  lecteurs. 

AnîÉRiB.  —  C'est  la  première  fois  que  la  Société  archéologique  du 
département  de  Constanline  nous  adresse  le  Recueil  des  Notices  et  Mémoires 
qu'elle  publie.  Ce  beau  volume  forme  le  premier  de  la  quatrième  série  et 
le  trente-deuxième  de  la  collection  (Constanline,  imp.  D.  Braham  ;  Alger, 
Jourdan  ;  Paris,  André,  in-8  de  xv-41A  p.,  avec  cartes  en  couleurs  hors 
,  texte,  des  vignettes  et  des  grav.  dans  le  texte  et  hors  texte).  Nous  relevons 
ici  les  très  intéressants  travaux  qui  suivent  :  Archéologie  du  canton  de  Bordj- 
Menaïel,  par  M.  Camille  Viré  ;  —  Sur  quelques  poi7its  fortifiés  de  la  frontière 
saharienne  de  l'Empire  romain,  par  M.  Blanchet  ;  —  Rapport  sur  les  travaux 
exécutés  à  la  Kalaa  des  Beni-Hammad,  par  le  même  ;  —  L'Edough,  par 
M.  le  capitaine  A.  de  Pouydraguin  ;  —  Les  Fouilles  du  Dar-El-Acheb,  [notice 
sur  Dougga),  par  M.  le  docteur  Carton  ;  —  Fouilles  de  Dougga  [le  Dar-El- 
Acheb),  par  le  même;  —  Pioches  romaines  découvertes  à  Bouhira  par  M.Morel, 
par  M.  L.  Jacquot  ;  —  Biar  IJaddada  [les  Souterrains),  ^tav  M.  L.  Jacquot  ;  — 
Notes  sur  quelques  forteresses  antiques  du  département  de  Constantine,  par 
M.  S.  Gsell  ;  —  Les  Temples  païens  de  la  Tunisie,  par  M.  P.  Blanchet  ;  —  La 
Propriété  indigène  en  Mag'  reb,  par  M.  E.  Mercier  ;  —  Inscriptions  inédiles  de  la 
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province  de  Constanline,  pour  les  années  4897  et  i898,  par  M.  Ch.  Vars. —  Voilà, 
certes  un  important  ensemble  qu'il  eût  été  dommage  de  ne  pas  porter  à  la 
connaissance  des  lecteurs  du  Polybiblion.  Espérons  que  la  Société  archéo- 
logique de  Gonstantine  nous  mettra  à  même  de  lui  continuer  notre 
publicité. 

Belgique.  —  M.  le  chanoine  Gauchie,  le  distingué  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Louvain,  dont  le  nom  n'est  pas  inconnu  à  nos  lecteurs,  vient  de 
fonder,  avec  M.  l'abbé  Ladeuze,  une  Revue  d'histoire  ecclésiastique  trimestrielle, 
dont  le  premier  fascicule  porte  la  date  d'avril.  Outre  les  articles  de  fond  et 
les  mélanges  originaux,  des  comptes  rendus  critiques  et  une  chronique, 
la  Revue  contiendra  une  bibliographie  aussi  complète  que  possible.  Le  prix 
d'abonnement  est  de  12  fr.  pour  la  Belgique,  et  15  fr.  pour  l'étranger. 

Italie.  —M.  l'abbé  J.  Fraikin  publie  des  Bulles  méditis  relatives  à  diverses 
églises  d'^Italie  Urées  d'un  manusci^it  de  la  bibliothèque  Barberini  (Rome,  Cug- 
giani,  in-8  de  78  p.).  Il  a  choisi,  dans  ce  manuscrit  contenant  des  copies 
d'actes  exécutées  pour  la  plupart  au  xvii'ou  au  xvin°  siècle,  les  bulles  des 
différents  papes,  d'Alexandre  III  à  Boniface  VIII.  Bien  que  ne  présentant 
qu'une  mince  importance  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale,  ces  pièces, 
qui  se  rapportent  à  des  églises  d'Italie,  offriront  un  intérêt  particulier  pour 
l'histoire  locale  et  aideront  à  compléter  le  bullaire  du  xiii"  siècle. 

Publications  nouvelles.  —  L'Église,  ou  le  Christianisme  vivant,  par  J. 
Fontaine  (in- 12,  Retaux).  —  Conférences  religieuses,  du  R.  P.  van  Tricht, 
S.  J.  (in-8,  Namur,  Godenne).  —  Le  Livre  de  la  prière  antique,  par  le  R.  P. 
Dom  Fernand  Cabrol  (in-12,  Oudin).  —  Apparitions  et  guérisons  de  Lourdes. 
Lectures  pour  le  mois  de  Marie,  par  Un  prêtre  du  clergé  de  Paris  (in-r2,  Téqui). 

—  Ma  Conversion,  par  la  baronne  de  Kœnneritz  (in- 12,  Téqui).  —  Essai  sur 
le  système  de  politique  étrangère  de  J.-J,  Rousseau.  La  République  confédérative 
des  petits  États,  par  J.-L.  Windenberger  (gr.  in-8.  Picard  et  fils).  —  Esquisse 
d^une  psychologie  fondée  sur  l'expérience,  par  le  D'  Harald  Ilôffding  (in-8, 
Alcan).  —  Introduction  à  la  vie  de  l'esprit,  par  L.  Brunschvicg  (in-r2,  Alcan). 

—  Genèse  delà  matière  et  de  l'énergie.  Fondation  et  fin  d'u7i  monde,  par  A.  Des- 
paui  (in-8,  Alcan). —  La  Faillite  de  l'enseignement  gouvernemental,  par  P.  Fesch, 
T.  P'.  L'Éducation  (in-12,  Briguet).  —  Les  Lois  de  la  population  et  leur  appli- 
cation à  la  Belgique,  par  G.  Gauderlier  (gr.  in-4,  Guillaumin).  —  La  Doctrine 
socialiste,  par  E.  Maisonabe  (in-12,  Poussielgue).  —  La  Question  sociale.  Etudes 
sur  les  bases  du  collectivisme,  par  A.  Brasseur  (in-8,  Alcan).  —  Les  Syndicats 
agricoles  et  leur  œuvre,  par  le  C"  de  Rocquigny  (in-12,  A.  Goliu  et  C").  — 
Le  Monde  médical  parisien  sous  le  grand  Roi  ;  suivi  de  Portefeuille  de  Vaillant, 
conseiller  du  Roi,  médecin  de  Son  A.  R.  M'"'  de  Guise  et  de  M'^°  la  marquise  de 
Sablé,  par  le  D'  P.-E.  Le  Maguel  (in-8,  Maloine).  —  Anatomie  et  physiologie 
végétales,  par  E.  Belzung  (ia-8,  Alcan).  —  Traité  élémentaire  d'électricité  avec 
les  principales  applications,  par  R.  Golson  (in-12,  Gauthier-Villars).  —L'Élec- 
tricité et  ses  applications,  par  le  D'  Foveau  de  Gourmelles  (in-12,  Schlei- 
cher).  —  A  travers  les  âges.  Récits  et  légendes,  par  le  R.  P.  Delaporte  (in-12, 
Retaux).  —  Art  et  foi,  par  A.  Brou  (in-12,  Retaux).  —  La  Solution,  par  J.  de 
La  Brète  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Pour  Noémi,  par  M.  Paradowska  (iu-12, 
Plon-Nourrit).  —  Les  Trois  Princesses,  par  M.  Colombier  (in-12,  Flam- 
marion). —  Contes  aventureux,  contes  et  récils  de  la  mer  et  de  la  cité,  ptif  V. 
Émile-Michelet  (in-16,  Maisonneuve).  —  Millionnaire,  par  J.  Gharlette  (in-12, 
A.  Colin  et  G=').  —  Une  Vendetta,  par  d'Arthez  (in-12.  Hachette).  —  Berge- 
ronnette, par  II.  du  Plcssac  (in-12,  Henri  Gautier).  —  La  Griffe  de  Satan,  par 
R.  de  Todi  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Le  Château  de  la  vieillesse,  par  G.  Ghau- 
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tepleure  (ia-12,  Tours,  Marne).  —  VŒU-de-tigre,  par  G.  Pradel  (in-12,  Tours, 
Marne).  —  La  Vie  et  les  livres,  par  G.    Deschamps,  ;j«  série  (in-12,  A.  Colin 
Ql  Qie).  —  Le  Rire.  Essai  sur  la  signification  du  comique,  par  II.  Bergson  (in-12, 
Alcan).  —   Histoire  de  la  littérature  hongroise,  par  C.  Horvâlh,  A.  Kardas,  A. 
Endrôni  (gr.  in-3,  Alcan).  —  La  Grèce  antique.  Entretiens  sur  les  origines  et  !e.s 
croyances,  par  A.  Lefèvre  (in-12,  Schleicher).  —  Leçons  d'histoire  grecque,  par 
A.  Bouché-Leclercq  (in-12,  Hachette).—  Dans  le  Levant.  En  Grèce  et  en  Turquie. 
par  G.  van  Overbergh  (in-12,  Bruxelles,   Société  belge  de  librairie).  —  La 
Rénovation  de  l'Asie,  Sibérie,  Chine,  Japon,  par  P.  Leroy-Bcaulieu  ^in-12,  A. 
Colin  et  G'»).  —  Java  et  ses  habitants,   par  J.  Chailley-Bert  (in-12,  A.    Colin 
et  C'«).  —  Aux  Colonies  d'Asie  et  dans  l'Océati  indien,  par  G.  Verschuur  (in-12, 
Hachette).  —    Le  Laos   et  le  protectorat  français,  par   le  C"'   Gosselin  (in-12, 
Perrin).  —  Les  Iles  Blanches  des  mers  du  Sud.  Histoire  du  vicariat   apostolique 
des  archipels  Gilbert  et  Ellice,  par  le  P.  T.  Ilartzer  (in-8,  Gb.  Amat).—  Abrégé  de 
l'Histoire  de  l'Eglise  depuis  sa  fondation  jusgu' à  nos  jours,  par  l'abbé  E.  Beur- 
lier  (in-12  cart.,   Tricon).  —  Histoire   de  l'église  Saint-Sulpice,  par  G.  Ilamel 
(in-8,    LecolTre).  —  Correspondance  de  Le   Coz,  évêque   constitutionnel   d'Ille-el- 
Vilaine,  publiée  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  le  P.  Roussel 
(in-8, Picard  et  fils).  — Une  Grande  Figure  de  p^^être.  Vieira;  Biographie,  carac- 
tère^ éloquence,  par  le  P.  L.  Cabrai  (in-12,  Retaux^.  —  L'Histoire  de  l'année, 
par  le  V'^  de  Broc  (in-12,   LamuUe  et  Poisson).  —  Le  Club  des  jacobins  sous 
la   troisième  République.    Etudes  sur    la  franc-maçonnerie   conlemporaiiie,  par 
P.  Nourrisson  (in-12,    Perrin).  —  Les  Enfants  de  la  Veuve,  par   Tourmentin 
(in-12,  Retaux).  —  A  quoi  tient  l'infériorité  française,  par  L.  Bazalgette  (in-12, 
Fischbacher).  — Z,'/4n9ie/e»'ree<  r/mpéria/isme,par  V.  Bérard (in-12.  Colin  etC'^). 
—  La  Jeunesse  du  maréchal  de  Luxembourg,  1628-1668,  par  P.  de  Ségur  (in-8, 
Calmann  Lév^).  —  Le  Pouvoir  absolu  et  l'Esprit  provincial.  Le  Duc  d'Aiguillon 
et  La  Chalolais,  par  B.  Pocquet(2  vol.  in-12,  Perrin). —  Les  Origines  du  féminisme 
contemporain.  Trois  Femmes  de  la  Révolution:  Olympe  de  Gouges,  Théroigne  de 
Méricourt,   Rose   Lacombe,  par   L.  Lacour  (in-8,    Plon-Nourrit).   —  Souvenirs 
contemporains,  par  le  M'»  de  Belleval  (in-8,  Vivien).  —  Le  Commerce  rachetais 
au  XVIII'  siècle,  par  E.   Garnault,  5'  partie.   Marines  et  colonies,  de  1763  à  1790 
(in-8,  Challamel).  —  Serfs  et  vilains  au  moyen  âge,  par  H.  Doniol  (iu-8.  Picard 
et  fils).  —  La  Civilisation  française  dans  le  développement  de  l' Allemagne  {Moyen 
âge),  par  R.  Chélard  (in-8,  «  Mercure  de  France  »).  —  La  Pacification   de  Ma- 
dagascar   {Opérations    d'octobre   1896   à  mars    1899),    par  le  général    Galliéni 
(gr.  in-8,  Chapelot). —  Les  Principales  Violations  du  droit  des  gens  commises  par 
les  armées  allemandes   pendant  la  guerre  de    1870-18H,    par   P.   Gigout  (in-8, 
Rousseau).  —  Louis  //  de  Bavière,  par  J.  Bainville  (in-12.  Perrin).  —  Histoire 
générale  des  Hongrois,  par  E.  Sayous  (gr.  in-8,  Alcan).  Visenot. 
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Droit  cisml,  —  1.  Propriété  et  contrat,  théorie  des  modes  d'acquisition  des  droits 
réels  et  des  sources  des  obligations,  par  C.  Bufnoir.  Leçons  recueillies  par 
MM.  Barlin,  Deschamps,  Deslandes,  Pillet,  Saleilles,  Timbal,  avec  une  introduction 
de  L.  Guillouard.  Paris,  Rousseau,  {9ù0,  in-8  de  xxiv-8-iO  p.,  avec  portrait,  12  fr. — 
2.  Commentaire  théorique  et  pratique  du  code  civil,  par  Théophile  lluc.  Tome  XUI. 
Paris,  Pichon,  1900,  in-8  de  511  p.,  9  fr.  —  3.  Traité  élémentaire  de  droit  civil, 
conforme  au  progra^mne  officiel,  par  Marcel  Planiol.  Tome  !•'.  Paris,  Pichon, 
1900,  gr.  in-8  de  xvi-968  p.,  12  fr.  50.  —  4.  De  l'Autorité  maritale,  étude  critique 
du  code  civil,  par  Charles  Morizot-Thibault.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1899,  in-8 
de  xxvi-408  p.,  6  fr.  —  5.  Le  Problème  des  sexes,  par  Jacques  Lourbet.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1900,  in-8  de  301  p.,  5  fr.  —  6.  Essai  sur  l'article  664  du  code 
civil.  Du  cas  où  les  différents  étages  d'une  7naison  appartiennent  à  divers  pro- 
priétaires, par  Marcel  Porte.  Grenoble,  Gralier,  1899,  gr.  in-8  de  103  p.,  B  fr. 
—  7.  Le  Droit  d'usufruit  envisagé  sous  soji  aspect  économique,  pur  P,-J.  Ravail. 
Paris,  Rousseau,  1900,  in-8  de  vui-230  p.,  5  fr.  —  8.  La  Notion  de  personnalité 
morale,  par  L.  Michoud.  Paris,  Clievalier-Marescq,  1899,  gr.  in-8  de  63  p. 

Droit  rural.  —  9.  Du  Bien  de  famille  en  Allemagne  et  de  la  possibilité  de  son 
institution  en  France,  par  Pierre  Verdelot.  Paris,  Rousseau,  1899,  in-8  de  653  p., 
12  fr.  50.  —  10.  Les  Droits  et  les  devoirs  des  syndicats  agricoles,  par  Joseph  Gairal. 
Paris,  Pédone;  Lyon,  Eflanlin,  1900,  gr.  in-8  de  506  p.,  8  fr.  —  11.  Manuel  pra- 
tique de  crédit  agricole,  par  Georges  Mauri.v  et  Charles  Brouilhet.  Paris,  Rousseau, 
1900,  in-12  de  v:ii-225  p.,  3  fr.  —  12.  Code  pratique  des  chemins  ruraux,  com- 
mentaire de  la  loi  du  30  août  1881,  relative  au  code  rural,  par  E.  Noblet.  2"  éd., 
complétée.  Paris,  Chevalier-Marescq:  Orléans,  Herluison,  1899,  in-12  de  344  p., 
3fr. 

Droit  public  et  admimstratif.  —  13.  La  Justice  administrative  en  France,  par 
Rodolphe  D.vreste.  2»  éd.  revue  et  complétée  avec  la  collaboration  de  Pierre  Dareste. 
Paris,  Larose,  1898,  in-8  de  xii-680  p.,  12  fr.  50.  —  14.  L'Histoire  du  conflit  d'attri- 
bution, étude  historique  du  contentieux  administratif,  par  Maurice  Félix.  Paris, 
Rousseau,  1899,  gr.  in-8  de  xii-326  p.,7fr.50. —  15.  Lue  Conceptioii  d'ensemble  du 
droit  administratif ,  par  Re.sé  Jacolelin.  Paris,  Giard  et  Brière,  1899,  in-8  de  32  p., 
1  fr.  50. 

Droit  civil.  —  1.  —  Deux  professeurs  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris, 
M.  Valette  et  M.  Bufuoir,  ont  exercé  dans  notre  siècle  une  influence  con- 
sidérable sur  l'inteiprétation  du  code  civil.  Leurs  opinions  ont  joui  d'une 
grande  autorité  aussi  bien  au  Palais  qu'à  l'École,  Elles  ont  élé  propa- 
gées par  leurs  élèves,  dont  beaucoup  devinrent  à  leur  lourdes  maîtres. 
L'un  et  l'autre  cependant  n'ont  été  ni  des  orateurs  brillants,  ni  des 
écrivains  féconds.  M.  Valette  n'a  laissé  que  des  dissertations,  des  articles 
do  revue  et  quelques  ouvrages  inachevés.  De  M.  Bufuoir  il  reste  moins 
encore  :  un  petit  traité,  qui  fut  sans  doute  sa  thèse  de  doctoral,  sur  la 
Condition  dans  les  actes.  A  son  cour.s,  sa  parole  lente  et  correcte  ressem- 
blait à  une  lecture.  Il  parait  cependant  que  ses  leçons  n'étaient  pas 
écrites,  et  ce  n'est  qu'en  réunissant  et  eu  combinant  leurs  notes  qu'un 
Juin  1900.  T.  LXXXVHI.  3i. 
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groupe  de  ses  anciens  élèves,  MM.  Bartin,  Deschamps,   Deslandes, 
Pillet,  Saleilles  cl  Timbal,  tous  aujourd'hui  professeurs  dans  les  Facul- 
tés de  l'État,  ont  pu.  après  la  mort  de  M.  Bufnoir,  survenue  soudaine- 
ment en  1898,  reconstituer  une  partie  du  cours  qu'il  fit  pendant  l'année 
1883-I88'i  sur  les  modes  d'acquisition  des  droits  réels  et  les  sources  des 
obligations.  L'ouvrage,  intitulé  Propriété  et  contrat,  est  précédé  d'une 
excellente  préface  de  M.  Guillouard.  Voici  comment  l'éminent  profes- 
seur de  Gaen  apprécie  l'enseignement  de  M.  Bufnoir  ;  «  L'étude  du  droit 
civil  français,  dit-il,  a  été  dans  notre  siècle  l'objet  de  méthodes  succes- 
sives :  d'abord  la  méthode  exégétique;  puis  la  méthode  dogmatique, 
mais  aux  allures  encore  timides,  et  ne  rompant  pas  d'une  manière  com- 
plète avec  les  procédés  de  l'exégèse;  et  enfin  la  méthode  purement 
scientifique  et  rationnelle.  C'est  cette  dernière  méthode  que  M.  Bufnoir 
a  la  gloire  d'avoir  inaugurée  dans  l'enseignement  oral,  comme  MM. 
Aubry  et  Rau  l'ont  inaugurée,  au  point  de  vue  de  l'ouvrage,  dans  leur 
Cours  de  droit  civil.  »  Ce  qui  donne  à  son  enseignement,  dit   encore 
M.  Guillouard,  un  caractère  particulier,  «  c'est  qu'il  n'apporte  pas  à.  ses 
élèves  de  solutions  toutes  faites  pour  les  leur  imposer  par  des  affirma- 
tions dogmatiques.  Il  cherche  en  leur  présence,  et  pour  ainsi  dire  avec 
eux,  la  solution  la  meilleure  et  les  moyens  les  plus  décisifs  pour  l'ap- 
puyer, il  les  fait  assister  au  travail  de  sa  pensée,  il  les  amène  à  chercher 
avec  lui,  de  telle  sorte  que,  son  exposé  fini,  lorsqu'il  arrive  à  dégager, 
avec  un  art  infini  et  une  merveilleuse  précision,  la  solution  qu'il  a  choisie, 
il  semble  que  c'est  la  seule  à  laquelle  on  pût  arriver,  et  celle  qu'ont 
eux-mêmes  trouvée  ses  auditeurs,  qui  ont  cherché  et  pensé  avec  lui... 
Son  cours  de  l'année  1883-1884  est  admirablement  choisi  pour  montrer 
à  la  fois  l'excellence  de  cette  méthode,  lorsqu'elle  est  pratiquée  par  un 
tel  jurisconsulte,  et  ses  heureux  résultats.  Pour  traiter  des  modes 
d'acquisition  des  droits  réels  et  des  droits  personnels,  il  réunit  une 
série  de  dispositions  éparses  dans  le  code  civil,  pour  ainsi  dire  du  com- 
mencement à  la  fin,  en  y  joignant  la  partie  de  la  loi  du  23  mars  18o5 
qui  a  trait  à  la  transmission  des  droits  réels  :  puis,  avec  ces  matériaux, 
il  fonde  et  il  développe  la  théorie  générale  de  l'acquisition  des  biens, 
droits  de  propriété,  droits  réels,  droits  de  créance.  »  Parmi  les  cin- 
quante-sept leçons  que  comprend  le  volume  qui  nous  occupe,  on 
remarquera  surtout  celles  consacrées  au  transfert  de  la  propriété  à  l'é- 
gard des  tiers,  celles  sur  la  prescription,  qui,  pour  la  partie  générale 
tout  au  moins,  est  traitée  d'une  manière  complète,  celles  sur  la  cause 
dans  les  contrats  et  sur  les  nullités.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  pût 
publier  de  la  même  manière  quelques  autres  parties  du  cours  de  M.  Buf- 
noir, notamment  celle  sur  les  privilèges  et  hypothèques,  dans  laquelle 
les  rares  qualités  de  son  enseignement  s'étaient  depuis  longtemps 
affirmées. 


2.  —  C'est  aussi  dans  celte  matière  des  privilèges  et  hypothèques 
que  les  caractères  dislinclifs  du  Commentaire  théorique  et  pratique  du 
code  civil  de  M.  Théophile  Hue  nous  paraissent  le  mieux  accusés.  Il  ne 
fallait  rien  moins  que  la  remarquable  concision  du  savant  auteur  pour 
traiter,  comme  il  l'a  fait,  en  un  seul  volume  ce  long  et  difTicile  sujet. 
On  sait  d'ailleurs  que  son  ouvrage  est  composé  plus  encore  au  point 
de  vue  pratique  qu'au  point  de  vue  théorique  ;  que  la  jurisprudence  y 
tient  une  large  place  ;  que  l'étude  approfondie  du  droit  civil  y  est  com- 
plétée par  l'examen  des  questions  de  droit  international  privé  et  par 
des  notions  de  droit  fiscal.  Si,  en  rendant  compte  des  volumes  pré- 
cédents du  Commentaire  de  M.  Hue,  nous  n'avons  pu  laisser  passer 
sans  contredit  quelques-unes  de  ses  doctrines,  de  telles  réserves 
n'auraient  plus  leur  raison  d'être  à  l'occasion  du  tome  XIII  que  nous 
signalons  aujourd'hui,  et  nous  souhaitons  de  pouvoir  bientôt  saluer 
l'achèvement  d'un  ouvrage  qui  résume,  dans  une  parfaite  unité,  toute 
la  science  du  droit  civil  à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle. 

3.  —  Si  grand  que  soit  le  nombre  des  traités  élémentaires  sur  le 
code  civil  qui  existent  déjà,  personne  ne  reprochera  à  M.  Marcel  Pla- 
niol,  le  distingué  professeur  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  d'en  avoir 
mis  au  jour  un  nouveau  :  le  sien  du  moins  ne  ressemble  pas  k  tous 
les  autres.  11  en  diffère  principalement  par  le  plan  et  par  la  méthode. 
Pour  le  plan,  M.  Planiol  se  soucie  peu  de  l'ordre  du  code  ;  il  se  préoc- 
cupe bien  plutôt  de  suivre  une  marche  rationnelle,  d'amener  progres- 
sivement l'étudiant  du  connu  à  l'inconnu,  du  général  au  particulier, 
des  principes  à  leur  application.  La  méthode  caractéristique  de  l'auteur 
est  aussi  toute  rationnelle  et  scientifique  dans  le  meilleur  sens  du  mot. 
Il  commence  non  seulement  par  poser  les  principes,  mais  par  en 
rechercher  les  fondements,  et  il  les  cherche  non  pas  seulement  dans 
les  textes,  mais  dans  la  raison  même  du  droit,  dans  la  réalité  des 
relations  humaines  et  dans  les  nécessités  de  la  vie  sociale  ;  se  gardant 
bien  de  négliger  le  point  de  vue  historique,  il  indique  comment  les 
règles  juridiques  se  sont  imposées,  les  unes  plus  tôt,  les  autres  plus 
tard,  à  la  sanction  du  législateur  ;  enfin,  après  avoir  accordé  à  la  philo- 
sophie du  droit  la  place  suréminente  qui  doit  lui  appartenir,  M.  Pla- 
niol ne  se  borne  pas  à  faire  connaître  ses  propres  déductions,  ses 
opinions  personnelles  :  il  met  surtout  en  lumière  les  solutions  de  la 
jurisprudence,  sauf  à  les  critiquer  quand  il  y  a  lieu.  Celte  méthode, 
en  somme,  est  une  heureuse  combinaison  du  procédé  dogmatique 
avec  le  procédé  de  la  critique  historique  ;  elle  nous  parait  très  apte  à 
faire  des  jurisconsultes.  Est-elle  également  propre  à  faire  des  pra- 
ticiens? Non,  assurément  ;  dans  la  pratique,  c'est  de  la  connaissance 
et  du  maniement  des  textes  qu'on  a  besoin.  Aussi  nous  n'hésitons  pas 
à  dire  que  le  Traité  élémentaire  de  droit  civit  de  M.  Planiol  doit  être 
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adopté  par  les  jeunes  gens  qui  veulent  étudier  le  droit  dans  toute  son 
ampleur  et  d'une  manière  approfondie  ;  d'autres  ouvrages,  ceux  qui  ont 
eu  cours  avant  celui-ci,  conserveront  sans  doute  les  préférences  des 
étudiants  qui  n'ont  que  l'ambition  de  devenir  de  bons  avoués  ou  de  bons 
notaires.  Mais  le  livre  de  M.  Planiol  mérite  encore  d'être  signalé  à  d'autres 
qu'aux  étudiants  pour  certaines  théories  juridiques  qu'il  renferme  et 
qui  s'écartent,  très  heureusement  quelquefois,  des  doctrines  générale- 
ment reçues.  Ainsi,  sur  la  question  de  la  personnalité  civile  des  sociétés, 
M.  Planiol  réduit  à  sa  juste  valeur  cette  prétendue  c  fiction  »  dont 
abusent  certains  jurisconsultes  pour  mettre  toute  propriété  collective 
à  la  discrétion  de  l'État.  Au  fond,  comme  l'a  très  bien  dit  M.  Labbé, 
la  personnification  des  sociétés  n'est  qu'une  ^  forte  concentration  des 
droits  individuels  »,  et  la  faculté  d'opérer  une  telle  concentration  est 
aussi  un  droit  pour  les  individus,  droit  que  l'Etat  lui-môme  doit  res- 
pecter tant  que  son  exercice  ne  porte  pas  atteinte  à  l'ordre  social.  Il 
faut  lire  aussi  dans  l'ouvrage  de  M.  Planiol  les  pages  remarquables  où 
il  expose  le  fondement  et  l'évolution  historique  de  la  propriété.  Une 
note  surtout  de  l'une  de  ces  pages  est  très  suggestive  :  l'auteur  y 
dénonce  comme  une  des  idées  les  plus  fausses  qui  ont  cours  dans  les 
temps  modernes,  et  principalement  en  France,  celle  de  la  toute-puis- 
sance du  législateur.  En  somme,  pour  la  doctrine  comme  pour  la 
méthode,  cet  ouvrage  excellent  ne  peut  que  contribuer  au  relè- 
vement et  au  progrès  de  l'étude  du  droit  civil  en  France.  Des  trois 
volumes  dont  il  se  composera,  le  premier  seul  a  paru  ;  il  comprend 
d'abord  les  matières  qui,  d'après  le  nouveau  programme  des  Facultés 
de  droit,  fout  partie  du  cours  de  première  année  :  la  théorie  générale 
des  personnes  et  celle  des  biens.  Mais,  comme  ces  matières  sont  loin  de 
former  le  tiers  de  l'ensemble  du  droit  civil,  l'auteur  y  a  ajouté  l'étude 
des  droits  de  famille,  aujourd'hui  renvoyée  à  la  troisième  année,  bien 
que  les  éléments  s'en  trouvent  dans  le  premier  livre  du  code  civil  ;  il 
a  seulement  réservé  la  théorie  du  mariage  pour  la  réunir  plus  tard  à 
celle  des  régimes  matrimoniaux. 

4.  —  Arrivant  aux  monographies  relatives  à  des  sujets  de  droit 
civil,  nous  trouvons  d'abord  un  remarquable  ouvrage  de  M.  Morizot- 
Thibault,  substitut  près  le  tribunal  de  la  Seine,  sur  l'Autorité  maritale. 
Ce  sujet  avait  été  mis  au  concours  par  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  pour  le  prix  du  budget  :  le  mémoire  de  M.  Morizot-Thi- 
bault,  jugé  bien  supérieur  à  ceux  des  autres  concurrents,  a  été 
couronné  à  l'unanimité.  «  Nous  demandions,  a  dit  M.Glasson,  l'éminent 
rapporteur  du  concours,  une  œuvre  vraiment  critique,  dans  le  sens  le 
plus  large  de  ce  mot,  sur  l'autorité  maritale  du  code  civil.  Ce  travail, 
nous  l'avons  obtenu.  »  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la 
première,  historique  et  philosophique,  expose  l'évolution,  le  caractère . 
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et  la  nécessité  de  l'autorité  maritale.  La  seconde,  pius  originale,  eét 
une  étude  critique  sur  les  dispositions  de  la  loi  française.  Ici,  comme 
M.  Glasson,  nous  trouvons  que  l'auteur  insiste  un  peu  trop  sur  1h 
critique  et  ne  se  fait  peut-être  pas  assez  le  défenseur  des  principes  du 
code  civil,  qui  sont  les  vrais  principes  de  la  constitution  de  la  famille. 
Dédaignant  de  réfuter  les  divers  systèmes  féministes,  lesquels  pourtant 
ne  sont  pas  sans  partisans  même  parmi  les  jurisconsulles,  M.  Morizot- 
Thibault  s'est  surtout  appliqué  à  rechercher  de  quelles  réformes  le  code 
est  susceptible.  Celles  qu'il  propose  ne  sont  en  somme  pas  bien  graves, 
et  quelques-unes  encore  restent  contestables.  Il  demande  que  la  loi 
laisse  aux  époux  la  faculté  de  dispenser  la  femme  de  l'autorisation 
maritale,  soit  par  contrat  de  mariage,  soit  par  une  autorisation  géné- 
rale que  lui  donnerait  le  mari.  Mais  cette  dispense  pourrait  devenir 
de  style  dans  les  contrats  de  mariage  et  emporter  par  suite  la  sup- 
pression pour  beaucoup  de  ménages  de  l'autorité  maritale,  dont  M. 
Morizot-Thibault  reconnaît  pourtant  la  nécessité.  Il  demande  en  outre 
que  l'autorisation  du  mari  ne  soit  plus  nécessaire,  non  seulement 
lorsque  le  mari  se  trouve  en  état  de  démence  ou  d'absence,  mais 
encore  lorsqu'il  est  tombé  en  faillite  ou  en  déconfiture  :  rien  de  plus 
juste,  à  moins  pourtant  que  la  faillite  ou  la  déconfiture  du  mari  ne  soit 
l'œuvre  de  la  femme.  M.  Morizot-Thibault  veut  aussi  que  la  femme  qui 
s'est  obligée  sans  le  consentement  du  mari  ne  puisse  pas  demander 
elle-même  la  nullité  de  son  engagement  ;  mais  alors  l'autorité  mari- 
tale n'existerait  plus  qu'au  bénéfice  du  mari,  elle  perdrait  le  caractère 
éminemment  moral  que  les  auteurs  du  code,  aussi  bien  que  nos  anciens 
jurisconsultes,  lui  ont  toujours  donné,  d'être  une  protection  pour  la 
femme.  M.  Morizot-Thibault  demande  aussi,  et  sur  ce  point  nous 
sommes  pleinement  d'accord  avec  lui,  que  la  femme  puisse  obtenir  du 
juge  le  pouvoir  de  toucher  les  produits  de  son  travail,  quand  le  mari 
les  dissipe,  et  même  qu'elle  ait  le  droit  de  saisir  les  salaires  du  mari 
pour  les  appliquer  aux  besoins  du  ménage.  Admettons  même  que 
toutes  ces  réformes  soient  adoptées  :  la  situation  de  la  femme  mariée 
en  France  n'en  sera  encore  pas  beaucoup  modifiée.  Cotte  situation 
n'est  donc,  en  définitive,  pas  si  mauvaise,  et  c'est  aussi  la  conclusion 
à  laquelle  aboutit  M.  Morizot-Thibault,  dans  la  partie,  peut-être  la  plus 
intéressante  de  son  livre,  où  il  compare  le  régime  matrimonial  français 
avec  le  régime  de  la  séparation  des  biens  et  d'indépendance  réciproque 
des  époux  établi  depuis  peu  en  Angleterre  et  en  Amérique.  Mais  peut- 
être  le  distingué  magistrat  u'a-t-il  pas  assez  examiné  si  la  situation 
des  femmes  ne  serait  pas  susceptible  d'autres  améliorations  eu  dehors 
du  droit  civil.  Cela  sortait  de  son  sujet,  il  est  vrai  ;  nous  trouvons 
cependant  (ju'il  se  montre  un  peu  trop  inlransigeaiit  sur  toute  extension 
du  droit  des  femmes  en  dehors  de  la  famille.  Dans  la  très  éloquente 
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couclusiou  de  sou  ouvrage,  il  montre  aux  femmes  leurs  devoirs  et 
leur  pouvoir,  et  il  s'écrie  :  «  Femmes  de  France,  qu'allez-vous  faire  de 
nos  fils  V  »  Les  femmes  de  France  pourraient  répondre  que  ce  n'est  pas 
à  elles  que  doit  tHre  adressée  celte  question,  puisqu'elles  ne  sont  pas 
même  consultées  sur  l'éducation  et  sur  le  choix  des  maîtres  de  leurs 
enfants. 

S. —  M.  Jacques  Lourbet,  dans  son  livre  :  Le  Problème  des  sexes,  adresse 
lui  aussi  une  apostrophe  aux  femmes  :  «  O  femme  !  sois  la  mère  auguste 
et  sacrée!  Comprends  ta  puissance,  ton  rôle  impératif  et  suprême  dans 
la  phase  redoutable  que  la  conscience  traverse.  Conquiers  la  liberté  et 
ainsi  élève  le  plaisir  au  concept  de  l'immarcessible  beauté  :  la  fugace 
et  exclusive  jouissance  élémentaire  forge  les  chaînes  de  l'humanité.  » 
Le  livre  d'où  nous  tirons  cette  citation  est  plutôt  un  ouvrage  de  philo- 
sophie qu'un  livre  de  droit  :  cependant  c'est  pour  arriver  à  délimiter 
la  situation  de  la  femme  dans  la  famille  et  dans  la  société  que  l'auteur 
cherche  à  résoudre  «  le  problème  des  sexes.  »  Grand  dévot  de  la  science, 
il  recherche  d'abord  s'il  est  vrai  que  la  femme  soit  intellectuellement 
inférieure  à  l'homme.  Il  soutient  que  la  science  n'a  pas  jusqu'ici  démon- 
tré cette  infériorité,  et  que  si,  en  fait,  le  génie  est  plus  rare  chez  les 
femmes  que  chez  les  hommes,  c'est  à  cause  de  la  subordination  où  on 
les  tient  et  de  l'instruction  qu'elles  reçoivent.  Qu'on  les  affranchisse, 
qu'on  leur  donne  une  éducation  plus  rationnelle,  et  par  l'effet  du  déter- 
minisme, sans  rien  perdre  de  leur  grâce  et  de  leur  beauté,  tout  en  res- 
tant différentes  des  hommes,  elles  marcheront  avec  eux  d'un  pas  égal 
dans  la  voie  du  progrès  et  du  bonheur.  Tout  d'abord,  pour  affranchir 
les  femmes,  M.  Lourbet  demande  la  suppression  de  l'autorité  maritale  : 
il  reconnaît  bien  qu'en  donnant  à  l'homme  l'autorité  souveraine  dans  la 
famille,  la  loi  coupe  court  à  toute  discussion  fâcheuse.  Mais,  dit-il,  un 
couple  intelligent  finit  toujours  par  s'accorder;  si  l'un  s'entête,  ce  sera 
encore  comme  aujourd'hui,  la  raison  du  plus  fort  l'emportera;  et  enfin 
dans  les  cas  très  sérieux,  rien  n'empêchera  d'avoir  recours  à  un  arbi- 
trage. Une  autre  condition  de  l'affranchissement  des  femmes  serait  évi- 
demment de  leur  accorder  les  mômes  droits  politiques  qu'aux  hommes; 
mais  ici  la  logique  de  notre  auteur  a  des  hésitations  :  a  Malgré  une 
pléiade  de  femmes  émineutes  qui  ont  su  conquérir  la  célébrité  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  la  généralité  des  femmes  ne  sont  pas 
suffisamment  préparées  à  maintenir  et  à  faire  développer  l'esprit  laïque 
à  la  fois  d'une  manière  ferme,  inébranlable  et  avec  l'impartialité  philo- 
sophique dont  l'Etat,  plus  que  jamais,  doit  faire  preuve.  »  En  attendant 
que  les  femmes  deviennent  assez  «  laïques  »  pour  être  dignes  d'entrer 
dans  la  politique,  M.  Lourbet  demande  qu'au  moins  elles  puissent 
entrer  à  l'Académie. 

6.  —  Mais  tout  cela  n'a  que  des  rapports  très  lointains  avec  le  code. 
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Nous  revenons  à  lui,  et  sans  regret,  avec  la  thèse  de  M.  Marcel  Porte, 
ayant  pour  titre  :  Essai  sur  l'article  664  du  code  civil.  L'article  664  est 
celui  qui  régit  l'hypothèse  où  les  différents  étages  d'une  maison  appar- 
tiennent à  divers  propriétaires.  C'est,  paraît-il,  une  situation  qui  se  ren- 
contre plus  fréquemment  qu'ailleurs  dans  les  villes  de  Grenoble  et  de 
tiennes.  M .  Porte  nous  apprend  même  que  l'article  664  a  été  introduit  dans 
le  code  sur  la  proposition  du  tribunal  de  Grenoble.  Ce  texte  règle  d'une 
manière  sage  et  équitable  les  rapports  nécessaires  qui  doivent  exister 
entre  les  copropriétaires  de  la  maison  divisée  par  étages  ;  il  n'a  pas 
prévu,  il  est  vrai,  l'espèce  singulière  que  nous  cite  M.  Porte  :  celle  où 
cinq  propriétaires,  ne  pouvant  s'entendre  sur  la  couleur  dont  il  conve- 
nait de  peindre  la  façade,  donnèrent  chacun  à  leur  étage  une  couleur 
difl'érente.  A  part  cela,  cet  article  a  suffi  jusqu'ici  aux  besoins  de  la 
pratique;  M.  Porte  ne  demande  pas  qu'on  y  change  rien,  et  l'élude 
très  consciencieuse  et  très  juridique  qu'il  en  fait  contribuera  encore  à. 
en  faciliter  l'application. 

7.  —  M.  Ravail,  au  contraire,  dans  sa  thèse  intitulée  :  Le  Droit  d'usu- 
fruit envisagé  sous  son  aspect  économique^  étudie  les  dispositions  du  code 
relatives  à  son  sujet  moins  en  vue  de  leur  application  que  pour  en  pré- 
parer la  réforme.  L'usufruit  joue  incontestablement  un  rôle  utile  dans 
la  société  ;  il  répond  à  des  besoins  très  rationnels  et  très  légitimes  ;  il 
permet  notamment  au  mourant  de  laissera  son  conjoint  la  jouissance 
de  ses  biens  sans  dépouiller  irrévocablement  sa  famille.  Mais,  d'un 
autre  côté,  l'usufruit  a  des  inconvénients  considérables  :  il  met  obstacle 
à  tout  progrès,  à  toute  amélioration  culturale  ;  il  diminue  la  valeur  du 
fonds,  à  la  fois  pour  l'usufruitier  et  pour  le  propriétaire,  à  raison  de 
l'incertitude  du  droit  de  chacun  ;  enfin  il  est  une  cause  entre  eux  de 
difficultés  et  de  procès.  Tout  bien  pesé,  M.  Ravail  estime  que  la  loi 
devrait  plutôt  tendre  à  restreindre  les  usufruits  qu'a  les  favoriser  ;  il 
propose  pour  cela  un  certain  nombre  d'innovations  législatives  dans 
le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons  entrer  ici,  mais  qui  paraissent 
motivées  par  de  sérieuses  considérations  économiques. 

8.  —  Nous  parlions  tout  à  l'heure,  à  propos  du  traité  de  droit  civil 
de  M.  Planiol,  de  la  théorie  de  la  personnalité  civile.  Cette  importante 
<;l  délicate  question  est  fort  bien  élucidée  dans  une  étude  de  M.  L. 
Michoud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble  :  La  Notion  de 
peraonnaiUé  morale.  M.  Michoud,  comme  M.  Planiol,  rejette  le  système 
qui  fait  de  la  personnalité  des  associations  ou  des  fondations  une  pure 
fiction.  Très  au  courant  de  la  littérature  juridi\|ue  allemande,  il  discute 
les  autres  systèmes  qui  ont  été  adoptés  par  les  juriscunsultes,  tant  en 
Allemagne  qu'en  France,  sur  le  même  sujet.  Enfin  il  expose  le  sien, 
qui  peut  se  résumer  dans  ces  lignes,  empruulées  à  sa  brochure  :  «  Si 
le  droit  veut  corresjjondre  aux  besoins  de  l'humanité,  dégager  la  for- 
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mule  exprimant  aussi  exactement  que  possible  les  rapports  existant 
dans  la  société  humaine,  il  ne  doit  pas  seulement  protéger  l'inlérêt  de 
l'individu  ;  il  doit  garantir  aussi  et  élever  à  la  dignité  de  droits  sub- 
jectifs les  intér(^ts  collectifs  et  permanents  des  groupements  humains. 
Il  doit  donc  permettre  à  ces  groupements  d'être  représentés  par  des 
volontés  agissant  en  leur  nom  ou,  en  d'autres  termes,  les  traiter 
comme  des  personnes  morales.  Reconnaître  le  groupement  comme 
licite,  c'est  par  là  même  reconnaître  l'intérêt  qu'il  poursuit  comme 
digne  d'être  protégé  ;  c'est  par  conséquent  reconnaître  implicitement 
sa  personnalité  juridique,  v  En  d'autres  termes,  toute  association,  tout 
groupement  licite  a  droit,  en  principe,  à  la  personnalité.  M.  Michoud 
reconnaît  bien  que  le  législateur  peut,  tout  en  admettant  l'existence 
d'une  association  licite,  rel'userde  la  traiter  comme  une  personne;  mais 
ce  n'est  là  qu'un  expédient,  une  fiction  contraire  à  la  réalité  du  droit. 
«  Logiquement,  dit-il  encore,  la  liberté  d'association  entraîne  après 
elle  la  reconnaissance  de  la  personnalité  des  associations  une  fois 
formées.  »  C'est  presque  la  thèse  inverse  de  celle  qui  prévaut  aujour- 
d'hui, mais  c'est  la  thèse  vraie,  et  il  sera  difficile  de  contester  à  M. 
Michoud  l'honneur  de  l'avoir  parfaitement  établie.  Son  travail  mérite 
d'être  lu  et  médité  par  tous  ceux  qui  prendront  part,  dans  les  Chambres 
ou  dans  la  presse,  aux  discussions  du  projet  de  loi  sur  les  associations. 
Droit  rural.  —  9.  —  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  qu'on  se 
préoccupe  de  la  dépopulation  des  campagnes  et  du  morcellement  exces- 
sif de  la  propriété  rurale.  L'Allemagne,  moins  menacée  que  nous  sous 
ce  rapport,  mieux  défendue  par  ses  lois  et  ses  mœurs,  sent  elle-même 
aussi  la  nécessité  de  conserver  sur  son  sol  une  nombreuse  classe  de 
paysans.  Quels  moyens  s'offrent  à  elle  pour  atteindre  ce  but?  Quelles 
ressources  lui  fournissent  ses  traditions  et  sa  législation?  Et  enfin, 
parmi  les  institutions  séculaires  qui  ont  maintenu  chez  elle  jusqu'ici 
une  stabilité  relative  de  la  petite  et  de  la  moyenne  propriété,  n'en  est-il 
pas  que  nous  aurions  intérêt  à  lui  emprunter?  M.  Pierre  Verdelot  a 
étudié  ces  questions  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Du  Bien  de  famille  ett 
Allemagne  et  de  la  possibilité  de  son  institution e7i  France.  L'idée  de  lu 
conservation  des  biens  patrimoniaux,  qui  avait  inspiré  nos  vieilles 
coutumes  françaises,  surtout  celles  du  Nord,  remonte  aux  plus  an- 
ciennes lois  germaniques.  Elle  tire  .son  origine  de  la  copropriété  fami- 
liale, et  elle  s'est  traduite,  dans  la  suite  des  temps  et  dans  la  diversité 
des  contrées,  par  des  usages  différents.  Ici  la  propriété  individuelle  ne 
réussit  pas  à  se  dégager  tout  à  fait  de  la  communauté  de  famille  :  le 
consentementdes  parents  demeura  nécessaire  pour  la  validité  des  alié- 
nations immobilières.  Ailleurs,  ce  fut  le  retrait  lignager  qui  prévalut  : 
dans  le  cas  où  le  propriétaire  voulait  vendre  son  bien,  il  devait  au  préa- 
lable l'offrir  à  son  héritier  le  plus  proche.  Les  dernières  traces  du  retrait 
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lignager  furent  supprimées  dans  la  province  de  Hanovre  en  1872.  Mais 
le  nouveau  code  civil  allemand,  en  vigueur  depuis  le  1"  janvier  190o, 
a  autorisé  le  maintien,  dans  les  Etals  particuliers  de  l'empire,  d'autres 
règles  juridiques  restrictives  de  la  liberté  de  disposition  du  proprié- 
taire. La  noblesse  conserve  une  forme  particulière  de  propriété,  le 
Stammgut.  Les  biens  qui  en  sont  l'objet  ne  peuvent  élre  aliénés  qu'a- 
vec le  concours  des  plus  proches  agnats;  ils  ne  peuvent  être  hypo- 
théqués que  jusqu'à  concurrence  de  la  moitié  de  leur  valeur,  et  ils  for- 
ment un  majorât  pour  l'ainé  des  héritiers  mâles,  à  charge  par 
lui  de  payer  des  soulles  aux  autres  agnats.  Dans  la  noblesse  encore 
s'est  maintenu  l'usage  des  fidéicommis  ;  le  nouveau  code  civil 
abandonne  aussi  la  réglementation  de  ce  genre  de  dispositions 
aux  législations  locales.  Destiné  à  soutenir  la  considération  et 
l'éclat  d'une  famille,  le  fidéicommis  ne  répondait  pas  à  son  but  s'il 
était  de  trop  minime  importance;  c'est  pourquoi  les  lois  fixent  généra- 
lement le  minimum  de  valeur  ou  de  revenu  des  biens  qui  peuvent  y 
être  soumis  (en  Prusse,  le  minimum  de  revenu  est  de  7  500  marcs). 
Aux  familles  paysannes  on  a  offert,  depuis  un  demi-siècle,  en  Bavière, 
en  Hesse  et  dans  le  Mecklembourg,  quelque  chose  d'analogue  au  fidéi- 
commis, VErbgut  :  par  une  déclaration  authentique  le  propriétaire  peut 
frapper  une  partie  de  ses  biens  d'inaliénabilité  et  d'indivisibilité  et  en 
assurer  la  dévolution  à  un  seul  de  ses  successibles.  Mais  cette  institu- 
tion n'a  eu  aucun  succès;  très  peu  de  propriétaires  ruraux  ont  consenti 
à  restreindre  eux-mêmes  la  faculté  de  disposer  de  leur  propriété.  En 
Allemagne,  comme  ailleurs,  le  paysan  ne  subit  de  restrictions  que  celles 
qui  lui  sont  imposées.  Il  existe  pourtant  dans  un  grandnombre  de  pro- 
vinces du  nord  et  du  centre  une  coutume  encore  en  vigueur,  qu'àcer- 
tainesépoques  les  législateurs  ont  vue  d'un  mauvais  œil  et  qu'ils  tendent 
plutôt  aujourd'hui  à  favoriser  :  c'est  ïAnerbenvccht,  droit  en  vertu 
duquel  le  bien  de  famille  passe  à  un  seul  des  enfants,  tenu  seulement 
d'indemniser  ses  frères  et  sœurs.  Après  avoir  étudié  cette  institution 
dans  ses  origines  et  dans  ses  effets  économiques,  M.  Verdelot  la  juge 
ainsi  :  «  VAnerbeny^echt  a.  ses  avantages  et  ses  inconvénients,  comme 
toute  institution  humaine;  mais  je  crois  que  la  somme  des  avantages 
l'emporte  sur  celle  des  inconvénients,  surtout  dans  les  régions  où  il 
est  bien  compris.  »  Cependant  M.  Verdelot  se  montre  peu  parlipau  de 
l'introduction  en  France  d'une  législation  analogue  à  celle  de  ï'Arier- 
henrecht;  il  se  borne  à  souhaiter  une  légère  extension  de  la  liberté  de 
tester.  Cette  conclusion  peut  paraître  un  peu  timide.  (Juoi  qu'il  en  soit, 
son  ouvrage  est  l'étude  la  plus  complète  que  nous  ayons  sur  les  formes 
de  la  propriété  de  famille  en  Allemagne;  il  mérite  d'être  consulté  par 
quiconque  s'intéresse  à  l'organisation  du  régime  foncier  et  ii  l'avenir 
des  classes  rurales; 
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10.  —  Sous  le  tilre  :  Les  Droits  et  les  devoirs  des  syndicats  agricoles, 
M.  Joseph  Gairal  publie  uu  travail  très  développé  sur  les  syndicats  agri- 
coles, considérés  uon  au  point  de  vue  économique  ou  social,  mais  uni- 
quement sous  le  rapport  juridique.  A  quelles  règles  sont  soumis  l'éta- 
blissement et  le  fonctionnement  de  ces  syndicats  V  En  quoi  consistent 
leurs  attributions  et  jusqu'où  peut  s'étendre  légitimement  le  domaine 
de  leur  activité  ?  En  d'autres  termes,  quelle  est  la  condition  légale  des 
syndicats  agricoles  dans  le  droit  français  ?  Tel  est  le  sujet  de  ce  travail, 
le  plus  considérable,  croyons-nous,  qui  ait  paru  sur  la  matière.  La  loi 
de  1884,  sur  les  syndicats,  étant  très  laconique,  laisse  place  à  beaucoup 
de  questions  douteuses,  et  sur  la  plupart  la  jurisprudence  n'est  pas 
encore  formée.  M.  Gairal  examine  très  soigneusement  toutes  ces 
questions,  en  les  éclairant  des  travaux  préparatoires  de  la  loi.  Il  les 
résout  généralement  dans  le  sens  le  plus  libéral.  Ainsi,  sur  le  point 
de  savoir  dans  quelle  mesure  les  personnes  étrangères  à  un  syndicat 
peuvent  prendre  part  à  ses  travaux,  M.  Gairal  soutient  et  démontre 
que  l'immixtion  d'un  étranger  dans  les  délibérations  du  syndicat  ne 
devient  illégale  que  si  cet  étranger  contribue  activement  à  l'œuvre  de 
i'as&ociation  en  prenant  part  à  un  vote.  Une  autre  question  délicate  est 
celle  de  savoir  si  les  syndicats  professionnels  peuvent  admettre  des 
membres  honoraires.  M.  Gairal  se  prononce  pour  l'affirmative,  confor- 
mément d'ailleurs  à  uu  jugement  du  tribunal  de  Bordeaux.  Il  nous 
paraît  surtout  avoir  très  bien  défini  la  personnalité  civile  accordée  par 
la  loi  aux  syndicats.  Adoptant  la  j  urisprudence  de  deux  jugements  du 
tribunal  de  la  Seine,  il  montre  que  les  syndicats,  personnes  morales 
privées,  peuvent  recevoir  des  libéralités  dans  la  mesure  où  la  loi  les 
autorise  à  posséder  et  sans  être  soumis,  comme  les  établissements 
publics,  à  la  nécessité  de  l'aulorisalion  administrative.  Il  y  a  encore 
de  grandes  difficultés  au  sujet  des  actes,  civils  ou  commerciaux,  que 
peuvent  faire  les  syndicats  :  M.  Gairal  leur  défend,  en  général,  tous  les 
actes  qui  ont  un  but  lucratif,  et  peut-être  sur  ce  point  se  montre-t-il 
un  peu  trop  rigoureux  ;  en  revanche,  il  permet  aux  syndicats  de  con- 
tracter et  d'ester  en  justice  dans  tous  les  cas  où  ils  peuvent  ainsi 
servir  les  intérêts  professionnels  de  leurs  membres.  Il  soutient  enfin 
très  énergiquement  que  les  actes  d'un  syndicat  peuvent  engager  soit 
la  responsabilité  collective  de  l'association,  soit  la  responsabilité  indi- 
viduelle des  syndiqués.  Gomme  l'a  très  bien  dit  M.  le  professeur 
Planiol,  c  la  circonstance  que  des  ouvriers  sont  syndiqués  ne  peut  pas 
les  afiranchir  des  conséquences  de  leurs  délits,  car  la  liberté  de  s'asso- 
cier ne  leur  a  pas  été  donnée  pour  cela.  »  En  un  mot,  le  livre  de 
M.  Gairal,  spécial  aux  syndicats  agricoles,  nous  paraît  actuellement  le 
guide  le  plus  sûr  que  puissent  prendre  les  fondateurs  et  les  directeurs 
de  ces  associations. 
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H.  —  El  voici  encore  un  autre  guide  bon  à  signaler  à  l'heure 
actuelle  :  le  Manuel  pratique  de  crédit  agricole,  par  MM.  Georges  Maurin 
et  Charles  Brouilhel.  On  sait  que  trois  lois  récentes  ont  pour  objet 
d'organiser  ou  de  iavoriser  le  crédit  agricole  en  France  :  la  loi  du 
4  novembre  1894  sur  les  sociétés  locales  de  crédit,la  loi  du  18  juil- 
let 1898  sur  le  warrantage  des  produits  de  l'agriculture  et  la  loi  du 
31  mars  1899  sur  les  caisses  régionales.  Malgré  les  longs  efforts 
qu'elles  ont  coûtés  à  nos  législateurs,  ces  lois  sont  tellement  im- 
parfaites qu'il  n'est  pas  encore  certain  que  l'agriculteur  pourra  en 
tirer  parti.  La  première,  celle  sur  les  sociétés  de  crédit  local,  se 
suffit-elle  à  elle-même?  Ne  doit-elle  pas  être  combinée  avec  la  loi 
de  1867  sur  les  sociétés  par  actions  ?  MM.  Maurin  et  Brouilhet  se 
prononcent  pour  l'autonomie  de  cette  loi,  mais  l'opinion  contraire  a 
aussi  ses  partisans.  Sur  la  loi  relative  aux  warrants,  autre  question  : 
l'emprunteur  conserve-l-il  le  droit  de  vendre  le  produit  warranté  ? 
Non,  décident  nos  auteurs,  mais  cela  seul  ne  rendra-t-il  pas  la  loi 
impraticable  ?...  On  peut  juger  par  là  des  obstacles  que  peut  encore 
rencontrer  l'organisation  du  crédit  agricole  en  France.  Si  nous  sommes 
déjà  si  en  retard,  à  ce  point  de  vue,  sur  les  autres  pays,  cela  tient 
évidemment  à  toutes  les  entraves  qui  résultaient  de  notre  ancienne 
législation.  Espérons  que  la  nouvelle  sera  moins  gênante.  Pour  son 
application,  le  Manuel  de  MM.  Maurin  et  Brouilhet,  très  clair,  accom- 
pagné de  formules,  sera  certainement  fort  utile. 

12.  —  Non  moins  que  le  crédit  agricole,  les  chemins  ruraux  ont  été 
longtemps  délaissés  par  le  législateur.  Rien  n'avait  été  prescrit 
jusqu'en  1881,  ni  pour  constater  leur  existence,  ni  pour  assurer  leur 
conservation,  ni  pour  procurer  les  moyens  de  les  réparer  ;  leur  entre- 
lien était  confié  uniquement  à  la  bonne  volonté  des  intéressés.  Une  loi 
du  20  août  1881,  comprise  dans  le  code  rural,  a  comblé  ces  lacunes  : 
elle  a  établi  pour  les  chemins  ruraux  les  plus  utiles  une  sorte  d'état 
civil  ;  elle  les  protège  par  l'imprescriptibilité,  les  dote  de  ressource» 
spéciales  et  permet  aux  propriétaires  riverains  de  former  des  syndicats 
en  vue  d'entretenir  et  d'étendre  le  réseau  de  ces  voies  indispensables 
à  l'exploUaliou  des  terres.  Cette  loi  a  été  commentée,  article  par 
article,  par  M.  Noblet,  dans  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Code  pratique 
des  chemins  ruraux,  dont  une  deuxième  édition  vient  de  paraître.  Il 
se  recommande  à  l'attention  des  maires,  des  conseillers  généraux 
ou  d'arrondissement  et  de  toutes  les  personnes  qui  ont  des  pro- 
priétés à  la  campagne. 

Droit  public  et  administratif.  —  13.  —  C'est  eu  1862,  au  cœur 
môme  du  second  Empire,  qu'a  paru  la  première  édition  de  l'ouvrage 
de  M.  Rodolphe  Dareste  :  La  Justice  administrative  en  France.  Rien 
alors  n'était  plus  attaqué,  n'était  plus  honni,  dans  les  milieux  libéraux. 
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que  les  juridictions  administratives,  sans  eu  excepter  le  Conseil  d'Étal 
lui-même.  M.  Dareste  osa  pourtant  se  faire,  quoiqu'un  peu  timide- 
ment, le  défenseur  de  ces  juridictions.  Il  plaida  ^leur  cause  surtout  en 
rappelauL  leur  histoire,  en  montrant  qu'elles  étaient  liées  aux  formes 
et  aux  habitudes  de  l'administration  française  ;  que  la  Révolution 
elle-même,  après  les  avoir  supprimées  avec  tout  le  reste,  n'avait  pas 
tardé  à  les  rétablir,  et  qu'en  somme,  cette  justice  administrative  tant 
décriée  valait  mieux  que  sa  réputation.  Aujourd'hui,  M.  Dareste  peut 
se  flatter  d'avoir  cause  gagnée.  Son  livre  de  1862,  il  a  pu  le  rééditer, 
avec  la  collaboration  de  son  fils,  M.  Pierre  Dareste,  en  1898,  et  n'a  dû 
y  apporter  en  somme  que  très  peu  de  changements.  Les  concessions 
mêmes  qu'il  avait  cru  devoir  faire  à  l'opinion  libérale,  dans  la  pre- 
mière édition,  ont  presque  toutes  disparu  de  la  seconde.  Ainsi,  en 
1862,  M.  Dareste  avait  écrit  (page  67S  de  la  première  édition)  :  «  On  ne 
saurait  nier  que  la  justice  administrative  ne  soit  une  invention  du 
despotisme  ;  c'est  avec  l'Empire  romain  qu'elle  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  monde  ;  c'est  avec  la  centralisation  qu'on  la  voit 
renaître  en  France,  et  on  peut  ajouter  que  les  peuples  les  plus  libres, 
comme  l'Angleterre  et  l'Amérique,  en  ignorent  jusqu'au  nom.  Enlever 
au  juge  indépendant,  et  surtout  au  juge  inamovible,  la  connaissance 
des  affaires  d'Étal,  s'affranchir  de  tout  contrôle,  être  à  la  fois  juge  et 
partie,  telle  a  été  incontestablement  la  pensée  du  pouvoir  qui  a  créé 
la  justice  administrative.  »  Aujourd'hui,  M.  Dareste  nous  dit  (p.  672 
de  la  nouvelle  édition]  :  «  L'expérience  a  prononcé.  Dans  tous  les 
grands  États  où  il  existe  une  administration  centralisée  et  de  plus  en 
plus  compliquée,  on  reconnaît  que  la  justice  administrative  est  un 
rouage  nécessaire  et  que  toute  autre  combinaison  aboutit  forcément 
à  l'arbitraire  administratif.  >  Donc  la  même  instilulion  qui  était  sous 
l'Empire  une  épave  du  despotisme  est  devenue  sous  la  République  un 
rempart  de  la  liberlé. . .  Nous  avouons  ne  pouvoir  partager  sous  ce 
rapport  l'optimisme  de  M.  Dareste.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dis- 
cuter cette  question.  Constatons  seulement  que  son  livre,  s'il  n'a  pas 
eu  à  subir  de  grandes  modifications  dans  un  espace  de  trente-six  ans, 
a  conservé  aussi  toute  sa  valeur  et  tout  son  intérêt.  Il  comprend  deux 
parties  :  la  première  expose  l'histoire  et  l'organisation  des  tribunaux 
administratifs  ;  la  seconde  fait  connaître  leur  compétence  et  les  règles 
de  droit  qu'ils  sont  chargés  d'appliquer.  M.  Dareste  est,  croyons-nous, 
le  premier  auteur  qui  ait  eu  l'idée  d'adopter,  dans  l'étude  du  droit 
administratif,  un  ordre  semblable  à  celui  consacré  depuis  longtemps 
pour  le  droit  civil  :  dans  sa  seconde  partie,  il  traite  des  actions  admi- 
nistratives, d'abord  quant  aux  personnes  qu'elles  concernent,  l'État, 
les  départements,  les  communes,  les  établissements  publics,  puis 
quant  aux  biens  de  ces  personnes  et  enfin  quant  à  leurs  obligations  et 


—  493  — 

à  leurs  contrats.  Cette  méthode  a  l'avantage,  comme  le  dit  la  préface, 
ft  de  donner  un  lien  aux  diverses  matières  du  droit  administratif,  de 
les  rapprocher  de  leurs  affinités  naturelles,  enfin  de  conduire  par  la 
voie  la  plus  courte  aux  principes  généraux.  » 

14.  —  Du  livre  de  M.  Dareste  mérite  d'être  rapprochée  une  thèse  de 
doctorat  intéressante  et  vraiment  remarquable  :  VHistoire  du  conflit 
dallnbution,  par  M.  Maurice  Félix.  Les  conflits  d'attribution  sont  la  con- 
séquence forcée  de  l'existence  des  tribunaux  administratifs  à  côté  des 
tribunaux  de  droit  commun.  Aussi,  pour  écrire  leur  histoire,  M.  Félix 
a  dû  remonter  jusqu'aux  origines  de  la  juridiction  administrative.  lia 
divisé  cette  histoire  en  trois  parties,  correspondant  à  trois  périodes 
différentes  :  la  période  de  l'ancien  régime,  celle  de  la  Révolution,  celle 
de  l'an  VIII  à  1828.  Sous  l'ancien  régime,  le  conflit  naît  à  partir  de  la 
création  de  la  Chambre  des  comptes,  qui  remonte  auxiv"  siècle  et  qui, 
dès  son  établissement,  se  trouve  en  rivalité  avec  le  Parlement.  Les 
autres  tribunaux  administratifs  qui  vinrent  ensuite,  les  cours  des 
aides,  les  bureaux  de  finances,  les  élections,  les  greniers  à  sel,  furent 
des  juridictions  financières  qui  n'eurent  d'autre  but  que  d'enlever  à 
l'autorité  judiciaire  le  contrôle  sur  les  questions  de  domaine,  d'impo- 
sition et  de  comptabilité  ;  constituées  delà  même  manière  que  les  juri- 
dictions ordinaires,  elles  avaient  la  même  indépendance,  et  le  conflit 
ne  fut  longtemps  que  le  moyen  de  maintenir  à  ces  tribunaux  spéciaux 
les  attributions  que  leur  disputaient  les  Parlements.  Il  changea  de 
caractère  et  devint  un  instrument  politique  après  l'établissement  des 
intendants  r'relevant  directement  du  Conseil  du  Roi, investis  des  pouvoirs 
les  plus  étendus  et  même  de  pouvoirs  judiciaires,  ces  fonctionnaires 
ne  cessèrent  jusqu'à  la  Révolution  d'étendre  leur  compétence  au 
détriment  à.  la  fois  des  corps  judiciaires  et  des  anciens  juges  admi- 
nistratifs. Le  conflit,  dès  lors,  uni  au  droit  d'évocation  exercé  par  le 
Conseil  du  Roi,  aboutit  à  la  formation  progressive  d'un  large  conten- 
tieux administratif,  a  En  cette  matière,  a  dit  Tocqueville,  nous  n'avons 
fait  que  trouver  la  formule  ;  à  l'ancien  régime  appartient  l'idée.  »  A 
l'époque  de  la  Révolution, le  droit  d'évocation  succomba  sous  l'impopu- 
larité que  lui  valaient  de  nombreux  abus  ;  mais  le  conflit  devait  for- 
cément subsister  dès  l'instant  que  la  Constituante,  par  une  fausse 
interprétation  du  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs,  attribuait  aux 
administrations  départementales  le  droit  de  juger  les  réclamations  que 
soulèveraient  leurs  propres  actes.  La  Convention  et  le  Directoire  ne 
manquèrent  pas  d'utiliser  le  conflit  pour  soustraire  à  la  justice  ordi- 
naire les  questions  relatives  à  la  vente  des  biens  nationaux,  à  l'ins- 
cription sur  la  liste  des  émigrés,  à  l'application  des  lois  contre  les 
prêtres,  à  la  responsabilité  des  fonctionnaires.  En  l'an  VIII,  on  proclame 
qu'administrer  est  le  fait  d'un  seul  et  juger  le  fait  de  plusieurs,  mais 
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on  laisse  iK^anmoins  le  droit  de  juger  au  nouvel  administrateur  qui 
prend  le  nom  de  préfet  et  qu'on  entoure,  pour  rendre  hommage  au 
principe,  de  quelques  autres  fonctionnaires  :  les  conseils  de  préfec- 
ture sont  ainsi  constitués  ;  le  Conseild'État  est  reconstitué  et  redevient, 
comme  sous  Tancien  régime,  le  tribunal  suprême  administratif  vers 
lequel  tout  converge.  La  Restauration,  à  son  tour,  usa  largement 
du  conQit,  notamment  pour  les  questions  de  domicile  et  de  contribu- 
tions, desquelles  dépendaient  le  droit  électoral.  En  1828,  voulant 
donner  satisfaction  aux  réclamations  des  libéraux,  le  ministère 
Martignac  réglementa  la  procédure  des  conflits  par  une  ordonnance, 
qui,  notamment,  décida  que  le  conflit  ne  pourrait  être  élevé  en  matière 
criminelle.  On  sait  que  cette  disposition  ne  gêna  pas  le  Tribunal  des 
conflits,  présidé  par  M.  Cazot,  en  1881.  M.  Félix  arrête  son  histoire  du 
conflit  d'attributions  k  cette  ordonnance  de  1828,  et  nous  regrettons 
qu'il  ne  l'ait  pas  continuée  jusqu'à  nos  jours.  En  tout  cas,  il  a  donné 
à  son  instructive  étude  la  véritable  conclusion  qu'elle  comporte,  en 
disant  :  «  La  conception  de  l'ancien  régime  ne  sera  réellement  répudiée 
et  la  séparation  des  pouvoirs  intégralement  réalisée  que  le  jour  où 
l'unité  du  pouvoir  judiciaire  ne  sera  plus  brisée  par  l'institution  de  la 
justice  administrative  et  par  l'institution  du  conflit  d'attribution.  » 

15.  —  Nous  retrouvons  avec  plaisir  la  même  idée  dans  une  brochure 
de  M.  René  Jacquelin,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  intitulée 
Une  Conception  d'ensemble  du  droit  administratif.  Après  avoir  justement 
critiqué  une  classification  des  pouvoirs  administratifs  proposée  par 
M.  Hauriou,  l'auteur  de  cette  brochure  établit  la  distinction  qu'il  y  a 
lieu  de  faire  entre  l'État  agissant  comme  puissance  publique  et  l'État 
investi  de  droits  patrimoniaux.  Il  montre  qu'au  moyen  âge  le  second 
caractère  absorbait  le  premier,  tandis  que  c'est  plutôt  l'inverse  aujour- 
d'hui. Enfin,  se  préoccupant  de  la  garantie  des  droits  et  des  libertés 
de  l'individu,  il  exprime  l'avis  que  celte  garantie  doit  résulter  d'une 
«  saine  application  du  principe  constitutionnel  de  la  séparation  des 
pouvoirs  »,  et  propose  d'établir  en  France,  en  le  généralisant,  le  sys- 
tème pratiqué  en  Belgique  :  «  Au  lieu  de  deux  justices  séparées  et  paral- 
lèles, sans  lien  supérieur  commun,  une  stule  justice  comprenant  des 
tribunaux  investis  d'attributions  différentes,  mais  organisés  sur  le 
même  modèle,  jouissant  des  mômes  garanties  d'indépendance  et  d'im- 
partialité, et  tous  soumis  au  contrôle  suprême  d'une  cour  unique  pla- 
cée à  la  tête  du  pouvoir  judiciaire.  »  Maurice  Lambert. 
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OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

1.  Romans,  contes  et  nouvelles.  —  1.  L'Allée  des  demoiselles  {lettres  à  ma  cousine), 
par  Gabriel  Aubray.  Paris,  Ploa-Noiirrit,  s.  d.,  in-12  de  349  p.,  3  fr.  50.  — 2.  Sou- 
venirs d'un  curé  de  campagne^  par  Stéphen  Lefranc.  Paris,  Haton,  s.  d.,  petit  in-8 
de  290  p.,  4  fr.  —  3.  Les  Vieux  Chemins,  par  Marie-Joseph  Bidal.  Abbeville,  Pail- 
lart,  s.  d.,  petit  in-8  de  238  p.,  1  fr.  —  h.  Nouvelles  petites  histoires.  Traits  démis- 
sions, par  le  R.  P.  Martin  Devès.  Paris,  Briguet,  1899,  petit  in-8  dp,  238  p.,3fr.  — 
5.  Nouvelles  Légendes  chrétiennes,  par  Stéphen  Lefram\  Abbeville,  Paillart,  s,  d., 
petit  in-8  de  158  p.  Ifr.  15.  — 6.  Granrfi?  ^r«?'e,  par  Miriam.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d., 
in-12  de  312  p.,  3  fr.  —  7.  Revanche,  par  Mathilde  Aigueperse.  Paris,  Henri  Gautier, 
s.  d.,  in-12  de  312  p.,  2  fr.  —  8.  Le  Droit  d'ainesse,  par  Champol.  Paris,  Henri  Gautier, 
s.  d.,  in-12  de  .366  p.,  3  fr. —  0.  Fatal  Orgueil,  par  Edmond  Coz.  Paris,  Briguet,  s.  d,, 
in-12  de  311  p.,  3  fr.  —  10.  La  Fin  d'un  conte,  pnr  Etienne  Frank.  Paris,  Henri 
Gautier,  s.  d.,  in-12de2i0  p.,2fr.  — 11.  Les  Épreuves  de  i^osy,  par  la  C'«sse  Serrurier. 
Paris,  Henri  Gautipr,  s.  d.,  in-12  de  2i0  p.,  3  fr.  —  12.  La  Famille  de  Chandoré, 
par  Marguerite  Levray.  Paris,  Halon,  s.  d.,  in-12  de  277  p.,  3  fr.  —  13.  Similia,  par 
.Jean  Blaize.  Paris,  Colin  et  0'%  s.  d.,  in-12  de  293  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Le  Philoso- 
phe au  village,  par  Adrien  Vernet.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  318  p.,  3  fr. 
—  15.  Tuons  le  mandarin.,  par  Jean  Sioaux.  Paris,  Colin  et  C'°,  1899,  in-12  de 
307  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Les  Trois  Fiancés  de  Louis  XV,  par  Charles  de  Vrns.  Paris, 
Téqui,  1899,  in-12  de  345  p.,  3  fr.  —  17.  La  Fortune  des  Monlligné,  par  Maryan. 
Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  247  p.,  2  fr.  —  18.  Filleule  de  princes,  par 
M.  d'Hauterive.  F'aris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  .309  p.,  3  fr.  —  19.  Ferme  comme 
roc,  par  Jeanne  de   Coulomb.    Paris,  Henri  Gautier,    s.  d.,  in-12  de   300  p.,  3  fr.  — 

20.  Le  Vieil  Ami,  par  M"""^  de  Stolz.  Paris,  Haton,   s.  d.,   in-12  de  274  p.,  2  fr.  — 

21.  Le  Gros  Lot,  par  M™»  de  Stolz.    Paris,   Haton,   s.  d.    in-12  de  277  p.,  3  fr.  — 

22.  La  Fortune  des  Valbert,  par  M™"  Chéron  de  la  Bruyère.  Paris,  Haton,  s.  d., 
in-12  de  277  p.,  3  fr.  —  23.  Petite  Fleur,  par  Lucie  des  Ages.  Paris,  Haton,  s.  d., 
in-12  de  250  p.,  2  fr.  —  24.  Bancroche,  par  M"«  la  Vtesse  de  Pitray.  Paris,  Haton, 
s.  d.,  in-12  de  275  p.,  3  fr.  —  25.  Aventures  et  embuscades,  par  G.  de  la  Landelle. 
Paris,  Haton,  s.  d.,  in-8  de  312  p.,  4  fr.  —  26.  Les  Treize  Jours  de  Bidouille,  par 
Jean  Drault.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  278  p.,  illustré  par  Charly,  3fr.  — 
27.  La  Puissance  d'une  mère,  par  le  même.  Abbeville,  Paillart,  s,  d.,  in-lS  de 
93  p.,  0  fr.  35.  —  28.  Les  Dt'licatesses  du  cœur,  par  le  mêmp.  Abbeville,  Paillart, 
s.  d.,  in-lS  de  93  p.,  0  fr.  35,  —  29.  Les  Protégés  de  Marie,  par  le  m^rae. 
Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  in-18  de  96  p.,  0  fr.  35.  —  30.  Bons  Exemples,  par 
le  môrae.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  in-12  de  93  p.,  0  fr.  35.  —  31.  Les  Parfums 
du  rosaire.,  par  Un  Missionnaire  apostolique.  Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  petit  in-8  de 
120  p.,  0  fr.  50,  —  32.  Le  Trésor,  par  M™*  Blanche  Lechasseur.  Abbeville, 
Paillart,  s.  d.,  in-12  de  108  p.,  0  fr.  30.  —  33.  Choses  vécues,  par  A.  de  Tou- 
louse-Lautrec. Abbeville,  Paillart,  s.  d.,  petit  in-8  de  120  p.,  0  fr.  50. 

H.  Brochures  théâtrales.  —  1.  L  Apostasie  et  le  Martyre,  tragédie  chrétienne,  en 
4  actes  avec  chants,  par  l'abbé  de  Cabanoux.  Paris,  Haton,  s.d.,  in-12  de  69  p.,  1  fr.  50. 
2.  Le  Castel  d'Yvoire,  drame  en  3  actes,  par  Caritas.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de 
72  p.,  1  fr.  —  3.  L'IIostellerie  du  Conquérant,  par  Caritas.  Paris,  Haton,  s.  d., 
in-12  de  71  p.,  1  fr.  —  4.  La  Duchesse  Anne  de  Bretagne,  drame  hist.  en  4  actes, 
par  Jean  Grech.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  86  p.,  1  fr.  —  5.  Jeunes  Vaillantes, 
scène  patriotique  pour  fillettes,  par  le  môme.  Paris,  Halon,  s.  d.,  in-12  de  50  p., 
1  fr.  —  6.  Vive  la  France!  comédie  en  un  acte,  par  le  môme.  Paris.  Haton,  s.  d., 
in-12  de  45  p.,  1  fr.  — 7.  Le  Testament  de  A/'i»  Agenora  de  Villeboisenu,  comédie 
en  3  actes,  par  le  même.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-18  do  87  p.,  1  fr.  —  8.  Tulipe  et 
Pâquerette,  comédie  pour  jeunes  filles,  par  J.  Marie.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-18  de 
57  p.,  1  fr.  — 9.  Au  Violon,  comédie  en  2  actes,  par  L.  Drnnis.  Paris,  Halon,  s.  d., 
in-12  de  72  p.,  1  fr.  —  10.  Le  Clou  de  l'Exposition,  vaudeville  en  3  actes,  par 
L.  Dubois.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  72  p.,  1  fr.  —  11.  Le  Locataire  du 
deuxiôme,  comédie  en  un  acte,  par    Besse  de  Larzes.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de 
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l'J  p.,  1  fr.  —  12.  Jacques  Bonhomme,  comédie  cq  un  acte,  pur  le  même. 
Paris,  llatoD,  s.  d.,  iD-12  de  22  p.,  1  fr.  —  13.  Fils  de  Roi,  comédie  en  un  acte,  par 
Bkssk  dk  Lar7.es.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  20  p.,  1  fr.  50.  —  14.  Saluez  Pitou, 
coinédio  en  un  acte,  par  le  même.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  20  p.,  1  fr.  — 
15.  Hti  .soirée  chez  la  concierge,  comédie  en  un  acte,  par  E.  Damdiune.  Paris,  Haton, 
s.  d.,  in-12  de  36  p.,  1  fr.  —  16.  Le  Testament  de  lilaqfull,  comédie  en  un  acte,  par 
le  même.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de 33  p.,  1  fr.  —  17.  I.e  Luthier  de  Guastalla, 
t'pisode  historique  en  2  actes,  par  le  même.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  33  p., 
1  fr.  25.  —  18.  Les  Pantoufles  de  sainte  Cécile,  opérette  en  un  acte,  par  Ch.  Le  Roy- 
ViLi.ARS.  Paris,  Bricon,  s.  d.,  in-12  de  79  p.,  1  fr.  —  19.  Hebecca  la  sorcière, 
comédie  en  3  actes,  par  M™»  A.méue  Amestoy.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  71  p.,  1  fr. 

L—  Romans,  conte.s  et  nouvelles.—  La  seconde  série  des  Lettres  à 
ma  cousine  ne  nuira  pas,  tant  s'en  faut,  à  la  réputation  de  son  auteur. 
Dans  ce  volume  intitulé  :  VAliée  des  demoiselles,  M.  Aubray  touche  à 
mille  sujets  intéressant  non  seulement  les  demoiselles  à  marier,  mais 
toutes  les  femmes.  La  première  partie  :  Le  Sentier  des  petites^  traite 
surtout  de  l'éducation  des  toutes  petites  filles;  la  seconde, /e/?onrf-Pomf, 
en  face  du  mariage,  des  diffférentes  sortes  de  mariages  ;  dans  la 
troisième  partie  enfin  :  La  Montée  de  sable,  se  trouvent  ^peut-être  les  plus 
jolies  pages  du  volume  et  le  délicat  et  exquis  roman  de  tante  Lucienne. 
Moraliste  fin  et  aimable,  M.  Aubray  aborde,  avec  mesure  et  bon  sens, 
les  questions  féministes  qui  sont  discutées  autour  de  nous  avec  plus 
ou  moins  de  compétence.  Il  a  le  style  alerte  et  vif,  le  jugement  sûr, 
quelquefois  un  peu  sévère,  mais  celte  sévérité  est  exprimée  dans  un  si 
joli  langage  qu'elle  ne  saurait  blesser.  A  propos  des  mœurs  et  idées  du 
jour,  M.  Aubray  discute  certains  romans  modernes  où  ces  idées  sont 
reflétées.  Signalons  entre  autres  les  pages  charmantes  qu'il  consacre 
aux  deux  derniers  ouvrages  de  M,  René  Bazin  :  De  toute  son  âme  et 
îa  Terre  qui  meurt.  Dans  le  chapitre  :  Mariage  de  raison  se  trouvent 
des  passages  qui  pourront  être  lus  avec  plaisir  el  profit  par  des  jeunes 
filles  soucieuses  de  fixer  leur  avenir  selon  le  cœur,  la  raison  et  la  foi  ; 
de  hautes  et  graves  pensées  y  sont  exprimées  sous  une  forme  gracieuse 
el  vivantp,  car  il  n'y  a  chez  M.  Aubray  rien  du  sermonneur  ennuyeux 
el  c'est  Injustement  le  secret  de  sa  popularité  auprès  des  jeunes  lec- 
trices dont  il  formera  le  jugement  tout  en  les  distrayaant. 

2.  —  Sans  avoir  la  valeur  littéraire  des  Lettres  à  ma  cousine,  les  Sou- 
venirs d\in  curé  de  campagne  renferment  des  pages  écrites  avec  charme 
et  simplicité.  Signalons:  Au  Cimetière,  le  Facteur  rural,  la  Cinquan- 
taine et  l'Autre.  Ce  dernier  épisode,  qui  se  rattache  à  l'année  terrible, 
est  d'un  sentiment  élevé  et  dramatique.  Du  reste  l'ouvrage  révèle  une 
fine  observation  des  hommes  et  des  choses,  un  grand  esprit  d'indul- 
gence pour  les  petits  et  les  pauvres  et,  en  le  lisant,  on  est  tout  natu- 
rellement porté  à  souhaiter  qu'il  y  ait  beaucoup  de  curés  de  campagne 
comme  l'aimable  et  pieux  pasteur  de  Sainte-Hélène. 

3.  —  Les  Vieux  Chemins  nous  présentent  un  recueil  de  légendes  et 
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d'épisodes,  ayant,  nous  dit  l'auleur  dans  sa  préface,  pour  but  de 
«conduire  à  Dieu,  de  laisser  des  impressions  saines,  agréables  et  justes.» 
C'est  dire  que  l'esprit  du  livre  est  excellent  si  son  mérite  littéraire  est 
ordinaire. 

4.  —  Les  Nouvelles  petites  histoires,  du  R.  P.  Marins  Devès,  sont 
destinées  à  servir  aux  enfants  des  catéchismes,  à  qui  de  nombreux 
épisodes  tirés  de  la  vie  des  missionnaires  ne  manqueront  pas  de 
plaire. 

5.  —  Dans  le  même  genre,  mentionnons  les  Nouvelles  Légendes  chré- 
tiennes, de  M.  Stéphen  Lefranc,  qui  forment  une  collection  de  légendes 
poétiques  et  pieuses  recueillies  autour  des  chapelles  et  des  châteaux 
de  France  et  d'Allemagne  et  présentées  dans  un  style  parfois  pitto- 
resque et  coloré. 

6.  —  Grande  Amie  est  un  roman  bien  pensé  et  bien  écrit,  à  l'usage 
des  jeunes  filles.  L'aimable  Marie-Thérèse  apporte  aux  déshérités  de 
la  vie  dont  elle  est  entourée  le  rayonnement  de  sa  belle  jeunesse.  Fille 
d'un  colonel  en  retraite,  elle  est  la  providence  du  petit  pays  où 
son  père  s'est  fixé  et  son  influence  s'exerce  utilement  sur  les  trois 
orphelins  d'un  officier  de  marine,  M.  de  Lamargue.  L'aînée  de  ces 
enfants,  Bérengère,  se  transforme  sous  l'action  affectueuse  de  sa 
«  grande  amie  -o  et  le  lecteur  se  réjouira  sans  s'étonner,  quand  Marie- 
Thérèse,  en  épousant  le  veuf,  prendra  une  place  encore  plus  grande 
dans  la  vie  de  ses  protégés.  Il  ne  faut  pas  demander  à  ce  volume  des 
aventures  extraordinaires,  ni  des  études  psychologiques  très  fouillées, 
mais  on  y  trouvera  un  récit  agréable  et  naturel,  inspiré  par  un  esprit 
religieux  éclairé. 

7.  —  La  même  note  se  dégage  de  Revanche,  avec  plus  de  personna- 
lité dans  le  caractère  de  l'héroïne.  Marie-Thérèse  a  été,  dès  son  berceau, 
environnée  de  tendresse,  tandis  que  Solange  Mieusseu,  fille  orpheline 
d'un  officier  sans  fortune,  s'est  trouvée  très  jeune  aux  prises  avec  les 
difficultés  de  l'existence.  Elle  passe  tout  à  coup  et  sans  s'y  attendre  de 
la  pauvreté  à  la  richesse  ;  sa  propriétaire.  M""  Daudré,  vieille  fille  bizarre 
et  fantasque  lui  ayant  laissé  sa  fortune.  Mais  accusée  d'accaparement 
par  M™»  Danielle  Kerviler,  sœur  de  sa  bienfaitrice,  Solange  repousse 
cette  fortune  qu'elle  n'a  pas  cherchée  et  se  réfugie  à  Paris  avec  ses 
jeunes  frères  dont  elle  est  le  seul  appui.  La  Providence  met  sur  son 
chemin  Renaud  Kerviler  qui  est,  sans  que  Solange  s'en  doute,  le  fils 
unique  de  M™«  Danielle  dont  la  lettre  injurieuse  a  si  profondément  blessé 
la  jeune  fille.  Après  diverses  péripéties,  Renaud  épouse  Solange  et 
c'est  M""»  Kerviler  elle-m(^me  qui  sollicite  pour  son  fils  la  main  de 
celle  dont  elle  a  reconnu  la  loyauté.  Le  caractère  de  Solange,  pur  et 
fier,  est  d'un  désintéressement  presque  invraisemblabU',  celui  de  Re- 
naud, très  noble  ei  drWoué,  est  évidemment  tracé  d'après  nature.  La 
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noie  religieuse  est  accentuée  et  certaines  peintures  bretonnes  sont 
pleines  de  charme  et  de  fraîcheur. 

8.  —  C'est  en  Angleterre,  dans  le  manoir  antique  et  un  peu  mysté- 
rieux des  Gharlran  que  nous  mène  M.  Ghampol  avec  le  Droit  d'aînesse. 
Rien  ne  semble  manquer  au  bonheur  de  lord  et  lady  Gharlran  nouvel- 
lement mariés.  Bientôt  cependant  des  soucis  inexplicables  assombrissent 
le  jeune  ménage.  Lord  Gharlran  est  accablé  par  des  tristesses  et  des 
terreurs  mystérieuses;  Agnès,  sa  jeune  femme,  est  évidemment  soit  le 
bourreau,  soit  la  victime  de  son  mari.  Autour  de  ces  personnages 
vivent  et  agissent  la  jolie  Queenie,  sœur  d'Agnès,  dont  le  caractère 
enjoué  et  ouvert  réagit  contre  la  mélancolie  du  château  ;  Francis,  frère 
cadet  du  châtelain,  qui  ne  lui  ressemble  en  rien  ;  Slephen,  son  cousin, 
être  maladif,  sur  lequel  pèse  la  fatalité  héréditaire  et  M""»  Kiddy,  qui 
passe  pour  être  la  mère  de  Stephen.  A  la  fin,  tout  s'explique  :  le  secret 
des  Ghartran  n'est  autre  que  la  folie,  qui  atteint  l'un  après  l'autre  les 
membres  de  cette  race  infortunée  et  les  mène  au  suicide.  De  plus, 
c'est  Francis  qui  est  le  fils  de  M»"*  Kiddy,  Stephen  est  le  frère  de  Walter 
Ghartran,  auquel  il  survit  de  quelques  mois  seulement.  La  race  directe 
de  Ghartran  s'éteint  avec  lui  et  le  château  devient  un  asile  pour  les 
malheureux.  On  objectera  peut-être  que  le  personnage  de  M''^  Kiddy, 
auteur  de  la  substitution  d'enfants,  est  forcé,  de  même  que  le  rôle 
d'Agnès  vis-à-vis  de  son  mari,  mais,  somme  toute,  le  récit  est  agréa- 
blement écrit,  l'intérêt  soutenu  d'un  bout  à  l'autre  et  un  vif  sentiment 
religieux  anime  le  livre.  Signalons  un  passage  où  l'auteur  indique  ce 
que  tant  de  protestants  ont  reconnu  :  le  bienfait  de  la  confession 
envisagé  uniquement  au  point  de  vue  consolant  pour  les  esprits  et  les 
cœurs  troublés. 

9.  —  Gomme  Droit  d'aînesse,  Fatal  Orgueil  nous  transporte  de 
l'autre  côté  du  détroit  ;  mais  l'auteur  connaît  moins  bien  que  M.  Gham- 
pol les  mœurs,  le  langage  et  les  coutumes  du  pays  où  il  a  placé  son 
récit.  Le  fatal  orgueil  de  Rosey  Striff,  fille  d'un  pasteur  protestant 
decondition  modeste,  se  développe  au  contact  du  grand  monde  où  elle 
pénètre  comme  demoiselle  de  compagnie.  Get  orgueil  lui  fait  dédaigner 
l'amour  d'un  brave  garçon,  appartenant  comme  elle  au  monde  des 
travailleurs  et  qui,  par  suite  de  circonstances  imprévues,  devient  pair 
d'Angleterre.  Rosey  meurt  toute  jeune,  cette  petite  âme  vaniteuse  et 
égoïste  reconnaît  sur  son  lit  de  mort  le  vide  des  grandeurs  qu'elle  a 
poursuivies  en  vain.  Les  intentions  de  l'auteur  sont  bonnes,  mais  il 
lui  manque  d'avoir  vécu  de  la  vie  du  pays  qu'il  décrit  :  de  là  des 
invraisemblances  nombreuses  que  remarqueront  tous  ceux  qui  con- 
naissent l'Angleterre  et  ses  usages. 

10.  —  La  même  observation  s'applique  à  la  Fin  d'un  conte,  où,  à  côté 
de  bonnes  intentions  et  d'un  esprit  religieux,  il  y  a,  pour  tout  ce  qui 
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regarde  les  usages,  les  noms  et  les  titres  anglais,  des  invraisem- 
blances choquantes.  L'ouvrage  semble  être,  du  reste,  l'œuvre  d'une 
plume  encore  inexpérimentée. 

11.  —  Dans  les  Épreuves  de  Rosy,  M">»  la  comlesse  Serrurier  reste  dans 
son  pays  et  nous  introduit  dans  le  modeste  milieu  provincial  où  la 
jolie  Rosy  grandit  sous  l'égide  d'une  parente  âgée.  Les  données  du 
roman  sont  très  simples  :  Rosy,  étourdie  par  les  flatteries  d'un  brillant 
officier,  est  tentée  de  dédaigner  l'affection  humble  et  dévouée  d'un 
honnête  homme,  mais  elle  se  ressaisit  à  temps,  les  épreuves  qu'elle 
traverse  achèvent  de  la  mûrir,  et  nous  la  laissons  l'heureuse  fiancée  de 
son  ami  d'enfance,  qui  a  perdu  sa  gaucherie  d'autrefois  et  gardé  ses 
solides  qualités.  Rien,  on  le  voit,  d'extraordinaire  ni  de  mystérieux 
dans  ce  récit,  mais  le  petit  coin  de  la  vie  réelle  qu'il  nous  montre  est 
finement  peint,  avec  ses  obscurs  héroïsmes  et  ses  vulgaires  défauts  ; 
surtout  le  vague  et  pur  roman  de  la  sainte  vieille  fille  Clémence  est 
esquissé  avec  un  tact  tout  féminin. 

12. —  La  Famille  de  Chandoré  est  une  œuvre  plus  dramatique.  Tristan 
de  Chandoré  a  cédé  à  une  tentation  terrible  en  retenant  une  fortune, 
dont  il  n'était  que  le  dépositaire.  Nous  ne  dirons  pas  à  nos  lecteurs 
comment  Tristan,  après  de  longues  luttes,  est  amené  à  réparer  sa 
faute,  ni  comment  ses  enfants  finissent  par  retrouver  l'aisance  qu'ils 
avaient  perdue.  Signalons  cependant  l'esprit  chrétien  et  les  sentiments 
élevés  de  l'auteur  et  le  charme  de  certains  caractères,  décrits  par  elle, 
celui  de  Béatrix  de  Chandoré,  par  exemple.  On  pourrait,  il  est  vrai, 
lui  reprocher  des  invraisemblances,  mais  l'intérêt  du  roman  empêchera 
les  jeunes  lecteurs  de  s'en  apercevoir.  Disons  seulement  qu'en  parlant 
d'un  gentilhomme  anglais,  «  Sir  Armagh  y,  n'est  pas  une  désignation 
possible.  Le  personnage  est  ou  bien  M.  Armagh  ou,  s'il  a  le  titre  de 
t  Sir»,  il  est  indispensable  que  le  nom  de  baptême  précède  le  nom 
de  famille. 

13.  —  Le  surnom  de  Similia  est  donné  à  Fernande  Ocler  par  une 
amie  fanatique  d'homéopathie.  Fernando  elle-même  est  fille  d'un 
pharmacien,  disciple  enthousiaste  de  Hahnemann  qui,  par  principe, 
refuse  la  main  de  son  unique  enfant  à  Paul  Delanchal,  fils  d'une 
sommité  médicale,  mais  allopathe  fervent.  Après  des  émotions  diverses 
et  une  grave  maladie  de  Fernande,  M.  Ocler  laisse  fléchir  ses  prin- 
cipes et  la  scène  finale  nous  montre  allopathes  et  homéopathes,  faisant 
trêve  à  leurs  querelles,  pour  fêter  les  jeunes  fiancés.  Ce  livre,  destiné 
t  aux  jeunes  filles  »,  leur  plaira  par  sa  note  gaie. 

14.  —  Moins  gai  est  le  Philosophe  au  village,  dédié  par  son  auteur  à 
M.  Paul  Bourget.  Charles  de  Gourmont  est,  nous  dit-on,  un  «  loyal  qui 
se  trompe  >,  eu  tout  cas,  ce  gentilhomme  chrétien  qui  renie  ses  tra- 
ditions, désole  sa  mère,  se  brouille  avec  son  curé,   devient  incroyant 
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el  socialiste,  est  peu  sympathique.  Ses  efforts  pour  améliorer  le  sort 
de  l'humanité  peuvent  être  sincères  ;  ils  sont,  à  coup  sûr,  bien  mala- 
droits. Du  reste,  de  déception  en  déception,  l'infortuné  «  philosophe  » 
arrive  jusqu'à  une  tentative  de  suicide.  Assagi  par  ses  tristes  expé- 
riences, il  revient  chez  lui,  se  réconcilie  avec  les  siens,  épouse  sa 
cousine  Marie  et  pose  sa  candidature  comme  député  républicain. 
Impossible  de  s'intéresser  beaucoup  aux  aventures  de  ce  a  loyal  », 
qui  fait  l'effet  d'être  un  pédant  sans  cœur.  Ce  volume  est  probable- 
ment l'œuvre  d'un  jeune  écrivain,  car  les  caractères  ne  sont  guère 
fouillés  et  les  épisodes  amenés  et  dénoués  trop  brusquement;  l'art  des 
gradations  et  des  nuances  fait  défaut. 

15.  —  Ce  n'est  pas  en  voulant  servir  l'humanité,  mais  en  cherchant 
à  se  créer  de  belles  relations  que  le  héros  de  Tuons  te  mandarin  com- 
promet son  honorabilité.  Brave  homme  au  fond,  quoique  vaniteux, 
Gédéon  Malamberl,  gros  négociant  de  Bercy,  se  laisse  ensorceler  par 
une  bande  de  gens  tarés,  aux  titres  sonores,  qui  en  veulent  à  ses 
capitaux.  Après  une  courte  période  d'enivrement,  il  constate  le  carac- 
tère peu  recommandable  de  ses  nouveaux  amis  et  par  une  ingénieuse 
mise  en  scène,  que  nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  plaisir  de  découvrir, 
il  est  reconquis  aux  bons  sentiments  qui  font  le  vrai  fond  de  sa  nature. 
Roman  sans  note  religieuse,  mais  honnête  et  bien  écrit. 

16.  —  C'est  dans  le  domaine  de  l'histoire  de  France  que  nous  re- 
portent les  Ti'ois  Fiancées  de  Louis  XV  :  la  petite  Infante,  dont  l'arrivée 
en  France  est  joliment  racontée  ;  M''«  de  Vermandois,  l'abbesse  de  Fon- 
tevrault,  plus  heureuse  peut-être  dans  son  royal  monastère  qu'elle  ne 
l'eût  été  sur  le  trône;  enfin  la  douce  princesse  polonaise  qui  devint 
reine  de  France.  A  la  suite  de  ce  récit  historique,  qui  donne  son  nom 
au  volume,  sont  des  nouvelles  orientales  ou  chinoises,  vivement  enle- 
vées, dans  une  langue  correcte  et  colorée. 

17.  —  Dans  la  Fortune  des  MonUigné,  nous  retrouvons  le  style  clair 
et  coulant,  l'observation  fine,  les  sentiments  élevés,  qui  caractérisent 
les  ouvrages  de  M"^^  Maryan,  M^'e  de  Montligné,  vieille  fille  riche,  très 
bonne  sous  des  dehors  brusques,  adopte  généreusement  les  enfants 
orphelins  et  pauvres  d'un  de  ses  cousins.  Henry  et  Géraldine  répondent 
en  tous  points  à  son  dévouement,  et  la  vieille  demoiselle  les  institue 
ses  héritiers.  Ses  intentions  sont  trahies  par  un  parent,  M.  de  Vallès, 
qui,  en  faisant  disparaîre  le  testament  de  M'i«  de  Montligné,  accapare 
toute  sa  fortune.  Le  frère  et  la  sœur  se  montrent  dignes  et  courageux 
dans  l'épreuve  ;  ils  finissent  par  rentrer  en  possession  de  leur  héri- 
tage, car  M.  de  Vallès  meurt  repentant,  son  unique  enfant,  qui 
ignore  le  crime  de  son  père,  épouse  Henry  de  Montligné  et  Géraldine, 
créature  exquise,  trouve  au  foyer  de  son  frère  l'emploi  de  qualités 
développées  et  mûries  par  la  souffrance. 
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18.  —  Moins  attachante  et  moins  simple  est  la  trame  de  Filleule  de 
princes.  Paula  de  Moussay  trouve  bien  des  épines  dans  la  demeure 
princière  de  sa  marraine,  autour  de  laquelle  s'agitent  de  petites 
intrigues  et  de  mesquines  jalousies.  Paula  les  traverse  sans  défaillance, 
avec  une  patience  qui  est  récompensée  quand  elle  rencontre  dans 
Richard  de  Nasselle  un  époux  digne  de  la  comprendre.  Elle  finit  même 
par  rentrer  en  possession  de  la  fortune  que  lui  avait  léguée  la  princesse 
et,  dont  elle  avait  été  injustement  dépouillée.  Autour  de  Paula, 
s'agitent  de  nombreux  personnages  peu  sympathiques,  entre  autres  les 
Delapaume,  gens  vaniteux  et  vulgaires,  ayant  la  folie  des  grandeurs; 
les  «  inséparables  »,  deux  sœurs  médisantes,  dont  les  petitesses  con- 
trastent avec  la  hauteur  d'âme  de  l'aimable  «  filleule  de  princes.  » 

19.  —  Ferme  comme  roc  est  la  vieille  devise  des  Artaïlz,  famille 
basque,  noble  et  appauvrie,  dont  l'antique  demeure  s'élève  au-dessus  de 
Saiûl-Jean-de-Luz,  en  face  des  montagnes  de  l'Espagne.  Jean  et  Marie- 
Anne  d'Arlaïlz  sont  dignes  de  leurs  ancêtres.  Pour  acquitter  les  obliga- 
tions souscrites  par  leur  père,  ils  luttent  l'un  comme  secrétaire,  l'autre 
comme  institutrice,  chez  le  comte  de  Rio-Ouro,  Brésilien  fabuleuse- 
ment riche.  Bien  difîérent  de  Jean  d'Artaitz  est  son  cousin  Gonzalès, 
qui,  après  avoir  essayé  de  métiers  plus  ou  moins  honnêtes  pour  satis- 
faire ses  besoins  de  dépense,  devient  voleur  et  fracture  le  coffre-fort 
du  comte  de  Rio-Ouro.  Sa  tentative  criminelle  est  découverte  par  ses 
cousins  et,  pour  se  venger  de  Marie- Anne,  le  misérable  l'enlève 
ainsi  que  ses  petits  élèves  et  les  retient  prisonniers  dans  un  des 
vieux  palais  abandonnés  de  Fonlarabie.  Cet  épisode,  un  peu  invrai- 
semblable, amène  des  révélations  inattendues.  Le  comte  de  Rio-Ouro 
est  un  a  oncle  d'Amérique  »,  Dominique  d'Artaitz,  disparu  depuis  de 
longues  années  et  qui  se  découvre  à  point  pour  faire  le  bonheur 
de  ses  jeunes  cousins  dont  il  assure  l'avenir.  La  belle  et  cou- 
rageuse Marie-Anne  épousera  Michel  de  Sandos,  qui  l'a  aimée  depuis 
son  enfance.  Nous  devinons  que  Jean  deviendra  l'époux  de  Dolorès, 
une  des  petites-filles  du  comte  ;  quant  à  Gonzalès  repentant,  il  se 
fera  une  vie  nouvelle  au  Brésil,  où  l'oncle  millionnaire  lui  mé- 
nage un  sort  honorable.  Le  style  de  M"«  de  Coulomb  est  clair,  facile, 
distingué,  ses  sentiments  purs  et  nobles.  Nous  trouvons  un  charme 
très  grand  à  ses  descriptions  de  Saint-Jean-dc-Luz,  de  Ciboure  et 
des  populations  basques,  descriptions  offrant  évidemment  le  résultat 
d'observations  personnelles  et  qui  sont  pleines  de  couleur  locale, 
de  poésie  et  de  cette  réalité  que  l'expérience  seule  peut  donner.' 

20.  —  M'"e  de  Stolz  trace  dans  le  Vieil  Ami  le  portrait  d'un  aimable 
vieillard,  M.  Andillac,  profondément  chrétien  et  rempli  do  dévoue- 
ment attentif  et  éclairé  pour  toutes  les  misères  humaines.  L'éducation 
d'Yvonne,  «  son  héritière  o  est  la  grande  occupation  du  «  vieil  ami  » 
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dont  les  conversalioQs  avec  sa  petite  élève  forment  un  véritable  cours 
d'enseignement  qui,  malgré  sa  forme  un  peu  pédagogique,  sera 
accepté  des  jeunes  lecteurs,  grâce  à  l'intérêt  du  récit.  Après  Yvonne, 
c'est  à  Hilaire  Valéry,  fils  orphelin  de  son  meilleur  ami,  que  M.  Andil- 
lac  a  donné  sa  tendresse.  Après  quelques  écarts,  le  jeune  homme  est 
reconquis  par  l'indulgente  bonté  de  son  protecteur.  Inutile  d'ajouter 
que  le  mariage  de  ses  deux  enfants  adoptifs  est  le  couronnement  de 
l'œuvre  de  l'aimable  vieillard. 

21.  — Le  Gros  Lo/ est  encore  l'œuvre  de  Mn^^deStolz.  Livre  d'un  excel- 
lent esprit  qui  nous  raconte  comment  un  gros  lot  a  développé  chez 
certain  meunier  de  village,  du  nom  vulgaire  de  Pétaud,  une  vanité 
stupide  et  un  égoïsme  féroce.  Gomme  contraste,  nous  voyons  les  ver- 
tus fortes  et  aimables  de  la  fermière,  M""  Delorme,  qui,  en  fin  de 
compte,  sauve  de  la  misère  les  héritiers  de  Pétaud,  devenu  marquis 
en  vertu  de  son  gros  lot.  C'est  auprès  de  l'excellente  paysanne  qu'après 
la  mort  du  prétendu  marquis  ses  héritiers  trouvent  un  asile  ;  du  gros 
lot,  il  ne  leur  reste  rien,  mais  ils  ont  mieux  :  la  tranquillité  et  des 
affections  sûres.  Joli  livre  pour  les  enfants  ;  les  paysages  normands  y 
sont  peints  avec  de  fraîches  couleurs,  la  note  religieuse  y  domine,  le 
récit  est  vif  et  animé. 

22.  —  C'est  aussi  un  gros  lot  qui  amène  dans  la  Famille  Valbert  une 
aisance  qui  dure  peu,  hélas  !  Georges  Valbert  a  des  goûts  de  dépense 
que  cette  fortune  inespérée  dévelopjie  outre  mesure.  Il  en  résulte  une 
ruine  complète,  mais  qui  provoque  chez  le  chef  de  famille,  jusque- 
là  insouciant  et  léger,  un  relèvement  moral  auquel  contribuent  pour 
une  large  part  sa  femme  et  sa  fille,  deux  vaillantes  et  pieuses  créa- 
tures. Dans  le  nouveau  roman  de  M""^  Chéron  de  la  Bruyère,  empreint 
d'un  véritable  esprit  chrétien,  les  enfants  de  dix  à  douze  ans  trouveront 
une  lecture  qui  pourra  développer  chez  eux  des  idées  justes  et  saines. 

23.  —  La  donnée  de  Petite  Fleur  nous  paraît  bien  invraisemblable 
et  les  effets  n'y  sont  pas  ménagés  avec  art.  Ceci  dit,  louons  l'inté- 
rêt pratique  que  montre  l'auteur  pour  les  déshérités  de  ce  monde, 
ses  jolies  et  vivantes  descriptions  de  la  mer  bretonne,  son  sentiment 
religieux  et  le  portrait  attachant  de  son  héroïne,  a  M"»  Don  Quichotte  » 
que  nous  aimons  mieux  du  reste  sous  ce  nom  que  sous  celui  assez 
banal  de  «  Petite  Fleur.  » 

24.  —  Le  pauvre  Bancroche,  de  son  vrai  nom  Michel  Darcourl,  fera 
bonne  figure  au  milieu  des  héros  que  M"®  de  Pitray  a  créés  pour  le 
plus  grand  bonheur  des  jeunes  lecteurs.  Fils  d'un  père  ivrogne  et 
d'une  mère  vertueuse,  Michel  est  guéri  de  l'infirmité  qui  lui  a  valu  son 
surnom  grâce  à  la  générosité  de  M.  Fortmont  à  qui  il  a  le  bonheur  de 
payer  sa  dette  de  reconnaissance  en  lui  rendant,  ainsi  qu'à  sa  famille, 
des  services  signalés.  Citons  parmi  les  pages  les  plus  propres  à  inté- 
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resser  les  lecteurs,  celles  où  sont  racontées  les  journées  de  juin  1848  et 
la  mort  héroïque  de  Mgr  Affre.  La  figure  pittoresque  de  l'invalide 
Brizard  et  celle  du  gamin  soldat  Riquiqui  donnent  au  récit  sa  noie 
gaie.  Peut-être  pourrait-on  objecter  que  la  vertu  y  est  récompensée 
d'une  façon  plus  satisfaisante  que  vraisemblable,  mais  les  jeunes 
lecteurs  n'apprendront-ils  pas  assez  tôt  que  les  braves  gens  attendent 
quelquefois  l'autre  vie  pour  être  récompensés  selon  leurs  mérites  ? 

2o.  —  Les  Aventures  que  rapporte  M.  de  la  Landelle  sont  celles  d'un 
noble  portugais,  le  comte  de  Carvoa,  que  la  haine  du  ministre  Pombal 
oblige  à  quitter  sa  patrie.  Après  mille  difficultés  et  une  lutte  acharnée 
contre  les  tribus  indiennes,  Carvoa  et  son  fils  Joam  fondent  au  Brésil 
une  colonie  chrétienne  autour  de  laquelle  se  groupent  un  certain  nom- 
bre d'indigènes,  attirés  par  le  charme  de  la  religion  que  professent  les 
étrangers.  Le  caractère  de  Pombal  est  décrit  d'après  les  témoignages 
historiques  les  plus  autorisés  et  les  Aventures  et  embuscades  sont  basées 
sur  des  relations  de  voyages  authentiques  et  sérieuses. 

26.  —  Moins  tragiques  et  plus  drôles  sont  les  aventures  de  Bidouille 
racontées  par  M.  Jean  Drault  et  illustrées  par  M.  Gharley.  C'est  sous  le 
nom  de  Tarare,  avocat  parisien,  que  Bidouille  fait  ses  treize  jours  ;  de 
là  une  série  d'imbroglios,  à  travers  lesquels  M.  Jean  Drault  promène 
ses  lecteurs  avec  une  verve  intarissable  et  la  plus  joyeuse  bonne 
humeur. 

27,  28,  29,  30.  —  Dans  quatre  livres  :  la  Puissance  d'une  mère,  les  Dé- 
licatesses du  cœur,  les  Protégés  de  Marie  et  les  Bons  Exemples,  M.  Pierre 
Montan  nous  offre,  sous  une  forme  familière,  une  collection  de  traits  et 
d'anecdotes,  dont  quelques-uns  sont  vraiment  touchants.  Excellents 
ouvrages  à  donner  comme  prix,  dans  les  écoles,  aux  enfants  de  huit  à 
douze  ans. 

31.  —  Un  peu  dans  le  même  ordre  d'idées  sont  les  Parfums  du  Ro- 
saire, par  un  missionnaire  apostolique,  recueil  de  traits  édifiants  se  rap- 
portant à  la  dévotion  du  Rosaire. 

32,  33.  —  Le  Trésor,  par  M™«  Blanche  Lechasseur  et  Choses  vécues, 
par  M.  A.  de  Toulouse-Lautrec,  rentrent  dans  la  même  catégorie.  Ce 
sont  de  courts  récits,  animés  d'un  excellent  esprit  et  propres  à  déve- 
lopper les  bons  sentiments  des  jeunes  lecteurs  auxquels  ils  sont  des- 
tinés. Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  s'adresse  aux  «petits  en- 
fants »,  le  second  à  des  enfants  de  huit  à  dix  ans. 

II.  Brochures  théâtrales.  —  1.  —  L'Apostasie  et  le  Martyre,  tragé- 
die chrétienne  en  quatre  actes  avec  chants,  par  M.  l'abbé  de  (iabanoux, 
curé  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  dépasse  le  niveau  ordinaire  des 
pièces  destinées  aux  œuvres  de  jeunesse.  Elle  fait  revivre  les  figu- 
res admirables  de  l'Église  des  catacombes  :  le  pontife  Sixte,  le  diacre 
Laurent  et  le  jeune  Tarciasc,  lleur  d'héroïsme  éclose  au  souffle  de  la 
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perséculion.  On  compte  là  treize  personnages  principaux,  tous  mascu- 
lins ;  de  plus  un  certain  nombre  de  personnages  muets. 

2,  3.  —  Le  Caslel  cCYvoire  est  un  drame  en  trois  actes  pour  jeunes 
filles  ;  il  y  a  quinze  personnages,  des  épisodes  mouvementés  et  dra- 
matiques. Du  même  auteur,  nous  avons  aussi,  pour  jeunes  filles,  une 
comédie,  également  eu  trois  actes,  avec  treize  personnages:  l'Hostel- 
leric  du  Conqucranl,  qui  aura  un  succès  de  gaieté  :  l'héritage  d'une 
riche  américaine,  brigué  par  la  vaniteuse  Paméla  Jobart  et  l'avide 
]\fmo  Grippesol,  va  échoir  à  l'honnête  et  simple  Loïse.  Les  personnages 
de  la  pièce  se  rencontrent  dans  la  vieille  auberge  de  Dives,  bien  connue 
des  touristes  qui  visitent  ce  joli  coin  de  la  côte  normande. 

4,  5,  6,  7.  —  Voici  une  autre  pièce  pour  jeunes  filles  :  La  Duchesse 
Anne  de  Bretagne^  drame  en  quatre  actes,  avec  vingt  personnages. 
Gomme  son  titre  l'indique,  c'est  une  pièce  historique,  où  revit  la  figure 
fière  et  attachante  de  la  dernière  souveraine  de  la  Bretagne  indépen- 
dante :  «  la  petite  Brette,'»  comme  l'appelaient  ses  partisans.  Nous  l'y 
voyons  luttant  pour  la  liberté  de  son  duché,  puis,  traliie  et  vaincue, 
acceptant  d'être  reine  de  France,  mais  gardant  toujours  au  cœur 
l'amour  de  sa  première  patrie.  Du  même  auteur,  nous  avons  trois 
autres  pièces,  beaucoup  moins  intéressantes  que  celle-ci  :  Jeunes 
Vaillantes,  scène  patriotique  pour  fillettes,  vingt  personnages  ;  Vive 
la  France!  comédie  en  un  acte  pour  petites  filles,  sept  personnages; 
Le  Testament  de  M'ie  Agenora  de  Villeboiseau,  comédie  en  trois  actes, 
avec  huit  personnages. 

8.  —  Tulipe  et  Pâquerette,  opérette  en  deux  actes,  pour  jeunes  filles, 
nous  présente  M""  Élodie  Galiehet,  la  prétentieuse  et  orgueilleuse 
Tulipe  dont  les  défauts  réels  et  la  vanité  puérile  contrastent  avec  les 
qualités  sûres  et  vraies  d'Annette,  la  Pâquerette. 

9,  10.  —  Au  Violon,  comédie- vaudeville  en  deux  actes,  dix  person- 
nages, et  le  Clou  de  l'Exposition,  comédie-vaudeville  en  trois  actes,  avec 
huit  personnages,  sont  des  pièces  gaies  qui  conviennent  aux  jeunes 
gens  des  patronages  et  des  cercles  ouvriers. 

11,  12,  13,  14.  —  Nous  en  dirons  autant  des  quatre  comédies,  cha- 
cune en  un  acte,  de  M.  Besse  de  Larzes  :  Le  Locataire  du  deuxième,  huit 
personnages  ;  Jacques  Bonhomme,  sept  personnages  ;  Fils  de  Roi,  cinq 
personnages  et  Saluez  Pitou,  sept  personnages. 

15,  16,  17.  —  La  première  pièce  de  M.  Dambrine  :  En  soirée  chez 
la  concierge,  six  personnages,  est  destinée  aux  jeunes  filles  ;  la  seconde, 
le  Testament  de  Blagfull,  est  une  comédie  en  un  acte,  avec  six 
personnages,  pour  les  jeunes  gens  des  cercles,  et  la  troisième,  le  Luthier 
de  Guastalla,  plus  importante  et  plus  intéressante  que  les  autres,  leur 
conviendrait  encore  mieux.  C'est  un  épisode  historique,  en  deux  actes, 
également  avec  onze  personnages  portant  des  costumes  italiens  du 
dix-septième  siècle. 
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18.  —  Les  Pantoufles  de  sainte  Cécile,  opérette  en  un  acte,  par  M.  Le 
Roy-Villars,  se  passe  également  en  Italie,  mais  au  moyen  âge.  Cette 
opérette  a  huit  personnages,  tous  féminins,  sauf  un  page,  Bambinello, 
dont  le  rôle  pourrait  être  joué  par  une  petite  fille.  La  donnée  de  la 
pièce  est  assez  puérile. 

19.  —  Rébecca  la  sorcière,  par  M">«  Amélie  Amestoy,  est  une  pièce 
plus  importante,  ayant  trois  actes  et  dix-sept  personnages,  tous  fémi- 
nins, parmi  lesquels  sont  la  reine  Henriette-Marie  d'Angleterre,  la 
veuve  infortunée  de  Charles  !<"",  et  sa  fille  la  future  duchesse  d'Or- 
léans. Cette  pièce,  dont  l'action  est  intéressante  et  mouvementée,  con- 
vient aux  pensionnats  et  patronages  de  jeunes  filles. 

Comtesse  R.  de  Courson. 


THÉOLOGIE 

lies   Pères  de    l'Église,   leur  vie  et   leurs  oeuvres,  par  0. 

Bardknhewer.  Édition  française  par  P.  Godet  et  C.  Vebsghakfbl,  de' 
l'Oratoire.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1898-1899,  3  vol.  iu-8  de  viu-399,  493  et 
316  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Comme  toutes  les  études  historiques,  la  patrologie  a  retrouvé,  au 
cours  de  ce  siècle,  une  faveur  nouvelle  ;  l'élude  directe  de  la  littéra- 
ture patristique  a  repris  dans  nos  écoles  catholiques  le  rang  qu'elle 
aurait  toujours  dû  y  occuper.  De  nos  jours,  on  ne  se  contente  plus  de 
quelques  textes  tronqués  et  isolés  ;  on  veut  remonter  à  la  source  ;  on 
se  fait  une  loi  de  replacer  dans  leur  milieu  les  écrits  de  chaque 
auteur,  on  les  considère  dans  leur  ensemble,  et  l'on  se  fait  ainsi  une 
idée  plus  exacte  de  la  véritable  pensée  de  chacun. 

Mais  cette  méthode  scientifique  suppose  nécessairement  une  con- 
naissance préalable  de  ce  que  j'appellerai  le  cadre  général  de  la  litté- 
rature patristique.  C'est  cette  connaissance  que  donnent  à  l'étudiant 
les  manuels  de  patrologie  ;  il  lui  faut  un  guide  sûr  et  autorisé  pour 
ne  pas  s'égarer  dans  les  immenses  collections  des  auteurs  ecclésias- 
tiques, et  pour  apprendre  à  en  tirer  parti. 

Il  faut  le  reconnaître,  les  manuels,  d'ailleurs  très  méritants,  publiés 
il  y  a  quelque  trente  ou  quarante  ans,  ont  bien  vieilli,  et  le  besoin  se 
faisait  sentir  d'un  ouvrage  plus  récent  et  parfaitement  à  jour.  Car 
depuis  un  demi-siècle,  les  découvertes  et  les  études  relatives  aux 
premiers  temps  de  la  littérature  chrétienne  se  sont  multipliées  d'une 
façon  merveilleuse,  et  rien  ne  fait  prévoir  que  cet  heureux  revirement 
soit  près  de  se  ralentir.  Sur  les  textes  anciennement  connus  ou  sur 
les  récentes  découvorles  on  a  publié  (riunoiubrahles  travaux  ;  on  a 
passé  au  crible  de  la  critique  les  questions  d'aulhenlicilé  et  d'origine  ; 
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en  un  mot  la  pairologie,  en  ce  qui  concerne  los  premiers  siècles,  a  été, 
sinon  renouvelée,  du  moins  considérablement  augmentée. 

Les  résultats  anciens  et  les  conclusions  nouvelles,  M.  Bardenhewer 
a  le  mérite  de  les  avoir  réunis  et  coordonnés  dans  un  ouvrage  clair, 
bien  divisé,  enrichi  des  références  bibliographiques  les  plus  précieuses 
et  les  plus  abondantes. 

La  patrologie  commence  aussitôt  après  les  livres  du  Nouveau  Testa- 
ment et  comprend  tous  les  auteurs  ecclésiastiques  jusqu'à  saint 
Isidore  de  Séville  pour  l'Occident,  jusqu'à  saint  Jean  Damascène  pour 
l'Orient.  La  principale  division  est  marquée  par  le  concile  de  Nicée  ; 
la  période  antérieure  est  celle  des  origines  ;  la  période  qui  suit,  jus- 
qu'au milieu  du  v»  siècle,  est  l'âge  d'or  de  la  littérature  palristique, 
suivi  lui-même  par  une  période  de  décadence.  On  étudie  successi- 
vement, pour  chaque  période,  les  auteurs  grecs  et  les  auteurs  latins  ; 
on  ajoute,  dans  le  troisième  volume,  un  abrégé  de  la  littérature  chré- 
tienne, syriaque  et  arménienne.  Il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler, 
d'étude  d'ensemble  ;  mais  les  notices  particulières  sur  chaque  écrivain 
sont  complètes  et  très  nourries.  On  y  étudie  la  vie  de  l'auteur,  puis 
ses  ouvrages,  et  la  notice  est  ensuite  complétée  par  des  renseignements 
bibliographiques.  On  y  résume,  chemin  faisant,  les  travaux  relatifs  à 
la  vie  et  aux  écrits  de  chaque  auteur.  Ces  notices  sont  d'étendue  très 
inégale,  certaines  sont  subdivisées  en  un  grand  nombre  de  para- 
graphes. On  trouve  dans  toutes  une  science  historique  et  critique  de 
premier  ordre  ;  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'orthodoxie  la  plus 
sévère  est  parfaitement  respectée. 

Cet  ouvrage  si  utile,  si  complet,  les  PP.  Godet  et  Verschaffel  ont  fait 
mieux  que  le  traduire  ;  ils  l'ont  adapté  à  l'usage  des  lecteurs  français  ; 
de  nombreuses  notes  des  traducteurs,  sans  parler  des  additions  placées 
à  la  fin  de  chaque  volume,  présentent  des  indications  complémen- 
taires, ou  font  connaître  des  travaux  parus  depuis  la  publication  de  l'ou- 
vrage allemand,  ou  enfin  signalent  la  bibliographie  française,  plus 
accessible  à  leurs  lecteurs. 

Les  traducteurs  méritent  donc  de  partager  avec  le  savant  professeur 
de  Munich  les  éloges  et  les  remerciements  du  clergé  français,  car  le 
prêtre  doit  faire  une  place,  dans  la  bibliothèque  même  la  plus  réduite, 
à  un  manuel  de  patrologie,  à  côté  des  manuels  de  théologie  dogma- 
tique et  morale,  d'histoire  ecclésiastique  et  d'Écriture  sainte,  de  droit 
canon  et  de  liturgie,  puisque  les  écrits  des  Pères  ont  été  l'organe  de 
la  tradition  ecclésiastique.  L'ouvrage  de  M.  Bardenhewer  se  recom- 
mande parce  qu'il  est  le  plus  récent  mais  surtout  parce  qu'il  est  le  plus 
complet  et  le  mieux  informé.  A..  Boudinhon. 
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lie  Portrait  de  IV.  S.  Jésus-Christ  d'après  le  Slaint-Suaire 
de  Turin,  avec  reproductions  phntographiquts,  par  ARTHUR  LOTH.  Paris 
et  Poitiers,  Oudin,  1900,  Jn-8  de  vi-64  p.  —  Prix  :  t  fr.  50, 

L'opuscule  publié  sous  ce  tilre  par  M.  Arthur  Lolh  a  eu  un  grand 
retenlissement. 

On  sait  les  faits  qui  en  fureut  l'occasion.  Tous  les  voyageurs  qui  ont 
visité  Turin  connaissent  la  riche  chapelle  del  SS.  Sindone,  appartenant 
à  la  famille  royale  d'Italie.  Là  est  conservée  depuis  1694  une  insigne 
relique,  qui,  selon  les  traditions  locales,  ne  serait  autre  que  le  suaire 
même  dont  fut  enveloppé  le  corps  de  Notre-Seigneur  détaché  de  la 
croix.  Lors  de  l'exposition  d'art  sacré  de  1898,  ce  suaire  fut  photogra- 
phié. Un  phénomène  singulier  se  produisit.  L'image  du  divin  cadavre 
apparut  sur  la  plaque,  en  double  empreinte,  de  face  et  de  dos.  Et, 
chose  non  moins  inattendue,  elle  apparut  en  «positif»,  c'est-à-dire 
dans  son  étal  naturel,  les  parties  ombrées  restant  noires  et  les  parties 
éclairées  demeurant  claires.  C'est  le  contraire  de  ce  qui  se  passe  or- 
dinairement en  photographie,  où,  sur  la  plaque  sensible  impressionnée 
directement  par  la  lumière,  l'image  se  reproduit  en  a  négatif»,  c'est-à- 
dire  avec  transposition  des  noirs  et  des  clairs. 

M.  Arthur  Lolh  a  recherché  sinon  les  causes,  au  moins  les  consé- 
quences de  ce  phénomène.  Qu'une  image  de  Notre-Seigneur  soit  vrai- 
ment empreinte  sur  le  suaire  de  Turin,  on  le  savait  par  la  tradition,  et 
l'on  en  peut  entrevoir  encore  de  vagues  linéaments  :  la  photographie, 
souvent  révélatrice  de  détails  qui  sans  elle  demeureraient  invisibles  ou 
confus,  l'a  fait  apparaître  avec  une  assez  grande  netteté.  Mais  cette 
image  était-elle,  comme  l'ont  déclaré,  au  quatorzième  et  au  quinzième 
siècle,  les  plus  hautes  autorités  religieuses,  une  simple  peinture,  œuvre 
d'un  artiste  inconnu?  ou  au  contraire  est-ce  une  empreinte  directe  du 
corps  même  du  Sauveur,  produite  par  miracle  ou  eu  vertu  de  quelque 
force  naturelle  encore  inexpliquée  ?  M.  Loth  se  prononce  pour  la  se- 
conde hypothèse. 

Il  le  fait  au  nom  de  l'expérience  photographique.  Si  l'image  im- 
primée sur  le  suaire  avait  été  produite  par  un  pinceau,  évidemment, 
dit-il,  l'artiste  qui  l'a  tracée  l'aurait  traitée  comme  un  tableau,  mettant 
la  lumière  en  clair  et  les  ombres  eu  noir,  et  alors  la  photographie 
l'aurait,  sur  la  plaiiue,  reproduite  en  «  négatif,  »  c'est-à-dire  avec  les 
parties  lumineuses  devenues  obscures  et  les  parties  sombres  devenues 
blanches.  Or,  c'est  le  contraire  qui  est  arrivé.  L'image  du  Sauveur  est 
apparue  en  «  positif  »  sur  la  plaque  :  c'est  donc  qu'elle  était  en  «  négatif  » 
sur  le  suaire.  Mais  quel  artiste  du  moyen  âge,  plusieurs  siècles  avant 
l'invention  de  la  photographie,  aurait  eu  la  pensée  do  peindre  son  ta- 
bleau en  «  négatif,  »  c'est-à-dire  à  rebours  delà  réalité? 

M.  Loth  conclut  donc  que  nous  sommes,  grâce  à  tmc  révélation  pho- 
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lopraphique,  en  possession  de  Timage  vraie  et  directe  du  corps  de  Notre- 
Seigneur,  merveilleusement  empreinte  sur  le  suaire  authentique  qui 
l'enveloppa. 

On  comprend  toute  la  portée  de  cette  conclusion.  Si  elle  est  fondée, 
quel  trésor  pour  l'histoire  !  quelle  consolation  pour  la  foi  !  quelle  leçon 
pour  l'incrédulité  !  Mais  son  importance  même  veut  qu'on  l'examine 
de  près,  avec  le  sérieux  et  le  respect  qu'elle  mérite.  ïCn  matière  aussi 
délicate,  l'esprit  critique  ne  perd  pas  ses  droits  :  il  semble  même  qu'il 
ait  de  plus  grands  devoirs.  C'est  ce  qu'a  pensé  un  prêtre  érudil, 
M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier,  correspondant  de  l'Institut,  qui,  dans  un 
opuscule  publié  à  Chambéry  en  1899  sous  ce  titre  :  Le  Samt-Suaire  de 
Turin  est-il  l'original  ou  une  copie?  a  soumis  à  une  enquête  historique 
les  origines  mômes  de  la  relique  piémontaise.  Je  n'ai  pas,  à  mon  grand 
regret,  son  écrit  sous  les  yeux.  J'ai  seulement,  du  même  auteur,  un 
écrit  de  quelques  pages  intitulé  :  Réponse  aux  observations  de  Mgr 
Emmanuel  Colomiatti,  pro-vicaive  général  de  Turin,  sur  la  brochure  :  Le 
Saint-Suaire  de  Turin  est-il  l'original  ou  une  copie?  (Paris,  Picard,  1900.) 
L'auteur  y  annonce  une  seconde  édition,  augmentée,  de  son  opuscule. 
Je  vois  seulement,  parla  réfutation  même  qu'en  fait  M.  Loth,  qu'on  ne 
saurait  remonter  plus  haut  que  le  quatorzième  siècle  pour  trouver  une 
preuve  certaine  de  l'existence  du  sanlissimo sindone de  Turin.  Ce  n'est 
que  par  hypothèse  qu'on  l'identifie  avec  d'autres  linceuls  de  Notre-Sei- 
gneur  vénérés  auparavan  t .  Cela  n'autorise  pas,  assurément,  à  nier  aprlori 
l'authenticité  de  la  relique.  Mais  cela  engage  à  beaucoup  de  prudence 
et,  semble-t-il,  laisse  la  question  ouverte,  telle  que  la  pose  le  titre  de 
l'opuscule  écrit  par  M.  l'abbé  Chevalier. 

Dans  un  chapitre  très  intéressant  intitulé  :  L'.(4Mf/ien<tctf6  du  Saint- 
Suairede  Turin,  M.  Loth  juge  cette  question  suffisamment  résolue  par 
l'argument  photographique.  J'avoue  que,  tout  en  appréciant  la  force 
de  cet  argument, il  me  reste  le  regret  que  le  problème  n'ait  pas  été  l'ob- 
jet, sur  deux  points,  d'un  examen  plus  approfondi. 

En  premier  lieu,  j'aurais  désiré  qu'il  fût  permis  de  soumettre  à  une 
analyse  chimique  les  couleurs  empreintes  sur  le  suaire,  afin  de  s'as- 
surer s'il  n'y  a  pas  là  trace  de  peinture.  M.  Loth  répond  que  l'expé- 
rience a  été  faite,  et  cite  à  ce  sujet  un  passage  d'une  chronique  de 
1303,  racontant  que  le  suaire  a  été,  à  cette  époque,  «  boulit  en  huile, 
boulé  en  feu,  lavé  et  buet  par  plusieurs  fois,  mais  on  n'a  pu  effa- 
chier  ne  ester  ladite  imprimure  et  figure.  »  On  aimerait,  de  nos  jours, 
une  expérience  plus  précise. 

En  second  lieu,  je  demanderais  que  la  valeur  de  l'argument  photo- 
graphique lui-même  fût  étudiée  de  plus  près  par  les  spécialistes.  Est-il 
sans  exemple  que  sur  la  plaque  la  photographie  d'un  objet  soit  appa- 
rue en  «  positif,  »  comme  cela  est  arrivé  à  Turin  en  1898  ?  Je  ne  serais 
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pas  surpris  que  dans  des  cas  très  rares,  et  probablement  inexpliqués, 
ce  phénomène  exceptionnel  se  fût  produit.  Si  cela  était,  on  ne  pour- 
rait conclure  avec  certitude  que  l'empreinte  tracée  sur  le  suaire  res- 
semble elle-même  à  un  a  négatif,  »  et  par  conséquent  ne  peut  être  at- 
tribuée à  uu  peintre. 

Je  me  permets  de  soumettre  ces  desiderata  au  savant  auteur.  Il  sait 
qu'en  les  formulant  je  n'ai  pas  le  dessein  d'ébranler  ses  belles  et  tou- 
chantes conclusions.  Mais  il  a  lui-même  l'esprit  trop  critique  pour  ne 
pas  admettre  qu'on  ait  le  désir  de  les  voir  mettre  à  l'abri  de  toute  ob- 
jection. 

M.  Loth  a  joint  à  son  texte  quatre  photographies  de  la  sainte  image  : 
le  «  négatif  »  et  le  a  positif»  du  corps  entier,  et,  à  part,  de  la  face.  Même  si 
l'on  a  quelque  peine  à  y  discerner  tous  les  détails  que  signale  l'au- 
teur, on  ne  saurait  la  contempler  sans  émotion.  Mais  il  me  semble  que 
M.  Loth  va  un  peu  plus  loin  en  la  rapprochant  «  du  type  traditionnel 
du  Christ,  dont  la  célèbre  figure  des  catacombes  est  la  plus  ancienne 
expression.  >  Je  ne  sais  à  quelle  figure  il  fait  allusion  :  si  c'est  à  l'i- 
mago clypeata  reproduite  à  la  page  333  (l''^  édition)  du  Dictionnaire  de 
Martigny,  on  s'accorde  aujourd'hui  à  y  reconnaître  l'image  d'un  défunt. 
Les  peintres  des  catacombes  ne  paraissent  avoir  connu  aucun  type 
traditionnel  du  Christ  :  la  figure  jeune  et  imberbe  qu'ils  lui  donnent  ha- 
bituellement quand  ils  le  représentent  soit  assis  au  milieu  des  apôtres, 
soit  ressuscitant  Lazare,  n'a  aucune  prétention  à  être  un  portrait,  et 
d'ailleurs  ne  ressemble  aucunement  à  la  sainte  face  de  Turin, 

M.  Loth  me  pardonnera  d'avoir  exposé  si  longuement  les  réflexions 
que  m'a  suggérées  sa  pieuse  et  savante  brochure.  Elle  est  de  celles 
qu'il  faut  lire.  Peut-être  certains  esprits  exigeants  ne  seront-ils  pas 
tout  à  fait  convaincus.  Ils  auront  eu  néanmoins  grand  profit  à  l'étu- 
dier. C'est  un  modèle  d'exposition  claire,  de  discussion  solide  et  cour- 
toise.    Paul  Allard. 

SCIENCES  ET  ARTS 

lia  Réforme  de  l'enseignemeiit  secoudaire,  par  Albxandrb 
RiBOT.  Paris,  Colin  et  G'»,  lyoo,  in-12  de  xii-308  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  n'est  rien  autre  chose  que  la  reproduction  du  rapport 
général  déposé  à  la  Chambre  des  députés  par  M.  Riboi  au  nom  de  la 
Commission  de  l'enseignement  dont  il  est  le  président.  Dans  le 
monde  catholique,  on  a  fait,  si  je  ne  me  trompe,  assez  bon  accueil  à  ce 
travail,  dont  on  a  vauté  les  vues  élevées  et  peut-<Hre  môme  le  libé- 
ralisme. Après  l'avoir  lu,  j'estime  que  ces  compliments  ne  sont  guère 
mérités,  et  qu'ils  ont  été  inspirés  ou  par  beaucoup  de  naïveté  ou  par 
un  peu  de  complaisance.  Sans  doute  M.  Hibot  y  déclare,  ce  qui  est 
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rare  aujourd'hui  et  par  conséquent  un  peu  méritoire,  qu'  a  il  n  est  pas 
besoiu  de  recourir  L  des  mesures  d'exception  »  ;  mais  tous  ses  efforts 
tendent  à  «  maintenir  à  l'enseignement  public  sa  prééminence  »,  ce 
qui  est  d'un  libéralisme  au  moins  douteux.  Car,  des  deux  sortes  d'en- 
seiguement,  de  l'enseignement  public,  qui  a  pour  lui  un  budget  de 
(juinze  à  vingt  millions,  la  jouissance  gratuite  d'immeubles  scolaires 
valant  plusieurs  centaines  de  millions,et  sa  situation  privilégiée  d'en- 
seignement d'État  ;  ou  de  l'enseignement  libre,  qui  vit  péniblement 
de  la  rétribution  scolaire,  et  qui  rend  de  très  grands  services  sans 
rien  coûter  au  budget,  s'il  en  est  un  qui  ait  besoiu  d'être  protégé, 
c'est  le  second  et  non  le  premier.  Ainsi  penserait  un  vrai  libéral,  ce 
que  M.   Ribot  n'est  pas,   chaque  page  de  son  rapport  en  donne  la 
preuve.  Gela    n'empêche  pas    d'ailleurs  son  travail  d'offrir   quelque 
intérêt.  Il  convient  de  dire  qu'il  n'envisage  la  question  que  sous  son 
petit  côté  :  ce  n'est  pas  la  question  de  l'enseignement  en  général  qui  le 
1  réoccupe,  mais  uniquement  l'enseignement  public,  et  la  plus  grande 
partie  de  son  travail  traite  du  Régime  des  lycées  et  de  V Enseignement 
dans  les  lycées  ;  sans  doute  une  troisième  partie  est  consacrée  à  la 
Statistique  comparée  de  l'enseignement  public  et  de  l'enseignement  privé, 
mais  uniquement  pour  chercher  les  moyens  de  rendre  à  celui-ci  la 
tâche  plus  lourde  et  la  concurrence  plus  difficile.  On  l'accuse  en  effet 
d'avoir  avili  le  prix  des  pensions    et  d'avoir   construit   des   palais 
scolaires  pour  mieux  attirer  la  clientèle  ;  je  doute  fort  que  ces  griefs 
soient  fondés  :  en  tout  cas  si,  avec  des   pensions  plus  élevées,  un 
budget  fort  respectable  et  de  formidables  capitaux  consacrés  depuis 
vingt  ans  à  la   construction   de  ses   établissements,  l'enseignement 
public  a  trouvé  le  moyen  d'être  inférieur  au  point  de  vue  matériel  à 
l'enseignement  libre,  c'est  que  ses  intérêts  sont  bien  mal  administrés 
et  que  le  système  ne  vaut  pas  grand'chose.   Est-ce  cette  conclusion 
que  M.  Bibot  a  visée'?  Non  probablement,  mais  elle  sort  tout  naturel- 
lement de  son  rapport  et  ne  fait  pas  honneur  à  l'administration  uni- 
versitaire, qui,  avec  tous  les  atouts  dans  son  jeu,  a  si  fort  compromis 
la  partie  qu'on  cherche  aujourd'hui  toutes  sortes  d'expédients,  quel- 
ques-uns tout  à  fait  odieux,  pour  l'empêcher  de  la  perdre.  Et  voilà 
pour  moi,  qu'il  l'ait  voulu  ou  non, toute  la  leçon  qui  résulte  du  rapport 
de  M.  Ribot.  Si  j'étais  universitaire  j'en  serais  humilié  et  je  souffrirais 
de  me  voir  ainsi  défendu.  Et  j'en  conclus  que,  si  l'enquête  entreprise 
par  la  commission  parlementaire  n'aboutit  pas  à  faire  à  l'enseignement 
libre  tout  le  mal  qu'on  avait  rêvé,  elle  lui  préparera  du  moins  quelques 
nouvelles  entraves,  sous  la  forme  d'inspection  ou  autres,  qui  ne  témoi- 
gueront  pas  du  libéralisme  de  ses  inspirateurs.   Mais  tel  est  notre 
temps  qu'il  faudra  sans  doute  se  réjouir  encore  qu'il  ne  soit  pas  fait 
plus  de  mal  à  la  liberté.  Et  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  attendre 
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des  résolutions  consignées  à  la  suite  du  rapport  de  M.  Ribot.  C'est  ce 
qui  nous  permet,  dans  une  certaine  mesure,  de  n'être  pas  pour  lui 
trop  sévère.  Edouard  Pontal. 

Rerhercheii   e!itpérimentale8    sur   les    oscillations    élec- 
trique», par  A.  Turpain.  Paris,  Hermanii,  1899, in-8 de  15^1  p.  — Prix:  6fr. 

Ce  travail  est  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles  de  Bordeaux.  L'auteur  s'est  proposé  de  faire  une 
élude  systématique  et  aussi  complète  que  possible  du  champ  hertzien 
par  l'emploi  des  résonnateurs  filiformes.  L'étude  comparée  des  champs 
à  un  et  deux  fils  lui  a  permis  d'indiquer  les  solutions  du  problème  de 
la  multicommunication  en  télégraphie  au  moyen  des  oscillations  élec- 
triques. La  lecture  préalable  du  chapitre  intitulé  :  Tableau  des  lois 
expérimentales  établies  dans  ce  travail  montre  toute  l'importance  de 
ce  mémoire.  L'auteur  commence  par  décrire  les  dispositifs  expérimen- 
taux et  les  méthodes  de  mesures  qu'il  a  employés  ;  grâce  à  une  critique 
sérieuse  de  toutes  les  expériences  antérieures,  l'auteur  arrive  à  un  choix 
de  méthodes  et  d'appareils  présentant  les  meilleures  garanties  pour 
arriver  à  de  bons  résultats.  Les  phénomènes  électriques  sont  souvent 
accompagnés  de  manifestations  accessoires  qu'il  faut  éliminer  sous 
peine  de  voir  les  résultats  numériques  entachés  de  graves  erreurs  ; 
grâce  aux  précautions  prises,  nous  pouvons  affirmer  que  tous  les 
résultats  numériques  énoncés  dans  les  ditlerents  chapitres  de  ce  volume 
sont  aussi  exacts  que  le  permet  l'état  actuel  de  la  science.  Le  livre  de 
M.  Turpain  sera  très  apprécié  par  tous  les  électriciens,  car  c'est  le  ré- 
sultat d'expériences  sérieusement  préparées  et  savamment  conduites. 

É.  Chailan. 

Premiers  Principes  d'électricité  industrielle,  par  P.  Janbt. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1899,  in-8  de  x-280  p.  avec  169  Qg.  —  Prix  :  6  fr. 

L'auteur  s'est  surtout  préoccupé  de  mettre  l'étude  pratique  de 
l'électricité  à  la  portée  des  personnes  qui  ne  possèdent  qu'un  faible 
bagage  scientifique.  La  publication  actuelle  de  la  troisième  édi- 
tion est  la  preuve  qu'il  a  paifaitement  réussi.  Il  nous  paraît  diffi- 
cile, sinon  impossible,  de  présenter  plus  simplement  les  lois  des  phé- 
nomènes électriques  et  les  applications  usuelles  de  l'électricité.  Celte 
édition  est  mise  au  courant  des  derniers  perfectionnements  ;  l'em- 
ploi, surtout  dans  l'exploitation  des  tramways,  des  accumulateurs 
à  charge  rapide  ne  pouvait  être  passé  sous  silence;  les  dynamos, 
alternateurs  et  transformateurs  les  plus  employés  sont  décrits.  Cent 
soixante-neuf  figures  représentent  soit  la  disposition  schématique  des 
appareils,  soit  les  appareils  eux-mêmes.  Quoique  l'auteur  s'en  défende, 
cet  ouvrage  est  un  livre  de  «  vulgarisation,  »  muis  d'une  vulgarisation 
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scienllfiqueparfaile.caril  fait  comprendre  simplement  maiseiactement. 
Nous  souhaitons  vivement  la  prochaine  apparition  de  la  seconde  par- 
tie de  cet  ouvrage  dans  laquelle  doivent  être  décrits  les  moteurs  à 
champ  tournant  qui  sont  si  employés.  Cette  publication  serait  d'une 
grande  utilité  pour  tous  ceux  que  l'industrie  électrique  intéresse,  et  ils 
sont  légion.  É.  Chailàn. 

lia  Botanique  en  Provence  au  XVI°  siècle.  Pierre  Pena 
et  Mathiais  die  liObel,  par  Ludovic  Legrè.  Marseille,  imp.  Barla- 
tier,  1899,  in-8  de  263  p. 

M.  Legré  vient  d'ajouter  par  ce  livre  une  belle  page  à  l'histoire  de 
la  botanique,  histoire  qui  est  encore  à  écrire.  Son  travail  est  saturé  de 
la  plus  profonde  et  de  la  plus  aimable  érudition,  bien  composé, 
spirituellement  écrit.  Après  M.  Planchon  qui  dans  son  bon  travail 
<  Rondelet  et  ses  disciples  »  nous  a  raconté  la  merveilleuse  activité 
scientifique  déployée  au  xvi*  siècle  par  l'Université  de  Montpellier, 
M.  Legré,  dans  un  cadre  plus  étroit,  puisqu'il  se  bornait  volontaire- 
ment à  l'étude  des  <  Stirpium  adversaria  >  publié  à  Londres,  en  1571, 
par  Lobel  et  Pena,  est  entré  plus  avant  encore  dans  la  vie  intime  des 
savants  de  l'époque  et  dans  la  connaissance  de  leur  œuvre.  Après 
avoir,  par  une  étude  attentive  et  sagace,  rendu  à  Pena  la  grande  part 
qui  lui  revient  dans  la  composition  des  «  Adversia  »  dont  la  postérité 
injuste,  trompée  d'ailleurs  par  les  manœuvres  d'une  délicatesse 
douteuse  de  Lobel,  attribue  uniquement  la  paternité  à  ce  dernier, 
M.  Legré  nous  entraîne,  à  la  suite  des  deux  botanistes,  qu'il  suit  pas 
à  pas  à  travers  la  Provence  et  aussi  le  Languedoc,  dans  toutes  les 
localités  où  ils  ont  herborisé,  en  nous  signalant  au  passage  les 
plantes  qu'ils  y  ont  recueillies.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit  admirer  le 
plus  de  la  perspicacité,  de  la  conscience  scientifique  et  de  l'exactitude 
scrupuleuse  de  ces  médecins  qui,  au  moment  où  la  science  se  déga- 
geait à  peine  de  la  scholastique,  surent  se  montrer  observateurs 
excellents  et  précis,  ou  de  la  critique  si  lucide,  de  la  prudence  sans 
timidité,  de  la  bonne  foi  parfaite  et  aussi  de  bonne  humeur  que  leur 
historien  apporte  dans  l'examen  de  leurs  observations  et  dans  l'iden- 
tification des  végétaux  qu'ils  ont  signalés.  Le  livre  de  M.  Legré 
abonde  en  outre  en  notes  historiques,  philologiques  et  topographiques 
des  plus  curieuses  et  des  plus  intéressantes  pour  l'histoire  de  la  Pro- 
vence, en  renseignements  savoureux  sur  les  usages  locaux,  sur  la 
vie  des  étudiants  de  Montpellier,  sur  les  emplois  des  plantes,  à 
l'exclusion  de  leurs  hypothétiques  propriétés  médicales  que  l'auteur 
a  dédaigné  justement  d'aborder.  Il  établit,  en  s'étayant  des  travaux 
de  M.  de  Saporta  sur  les  plantes  fossiles  et  des  affirmations  de  Pena 
et  de  Lobel,  d'autres  vieux  botanistes  aussi,  l'indigénat  en  Provence 
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du  Styrax  officinal,  du  Caroubier,  peul-fHre  aussi  du  Ghamoerops 
humilis,  etc.  Les  exemples  qu'il  cile  des  modifications  que  le  temps 
fait  subir  aux  flores  régionales,  déplacement,  disparition  d'espèces, 
offrent  un  grand  intérêt.  M.  I-egré,  qui  d'ailleurs  s'est  déjà  fait  con- 
naître par  de  savants  articles  publiés  dans  les  recueils  spéciaux  de  sa 
province,  révèle  dans  ce  livre  l'étendue  de  son  érudition  par  la  mul- 
tiplicité et  la  précision  de  ses  renvois  bibliographiques,  et  l'excellence 
de  sa  méthode  par  les  tables  très  complètes  des  noms  d'hommes,  de 
lieux  et  de  plantes  qui  terminent  le  volume  et  en  lacilitent  singulière- 
ment la  consultation.  J'ajoute  que  le  format  de  la  Botanique  en  Pro- 
vence et  son  impression  soignée  en  font  un  bel  et  bon  livre  de 
bibliothèque,  et  je  souscris  sans  restriction  à  la  flatteuse  distinction 
que  l'Académie  lui  a  décernée.  Louis  Denise. 


LITTERATURE 


Flore  populaire,  ou  Histoire  naturelle  des  plantes  <laua 
leurs  rapports  avec  la  linguistique  et  le  folk-lore,     par 

Eugène  Rolland.  Tome  II.  Paris,  Rolland,  1899,  in-8  de  268  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  en  son  temps  (1896)  du  premier  volume 
de  cette  collection,  et  nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  éloges  que  nous 
en  avons  faits.  Le  tome  II  comprend  les  familles  suivantes  :  Crucifères, 
(suite  et  fin),  Capparidées,  Flacourtianées,  Passiflorées,  Violariées, 
Polygalées,  Résédacées,  Droséracées,  Fraukéniacées,  Cistinées  et 
Caryophyliées.  Il  semble  que  ce  soit  bien  du  raffinement  de  vouloir 
trouver  des  noms  populaires  aux  espèces  d'un  même  genre  parfois  si 
semblables  entre  elles.  Aussi  le  chapitre  consacré  à  quelques-unes  de 
ces  espèces  se  borne-t-il  quelquefois  à  un  seul  nom.  Le  paysan  n'y 
regarde  pas  de  si  près.  Par  contre,  la  liste  des  noms  du  seul  chou 
comestible  occupe  quatorze  pages,  et  son  folk-lore,  locutions  prover- 
biales, superstitions  y  relatives,  devinettes,  etc.,  ne  remplit  pas  moins 
de  33  pages.  Il  nous  a  semblé  que  la  partie  folk-lore  est  plus  étendue 
encore  dans  ce  Tome  II  que  dans  le  premier,  et  nous  ne  nous  en 
plaignons  pas.  Nous  regrettons  encore  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir 
donner  la  traduction  de  tous  les  textes  qu'il  cite  abondamment,  et 
qu'il  se  contente  souvent  de  traduire  les  proverbes  étrangers  par  leurs 
équivalents  français.  On  trouvera  encore  ici  de  nombreuses  déforma- 
lions  de  mots  d'origine  scientifique;  c'est  ainsi  que  le  ihlaspi  devient 
en  Beauce  léte  d'aspic,  après  avoir  passé  par  la  forme  téraspic.  Une 
erreur  d'impression  (page  182)  a  fait  ranger  les  genres  et  espèces  de 
polygalées  immédiatement  à  la  suite  des  violariées,  sans  indication  de 
famille  ;  mais  la  faute  se  trouve  corrigée  dans  la  table  des  matières. 
Enfin,  M.  Rolland  a  fait  suivre  plusieurs  des  articles  consacrés  à 
Juin  1900.  T.  LX.X.WUl.  33. 
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chaque  genre  ou  espèce  d'une  bibliographie  indiquant  les  ouvrages 
qui  peuvent  compléter  ses  notes  personnelles.  Nous  souhaitons  vive- 
ment que  l'indifférence  du  public  français  pour  ces  questions  de  lin- 
guistique et  de  folk-lore  n'arrête  pas  brusquement  cette  intéressante 
publication.  Louis  Denise. 

Virgilo  liimouzi.  Poème  inédit  de  4748  en  vers  limousins  burlesques, 
suivi  d'une  traduction  par  Hubert  Texihr.  Paris,  Bouillon,  1899,  in-8  de 
xxxvin-338  p.  —  Prix  ;  5  fr. 

L'abbé  Robi,  né  à  Limoges,  le  24  mars  1703,  se  montra  poète  très 
fécond  et  fort  original  dans  sa  langue  limousine  et  se  fit  d'abord  con- 
naître par  des  chansons  caustiques  et  pleines  de  verve  ;  puis,  aj^ant 
conçu  pour  le  Virgile  travesti  de  Scarron  une  admiration  peu  justifiée, 
qu'explique  pourtant  son  goût  pour  les  conceptions  bouffonnes,  il 
voulut  rivaliser  avec  Scarron.  Il  ne  chercha  pas  à  en  traduire  les  vers, 
mais  remonta  directement  à  Virgile  même  dont  il  profana  l'œuvre  dans 
une  longue  parodie.  Il  faut  reconnaître  dans  ce  travail  avec  beaucoup 
de  verve  et  de  facilité,  des  idées  bizarres,  des  qualités  fort  réelles,  peut- 
être  plus  appréciables  pour  ses  contemporains  que  pour  des  lecteurs  en 
dehors  de  l'influence  provençale.  M.  Hubert  Texier  met  parfaite- 
ment en  relief  l'ingéniosité  et  la  faconde  du  poète  et  nous  indique  des 
traits  heureux,  souvent  bien  affaiblis  dans  la  traduction.  Il  esquisse 
aussi  d'une  façon  brillante  l'histoire  de  la  plus  belle  phase  de  la  litté- 
rature des  troubadours  et  nous  dit  avec  raison  que  le  dialecte  limou- 
sin était  leur  véritable  langue.  C'est  ce  que  peuvent  témoigner  quantité 
d'écrivains  de  l'ancienne  littérature  espagnole  qui,  comme  le  marquis 
de  Santillana,  parlent  si  fréquemment  des  lemosi  et  de  la  Manera  de  los 
lemosis.  Il  était  intéressant  de  publier  un  bon  texle  d'un  idiome  qui  a 
joui  de  tant  d'éclat.  C'est  un  des  motifs  qui,  outre  les  mérites  particu- 
liers que  l'œuvre  peut  offrir,  recommande  à  l'attention  des  philologues 
et  des  folkloristes   la  publication  d'un  poème  resté  inédit  depuis  1748. 

Dans  son  Introduction,  l'auteur  a  trouvé  l'occasion  de  présenter  des 
observations  intéressantes  sur  la  prononciation  et  quelques  règles  de 
l'idiome  limousin.  Ajoutons  que  cette  œuvre  a  été  faite  avec  soin  et 
forme  un  très  élégant  volume.  Th.  de  P. 


Etudes  et  caïuerieii  littéraires,  par  le  P.  V.  Dblaportb,  S.  . 
Paris  et  Lille,  Désolée,  s.  d.,  2  vol.  in-8  de  236-235  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  P.  Delaporte,  à  qui  ses  poésies,  ses  drames,  ses  études  littéraires, 
ont  créé  une  popularité  de  bon  aloi  parmi  la  jeunesse  catholique  de 
France,  appartient  à  cette  petite  phalange  de  critiques  catholiques 
dont  la  critique  officielle  ne  parle  jamais.  Raison  de  plus  pour  que  nous 
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en  parlions  beaucoup,  sans  y  mettre  d'ailleurs  aucune  complaisance, 
les  Gahour,  les  Longhaye,  les  Pacheu,  les  Bremond,  pour  ne  citer  que 
les  confrères  du  P.  Delaporte,  n'ayant  à  redouter  aucune  comparaison. 
Ne  parlons  aujourd'hui  que  du  P.  Delaporte.  Il  vient  de  publier  deux 
charmants  volumes,  yVEtudes  et  causeries  littéraires,  qui  peuvent  être 
rapprochés  sans  désavantage  des  meilleurs  recueils  du  genre,  et 
qui  ont  même  sur  eux  l'avantage,  très  grand  à  nos  yeux,  de  juger 
du  point  de  vue  catholique  des  auteurs  de  célébrité  et  de  valeur 
diverses,  que  la  critique  officielle  n'examine  qu'au  point  de  vue  artis- 
tique et  littéraire,  ce  qui  a  l'inconvénient  de  laisser  dans  l'ombre  toute 
la  partie  morale  et  religieuse  du  sujet,  c'est-à-dire  la  plus  impor- 
tante. Des  écrivains  que  le  P  .  Delaporte  nous  présente  aujour- 
d'hui, les  uns  sont  antipathiques  aux  catholiques,  tels  Victor  Hugo, 
Leconte  de  Lisle  et  les  Poètes  de  89  ;  d'autres  leur  sont  au  contraire 
sympathiques,  ainsi  Louis  Veuillot,  Gresset,  le  bon  Nadaud  ;  devant  le 
septième  enfin,  la  sympathie  hésite,  car  l'œuvre  est  vraiment  bien 
mêlée,  c'est  Alphonse  Daudet  que  je  veux  dire.  Ni  des  uns  ni  des 
autres,  le  P.  Delaporte  ne  rabaisse  outre  mesure  ni  ne  surfait  le  mérite 
au  gré  de  ses  sympathies,  mais  il  les  juge  avec  indépendance  comme 
un  honnête  homme  et  un  catholique  doit  les  juger.  Naturellement  il 
est  sévère  pour  Victor  Hugo,  et  nul  de  nos  lecteurs  ne  s'en  étonnera, 
car  les  panégyristes  indiscrets  qui  ont  élevé  jadis  la  voix  autour  de  son 
apothéose  funéraire  rendaient  une  protestation  nécessaire.  Tout  ce 
qu'il  dit  du  Cœur  de  Victor  Hugo,  de  sa  Philosophie,  de  ses  Principes 
littéraires,  de  sa  Poésie,  enfin  de  ses  Mensonges  nous  parait  juste  et  ne 
dépasse  pas  la  limite  des  critiques  permises  en  face  d'admirations 
vraiment  démesurées.  N'est-il  pas  vrai  que  «  Victor  Hugo  a  été  le 
plus  puissant,  le  plus  éclatant,  le  plus  harmonieux,  le  plus  enchanteur 
des  iûstrumenis,  ou  des  orchestres...  qui  jouent  faux.  »  Et  au  point 
de  vue  moral  que  a  la  palme  de  l'orgueil,  de  l'orgueil  poussé  à  la  folie, 
des  palinodies,  des  haines  féroces,  des  vengeances  lâches  »  lui  appar- 
tient sans  conteste. 

Leconle  de  Lisle  fut  le  poète  impeccable,  c'est  entendu,  mais  que  de 
réserves,  religieuses,  morales,  philosophiques,  littéraires  même,  légi- 
time son  œuvre;  le  P.  Delaporte  les  formule  à  rencontre  des  Oagor- 
neries  officielles  et  il  fait  bien. 

Alphonse  Daudet  est  incontestablement  plus  sympathique;  pourtant 
l'engouement  du  public  et  la  complaisance  de  ses  confrères  ne  l'ont-iis 
pas  un  peu  grandi  outre  mesure  et  son  œuvre  n'appelle-t-elle  pas  de 
nécessaires  protestations?  Sans  doute  son  style  est  «  vivant,  étincelaat 
et  alerte  »,  mais  n'a-t-il  pas  sinon  tout  à  fait  tué,  ce  n'était  pas  en  son 
pouvoir,  mais  grièvement  blessé  en  maintes  de  ses  œuvres,  «  l'idéal, 
la  vertu,  le   courage,  la  foi  aux  nobles  causes  '{  »  Je  le  crois  avec  le 


p.  Delaporle,  et  cela  n'allénue  pas  sa  responsabilité  d'avoir  commis 
ces  mauvaises  actions  «  avec  un  poignard  fleuri,  avec  un  poison  sur 
lequel  tloltent  des  feuilles  de  rose,  et  en  s'abritant  sous  des  halliers  où 
chantent  les  cigales.  » 

N'insistons  pas  sur  Louis  Veuillot  ;  le  P.  Delaporte  admire  beaucoup 
son  admirable  correspondance,  et  il  a  raison  :  c'est  un  des  points  où  la 
critique  officielle  lui  fait  écho,  et  cela  même  est  à  la  gloire  de  Louis 
Veuillot,  l'un  des  trois  ou  quatre  plus  grands  écrivains  de  notre  temps. 

L'étude  sur  Gresset  est,  je  crois,  inédite,  et  c'est  l'une  des  plus 
piquantes  et  des  plus  neuves  du  recueil.  Gresset  fut,  il  est  vrai,  jésuite, 
et  bien  que  ses  légèretés  l'aient  contraint  à  sortir  de  la  Compagnie,  il 
resta  fidèle  à  ses  anciens  confrères,  dans  un  temps  où  il  y  fallait  quelque 
courage.  Tout  le  monde  a  le  souvenir  des  Adieux  aux  jésuites,  l'une 
de  ses  œuvres  qui  honorent  le  plus  et  le  poète  et  l'homme 

C'est  ainsi  qu'en  partant  je  leur  fais  mes  adieux. 

Les  deux  dernières  études  sont  consacrées  à  Gustave  Nadaucl,  et  aux 
Poètes  de  89.  Le  R.  P.  Delaporte  a  raison  de  croire  que  le  premier 
durera,  et  que,  des  autres,  qui  ont  fait  tant  de  mauvaises  œuvres, 
mauvaises  et  médiocres,  il  ne  restera  rien  que  de  fâcheux  souvenirs. 

Et  voilà  le  livre  du  P.  Delaporte,  un  livre  charmant  et  spirituel,  où 
passent  de  belles  admirations  de  fin  lettré  et  de  nobles  colères  d'hon- 
nête homme.  Edouard  Pontal. 

En  marge  de  quelques  pages.  Impressionii  de  lecture, 

par  Eugène  Gilbert.  Préface  par  le  vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul. 
Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-12  de  xi-499  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Avant  tout,  car  c'est  ce  que  je  dois  d'abord  au  lecteur,  je  veux  indi- 
quer de  quoi  se  compose  le  livre  de  M.  Gilbert.  C'est  un  recueil 
d'articles  de  critique  littéraire  publiés  dans  le  Journal  de  Bruxelles.  Le 
recueil  comprend  trois  parties  :  1°  Conteurs  et  romanciers  ;  2°  Critiques  et 
moralistes  ;  3°  Mémoires,  correspondances  et  divers.  La  première  partie 
se  divise  elle-même  en  deux  chapitres  consacrés,  le  premier  à  quelques 
conteurs  de  la  Wallonnie  et  des  Flandres  :  Delatlre,  Mahutte,  André, 
Demolder,  du  Bois,  Mussche,  des  Ombinaux,  Pol  Demade  ;  le  second 
aux  romanciers  et  nouvellistes  français:  Rod,  Bazin, Bourget,  Masson- 
Forestier,  Lichtenberger,  Marguerilte,  Barrés,  Huysmans  et  Gyp.  Dans 
les  deux  parties  suivantes,  les  Belges  coudoient  les  Français,  assez 
heureusement  choisis  d'ailleurs  pour  que  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'aient  le  droit  de  se  plaindre.  La  jeune  génération  y  a  sa  part,  comme 
celle  d'hier,  et  même  celle  d'avant-hier.  Et  nous  avons  ainsi  un  tableau 
assez  large  et  compréhensif  du  mouvement  des  idées  et  de  la  produc- 
tion littéraire  de  1896,  au  milieu  de  l'année  1898,  de  l'un  et  l'autre  côté 
de  la  frontière  du  nord.  Voilà  donc  un  recueil  fort  bien  compris  et  fort 
bien  rempli. 
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J'ajoute  que  ces  études,  écrites  au  jour  le  jour,  n'ont  rien  de  la 
banalité  de  la  bibliographie  des  journaux  :  ce  sont  des  études  très 
personnelles,  d'un  tour  très  heureux,  quelques-unes  exquises  : 
M.  Gilbert  est  peut-être  un  jeune  maître,  mais  c'est  un  maître  tout  à 
fait  digne  de  prendre  place  aux  côtés  des  meilleurs  représentants  de  la 
critique  catholique,  les  Biré,  les  d'Héricault,  les  Klein,  les  Delfour, 
pour  me  borner  à  ceux  qui  sont  cités  et  analysés  dans  son  livre.  Pour 
être  brèves,  ses  éludes  n'en  sont  pas  moins  pleines  de  choses,  et 
elles  donnent  une  idée  à  la  fois  très  nette  et  très  précise  des  livres.  Ce 
n'est  pas  si  commun  qu'on  le  pense,  même  chez  les  critiques  les  plus  cotés, 
qui,  préoccupés  avant  tant  de  nous  parler  d'eux-mêmes,  en  oublient  trop 
souvent  les  plus  élémentaires  obligations  de  leur  profession.  Le  seul 
défaut  de  M.  Gilbert,  et  il  l'avoue,  c'est  d'incliner  un  peu  trop  à  l'in- 
dulgence. Il  cite  à  ce  propos  une  page  très  chaude  de  l'excellent  Léon 
Gautier  (et  non  pas  Gauthier)  qui  m'a  toujours  paru  moins  juste  que 
naïve.  Et  c'e.st  à  pratiquer  ces  belles  maximes  à  l'égard  de  gens  qui 
ne  le  lui  rendaient  guère,  que  mon  excellent  maître  aperduune  partie 
de  son  autorité.  Modeste  quand  je  me  juge,  fier  quand  je  me  compare, 
voilà  quelle  devrait  être  la  devise  de  la  critique  catholique,  qui  fait  un 
métier  de  dupe  trop  souvent  à  être  sévère  pour  ses  amis  et  indulgent 
pour  les  autres.  Quelques  pages  de  M.  Gilbert  ont  inspiré  ces  réflexions 
que  ne  diminuent  en  rien  la  haute  estime  que  j'éprouve  pour  son 
talent  après  avoir  lu  son  excellent  livre.  Ces  qualificatifs  ne  disent  rien 
de  trop  :  ils  expriment  exactement  ma  pensée,  et  cela  seul,  au  regard 
du  fin  lettré  qu'est  l'auteur,  les  sauvera  du  reproche  de  banalité. 

Edouard  Pontax. 

lie    Salon    de    la    Veille  Dame    à   la    tête    de   bois,  par 

FiHMiN  .Maillard.  Paris,  Olivier-Airoller,  1899,  in-16  de  182  p.—  Prix  :  10  fr. 

A  l'inspection  du  titre,  vous  vous  imaginerez  peut-être  qu'il  s'agit 
ici  d'une  pure  fantaisie  éclose  dans  une  imagination  exubérante, 
de  quelque  boutade  analogue  à  celle  du  célèbre  invalide  du  non 
moins  célèbre  Mérinos.  Détrompez-vous.  «La  vieille  Dame,  »  n'est  autre 
que  l'Académie  française,  et  c'est  ainsi,  paraît-il,  que  l'appellent  irres- 
pectueusement ces  jaloux  d'Anglais.  Quant  au  salon,  il  conviendrait  de 
dire  plutôt  l'antichambre,  car  nous  sommes  en  présence  d'une  chro- 
nique pas.sablement  satirique  des  élections  académiques  sous  le  second 
Empire,  depuis  Alfred  de  Musset  jusqu'à  Auguste  Barbier;  et  l'on  nous 
entretient  de  l'entrée  beaucoup  plus  que  du  séjour  dans  ce  o  sanctuaire,  > 
où,  disait  Lourdoneix,  s'était  alors  réfugiée  la  liberté  politique,  sanctuaire 
que  Montalcmberl  avait  Irauformé  eu  «  radeau»  sur  lequel  s'étaient  retirés 
les  naufragés  desanciens  partis.  Or,  o  sanctuaire»,  remarque  M-  Maillard, 
implique  une  idée  de  ferveur,  de  dévotion,  qui  fait   sourire  <juand  on 
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pense  aux  vieilles  vestales  qui  s'appelaient  de  Broglie,  Pasquier,  de 
Barante  etGuizoteldanslemot«radeau,»ily  a  une  idée  de  désolation,  de 
détresse  et  d'<  enire  mangerie  »  qui  fait  également  sourire,  lorsqu'on  se 
représente  tous  ces  vieux  navigateurs,  dégringolés  du  vaisseau  qu'ils 
conduisaient  si  mal,  réduits  au  fatal  radeau,  sans  boussole  ni  compas 
et  agitant  un  pavillon  qui  n'est  pas  le  leur,  sur  lequel,  pour  attirer 
l'atlention  sans  trop  se  faire  reconnaître,  ils  ont  écrit  le  mot  o  Liberté»... 
Voilà  la  note  ;  on  pense  bien,  d'après  cela,  que  l'auteur  ne  sera  pas 
tendre  pour  la  vieille  Dame  ni  pour  ses  perruques.  Il  ne  nous  apprend, 
du  reste,  rien  de  bien  neuf  :  c'est  un  recueil  des  anecdotes  publiées  à 
l'époque  dans  les  petits  journaux  littéraires,  et  de  petits  vers,  plus  ou 
moins  mordants  qui  saluèrent  dans  les  salons  les  succès  ou  les  échecs 
de  chacun.  Quelquefois,  on  entrebaille  la  porte  un  peu  plus  largement 
et  l'on  pénètre  dans  le  cénacle  : 

Hier  s'ouvrit  avec  bienséance 

La   séance. 

Qui  fit  l'auteur  du  Chandelier 

Chancelier,... 

Cependant,  nous  restons  beaucoup  plus  au  vestibule  où  il  n'est  point 
de  visiteur  qui  n'attrappe  son  coup  d'épingle.  Lecture  assez  amusante, 
en  somme,  mais  qui  n'apportera  pas  une  contribution  bien  importante 
à  l'histoire  littéraire.  René  Kerviler. 


Aleuni  Capitoli  délia  biograiia  dl  Dante,  da  Michèle  Schb- 
RiLLO.  Toriao,  Lœscher,  1896,  petit  in-8  de  529  p. 

Dans  ce  volume,  M.  Scherillo,  bien  connu  des  «  Danlisti,  »  a  réuni 
un  certain  nombre  de  leçons  qu'il  a  professées  à  Naples  et  d'articles 
déjà  publiés  dans  divers  recueils  d'érudition  italiens  ou  allemands. 
Tous  ces  chapitres  d'une  biographie  de  Dante  sont  intéressants,  bien 
que  d'un  style  qui,  malgré  sa  bonne  tenue  générale,  est  parfois  lan- 
guissant et  verbeux.  Mais  si  la  forme  laisse  un  peu  à  désirer,  les  résul- 
tats des  diverses  enquêtes  entreprises  par  le  professeur  sur  plusieurs 
points  de  la  vie  de  Dante  ont  presque  toujours  une  importance  incon- 
testable. Il  connaît  bien  et  aime  fortement  son  sujet,  et  c'est  pourquoi 
tous  les  lecteurs  le  suivront  dans  les  curieux  «  capitoli  »  dont  voici 
les  titres  :  VAnnée  de  la  naissance.  —  La  Mère  et  la  belle-mère.  —  Le 
Nom  de  Dante.  —  Le  Nom  de  famille  Alighieri.  —  Geri  Del  Bello.  —  Bru- 
nelto  Lalini  (où  l'influence  de  Latini,  beaucoup  plus  morale  que  litté- 
raire, est  bien  définie).  —  Les  Premiers  Vers.  —  Pourquoi  Dante  sauve 
Salomon.  —  La  Mort  de  Béatrice.  —  Les  Géants  dans  la  Divine  Comédie 
(essai  sur  la  topographie  morale  de  l'Enfer).  —  Les  Premières  Éludes, 

L.  D. 


—  519  — 

A  Dietienary  of  proper  names  and  notable  matters  in 
the  w^orks  of  Dante,  by  Pagbt  Toynbee.  Oxford,  Clarendon  Press, 
1898,  ia-4  de  x-616  p. 

Il  y  a,  comme  l'indique  le  titre,  deux  catégories  d'articles  à  distin- 
guer dans  ce  nouveau  dictionnaire  dantesque  :  les  uns,  dont  la  nomen- 
clature pouvait  être  fixée  d'avance,  ont  pour  objet  les  personnages 
réels  ou  mythiques,  les  régions,  fleuves,  localités,  etc.,  mentionnés 
par  Dante  ;  les  autres,  dont,  au  contraire,  le  choix  était  plus  ou  moins 
arbitraire,  sont  consacrés  aux  «  principales  matières  »  dont  l'explica- 
tion est  nécessaire  pour  l'intelligence  de  ses  œuvres  ;  il  n'était  pas 
inutile  de  donner  la  liste  des  articles  de  ce  dernier  groupe,  et  c'est  ce 
qu'a  fait  M,  Toynbee  à  la  fin  de  son  volume  (p.  603-607). 

Les  articles  de  la  première  catégorie,  articles  historiques,  mytholo- 
giques, géographiques,  portent,  en  général^  et  sauf  quelques  excep- 
tions notables,  sur  les  matières  qui  ont  été  le  plus  complètement 
débrouillées  par  les  commentateurs  ;  celte  partie  de  la  tâche  de 
M.  Toynbee,  encore  que  très  considérable,  n'était  donc  pas  la  plus 
malaisée.  Sur  tous  les  personnages  cités,  on  trouvera,  outre  une  notice 
biographique  extrêmement  succincte  et  rédigée  uniquement  au  point 
de  vue  spécial  de  ce  dictionnaire,  les  références  précises  à  tous  les 
passages  où,  soit  directement,  soit  par  allusion,  ils  figurent  dans 
l'œuvre  de  Dante,  ainsi  qu'un  commentaire  explicatif  sur  la  place  qu'ils  y 
occupent  et  le  rôle  qu'ils  y  jouent,  sur  les  raisons  de  la  sympathie  ou 
de  l'antipathie  du  poète  à  leur  endroit,  etc.  ;  souvent,  le  témoignage 
d'un  ou  de  plusieurs  auteurs  du  moyen  âge  est  invoqué  à  propos  de 
tel  événement  important,  ou  bien  à  l'appui  de  telle  tradition  reçue 
par  Dante.  Parmi  les  notices  historiques  qui  intéressent  plus  directe- 
ment la  France,  on  peut  citer  celles  qui  portent  les  rubriques  Berlram 
dalBornio,  Carlo,  Ciapetta  [Ugo],  Clémente [V],  Filippo,  Giovanni  [XXII], 
Luigi,  Sigieri  ;  parmi  les  notices  géographiques  :  Caorsa,  Parigi,  Senna. 

Les  articles  qui  ont  trait  aux  «  prmcipales  matières  »  présentaient 
de  plus  grandes  difficultés.  Le  terrain  était  ici  moins  bien  préparé  ; 
non  certes  que  les  travaux  d'ensemble  ou  de  détail  fissent  défaut  : 
bien  au  contraire  ;  mais  dans  celte  immense  littérature,  où  il  y  a  tant 
à  négliger,  il  était  diflicile  de  faire  la  part  du  bon  et  du  médiocre  ;  et 
ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  mérites  de  M.  Toynbee,  d'avoir  su  préci- 
sément, dans  des  questions  si  débattues,  ne  retenir  que  les  conclusions 
sûres  ou  très  probables. 

Un  certain  nombre  des  articles  de  cette  catégorie  se  rapportent, 
comme  il  était  naturel,  auxœuvres  mômes  de  Dante,  ou  aux  ditïérentoii 
parties  de  ces  œuvres  [Commedia,  Convivio,  etc.  ;  Inferno,  l'urgatorio, 
Paradiso,  etc.);  d'autres  traitent  de  la  topographie  morale  de  la  Divine 
Comédie,  c'est-à-dire  des  diverses  catégories   de  pécheurs  (Accidiosi, 
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Avari,  etc.).  ou  de  bienheureux  (Spiriti  amanli,  contemplœiti,  etc.,) 
et  de  lijurs  séjours  respectifs  ;  les  théories  astronomiques  de  Dante  font 
éj^ralemcnl  l'objet  d'un  certain  noiubre  de  notices  {Lima,  Settenlrione, 
Sole,  Terra)\  de  môme  ses  doctrines  politiques  {GhibelUni,  Guelfî,  Impe- 
ratore,  Papa,  etc.). 

Entre  bien  d'autres  séries  d'articles  qui  pourraient  encore  être  notées 
ici,  il  en  est  une  qui  mérite  une  attention  toute  i)articulière,  tant  à  cause 
de  l'importance  du  sujet,  que  de  la  maîtrise  avec  laquelle  il  est  traité  ; 
je  veux  parler  des  articles  d'histoire  littéraire,  se  référant  à  tous  les 
ouvrage?  que  Dante  a  cités,  ou  que,  sans  les  citer,  il  a  connus  et  utilisés. 
Un  des  plus  considérables  de  ces  articles,  par  la  quantité  des  réfé- 
rences, sera  nécessairement  l'article  Bibbia,  sur  lequel  viennent  s'en 
grefTer  une  quarantaine  d'autres  ;  les  œuvres  d'AristoLe,  de  Gicéron,  de 
saint  Augustin,  de  Stace,  de  Virgile,  donneront  lieu  aussi  à  des 
articles  extrêmement  importants  et  fort  nourris  ;  rien  qu'à  l'inspection 
de  l'article  Metamovphoseos,  on  pourra  se  faire  une  idée  du  grand 
nombre  d'emprunts  que  Dante  a  faits  à  ce  poème  d'Ovide. 

On  comprend  tout  l'intérêt  de  cette  partie  du  travail  de  M.  Toynbee, 
qui  en  est  aussi  la  plus  neuve  et  la  plus  originale.  Pour  la  rédaction 
de  ces  notices  sur  les  œuvres  dont  s'est  inspiré  Dante,  l'auteur  a  mis 
grandement  à  profit  le  premier  volume  des  Studies  tn  Dante  de 
M.  Moore;  mais  depuis  longtemps  il  avait,  de  son  côté,  commencé  à  eu 
réunir  les  éléments,  comme  en  témoignent  les  nombreux  articles  ou 
notes,  publiés  dans  diverses  revues,  où  il  avait  consigné  les  principaux 
résultats  de  ses  propres  recherches. 

Si  l'on  peut  regretter  que  M.  Toynbee  n'ait  pas  fait,  dans  son  livre, 
plus  de  place  à  la  bibliographie,  on  ne  peut  que  louer  la  méthode 
excellente  que,  pour  tout  le  reste,  il  a  suivie.  On  retrouvera,  dans  tous 
les  articles  du  Dictionnaire,  daus  les  plus  courts  comme  dans  les  plus 
longs,  les  qualités  bien  connues  de  l'auteur  :  la  clarté,  la  précision,  la 
concision. 

Le  Dictionnaire  proprement  ditest  suivi  de  toute  une  série  d'annexés 
qui  en  augmenteront  l'utilité  pratique  :  tableaux  généalogiques;  listes 
des  souverains,  papes,  empereurs,  etc.,  mentionnés  par  Dante;  table 
chronologique  des  principaux  événements  qui  ont  marqué  la  lutte  des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  de  1140  à  1321;  concordance  entre  les  diverses 
éditions  des  Opère  minori  de  Dante;  représentations  graphiques  du 
monde  dantesque,  etc.  —  J'ajouterai  que  l'exécution  matérielle  du 
livre  est  des  plus  soignées,  et  que  l'impression  en  est  remarquable- 
ment correcte. 

On  peut  attendre  avec  confiance  le  "Vocabulaire  des  œuvres  de  Dante 
en  langue  vulgaire  que  nous  fait  espérer  M.  Toynbee.      L.'Auvray. 
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HISTOIRE 

li' Année  de  l'Église  1999,  parCH.EGRBMONT.  Paris,  LecoCfre,  1900, 
iu-18  de  G;o  p.  —  Prix  ;  3  fr.  5U. 

Le  Polybiblion  a  rendu  compte  Tan  dernier  (t.  LXXXV,  p.  331)  du 
premier  volume  de  r^rtn<Je  de  VÉylise.  Tout  en  applaudissant  à  une 
excellente  initiative,  nous  exprimions  le  vœu  que,  dans  les  volumes 
suivants,  on  adoptât  un  plan  plus  uniforme  qui  donnerait  à  l'ouvrage 
le  caractère  homogène  qui  lui  faisait  un  peu  défaut.  Ce  souhait  a  été 
complètement  exaucé  et  le  deuxième  volume  présente  sous  ce  rapport 
un  progrès  considérable.  Relations  des  nations  chrétiennes  avec  le 
Saint-Siège,  mutations  dans  la  hiérarchie  ecclésiastique,  rapports 
de  l'Église  et  de  l'État,  congiès  et  manifestations  qui  sont  les  signes 
extérieurs  de  la  vie  chrétienne,  publications  apologétiques  et  histo- 
riques qui  traduisent  l'intensité  du  mouvement  intellectuel  :  tels 
sont  les  principaux  chapitres  de  chacune  des  notices.  Ce  cadre 
une  fois  tracé,  les  collaborateurs  ont  eu  liberté  de  le  remplir 
suivant  la  tournure  de  leur  esprit  et  selon  la  diversité  des  situa- 
tions qu'ils  avaient  à  nous  faire  connaître  ;  ils  louent  dans  l'épiscopat 
ici  la  sollicitude  pastorale,  là,  la  science,  ailleurs  le  zèle  pour  les  droits 
de  l'Église,  ou  cette  magnificence  dans  la  charité  qui  fait  penser  aux 
merveilleuses  prodigalités  de  saint  Charles  Borromée.  Aucun  article 
n'est  signé,  mais  les  noms  des  coopérateurs,  inscrits  sur  la  couverture, 
annoncent  des  travaux  solidement  documentés  et  rédigés  avec  art. 

Une  heureuse  innovation  est  celle  qui  a  fait  consacrer  les  cent  der- 
nières pages  aux  missions.  Ce  n'est  qu'un  commencement  et  la  Société 
des  Missions  étrangères  n'y  trouve  pas  encore  sa  place  ;  les  franciscains, 
les  dominicains,  les  lazaristes,  les  jésuites  et  les  picpussiens  ont  seuls 
fourni  la  matière  de  ce  chapitre  que  nous  espérons  voir  complété  l'an 
prochain  par  le  tableau  des  œuvres  confiées  aux  Pères  blancs,  aux 
maristes,  aux  Pères  du  Saint-Esprit,  aux  oblats  et  à  d'autres  familles 
religieuses  qui,  pour  être  moins  nombreuses,  n'en  ont  pas  moins 
cependant  une  action  bienfaisante  dans  les  pays  infidèles  où  l'obéis- 
sance les  a  envoyés.  P.  Pis.vNi. 

Trois  Fiéau^K  de  la  clai^se  ouvrière,  par  Mgr  Turinaz,  évèque  de 
Nuncv.  Nancy,  Driolou  ;  Paris,  Huj^er  ot  Cheruoviz,  VJOO,  ia-tt5  de  236  p. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

Au  lieu  de  s'attarder  à  des  généralités  vagues  et  stériles  sur  laques- 
lion  sociale,  Mgr  Turinaz  étudie  pratiquement,  sans  craindre  les  détails 
familiers  ni  les  documents  techniques,  trois  problèmes  précis,  dont 
la  solution  s'impose,  Fi  l'on  a  quol(jue  souci  de  l'âme,  de  la  santé  et  du 
foyer  des  ouvriers  :  comment  assurer  lo  repos  du  dimanche,  lutter 
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contre  l'alcoolisme,  faire  de  bonnes  ménagères  ?  —  Sur  la  nécessité 
du  repos  dominical  pour  entretenir  la  vie  morale  et  réparer  les  forces 
physiques,  l'accord  est  à  peu  près  unanime  aujourd'hui  :  un  grand  et 
heureux  changement  s'est  opéré  dans  l'opinion  publique  depuis  un 
demi-siècle.    Faut-il   donc   demander  à  la  loi  de  faire  respecter  ce 
qu'exige  impérieusement  la  santé  morale  et  physique  des  classes  labo- 
rieuses ?  Oui,  répond  l'évêque  de  Nancy,  en  conseillant  une  interven- 
tion mesurée,  mais  sans  s'arrêter  aux  objections  d'un  faux  libéralisme. 
Il  indique  bien,  d'ailleurs,  que   pour  rendre  une  pareille   réforme 
possible  et  vraiment  efficace,  il  faut  s'efforcer,  dès  maintenant,  de 
réformer  nos  mœurs,  favoriser  les  diverses  associations  qui  tendent 
à  ce   but,   patrons   ou   actionnaires,    faire  suspendre   le   travail  du 
dimanche  dans  les  ateliers  qui  dépendent  de  nous,  consommateurs, 
acheteurs,  nous  interdire  le  dimanche  tout  achat  non  indispensable, 
et  refuser  notre  clientèle  aux  maisons  qui,  ce  jour-là,  retiennent  leur 
personnel.  —   Sur  les  ravages  de  l'alcoolisme,  tout  le  monde  aussi 
serait  d'accord,  si  cette  constatation  n'inquiétait  les  protecteurs  d'eau- 
de-vie,  les  débitants,  et,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  la  gourmandise  cou- 
tumière  et  l'aveugle  insouciance  de  nombre  d'honnêtes  gens.  On  ne 
doit  pas  se  lasser  de  répéter  que  ce  véritable  empoisonnement,  qui 
prend  des  proportions  particulièrement  inquiétantes  en  France,  est  un 
fait  nouveau  et  un  péril  national.  On  doit  expliquer  ce  qu'il  coûte  aux 
budgets  d'ouvriers,  ce  qu'il  produit  de  maladies,  de  folies,  de  suicides 
et  de  crimes,  ce  qu'il  entraîne    pour   les  générations   nouvelles  de 
dégénérescences  morales  et  physiques.  Aux  applaudissements  d'une 
immense  assemblée,  l'éloquent  prélat  proclamait,  en  avril  1899  (congrès 
antialcoolique  de  Paris)    que  le  clergé  catholique  est  tenu  de  lutter 
contre  cette  plaie,  et  qu'il  comprend  ce  devoir.  Les  sociétés  de  tempé- 
rance, qui  ont  la  sagesse  en  France  d'interdire  seulement  les  boissons 
distillées,sans  proscrire  «  l'usage  »  des  boissons  fermentées  (vin3,cidres 
et  bières)  méritent  autre  chose  que  de  faciles  plaisanteries.  A  méditer 
cet  avertissement  du  professeur  Forel  (de  Zurich)  :  «  Chaque  fois  que 
vous  buvez  un  petit  verre  de  liqueur,  quand  même  que  vous  ne  vous 
empoisonneriez  pas  vous-même,  vous  empoisonnez  le  peuple  par  votre 
mauvais  exemple.  »  —  Enfin  l'un  des  plus  grands  obstacles  à  la  vie  de 
famille  dans  les  milieux  ouvriers,  c'est  la  mauvaise  tenue  des  ménages. 
Pour  remédier  à  ce  mal,   il  faut  développer  les  écoles  ou  les  classes 
ménagères,  nombreuses  déjà  en  Belgique,  dans  le  nord  de  la  France, 
et  dont  les  œuvres  de  Notre-Dame  du  Rosaire  nous  offrent  un  inté- 
ressant exemplaire  dans  un  faubourg  de  Paris,  à  Plaisance.  Il  faut 
faire  comprendre  ce  que  vaut  une  bonne  maîtresse  de  maison,  quelle 
est  l'importance  de  son  rôle,  et  orienter  un  peu  l'éducation  des  filles 
dans  cette  direction.  Mgr  Turinaz  ne  dédaigne  pas  de  raconter  comment 
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peuvent  s'établir  des  menus  hygiéniques  à  25  centimes  par  tête  et  par 
repas,  de  faire  un  éloge  convaincu  de  la  bonne  soupe.  Tant  pis  pour 
ceux  qui  jugeraient  ces  humble?  détails  trop  terre-à-terre,  trop  pot-au- 
feu,  et  qui  n'auraient  pas  l'intelligence  de  saisir  combien  ils  importent 
à  la  constitution  de  vrais  foyers  ! 

Voilà  un  livre  dont  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  louer  la  haute  et 
généreuse  inspiration,  mais  dont  chaque  lecteur  peut  et  doit  tirer  des 
résolutions  pratiques.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Histoire  de  l'éduration  des  princes  dans  la  maison  des 
Bourbons  de  France,  par  H.  Druon.  Paris,  Lethielleux,  s.  d., 
2  vol.  in-8  de  lixix-36'i  et  bOi  p.  —  Prix  :  16  fr. 

C'est  une  idée  des  plus  heureuses  que  celle  qui  a  présidé  à  l'ouvrage 
de  M.  Druon,  et  il  faut  féliciter  celui-ci  de  la  manière  dont  il  l'a  con- 
çue et  réalisée.  Son  œuvre  lui  fait  grand  honneur  et  mérite  tous  les 
éloges. 

Dans  une  magistrale  Introduction,  l'auteur  commence  par  définir 
avec  précision  l'objet  de  son  livre,  qui  est  d'étudier  l'enfance  de  chaque 
prince   de  la  maison  des  Bourbons  de  France  pendant   les  xvii»  et 
xviii»  siècles,  d'entrer  dans  le  détail  de  leur  éducation,  d'examiner  ce 
qu'ils  annonçaient  déjà  et  ce  qu'ils  sont  devenus  plus  tard,  d'estimer 
la  part  qui  doit  être  imputée,  dans  la  conduite  de  leur  vie,  à  leurs 
penchants  naturels  ou  à  l'action  de  leurs  maîtres,  d'apprécier  enfin 
les  ouvrages  et  les  méthodes  de  ces  derniers.  Puis,  en  une  vue  d'en- 
semble, il  fait  passer  successivement  sous  nos  yeux  tous  les  faits  qui 
se  rattachent  d'une  façon  générale  au  vaste  sujet  qu'il  va  traiter.  Tous 
ces  traits,  communs  à  l'éducation  des  enfants  royaux,  étaient  sans 
doute  connus  des  érudits.  Mais,  éparpillés  dans  les  Mémoires  et  les 
correspondances  du  temps,  il  fallait  les  y  chercher.  Le  mérite  de  l'au- 
teur a  été  d'abord  de  les  trouver  à  l'aide  de  patientes  recherches  et 
d'immenses  lectures,  ensuite  de  les  coordonner  et  de  les  grouper  sous 
plusieurs  chefs  et  dans  plusieurs  chapitres  du  plus  haut  intérc^t.  Grâce 
à  lui,  nous  n'ignorons  plus  rien  de  ce  qui  concerne  la  naissance  des 
princes  et  les  circonstances  qui  l'accompagnent;  leurs  litres  et  qualifi- 
cations,  leurs  maisons,    gouvernantes,  gouverneurs  et  précepteurs, 
leurs  études.    C'est  un  véritable   tableau   de    l'éducation   royale   en 
France,  pendant  les  deux  derniers  siècles.  La  couleur  pourrait  en 
<^tre  plus  vive  et  les  tons  plus  chauds.  Mais  le  peintre  ici  ne  vise  pas 
à  l'etlet  et  son  œuvre  se  passe  d'ornements. 

L'auteur  aborde  ensuite  l'éducation  de  chaque  prince  en  particulier 
depuis  Henri  IV  jusqu'à  Louis-Philippe  inclusivement,  bien  que  celui-ci 
ne  fût  ni  Dauphin,  ni  (ils  de  Dauphin,  pas  plus  que  son  aïeul  le  Régent. 
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Et  c'eût  été  vraiment  dommage  do  les  passer  sous  silence,  tant  à 
cause  de  la  place  qu'ils  ont  tenue  dans  l'histoire  que  pour  leurs  qua- 
lités et  leurs  défauts  des  plus  caractéristiques.  Ces  études  forment 
comme  autant  de  petits  traités  complets  et  séparés,  d'importance 
inégale,  en  rapport  avec  celle  des  personnages  auxquels  ils  sont  consa- 
crés ou  des  précepteurs  qui  ont  eu  à  les  élever.  On  comprendra  que 
nous  ne  puissions  suivre  M.  Druon  dans  le  développement  de  chacune 
de  ces  thèses  admirablement  déduites,  d'une  information  très  sûre, 
d'une  modération  parfaite,  où  il  n'y  a  pas  une  ligne,  malgré  les 
endroits  parfois  scabreux  du  sujet,  qui  soit  de  nature  à  choquer  le 
lecteur  le  plus  délicat.  L'auteur  dit  tout  avec  conscience  et  sincérité, 
et  ses  jugements  sages  autant  que  motivés  seront  généralement 
acceptés.  L'éducation  du  grand  Dauphin  et  celle  du  duc  de  Bourgogne 
tiennent  naturellement  la  plus  large  place,  eu  égard  à  la  valeur  hors 
de  pair  des  hommes  qui  eurent  à  les  former.  M.  Druon  ne  consacre 
pas  moins  de  six  chapitres  aux  méthodes  employées  et  aux  ouvrages 
composés  par  Bossuet  pour  son  royal  et  insignifiant  élève.  Huit  cha- 
pitres nous  initient  de  même  au  régime,  aux  plans  d'études  et  aux 
écrits  de  Féuelon,  comme  f)récepteur  du  duc  de  Bourgogne.  C'est 
dire  tout  l'intérêt  que  comporte  cet  ouvrage  au  point  de  vue  de  la 
pédagogie  et  de  l'histoire. 

Le  style  est  simple,  naturel,  sans  prétention  et  généralement  correct. 
Un  index  bibliographique  des  sources  innombrables  où  a  puisé 
M.  Druon  et  une  table  analytique  terminent  le  second  volume. 

LÉON  Charpentier. 

li'Odyssée  d'un  ainbassadeui*.  IJes  Voyages  du  marquÎB 
de  IVointel  (1690-1690),  par  Alb.  Vandal.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1900,  in-8  de  xa-35o  p.,  avec  4  héliograv.  —  Prix  :  7  fr. 

Charles  Olier,  marquis  de  Nointel,  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit  à  tort, 
le  frère  de  M.  Olier,  le  fondateur  de  Saint-Sulpice.  Conseiller  au  Parle- 
ment, il  est  désigné  en  1670  pour  aller  occuper  les  fonctions  d'ambas- 
sadeur auprès  du  Sultan  ;  il  se  rend  à  son  poste  et,  après  d'épineuses 
négociations,  obtient  en  1673  le  renouvellement  des  traités  ou  capitula- 
tions. Le  commerce  français,  déchargé  des  taxes  qui  favorisaient  la  con- 
currence des  Anglais  et  des  Hollandais,  va  pouvoir  lutter  avec  succès 
et  prendre  un  magnifique  développement  qu'il  n'atteindra  pleinement 
qu'à  la  veille  de  la  Révolution  ;  la  protection  des  chrétiens  est  solennel- 
lement reconnue  à  la  France  :  c'est  un  succès  diplomatique  de  premier 
ordre. 

Nointel  entreprend  un  long  voyage  qui  lui  permettra  de  visiter  les 
a  échelles  »  du  Levant,  de  veiller  à  l'exécution  du  traité  et  d'accroître 
par  le  déploiement  d'une  suite  nombreuse  le  prestige  du  Roi  très  chré- 
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tien,  son  maître.  La  vanité  de  l'ambassadeur  trouvera  son  compte  à  ces 
manifestations  pompeuses;  et  enlin,  comme  il  y  a  dans  le  diplomate 
un  archéologue,  un  homme  de  goùl  qui  prend  intérêt  aux  arts,  un 
collectionneur  passionné  qui  recueille  les  marbres  comme  les  manus- 
crits, les  camées  comme  les  bibelots,  cette  touruée  triomphale  lui 
permettra  de  faire  une  ample  moisson  de  curiosités. 

Le  voici  donc  parti  avec  un  Irixin  presque  royal  ;  il  s'arri^te  à  Smyrne, 
dans  l'archipel,  à  Rhodes,  à  Chypre,  à  Tripoli  et,  pour  la  Semaine  sainte 
de  1674,  il  est  à  Jérusalem  où,  après  avoir  satisfait  sa  dévotion,  il  prête 
son  appui  aux  religieux  latins  en  conûit  perpétuel  avec  les  Grecs  ;  il 
rentre  à  Gonstantinople  par  Alep  et  Athf^nes  ;  il  est  le  dernier  Français 
qui  ait  vu  le  Parthénon  avant  qu'une  bombe  vénitienne  en  fasse 
sauter  une  notable  partie  ;  un  dessinateur  qu'il  a  dans  sa  suite  prend 
un  croquis  des  frises,  croquis  auquel  la  ruine  de  l'édifice  va  donner 
une  valeur  inestimable. 

Ce  voyage  de  dix-huit  mois  a  amené  Nointel  à  négliger  quelque  peu  les 
affaires  de  son  ambassade  et  a  donné  à  se.i  ennemis  le  temps  de  tra- 
vailler contre  lui  ;  de  plus,  pourtant  d'acquisitions  et  de  magnificences 
il  a  fallu  de  l'argent,  et  pour  s'en  procurer  Nointel  a  dû  recourir  à  des 
moyens  . .  .orientaux  ;  les  commerçants  français,  rançonnés  par  celui 
qui  devait  être  leur  protecteur,  se  plaignent  à  Golbertet  l'ambassadeur 
est  disgracié.  Toutefois  il  n'est  pas  rappelé;  le  châtiment  eût  été  trop 
doux  ;  on  le  laisse  à  son  poste,  mais  toute  relation  est  rompue  entre  le 
ministre  et  lui  ;  il  a  beau  écrire,  on  ne  lui  répond  pas  ;  on  lui  a  coupé 
les  vivres  et  il  doit  végéter  misérablement,  vivant  d'emprunts,  presque 
de  mendicité  ;  il  doit  congédier  ses  serviteurs,  vendre  ses  chevaux,  et 
le  palais  qu'il  a  construit,  dans  lequel  il  a  donné  des  banquets,  des 
comédies,  des  carousels  éblouissants,  est  témoin  de  l'humiliation  du 
malheureux  ambassadeur  réduit  au  dénuement  le  jour  où  la  main  de 
son  maître  s'est  retirée  de  sur  lui.  Ce  n'est  qu'en  1G79  que  M.  de  Guil- 
leragues  vient  le  délivrer;  il  rentre  à  Paris  pour  y  trouver  un  accueil  gla- 
cial, pas  une  main  ne  se  tend  vers  lui  ;  il  est  dans  la  misère,  ayant 
treute  s*  us  par  jour  pour  sa  subsistance  et  il  meurt  dans  l'oubli  en 
i68o. 

Telle  est  la  dramatique  histoire  que  M.  Vandal  raconte  avec  un  art 
merveilleux  ;  tout  en  suivant  pas  à  pas  les  documents  originaux, 
M.  Vandal  s'abstient  de  citations  trop  longues  et  renvoie  en  appendice 
quelques  pièces  qu'il  lui  eût  coûté  de  ne  pas  reproduire  ;  celte  tragi- 
comédie  est  représentée  dans  un  décor  admirablement  disi>o.sé  ;  les 
paysages  sont  de<sinés  de  main  d'artiste  et  animés  de  descriptions  tour 
à  tour  savantes  et  boufïonnes  ;  ce  sont  des  cortèges  de  Turcs  se 
déployant  avec  une  fantaisie  charmante,  dans  un  chatoiement  de  pier- 
reries et  de  dorures,  do   splondours  et  d'oripeaux  ;  ce  sont  des  scènes 
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d'intérieur  initiant  le  lecteur  aux  secrets  de  la  vie  privée  des  maîtres 
de  rOrienl  :  rien  ne  peut  se  lire  avec  plus  d'inlérôl.  Enfin  tous  ces 
détails  décoratifs  sont  rais  à  leur  place  dans  un  cadre  qui  comprend 
une  histoire  puissamment  résumée  de  la  politique  générale  de  l'Europe 
pendant  ces  dix  années.  Voilà  un  beau  livre  qui  instruit  et  qui  charme. 

P.  PiSANI. 

lie  Pouvoir  absolu  et  l'esprit  provincial.  Ije  Due  d'Ai- 
guillon et  li»  Citalotais,  par  BARxniîLHMir  Pocquet.  Paris,  Perrin, 
1900,2  vol.  in-lOde  xxxix-55t)  et  472 p.,  avec  gravures.—  Prix:  8  fr. 

Il  semblait  que  le  procès  de  La  Ghalotais  fût  définitivement  jugé  et 
que  l'Affaire  de  Bretagne,  qui  a  passionné  nos  grands-pères  et  tenu  la 
France  en  suspens  pendant  plus  de  dix  ans,  fût  un  peu  tombée  dans 
l'oubli.  Il  n'en  est  rien  cependant;  des  travaux  récents  ont  réveillé  la 
vieille  querelle:  de  savants  professeurs,  M.  H.  Carré,  dans  son  étude 
sur  La  Chalolais  et  le  duc  d'Aiguillon,  M.  Marion  dans  son  livre  sur 
la  Bretagne  et  le  duc  d'Aiguillon,  ont  pris,  contre  ce  qu'ils  ont  qualifié 
de  légende,  la  défense  du  gouverneur  de  Bretagne.  Un  érudit  rennais, 
M.  Barthélémy  Pocquet,  bien  connu  et  déjà  couronné  par  l'Académie 
française  pour  un  bel  et  important  travail  sur  les  Origines  de  la  Révo- 
lion  en  Bretagne,  entre  à  son  tour  dans  la  lice  pour  combattre  les 
conclusions  de  MM.  Carré  et  Marion. 

Nous  n'avons  pas  à  prendre  parti  dans  le  débat  ni  à  raconter  de 
nouveau  cette  histoire  et  cet  interminable  procès  ;  la  place  dont  nous 
disposons  ici  serait  bien  loin  d'y  suffire.  Au  fond,  c'fst  un  épisode  de 
l'antique  lutte,  si  ardente  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XV,  entre  le 
despotisme  royal  ou  plutôt  ministériel  et  les  libertés  provinciales.  Les 
États  de  Bretagne,  en  refusant  certains  impôts  comme  celui  des  deux 
sols  par  livre,  le  Parlement  de  Rennes,  en  refusant  l'enregistrement 
de  certains  édits,  ne  faisaient  que  défendre  contre  les  empiétements  du 
pouvoir  central  les  vieilles  libertés  de  leur  province,  solennellement 
reconnues  par  les  Souverains  et  garanties  par  l'acte  de  réunion  à  la 
France.  Et  tant  qu'une  refonte  de  la  constitution,  en  universalisant 
la  législation,  n'avait  pas  aboli  ces  privilèges,  ils  avaient  le  droit  et  le 
devoir  de  les  défendre.  C'est  la  thèse  que  soutient  M.  Pocquet,  et  il 
nous  semble  bien  que  cette  thèse  est  juste.  Que  la  défense  ait  été 
parfois  passionnée  et  agressive, c'est  possible  ;  mais  elle  était  légitime. 

L'auteur  d'ailleurs  s'efforce  de  tenir  le  balance  égale  entre  tous,  et 
de  ne  dissimuler,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  ni  les  qualités 
ni  les  défauts.  Le  duc  d'Aiguillon,  par  exemple,  a  été  violemment  pris 
à  partie,  pour  sa  conduite  au  combat  de  Saint-Gast  ;  on  l'a  accusé  de 
s'être  caché  dans  un  moulin,  et  tandis  que  ses  troupes  se  couvraient 
de  gloire,  de  ne  s'être  couvert  que  de  farine  ;  c'est  une  odieuse  calomnie  : 


le  duc,  en  celle  affaire,  a  montré  à  la  fois  du  courage  et  de  l'habileté.  De 
même  pour  les  questions  de  chemins,  où  il  a  été  vivement  critiqué 
et  par  les  Étals  et  par  le  Parlement,  il  a  certainement  rendu  service  à 
la  province  en  la  dotant  d'un  réseau  de  routes  magnifiques  ;  son  seul  tort 
est  d'avoir  fait  trop  vite  et  trop  chèrement  et  d'avoir  toléré  chez  ses 
subordonnés  de  regrettables  abus.  Mais  que,  dans  son  commande- 
ment, il  ait  été  emporté  et  autoritaire,  cela  n'est  pas  contestable.  Qu'a- 
près ses  longs  dissentiments  avec  les  États  et  avec  le  Parlement,  il 
se  soit  désintéressé  du  procès  des  pai-Ie  menlaires,  ses  panégyristes 
peuvent  le  soutenir,  mais  la  chose  est  inadmissible,  sa  correspondance 
toute  entière  et  spécialement  un  rapport  du  22  juin  1766  démontrent 
au  contraire  son  intervention  ardente  et  violente  dans  le  procès. 

De  même  pour  La  Chalotais.  Tout  en  reconnaissant  son  talent  de  pam- 
phlétaire, tout  en  établissant  qu'il  est  bien  l'auteur,  quoi  qu'on  en  ait 
dil,  des  fameux  comptes  rendus,  M.  Pocquet  n'excuse  pas  sa  conduite 
dans  l'affaire  de  la  suppression  des  jésuites  ;  elle  a  été  injuste  et 
passionnée.  Il  fait  aussi,  et  à  juste  tilre,  plus  d'une  réserve  sur  son 
système  d'éducation.  Mais  il  ne  saurait  admettre  tous  les  griefs 
articulés  contre  lui.  La  Chalotais  a  été  un  esprit  indépendant  un  peu 
frondeur  peut-être,  mais  il  n'a  pas  été  le  fauteur  de  troubles  que  ses 
ennemis  se  sont  plu  à  représenter  ;  à  plusieurs  reprises,  il  avait 
plutôt  cherché  à  modérer  le  Parlement.  En  tous  cas  il  était  incapable 
d'écrire  les  billets  anonymes  dont  d'étranges  experts  ont  prétendu 
lui  faire  endosser  la  paternité;  il  sufBt  de  comparer  ces  billets  avec 
les  leltres  du  procureur  général  —  les  fac-similés  sont  donnés  dans  le 
volume  —  pour  voir  qu'il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  les  carac- 
tères calligraphiques  ;  point  n'est  besoin  pour  le  constater,  d'être,  comme 
Dautreppe  et   Paillasson,  membre  de  l'Académie  royale   d'écriture. 

Ce  contre  quoi  s'élève  surtout  M.  Pocquet,  c'est  la  poursuite  dont  La 
Chalotais  et  ses  collègues  ont  été  l'objet,  ce  procès  bizarre  ballotté  du 
Parlement  de  Paris  à  la  commission  de  Saint-Malo,  de  celle-ci  au 
Parlement  incomplet  de  Rennes,  du  Parlement  de  Rennes  au  Conseil 
du  Roi,  finalement  abandonné,  tranché  par  une  décision  royale;  c'est 
cette  longue  détention  au  château  du  Taureau,  puis  à  celui  do  Saint- 
Malo,  puis  à  Rennes,  puis  à  la  Bastille,  la  plupart  du  temps  dans  des 
cachots  malsains,  humides,  sans  air  et  sans  lumière,  sans  communi- 
cations avec  leurs  familles,  pour  aboutir  à  un  ordre  d'exil. 

Tous  ces  détails  dans  lesquels  nous  ne  pouvons  entrer,  on  les  retrou- 
vera dans  les  deux  volumes  de  M.  Pocquet,  empruntés  aux  sources  les 
plus  sûres  et  les  plus  neuves,  exposés  non  sans  émotion,  mais  sans 
parti  pris,  écrits  avec  un  style  sobre,  dans  un  récit  attachant,  œuvre 
de  fidèle  Breton  et  d'historien  consciencieux. 

Maxime  de  la.  Rocheterik. 
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Récit*  des  grands  jours  de  l'histoire,  publié;;  sous  la  direction 
de  Paul  G aulot.  l'aris,  Henri  Gaiilier.  s.  d.  Collection  complète  formant 
4  vol.  in-8  de  chacun  31G  p.,  illuslrés.—  Prix,  brochés:  8  fr.  ;  reliés,  :  14  fr. 

Ces  récits  ont  paru  en  livraisons  périodique?,  et  plusieurs  des  lec- 
teurs du  Polybiblion  les  connaissent  déjà  sans  doute.  Il  faut  savoir  gré 
à  l'êdiieur  de  les  avoir  réunis  en  volumes,  à  l'instar  de  ses  autres 
publications  similaires,  telles  que  la  Revue  de  France,  les  Souvenirs  et 
récits  militaires,  les  Grands  Ecrivains  de  toutes  les  littératures,  etc. 
M.  Paul  Gaulot  s'est  attaché  principalement  à  peindre,  d'après  les 
Mémoires  des  contemporains  et  les  œuvres  des  historiens  les  plus 
autorisés,  les  scènes  de  la  Révolution  française  et  du  premier  Empire. 
Les  sources  où  il  a  puisé  sont  certainement  les  meilleures  de  toutes, 
et  le  récit  est  réellement  vivant  et  intéressant.  Quoi  de  plus  vrai  et  de 
plus  dramatique,  par  exemple,  que  la  condamnation,  la  prison  et  la 
mort  de  Louis  XVI,  racontées  par  Cléry  et  l'abbé  Kdgeworth  de  Firmoni? 
Des  notes  et  des  appendices,  des  documents  curieux,  parfois  inédits,  tels 
que  des  chansons  populaires  ou  des  pamphlets  de  l'époque,  ajoutent 
un  cachet  pittoresque  à  la  plupart  des  tableaux  historiques  dont  se 
compose  cette  collection.  Et  si  M.  Gaulot  a  peint  surtout  la  période 
révolutionnaire,  il  nous  donne  aussi  en  passant  quelques  récits  déta- 
chés de  l'histoire  romaine,  comme  Tibérius  Graccfius  ;  ou  de  celle 
d'Angleterre  et  de  Russie,  comme  la  Dernière  Tentative  de  Charles 
Stuart,  la  Réception  du  Tsarewich  en  1782;  des  épisodes  du  règne  de 
Louis  XIV,  etc.  La  révolution  de  1830,  celle  de  1848,  la  Commune  de 
1870  ont  aussi  leur  place  dans  l'ensemble  de  ces  narrations.  On  ne 
s'étonnera  pas  d'y  trouver  un  certain  décousu,  puisque  chaque  fasci- 
cule contient,  sans  aucun  ordre  préconçu,  une  scène  prise  çà  et  là  dans 
les  chroniques  de  divers  pays  :  ce  n'est  pas  un  traité  didactique,  c'est 
une  collection  de  souvenirs  qu'a  éditée  M.  Henri  Gautier.  Les  illustra- 
tions éparses  dans  ces  quatre  volumes  sont  nombreuses  et  admirables, 
et  en  font  un  ouvrage  qu'on  parcourt  avec  plaisir  et  qu'on  peut 
mettre  entre  toutes  les  mains.  G.  Bernard. 


Souvenirs  contemporains.  Le  Comte  de  Chambord,  la  duchesse  de 
Parme,  Napoléon  III,  Versailles  et  la  Commune,  par  le  M'*  DB  Belleval. 
Paris,  Henri  Vivien,  1900,  in-8  de  433  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  litre  de  cet  ouvrage  n'indique  pas  ce  que  sont  ces  Souvenirs.  M.de 
Belleval  nous  donne  simplement  son  autobiographie.  Il  n'y  a,  du  reste, 
qu'à  lire  la  première  page  pour  s'en  apercevoir.  Dans  une  dédicace  à 
ses  enfants  et  petits-enfants  il  écrit  :  «  Mes  Souvenirs  de  guerre  vous 
ont  appris  la  part  que  j'ai  cru  devoir  prendre  à  la  défense  de  notre 
pauvre  France  envahie.  Je  veux  aujourd'hui  que  les  souvenirs  de  ma 
vie  civile,  si  je  puis  ainsi  parler,  achèvent  de  vous  dépeindre  tout  ce 
que  j'ai  été,  tout  ce  que  j'ai  vu.  » 
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L'auteur  se  raconte  lui-même  dès  sa  première  enfance.  Né  à  Abbe- 
ville,  il  décrit  d'abord  celte  ville,  résume  son  histoire,  fait  le  tableau 
de  la  société  abbevilloise,  entremêlant  cet  exposé  de  souvenirs  de 
jeunesse  et  d'anecdotes  :  tout  cela  remplit  les  cent  premières  pages. 
Un  chapitre  est  consacré  ensuite  au  père  de  l'auteur  et  à  la  Bévue 
contemporaine  dont  il  fut  le  fondateur  en  1832.  L'auteur  cite  à  ce  pro- 
pos deux  lettres  adressées  au  M''  de  Belleval  par  Monsieur  le  Comte  de 
Chambord,  et  dont  la  première  a  été  publiée  dans  le  recueil  de  la 
correspondance  du  prince.  Ces  lettres  sont  signées  Henri,  ce  qui 
n'empêche  pas  l'auteur  de  nous  dire  plus  loin  que  la  signature 
habituelle  était  Henry.  Cette  contradiction  n'est  pas  la  seule  chose  qui 
accuse  une  certaine  légèreté  de  la  part  de  M.  de  Belleval  :  ainsi  il  se 
répète  (pages  326  et  341),  en  racontant  à  deux  reprises  le  même  épisode 
de  sa  vie.  —  C'est  là,  en  effet,  ce  qui  caractérise  ces  Souvenirs  conteni- 
pcrains.  Doué  d'une  très  heureuse  mémoire,  d'une  remarquable  facilité 
de  plume,  d'un  talent  de  description  où  se  révèle  le  collectionneur, 
M.  René  de  Belleval  écrit  au  courant  de  la  plume,  sans  se  soucier  d'être 
toujours  d'une  parfaite  exactitude,  et  sans  garder  cette  réserve  que  lui 
imposait  le  rôle  d'attaché  qu'il  remplit,  de  1838  à  1870,  près  de  Monsieur 
le  Comte  de  Chambord.  Il  ne  faut  donc  lire  les  chapitres  intitulés  :  Le 
Comte  de  Chambord  chez  lui  ;  Souvenirs  des  chasses  de  M.  le  Comte  de 
Chambord  ;  la  Duchesse  de  Parme  et  sa  cour,  qu'avec  une  certaine  dé- 
fiance. Ceux  qui,  comme  lui,  ont  été  dans  l'intimilé  du  prince  auraient 
plus  d'une  réserve  à  faire,  non  seulement  sur  certains  points,  mais 
surtout  sur  les  appréciations  auxquelles  il  se  livre  et  sur  des  portraits 
qui  ne  sont  que  des  caricatures.  —  Mais  M.  de  Belleval.  tout  en  pro- 
clamant sa  fidélité  royaliste,  ne  craignit  pas  —  après  en  avoir,  dit-il, 
reçu  l'autorisation  de  Monsieur  le  Comte  de  Chambord  —  de  devenir 
sous-préfet  de  l'Empire.  Il  raconte  même  ses  relations  avec  Napoléon 
III  et  «  quelques  hommes  du  second  Empire.  »  Après  la  guerre,  M.  de 
Belleval  rentre  dans  l'administration  et  il  donne  des  détails  sur  sa  nou- 
velle carrière  dans  le  chapitre  intitulé  :  Dix  ans  d'administration.  .\prè8 
le  16  mai,  il  se  consacre  aux  lettres  et  au  journalisme,  et,  comme  il 
l'écrit,  achève  de  «  procéder  à  ses  propres  funérailles.  »      G.  de  B. 


lia  Faculté  de  théologie  «le  Paris  et  men  «locteura  les  plus 
rélèhreH,  par  Tabbc;  V.  Fùuut.  Époque  moderne.  Tome  I".  w\.' siècle  ; 
J'Itu'ies  historiques.  Paris,  A.  Picard  et  lUs,  PJOd,  iii-s  «le  viu-'iM  p.  — 
Prix  :  7fr.  50. 

Après  avoir  consacré  quatre  volumes  à  l'histoire  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  pendant  le  mo^^en  ftgo,  M.  le  chanoine  Féret  aborde 
la  période  moderne  et  nous  retrace  l'activité  de  la  Faculté  pendant  le 
xvi«  siècle.  Les  trois   livres  de  l'ouvrage  traitent  des  affaires  acadé- 

juiN  1900.  T.  i.wxviii.  :u. 


—  r>3(t  — 

miques,  du  protestantisme  et  de  diverses  questions  théologiques.  On 
fera  bien  de  commencer  la  lecture  du  livre  par  l'aperçu  général  que 
l'auteur  donne  en  manière  de  conclusion  et  de  résumé. 

L'impression  générale  qui  se  dégage  de  cette  histoire,  c'est  que  la 
Faculté  semble  alors  bien  plus  préoccupée  de  lutter  que  d'enseigner. 
Moins  intluencée  que  les  autres  parties  de  l'Université  par  le  mouve- 
ment de  la  Renaissance,  elle  continue  à  observer  fidèlement  ses 
méthodes  médiévales  ;  préoccupée  de  ne  laisser  porter  aucune  atteinte 
à  ses  privilèges,  elle  voit  d'un  mauvais  œil  l'établissement  du  Collège 
de  France,  elle  continue  à  se  défendre  contre  les  ordres  mendiants  et 
surtout  elle  engage  contre  les  jésuites  une  lutte  à  outrance,  dont  il 
faut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Féret  l'intéressant  récit.  Le  beau  rôle 
n'est  pas  de  son  côté.  Elle  lutte  encore  sur  des  matières  plus  direc- 
tement religieuses,  en  s'opposant  énergiquement  à  l'enregistrement 
du  concordat  de  1516,  en  maintenant  de  tout  son  pouvoir  toutes  les 
prétendues  libertés  gallicanes,  en  soutenant  des  opinions  certainement 
opposées.sinon  à  la  foi,  du  moins  à  l'enseignement  de  l'Église  romaine. 
D'ailleurs  la  Faculté  de  théologie  était,  au  xvi»  siècle,  plus  encore  que 
par  le  passé,  une  sorte  de  tribunal  consultant  en  matières  théologiques, 
et  ce  que  l'on  a  appelé  le  concile  permanent  des  Gaules  ;  on  lui  sou- 
mettait les  questions  les  plus  diverses,  parfois  même  celles  dont  le 
Saint-Siègs  s'était  réservé  la  solution,  par  exemple,  l'affaire  du  divorce 
d'Henri  VIII  d'Angleterre.  De  tout  cela  l'enseignement  et  l'étude  de 
la  théologie  ne  pouvaient  que  souffrir  ;  aussi  ne  voit-on  guère  de  noms 
de  professeurs  de  Paris  briller  d'un  éclat  bien  vif  pendant  cette 
période . 

Mais  la  principale  lutte  dans  laquelle  la  Faculté  de  Paris  fut  engagée 
au  xvie  siècle,  fut  la  lutte  contre  le  protestantisme.  Son  rôle  y  fut 
actif,  brillant,  dans  l'ensemble  très  correct  et,  au  demeurant  vraiment 
efficace.  Elle  ne  se  lasse  pas  d'exercer  sa  censure  sur  les  propositions, 
sur  les  livres,  sur  les  auteurs  et  les  prédicateurs,  même  quand  ils  lui 
appartenaient  à  un  titre  quelconque.  C'est  alors  qu'on  la  voit  publier 
successivement  plusieurs  catalogues  de  livres  censurés  ou  condamnés 
par  elle,  et  certes  la  besogne  ne  lui  manquait  pas. 

Cette  histoire,  M.  l'abbé  Féret  l'expose  amplement,  à  l'aide  des 
documents  et  des  travaux  de  ses  devanciers.  Si  l'illustre  Faculté  n'est 
plus  la  première  école  théologique  du  monde  chrétien,  si  du  moins 
elle  n'a  plus,  dans  l'enseignement  de  la  science  sacrée,  le  rôle  si  bril- 
lant d'autrefois,  elle  demeure  cependant  fidèle  à  sa  mission  et  soutient 
vaillamment  la  cause  de  la  foi  catholique.  L'auteur  conclut  à  bon 
droit  :  «  Si  l'on  y  découvre  quelques  taches,  l'ensemble  est  loin  de 
manquer  de  noblesse  et  de  grandeur.  »  A.  B. 
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Un  petit  coin  de  la  Bourgogne  à  traTers  les  âges.  His- 
toire de  la  Résolution  dans  le  liouhannais,  par  le  D^  Lucien 
GuiLLBMAUT.  Louhans,  Auguste  Romand,  1899,  in-8  de  iv-o'j3  p. 

M,  Gaillemaut,  poursuivant  ses  études  historiques  sur  le  Louhannais, 
est  arrivé  à  l'histoire  de  cette  petite  région  pendant  la  Révolution,  de 
1789  au  21  septembre  1792.  L'auteur  la  traite  au  point  de  vue  révolu- 
tionnaire, ce  qui  n'a  pas  lieu  d'étonner  de  la  part  d'un  arrière-petit- fil  s 
du  marquis  de  Châteaurenaud.  On  sait  comment  Antoine  de  Mailly, 
plus  roj'aliste  que  le  Roi  aux  États  de  Franche-Comté  de  1788,se  laissa 
glisser  ensuite  sur  une  pente  qui  devait  le  conduire  au  régicide.  Le 
docteur  Lucien  Guillemaut  est  le  petit-fils  d'Anne-Félicie  de  Mailly,  une 
des  filles  du  second  lit  du  marquis  lequel  n'a  pas  eu  moins  de  vingt  et 
un  enfants. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  est  d'une  modération  relative  dont  on  doit  lui 
tenir  un  certain  compte,  sauf,  pourtant,  en  ce  qui  concerne  la  proscrip- 
tion des  émigrés  et  celle  des  prêtres  réfraclaires  à  la  constitution  civile 
du  clergé  et  les  mesures  odieuses  qui  s'ensuivirent.  Certaines  gens  ne 
pardonneront  jamais  aux  royalistes  de  ne  pas  s'être  laissé  égorger,  et 
aux  catholiques,  prêtres  et  fidèles,  de  n'avoir  pas  voulu  abjurer  leur 
foi.  Il  aurait  fallu  pour  eux  admirer  et  suivre  en  tout  un  mouvement 
qui  a  produit  tant  d'actes  à  jamais  regrettables! 

M.  Guillemaut,  pas  plus  qu'un  autre,  n'arrivera  à  faire  admettre  la 
justice  de  ces  actes  provoqués,  soit  par  l'exploitation  au  profit  du 
désordre,  de  la  misère  générale,  premier  et  inévitable  effet  du  mouve- 
ment révolutionnaire,  soit  par  l'usurpation  des  fonctions  publiques  k 
l'aide  d'élections  frauduleuses  ou  entachées  de  violence,  soit  par  les 
excitations  sanguinaires  des  clubs,  soit  par  les  manifestations  plus  ou 
moins  patriotiques,  soit  par  l'enrôlement  forcé  de  prétendus  volontaires, 
soit  par  l'achat  à  vil  prix  des  biens  dits  nationaux  par  une  poignée  de 
spéculateurs  sans  vergogne,  soit  enfin  par  la  disette  du  numéraire 
et  le  cours  forcé  d'un  papier-monnaie  rapidement  avili.  Nous  l'atten- 
dons à  l'appréciation  de  leurs  suites. 

L'auteur  s'est  aidé,  dans  son  travail,  des  histoires  générales  de  la 
Révolution,  de  documents  locaux  puisés  aux  archives  départementales 
et  communales,  des  procès-verbaux  des  séances  de  la  Société  populaire 
de  Louhans,  enfin  de  la  correspondance  de  Mailly  avec  sa  famille  et  avec 
ses  amis.  Il  n'a  pas  craint  d'introduire  dans  son  texte  des  passages  très 
étendus  de  ces  sources,  et  de  ralentir  ainsi  un  récit  dont  l'allure  n'est 
déjà  pas  très  vive.  Il  s'arrête  à  reproduire  in-extenso  des  chansons 
populaires  que  l'on  trouve  partout.  Une  idée  plus  heureuse  a  été  la 
reproduction  de  portraits  et  d'estampes  de  l'époque.         J.  Meynier. 
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Recheretien  d'hlMtoIre  locale,  notes  et  MOUT«nir«.  lie 
ThéAtrc  à.  ReiiueM,  par  I^ucikn  Decomdb.  Heunes,  Kr.  Simon, 
1899,  iu-8de  149  p. 

Voici  une  excellente  monographie.  M.  Lucien  Decombe,  un  Rennais 
de  vieille  roche,  a  pu  compulser  à  loisir  les  archives  locales  pendant 
sa  longue  carrière  de  chef  de  bureau  à  l'hôtel  de  ville  de  Rennes. 
Membre  de  la  Société  archéologique  d'IUe-et-Vilaine,  et  son  président, 
il  a  enrichi  le  recueil  des  mémoires  de  cette  laborieuse  société  d'un 
grand  nombre  d'études  où  se  révèlent  des  qualités  toutes  spéciales  de 
méthode  et  de  conscience.  Aujourd'hui  il  utilise  sa  retraite  en  recueil- 
lant des  notes  sur  les  représentations  théâtrales  à  Rennes  depuis  le 
moyen  âge  ;  nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  nous  en  donner  une  histoire 
approfondie  et  complète.  Il  remonte  jusqu'à  une  représentation  du 
mystère  de  la  Passion  qui  eut  lieu  le  jour  de  l'Ascension  1430  devant 
le  duc  de  Bretagne  et  pour  laquelle  furent  employées,  du  commande- 
ment des  connétables,  «  quatorze  livres  de  poudre  de  canon  »...  Puis 
voici  les  Troupes  de  campagne  au  xvii*  siècle  avec  les  Hus  et  les  Pitcl 
de  Longchamp  et  de  Beausol  ;  et  l'association  des  étudiants  au  xviii" 
siècle,  avec  ses  curieux  privilèges  lui  donnant  le  droit  d'exiger  treize 
billets  gratuits  pour  tous  les  spectacles,  même  pour  ceux  du  collège 
des  jésuites;  et  les  salles  de  jeux  de  paume  transformées  en  théâtre  ; 
et  les  curieux  règlements  de  police  de  1797  et  de  1809,  jusqu'à 
la  belle  salle  moderne  dont  la  construction  fut  commencée  en  1830. 
C'est  aujourd'hui  un  rude  métier  que  celui  d'artiste  lyrique  dans 
une  troupe  de  province  ;  qu'était-ce  donc  il  y  a  soixante  ans  ?  La 
troupe  d'opéra  qui  desservait  le  théâtre  de  Rennes  pendant  l'hiver  de 
1839  avait  comme  premier  ténor  en  tous  genres,  Warot,  dont  la  femme 
tenait  l'emploi  de  jeune  premier  rôle  dans  la  comédie  et  dont  le  fils, 
lauréat  de  la  Faculté  de  droit  de  Rennes,  fut  plus  tard  applaudi  à  l'O- 
péra-Gomique.  Le  père  Warot  avait  un  répertoire  vraiment  extraor- 
dinaire dans  lequel  se  rencontraient  les  genres  les  plus  disparates,  et 
l'on  se  refuserait  à  croire  qu'il  pût,  dans  la  même  semaine,  chanter 
Robert  le  Diable,  le  Barbier  de  Sév'dle  et  le  Postillon  de  Lonjumeau,  si 
l'on  ne  le  constatait  positivement  sur  les  programmes  de  ce  temps  : 
et  notez  qu'il  y  ajoutait  des  bouts  de  rôles  dans  la  comédie  et  dans  les 
grands  drames  du  répertoire,  tout  en  trouvant  le  temps  de  composer 
lui-même  un  opéra,  les  Hénilents  rouges.  Lui  et  sa  femme  touchaient 
ensemble  600  fr.  par  mois.  Mais  où  sont  les  neiges  d'antan?...  Le 
volume  se  termine  par  des  notices  sur  les  principaux  artistes  rennais, 
en  particulier  sur  Elleviou,  qui  est  une  des  gloires  de  la  vieille  cité 
bretonne.  Tout  cela  est  écrit  simplement,  sans  prétention,  mais  avec 
une  grande  science  d'arrangement,  en  sorte  que  l'intérêt  est  toujours 
surexcité  et  que  l'agréable  se  mêle  en  juste  proportion  avec  l'utile  et 
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le  sérieux.    C'est   un   chapitre   définitif  de  l'histoire  municipale  de 
Rennes.  René  Kervilbr. 


L'UniTersité  d'Avignon   aux   XVII^  et    XVIII*  sléclM, 

par  J.  M.A.RCH.\ND.  Paris,  Alph.  Picard  et  fils,  1900,  in-8  de  xiii-327  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Marchand,  qu'une  thèse  remarquée  sur  V Adminislralion  de  l'iri' 
tendant  Lebret  en  Provence  [1687-170 A)  avait  préparé  à  l'étude  des 
anciennes  institutions,  a  tout  d'abord  effleuré  son  sujet  dans  une 
notice  sur  la  Faculté  des  arts  de  l'Université  d''Avig7ion  (Paris,  Picard 
et  fils,  1897)  ;  cette  notice,  très  brève,  mais  d'une  documentation  serrée, 
témoignait  de  recherches  étendues,  faisait  pressentir  un  travail  d'en- 
semble sur  les  institutions  universitaires  avignonaises  dont  il  ne 
subsiste  plus  le  moindre  vestige,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  haut 
enseignement. 

Dès  sa  première  page  l'auteur  donne  les  motifs  qui  l'ont  empêché 
d'écrire  l'histoire  complète  de  l'Université  d'Avignon  fondée  en  1303 
par  le   pape    Boniface   VIII  :   les  documents   font   presque    totale- 
ment défaut  jusqu'au  début  du  xvii«  siècle  et  c'est  grand  dommage, 
car  cette  période  de  trois  siècles  fut  assurément  la  plus  prospère. 
De  l'aveu  de  M.  Marchand  lui-même  (p.  2,  note),  en  1503,  l'Université 
brillait  d'un  vif  éclat,  et  ses  cours,  confiés  à  d'illustres  professeurs, 
réunissaient  jusqu'à   huit  cents  élèves;  c'est  un   chiffre  qu'elle   ne 
connut  jamais  de  4600  à  1792.  —  Durant  cette  période,  la  vieille  Uni- 
versité d'A-vignon  apparaît  plutôt  en  pleine  décadence,  et  cette  déca- 
dence, rien  ne  saurait  la  mieux  marquer  que  la  constatation  réitérée 
de  la  complaisance  apportée  par  les  professeurs  à  délivrer  en  grand 
nombre  des  diplômes  qui  n'étaient  pas  toujours  le  prix   du  travail 
et  du  savoir  (p.  172,  174-75,  187).  Les  docteurs  en  droit  —  m  ulroque 
jure  —  et  en  médecine  y  sont  improvisés  de  telle  manière  qu'il  est 
permis  d'émettre  des  doutes  sur  leur  valeur  scientifique.  En  1640,  par 
exemple,  un  candidat  au  doctorat  en  droit  reste  muet  devant  le  jury, 
il  ne  peut  articuler  la  moindre  réponse  et  se  fait  ajourner  ;  deux  jours 
après,  sub  spe  futuri  sludii,  on  lui  décerne  le  précieux  parchemin  sous 
la  seule  condition  qu'il  ne  jouira  qu'un  an  plus  tard  des  privilèges 
attachés  à  son  nouveau  titre  (p.  174).  Et  cet  exemple  n'est  pas  le  seul 
à  justifier  la  réputation   d'indulgence  «  contre   laquelle  l'Université 
d'Avignon  protestait  quelquefois  mais  dont  elle  se  consolait  facilement 
en  voyant  tant  de  candidats  venir  de  toutes  les  provinces  du  royaume 
solliciter  ses  suffrages.   »  Celte  afïluence,  les  professeurs  la  devaient 
sans  doute  autant  à  leur  savoir  qu'à  leur  indul^'euci',  mais  n'empêche 
que  celle-ci  leur  créa  bien  des  embarras  ;  leurs  gradués  jouissaient 
d'une  considération  restreinte  et  les  Universités  voisines  —  celle  d'Aix, 
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surtout  —  leur  firent  des  querelles  qui  tournèrent  rarement  à  leur 
avanlage. 

L'Université  avignonaise  avait  fort  à  faire  à  défendrai  son  prestige,  à 
prendre  fuit  et  cause  pour  t^es  nombreux  docteurs  qui,  un  peu  partout, 
à  Auxerre,  à  Narbonne,  à  Fontenay-le-Comte  étaient  querellés  par 
leurs  confrères  sur  la  validité  de  leurs  titres,  malgré  les  arrf^ts  du 
Conseil  et  les  lettres  patentes  attribuant  aux  gradués  d'Avignon  les 
mêmes  privilèges  qu'à  ceux  sortant  des  Universités  du  royaume. 

Si  l'enseignement  laisse  à  désirer  au  sein  de  cette  Université,  du 
moins  elle  se  distingue  par  des  caractères  particuliers  qui  la  difîé- 
rencient  des  institutions  du  même  genre  et  lui  donnent  une  physio- 
nomie originale  que  M.  Marchand  a  marquée  nettement  :  l'un  de  ces 
traits  caractéristiques  essentiels,  c'est  l'omnipotence  du  collège  des 
docteurs  en  droit  et  de  son  chef  élu,  le  primicier.  Au  sein  des  autres 
Universités,  les  étudiants  prennent  souvent  une  part  active  au  gou- 
vernement du  studium;  à  Avignon,  rien  de  semblable,  l'Université 
était  «  une  corporation  de  maîlfes,  gouvernée  par  les  maîtres,  à  leur 
profit.  M  Par  ce  trait  particulier  elle  se  rapproche  de  l'Université  de 
Paris  et  des  filiales  de  celle-ci.  Les  docteurs  en  droit  y  formèrent 
toujours  l'élément  le  plus  nombreux  et  le  plus  actif  de  la  corporation 
universitaire  et  en  furent  constamment  les  chefs  ;  cela  lient  à  ce  fait 
que  l'Université  avignonaise,  pendant  trois  siècles,  fut  surtout  une 
Université  des  droits  canonique  et  civil.  La  Faculté  de  médecine  était 
trop  voisine  de  la  brillante  Faculté  de  Montpellier  pour  acquérir  de 
l'importance  ;  celles  de  théologie  et  des  arts  furent  également  des 
plus  modestes  et  ne  pouvaient  songer  à  disputer  à  la  Faculté  de  droit, 
comptant  de  nombreux  professeurs  et  étudiants,  une  prédominance 
qui  lui  assurait  le  monopole  de  l'administration  universitaire. 

Fondée  par  un  pape,  sur  territoire  pontifical,  cette  Université  fut  de 
tout  temps  l'objet  de  la  sollicitude  des  Souverains  Pontifes  ;  de  Boni- 
face  VIII  à  Léon  X,  tous  lui  octroyèrent  des  privilèges.  Mais,  sans 
cesser  de  rester  fidèle  au  Saint-Siège  elle  considéra  toujours  les  rois 
de  France  comme  ses  protecteurs  naturels  ;  ceux-ci  l'assimilèrent  aux 
Universités  françaises  et  si  elle  ne  jouissait  pas  de  la  même  faveur 
auprès  du  public,  ce  n'est  point  faute  de  lettres  patentes  et  d'arrêts 
que  les  rois  se  plurent  à  lui  attribuer  et  qu'elle  étalait  avec  orgueil. 

En  résumé,  M.  Marchand  fournit  sur  ce  corps  enseignant  des  détails 
précis  et  abondants  puisés  aux  meilleures  sources  ;  il  décrit  minutieu- 
sement la  corporation  universitaire,  montre  l'enseignement  avec  ses 
lacunes  et  ses  imperfections  inhérentes  à  l'époque,  le  régime  des  exa- 
mens sur  lequel  il  y  avait  tant  à  redire.  S'il  ne  nous  donne  pas  sur  la 
condition  des  étudiants  la  même  abondance  de  renseignements  c'est 
qu'à  Avignon  ils  ne  parvinrent  jamais  à  une  organisation  puissante  et 
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étaient  exclus  du  gouvernement  du  studium.  La  situation  matérielle 
et  la  vie  extérieure  de  l'Université  ont  longuement  retenu  l'attention 
de  l'auteur  ;  le  sujet  en  valait  la  peine  et  il  est  intéressant  de  suivre 
la  lutte  de  ce  corps  contre  ses  rivaux,  de  voir  la  ville  d'Avignon,  mal- 
gré des  différends,  fière  de  son  Université  et  donner  à  celle-ci  une 
part  dans  l'administration  de  la  cité. 

De  son  étude  consciencieuse  et  documentée  M,  Marchand  dégage 
des  conclusions  générales  peu  favorables  aux  anciennes  Universités 
françaises  représentées  comme  réfractaires  à  tous  progrès  sérieux  et 
impuissantes  à  répandre  autour  d'elles  la  vie  qui  les  abandonnait.  Ces 
conclusions  nous  paraissent  devoir  s'appliquer  surtout  à  l'Université 
d'Avignon  dont  l'infériorité  à  l'égard  des  autres  corps  de  même  nature 
semble  notoire.  Assurément  une  réforme  s'imposait,  les  Universités 
anémiées  avaient  besoin  d'être  ranimées  ;  la  Révolution  les  supprima, 
laissant  à  Napoléon  le  soin  de  réorganiser  l'enseignement  supérieur. 
Il  le  fit  de  telle  manière  que  certaines  Facultés,  placées  dans  des  villes 
de  second  ordre,  se  meurent  aujourd'hui  comme  se  mouraient  celles 
d'Avignon  en  1789.  Quoique  dérivant  de  causes  sensiblement  dif- 
férentes, le  mal,  pour  quelques  centres  universitaires,  est  de  nos  jours 
à  peu  près  le  même,  et  les  dernières  lignes  de  la  conclusion  de  M.  Mar- 
chand montrant  les  anciennes  Universités  réduites  à  l'impuissance 
semblent  écrites  pour  quelques  Universités  d'aujourd'hui. 

J.  FOURNIER. 

Correspoudance  secrète  entre  le  comte  A.  \¥.  Kaiinitz- 
Rietberg    et    le    baron   Ignaz   de  Koch   (1950-i95«), 

publiée  par  IIans  Schlitthr.  Paris,  l-'lon-Nourril,  1899,  iu-8  de  xix-385p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

A  la  série  de  ses  publications  périodiques  représentée  par  une  revue 
trimestrielle,  la  Société  d'histoire  diplomatique  a  joint  une  série  d'ou- 
vrages documentaires,  paraissant  irrégulièrement  et  dont  les  matériaux 
ont  été  fournis  parles  archives  des  principaux  États  européens.  Le  dernier 
volume  de  cette  collection  a  été  emprunté  exclusivement  aux  archives 
impériales  et  royales  d'Autriche-Hongrie,  et  a  pour  auteur  un  des  direc- 
teurs de  cot  établissement.  Il  ne  s'en  rattache  pas  moins  à  notre  histoire 
en  éclairant  les  origines  de  l'alliance  franco-autrichienne  de  17U6  par  les 
confidences  réciproques  de  Kaunitz,  l'ambassadeur  impérial  à  Paris  et  de 
Koch,  le  secrétaire  et  l'homme  de  confiance  de  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse. Bien  entendu  l'évenlualilé  d'une  alliance  ferme  n'est  pas  encore 
posée.  L'Autriche  se  dit  résignée  k  la  paix  qu'elle  vient  de  subir  et  ne  pré- 
tend que  dénouer,  sans  y  paraître,  les  liens  existant  entre  la  Franco 
et  la  Prusse.  Kaunitz,  pour  arriver  à  son  but,  met  en  jeu  toutes  le.s 
influences,  notamment  celle  de  M""  de  Pompadour,  et  de  Vienne,  Koch 
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le  seconde  en  lui  communiquant  les  lettres  et  rapports  interceptés  de 
l'ambassadeur  français  Ilautefort. 

Cette  correspondance  qui  se  compose  de  plus  de  140  pièces  (78  lettres 
de  Koch  et  64  de  Kaunitz)  constituent  un  peu  le  Secret  de  VImpéralrice, 
car  elle  était  ignorée  du  chancelier  Ulfeld  et  Kaunitz  exerçait  déjà,  de 
loin,  en  fait  les  fonctions  de  premier  ministre.  Il  n'y  est  pas  seulement 
question  des  affaires  de  la  France  et  de  l'Empire,  mais  de  toutes  celles 
qui  occupèrent  les  cabinets,  durant  celte  période  de  trêve  qui  sépara 
la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche  de  la  guerre  de  Sept  ans.  M.  Hans 
Schlitter  a  emprunté  ses  principales  noies,  toutes  rejetées  à  la  fin  du 
volume,  aux  pièces  interceptées  qu'il  a  trouvées  jointes  comme  annexes 
à  la  correspondance,  ainsi  qu'à  la  Polilische-Correspondenz  de  Frédéric  IL 
Le  dosssier  publié  par  lui,  ainsi  que  ses  commentaires,  seront  utiles  aux 
chercheurs,  qui,  à  l'exemple  de  M.  leducdeBroglieetde  M.  Waddington, 
voudront  suivre  de  près  l'évolution  de  la  politique  française  au  milieu 
du  siècle  dernier,  en  face  des  progrès  menaçants  de  la  Prusse  et  de 
l'Angleterre.  L.  P. 

li'Indiutrie  armurière  liégeoise,   par  Maurice  Ansiaux.  Bru- 
xelles, imp.  J.  Goemaere,  1899,  in-8  de  195  p.  avec  pi.  et  cartes. 

C'est  un  rapport  des  mieux  faits,  adressé  au  ministre  belge  de  l'in- 
dustrie et  du  travail.  L'impression  qui  m'est  restée  de  la  lecture  de  ce 
rapport,  c'est  que  la  fabrication  des  armes,  qui  se  fait  en  grand  et  pour 
l'exportation  à  Liège  depuis  près  de  trois  siècles,  n'est  point  en  progrès, 
que  le  salaire  des  ouvriers  armuriers  liégeois  est  trop  souvent  dérisoire 
et  qu'il  serait  hautement  désirable  qu'au  lieu  de  s'exercer  à  domicile, 
l'industrie  armurière,  dans  le  pays  de  Liège,  s'exerçât  dans  de  grandes 
usines  bien  organisées.  A  beaucoup  de  points  de  vue  le  travail  à  domi- 
cile est  sans  doute  préférable.  Mais  on  recherche  aujourd'hui  partout 
et  de  plus  en  plus  le  bon  marché  des  objets  fabriqués,  et  il  est  clair 
que  ce  n'est  que  par  la  division  du  travail  dans  de  grandes  aggloméra- 
tions ouvrières,  où  la  machinerie  se  perfectionne  chaque  jour,  que  ce 
bon  marché  se  peut  obtenir.  Les  six  ou  sept  mille  armuriers  liégeois 
qui  travaillent  encore  à  domicile  constituent  certainement  une  élite 
ouvrière,  car  il  n'y  a  point  de  doute  que  l'ouvrier  de  tradition,  formé 
par  son  père,  qui  gagne  sa  vie  sans  sortir  de  son  modeste  intérieur,  à 
l'abri  des  fréquentations  malsaineS;  qui  intéresse  à  son  travail  tous  les 
membres  de  sa  famille  et  qui  gouverne  sa  besogne  lui-même,  comme  il 
lui  plaît,  est  sur  un  niveau  plus  élevé  que  l'ouvrier  d'usine.  Mais  les 
nécessités  de  l'existence  sont  là,  et  je  crains  que,  dans  un  avenir  prochain, 
elles  ne  contraignent  les  armuriers  liégeois  à  abandonner  leurs  tradi- 
tions et  leur  indépendance  pour  s'en  aller  chercher  leur  pain  dans  ces 
granils  at-'liers  où  l'homm-,  trop  souveni,  n'<-st  qu'un  accessoire  des 
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machines.  Telles  sont  les  réflexions  que  m'a  suggérées  le  très  intéres- 
sant travail  de  M.  M.  Ansiaux,  travail  qui  se  recommande  à  toute 
l'attention  des  économistes  et  des  penseurs  que  préoccupent  les  ques- 
tions sociales.  Armand  d'Herbomez. 


Del  Désastre  nacioual  j  sus  causas,    por  Don  Damiàn   Isbrn. 

Madrid,    irnp.  de  la  viuda  de  M.  Miauesa  de  les  Ries,  1900,  in-8  de  viii- 
536  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Tout  ce  qui  a  été  dit  ou  écrit  au  sujet  de  la  guerre  hispano-améri- 
caine, guerre  qui  aboutit  au  désastre  colonial  de  la  nation  espagnole, 
se  trouve  mis  au  point  dans  ce  volume  de  l'éminent  académicien  et 
député,  D.  Damiân  Isern.  Mais  l'auteur  ne  se  borne  pas  au  simple 
récit  des  faits,  il  en  recherche  les  causes.  «  Pourquoi  l'Espagne,  qui  a 
lutté  jusque  dans  ce  siècle  avec  tant  de  vaillance  contre  Napoléon, 
pour  son  indépendance,  contre  les  Maures,  pour  son  prestige,  et  dans 
les  guerres  civiles,  pour  des  questions  religieuses  ou  purement  poli- 
tiques, a-t-elle  su  soutenir  à  peine  l'honneur  de  ses  armes  à  Mélilla,  et 
l'a-t-elle  terni  si  lamentablement  à  Cuba  et  à  Manille,  alors  qu'elle 
avait  à  combattre  une  nation  assurément  plus  commerçante  que 
guerrière  ?  »  Telle  est  la  question  que  se  pose  froidement  et  sans  parti 
pris  l'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de  parcourir.  Les  causes 
de  ce  désastre  national  sont  de  cinq  sortes  :  causes  sociales,  causes 
politiques,  causes  économiques,  causes  militaires  et  causes  psycholo- 
giques. Dans  le  premier  chef,  M.  Isern  indique  justement  l'influence 
funeste  des  doctrines  naturalistes,  anarchistes  et  positivistes  qui  ont 
démoralisé  son  pays,  affaibli  la  famille  et  révolutionné  toutes  les  classes 
de  la  société,  sans  épargner  la  noblesse  et  le  clergé.  A  ce  propos ,  que 
l'auteur  me  permette  de  dire  qu'il  a  forcé  quelque  peu  son  tableau  en 
ce  qui  concerne  les  ordres  religieux  :  quel  mal  y  a-t-il  à  ce  que  cer- 
tains couvents  fabriquent  des  produits  alimentaires  et  gagnent  ainsi 
le  pain  d'un  nombreux  personnel  et  des  pauvres  à  la  sueur  du  front 
des  moines?  Les  âges  de  foi  n'ont-ils  pas  été  ceux  où  les  communautés 
religieuses  furent  les  plus  riches?  D'un  autre  côté,  il  me  semble  que 
M.  Isern  méconnaît  la  science  profonde  du  haut  clergé  et  des  instituts 
monastiques  de  l'Espagne  :  sa  petite  rectification  mise  au  bas  de  la 
page  86,  ne  me  paraît  pas  suffisante,  spécialement  à  l'endroit  des 
PP.  Auguslins  de  l'Escurial  ;  et  s'il  est  vrai  de  dire  que  l'enseigne- 
ment des  humanités  dans  les  séminaires'^d'Espagne  est  médiocre,  il 
est  juste  d'ajouter  que  celui  des  sciences  sacrées  peut  rivaliser  avec 
les  programmes  suivis  en  d'autres  pays.  Nous  craignons  que  malgré 
le  nombre  et  l'autorité  des  documeuts  dont  s'est  entouré  l'auteur  pour 
éciirn  son  livre,  il  n'ait  vu  les  choses  trop  eu  pessimiste  et  ne  se  soit 
trop  appesanti  sur  le  côté  fâcheux  do  la  statistitiue  qu'il  avait  sous  les 
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yeux.  Et  toutefois,  que  d'enseignements  à  tirer  de  la  lecture  attentive 
du  Désastre  naclonal  !  Pour  faire  comprendre  la  catastrophe  qui  a  vu 
sombrer  l'empire  colonial  espagnol,  il  fallait  mettre  au  jour  les  ruines 
profondes  qui  ont  causé,  en  moins  de  cent  ans,  la  décadence  du  peuple 
espagnol,  l'incapacité  et  l'imprévoyance  de  ses  gouvernants,  l'énerve- 
menl  de  ses  soldats  et  l'aveuglement  fatal  de  tous  les  esprits. 

G.  Bernard. 

lie  Régime  jacobin  en  Italie,  élude  sur  la  République  romaine, 
1128-4199,  par  Albert  Dufourgq.  Paris,  Perrin,  1900,  iii-8  de  viii-576  p., 
avec  deux  caries.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  République  romaine  n'a  été  qu'une  mauvaise  parodie  de  la  Répu- 
blique française  :  elle  en  a  eu  les  vices  et  les  scandales,  elle  n'en  a  pas  les 
grandeurs. On  sait  comment,  à  la  suite  de  la  mort  du  général  Duphot,  tué 
dans  une  émeute  qu'avaient  montée  les  intrigues  d'émissaires  français, 
le  Directoire  décida  l'envahissement  de  Rome.  Le  pape  Pie  VI  fut  enlevé, 
sa  capitale  et  ses  Étals  occupés  par  l'armée  du  général  Berthier,  et  la  ré- 
publique proclamée.  On  institua  des  consuls,  des  tiibuns,  des  préteurs, 
des  questeurs,  un  Sénat ,  tout  comme  dans  la  vieille  république  des  Camille 
et  des  Scipion  ;  mais  on  ne  leur  emprunta  ni  leur  sagesse  ni  leurforce.  On 
planta  des  arbres  de  la  liberté  tout  comme  en  France,  et,  à  l'ombre  de  ces 
arbres  on  pilla,  on  persécuta  et  on  emprisonna  tout  comme  en  France  en- 
core. Les  vieilles  passions  irréligieuseseurentlibre cours  :  on  poursuivit 
les  prêtres,  on  dépouilla  les  églises,  on  gaspilla  et  on  détruisit  les  admira- 
blesrichesses  et  les  objetsd'artqu'elles  renfermaient,  on  fermales  monas- 
tères, on  séquestra  leurs  biens;  on  frappa  d'impôts  exorbitants  et  d'em- 
prunts forcés  les  riches  et  les  partisans  du  Pape.  Tout  cela  sous  prétexte 
d'organiser  un  gouvernement  ;  mais  au  fond  on  n'organisait  que  le  pil- 
lage. Français  et  Italiens  rivalisaient  d'audace  pour  cela.  Les  commis- 
saires français  et  les  consuls  romains,  lesHaller,  lesBertolio,  les  Bassi, 
les  Jaccoucci,  les  Perillier,  tant  d'autres  qu'il  serait  oiseux  de  nommer, 
dévalisaient  à  qui  mieux  mieux.  Les  généraux  français,  eux-mêmes, 
n'avaient  pas  les  mains  nettes  et  le  scandale  était  si  grand  que  l'armée 
se  révoltait  plutôt  que  d'accepter  comme  chef  Masséna  qu'on  avait 
envoyé  pour  la  commander  et  dont  la  dévastation  de  Padoue  avait  trop 
mis  en  relief  les  dilapidations.  En  dépit  ou  plutôt  à  cause  de  ce  pillage 
mé  Ihodique  qui  emplissait  plus  les  poches  des  gouvernants  que  les  caisses 
de  l'État,  la  misère  la  plus  effroyable  régnait  dans  les  anciens  États 
pontificaux  ;  à  Rome  c'était  la  famine  ;  des  femmes  et  des  enfants 
mouraient  de  faim,  on  faisait  queue  à  la  porte  des  boulangers  et  il  y  avait 
des  jours  où  aucun  four  n'était  allumé.  Aussi  y  avait-il  de  fréquentes 
émeutes,  durement  réprimées  par  l'armée  d'occupation.  Les  campagnes 
se  soulevaient,  indignées  de  la  profanation  des  églises  et  des  outrages  faits 
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à  leur  foi.  Un  moment  même  le  roi  de  Naples  crut  pouvoir  envahir  le  terri- 
toire romain  ;  maisseslroupes,  composéesd'élémenls  plus  que  médiocres 
et  mal  conduites  par  Mack  —  une  grande  incapacité  méconnue  —  n'ar- 
rivèrent qu'à  se  faire  battre  et  ce  fut  Naples  qui  à  son  tour  fut  envahie 
par  Championnel.  Il  fallut  la  coalition  austro-russe,  les  victoires  de 
SouwarofT  et  les  défaites  successives  de  Moreau,  de  Championnel  et  de 
Macdonald  pour  amener  la  délivrance  de  Bome.  Le  30  septembre  1799 
la  République  romaine  cessait  d'exister  ;  elle  avait  vécu  un  peu  plus 
de  dix-huit  mois,  dix-huit  mois  de  misère  et  de  pillage.  En  revanche, 
le  général  Monnier,  renfermé  dans  Ancône,  y  faisait  une  magnifique 
résistance  et  n'en  sortait  que  le  13  novembre,  avec  les  honneurs  de  la 
guerre  :  c'est  là  une  page  héroïque  de  cette  triste  période.  Celte  histoire 
de  la  République  romaine  n'était  pas  connue  ;  M.  Dufourcq  l'a  mise  en 
lumière  avec  une  abondance  de  détails  qui  prouve  à  quelles  patientes 
et  persévérantes  recherches  il  a  dû  se  livrer  dans  les  archives  de  France 
et  d'Italie  pour  écrire  ce  consciencieux  et  attachant  récit. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


Prieur  de  la  Côte-d'Or,  par  Paul  Gaffahel  (fascicule  4  du  t.  IX 
de  la  Revue  bourguignonne  de  Venseigncmeiit  supérieur).  Dijon  et  Paris, 
1899,  in-8  de  354  p. 

Prieur  de  la  Côte-d'Or,  Bourguignon  et  ofïicier  du  génie  comme  Carnot, 
a  tenu  avec  lui  une  des  premières  places  au  Comité  de  salut  public 
et  a  largement  contribué  à  la  défense  nationale,  de  1192  à  l'an  III.  Jaco- 
bin et  montagnard  plus  par  discipline  que  par  passion,  il  semble,  ainsi 
que  presque  tous  ses  collègues  militaires,  avoir  condamné  Louis  XVI 
en  juge  de  cour  martiale  qui  frapperait  l'accusé  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi. Il  a  le  mérite,  bien  rare  parmi  les  conventionnels,  de  n'avoir 
pas  servi  l'Empire  ;  encore  eut-il  la  faiblesse  de  demander  à  Napoléon 
une  place  dans  son  Université  et  même  aux  Bourbons  la  croix  de 
Saint-Louis.  Dans  sa  retraite  prématurée,  il  composa  des  mémoires 
scientifiques  et  fabriqua  des  papiers  peints,  n'ayant  pas,  comme  son 
célèbre  compatriote,  le  souvenir  de  deux  ministères  et  de  la  défense 
d'Auvers  pour  le  recommander  à  la  postérité. 

M.  Gaffarel,  dans  une  notice  étendue  qu'il  qualifie  modestement  de 
travail  provisoire,  a  exposé  et  discuté  ses  titres  à  l'atlenlion  de  l'his- 
toire. Il  s'est  aidé  des  publications  de  M.  Aulard,  a  consulté  les  dos- 
siers personnels  de  Prieur  au  ministère  de  la  guerre  et  aux  Archives 
nationales,  a  recueilli  divers  documents  locaux  et  a  ainsi  composé 
une  biographie  intéressante,  à  cause  des  détails  précis  et  abondants 
qu'elle  fournil  sur  les  services  d'ordre  spécial  rendus  par  Prieur  à 
l'armée  et  à  la  France  (V.  surtout  les  chap.  V,  VI,  VII,  IX,  X).  Il 
regrette  de  n'avoir  pu  consulter  des  documents  que  la  famille  retuse, 
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paraîl-jl,  de  communiquer.  II  est  probable  que,  s'ils  eussent  servi  la 
réputation  de  son  héros,  M.  Gaffarel  eût  trouvé  plus  de  complaisance. 
Il  doit  plutôt  se  féliciter  de  n'avoir  eu  à  montrer  en  Prieur  que 
l'homme  public  et  d'avoir  constaté  —  et  c'est  beaucoup  en  temps  de 
révolution  —  que  dans  cette  vie  la  somme  des  actes  utiles  pouvait 
balancer  celle  des  fautes  commises. 

M.  Gaffarel  espère  (p.  160)  que  Prieur  aura  un  jour  son  monument  sur 
une  place  publique  de  Dijon.  C'est  un  peu  trop  compter  sur  le  bon 
sens  public  dans  une  ville  où  l'on  vient  do  couler  en  bronze  l'aventu- 
rier étranger  qui  y  a  compromis  la  défense  nationale  en  1870-1871. 
Puis  il  faut  craindre  pour  la  mémoire  de  Prieur  les  controverses  sou- 
levées récemment,  à  l'occasion  du  livre  de  M.  Montier,  sur  le  nom  de 
Robert  Lindet.  Peut-on  élever  une  statue  au  collaborateur  de  Garnot 
en  laissant  dans  l'ombre  le  séide  de  Robespierre  ?  L.  P. 


Josepb    Sepet,  avorat    à    la   Cour   «l'Aix,    préiiident   de 
la  conférenee  j^aiiit-liouitsde  Goozague(  1^9  4-1^99),  par 

le  P.  J.  ADAM,  s.  J.  Paris,  Retaux,  1900,  in-12  de  XVI-138  p.  —  Prix  :  1  fr.25- 

Le  charmant  et  très  distingué  jeune  homme  dont  ce  petit  livre  nous 
raconte  la  courte  existence  était  le  cousin  de  notre  éminent  confrère  Marins 
Sepet,  et  cela  seul  déjà  lui  vaudrait  la  sympathie  de  nos  lecteurs.  Mais 
il  la  mérite  aussi  par  de  brillantes  et  fortes  qualités  personnelles,  d'in- 
telligence, de  caractère,  qui  font  de  lui  un  beau  modèle  à  proposer  à 
l'imitation  des  jeunes  gens  chrétiens  d'aujourd'hui.  L'auteur,  quiaécrit 
ce  volume  avec  une  émotion  touchante,  nous  montre,  en  six  chapitres, 
l'enfant,  l'étudiant,  le  chrétien,  le  soldat,  le  jeune  homme  d'œuvres, 
l'écrivain  et  l'orateur,  et  tout  cela  aboutit  à  une  catastrophe  où  som- 
brèrent en  quelques  minutes,  au  sein  des  flots  de  la  Méditerranée,  ce 
jour-là  vraiment  cruelle,  tant  de  belles  espérances  et  de  nobles  pro- 
messes d'avenir.  La  jeunesse  catholique  de  Provence  a  fait  une  grande 
perte  le  jour  où  la  mer  lui  a  pris  Joseph  Sepet.  Du  moins  ces  pages, 
où  il  nous  apparaît  si  sympathique  et  si  vivant,  continueront  le  bel 
apostolat  de  ses  exemples  et  lui  prépareront  des  imitateurs.  Notre 
pauvre  France  en  a  tant  besoin.  Edouard  Ponïal. 


Daniel  O'Counel.  —  «a  vie,  son  œuvre,  par  Nemours -Godré. 
Couronné  par  l'Académie  française,  2»  éd.  Paris,  Lecoffre,  1900,  in-12  de 
viil-396   p.  —  3  fr.  50. 

a  Vous  n'êtes  pas  seulement  l'homme  d'une  nation  ;  vous  êtes  l'homme 
de  la  chrétienté  toute  entière.  Votre  gloire  n'est  pas  seulement  irlan- 
daise elle,  est  catholique.  »  Ces  paroles  sont  tirées  d'une  adresse  pré- 
sentée au  grand  agitateur  par  Montalembert  au  nom  du  groupe  alors 
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bien  exigu  des  catholiques  militants.  Au  moment  où  la  visite  tardive 
de  la  reine  du  Royaume-Uoi  permet  aux  Irlandais  de  concevoir  quel- 
ques espérances,  M.  Nemours-Godré  a  été  bien  inspiré  en  nous  pré- 
sentant la  nouvelle  édition  de  son  livre,  une  lecture  agréable  autant 
que  fortifiante  et  instructive.  Les  quatre  appendices  qui  terminent  le 
volume  en  augmentent  rinlérôt.  Appelons  particulièrement  l'attention 
sur  le  morceau  relatif  à  la  réforme  agraire.  A.  d'Avril. 


BULI,ET1N 

Lia  Science  de   Dieu    et   la   Création  do   l'Iioiiime,    par   JraN-PibRRB 
Brisset.  Pdris,  Cliamuel,  1900,  in-12  de  252  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Si  ce  livre  n'est  pas  l'œuvre  d'un  fou  c'est  au  moins  celle  d'un  illuminé 
d'ailleurs  brouillé  de  fond  en  comble  avec  le  sens  commun  et  la  logique. 
C'est  un  véritable  salmigondis  de  la  mylholojj-ie,  de  la  Bible,  et  d'une  soi- 
disant  philologie  de  l'invention  de  l'auteur,  philologie  qui  tient  beaucoup 
plus  du  calembour  et  de  la  fantaisie  que  de  tout  autre  chose.  «  Oui,  il  y  a 
un  Dieu  ou  un  esprit  créateur,  élevé  au  dessus  de  toutes  les  intelligences 
humaines,  »  dit  notre  auteur,  et  quelques  lignes  plus  bas  il  ajoute  :  «  ...  Le 
vrai  Dieu,  c'est  l'esprit  de  l'homme;  c'est  l'esprit  créateur  de  l'animal 
humain,  mais  surtout  le  créateur  de  la  Parole  humaine  qui  est  le  Fils 
unique  de  l'Esprit  et  lui  est  semblable  ;  car  la  parole  est  un  être  intelli- 
gent, spirituel  et  invisible.  Il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  le  voir.  » 

Quant  àrtiomme,  il  procède,  suivant  lui,  directement  de  la  grenouille  ;  en 
voulez-vous  la  preuve?  Ecoulez  :<<  Voyousoùies  ancêtres  de  l'homme  étaient 
logés:  Teau  j'ai  égale  j'ai  l'eau  ou  je  suis  dans  l'eau.—  L'haut  j'ai  égale  je  suis  haut, 
au  dessus  de  l'eau,  car  les  ancêtres  construisirent  les  premières  loges  sur 
les  eaux.  »  Suit  une  longue  dissertation  philologico-calembouresque  nous 
amenant  jusqu'à,  la  grenouille  et  prétendant  montrer,  par  des  considérations 
de  pareille  force,  comme  quoi  les  membres  de  la  grenouille  se  sont  trans- 
formés peu  à  peu  en  membres  humains. 

Tout  l'ouvrage  est  de  cette  valeur.  Nous  passons  sous  silence  les  assi- 
milations inconsciemment  blasphématoires  des  divinités  et  légendes  du 
paganisme  avec  les  plus  augustes  des  mystères  du  christianisme,  —  de  la 
Genèse,  des  Psaumes,  de  l'Evangile  et  de  l'Apocalypse  avec  les  fables  les 
plus  saugrenues  du  polythéisuie. 

Le  seul  mérite  de  ce  fatras,  si  mérite  il  y  a,  c'est  que  l'auteur  paraît  sin- 
cère et  semble  se  complaire  de  bonne  foi  dans  cet  amas  de  billevesées. 

Jh.vn  d'Estibnnb. 


Le  Surnaturel  et  lu  Sclonee.  —  l..e  Miruele,  par  le  doctcur  A.  GOIX. 

Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  in-8  de  111  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Nier  un  fait  ou  une  catégoriede  faits  par  suite  d'un  i)rincipe  posé  à  priori 
et  en  se  refusant  à  tout  examen  ou  toute  observation  de  ces  mêmes  faits, 
est  un  procède  aussi  contraire  à  la  méthode  scieulitlquo  cju'à  toute  philo- 
sophie. Dès  là  qu'un  fait,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  est  constats^  par  des 
témuignages  probants,  la  vraie  inélluide  scient illque,  comuie  la  logique 
même  élémentaire,  exige,  avant  tout  prononcé  sut  l'uxiatence  ou  la  non- 
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existence  de  ce  fait,  un  examen  sérieux  et  approfondi  dirigé  suivant  la 
règle  d'une  critique  rigoureuse  et  impartiale. 

Les  faits  miraculeux  ou  réputés  tels,  n'échappent  pas  à  cette  loi,  et  à 
vouloir  repousser  a  priori  la  possibilité  même  de  certains  phénomènes  par 
cela  seul  qu'ils  paraissent  miraculeux,  on  fait  preuve  de  parti-pris,. de  vues 
préconçues,  nullement  du  véritable  esprit  scientifique.  M.  le  docteur  Goix, 
qui  est  à  la  fois  un  savant  et  un  chrétien,  donne,  dans  cette  brochure,  un 
véritable  traité  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  théorie  scientifique  du  mi- 
racle. Il  en  établit  d'abord  la  notion  vraie,  laquelle  ne  comprend  pas  nécessai- 
rement tout  fait  merveilleux  et  extraordinaire  de  même  aussi  qu'un  phé- 
nomène peut  être  miraculeux  sans  être  surnaturel,  et  qu'un  fait  de  l'ordre 
surnaturel  peut  très  bien  n'être  pas  miraculeux.  Il  prend  pour  type  trois 
événements  relatés  dans  la  Bible  ;  la  prolongation  inusitée  du  jour,  par 
Josué  ;  la  résurrection  de  Lazare,  par  N.  S.  ;  la  guérison  par  saint  Pierre 
du  cul-de-jatte  de  naissance,  et  rapporte  à  ces  trois  types  tous  les  «  vrais 
miracles,  »  c'est  à  dire  tous  les  «  phénomènes  sensibles  sortant  accidentel- 
lement de  l'ordre  des  elfets  propres  aux  agents  des  mondes  visible  et  invi- 
sible. » 

L'auteur  examine  ensuite*  l'hypothèse»  du  miracle  en  face  de  l'idée  de  Dieu 
et  de  l'idée  de  loi,  observant  que  la  constatation  du  miracle  n'implique  pas 
la  connaissance  de  toutes  les  lois  de  la  nature,  mais  seulement  de  celle 
qui  régit  d'ordinaire  le  phénomène  observé.  Après  l'hypothèse  du  miracle, 
sa  «  vérification  >-  :  elle  peut  se  faire  par  l'observation  personnelle,  mais  égale- 
ment par  le  témoignage  lorsque  celui-ci  présente  les  qualités  et  conditions 
requises  ;  et  à  ce  propos  le  docteur  Goix  signale  l'extrême  prudence  qu'ap- 
porte l'Église  dans  ces  constatations. 

Pour  démontrer  la  réalité  du  miracle,  l'auteur  s'appuie  sur  le  plus  grand 
et  le  plus  éclatant  de  tous,  la  résurrection  du  Christ.  Il  établit  d'abord, 
par  des  considérations  d'ordre  médical,  la  réalité  de  sa  mort,  puis,  par  des 
motifs  de  critique  historique  et  par  une  démonstration  rigoureuse,  la  réa- 
lité de  sa  résurrection  au  matin  du  troisième  jour  ayant  suivi  son  dernier 
soupir  sur  la  croix.  Ce  miracle  par  excellence  étant  établi,  la  possibilité  de 
tous  les  autres  s'ensuit  logiquement. 

Cet  opuscule,  écrit  avec  science,  méthode  et  impartialité,  est  de  nature 
à  convaincre  tous  les  esprits  hésitants  mais  sincères  et  de  bonne  foi. 

G.   DE   KiRWAN. 


La  Pratique  de*  vin»,  par  ADRIEN  Berget.  Paris,  Alcan,  1899,  in-16  de 
192  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Dans  ce  volume  se  trouvent  condensées  avec  soin  et  méthode  toutes  les 
connaissances  indispensables  à  un  viticulteur  ;  tout  d'abord  les  idées  gé- 
nérales sur  la  constitution  des  raisins,  la  composition  et  l'analyse  des  monts, 
les  règles  qui  président  à  la  fermentation  des  vins.  Puis,  entrant  dans  la 
pratique,  l'auteur  indique  les  conditions  nécessaires  à  de  bonnes  vendan- 
ges, à  la  préparation  des  cuvées,  en  un  mot  à  une  bonne  vinification.  Il 
rappelle  quels  soins  leur  sont  nécessaires,  quelles  maladies  peuvent  les 
atteindre  et  quels  sont  les  moyens  de  les  guérir. Enfin  l'ouvrage  se  termine 
par  un  chapitre  sur  les  vins  de  luxe,  la  distillation  et  l'utilisation  des  sous 
produits.  —  Petit  volume  rempli  des  plus  utiles  renseignements. 

G.  de  s. 
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;%ritmética,  por  J.-D.   Berrueta.   Salamanca,  Calatrava,  1899,  in-12  de 
lus  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cette  arithmétique,  destinée  aux  élèves  de  Tenseignemeat  secondaire 
espagnol,  contient  les  opérations  sur  les  nombres  entiers,  les  fractions 
ordinaires,  les  fractions  décimales,  les  anciennes  mesures  espagnoles,  le 
système  métrique,  les  nombres  complexes,  les  règles  de  trois  et,  en  supplé- 
ments, de  simples  notions  sur  les  nombres  premiers  et  leurs  applications 
immédiates,  puis  sur  les  racines  carrées  et  cubiques. 

Les  déOnitions  et  les  règles  sont  énoncées  très  clairement,  toutes  les 
explications  sont  brèves  mais  complètes.  Ce  livre  nous  paraît  supérieur  à 
tous  ceux  que  nous  avons  parcourus  lors  d'un  voyage  récent  à  travers 
l'Espagne. 

M.  Berrueta  a  incidemment  pris  position  dans  la  fameuse  question  : 
Quelle  est  l'année  qui  termine  le  siècle?  Ayant  à  parier  de  Tannée  sécu- 
laire (celle  dont  le  millésime  est  terminé  par  deux  zéros)  il  indique  que 
c'est  la  dernière  du  siècle.  Cette  opinion  est  conforme  à  celle  donnée  par  le 
Bureau  der,  longitudes  de  France.  É.  Ghailan. 


Étude  rationnelle  de»  marées,  par  T.  Le  Corguillé.  Paris,  Georges 
Carré  ;  Kennes,  Fr.  Simon,  1896,  gr.  in-8  de  vi-75  p.  avec  un  grand  tableau 
graphique  hors  texte.  —  Prix  :  5  fr. 

11  semble  un  peu  tardif  de  rendre  compte  en  1900  d'un  jnémoire  publié 
en  1896.  Mais,  d'une  part,  il  ne  nous  est  parvenu  qu'en  février  de  la  pré- 
sente année,  et  d'autre  part  le  sujet  en  est  d'une  permanence  qui  lui  assure 
une  actualité  de  bien  d'autres  années  encore. 

Ce  que  chacun  sait,  c'est  que  le  phénomène  des  marées  provient  des  ac- 
tions attractives  combinées  du  Soleil  et  de  la  Lune  sur  les  océans.  Mais  ce 
qu'on  ignore  généralement,  et  sur  quoi  les  manuels  de  cosmographie  et 
d'astronomie  gardent  le  silence,  c'est  le  mécanisme  du  déplacement  des 
intumescences  des  eaux  ainsi  que  le  rôle  considérable  qu'y  jouent  la 
rotation  de  la  terre  et  la  déclinaison  des  deux  astres. 

Après  avoir  établi  par  des  formules  simples  et  faciles  à  suivre:  le  coefficient 
d'attraction  de  l'unité  de  la  masse  (65  millièmes  de  milligramme)  ;  la  densité 
moyenne  de  la  Terre  (5,5,  celle  de  l'eau  étant  1)  ;  les  conditions  réelles  de 
l'équilibre  soit  du  Soleil  et  de  la  Terre,  soit  de  la  Terre  et  de  la  Lune,  cha- 
cun des  deux  systèmes  tournant  autour  de  son  commun  centre  de  gravité; 
la  masse  du  Soleil  (330  800,  celle  de  la  terre,  étant  1);  celle  de  la  Lune 
1/81,  l'auteur  fait  remarquer  que  c'est  de  ces  masses  et  de  ces  mouvements 
combines,  agissant  à  des  degrés  divers  sur  les  différents  points  de  la  sur- 
face des  mers  que  résultent  les  fluctuations  connues  sous  le  nom  de  marées. 
Suit  l'exposé  de  la  formation  de  celles-ci,  suivant  qu'elles  procèdent  de 
l'action  prépondérante  du  Soleil  ou  de  celles  de  la  Lune,  ou  de  la  combi- 
naison de  l'une  et  de  l'autre,  et  sous  l'influence  de  la  force  centrifuge  déve- 
loppée par  le  mouvement  giratoire  de  la  Terre,  puis  les  calculs  de  ces  di- 
verses forces.  Ici  les  formules  sont  un  peu  plus  compliquées  et  impliquent 
la  connaissance  de  la  trigonométrie.  Elles  conduisent  à  ces  résultats  re- 
marquables que  la  force  attractive  qui  soulève  les  eaux  est  14000  fois  plus 
ftiible  que  la  force  centrifuge  à  l'equateur,  que  le  renflement  initial  d'une 
marée  n'est  que  la  quatre  millionniéme  partie  de  la  profondeur  totale  de 
l'océan,  là  ou  elle  a  lien,  qu'enfin  son  intensité  varie  en  r.iison  inverse  du 
cube  de  la  distance  de  l'astre  qui  la  produit. 
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Une  des  parties  originales  du  mémoire  est  celle  où  est  exposée,  avec 
calcul  à  l'appui,  rialhience  sur  les  marées  du  mouvement  giratoire  de  la 
Terre  et  de  la  déclinaisor.  de  la  Lune  et  du  Soleil.  Les  lois  de  leur  périodicité 
sont  appuyées  d'un  grand  tableau  graphique  donnant,  avec  cotes,  les  cour- 
bes des  marées  de  syzygies  et  des  marées  de  (|uadratures  ;  et  leur  marche 
est  rendue  apparente  aux  yeux  par  un  planisphère  montrant  leur  progres- 
sion d'orient  en  occident  dans  l'Océan  Pacifique,  pour  aller  buter  contre  les 
rives  orientales  des  Amériques  et  être  de  là  refoulées  vers  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Europe. 

La  nullité  ou  l'extrême  petitesse  des  marées  sur  les  lacs  et  les  mers  inté- 
rieures, s'explique  par  leur  trop  faible  étendue  qui  ne  permet  pas  l'af- 
fluence  des  eaux  latérales,  déprimées  sur  les  grandes  surfaces  par  le  fait 
même  du  renflement  soulevé  à  leur  voisinage.  Jean  d'Estiennb. 


CSuIde  complet  de  l'étranger  daiiiii  faris^  description  et  historique  Jes  20 
arrondissements,  des  monuments,  etc.,  par  A.  Bedbl.  Suivi  d'un  Guide  itiné- 
raire à  l'Exposition,  d'un  plan  de  Paris  et  du  plan  de  l'Exposition.  Paris, 
Garuier,  s.  d.,  petit  in-16  de  314-1/j0-iv-86  p.  —  Prix,  cartonnage  toile  : 
2  fr.  50. 

Guide  itinéraii>e  «  l'Expo^^ition  de  looo,  par  G.  DB  LiLLiERS.  Paris, 
Garnier,s.  d.,  petit  in-10  de  140-iv  p., avec  un  double  plan  colorié  de  Paris 
et  de  l'Exposition.  —  Prix,  cartonnage  toile  :  Ofr.  75. 

Dans  ces  deux  guides,  dont  l'un  n'est  qu'un  extrait  de  l'autre,  ce  qui  mé- 
rite le  plus  d'être  apprécié,  c'est  le  double  plan  de  Paris  et  de  l'Exposition. 
en  plusieurs  couleurs.  Le  Guide  de  Vclranger  dans  Paris,  n'est  pas  à  jour;  il 
remonte  vraisemblablement  à  plusieurs  années,  car  on  trouve  (p.  122)  une 
notice  (avec  gravure)  sur  le  Palais  de  l'Industrie,  qui  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  souvenir.  Par  contre,  si  l'on  veut  savoir  de  quoi  se  composent  les' 
deux  palais  élevés  sur  l'emplacement  de  la  demi-ruine  que  nos  architectes 
on  fait  disparaître  à  la  satisfaction  de  tous,  il  faut  recourir  au  Guide  de 
l'Exposition.  L'illustration  est  surannée  ou  trop  rudimenlaire. 

En  résumé,  on  peut  négliger  le  premier  guide  et  se  procurer  le  second 
qui,  mesurant  14  centimètres  sur  9,  peut  lacilement  disparaître  dans  une 
poche.  Mais  décidément  le  Guide  Hachette  garde  mes  larges  préfér3nces. 

E.-C.  Gaudot. 

taettt-a  Inédite   de    Itourdaloue    à    François    Bocliart     de      Sai'on, 

évéque  de  ciorniont  (28  sept.    iToi),  publiée  et  annotée  par  le 
p.  Henri  Chérot,  S.  J.  Paris,  Retaux,  1899,  in-8  de  73  p. 

Voici  la  36^  lettre  du  recueil  de  la  correspondance  de  Bourdaloue  entrepris 
par  le  P.  Chérot.  Celle-ci  est  inédite  et  provient  du  Briiish  Muséum,  où 
l'autographe  est  conservé.  Le  P.  Chérot  estime  que  c'est  la  plus  importante 
de  toutes  celles  qu'il  a  publiées,  parce  qu'écrite  à  propos  de  l'oraison 
funèbre  de  Philippe  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  prononcée  le 
31  août  1700  par  l'abbé  Bochart  de  Saron,  neveu  de  l'évêque  de  Clermont, 
elle  constitue  l'un  des  rares  et  des  plus  significatifs  morceaux  de  critique 
littéraire  que  Bourdaloue  nous  ait  laissés.  Or  tout  le  monde  conviendra 
qu'en  pareille  matière,  l'opinion  de  Bourdaloue  mérite  qu'on  la  compte. 
Comme  d'habitude,  le  P.  Chérot  encadre  le  texte  qu'il  publie  d'un  abon- 
dant commentaire  historique ,  qui  offre  un  très  grand  intérêt.  C'est 
d'abord  une  notice  sur  l'évêque  de  Clermont,  le  destinataire  de  la 
lettre,  qui,  pour  être  un  peu  efi'acé  dans  la  gloire  de  son  illustre  successeur, 
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MassilloD,  n'en  mérite  pas  moins,  par  sa  valeur  personnelle  et  par  le  rôle 
qu'il  joua  dans  les  querelles  religieuses  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV', 
d'arrêter  l'atlention  de  l'bislorien  ;  c'est  ensuite  une  notice  sur  l'auteur  de 
l'oraison  funèbre  du  duc  d'Orléans,  l'abbé  Bochart  de  Saron,  ancien  jésuite, 
prieur  de  Tupigny,  plus  tard  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Vincennes, 
abbé  de  Notre-Dame-des- Vertus,  enfin  vicaire  général  de  son  oncle,  et,  en 
cette  qualité,  auteur  de  deux  lettres  célèbres  eu  leur  temps,  dites  les 
Bochardps,  qui  faillirent  compromettre  par  leur  maladresse  l'autorité  de 
l'évèque  de  Clermont.  A  la  suite  du  commentaire  historique  et  de  la  lettre 
même,  le  P.  Chérot  publie  in  extenso  l'œuvre  oratoire  qui  obtint  les 
compliments  de  Bourdaloue.  Puis  vient  une  note  sur  l'alTiiire  dite  des 
Bochardes,  avec  les  deux  lettres  à  l'appui,  enfin  la  table  des  noms  cités. 
Par  ces  détails,  le  lecteur  jugera  que  la  présente  brochure  ne  le  cède  en 
intérêt  à  aucune  des  précédentes  consacrées  à  la  correspondance  de  Bour- 
daloue et  à  ses  correspondants.  C'est  pourquoi  nous  éprouvons  un  très 
grand  plaisir  à  la  signaler  ici.  Pontal. 


CHRONIQUE 


Nkcrologie.  —  M.  Joseph-Louis-François  Bertrand  est  mort  à  Paris  le 
4  avril.  Né  en  cette  ville  le  11  mars  1822,  il  fut  un  véritable  enfant  prodige. 
Il  était  en  effet,  dès  l'âge  de  11  ans,  admis  à  l'École  polytechnique  à  titre  d'es- 
sai, et  s'y  faisait  recevoir  le  premier  en  1839,  à  la  suite  d'études  non  moins 
rapides  que  brillantes  au  lycée  Saint-Louis.  Étonnant  ses  maîtres  tant  par  la 
sûreté  de  son  raisonnement  que  par  la  maturité  de  son  esprit,  il  écrivit  à  18  ans 
sur  la  Théorie  mathématique  de  Vélectricilé  un  mémoire  qui  attira  déjà  sur  lui 
l'attention  du  monde  savant.  Sorti  le  !•'•  de  sa  promotion,  il  entra  dans  le 
service  des  mines.  Mais  en  1846  il  donna  sa  démission  d'ingénieur,  se  sen- 
tant entraîné  par  une  irrésistible  vocation  pour  l'enseignement  des  mathé- 
matiques. Il  fut  successivement  professeur  au  lycée  Saint-Louis,  exami- 
nateur d'admission  a  l'École  polytechnique,  maitrede  conférences  à  l'École 
normale,  répétiteur  d'analyse  à  l'École  polytechnique,  professeur  suppléant 
de  ph.vsitine  mathématique  au  Collège  de  France,  après  la  mort  de  Biot, 
en  1862,  titulaire  de  la  chaire  de  physique  générale  et  mathématique  au 
même  collège,  enfin  prolesseur  de  mathématiques  spéciales  au  lycée 
Napoléon.  Des  l'ilge  de  34  ans,  il  s'était  vu,  à  la  mort  de  Stourm,  ouvrir 
les  portes  de  l'Académie  des  sciences,  et  en  1874  il  remplaça  Élie  de 
Bauujont  comme  secrétaire  perpétuel.  Le  sujet  de  ses  publications  chan- 
gea dès  lors  sensiblement  ;  de  purement  scientifiques  elles  devinrent 
littéraires:  il  écrivit  surtout  des  éloges  d'académiciens  et  des  biographies 
de  savants.  Aussi  lorsqu'en  1884  mourut  Jean-Baptiste  Dumas,  r.\cadémie 
française  le  reçut-elle  dans  son  sein.  Outre  d'innombrables  articles  dans 
les  Mémoires  de  CAcadémie  des  sciences,  le  Journal  de  l  Ecole  potyt'chtiique  et 
le  Journal  de  malliéinaliques  jiures  et  ap/iliquées,  de  Liouville,  il  a  donné  : 
Traité  d'arithmétique  (Paris,  1si9,  in-8)  ;  —  Traité  élémentaire  d\Ugèbrc  (Paris, 
ISiJO,  hi-n  ;  3'  éd.,  refondue  et  augmentée  avec  le  concours  de  Henri  Garcet 
(Paris,  \H*'>'.i,  2  vol.  in-8)  ;  —  Mécanique  analytique,  par  Al.  de  la  Urangr,  3*  édi- 
tion (Paris,  l8o3-l85i3,  2  vol.  in-4)  ;  —  Méthode  des  moindres  carrés.  Méritoires 
tur  la  combinaison  des  observations,  par  Ch.-i-'r.  Gauss,  traduila  en  français 
(Paris,  18.''m,  ln-8);  —  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Kepler  (Paris,  lHt>3, 
in-4);  —  Copernic  et  ses  travaux  (Paris,  1864,  in-4);  —  Traité  de  calcul  diffé- 
Juin  H»U0.  T.  LXXXYIII.  35. 
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renlxel  et  de  calcul  intégral  {Pans,  1864-1870,  2  vol.  in-^t)  i-^Arago  etsa  vie  scien- 
tifique (Paris,  186o,  in-S)  ;  —  Les  Fondateurs  de  l'astronomie  moderne.  Copernic, 
Tycho-Bralié,  Kepler,  Galilée,  Neiutoji  (Paris,  1865,  in-8)  ;  —  L'Académie  des 
sciences  et  les  académiciens  de  4666  à  1193  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  La  Théorie  de 
la  lune  d'Aboul-Wefâ  (Paris,  1873,  in-4)  ;  —  Éléments  de  calcul  infinitésimal, 
par  M.  Duhamel,  3»  édition  (Paris,  1874-1876,  2  vol.  in-8)  ;  —  Séance  de  l'Aca- 
démie française  du  10  décembre  1885.  Discours  de  réception.  Réponse  de  M.  Pas- 
teur (Paris,  1885,  in-8)  ;  —  Thermodynamique  (Paris,  1887,  in-8)  ;  —  Calcul  des 
prohabilités  (Paris,  1880,  in-8);  —  D'.ilembert  (Paris,  1889,  ia-16)  ;  —  Éloges 
académiques  (Paris,  1890,  in-16);  —  Leçons  sur  la  théorie  mathématique  de 
l'électricité,  professées  au  Collège  de  France  (Paris,  1890,  in-8);  —  Biaise  Pascal 
(Paris,  1891,  in-8). 

—  Savant,  naturaliste,  écrivain  de  grand  talent,  M.  le  D'  Saint-George 
MiVART,  mort  à  Londres  le  l"  avril,  doit  surtout  sa  réputation  à  la  réfuta- 
tion qu'il  a  entreprise  et  qui  fut  l'œuvre  de  sa  vie  tout  entière,  de  la  sélec- 
tion naturelle  et  des  autres  théories  de  Darwin,  principalement  en  ce  qui 
touche  l'homme.  Il  naquit  à  Londres  le  30  novembre  1827,  fit  ses  premières 
classes  à  la  Clapham  Grammar  School  et  commença  ses  études  supérieures 
à  l'Université  protestante  de  Harrow  qu'il  dut  quitter,  après  sa  conversion 
au  catholicisme  en  1844,  pour  achever  son  instruction  au  St-Mary's  Collège 
d'Oscott  et  au  King's  Collège  de  Londres.  Il  se  fit  d'abord  inscrire  comme 
avocat  à  Lincoln's  Inn,  mais  abandonna  ensuite  les  études  juridiques  et  le 
barreau  eu  i8oi  pour  se  consacrer  à  l'histoire  naturelle  et  plus  particuliè- 
rement à  la  zoologie  et  à  la  biologie.   Devenu  en  1826  maître  de  confé- 
rences à   l'École  de  médecine  du  St-Mary's  Hospital,  il   y  resta  quelques 
années  jusqu'à  sa  nomination  de  professeur  de  biologie  à  PUniversité  de 
Kensiugton  en  1874.  Il  se  fit,  en  1876,  recevoir  docteur  en  philosophie  de 
l'Université  de  Rome.  Il  accepta  ensuite  l'offre  de  l'épiscopat  de  Belgique 
d'occuper  la  chaire  de  biologie  de  PUniversité  de  Louvain,  chaire  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait,  dans  cette  dernière  Université,  passé  son 
doctorat  en   médecine  en  1884.    Élu   vice-président   de   la   Société  zoolo- 
gique d'e    Londres  en  1869,  il   avait  été  nommé,    en  1874,    secrétaire   de 
la   Société  linnéenne,  puis  en  1880  vice-président   de  la    même   société. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il   s'intéressa  beaucoup  aux   ques- 
tions  théologiques  et   métaphysiques;  ses   articles  sur   l'américanisme, 
ceux  sur  la  foi  et  le  dogme,  parus  dans  la  ISineieenth  Ccnlury,  et  dans  les- 
quels il  fit  preuve  de  révolte  contre  l'autorité  du  Saint-Siège  et  même  d'hé- 
résie, lui  attirèrent  de  la  part  du  cardinal  Vaughan   l'excommunication.  Il 
a  donné  de  très  nombreux   mémoires  à  diverses  revues  scientifiques  an- 
glaises. Les  plus  importants  de  ses  ouvrages  sont:  On  the  Genesis  of  species 
(London,  1871,  in-8)  ;  —  Man  nnd  Apes,  an  exposition  of  structural  ressemblances 
and  différences  bearing  upon  questions  of  affmity  and  origin  (London,  1873,  in-8)  ; 
—  Lessonsin  elementary  anatomy  (London,  1873,  in-16);  —  Conlemporary  Evo- 
lution (London,  1876,  in-8)  ;  —  Lessons  from  nature  as  manifesled  in  mind  and 
mat<er  (London,  1876,  in-8)  ;  —  The  Cat,  an  introduction  to  the  study  ofbakboned 
animais,  espacially  mammals  [London,  1881,  in-8)  ;  — lSatv,re  and  Thought,  an 
introduction  to  a  natural  philosophy  (London,  1882,  in-8)  ;  —  The  Origin  of  hu~ 
man  reason,  being  an  examinalion  of  récent  hypothèses  concerning  it  (London, 
1889,  in-8);  —  On  Trulh,  a  systematic    inquii'y  (London,  1889,  in-8);  —Intro- 
duction générale  à  Vétude  de  la  nature,  cours  professé   à  VUniversilé  de  Louvain 
(Louvain,  1891,  in-8)  ;  —  Birds,  the  éléments  of  ornithology  (London.  1892,  in-8)  ; 
—  Essays  and  criticisms  (Londoa,    1892,  2  vol,    in-8);  —   Eléments  of  science 
(Londou,  1893,  in-S)  ;  —  Types  of  animal  life  (London,    1893,   in-8)  ;  —  Enfin 
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deux  fragments  de  son  ouvrage  On  Truih  ont  été  traduits  en  français  par 
M.  J.  Second,  sous  le  titre  de  l'Homme  (Paris,  1895,  in-16)  et  le  Monde  et  la 
Science  (Paris,  1897,  ia-16). 

—  On  annonce  également  la  mort  de  MM.  :  Bois-Glavy,  rédacteur  au 
Journal;  —  BOUTAN, inspecteur  général  honoraire  de  l'Instruction  publique, 
qui  a  publié  plusieurs  ouvrages,  notamment  un  Cours  élémentaire  de 
physique,  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  80  ans  ;  —  de  Croisv,  secrétaire  général 
de  l'Union  des  droites,  auteur  de  divers  écrits  de  propagande  ;  —  Louis 
Dbffbs,  directeur  du  conservatoire  de  Toulouse,  qui  laisse  des  œuvres 
musicales  fort  remarquables;  —  Edouard  Grimaux,  membre  de  l'Iostitut 
et  chimiste  distingué,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  de  :  Chimie  élémentaire. 
Leçons  professées  à  la  Faculté  de  médecine  (Paris,  1872)  et  Introduction  à  l'étude 
de  la  chimie  (Paris,  1884);  —  l'abbé  Iribarnegaray,  qui  a  donné  pendant 
plus  de  douze  ans  une  très  active  collaboration  au  Monde  d'abord,  puis  à 
VUnivers  ;  —  Eugène  Lambert,  le  «  Peintre  des  chats  »,  médaillé  à  diverses 
expositions  :  —  Bayard  de  la  Vingtrie,  sculpteur  de  mérite,  inspecteur  à 
la  Direction  des  beaux-arls,  répétiteur  à  l'École  polytechnique  ;  ~  Auguste 
LÉO,  ancien  rédacteur  au  Journal  des  Débats  ;  —  Mgr  Marigourt,  ancien 
recteur  des  Facultés  catholiques  d'Angers  et  doyen  du  chapitre  d'Angers, 
mort  à  Cholet,  à  75  ans  ;  —  George  Marx,  journaliste  ;  —  Georges  Masson, 
le  grand  éditeur  parisien,  mort  à  Paris,  le  6  juin,  dans  sa  61*  année  ;  — 
Pierre  Poiré,  professeur  honoraire  au  lycée  Gondorcet  ;  —  l'abbé  Rigal, 
prêtre  de  Saint-Sulpice  et  érudit  distingué,  mort  à  Rodez,  à  l'âge  de  68  ans; 
—  Gabriel  Sabatié,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Messager  de  Toulouse;  — 
le  chanoine  Stalin,  supérieur  du  séminaire  Saint-Thomas,  à  Arras  ;  — 
Hippolyle  Stupuv,  conservateur  des  collections  artistiques  de  la  ville  de 
Paris,  qui  a  collaboré  avec  Littré  à  la  Philosophie  positive  et  a  fait  partie 
de  la  rédaction  du  Peuple  souverain  et  du  Siècle. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  Mgr  Emile  Corsini,  camé- 
rier  secret  de  Sa  Sainteté,  chanoine  de  Sainte-Marie  ad  martyres  et  profes- 
seur au  collège  pontifical  de  l'Apollinaire  :  —  MM.  George  Grove,  critique 
musical  anglais  et  l'un  des  principaux  auteurs  an  Dictionnaire  de  la  musique 
et  des  musiciens;  —  le  D'  Louis  Kym,  professeur  de  philopophie  à  l'Univer- 
sité de  Zurich  ;  —  Ilermann  Lévy,  un  des  meilleurs  chefs  d'orchestre 
wagnériens  et  ancien  directeur  général  de  la  musique  à  la  Cour  de 
Bavière  ;  —  le  D'  Rudolf  Ritter  von  Limbkk,  mort  à  Vienne,  auteur 
d'ouvrages  sur  l'hématologie  ;  —  Attilio  Luzzato,  député  à  la  Ghambre 
italienne,  qui  a  collaboré  à  la  Bagione,  de  Milan,  puis  à  la  Tribuua, 
journal  gallophobe,  dont  il  finit  par  devenir  le  directeur-propriétaire  ;  — 
Mgr  Angus  Macdonald,  archevêque  d'Edimbourg,  très  versé  dans  la  con- 
naissance de  l'histoire  de  l'Ecosse  et  qui  a  grandement  encourage  l'élude 
de  la  langue  et  de  la  littérature  gaéliques  ;  —  le  D'  Mac  Mahon,  de  Dublin, 
qui  a  traduit  la  Métaphysique  d'Arislote  et  la  liéftitation  des  hérésies  de  saint 
Hippolyte  ;  —  "Valérien  von  Schaeffer,  professeur  de  littérature  latine  à 
l'Université  de  Moscou  ;  —  de  Schaller,  ancien  conseilleur  d'Ktat  à  Tri- 
bourg,  né  à  Versailles  en  1828,  qui  laisse  une  Histoire  des  troupes  suissrs  an 
servie-  de  la  France  sous  le  règne  de  Napoléon  1"  ;  Souvenirs  d'un  officier 
fribourgeais  {I7!)8-I8'i8),  et  Histoire  de  la  garde  suisse  pontificale  (Friboiirg, 
1897);  —  le  professeur  Emmanuel  Schmidt,  auteur  d'une  grammaire 
anglaise  très  appréciée  en  Allemagne  ;  —  Toriuu.i.i-Vioi.ikr,  journaliste 
italien,  fondateur  du  Coi-ricre  delta  sera;  —  Mgr  .lohn  Vertue,  évêque 
catholique  de  Porlsmouth,  (jui  a  donné  une  nouvelle  édition  des  Méditations 
de  Challoner  et  a  publié  un  Prayer  Boolc  pour  l'armée,  mort  à  Portsiuouth 
le  23  mai,  à  l'ûge  de  74  ans. 
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LBCTURBS  l'AITBS  A  L'AGAUBMIE  DES  INSCRIPTIONS  BT  BELLES-LETTRES.   — 

Le  9  février,  M.  de  Barlhélemy  a  lu  une  uote  de  M.  Lauraia  relative  à  la 
naissance  de  Charles  IV  le  Bel.  M.  A.  Bertrand  a  annoncé  l'entrée  au  musée 
de  Saint-Germain  de  la  collection  d'Acy,  riche  pour  les  antiquités  de  la 
période  quaternaire;  M.  Héron  de  Villefosse  a  communiqué  un  rapport  de 
M.  le  D' Carton  sur  le  théâtre  de  Dongga  (Tunisie)  et  lu  une  de  note  M.  Gsell 
relative  aux  récentes  découvertes  faites  dans  une  grande  basilique  chré- 
tienne du  cap  Matifou  ;  le  même  membre  a  encore  communiqué  un  rapport 
du  P.  Delattre  sur  les  fouilles  qu'il  vient  d'exécuter  dans  la  nécropole 
punique  de  sainte  Monique  à  Garthage;  M.  Gagnât  a  communiqué  un 
rapport  de  M.  Hantz  sur  les  sondages  faits  sur  la  côte  voisine  de  Garthage 
et  lu  une  note  de  M.  Seymour  de  Ricci  sur  une  inscription  militaire  trouvée 
à  Abou-Tarfa  ;  M.  le  D'  Hamy  a  donné  quelques  observations  relatives 
au  rapport  que  présentent  les  ruches  des  agriculteurs  berbères  avec  celles 
des  Romains  ;  M.  de  Mély  a  lu  une  note  sur  un  coffret  d'argent  déposé  en 
383  par  saint  Ambroise  dans  uu  tombeau  de  saint  Nazaire.  à  Milan.  —  Le 
16,  M.  de  Barthélémy  a  entretenu  la  compagnie  des  travaux  de  M.  Finot, 
directeur  de  la  mission  française  d'archéologie  en  Indo-Chine;  M.  VioUet  a 
lu  un  mémoire  sur  la  justice,  la  milice  et  les  finances  municipales  au 
moyen  âge;  M.  E.  Guimet  a  communiqué  plusieurs  recueils  relatifs  aux 
rites  de  certaines  sectes  boudhiques  ;  M.  de  Mély  a  terminé  sa  communica- 
tion sur  le  coffret  d'argent  de  saint  Ambroise.  —  Le  23  février,  M.  Viollet  a 
achevé  la  lecture  de  sou  mémoire  commencée  à  la  précédente  séance  ;  M.  de 
Lasteyrie  a  lu  uu  mémoire  sur  la  sculpture  française  au  xn»  siècle  dans  le 
midi  de  la  France;  M.  S.  Reinach  a  présenté  quelques  observations  sur  la 
graude  richesse  en  or  de  l'Irlande  avant  l'an  1000  avant  Jésus-Christ.  —  Le 
2  mars,  M.  E.  Lepelletier  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
M.  Devéria,  son  prédécesseur  à  l'Académie  ;  M.  Heuzey  a  rendu  compte  des 
fouilles  faites  par  M.  de  Sarzec  à  Telle  en  Ghaldée;  M.  L.  Havet  a  présenté 
quelques  observations  au  sujet  de  la  locution  mulio  tanta  plus  dans  Plante 
et  dans  Gicéron.  —  Le  9  mars,  M.  Ravaisson  a  lu  un  mémoire  sur  le  pro- 
totype de  la  Vénus  de  Milo  ;  M.  de  Lasteyrie  a  lu  une  étude  sur  saint  Tro- 
phime  d'Arles  ;  M.  L.  Ilavet  a  fait  une  communication  sur  deux  fragments 
de  Gecilius  cites  par  Gicéron.  —  Le  16  mars,  M.  de  Vogiié  a  lu  une  lettre 
de  M.  Maspero  qui  contient  l'estampage  d'une  inscription  phénicienne 
découverte  sur  l'emplacement  de  Memphis  ;  M.  Heuzey  a  continué  sa  com- 
munication sur  les  fouilles  de  M.  de  Sarzec  ;  M.  Clermont-Ganneau  a  com- 
menté une  inscription  grecque  d'origine  sémitique  copiée  par  M.  Wad- 
dington  ;  M.  L.  Havet  a  discuté  la  restitution  du  texte  d'un  vers  d'Ennius. 
Le  23  mars,  M.  L.  Dorez  a  fait  une  communication  sur  un  manuscrit  à 
peintures  du  Musée  Condé,  à  Chantilly;  M.  Héron  de  Villefosse  a  lu  des 
notes  communiquées  par  M.  de  Segonzac  sur  une  excursion  dans  la  vallée 
de  rOued-Sous  (Maroc).  —  Le  30  mars,  M.  H.  Weill  a  communiqué  une 
inscription  envoyée  d'Egypte  par  M.  Maspero  ;  M.  Ph.  Berger  a  communi- 
((ué  une  série  de  découvertes  faites  à  Garthage  par  M.  Gauckler;  M.  Th.  Rei- 
nach a  communiqué  et  restitué  une  inscription  grecque  provenant  du  Caire, 
conservée  au  musée  de  Berlin  et  qui  date  de  l'an  102  avant  Jésus-Christ. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.— 
Les  séances  des  3  et  17  mars  ont  été  consacrées  à  des  présentations  d'ou- 
vrages. —  Le  10  mars,  M.  Luchaire  a  lu  une  étude  sur  le  brigandage  au  temps 
de  Philippe-Auguste  ;  —  Le  24,  M.  G.  de  Grandmaison  a  lu  un  travail 
relatif  aux  relations  de  l'Empire  et  de  la  Maison  d'Espagne  de  1810  à  1813  ; 
Le  31,  M.  Monod  a  lu  la  première  partie  de  la  notice  qu'il  a  consacrée  à 
M.  de  Rémusat,  son  prédécesseur. 
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Concours.  —  L'Institut  lombard  des  lettres  et  des  sciences  met  au 
concours  les  sujets  suivants  :  l»  Reprendre  et  appliquer  à  l'étude  d'un  ou 
de  plusieurs  fleuves  italiens,  le  travail  publié  en  18'*6  par  M.  Lombardini, 
sur  l'importance  des  recherches  sur  la  statistique  des  fleuves  (prix  Kra- 
mer  de  4  000  fp.  —  Délai  :  3t  décembre  1901)  ;  2"  Descriptions  des  gisements 
actuellement  connus  des  phosphates  naturels  en  Italie,  recherche  de  nou- 
veaux gisements,  en  en  indiquant  l'importance  et  les  conditions  de 
culture  (prix  Secco-Commeno,  86'»  fr.  —  30  avril  1902^,  —  3°  Quelle  est  la 
meilleure  façon  d'ordonner  les  études  secondaires  pour  favoriser  la  culture 
générale  des  jeunes  gens  et  les  préparer  aux  éludes  supérieures  (prix 
Pizzamiglio,  1500  fr.  —  1"  avril  1901);—  4»  influence  sur  le  droit  privé 
des  doctrines  socialistes  contemporaines  (môme  fondation,  3  000  fr.  — 
31  décembre  1902). 

—  L'ACMdémie  olympique  de  Vicence  met  au  concours  pour  le  prix 
Formeiiton  (3  160  fr.)  à  décerner  en  1902  (Délai  :  31  décembre  1901),  une 
histoire  des  principaux  dialectes  italiens,  leur  origine,  leurs  relations,  leur 
influence  sur  la  langue  littéraire. 

Le  Drame  de  la  Passion  a  Oberammergau.  —  L'année  1900  ramène  la 
représentation  décennale  du  mystère  de  la  Passion  dit  d'Oberammergau. 
Croyants  et  sceptiques  ont  été  remués  jusqu'aux  entrailles  par  la  fameu.se 
représentation  de  la  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ.  Eu  1632,  Oberammer- 
gau fut  décimé  par  la  peste,  et  les  conseillers  du  bourg  bavarois,  pour 
arrêter  le  fléau,  émirent  le  vœu  de  faire  représenter  tous  les  dix  ans,  par 
les  habitants  de  la  commune,  le  Mystère  de  la  Passion.  La  première 
représentation  votive  eut  lieu  en  1634  et  le  plus  ancien  texte  de  la  Passion 
date  de  1662.  Entre  1710  et  17.j0,  le  P.  Ferdinand  Roser  composa  un  texte 
nouveau  qui,  depuis,  a  servi  de  base  à  de  nombreux  remaniements.  Les 
représentations  de  1800  furent  les  dernières  où  le  mystère  fut  donné  sous 
l'antique  forme  usitée  au  moyen  âge.  Vers  1811,  le  P.  Ottmar  Weiss 
remania  entièrement  l'ancien  texte,  en  écarta  les  parties  surannées,  les 
scènes  de  mauvais  goût  et  y  introduisit  de  nouveaux  tableaux  vivants 
tirés  de  l'Ancien  Testament.  Le  compositeur  Dédier,  né  h  Obeiammergau, 
joignit  au  texte  une  excellente  partition  musicale,  dont  les  mélodies  rap- 
pellent souvent  les  oratorios  des  maîtres.  Les  costumes  et  les  accessoires 
du  théâtre  furent  très  améliorés  en  1870.  L'auguste  histoire  se  déroule  en 
trois  grandes  parties.  L'ensemble  peut  être  compare  à  une  trilogie  grecque. 
La  1'"  partie  s'ouvre  à  l'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem  et  va  jusqu'à  la  scène 
où  le  divin  Maître  est  livré  par  Judas;  la  2e  s'élend  de  J'interrogatoire  de 
Caïphe  à  la  condamnation  du  Sauveur,  prononcée  par  Pilale  ;  la  3«  part  de 
cette  sentence  et  se  termine  par  la  Résurrection.  En  général,  plus  l'action 
s'éloigne  de  ce  qui  est  strictement  sacré  pour  se  rapprocher  de  la  vie  com- 
mune, plus  le  dialogue  est  libre.  Au  contraire,  plus  on  approche  des 
éléments  divins  du  récit  évangelique,  plus  le  texte  se  renferme  dans 
l'Évangile;  souvent  il  se  lait  et  dans  les  plus  sublimes  moments  de  la 
Passion,  l'action  seule  remplit  la  scène,  comme  à  la  descente  de  croix  et  à 
l'ensevelissement.  Les  acteurs,  selon  une  règle  absolue,  doivent  être 
natifs  ou  naturalisés  d'Oberammergau.  Les  rôles  sont  au  nombre  de  104 
pour  les  hommes  et  de  lô  pour  les  femmes;  les  rôles  nniets  comptent 
«uviron  2iiO  personnes,  enfants  compris.  En  y  ajoutant  le  chœur  des  bons 
Jinges,  l'orchestre,  les  gens  du  théâtre,  les  surveillants,  on  arrive  â 
697  personnes,  plus  de  la  moitié  de  la  population  {\'1M  âmes).  Le  théâtre 
est  en  plein  air,  bien  que  garanti  contre  les  intempéries.  La  grande  halle 
réservée  aux  spectateurs  contient  iiîuO  places.   Ceux  qui  seraient  mis  en 
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goût  de  faire  ce  pèlerinage  trouveront  le  texte  officiel  en  français  et  un 
guide  pratique  précieux,  dans  le  Mystère  de  la  Passion  à  Ober-Ammergau, 
repréienlé  dans  les  montagnes  de  la  Bavière,  traduit  par  M™»  E.  Paris  (Paris, 
Lethielleux,  in- 18  de  228  p.,  avec  23  portraits,  grav.  ou  plans  et  une 
carte.  —  Prix  :  Broché,  2  fr.  30  ;  reliure  souple,  3  fr.  50),  et  une  étude  his- 
torique et  critique,  par  M.  G.  Blondel,  intitulée  :  Le  Drame  de  la  Passion  à 
Oberammergau  (Paris,  Lecoffre,  in-18  de  70  p.,  avec  des  renseignements 
pratiques,  un  plan  du  théâtre  et  deux  cartes.  —  Prix  :  1  fr.  2b). 

Paris.  —  Sur  l'initiative  du  journal  la  Croix  et  à  l'occasion  du  90»  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Léon  XIII,  une  adresse  avait  été  faite  au  Saint 
Père,  signée  par  tous  les  nonagénaires  de  France.  La  liste  de  ces  t^les  blanches 
a  été  publiée  en  un  vol.  in-8  sous  le  titre  :  Adresse  des  nonagénaires  à  Sa 
Sainteté  Léon  XIII,  en  son  90«  anniversair-e,  S  mars  1900  (Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de  212  p.).  Chacun  des  vénérables  contemporains 
du  grand  pape  y  ont  leurs  noms  et  prénoms  par  lettre  alphabétique,  la 
date  de  leur  naissance  et  quelques  notes  biographiques  à  partir  de  l'année 
1810  jusqu'en  1793  inclusivement.  Les  statisticiens,  à  l'aide  de  cette  bro- 
chure, pourront  se  livrera  des  constatations  intéressantes  sur  la  longévité, 
à  raison  du  sexe,  des  régions,  des  professions,  etc.  Ainsi  pour  les  personnes 
survivantes  nées  en  1810,  au  nombre  de  ol4,  311  appartiennent  au  sexe  dit 
faible  et  203  au  sexe  fort 

—  h' Annuaire  du  clergé  français  pour  1900,  récemment  paru,  en  est  à  sa 
septième  année  (Tours,  Marne,  gr.  in-8  de  Ln-1159  p.  —  Prix  cartonné,  8  fr.). 
Honoré  de  la  bénédiction  apostolique  et  de  nombreuses  lettres  d'approba- 
tion de  NN.  SS.  les  archevêques  et  évêques,  cet  annuaire  contient  les  ren- 
seignements les  plus  complets  sur  le  clergé  et  les  congrégations  de  France, 
des  colonies  et  d'Alsace-Lorraine.  La  nouvelle  édition,  revue  et  mise  àjour 
avec  le  plus  grand  soin,  donne,  classés  par  diocèse,  les  documents  les  plus 
précis  sur  le  haut  clergé,  le  clergé  des  paroisses  (avec  l'indication  des 
bureaux  de  poste  et  des  gares  de  chemin  de  fer),  les  aumôniers,  les  sémi- 
naires et  les  maisons  religieuses  d'éducation,  avec  la  liste  des  professeurs, 
les  congrégations  et  les  communautés  ainsi  qu'une  notice  historique  sur 
leurs  origines,  le  but  de  chacune  d'elles  et  les  différents  établissements 
qu'elles  dirigent.  Dans  une  table  spéciale,  placée  à  la  fin  du  volume,  les 
congrégations  sont  groupées  par  diocèses,  à  la  suite  des  maisons  mères 
dont  elles  dépendent.  Tous  ces  renseignements  constituent  un  ouvrage 
unique,  dont  la  place  est  dans  toutes  les  bibliothèques  des  séminaires  et 
des  congrégations;  il  est  le  guide  indispensable  de  tous  ceux  que  leurs 
travaux,  leurs  affaires  ou  leurs  relations,  mettent  en  rapport  avec  le  monde 
ecclésiastique  et  religieux  français. 

—  M.  Joseph  Denais  vient  de  publier  dans  le  Bulletin  de  l'Association  des 
journalistes  parisiens  un  rapport  très  substantiel  et  très  intéressant.  Il  a  su 
notamment  rendre  hommage  à  Francisque  Sarcey  et  à  Léon  de  la  Brière 
avec  un  tact  parfait  et  un  choix  heureux  d'expressions,  qui  décèlent  autant 
l'érudit  que  le  littérateur.  On  a  beaucoup  applaudi  un  passage  très  remar- 
quable sur  l'assistance  professionnelle  (Paris,  14,  rue  Grange-Batelière, 
in-8  de  28  p.). 

—  La  Bibliothèque  littéraire  de  vulgarisatioji  scientifique  vient  de  publier 
un  intéressant  volume  sur  V Électricité  et  ses  applications  (Paris,  Schleicher, 
in-l2del85  p.,  illustré.  —  Prix  :1  fr.),  dû  à  la  plume  élégante  du  D'Foveau 
de  Courmelles.  [1  ne  faut  évidemment  pas  chercher  dans  cette  brochure 
une  étude  approfondie  de  l'électricité  ;  l'auteur  a  simplement  voulu  faire 
connaître  les  principales  manifestations  extérieures  de  cet  agent,  celles  que 
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Ton  rencontre  à  chaque  instant  dans  la  vie  pratique.  M.  de  Courmeiles  fait 
aussi  connaître  les  savants  les  plus  distingués  qui  se  sont  occupés  d'élec- 
tricité. A  signaler  de  nombreuses  gravures  représentant  soit  des  électri- 
ciens éminents  soit  des  appareils  importants.  Nous  souhaitons.avec  l'auteur, 
mais  sans  trop  l'espérer,  que  la  question  sociale  et  la  paix  universelle 
soient  résolues  par  l'électricité. 

—  Depuis  quelque  temps  déjà,  nous  n'avions  pas  eu  à  signaler  de  livrai- 
sons de  la  France- Album.  Aujourd'hui,  nous  sommes  en  possession  de  sept 
numéros,  savoir:  N»  55.  Le  Pays  de  Retz,  38  vues  et  une  carte  d'arrondis- 
sement, avec  une  notice  par  M.  Eugène  Durand  ;  —  N»  56.  Péronne,  39  vues 
et  une  carte,  avec  notice  par  M.  Michel  Uournel  ;  —  N°  57.  Boche  for  t-sur- 
Mer,  50  vues  et  une  carte,  avec  notice  par  M.  L.  Moinet  ;  —  58.  Compiègne, 
le  château  et  la  ville,  19  vues,  avec  une  notice  par  M.  le  comte  de  Marsy  ;  — 
58  bis.  Noyon.  1^  vues  et  une  notice  par  le  même  ;  —  59.  Le  Puy,  48  vues  et 
une  carte  d'arrondissement,  avec  une  notice  par  M.  Joseph  de  'Veyrac  ;  — 
«0.  La  Rochelle,  6o  vues  et  une  carte,  avec  notice  par  M.  Georges  Musset. 
Nous  rappelons  que  ces  livraisons  coûtent  0  fr.  50  (Paris,  51,  Cité  des  Fleurs). 

—  Le  Petit  Français  illustré,  à  partir  du  2  décembre  1899,  paraît  en  livrai- 
.sons  avec  gravures  en  couleurs.  C'est-à-dire  que  la  première  et  la  dernière 
page  de  chaque  n»  contient  des  sujets  en  couleurs,  le  reste,  dans  le  corps 
du  journal,  étant,  comme  par  le  passé,  illustré  de  gravures  en  noir.  Nous 
aurons,  à  la  fin  de  la  présente  année,  à  examiner  le  volume  en  cours  de 
publication.  Pour  l'instant,  signalons  une  belle  image  en  couleurs  (n»  9, 
27  janvier  1900)  représentant  Henri  de  la  Rockejaquelein  à  la  tête  de  ses  paysans 
(épisode  de  la  Révolution,  sans  texte)  et  une  autre  gravure  en  couleurs 
(n»  15,  10  mars  1900)  Martyrs  chrétiens,  accompagnée  d'une  page  historique 
comme  nous  en  voudrions  beaucoup  dans  le  Petit  Français  dont  le  premier 
semestre  s'achève  avec  le  w  26,  du  26  mai  dernier. 

Berry.  —  L'abbaye  de  Chezal-Beuoît  (diocèse  de  Bourges)  fut,  à  la  fin  du 
xv«  siècle,  le  centre  d'une  réforme  et  d'une  congrégation  bénédictine  qui 
porta  son  nom.  Elle  prit  pour  base  de  ses  observances  et  de  son  organisa- 
tion les  constitutions  de  la  congrégation  italienne  de  sainte  Justine  de 
Padoue.  Les  abbayes  de  Saint-Sulpice  de  Bourges,  de  Saiut-Allyre  de  Cler- 
mont,  de  Saint-Vincent  du  Mans,  de  Saint-Martin  de  Séez,  de  Saint-Germain 
des  Prés,  etc.,  acceptèrent  une  réforme  qui  aurait  pu  englober  et  régénérer 
la  plupart  des  monastères  bénédictins  français,  si  le  fléau  de  la  commende 
n'avait  pas  rendu  impossible  cette  restauration.  Nous  étions  fort  peu  ren- 
seignés sur  cette  brauche  de  l'ordre  de  saint  Benoît.  Le  travail  que  publie 
en  ce  moment  Dom  Ursmer  Berlière  sur  ce  sujet  {La  Congrégation  bénédictine 
de  Chezal  Benoit)  dans  la  Revue  fcénédjctinc  deMaredsous  comble  une  lacune. 
Son  étude  sera  publiée  à  part,  quand  elle  sera  terminée. 

BouRGOONB.  —  Avec  le  tome  vingt-septième  (nouvelle  série)  des  Mémoires 
de  la  Société  éduenne  (.\utuu,  irap.  Dejussieu,  in-8  de  xix-444  p.,  orné  de 
16  planches),  nous  avons  à  signaler  un  beau  et  bon  volume.  Les  historiens 
et  les  archéologues  ont  apporté  là  de  très  utiles  contributions,  pour  des 
époques  bien  dilTérentes,  à  l'histoire  générale  de  la  France.  Ce  volume  se 
compose  des  treize  étude»  suivantes  :  Supplément  aux  fouilles  du  Deuvray, 
par  M.  J.-G.  Bulliot;  —  Monuy,  son  château  et  ses  seigneurs,  par  M.  Eugène 
Fyot  ;  —  Objets  d'archéologie  chrétienne  trouvée  à  Autun,  par  M .  Henri  Graillot  ; 
—  Arthur  de  Gravillon,  sculpteur  lyonnais,  notice  par  M.  Bulliot;  —  Benoit 
Fontanelles,  poète  rnâctmnais  du  dix'Septième  siècle,  par  M.  Anatole  de  Char- 
masse ;  —  Les  Accusés  de  Saône-et- Loire  aux  tribunaux  révolutionnaires,  par 
M.   Paul  Monlarlot  ;  —  /ii«(im  en  1814.  Procès-verbal  sommaire  des  éoénemeni^i 
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qui  eurent  lieu  à  Aulun,  pendant  l'occupation  des  alliés  ;  —  Les  ILeduens  et  let 
Arvernes  sous  la  domination  romaine,  par  M.  Otto  Ilirachfeld  ;  analyse  et  tra- 
duction par  M.  Joseph  Déchelelte  ;  —  Le  Bailliage  d^Autun  en  lil5,  d'après 
le  procès-verbal  de  la  recherche  des  feux,  par  M.  Anatole  de  Charmasse  ;  — 
Le  Général  de  Ganay,  notice  biographique,  par  M.  Bulliot  ;  —  Inventaire 
général  des  monnaies  antiques  recueillies  au  Mont  Beuvray,  de  1867  à  i8!)8,  par 
M.  Joseph  Déchelette  ;  —  Observations  critiques  sur  les  hns-reliefs  de  Maviily, 
par  M.  Bulliot  ;  —  Bronzes  gallo-r-omains  du  Mont,  par  M.  Henri   Graillot. 

Bretagne.  —  M.  le  commandant  Fargin-FayoUe,  qui  a  donné  l'an  der- 
nier, sous  forme  de  deux  journaux,  allant,  le  premier,  du  11  au  i7  sep- 
tembre 1897  et  le  second  du  11  au  17  août  1899,  un  récit  d''Excursions  aux 
gorges  du  Tarn  et  dans  les  Cévennes,  1891-1899  (Montluçon,  imp.  Maugenest  et 
Mitterand,  in-8  de  44  p.),  -i  tout  récemment  publié  une  brochure  intitulée  ; 
De  Montluçon  à  la  mer.  Vingt  jours  à  Sainte-Marguerite,  près  L'ornichet  [Loire- 
Inférieure)  (Montluçon,  imp.  Herbin,  in-8  de  47  p.,  illustré  de  jolies  photo- 
graphies). M.  Fargin-FayoUe,  aux  vacances  dernières,  est  allé  s'installer  à 
Sainte-Marguerite,  avec  sa  famille.  Mais  l'auteur  ne  sait  pas  rester  tout  à 
fait  «  en  place,  repos  .»  Il  va,  il  vient,  il  court  aux  environs  de  son  quartier 
général;  il  a  des  yeux  pour  voir,  des  oreilles  pour  entendre,  et,  sans  nous 
fatiguer  de  détails  historiques  plus  ou  moins  connus  et  sur  lesquels  il 
glisse  rapidement  quand  il  les  aborde,  il  s'applique  surtout  à  fixer  ses  sou- 
venirs et  à  donner  des  renseignements  exacts.  Quant  au  style,  il  est  sans 
prétention  aucune,  nous  dirons  même  qu'il  est  rondement  militaire,  sans 
cesser  d'être  parfaitement  convenable.  Ainsi  le  commandant  ne  dit  pas 
«  manquer  »,  mais  bien  «■  rater  le  bateau  »  (p.  28);  va-t-il  se  promener,  il 
dit  :  «  nous  allons  nous  ballader  »  (p.  38).  Au  fond,  cet  opuscule  est  un  bon 
guide  dans  le  petit  coin  de  pays  où  l'auteur  paraît  s'être  beaucoup  plu. 

Champagne.  —  Le  102°  volume  des  Travaux  de  l'Académie  nationale  de 
Reims  (Reims,  imp.  Michaut,  in-8  de  391  p.)  est  consacré  tout  entier  à  la 
monographie  monumentale  des  dix-huit  communes  du  canton  de  Beine 
(arrond.  de  Reims).  Dans  ce  vohime,  orné  de  plans  et  de  gravures,  MM. 
Ch.  Givelet,  H.  Jadart  et  L.  Demaison  ont  donné  le  dixième  fascicule  du 
Répertoire  archéologique  de  l'arrondissement  de  Reims,  commencé  en  1885. 
L'ouvrage  complet  sera  composé  de  15  fascicules  dont  dix  ont  déjà  paru  ; 
8  pour  les  cantons  et  la  ville  de  Reims,  un  pour  le  canton  d'Ay.  —  Ce 
travail  est  très  recommandable,  rédigé  arec  clarté  et  critique,  ne  laissant 
passer  aucun  monument,  donnant  les  plans  des  églises,  mentionnant  leur 
mobilier,  les  cloches,  les  vitraux,  les  pierres  tombales.  Dans  une  biblio- 
graphie très  détaillée,  les  auteurs  ont  rappelé  tout  ce  qui  a  été  publié 
jusqu'à  ce  jour  sur  l'histoire  et  les  antiquités  des  communes  du  canton  de 
Beine.  Ils  ont  évité  ainsi  d'allonger  leur  ouvrage  en  répétant  ce  qui  a  été 
dit  avant  eux  et  se  sont  contentés  d'exposer  les  observations  que  leur  ont 
suggéré  une  visite  consciencieuse  des  localités.  Le  livre  fait  honneur  aux 
aiiteurs  dont  on  apprécie  une  fois  de  plus  l'érudition  et  à  l'Académie  de 
Reims  sous  les  auspices  de  laquelle  l'œuvre  a  été  entreprise. 

—  M.  Demaison,  archiviste  de  la  ville  de  Reims,  vient  de  publier  un 
travail  sur  les  Chevets  des  églises  N.-D.  de  Châlons  et  Saint-Remi  de  Reims  (Paris, 
imp.  nationale,  in-8  de  28  p.  Extr.  du  Bulletin  archéologique)  qui  peut  servir 
de  modèle  aux  archéologues  médiévistes.  Après  une  étude  sérieuse  des 
monuments  eux-mêmes,  et  grâce  à  un  examen  critique  de  textes  qui  fait 
honneur  au  paléographe,  M.  Demaison  arrive  à  proposer  des  conclusions 
qui  ne  laissent  pas  prise  aux  objections.  Il  fait  passer  en  revue  les  diverses 
reconstructions  et  modifications  faites  à  N.-D. -en- Vaux  de  Châlons  depuis 
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le  XI»  jusqu'à  la  fin  du  xw  siècle  :  il  précise  les  dates.  De  plus,  contrairement 
à  l'oiiinion  admise  jusqu'ici,  il  établit  que  les  modilicalions  apportées 
durantlamêmepériodeà  Saini-Remi  de  Reims  ont  été  contemporaines  mais 
cependant  un  peu  postérieures  ;  il  ne  peut  prouver  que  le  même  architecte 
s'est  occupé  de  ces  deux  monuments,  mais  il  est  porté  à  penser  que  s'il  y 
en  eut  deux,  ces  artistes  étaient  en  relations  constantes. 

Flandre.  —  Nous  recevons  les  tomes  sixième  et  septième  de  la  troisième 
série  des  Uémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  centrale  du 
département  du  Nord  séant  <à  Douai.  Ces  deux  gros  volumes,  datés  1898  et 
1899,  renferment  les  travaux  qui,  de  1895  à  1899,  ont  été  recueillis  et  impri- 
més par  la  Société  et  sont  composés  comme  suit  :  Tome  VI,  4893-1896 
(Douai,  imp.  Duthillœul,  in-8  de  396  p.,  avec  20  pages  de  partition 
musicale)  :  Écoles  académiques  et  professionnelles  de  la  ville  de  Douai,  par 
M.  Quinion-Hubert  ;  —  Mémoire  contre  la  division  du  cercle  en  400  grades  et  en 
faveur  de  Vadoption  du  système  de  2iO  degrés,  par  M.  Tilmant  ;  —  Des  races 
indigènes  de  l'Algérie,  par  M.  A.  Dupont;  — Douai  et  les  Poètes  douaisiens  au  XVI'^ 
et  auXVlh  siècle,  par  M.  le  baron  de  Warenghien  ;  —  Choses  vues  en  Espagne,  par 
M,  Maillard;  —  Son  noin  ;  N'écris  pas,  compositions  musicales  par  M.  Duhot;  — 
La  Matière  radiante  et  les  rayons  cathodiques,  par  M.  Gosselin  ;  —  Le  Uois 
sacré,  par  M.  le  vicomte  de  Guerne  ;  —  Un  Coin  de  la  Société  française  au 
XVU'  siècle,  par  M.  Dubrulle  ;  —  Les  Machines  à  écrire,  par  M.  de  Prat  ;  — 
L'Heure  légale,  par  M.  Tilmant  ;  —  Notice  nécrologique  de  M.  Offret,  par 
M.  Gosselin.  =  Tome  VU  {1897-1898-1899.)  (Douai,  imp.  Duthillœul,  in-8 
de  303  p.,  avec  38  pages  de  partitions  musicales)  :  Rapport  de  M.  Vitrant 
sur  les  concours  de.  poésie.  Pièces  couronnées  (Les  Trots  bossus,  par  M.  Jean 
Ott  ;  Les  Trois  bossus,  par  M.  Langlade  ;  1304,  par  M.  Ed.  d'IIooghe);  —  Un  Con- 
cours poétique  à  Douai,  par  M.  l'abbé  Delsaux;  —  La  Valmuse,  par  M.  G.  Mon- 
nier)  ;  —  Compte-rendu  de  l'Exposition  interjiationale  d'horticulture,  par 
M.  Gosselin  ;  —  Chansons  et  motels  de  Jacques  Begnart,  par  M.  Duhot  ;  —  Con- 
tribution à  la  flore  des  environs  de  Douai,  par  M.  Gosselin  ;  —  Propriétés 
curieuses  de  quelques  nombres,  par  M.  Tilmant; —  De  la  Fermentation  alcoolique 
et  de  «  l'Amylomyces  Rouxii  »  dans  la  distillerie,  par  M.  le  D'  Blanc;  —  Loin 
des  cités,  poésies  par  M.  Massy  ;  —  Notice  nécrologique  de  M.  Neveux  et  dis- 
cours prononcés  sur  sa  tombe,  par  MM.  Maillard  et  Quinion-Hubert  ;  — 
Notice  nécrologique  de  Mgr  Dehaisyies,  par  M.  l'abbé  Bon  temps. 

Fhanghb-Couté.  —  Nos  lecteurs  retrouveront  dans  le  volume  que  vient 
de  publier  la  Société  d'émulation  du  Jura  (Mémoires,  6«  série,  ■'»•  volume, 
1899.  Lons-le-Saunier,  impr.  L.  Declume,  in-8  de  3U8  p.)  plusieurs  études 
qui  ont  fait  ici  même  l'objet  de  notices  spéciales,  en  raison  des  tirages  à 
part  reçus  par  la  Revue,  savoir  :  L'Ancien  Collège  d\'lrbois,  par  M.  Julien 
Feuvrier  (l'ohjbiblion,  t.  LXXXVI,  p.  86);  —  La  Famille  Cousin  de  Noseroy, 
ses  lettres  d''anoblissement,  ses  alliances  (uiême  tome,  p.  375);  —  Les  Finances 
d'une  petite  ville  comtoise  au  début  du  XVIII'  siècle  [Lons-le-Saunier|,  par 
M.  E.  Munot  (raAme  tome,  p.  375)  ;  —  La  Chapelle  de  Notre-Dame  de  Prompt- 
Secours  ou  de  Parisot,  à  Dole  (avec  une  grav.),  par  M,  André  Pidoux  (même 
tome,  p.  375-376)  ;  —  Le  Monastère  de  la  Visitation  Sainte-Marie  de  Saint- 
Amour  {1633-1793),  par  M.  l'abbé  Maurice  Perrod  (même  tome,  p.  ■'•72-173). 
Ce  volume  renferme  encore  d'autres  travaux  qui,  tous,  méritent  une 
mention.  En  voici  les  titres  :  Notice  scientifique  sur  Jules  Marcou  (géologue, 
né  à  Salins  en  IhW,  mort  en  Amérique),  par  M.  l'abbé  Bourgeat  ;  —  L\<n- 
cierine  Confrérie  laiqw  de  la  Croix  d'Arbois,  p;ir  M.  Maurice  Perrod  ;  — 
Remontrances,  plaintes  et  doléances  du  tiers-état  de  .Malins,  présentées  à  l'assemblée 
bailliagère  de  cette  ville  le  H  mars  1789  [par  M.  P.|;  —  Excursion  arehéolo- 
§ique  à  ClaÀrvaux,  par  M.  P].  Monot. 
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—  M.  Ulysse  Robert  a  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des 
antiquaires  de  France,  t.  LIX,  un  travail  quelque  peu  bref  sur  les  Origùies 
du  théâtre  à  Besançon  (Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverneur,  in-8, 
de  19  p.).  Les  documents  trop  rares  que  l'auteur  a  pu  examiner  lui  ont 
permis  de  donner  pour  le  moyen  âge  un  aperçu  de  l'art  théâtral  dans  la 
ville  qui  devait  voir  naître  Jean  Mairet  et  V.  Hugo.  Comme  bien  l'on 
pense,  tout  cet  art  se  résumait  alors  dans  la  représentation  de  certains 
«  mystères.  »  Au  xvi«  siècle  on  joue  des  a  moralités  .»  Mais  <i  c'est  seule- 
ment, dit  l'auteur,  depuis  la  conquête  française  (1674)  qu'il  commença  à  avoir  à 
Besançon  des  spectacles  dans  le  sens  que  nous  attribuons  à  ce  mot  »  (p.  14).  Dès 
ce  moment  aussi,  éclatèrent  des  différends  entre  l'autorité  militaire  et  la 
municipalité,  au  sujet  desdits  spectacles  qui  débutèrent,  paraît-il,  par 
«  un  scandale  public.  »  Sur  l'initiative  de  l'administration  de  la  guerre,  un 
«  vrai  théâtre  »  fut  enfin  construit  (avec  fortes  subventions  du  Trésor 
royal),  en  1784.  M.  Ulysse  Robert  a  bien  abrégé  son  étude  ;  serait-ce  donc, 
après  nous  avoir  ainsi  mis  l'eau  à  la  bouche,  qu'il  se  propose  de  revenir 
plus  en  grand  sur  le  sujet?  Nous  le  souhaitons. 

—  A  l'occasion  de  l'Exposition,  le  syndicat  des  fabricants  d'horlogerie  de 
Besançon  a  publié  un  gracieux  opuscule  qui  se  distribue  dans  la  classe  96 
(Esplanade  des  Invalides,  l""  étage).  Couverture  illustrée  en  couleurs  repré- 
sentant le  Temps  marquant  les  heures  et  où  s'étale,  en  deux  fragments, 
le  titre  ci-après  :  Exposition  universelle  de  Paris  4900.  Horlogerie  française. 
Collectivité  des  fabricants  d'horlogerie  de  Besançon  (Besançon,  imp.  Dodivers, 
petit  in-12  de  12  p.,  avec  une  phototypie  représentant  l'École  nationale 
d'horlogerie  de  Besançon).  C'est  un  coup  d'oeil  rapide  jeté  sur  la  fabrique 
bisontine.  Ces  pages  disent  tout  ce  qu'il  faut  pour  apprendre  aux  visiteurs 
ce  qu'est,  au  point  de  vue  de  la  production,  la  capitale  de  l'horlogerie  fran- 
çaise. La  brochure  est  si  bien  comprise  et  rédigée  que  nous  n'avons  nulle- 
ment été  surpris  de  constater  à  la  dernière  page  qu'elle  était  de  M.  Charles 
Sandoz,  un  professionnel  des  plus  distingués  qui,  en  outre,  est  un  artiste 
et  un  lettré. 

Poitou.  —  M.  Lucien  Michon  a  donné  une  Histoire  de  la  Faculté  de  droit 
de  Poitiers  i806-i899  (Poitiers,  imp.  Fayoux,  in-8  de  xvi-64  p.).  Il  commence 
par  un  aperçu  historique  sur  la  Faculté  de  droit  de  l'ancienne  Université 
de  Poitiers,  fondée  en  1431  par  le  pape  Eugène  IV,  à  la  demande  de 
Charles  VII.  Une  notice  biographique  et  bibliographique  sur  chacun  des 
professeurs,  l'histoire  de  l'enseignement  en  général,  des  chaires,  cours 
complémentaires  et  services  accessoires,  l'histoire  anecdotique  de  la  Fa- 
culté et  les  succès  obtenus  par  des  étudiants  font  l'objet  de  cette  étude. 

—  Un  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  droit  de  Poitiers,  M.  Ducrocq,  a 
publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  une  étude 
sur  les  Nouveaux  Types  de  la  Fra7ice  rapprochés  pour  l'un  d'eux,  des  monnaies 
gauloises  (tirage  à  part.  Poitiers,  imp.  Biais,  in-8  de  27  p.). C'est  une  critique 
motivée  du  coq  qui  figure  sur  le  type  de  nos  dernières  pièces  d'or  ;  ce  vieux 
coq  gaulois  n'a  rien  de  commun  avec  le  génie  de  la  France. 

Velay.  —  M.  l'abbé  François  Fabre,  dont  nous  avons  déjà  signalé  cer- 
taines études  locales,  en  a  publié  une  plus  importante,  sous  ce  titre  :  Notes 
historiques  sur  Saugues  (Haute-Loire)  (Saint-Flour,  impr.  Boubonnelle,  in-8  de 
111-362  p.;  en  vente  chez  l'auteur,  à  Croptes,  par  Lezoux  (Puy-de-Dôme). 
Saugues,  primitivement  t^algue,  est  le  chef-lieu  d'un  canton  dont  l'altitude 
moyenne  est  de  1100  mètres.  Cette  froide  contrée  est  remplie  de  sites  pitto- 
resques. On  appelle  la  vallée  de  la  Seuge,  la  Suisse  de  la  Margeride.  Les  notes 
de  M.  l'abbé  Fabre  sont  de  copieux  prolégomènes  pour  l'histoire  de  la  ville 
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de  Saugues  et  des  quinzes  communes  que  comprend  le  canton.  Après 
l'invasion  des  Maures  d'Espagne,  on  constate  l'existence  des  sires  de  Salgues, 
des  sires  de  Chanaleilles,  qui  iigurent  parmi  les  gentilshommes  de  la  pre- 
mière croisade  et,  de  nos  jours,  dans  les  cadres  de  l'état-major  de  l'armée 
française  ;  des  d'Agrain,  des  Guérln  d'Apchier,  qui  comptent  dans  leurs 
illustrations  le  troubadour  de  ce  nom,  et  de  tant  d'autres  familles  de 
Tieille  et  bonne  noblesse.  La  communauté  des  prêtres  et  élèves  de  Saint- 
Médard  a  fourni  de  très  nombreux  documents  au  laborieux  érudit,  résumant 
en  quelque  sorte  l'histoire  de  cette  contrée.  L'auteur  a  réuni  dans  son 
^lume  tout  ce  qui  présente  un  intérêt  pour  le  pays.  La  ville  de  Saugues 
s'honore  d'avoir  donné  le  jour  à  Joachim  de  Barrande,  le  géologue  éminent. 
Sorti  de  l'École  polytechnique  avec  le  n»  1,  il  fut  le  précepteur,  puis  le  secré- 
taire, l'ami  et  l'exécuteur  testamentaire  du  comte  de  Chambord,  qu'il  n'a 
jamais  quitté. 

—  Il  existe  dans  la  Haute-Loire  une  école  pratique  d'agriculture,  qui  rend 
des  services  précieux  aux  cultivateurs,  ainsi  que  le  démontre  la  Monogra- 
phie de  la  ferme-école  de  IS'olhaCy  par  M.  Ghaudier,  ancien  élève  et  directeur 
de  cet  établissement  (Le  Puy,  R.  Marchessou,  in-16  de  80  p.).  Cette  ferme- 
école  a  été  fondée  en  1849.  M.  Ghouvon,  son  premier  directeur,  eut  à  vaincre 
des  difficultés  sans  nombre.  II  dut  aménager  avec  intelligence  le  domaine, 
épuisé  par  un  fermier  peu  intéressé  à  le  conserver  en  bon  état,  créer  un 
jardin  potager  et  une  école  fruitière,  augmenter  le  bétail,  agencer  les  bâti- 
ments pour  loger  sainement  les  élèves, et  faire  l'acquisition  de  bons  instru- 
ments. Malgré  d'importantes  dépenses,  il  augmentait,  à  la  fin  de  la  première 
année,  son  capital  de  début.  Depuis  un  demi-siècle  que  la  ferme-école 
eiisie,  elle  s'est- maintenue  dans  les  sages  principes  qui  n'ont  cessé  de 
donner  les  meilleurs  résultats  et  des  bénéfices  constants.  MM.  Nicolas 
et  Ghaudier,  qui  ont  succédé  à  M.  E.  Ghouvon,  n'ont  fait  qu'améliorer  de 
bons  errements.  L'école  est  en  progrès  sous  tous  les  rapports  :  628  élèves 
sortis  diplômés  de  la  ferme-école  de  Nolhac  sont  répandus  dans  les  divers 
départements  de  la  France  et  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde. 

Publications   nouvelles.  —  Traité  des  paroisses  et  des  curés,   par  l'abbé 

B.  Duballet  (gr.  in-8,  Oudin).  —  L'Église,  ou  le  Christianisme  vivant,  par 
J.  Fontaine  (in-12,  Retaux).  —  Méditations  selon  l^espi'it  de  l'Église  pour  toute 
Vannée  liturgique,  à  l'usage  des  communautés  et  des  fidèles,  par  l'abbé  R.  De- 
crouïUe  (2  vol.  in-l2,  lldiion).— Beauté  du  christianisme,  ou  de  l'Œuvre  de  Dieu 
dans  l'humanité.  Fresques  et  tableaux  poétiques,  par  L.  Degron  (in-12,  Retaux). 
—  Retour  à  VEvangile.  Jésus  docteur  [Méditations  de  V Assomption  au  î*'  octobre), 
par  l'abbé  Garon  (in-16,  Ilaton).  —  La  Mère  de  Dieu  et  la  Mère  des  hommes 
d'après  les  Pères  et  la  théologie,  par  le  P.  J.-G.  Terrien,  l'*  partie.  La  Mère  de 
Dieu  (2  vol.  in-8,  Lethielleux).  —  Ceux  qui  pleurent  et  aux  qui  espèrent^ 
par   l'abbe    IL    Bolo    (in-12,   Haton).    —   Cours  de  droit   civil  français,  par 

C.  Beudant,  publié  par  son  Qls,  R.  Beudaut.  Les  Sûretés  personnelles 
et  réelles.  T.  l"  (in-8,  Rousseau).  —  Traité  de  la  prescription,  par  L. 
(iuillouard.  T.  I"  (iu-8,  Pédoue).  —  Théorie  de  la  spéculation,  par  M. 
L.  Bachelier  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  La  Frocédure  criminelle  dans 
Les  commissariats,  par  R.  Payaud  (in-8,  Ghevalier-Marc-scq).  —  Les  Pro- 
blèmes politiques  et  sociaux  à  la  fin  du  XIX*  tiède,  par  E.  Driuult  lin-8,  Al- 
can).  —  La  Vie  sociale  de  notre  temps.  I\iutes,  opinions  et  réverirs  d'un  positi- 
viste, par  A.  Beaumauu  (in-12,  Perrin).  —  Études  sociales  et  industrielles  sur 
la  Belgique,  par  K.  Deiss  (in-l2,  Ouillaumin).  —  Leçons  d' électrotechnique- géné- 
rale pi-ofcssées  à  VÉcole  supérieure  d'électricité,  par  P.  Janet  (in-8,  Geiuthier- 
Villars).  -  La  Face  de  la  Terre,  par  E.  Suess.  T.  Il  (in-8,  Golin  et  G'»).  —  La 
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SpeléologU,  par  E.-A.  Martel  (in-12  cart.,  Carré  et  Naud).  —  Petits  Portraits 
tt  notes  d'art,  par  G.  Larrouraet,  2o  série  (in-12,  Hachette).  —  Un  Essai  d'iti- 
niraire  d'art  en  Italie,  par  M.  Niké  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Histoire  de  la 
musique,  par  A.  Soubies,  Espagne.  T.  11 1  (in-l6,  Flammarion).  —  Études  sur 
les  satires  dUIorace,  par  A.  Gartault  (in-8,  Alcan).  —  Les  Idylles  antiques,  par 
P.  Fort  (iii-12,  «  Mercvre  de  France»),  —  Du  triste  au  gai,  par  J.  Normand 
(in-12,  Calmaini  Lcvy).  —  Fani  Roseval,  par  G.  de  Ricault  d'iléricault  (in-12, 
Perrin).  —  Le  Docteur  Vernij,  par  V.  de  Marolles  (in-12,  Perrin).  —  Reine- 
Bicyclette,  par  G.  .Miireschal  de  Bièvre  (in-12,  Plon-Nourril).  —  Madame  Tar- 
tarin,  par  II.  Bezançon  (in-12,  Plon-Nourrit).—  Le  Droit  Chemin,  par  G.  Gues- 
viller  (in-12,  PIon-Nourrit).  —  Le  Fruit  défendu,  par  J.  Bouchard  (in-12,  Le- 
merre).  —  Le  Château  de  félicité,  par  J.  Cyrane  (in-12,  «  Mercvre  de   France»)- 

—  La  Petite  Angoisse,  par  A.  Gilbert  de  Voisins  (in-t2,  «  Mercvre  de  France  »)• 

—  La  Vocation  de  Sœur  Extase  par  Max-Lyan  (in-12,  L.-II.  May).  —  Celles 
qui  pleurent,  par  J.  France  (in-12,  L.-H.  May).  —  Le  Grime  d'obéir,  par  Ilan- 
Ilynier  (in-12,  Bibliothèque  de  la  «  Plume»).  —  Au  Congo  [1898).  Impressions, 
d'un  touriste  (in-12,  l'Ion-Nourrit).  —  Trente  Mois  au  continent  mystérieux. 
Gabon-Congo  et  Côte  occidentale  d'Afrique,  par  Payeur-Didelot  (in-8,  Berger- 
Levrault).  —  Un  Outre-mer  au  xvir  siècle.  Voyages  au  Canada  du  baron  de  la 
Hontan,  publiées  avec  une  introduction  et  des  notes  par  F.  de  Nion  (in-12, 
Plon-Nourrit).  —  Le  Forum  romain  et  les  forums  impériaux,  par  il.  Thédenat 
(in-12.  Hachette).  —  Julien  l'Aposlat,  par  P.  Allard.  T.  !"•  (in-8,  Lecoffre).  — 
Les  Moines  d'Orient  antérieurs  au  concile  de  Chalcédoine  (451),  par  Dom  J.-M. 
Besse  (in-8,  Oudin).  —  Le  Monachisme  africain,  par  Dom  J.-M.  Besse  (in-8, 
Oudin).  —  L'Épopée  byzantine.  Basile  //,par  G.  Schlumberger  (gr.  in-8,  Ha- 
chette). —  Histoire  des  diocèses  de  Tout,  de  Nancy  et  de  Saint-Dié,  par  l'abbé 
E.  Martin.  T.  I"'.  Des  Origines  à  la  réunion  de  Tout  à  la  France  (in-8,  Nancy, 
Crépin-Leblond).  —  Histoire  de  t^aint  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  fondateur  de 
Vlnstitut  des  Frères   des  écoles  chrétiennes,  par  J.  Guibert  (in-8,  Poussielgue). 

—  Un  Professeur  d'ancien  régime.  Le  l'ère  Charles  Porée,  S.  J.  [1616-17 il),  par 
J.  de  la  Servière  (gr.  in-8,  Oudin).  —  Urbain  de  Hercé,  dernier  évêque  et 
comte  de  Dol,  grand-aumônier  de  Varmée  catholique  et  royale,  fusillé  à  Vannes 
en  4195,  par  G.  Robert  (in-8,  Retaux).  —  Le  P.  Gratry,  sa  vie  et  ses  œuvres, 
par  le  cardinal  Perraud  (in-12,  Téqui).  —  L'Esprit  nouveau.  Origine  et  déca- 
dence, par  D.  Cochin  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  La  Crise  universitaire  d'après 
l'enquête  de  la  Chambre  des  députés,  par  G.  de  Lamarzelle  (in-12,  Perrin).  — 
L'Exploitation  de  notre  empire  colonial,  par  L.  Vignon  (in-12,  Hachette).  — 
En  émigration.  Souvenirs  lires  des  papiers  ducomteA.de  la  Ferronnays  (1117- 
48U),  par  le  M'*  Costa  de  Beauregard  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Campagne  de 
1809  en  Allemagne  et  en  Autriche,  par  le  C  Saski.T.  II  (in-8,  Berger-Levrault). 

—  Le  Seize  Mai  et  la  fin  du  septennat,  par  M.  de  Marcère  (in-12,  Plon-Nourrit). 

—  Histoire  de  la  Roumanie  contemporaine  depuis  l'avènement  des  princes  indi- 
gènes jusqu'à  nos  jours  {t82S-l900),  par  F.  Damé  (in-8,  Alcan).  —  Les  Grands 
Philosophes.  Socrate,  par  G.  Piat  (in-8,  Alcan).  —  Les  Grands  Philosophes. 
Kant,  par  T.  Ruyssen  (in-8,  Alcan).  —  Bourdaloue  d'après  les  documents  nou- 
veaux. Les  Maîtres  de  la  chaire  en  France  auxviP  siècle,  par  l'abbé  L.  Pauthe 
(in-8,  Lecoffre).  —  Sieyès  {ili8-t836),  par  A.  Neton  (in-8,  Perrin). 

ViSBNOT. 
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Page  281,  ligne  1,  au  lieu  de  :   mais  cette   biographie,  lisez  :  mais  cette 

bibliographie. 
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Page  495,  ligne  32,  au  lieu  de  :  Par  le  même,  lisez  :  Pierre  Montan. 
Page  505,  ligne  37,  au  lieu  de  :  revirement,  lisez  :  mouvement. 
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Les  Anormaux.  —  Neuf!  Il.s  sout  neuf!  El  quel(iue.s-uus  alleiuls  à 
fond  !  El  je  les  ai  lous  lus  ! 

Passants  !  Ayez  pitié  du  malheureux  crilj(|ue 

Kl  si  vous  le  liouvez  un  peu  iiiragé,  excusez-le! 
1.  —  Parmi  ce  genre  de  malades,  il  y  a  toujours  (juelque  .««imuJaleur 
•u  quelque  farceur,  {jut  vient  faire  ici  M.  llonri  de  Hégnier,  avec  sa 
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Double  Maîtresse?  Probablement  a  une  bonne  farce!  »  —  à  son  avis  du 
moins.  Camarade  d'une  foule  de  littérateurs  <  mercvriels  )>,  et  leur  obligé, 
puisqu'il  accepte  leurs  éloges  et  leurs  réclames,  il  a  voulu  devenir  leur 
confrère  d'un  moment,  il  a  pris  leurs  mœurs  et  leur  langue,  il  s'est  déguisé 
en  Mercvriel  1  Et  il  a  fait  la  gageure  de  ne  pas  se  trahir  pendant  tout  un 
volume.  —  Ce  poète,  que  je  n'aime  guère,  mais  dont  je  reconnais  que 
les  vers  sont  mélodieux  et  sonores.,  d'autant  qu'ils  sont  vides,  a  dû 
parier  qu'il  écrirait  plusieurs  centaines  de  pages  de  prose  inharmonique 
et  pourtant  creuse;  il  y  a  réussi!  Il  a  dû  parier  encore  qu'il  accumule- 
rait dans  ces  pager>  des  plaisanteries  dont  aucune  ne  serait  fine  ou 
neuve,  des  facéties  dont  aucune  ne  serait  spirituelle,  des  imaginations 
libertines  dont  aucune  ne  serait  gaie  ;  il  y  a  réussi  !  Enfin  il  a  dû  parier 
de  faire  un  roman  français  plus  mal  composé  qu'un  roman  danois  en 
Scandinave,  dont  les  diverses  parties  s'enchevêtreraient  l'une  dans 
l'autre,  et  qui  en  outre  serait  rempli  de  personnages  sans  vie,  de  carac- 
tères sans  vraisemblance  et  d'aventures  sans  intérêt;  il  y  a  réussi 
encore  !  C'est  merveilleux  !  —  Ne  vous  récriez  pas  !  Vous  allez  cons- 
tater cette  merveille  triple  et  quadruple.  Merveille  du  style  :  a  Je  ne 
sais  pas  d'ow  j'ai  été  conduit  à  écrire  ce  singulier  roman,  ni  par  où  il 
m'est  venu  à  l'esprit  ;  ce  qui  est  certain  c'est  qu'i/  trouva  presque  à 
mon  insu  de  quoi  m'imposer  son  autorité  !>  —  C'est  la  première 
phrase  de  la  Préface.  En  voici  une  autre,  prise  au  hasard,  dans  le 
tas  :  ft  M.  l'abbé  lui  en  accorde  quelques-unes  —  (des  gifles,  je  crois), 
et  j'achève  le  nombre  de  celles  qu'elle  reçoit  et  qui  ne  dépasse  pas  ce- 
lui de  celles  qu'elle  mérite.  »  (p.  197).  Quelqu'un  me  dira  peut-être  que 
c'est  dans  ce  jargon  laborieux,  avec  cette  lourdeur  impertinente  et  ce 
dédain  de  mousquetaire  de  lettres  pour  la  vulgaire  grammaire  que  sont 
écrits  les  contes  du  XVIII»  siècle  ;  ce  quelqu'un  là  se  tromperait.  Non!  ce 
n'est  à  personne,  c'est  à  lui  seul  que  M.  de  Régnier  doit  toute  la 
lourdeur  de  son  écriture;  s'il  imite  et  pastiche  ailleurs  les  conteurs 
du  XYiii»  siècle,  ici  il  est  tout  à  fait  original  !  Merveille  de  l'esprit: 
«■  Porlebize  fut  trompé,  mais  il  le  fut  avec  profit  ;  ses  cornes  fu- 
rent d'abondance  »  (p.  15).  «  Le  banquier  s'intéressait  à  lui,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  était  intéressé»  (p.  380).  Il  est  évident  qu'ici  l'au- 
teur a  voulu  lutter  de  finesse  avec  les  commis-voyageurs.  Le  nombre 
des  facéties  de  cette  valeur  dont  il  a  rempli  son  volume  est  incalcu- 
lable ;  mais  celui  de  celles  que  je  puis  citer  étant  limité,  passons  à  la 
troisième  Merveille,  celle  de  la  composition.  —  Suivez  bien  ;  mon 
analyse  va  être  calquée  sur  le  récit  lui-même.  —  Prologue.  —  François 
de  Portebize  avait  eu  —  (je  cite  encore,  tant  pis  !  c'est  trop  tentant)  — 
«  avait  eu  la  chance  d'être  le  iils  d'une  jolie  femme  dont  son  père,  le 
gros  Portebize,  n'avait  point  dédaigné  l'avantage  d'être  le  mari,  en 
épousant  la  belle  Julie  de  Mausseuil,  de  qui  était  né  le  beau  François.  » 
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Ledit  François  eut  la  chance  plus  grande  encore  d'être  l'héritier  de  son 
oncle  Nicolas  de  Galandot.  Sa  mère,  Tex-belle  Julie,  déjà  vieille,  ne 
voulut  pas  cependant  s'installer  dans  le  château  de  cet  oncle;  elle  resta 
chez  elle  et  fila  de  la  laine  en  attendant  les  bonnes  occasions.  —  Cy 
ûnist  le  Prologue.  —  /■■»  Partie.  —  Nicolas  de  Galandot  était  le  file 
d'une  dévote  et  d'un  débauché  ;  il  fut  un  dégénéré,  un  de  ces  «  inno- 
cents »  dont  les  gamins  s'amusent  dans  les  rues  du  village,  et  que 
M.  de  Régnier  va  traîner  tout  le  long  de  son  livre.  Il  eut  pour  com- 
pagne d'enfance  sa  petite  cousine  Julie,  laquelle,  devenue  grande, 
faillit  le  rendre  amoureux  et  coupable.  Mais  l'intervention  de  Mt"»  de 
Galandot  mit  fin  à  cette  aventure.  Sa  mère  irritée  gifla  le  fils,  et  la 
tante  sévère  maria  la  nièce  au  «  gros  Portebize.  »  —  //*  Partie.  — 
François  de  Portebize  employa  gaillardement  l'héritage  de  l'oncle 
Nicolas;  il  fut  un  des  cavahers  servants  d'une  danseuse  à  la  mode,  il 
eut  sa  petite  maison  et  s'enivra  quotidiennement  avec  de  nombreux 
compagnons  de  débauche.  —  111'  Partie.  —  L'oncle  Nicolas,  Nicolas 
de  Galandot,  séparé  de  sa  petite  cousine,  partit  pour  Paris,  puis  pour 
F<ome  ;  là,  il  devint  la  proie  d'un  ruffian  et  d'une  courtisane,  qui  firent 
de  lui  leur  banquier,  leur  factotum,  bientôt  même  leur  marmiton,  et 
finalement  leur  souffre-douleur.  Il  en  mourut.  —IV'  Partie.  —  François 
de  Portebize  continua  à  souper  et  à  s'enivrer,  et  sa  mère  ne  cessa  pas 
d'être  une  femme  légère.  —  Fin.  —  Telle  est  a  l'architecture  de  l'œuvre,  » 
Je  n'en  connais  guère  qui  soit  comparable.  —Je  passe  sur  les  carac- 
tères, je  passe  sur  les  mœurs,  j'en  ai  assez  !  Il  me  tarde  de  conclure  et 
déjuger,  sans  détours,  ce  pastiche  d'un  pastiche,  celle  imitation  «  éco- 
lière  »  des  laborieuses  trissotinades,  où  se  complaît  la  vieillesse  de 
Anatole  France  :  c'est  un  Libertinage  d'eunuque  !  —  L'impuissance 
littéraire  y  égale  l'inconscience  morale.  Et  je  me  retiens  pour  ne  pas 
qualifier  plus  sévèrement  cette  œuvre  malsaine,  presque  autant  qu'en- 
uuyeuse  et  indigente. 

2.  —  Le  Baiser  est  la  quatrième  manifestation  de  la  Face  de 
l'Être!  nous  dit  l'auteur.  En  réalité,  c'est  un  quatrième  accès  d'éro- 
lomanie  lyrique  et  de  pathos  épileptique.  Je  vous  ai  narré  les  précé- 
dents; si  vous  l'avez  oublié,  je  m'en  souviens,  moi!  Celui-ci  est  peut- 
être  le  plus  violent.  Contentez-vous  de  ces  quelques  phrases  :  «  Ainsi 
l'existence.  Minime  arrangement  des  sensations  humaines...  Il 
semble  que  l'Indifférence  constitue  les  bases  de  ce  monde.  En  tous 
r^s,  un  tourbillon  formé  de  nullités  échappées  du  ciel,  borborygmes 
divins  peut-être V  —  a  vite  enlevé  les  impressions  qui  peuvent  se 
graver  contre  les  parois  de  deux  esprits  qui  se  rencontrent  >  (p.  74). 
«  De  la  tribu  agitée  s'élevaient  des  chants.  Quels  chants!  Bruit  de 
cervelles  bouillounant  dans  les  crânes,  claquement  de  crêpe  dans  un 
aoitan  formidable  qui  obéirait  à  quoique  rythme,  il  semblait  que  des 


fragments  des  v*  el  vi«  siècles,  égarés  dans  le  vide  sombre  du  passé 
fussent  vcMus  se  plaquer  là!  »  (p.  276).  Ce  n'est  pas  clair,  et  ce  n'est 
pas  même  drôle,  c'est  même  désagréable,  tels  des  «  borborygmes  w 
pas  divins.  Mais  sachez  que  les  sentiments  et  les  actes  des  person- 
nages sont  encore  moins  clairs  et  plus  désagréables.  Ces  malheureux 
sont  perpétuellement  en  état  de  crise  hystérique  ou  épileplique, 
avec  halètement,  hoquet,  bave  et  déjections.  Leur  vie  se  passe  à  for- 
niquer, à  tuer  et  à  délirer.  —  Ah  !  qu'il  est  dur  de  rester  en  leur 
compagnie,  ne  fût-ce  que  les  quelques  moments  nécessaires  pour  dia- 
gnostiquer leur  cas,  savoir  ce  qu'ils  font  et  comment  ils  s'appellent! 
C'est  Si-Heltel,  et  Bengui,  et  El  S'rir  qu'ils  se  nomment,  et  Sguiddé,  et 
Kadidgha,  et  Aïcha!  «  C'est  des  Arabes!  »  Et  c'est  le  long  des  murs 
d'Alger  qu'ils  déposent  leurs. . .  histoires.  Si-Heltel  aima  Sguiddé,  qui 
engendra  Kadidgha,  qui  aima  Bengui,  qui  ne  l'aima  pas.  El  S'rir 
aima  Kadidgha,  qui  ne  l'aima  pas,  mais  qui  promit  de  l'aimer  s'il 
obtenait  qu'elle  fût  aimée  de  Bengui.  Bengui  aimait  Aïcha,  qui  ne 
l'aimait  pas,  mais  qui  aimait  l'argent.  El  S'rir  allait  tuer  Aïcha,  pour 
que  Bengui  aimât  Kadidgha,  lorsqu'il  fut  tué  lui-même  par  Si-Heltel, 
qui  avait  découvert  son  plan.  —  Aïcha,  pour  se  venger  de  Bengui  qui 
lui  refusait  de  l'argent,  l'accusa  d'avoir  tué  El  S'rir.  Et  Bengui, 
assommé  par  sa  tribu,  et  condamné  par  le  tribunal  français,  mourut  à, 
l'hôpital,  la  veille  du  jour  où  il  allait  être  guillotiné  et  où  Si-Heletl 
allait  s'avouer  coupable!  Et  Kadidgha  fut  triste,  et  Si-Heltel  émit  un 
dernier  borborygme  lyrique,  et  «  le  souffle  noir  fit  tourner  la  dernière 
page!  »  El  je  m'enfuis  loin  de  ces  fantoches,  avec  la  sensation  que  je 
venais  de  voir  de  faux  Arabes,  des  pensionnaires  de  Charenlou  dé- 
guisés en  Orientaux,  et  que  l'industriel  qui  se  faisait  leur  Barnum, 
était  lui-même  bien  malade! 

3.  —  L'auteur  du  Château  de  félicité  est  plus  calme  :  il  n'est  pas  à 
mettre  dans  le  «  quartier  des  Agités  »,  —  du  moins  encore,  car  on  ne 
sait  jamais  comment  tournent  ces  affections.  —  Le  sujet  de  son 
livre,  c'est  l'état  d'âme  du  concierge,  de  la  tenancière  et  des  pen- 
sionnaires d'une  Maison  Tellier.  Ce  titre  vous  rappelle  un  grand  talent 
et  une  grande  infortune.  Et  il  se  pourrait  qu'un  jour  le  nommé  Cyranc 
ressemblât  au  Guy  de  Maupassant  de  la  dernière  manière,  —  celle 
qui  fut  soignée  ailleurs  que  dans  un  «  Château  de  félicité.  »  Qu'il 
prenne  garde!  Sic  itur  ad...  ima  !  Toutefois  il  ressemble  si  peu  au 
Maupassant  de  la  première  manière,  il  a  si  peu  de  style,  si  peu  d'es- 
prit, si  peu  même  d'orthographe  que  nous  pouvons  être  rassurés  !  Il  a 
encore  des  réserves  de  forces  mentales  !  Ce  n'est  pas  un  cerveau  sur- 
mené, —  à  peine  une  intelligence  ahurie  ! 

4.  —  La  Jongleuse  a  plus  de  prétentions  ;  le  style  en  est  tendu, 
«mpesé  el  lustré  —  un  style  de  blanchisseuse  bas-bleu  !  —  L'héroïne 
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du  livre  est  une  détraquée  qui  jongle  avec  des  couteaux,  avec  l'amour, 
avec  ses  sens  et  ceux  de  son  amant,  et  tiuil  par  se  i)lanter  volontaire- 
ment un  de  ses  couteaux  dans  la  gorge,  pour  le  plaisir  d'aftirmer  son 
originalité. 

5.  —  Et  le  Sphinx  de  plâtre?  Théologique,  médicinal,  sociologique 
et  pornographique  par  le  sujet,  incohérent  par  la  forme,  ce  livre,  à 
titre  inexpliqué,  nous  montre  les  dernières  occupations  d'un  jeune  poitri- 
naire. Ces  occupations  consistent  d'abord  à  avoir  deux  maîtresses, 
ensuite  à  étudier  l'origine  des  religions,  puis  à  fondtr  une  cité  ouvrière, 
et  finalement  à  méditer  le  Candide  de  Voltaire  et  à  blasphémer  :  après 
quoi  il  meurt. 

6.  —  «  Insoucieux  des  convenances,  tragique  et  fangeux  comme  la 
vie,  brutal  et  simple  comme  une  étude  médicale,  >  {Dedicare),  le 
Soupçon  est  bien  ce  que  le  dit  son  auteur,  mais  il  est  encore  plus 
ennuyeux  et  désagréable.  Il  nous  tient  pendant  près  de  trois  cents  pages 
penchés  sur  des  détails  qu'on  a  l'habilude,  dans  «  la  vie  »,  de  regarder 
de  moins  près  et  moins  longuement,  sur  des  actes,  des  fonctions  et 
des  organes  que  la  pudeur  humaine  a  toujours  voilés.  Et  la  valeur  de 
la  «  représentation  »  n'est  pas  faite  pour  compenser  le  caractère  répu- 
gnant des  choses  représentées  :  loin  de  là  !  —  C'est  le  médiocre  s'ajou- 
tant  au  malpropre.  J'ai  dit  le  médiocre?  Je  suis  indulgent.  —  Il  s'agit 
ici  d'un  mari  qui  soupçonne  sa  femme  d'une  faute  antérieure  au 
mariage  et  qui  la  tue  de  ses  soupçons,  sans  avoir  pu  arriver  lui-même 
à  la  certitude,  ni  dans  un  sens  ni  dans  un  autre. 

7.  —  L'auteur  des  Victimes  grimacent  a  du  talent;  mais  il  doit 
prendre  avant  d'écrire  ses  contes,  du  haschisch  arrosé  d'absinthe  et 
saupoudré  de  piment.  On  n'est  pas  dans  un  état  pareil  sans  excitants 
et  stupéfiants  mêlés  et  pris  à  haute  dose!  Un  homme  à  jeun  ou  bien 
portant  n'a  pas  de  ces  imaginations  à  la  fois  lugubres  et  lubriques;  il 
ne  fait  pas  tenir  des  conversations  sur  l'esthétique,  l'histoire  et  la 
psychologie,  entre  un  peintre,  son  poiJIe,  son  miroir,  sa  lampe,  —  son 
miroir,  «  vexé  qu'on  l'ail  interrompu,  »  (p.  157)  et  sa  lampe,  u  voix  ca- 
verneuse »  (p.  159)  ;  il  ne  fait  pas  se  disputer  un  bourgeois  en  bonne 
fortune  avec  son  broc,  sa  pendule,  sou  tapis,  sa  sonnette,  etc.,  etc. 
{Nous  entrons  dans  l'obscurité  {p.  247  à  289)  ;  enfin  cl  surtout  il  ne  re- 
laie pas  avec  tant  de  soin  et  ne  reproduit  pas  avec  tant  de  cynisme  les 
divers  mouvements  de  la  Bêle  humaine  dans  ses  basses  fonctions. 
Tout  cela  s'explique  par  une  sorte  de  délire  à  demi  volontaire,  à.  demi 
inconscient.  —  Faites  appeler  le  D'  Falret!  et  en  attendant  ne  regardez 
pas  le  malade  cl  surtout  n'ayez  pas  l'air  de  le  trouver  iutéressanl! 
J'ai  dit  qu'il  avait  du  talent?  Il  va  avoir  un  nouvel  accès I  Je  me  ré- 
tracte ! 

8.    —    Celui-ci,  l'auteur  do    Merveilles   et    Moralités^  est    tranquille, 
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béniu,  candide,  innoceut,  résigné  à  son  sort  :  il  se  trouve  un  profond 
philosophe  et  un  grand  artiste,  et  il  s'accepte  tel  qu'il  se  voit,  avec  un 
sourue  doux.  Il  a  recueilli  en  volume  ses  moindres  productions,  par 
dévouement  à  ses  contemporains  et  à  la  postérité!  Dans  ce  volume,  — 
magnifiquement  imprimé  d'ailleurs,  —  on  trouve  «  des  contes  de  fées, 
des  apologues,  des  proses  lyriques,  une  tragédie,  un  verbe  sérieux 
voisine  avec  des  facéties.  »  Le  verbe  sérieux,  c'est  sans  doute  la  bio- 
graphie du  moine  Anaslase,  qui  devint  pécheur,  se  repentit,  se  re- 
pentit de  son  repentir,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté;  la  facétie,  c'est 
probablement  l'histoire  de  ce  voyage  de  trois  étudiants  à  travers  des 
mers  peuplées  de  poissons  amoureux  de  l'hameçon,  au  point  qu'après 
avoir  été  décrochés  et  rejetés  à  l'eau,  ils  se  faisaient  reprendre  exprès, 
et  qu'il  fallait  «  les  assommer  à  la  fin  pour  les  empêcher  de  recom- 
mencer! »  Il  est  possible,  toutefois,  que  ce  soit  le  contraire  et  que  le 
Verbe  sérieux  soit  l'histoire  des  poissons,  et  le  facétieux  l'histoire  du 
moine  ;  possible  encore  que  tout  soit  facétieux  dans  ce  livre  et  que 
l'annonce  du  verbe  sérieux  soit  une  des  plus  exquises  de  ces  facéties. 
Car  on  n'est  jamais  sûr  de  rien  avec  ces  auteurs  atteints  de  littératu- 
risme  mercvriel.  «  Il  faut  savoir  les  lire!  »  Mais  qui  en  est  capable? 
Une  élite  —  bien  petite  —  dont  jamais  —  ne  serais,  —  comme  eût 
chanté  feu  Scribe  —  si  toutefois  j'échappe  â  la  contagion. 

9  et  10.  —  C'est  pourquoi  je  me  hâte  d'en  finir  avec  les  malades  de 
ce  trimestre.  Voici  le  neuvième  et  dernier  ;  celui-ci  nous  présente 
deux  volumes  :  Contes  surhumains  —  Contes  aventureux.  Le  premier 
contient  un  petit  papier,  avec  ces  mots  en  grosses  lettres  :  Prière  d'in- 
sérer. Je  veux  bien  et  j'insère  :  «  Les  Contes  suri lumains  sont  une  œuvre 
d'une  extraordinaire  originalité,  qui  ouvre  des  horizons  nouveaux  !  A  lire 
ces  puissantes  pages,  tourà  tour  de  volupté  violente  ou  d'intense  et  d'aus- 
tère émotion,  on  ne  sait  par  quoi  l'on  est  le  plus  captivé,  par  la  fermeté 
du  penseur  ou  par  la  vibrante  sensibilité  de  l'artiste,  ou  encore  par  la 
mystérieuse  mélodie  intérieure  qui  chante  en  cette  langue,  la  plus 
éclatante  et  la  plus  parfaite  qui  se  soit  révélée  depuis  bien  long- 
temps!!! »  a  Voilà  comme  j'entends  qu'il  faut  parler  de  soi!  »  L'au- 
teur me  permettra-t-il  de  le  citer  encore?  «  Ah  !  toute  la  majesté  d'une 
angéliquesoufirance  auréolait  la  beauté  de  cette  créature.  Aux  lueurs 
des  étoiles...  nos  regards  ne  percevaient  que  le  velours  noir  des  yeux 
parmi  la  blancheur  assombrie  du  profil,  dont  le  pur  dessin,  superbe, 
au  nez  légèrement  aquilin,  audacieux  à  la  bouche,  souverainement 
fort  au  menton  se  découpait  dans  une  gloire  dorée,  baignant  la  che- 
velure »  (p.  199)  à  la  lueur  des  étoiles!  La  voilà  bien,  la  plus  parfaite  des 
langues  !  et  la  plus  éclatante  !  et  la  plus  mélodieuse  !  et  la  plus  extra- 
ordinaire !  et  la  plus  originale  !  —  Et  que  dire  maintenant  des  Contes 
aventureux  ?  L'auteur  ne  nous  fournit  pas  de  formules  congrues  !  Il 
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doit  penser  que  les  précédentes  suffisent.  Et  allez  donc  !  Ils  sont  par 
conséquent,  eux  aussi,  les  plus  parfaits,  les  plus  éclatants,  les  plus..., 
les  plus...  (voir  ci-dessus),  bref,  ils  sont  surhumains!  Toutefois, 
veuillez  entendre  surhumains  par  anormaux,  s'il  vous  plaît.  Ils  le 
sont  par  le  sujet,  plus  bizarre  que  fantaisiste,  et  d'une  fantaisie  mal- 
saine ;  ils  le  sont  par  la  langue,  qui  ressemble  à  la  langue  tour- 
mentée, pâteuse,  fiévreuse  et  chargée  de  pathos  de  l'épileptique 
Baisei'.Eile  l'est  moins  cependant,  beaucoup  moins!—  ...Ouf!  «  La  visite 
est  finie  !  »,  comme  on  dit  dans  les  asiles.  Allons  voir  des  gens  bien 
portants. 

Romans  psychologiques.  —  (Voir  pour  le  sens  de  cette  rubrique, 
les  numéros  antérieurs). —  11.  —  Les  livres  de  M^eGréville  respirent  la 
sanlé  mentale.  C'est  pourquoi  j'ai  couru  à  Zoby  en  quittant  les  Anor- 
maux. Est-ce  l'efifet  du  contraste?  J'ai  trouvé  Zoby  délicieuse.  C'est 
pourtaiit  l'histoire  d'une  fille  détraquée  et  anormale;  mais  on  peut  ra- 
conter la  folie,  sans  en  être  atteint  soi-même.  Zoby  est  une  tsigane, 
recueillie  à  l'âge  de  quatorze  ans  par  le  grave,  austère,  chaste  Tarra- 
gone,  maître  de  chapelle  à  Gand,  époux  de  la  belle  Claudina  et  père  de 
deux  enfants.  Le  jour  de  la  saint  Nicolas,  comme  il  s'en  revenait  chez 
lui  le  long  des  rues  noires,  il  avait  aperçu,  figés  en  extase  devant  la 
boutitjue  d'un  marchand  de  gâteaux,  deux  petits  bohémiens,  le  frère 
et  la  sœur  :  ils  regardaient  un  évèque  en  pain  d'épice,  se  désolant  de 
ne  pouvoir  pas  l'acheter.  Le  bon  Tarragone,  entrant  dans  le  magasin, 
avait  acheté  le  plus  grand  et  le  plus  gros  des  évéques  et  l'avait  planté 
dans  les  bras  de  la  fillette  abasourdie.  Ce  fut  son  premier  cadeau! 
Bientôt  il  lui  eu  fit  d'autres,  hélas!  et  de  moins  innocents!  Car  cette 
enfant  avait  le  diable  au  corps,  une  voix  magnifique,  le  génie  de  la 
musique,  et  celui  de  la  coquetterie.  Devenue  jeune  fille,  elle  joua 
avec  le  cœur  du  candide  quinquagénaire  ;  elle  l'aff^ola,  le  détacha  de 
sa  famille,  le  ruina,  et  tout  cela  froidement,  avec  préméditation  et 
calcul,  et  sans  rien  donner  en  échange.  Puis,  quand  le  vieux  maître 
eut  cessé  d'être  utile,  elle  le  planta  là  pour  courir  le  monde!  Le  coup 
fut  si  rude  pour  le  pauvre  Tantale  qu'il  en  devint  gâteux  et  mourut 
bientôt  après.  —Et  je  m'aperçois  qu'à  être  ainsi  abrégée,  cette  fable  pa- 
rait banale  et  inconvenante.  Or,  elle  n'est  pas  inconvenante;  si  le 
.sujet  en  est  scabreux,  pas  une  scène  n'y  est  grossière.  Et  quant  à  l'in- 
térêt, il  n'en  est  appréciable  que  —  si  on  la  lit  d'abord  après  les  «  origi- 
uaux  »  de  la  rubrique  précédente,  insupportables  avec  leurs  pré- 
tentions au  rare,  à  l'inéprouvé,  au  non  vu;  —  et  si  ensuite  on  la  lit 
dans  le  texte  même.  Elle  est  conduite  avec  cette  aisance,  cette  simpli- 
cité, cette  clarté  que  les  faux  artistes  s'imposent  le  devoir  de  mépriser 
—  (c'est  même  à  ce  signe  qu'on  les  distingue  des  autres)  —  et  qui  sont 
pourtant  l'indispensable  condition,  je  ne  dis  pas  tout   le  mérite,  de 
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l'œuvre  d'art.  Enfin  elle  est  écrite  en  style  «  bien  portant  »  sans  les 
«  morbidesses  »,  les  pâleurs,  les  langueurs,  les  fièvres,  le  pathos  patholo- 
gique des  «  mercvriels.  »  Sain,  fluide,  facile,  —  trop  facile  parfois,  évi- 
demment, —  ce  style  sait  aussi  pourtant  être  pittoresque,  éveiller 
l'image,  sourire,  s'attendrir,  être  coquet.  tCe  prince  aimait  la  musique, 
et  s'y  connaissait  assez  bien  pour  s'abstenir  d'en  composer  lui-même  », 
(p.  207;.  M.  H.  de  Régnier  donnerait  volontiers  douze  de  ses  traits 
d'esprit  pour  cette  petite  pointe.  «  Elle  aimait  à  remplir  cet  humble 
office; —  (raccommoder  les  bas),  sans  qu'elle  s'en  rendît  bien  compte, 
il  lui  semblait  qu'un  peu  de  sa  malernelle  sollicitude  restait  avec  les 
fils  de  laine  dans  les  mailles  serrées  qui  tiendraient  chaud,  l'hiver, 
aux  pieds  de  ses  enfants  »  (p.  27).  —  Je  trouve  que,  pour  être  discrète, 
cette  note  émue  n'est  pas  trop  sentimentale.  J'ose  aussi  trouver  de  l'agré- 
ment à  cette  image  :  «  Il  aimait  à  voir  l'aiguille  de  Claudia  aller  et  venir 
dans  sa  laine  avec  de  petits  éclairs  rapides  et  brillants  comme  ceux  d'une 
ablette  dans  la  rivière  »  (ibid.).  Je  pourrais  multiplier  ces  citations  pour 
prouver  uuxjournaleux  et  aux  esthètes  qui  accusent  M'"«  Gré  ville  d'écrire 
avec  de  l'eau  claire,  «  que  l'eau  claire  a  parfois  de  bien  jolis  reflets.  » 
Mais  je  n'ai  pas  à  plaider;  le  talent  de  l'auteur  de  Zoby  n'est  pas  en 
cause.  —  Si  elle  a  parfois  abusé  de  sa  facilité,  il  me  semble  que  dans 
ce  livre  elle  a  fait  effort  pour  en  user  avec  discrétion,  et  que  de  cet 
effort  est  résulté  un  peu  plus  d'énergie,  de  relief  et  de  finesse.  Peut- 
être,  cependant,  que,  vers  la  fin,  la  composition  n'est  pas  assez  serrée; 
l'épisode  du  séjour  de  Zoby  chez  le  prince  allemand  est  un  peu  long, 
et  l'émeute  populaire,  qui  la  chasse  du  pays,  est  tout  à  fait  vaude- 
villesque.  Enfin,  ce  «joli  moustie  >  n'est  peut-être  pas  assez  puni,.. 
Quoi  qu'il  eu  soit  de  ces  critiques  ou  plutôt  de  ces  doutes,  je  remercie 
M™*  Gréville  de  m'avoir  fait  oublier  les  «  monstres  »  littéraires  que  je 
quittais  en  entrant  chez  elle. 

12.  —  Nous  sommes  en  relard  avec  Une  Divorcée.  Hâtons-nous  donc 
de  dire  que  c'est  une  histoire  pleine  de  bonnes  intentions.  Ursule  ou 
Hélène  était  une  femme  malheureuse,  mais  honnête  I  Séparée  de  son 
mari,  livrée- à  la  fatalité  des  choses,  ballotée  par  la  destinée,  en  proie  à 
toutes  les  douleur.-^ — accumulez  ici  toutes  les  excuses  et  les  atténuations, 
clichés  —  elle  avait  d'abord  dû  subir  la  trausiormation  de  la  séparation 
en  divorce,  et  ensuite  elle  avait  accepté  l'idée  de  se  remarier  avec 
Armand!  Oh!  Mais  rassurez-vous!  Ses  malheurs  avaient  pu  abattre  la 
fierté  de  sa  conscience,  mais  ils  avaient  laissé  intacte  toute  l'énergie 
de  son  cœur  maternel.  Quand  elle  eut  la  preuve  que  son  second  ma- 
riage briserait  l'amour  de  sa  fille,  elle  préféra  briser  sa  propre  vie, 
renoncer  au  bel,  au  pur,  au  noble  Armand,  et  mourir  de  douleur  ! 
«  Malgré  tout,  c'était  une  bien  belle  âme,  dit  l'abbé  Martinet  en  essuyant 
une  larme!  >  Je  m'essuie  l'œil,  moi  aussi,  mais  je  réfléchis  à  ce  Malgré 


tout,  qui  en  dit  plus  qu'il  n'est  long,  et  qui  sans  doute  s'applique 
autant  à  la  mort  qu'à  la  vie  de  ladite  «  belle  âme.  »  Une  vraie  a  belle 
âme  »  ne  meurt  pas  d'un  sacrifice  nécessaire,  fùl-ce  le  sacrifice  de  son 
amour,  à  moins  que,  toute  «  belle  »  qu'elle  est,  elle  ne  soit  en  même 
temps  romanesque  et  livresque. 

i3.  —  Réhabilitée  ressemble  aux  quatre  ou  cinq  romans  du  même 
auteur,  déjà  analysés  ici,  avec  indulgence.  —  Je  renonce  à  l'indul- 
gence puisque  M.  H.  Maisonneuve  semble  vouloir  renoncer  lui-même 
à  être  un  artiste.  Mélodrames  par  l'ingénuité,  études  psychologiques 
par  les  prétentions,  ses  livres  sont  des  ébauches,  des  esquisses,  des 
scénarios  ;  l'œuvre  à  faire  reste  à  faire.  —  M.  H.  Maisonneuve  la 
fera  lorsqu'il  sera  plus  sûr  de  sa  langue,  moins  sommaire  et  moins 
brutal  dans  sa  psychologie,  moins  confiant  dans  l'emploi  des  procédés, 
môme  empruntés  aux  maîires du  feuilleton.— Que  la  «conscience  qu'il» 
est  un  élève  de  certains  romanciers  à  succès  t  ne  l'obstiné  pas  en  ces 
tentatives  »  (p.  127).  —  Cela  dit  je  puis  vous  raconter  Réhabilitée  sans 
vous  exposer  à  en  prendre  une  idée  fausse,  c'est-à-dire  une  idée 
trop  haute  ;  —  car  autant  une  œuvre  finie  perd  à  l'analyse,  autant 
une  œuvre  à  faire  y  gagne.  —  Sachez  donc  que  Réhabilitée  nous  offre 
le  spectacle,  pardon,  nous  donne  l'idée  du  spectacle  d'une  épouse  cou- 
pable qui  avoue  sa  faute  et  qui  l'expie.  Gomment  elle  tomba?  Elle  ne 
sait  pas,  et  l'auteur  ne  nous  le  fait  guère  comprendre,  malgré  ses 
longues  explications.  La  faute  fut  sans  joie,  sans  amour,  sans  excuse. 
Pourquoi  elle  l'avoua  ?  Parce  que  la  scène  de  l'aveu  est  une  belle  scène 

—  à  faire.  Comment  elle  l'expia?  «  En  changeant  de  caractère  »,  en  se 
montrant  aussi  douce,  aussi  soumise,  aussi  reconnaissante  qu'elle 
avait  été  aigre,  susceptible,  ingrate,  et  enfin  en  donnant  à  son  mari, 
neuf  mois  après  la  chute,  un  bel  enfant  qui...  comment  dirai-je?  «  Qui 
patris  ora  gerebat,  hujus  palris  quem  nupliae  demonslranl  »  (Commoie 
le  latin,  si  l'on  pouvait  s'en  servir  pour  toutes  ces  calembredaines!). 

—  Gomme  vous  le  voyez,  le  thème  est  choisi  pour  attirer  l'atleniion 
et  piquer  la  curiosité;  mais  l'exécution  en  est  grossière  et  incomplète  ; 
c'est  à  peine  de  la  littérature  primaire. 

14.  —  Les  Contes  jalouc:,  ou  Contes  de  la  jalousie,  nous  promènent 
d'Orient  en  Occident  et  nous  font  assister  à  des  crises  très  diverses  ea 
apfiarence,  identicjues  au  fond,  de  la  jalousie  masculine.  Dans  'lehao- 
Kiun,  c'est  un  mandarin  «(ui  s'est  épris  inconsciemment  et  très  pure- 
ment de  la  fille  de  son  ami,  et  qui  l'empêche  de  devenir  la  favorite  de 
l'Empereur  par  un  tour  de  sa  façon  —  une  façon  à  la  fois  très  savante 
et  très  ingénue.  —  Ailleurs,  c'est  un  clown  qui  meurt  de  chagrin  de 
l'inconduite  de  sa  femme,  etc.,  etc.  —  Le  thème  de  ces  contes  n'est 
fias  ennuyeux  et  l'  o  écriture  o  n'eu  est  pas  banale. 

15.  —  Les  frères  S.-H,  Ho-suy  sont  parfois  sévères  pour  eux-mêmes. 
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A  la  page  14  du  Roman  d'un  cycliste^  ils  appellent  leur  style  c  ce 
patois]  »  Patois  est  dur;  jargon  suffirait.  Sans  doute,  «  il  n'est  pas 
inexact  de  dire  que  les  Rosny  écrivent  mal,  »  mais  ils  ont  fait  tant 
de  progrès  depuis  l'Impérieuse  Bonté  !  Ils  sont  devenus  presque 
intelligibles.  Encore  quelques  efforts,  et  quand  ils  auront  supprimé 
des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Un  mot  allait  mettre  entre  elle  et  lui 
le  pont  du  possible  »  (p.  9)  ;  «  Maman  est  une  mélodie  italienne  en 
Lac  Majeur,  »  etc.,  etc.,  etc.;  quand  la  composition  elle-même  n'affec- 
tera plus  ces  airs  de  mystère,  d'initiation  à  des  rites  de  petite  cha- 
pelle ;  et  quand  les  sentiments  des  personnages  seront  plus  simples, 
plus  normaux,  ces  deux  membres  de  l'Académie  de  Concourt  ren- 
treront dans  l'Académie  du  sens  commun,  d'où  ils  croient  qu'il  est 
«  distingué  »  de  s'exclure  soi-même.  —  Leur  cycliste  est  un  homme 
distingué,  très  distingué.  Il  est  cycliste  en  outre,  mais  il  l'est  comme 
tout  le  monde.  Son  roman  pourrait  aussi  bien  être  le  roman  d'un  ingé- 
nieur ou  d'unviolonipte,  à  la  condition  que  ces  Messieurs  eussent  une  âme 
exempte  de  simplicité,  une  déplorable  facilité  à  disserter  et  de  la  bizar- 
rerie dans  les  idées,  toutes  «  qualités  »  qui  sont  indépendantes  de  la  pra- 
tique de  la  bicyclette .  —  Ce  Monsieur  rencontre  donc  deux  femmes  dans 
une  station  thermale,  une  jeune  fille  et  une  veuve;  il  s'éprend  de 
l'une  et  de  l'autre  simultanément.  Toutefois,  il  commence  par  faire  le 
siège  de  la  jeune  fille,  en  feignant  de  négliger  la  veuve.  Il  triomphe  1 
Mais  il  échoue!  Il  triomphe,  car  il  est  agréé  en  principe  ;  il  échoue, 
car  il  est  congédié  en  fait,  le  jour  où  il  a  exposé  ses  idées  sur  le 
mariage.  Alors  il  se  retourne  vers  la  veuve  et  va  essayer  sur  elle  le 
pouvoir  de  ses  dissertations  et  apophtegmes.  Mais  ici  il  trouve  la  place 
défendue  ou  plutôt  déjà  investie  par  un  jeune  parent  de  la  dame; 
d'autre  part,  il  rencontre  un  allié  imprévu  dans  la  personne  d'un 
vieux  parent.  Le  jeune  parent  lui  tend  le  poing,  le  vieux  lui  tend... 
la  perche,  pour  ne  pas  dire  la  chandelle.  Aidé  par  l'un,  desservi  par 
l'autre,  que  fait-il?  Rien  que  de  très  distingué.  Car  il  n'est  jamais 
banal,  ce  Monsieur  ;  il  n'est  qu'ennuyeux.  Mais,  hélas  !  tout  distingué 
qu'il  est,  il  finit  par  une  banalité  :  il  a  un  duel,  un  duel  avec  son  rival, 
un  duel  dont  la  veuve  est  le  prix  et  dont  il  sort  vainqueur  !  Il  emporte 
donc  son  prix,  se  marie  et  nous  quitte  après  quelques  apophtegmes 

finaux  : 

Au  plaisir,  cher  Monsieur,  de  ne  plus  vous  revoir  ! 
Car  vous  filles  raseur,  ah  !...  vous  fûtes  rasoir! 

16.  —  Le  héros  des  Noces  d'Yolanlhe  n'a  au  contraire  qu'une  peur,^ 
celle  d'être  ennuyeux.  Il  raconte  avec  humour,  presque  avec  esprit, 
la  tragique  mésaventure  de  son  mariage,  et  comment  sa  femme  lui  fut 
enlevée  le  jour  de  ses  noces,  et  comment  il  pardonna  au  ravisseur  et 
à  sa  complice,  —  tout  cela  sur  le  ton  d'un  «bourru  bienfaisant,  »  celui 


que  pourrait  avoir  un  vieux  major,  bonhomme  et  alcoolique.  L'humour 
allemande  est  toujours  un  peu  lourde  et  épaisse;  la  bière  de  Munich 
n'a  pas  la  mousse  légère  du  Champagne;  mais  elle  est  savoureuse 
néanmoins  et  M.  Sudermann  nous  en  offre  ici  un  «  bon  bock.  »  Les 
cinq  nouvelles  qui  accompagnent  les  Noces  sont  encore  de  la  bonne 
bière,  mais  avec  moins  de  t  pression  »  et  de  pétillement. 

Romans  de  mœurs.  — 17-18.  — Uauleur  d'' Émancipées  el  de  Farceurs 
est  un  modeste;  il  produit  beaucoup  et  souvent,  mais  ses  produits 
sont  sans  prétention.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  pût,  tout  comme  un  autre, 
se  donner  pour  un  apôtre  de  lettres,  un  pasteur  d'âmes,  un  conduc- 
teur de  peuples,  un  a  penseur  »  quoi  !  El  la  preuve,  c'est  qu'il  lui 
arrive  d'être  préoccupé  de  l'avenir  «  de  l'humanité  »  et  de  citer  alors 
Joseph  de  Maistre,  Taine,  Donald,  Luther  et  M.  Edmoud  Deschaumes, 
pèle  et  mêle.  Mais  d'habitude  il  s'arrache  à  ces  graves  soucis,  pour 
se  consacrer  exclusivement  au  plaisir  de  ses  contemporains  —  des 
plus  humbles,  des  plus  petits,  de  ceux  qui  ont  de  gros  appétits  li- 
vresques, mais  qui  n'aiment  et  ne  goûtent  que  la  littérature  primaire. 
Et  il  leur  cuisine,  en  un  tour  de  main,  les  livres  qu'ils  demandent  : 
petits  plats  et  plats  de  résistance,  hors-d'œuvre  gras  et  gros  bifteacks  ; 
beaucoup  à  manger,  peu  à  penser,  —  beaucoup  de  matière,  très  peu 
d'art  et  de  style.  —Farceurs  est  une  collection  de  hor-sd'œuvre  variés, 
je  veux  dire  de  contes  courts,  simples,  purs  de  toute  intention  artis- 
tique. Il  y  en  a  vingt-six  ;  quelques-uns  témoignent  d'une  cer- 
taine fécondité  d'invention.  —  Recommandés  aux  commis-voya- 
geurs. —  Émancipées  est  un  plat  de  résistance,  un  gros  roman, 
lardé  d'iutentious  philosophiques  et  sociales.  Car  les  moins  intellec- 
tuels des  lecteurs  de  romans,  et  même  les  clients  dont  M.  Cim  est  le 
fournisseur  préféré,  ne  sont  pas  fâchés  de  «  discuter  »  de  temps  en 
temps,  pourvu  que  le  sujet  de  la  discussion  ne  soil  pas  trop  austère  et 
s'accommode  d'un  peu  de  «  rigolade.  »  Or,  le  sujet  d'Émancipées  c'est 
la  femme  et  le  Féminisme  !  Accourez,  Messieurs  les  littérateurs  de 
brasserie  et  Messieurs  les  sociologues  du  Café  du  Commerce  à  Fouilly- 
les-Oies;  ici  vous  apprendrez  des  choses  curieuses  ^ur  les  Parisiennes 
journalistes  et  doctoresses;  on  vous  décrira  «  le  club  de  Salomon  »  et 
le  c  Dîner  des  Infécondes  »;  on  vous  donnera  d'autres  détails  croustil- 
lants, mais  philosophiques,  oh!  combien!  Et  comme  vous  êtes  des 
hommes  de  gros  bon  sens,  en  môme  temps  que  des  amaleur.s  de  grosses 
rigolades,  vous  aurez  la  satisfaction  d'entendre  votre  aimable  auteur 
conclure  contre  le  Féminisme  et  la  t  Ligue  pour  l'affranchissement 
des  femmes.  »  •  (Jue  cela  vous  suffise!  »  [Préface,  p.  13). 

19.  —  Je  n'ose  pas  dire  à  quel  point  j'ai  goûté  Claudine  à  VécoU, 
cette  «  perverse  innocente  »  ou  plutôt  cette  enfant  terrible  qui  nous 
donne  de  si  ellrayauts  détails  sur  les  directrices  et  sous-mailresses 


—  Il)  — 

de  son  école;  je  ne  l'ose  pas,  —  bien  que  le  livre  ne  soit  pas  précisé- 
ment a  pornographique  »  comme  on  l'a  dit,  —  et  parce  que  celle 
peinture  d'une  école  laïque  n'est  pas  1res,  très  originale!  Il  me  semble 
avoir  vu  déjà  un  certain  nombre  de  «  pochades  »  ou  de  «  photogra- 
phies »  de  ce  genre.  Il  est  vrai  qu'elles  n'avaient  point  le  piquant  de 
celle-ci;  Willy,  déguisé  en  pensionnaire,  Willy  Sainte  Nilouche!  On 
devine  les  éuormités  qu'il  peut  se  permettre,  mais  il  faut  voir 
avec  quelle  candeur  apparente  !  Et  pas  un  calembourg!  Je  ne  résiste 
pas  au  besoin  de  lui  dire  qu'il  est  très  drôle  dans  cet  «  avatar  »;  il 
me  permettra  seulement  d'avertir  les  pensionnaires  qu'elles  aient  à  se 
méfier  de  cette  compagne. 

20.  —  Le  Roi  de  l'or  est  destiné  à  venger,  réhabiliter  et  glorifier  les 
pauvres  financiers  mis  à  mal  par  les  journalistes,  et  notamment  le 
pauvre  Orchild  que  l'on  représente  comme  un  exploiteur  du  peuple 
et  un  international  sans  patriotisme  !  Sachez  donc  que  si  ce  Orchild 
gagne  de  l'or,  il  l'emploie  à  sauver  des  orphelins,  à  soutenir  des 
entreprises  en  péril,  à  répandre  des  bienfaits  dans  les  mansardes^ 
etc.,  etc.  ;  sachez  qu'un  jour  il  est  allé  offrir  une  flotte  au  ministère 
de  la  marine  stupéfait!  Ce  qui  est  le  mobile  de  ses  actes,  la  récom- 
pense et  le  but  de  ses  efforts,  voulez-vous  le  savoir?  Voulez-vous 
savoir  ce  qui  le  ramène  chaque  jour  à  son  bureau  ?  «  c'est  qu'au  loin, 
dans  l'ombre,  montrant  le  devoir,  sont  des  houches  affamées,  des 
détresses  sans  cesse  renaissantes  et  des  désespoirs  criant  vers  le  ciel» 
(p.  271).  Je  ne  m'inscris  pas  en  faux,  croyez-le  bien,  contre  ces  révéla- 
tions. Et  même  je  ne  trouve  pas  mauvais  que  l'auteur  ait  laissé 
deviner;  (il  y  aide  un  peu  :  son  livre  porte  pour  épigraphe  ces  deux 
mots  :  Rothschild  l  Rothschild]  le  vrai  nom  de  ce  héros  de  la  Charité; 
c'est  lui,  le  héros,  qui  pourrait  le  trouver  mauvais.  Il  doit  être  habitué 
a  des  éloges  d'une  qualité  plus  fine. 

21.  —  Robert  Perceval,  dépulé,  essai  d'étude  politique  et  sociale!  Il 
n'y  a  pas  seulement  des  ratés,  des  voleurs,  de  malhonnêtes  gens  dans 
ce  tableau  de  la  vie  parlementaire,  et  Perceval  eul  un  jour  l'honneur 
d'être  a  en  la  circonstance,  le  verbe  national!»  Mais  il  fut  toujours 
ennuyeux;  et  quoique  on  nous  le  donne  pour  <  le  type  parfait  de 
l'ambitieux  politique  d'à  présent,  »  il  n'a  pas  réussi  à  intéresser  un 
juge  très  informé  des  ambitions  et  de  la  politique  de  son  temps,  o  J'ai 
lu  ce  livre,  m'écrit-il  ;  il  est  terne,  monotone,  banal  ;  c'est  la  chroni- 
que politique  de  ces  derniers  temps  racontée  par  un  reporter  qui 
s'applique,  un  paquet  de  journaux  comprimé  en  volume.  »  Je  ne  fais 
pas  appel  de  cet  arrêt  ! 

22.  —  Celui-ci,  les  Renards,  est  au  contraire  intéressant;  il  est  aussi, 
—  ou  en  outre  —  honnête  et  môme  naïf.  —  Il  nous  raconte  comment 
les  Anglais  s'étaient  introduits,  —  tels  des  renards  —  dans  une  petite 


île  de  la  côle  bretonne  et  comnii^nl  lui  puni  leur  complice,  le  traître 
Le  Gall,  l'écumeur  d'épaves.  —  Un  jour,  ce  Le  Gall  découvrit  «  une 
caisse  de  bois  qui  llottail  ;  il  saisit  la  gaffe,  amena  la  caisse  à  l'arrière 
pour  l'empoigner  plus  facilement  et  la  fourra  dans  sa  logelte  de  l'avant, 
sans  même  regarder  ce  qu'elle  contenait,  pour  ne  pas  perdre  de  temps.  » 
(p.  10).  Qu'est-ce  qu'il  3' avait  dans  cette  caisse  V  Ce  m^me  jour  des 
camarades  de  Le  Gall,  ramenèrent  d'autres  épaves,  des  cadavres,  tristes 
restes  d'un  navire  anglais  écboué  dans  ces  parages.  On  fit  aux  morts 
de  pieuses  funérailles.  Quand  la  nouvelle  du  naulrage  fut  parvenue 
en  Angleterre,  avec  celle  des  bons  procédés  des  marins  bretons,  le  gou- 
vernement anglais  envoya  des  remerciements  et  des  récompenses.  — 
Des  espions  survinrent  qui  séduisirent  Le  Gall,  et  qui  se  livrèrent  à  des 
manœuvres  inquiétantes.  Le  patriotisme  de  Pierre  Malgorn  s'en  émut, 
et  le  jour  où  il  fut  convaincu  de  la  trahison  de  Le  Gall,  tranquillement, 
sans  remords,  avec  l'impassibilité  d'un  juge  sûr  de  son  droit,  il  con- 
damna son  voisin  à  mourir.  —  Mais  comme  ce  voisin  avait  un   fils 
fiancé  à  sa  fille  (je  passe  sur  l'idylle  très  pure  des  amours  de  ces  jeunes 
gens),  Pierre  voulut  éviter  le  scandale,  et  il  noya  le  traître,  sans  forme 
de  procès.  Mais  qu'est-ce  qu'il  y  avait  dans  la  caisse  de  la  page  10  ?  Le 
livre  finit  sans  nous  l'apprendre,  et  c'est  le  seul  reproche  que  je  me 
permets  de  lui  adresser. 

23.  — Sous  la  tyrannie  est  une  attendrissante  histoire  et  un  tableau 
satirique  des  mœurs  politiques  à  la  fin  du  second  Empire.  L'histoire 
est  Celle  d'Alban,  fils  d'un  professeur  démissionnaire  au  coup  d'État, 
mari  de  Marguerite  Louvet  et  ami  du  député  républicain  Renneval.  Son 
père  mourut  poitrinaire  et  désillusionné  ;  sa  femme  le  trompa,  et  avec 
son  ami    Ilenneval  ;  il  en  devint  fou.  Pendant  ce  temps,    Renneval 
promettait  à  ses  électeurs  qu'en  supprimant  le   gouvernement  per- 
sonnel on  supprimerait  le  gaspillage  des  finances,  les  fraudes  électo- 
rales, l'accroissement  des  impôts,  les  tripotages  financiers,  les  pots  de 
vin; —  on  ne  disait  pas  encore  les  chèques   et  les    chéquards.    — 
El  il  prolitait  de  la  situation  exceptionnelle  que  lui  valaient  et  son 
éloquence  et   la  confiance  de  ses  électeurs  pour  obtenir  les  faveurs 
d'  «  une  grande   dame  »  et  pour  llirler  avec  l'Empereur.  On  voit  le 
thème  :  il  est  développé  avec  une  verve  et  une  ironie  également  puis- 
santes, fiareraent  le  talent  de  M.  A.  Filon  s'était  égayé  à  ce  point. 

Romans  historiques.  — 24.  —  La  Cascavi.  Est-ce  un  roman  histo- 
rique'.' Peul-ôtre  bien.  C'est,  du  moins,  un  roman  archéologique,  géo- 
grai)hique,  médicinal  et  judiciaire  ;  mais  il  n'est  pas  littéraire  ;  ou,  du 
moins,  il  ne  l'est  pas  plus  que  ne  le  serait  un  long  fait  divers  raconté 
par  un  reporter  sans  prétention.  Nous  y  voyons  pour(juoi  et  comment 
une  vieille  sorcière  de  Cordes  (Cordes,  ville  du  Tarn,  à  tant  de  lati- 
tude, de  longitude  et  d'altitude,  à  tant  de  kilomètres  d'.Mbi,  fondée 
Juillet  lyOO.  T.  LXX.MX.  i. 
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en  l'an  tant,  ravagée  par  X,  Y,  Z,  etc.,  etc.,  habitée  par  A,  B,  C,  D, 
etc.,  si  curieusement  assise  sur  son  pain  de  sucre,  etc.,  etc.)»  se  vengea 
sur  la  femme  et  la  fille  de  son  ancien  amant,  en  les  magnétisant, 
endormant,  hypnotisant,  brouillant  la  mère  et  la  fille,  faisant  envoyer 
l'une  dans  un  asile  d'aliénés  et  poussant  l'autre  à  se  précipiter  du  haut 
d'un  escalier,  et  comment  la  fille  retrouva  la  raison  et  son  fiancé,  et 
pourquoi  elle  fut  appelée  la  Gascari.  J'ai  lu  cela  ;  je  pourrais  le  juger. 
Attendons  l'auteur  à  son  prochain  ouvrage,  je  veux  dire  à  sa  pre- 
mière 0  œuvre  d'art.  » 

25.  —  Et  de  même  renvoyons  à  une  autre  audience  l'auteur  des 
Contes  briards  ;  il  nous  annonce  l'histoire  anecdotique  de  la  Brie,  et 
commence  par  un  coûte  où.  est  rappelée  l'histoire  générale  de  la  Jac- 
querie, avec  les  idées  de  Michelet,  et  dans  un  style  qui  n'est  pas  de 
Michelet,  bien  qu'il  soit  poétique  :  «  La  nature  se  recueillait...  à  peine 
eùl-on  pu  percevoir  un  chaste  et  long  bruissement;  ne  fût-ce  pas  un 
baiser  qui  l'éparpilla  daus  l'infini,  tandis  que  dans  le  friselis  de  la 
brise  vespérale  s'agitèrent  —  ainsi  que  dans  une  foule  en  délire  des  tètes 
chaperonnées  de  clair,  —  les  innombrables  roses  du  rosier  fleuri?  » 
(p.  32).  Il  y  a  dix-huit  contes  briards  et  362  pages  de  cette  jolie  écriture. 
Ce  n'est  pas  une  raison  pour  nous  montrer  impitoyable!  —  Attendons 
la  récidive,  —  ou  la  correction  ! 

RoMANS-FiiUiLLETONS. — 26-27.  —  Il  n'y  en  a  que  deux;  ils  sont  du 
même  auteur,  mais  ils  sont  très  intéressants.  «  Dites  bien  au  moins  que 
ces  sornettes  sont  intéressantes!  »  m'écrit  une  lectrice  enthousiaste. 
Je  le  dis  et  le  redis  !  Elles  sont  très,  très  intéressantes  !  Là  !  est-ce  assez  ? 
La  première  s'appelle  le  Lys  cfor,  et  la  seconde,  qui  en  est  la  suite, 
s'appelle  Mairie-Madeleine .  On  y  voit  un  jeune  homme  et  une  jeune 
fille  — ou  plutôt  deux  jeunes  filles  et  un  jeune  homme;  la  première 
est  belle,  intelligente,  vertueuse,  riche;  la  seconde  est  idiote;  le  jeune 
homme  épouse  l'idiote,  après  avoir  aimé  la  première,  mais  après  avoir 
rendu  l'esprit  à  la  seconde.  A  côté  de  ces  jeunes  gens,  on  voit  encore 
des  brigands,  des  voleurs,  qui  ont  pour  chef  une  femme.  Cette  femme 
est  la  grand'mère  du  jeune  homme,  et  c'est  elle  qui  empêche  le  ma- 
riage avec  la  première  jeune  fille,  parce  que  la  mère  de  cette  jeune 
fille  et  le  père  du  jeune  homme  ont  eu  des  rapports  coupables,  et  que 
la  dite  mère  de  la  dite  jeune  fille  a  ensuite  fait  tuer  le  dit  père  du  dit 
jeune  homme.  Vous  suivez,  n'est-ce  pas?  Je  m'applique,  je  m'escrime 
à  être  clair.  Mais  comme  je  sens  que  je  n'y  réussis  que  faiblement, 
malgré  des  efforts  sincères  et  pénibles,  je  préfère  conclure,  en  vous 
répétant  :  c'est  très,  très  intéressant! 

Romans  a  thèse.  —  28.  —  Résurrection  est  de  beaucoup  l'œuvre  la 
plus  notable  de  l'année.  Il  faudrait,  pour  la  juger  comme  elle  le  mérite, 
daus  ses  beautés  et  aussi  dans  ses  défauts,  un  peu  plus  d'espace  et  un 


peu  plus  de  liberté  que  ju  n'en  peux  prendre  ici.  —  Eu  voici  une  idée 
sommaire  :  «  Vous  connaissez  l'histoire  de  Manon  el  de  Des  Grieux? 
Eh  !  bien  c'est  tout  à  fait  autre  chose  !  >>  C'est  en  ces  mots  qu'un  aimable 
homme  commençait  le  compte  rendu  de  Résurrection,  t\xQ/j  une  pudique 
Philaminte.  Il  prenait  ce  terme  pour  éviter  sans  doute  de  nommer  «  la 
peste  »  par  son  nom.  Il  est  cependant  indispensable  que  l'on  me  per- 
mette de  dire  que  rhéroïuc  de  ce  livre  est  une  tille  publique;  elle  est 
sauvée  par  l'homme  même  qui  l'a  perdue  ;  tous  deux  remontent  des  pro- 
fondeurs de  l'inconscience  jusqu'à  la  vertu  la  plus  pure  et  m(''me  la  plus 
héroïque  ;  nous  assistons  à  leur  double  résurrection,  après  avoir  cons- 
taté leur  double  mort.  —  L'humme  était  le  prince  Xekludov;  il  avait 
rencontré  chez  des  tantes  une  jeune  orpheline   charmante  et  pure, 
Maslova  Kalucka  ;  il  l'avait  séduite  el  abandonnée.  De  cette  première 
faute,  l'homme  n'avait  eu  que  l'ivresse  ;  la  femme  en  épuisa  toutes  les 
hontes.  Malgré  les  résistauces  de  la  malheureuse,  malgré  sa  bonne 
volonté,  malgré  ses  efforts  pour  reprendre  sa  place  dans  la  société  des 
honnêtes  femmes,  pour  s'arrêter  sur  la  pente  qui  mène  aux  abîmes, 
elle  était  tombée  au  dernier  degré  de  la  déchéance  sociale  et  morale. 
Accusée  d'un  crime  qu'elle  n'avait  pas  commis,  elle  avait  été  condamnée 
aux  travaux  foicés  par  un  jury  dont  Nekludov  faisait  partie.  C'est  en 
reconnaissant  la  Maslova,  que  le  prince  mesure  l'étendue  de  sa  respon- 
sabilité et  sent  se  réveiller  sa  conscience.  Aussitôt  il  se  jure  de  réparer 
le  mal  qu'il  a  causé  ;  il  tâchera  de  faire  casser  le  jugement  inique  ;  s'il  y 
échoue,  il  accompagnera  sa  victime  en  Sibérie,  il  l'épousera!  Eu  atten- 
dant il  renonce  à  sa  vie  d'oisif  élégant,  il  rompt  avec  ses  relations  mon- 
daines, fait  l'abandon  de  ses  biens  à  ses  paysans,  et,  finalement,  n'ayant 
pas  obtenu  la  cassation  du  jugement,  il  suit  jusqu'en  Sibérie  la  caravane 
des  condamnés,  parmi  lesquels  se  trouve  Maslova.  Au  spectacle  de 
tant  de  générosité,  la  pauvre  fille,  d'abord  effrayée,  puis  tentée  seulement 
dans  ses  habitudes  d'exploiter  le  riche  client,  puis  émue  d'admiration, 
redevient  peu  à  peu,  lentement,  mais  par  un  progrès  continu,  un  être 
moral.  Elle  arrive  môme,  dans  cette  ascension  vers  la  lumière,  plus 
haut  que  le  prince,  car  elle  comprend  l'impossibilité  du  mariage  qu'il 
lui  propose,  —  et  quoiqu'elle  soit  revenue  à  aimer  son   séducteur,  elle 
1<!    refuse,    pour    épouser   un   compagnon  de   chaîne.    Au    sacrifice 
offert,  elle  répond  par  un  sacrifice  réel.  —  Cette  aventure  se  déroule 
dans  un  vaste  cadre  que  remjjlit  la  satire  de  la  société  légale,  et  la 
peinture  apitoyée  du  monde  des  bagues  et  des  prisons.  Un  sait  jus- 
qu'où va  la  pitié  de  Tolstoï  pour  les  galériens  :  elle  arrive  à  lui  enlever 
toute  charité  pour  leurs  gardiens  et  leurs  juges.  «  Nekludov  comprit 
soudain  que  l'effroyable  mal  dont  il  avait  été  témoin  dans  les  prisons 
provenait  uniquement  d'une  cause  très  simple.  Tout  cela  provenait 
de  ce  que  les  hommes  avaient  entrepris  une  chose  impossible;  étant 
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mauvais  cux-mômes,  ils  avaient  entrepris  de  corriger  le  mal.  Or,  étant 
vicieux,  ils  ne  pouvaient  que  propager  le  vice,  au  lieu  de  le  corriger  ; 
étant  corrompus,  ils  répandaient  autour  d'eux  leur  propre  corruption  » 
(III»  partie,  p.  134.).  Bref,  ce  sont  les  juges  et  les  gendarmes  qu'il  fau- 
drait envoyer  au  bagne,  aux  lieu  et  place  des  assassins  et  des  voleurs, 
—  si  toutefois  à  ce  «  mal  »  des  hautes  classes  il  ne  fallait  pas  appliquer, 
comme  au  mal  des  basses  classes,  la  théorie  de  la  «  non-résistance  a\i 
mal.»  Etalors?  Comment  s'en  défendre?  —  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dis- 
cuter cet  évangélisme  révolutionnaire  du  comte  Tolstoï,  —  d'autant  que 
Toulrancc  en  rend  l'action  très  peu  dangereuse  pour  nos  lecteurs  français. 
Il  faut  plutôt  la  mettre  en  garde  contre  l'impertinence  que  contre  une 
trop  vive  admiration  —  et  les  persuader  qu'il  serait  iûconvenant 
d'appeler  ces  théories  «  une  gageure  »  ou  même  une  fumisterie,  »  ou 
encore  «  de  la  folie.  »  La  personne  et  les  vertus  de  l'homme  méritent 
plus  de  respect  ;  quant  à  son  talent  d'artiste,  il  est  prodigieux  et 
véritablement  génial.  Sans  doute  soh  roman  est  trop  touffu,  il  n'est 
pas  composé  à  la  française  (sauf  peut-être  dans  la  première  partie, 
où  semble  s'annoncer  une  habileté  de  vaudevilliste).  Le  procédé  qui 
consiste  à  promener  Nekludov  chez  des  magistrats,  pour  nous 
peindre  la  magistrature  ;  chez  des  généraux  pour  nous  montrer 
l'armée;  chez  de  grandes  dames,  pour  nous  faire  connaître  l'âme  des 
mondaines,  —  et  ensuite  à  le  faire  inlerwiewer  tous  les  forçats  d'une 
caravane  en  route  vers  la  Sibérie  pour  nous  faire  connaître  leur 
biographie,  celles  de  leurs  père  et  mère,  leurs  théories  politiques  et 
religieuses,  tout  cela  est  d'un  art  à  la  fois  trop  ingénu  et  trop  fac- 
tice. —  Mais  quel  psychologue,  quel  poète,  quel  peintre  de  la  réalité, 
quel  évocateur  d'images  et  quel  créateur  d'âmes  se  révèle  dans  tout 
ce  désordre  !  Il  faut  le  dire  en  toute  humilité  :  ses  pareils  ne  sont  pas 
nombreux  en  France.  Ch.  Arnaud. 
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1.  —  M.  du  Maroussem,  qui  s'est  voué  avec  beaucoup  d'art  à  la 
pratique  des  enquêtes  sociales,  paraissait  compétent  pour  en  donner 
la  formule.  Son  ouvrage  :  Les  Enquêtes,  pratique  et  théorie,  est  divisé  en 
deux  parties.  Dans  la  première,  ce  sont  des  conseils  pour  les  divers  cas 
à  étudier,  et  il  s'y  révèle  l'observateur  minutieu.x  que  l'on  connaît  ; 
dans  la  seconde,  il  décrit  la  «  formation  empirique  de  l'esprit.  >  Ici  on 
s'attendait  à  trouver  quelque  bon  chapitre  d'un  traité  de  logique  ;  mais 
M.  du  Maroussem,  obsédé  par  l'idée  d'un  seul  aspect  des  choses,  est  soit 
incomplet,  soit  môme  injuste  pour  les  procédés  de  déduction  et  de 
synthèse,  comme  si  l'euaploi  constant  d'une  méthode  unique  lui  avait 
faussé  l'esprit.  Que  le  Capital  de  Karl  Marx  soit  a  une  œuvre  immor- 
telle ))  (p.  201)  ;  que  «  l'économiste  empirique  doive  surtout  se  garder  des 
mots  travail  et  capital  et  de  l'expression  de  valeur»  (p.  225)  ;  que  «  les 
gros-boutiens  et  les  petits-boutiens  (de  Swift)  soient  les  précurseurs 
des  monomélallistes  et  des  bimétallistes  »  (p.  250)  :  voilà  bien  des 
affirmations  téméraires  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Puis  la  haine  du 
livre  et  la  haine  de  l'abstrait  éclatent  un  peu  trop  :  cependant  en 
matière  de  circulation  monétaire  ou  bien  en  matière  de  balance  du 
commerce  (p.  2o4)  M.  du  Maroussem  aurait  gagné  à  étudier  davantage, 
ne  fût-ce  que  dans  les  livres,  des  phénomènes  et  des  questions  qu'il 
juge  au  pied  levé  et  qu'il  tranche  d'une  façon  bien  cavalière.  Je  me 
permettrai  môme  de  relever  une  contradiction.  Gomment  se  fait-il  que 
M.  du  Maroussem,  si  ennemi  du  livre  et  de  l'abstraction,  conseille  do 
prendre  comme  a  direction  d'ensemble  un  faisceau  de  faits  permanents 
d'ordre  supérieur,  qui  embrassent  les  faits  permanents  secondaires  » 
vp.  237)'?  N'est-ce  pas  là  retourner  à  l'abstraction  ï  Kt  celte  abstraction 
n'est-elle  pas  ou  ne  risque-t-elle  pas  d'ôlro  une  hypothèse  ?  Bien  plus, 
l'exactitude  ou  la  fausseté  de  l'hypothèse  n'est  qu'un  détail  pour  M.  du 
karoussem:  car  il  déclare  qu'elle  «peut  être  juste,  qu'elle  peut  être 
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fausse,  mais  qu'elle  est  nécessaire  »,  et  il  donne  comme  preuve  de 
cette  nécessité  le  système  adopté  au  «  Goll('»ge  libre  des  sciences 
sociales  »,  qui  est,  dit-il,  o  la  matérialisation  la  plus  originale  de  l'una- 
nimité avec  laquelle  les  esprits  les  plus  divergents  aboutissent  à  la 
recherche  des  hypothèses  dernières  »  (p.  237-238).  On  est  étourdi  de 
cette  logique,  et  quand  on  sait  ce  qu'est  le  capharnaûm  du  «  Collège 
libre  des  sciences  sociales  »,  on  est  stupéfié  de  cette  conclusion.  Si 
l'on  trouve  nos  appréciations  trop  sévères,  on  n'a  qu'à  les  rapprocher 
des  jugements  analogues  que  M.  Victor  Brants,  avec  l'autorité  de  son 
nom,  vient  de  porter  sur  l'œuvre  de  M.  du  Maroussem  dans  le  n«  du 
16  mai  de  la  Réforme  sociale  (  p.  629  et  s.)  et  qu'il  a  maintenus  dans  un 
article  suivant  malgré  les  explications  que  M.  du  Maroussem  avait 
fournies  dans  l'intervalle.  Nous  regrettons,  quant  à  nous,  que  la 
méthode  monographique  inaugurée  par  l'immortel  Le  Play  et  alliée 
chez  lui  à  celte  puissante  logique  qu'il  employait  pour  la  démonstration 
des  vérités  éternelles,  ait  tourné  chez  M.  du  Maroussem  à  un  véritable 
empirisme  sceptique. 

2.  —  La  Prolection  par  les  primes,  de  M.  de  Lavison,  est,  comme  thèse 
de  doctorat  en  droit,  une  heureuse  contribution  à  l'histoire  économique 
de  notre  temps.  L'ouvrage  débute  par  une  étude  économique  sur  le 
<  S3'-stème  des  primes  et  le  protectionnisme  »;  il  se  poursuit  par  une 
*  histoire  de  la  doctrine  et  de  la  pratique  en  matière  de  primes  »  ;  il 
s'achève  enfin  par  un  exposé  des  «  effets  des  primes  et  des  exemples 
d'application,  »  En  fait  d'exemples,  l'auteur  prend  ceux  que  lui  four- 
nissent les  lois  sur  la  marine  marchande,  sur  l'industrie  sucrière,  sur 
la  sériciculture  et  sur  la  filature  de  la  soie  :  il  ne  dit  rien  des  primes  à 
la  culture  du  lin  et  du  chanvre  et  à  l'extraction  des  huiles  minérales. 
L'ouvrage  est  clair  et  bien  écrit;  les  opinions  y  sont  bien  présentées; 
et  l'auteur,  libre-échangiste  assurément,  a  le  mérite  d'éviter  l'âpreté 
dans  la  discussion.  Les  libre-échangistes  sont  ordinairement  plus 
cassants. 

3.  —  M.  le  comte  de  Rocquigoj-  a  repris  et  complété,  pour  la  «  Biblio- 
thèque du  Musée  social  »,  son  étude  sur  les  Syndicats  agricoles  et  leur 
œuvre.  C'est  un  travail  bien  écrit  et  tout  aussi  bien  documenté,  grâce 
aux  sources  bienveillamment  ouvertes  où  M.  de  Rocquignya  pupuiser 
pour  son  enquête.  L'ouvrage  a  trois  parties  :  la  première,  historique 
et  descriptive  sur  les  divers  groupements  agricoles  issus  de  la  loi  du 
21  mars  1884;  les  deux  autres,  analj'-tiques,  d'abord  sur  les  services 
d'ordre  matériel  que  les  syndicats  rendent  à  l'agriculture,  ensuite  sur 
leurs  services  économiques  et  sociaux.  Au  résumé,  c'est  un  fort  boa 
livre  de  vulgarisation,  très  bien  fait  pour  les  esprits  un  peu  superficiels, 
carie  côté  juridique  de  toutes  les  diverses  questions  soulevées  n'entrait 
pas  dans  le  programme  de  M.  de  Rocquigny.  L'ouvrage,  commandé  par 
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le  Musée  social,  est  inspiré  tout  entier  par  une  vive  admiration  pour 
"  l'influence  grandissante  des  doctrines  de  solidarité  humaine  dont  se 
pénètre  de  plus  en  plus  la  société  moderne  »  (p.  399).  Aussi  bien,  à  ce 
dernier  point  de  vue,  nous  regrettons  que  M.  de  Rocquigny  n'ait  pas, 
»;n  élargissant  son  cadre,  discuté  et  apprécié  les  théories  exposées  par 
M.  Herk  dans  ses  Agrarischen  Fragen  im  V'erhœllniss  zum  Sociatismus, 
que  nous  avons  analysées  tout  récemment  ici  m»^me.  II  aurait  été,  en 
effet,  du  plus  haut  intérêt  de  démentir  la  présomption  de  ceux  qui 
pensent  que  oc  le  mouvement  coopératif  agricole  se  rapproche  peu  à  peu 
(le  l'idéal  de  production  du  socialisme,  selon  la  ligne  de  la  moindre 
lésistance.  » 

4.  —   Ce  sont  encore  les  syndicats  et  la  loi  du  21  mars  1884  qui 
occupent  M,  Paul-Boncour  dans   son    Fédéralisme  économique,  titre 
vague  et  prétentieux  que  le  sous-titre  Etude  sur  les  rapports  de  Cindi- 
vidu  et  des  groupements  pi'ofessionnels  ne  parvient  pas  encore  à  bien 
éclairer.  Cet  ouvrnge  (ou  iduiôt  cette  thèse  de  doctorat  en  droit)  est 
profondément  imbu  des  immortels  principes  de  1789;  c'est  aussi  très 
ministériel  (ministère  Waldeck-Rousseau),  et  l'on  peut  penser  que  ces 
hymnes  de  louanges  sont  la  monnaie  qui  achète  l'insignifiante  préface 
que  M.  Waldeck-Rousseau  a  pris  le  temps  d'écrire  et  que  la  couver- 
ture  du  volume  annonce   en   grosses  lettres.  Or,  une  difficulté  se 
présente  tout  de  suite  à  l'esprit.  Si  l'on  se  réclame  de  la  liberté  du 
travail  comme  les  législateurs  de  1791  la  proclamaient,  on  ne  comprend 
rien  au  mouvement  sj'ndical  qui  a  inspiré  la  loi  du  21   mars  1884. 
M.  Paul-Boncour  croit  lever  l'antinomie  par  ce  qu'il  appelle  d'une  part 
«  la  dégénérescence  provenant  de  la  différence  de  régime  légal  entre 
le  groupement  ouvrier  et  les  autres  »  (quel  français!)  et  parce  qu'il 
appelle   d'autre  part   la  a  dégénérescence  provenant  de  l'évolution 
économique.  »  Autrement  dit  et  plus  clairement,  les  régimes  monar- 
chiques qui  ont  suivi  la  Constituante  ont  inégalisé  le  système  égalitaire 
et  individualiste    de    1791,    et   les  transformations  économiques    ont 
bouleversé  le  milieu  social  :  donc,  c'était  sous  une  autre  forme  que 
l'idéal  de  1791  devait  se  survivre  à  lui-même.  De  là  la  loi  de  1884  et  le 
fédéralisme  économique.  —  Après  une  étude  historique  sur  les  com- 
pagnonnages, M.  Paul-Boncour  traite  de  la  souveraineté  dont  le  syn- 
dical peut  se  croire  investi  à  l'égard  du  métier  et  de  tous  les  individu.s 
quelconques  qui  le  pratiquent.  Ici  on  entre  dans  le  droit.  L'auteur 
parle  de  Tabrogation  de  l'article  416  du  Code  pénal  ;  il  recherche  le 
sens  des  arliclea  414  et  415,  maintenus  par  hasard;  enfin  il  discute 
très  longuement  le  point  de  savoir  si  une  interdiction  de  travail  noti- 
fiée par  un  syndicat  et  non  accompagnée  de  vii^lences  sur  les  personnes 
peut  constituer,  je  ne  dis  pas  un  délit  iiénal,  mais  bien  encore  un  délit 
civil  donnant  ouverture  à  l'action  de  l'arliole  1382.  Ici  M.  Paul-BoQ- 
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cour  fait  une  dislinction  :  il  y  a,  selon  lui,  un  délit  civil  quand  la 
mise  en  inierdn  procède  d'un  sentiment  de  malveillance;  mais  il  n'y 
a  pas  de  délit,  au  contraire,  quand  elle  tend  à  faire  respecter  un 
règlement  de  travail  édicté  par  le  syndical.  Bien  plus,  il  aut  se 
demander,  d'une  manière  générale,  si  l'exercice,  même  abusif,  d'un 
droit  peut  jamais  constituer  un  délit  civil.  Toute  celte  partie  est 
traitée  avec  force  citations  de  doctrine  et  de  jurisprudence  comme  il 
sied  à  une  thèse  de  doctorat.  M.  Paul-Boncour  termine  en  examinant 
de  quelle  manière  le  syndicat  peut  exercer  sa  souveraineté  sur  tous 
les  ouvriers  de  la  profession  el  comment  il  peut  participer  à  la  puis- 
sance législative  de  l'État.  —  Inutile  de  faire  remarquer  que  l'esprit 
général  est  parfaitement  en  harmonie  avec  celui  de  MM.  Waldeck- 
Rousseau  et  Millerand,  auteurs  du  nouveau  projet  de  loi  sur  les  syn- 
dicats professionnels.  M.  Paul-Boncour  est  essentiellement  optimiste. 
L'action  socialiste  que  les  syndicats  exercent  ou  peuvent  exercer,  ne 
le  préoccupe  jamais;  les  violences  des  grèves  sont  des  phénomènes 
qui,  parfaitement  inconnus  de  l'avenir,  n'appartiennent  qu'au  passé 
(p.  165  et  s.)  ;  le  pouvoir  des  syndicats  ouvriers  sera  toujours  de  plus 
en  plus  conciliateur  et  pacifique,  et  les  atteintes  à  la  discipline  indus- 
trielle ne  méritent  aucune  attention,  pas  même  au  milieu  des  doulou- 
reux incidents  des  grèves  de  1899  dans  Saône-et-Loire. 

5.  —  Le  petit  volume  intitulé  le  Commerce  des  grains  et  les  marchés 
à  terme  en  rapport  avec  les  problèmes  sociaux  est  une  charge  fort  vive 
contre  la  spéculation  sur  les  blés.  M.  Hammesl'ahr  demande  la  suppres- 
sion des  marchés  à  terme,  au  moyen  d'un  impôt  de  3  «/o  de  leur 
montant,  qui  les  frapperait  toutes  les  fois  que  telles  et  telles  conditions, 
esquissées  ici  par  l'auteur,  ne  donneraient  pas  la  certitude  de  leur 
caractère  sérieux  (p.  51  et  s.).  La  raison  en  est  que  les  marchés  à 
terme  (ne  pas  confondre  avec  les  marchés  de  «  céréales  à  livrer»  [p.  8 
et  s.])  font  généralement  la  baisse  et  non  moins  généralement  abou- 
tissent à  dépouiller  les  «  spi^culaleurs  bonâ  ficle  »  au  profil  des  «  spécia- 
listes. »  Ainsi  envisagée,  la  thèse  est  vivement  conduite,  dans  le  sens 
du  protectionnisme  agrarien.  Je  regrette  que   l'auteur  ait  affaibli  par 
là  certains  de  ses  raisonnements;  je   regrette  surtout  que  tout  son 
chapitre  xvi,  a  Une  solution  des  problèmes  sociaux  >,  soit  une  suite 
de  paradoxes  où  l'économie  politique  et  les  théories  scientifiques  sur 
la  valeur  sont  menées  très  durement.  La  logique  est  souvent  aussi 
maltraitée  :  par  exemple,  quand  M.  Hammesfahr    soutient,  sans  rire, 
que  le  montant  des  dépenses  et  le  luxe  de  la  vie  sont  la  cause  —  et  non 
pas  l'effet—  de  la  richesse  d'un  pays  ou  d'une  société  <p.  96).  Fina- 
lement la  théorie  s'arrête  à  «  l'établissement  d'un  minimum  de  salaire 
pour  tous  les  métiers  »  (p.  107),  de  telle  sorte  que  la  production  soit 
surexcitée  par  les  demandes  de  la   classe  ouvrière.  Les  premières 
pages  m'avaient  laissé  croire  que  le  livre  était  plus  sérieux. 
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6.  —  M.  Edouard  Deiss,  au  retour  d'un  long  voyage,  publie,  sous  le 
titre  :  Eludes  sociales  et  industrielles  sur  ta  Belgique,  une  description  fort 
intéressante  constituée  par  une  série  de  petites  monographies  très 
variées.  Au  point  de  vue  technique,  c'est  simple  et  clair,  et  il  n'y  a  pas 
besoin  d'être  ingénieur  pour  pouvoir  lire  l'ouvrage  avec  autant  d'inté- 
rêt que  de  fruit.  Au  point  de  vuesocial,  je  citerai  tout  particulièrement 
les  renseignements  sur  les  conseils  de  conciliation  de  Mariemont  et  de 
Bascoup  et  la  description  du  fameux  Vooruit  de  Gand.  L'auteur  n'a 
d'opinions  en  rien  ou  du  moins  pas  d'opinions  religieuses  :  à  défaut 
d'expressions  plus  explicites,  c'est  ce  que  je  conclus  de  l'absence  de 
toute  critique  contre  l'œuvre  sociale  d'Anseele  ;  c'est  ce  que  je  conclus 
aussi  de  ses  éloges  hyperboliques  pour  certaines  personnalités  et  de  sa 
bienveillante  mention  de  «  l'Université  nouvelle  »  de  Bruxelles,  tout 
cela  rapproché  du  silence  inviolable  qu'il  a  gardé  sur  les  institutions 
sociales  —  si  nombreuses  pourtant  —  que  l'esprit  chrétien  a  fait  éclorc 
en  Belgique. 

7.  —  M.  Gauderlier,  en  nous  apportant  les  Lois  de  la  population  et  leur 
application  à  la  Belgique,  nous  donne  un  travail  plus  jgénéral  et  plus 
vaste  que  le  titre  ne  nous  le  promettait.  La  Belgique  n'y  remplit  qu'une 
soixantaine  de  pages  sur  près  de  six  cents.  Daus  le  reste  du  volume, 
M.  Gauderlier,  qui  a  tout  le  tempérament  d'un  professionnel  des  mathé- 
matiques,  discute  un  très  grand  nombre  de  questions  générales,  qu'il 
éclaire  avec  des  graphiques  et  d'innombrables  documents.  C'est  sans 
aucun  doute  un  des  traités  les  plus  sérieux  que  ce  sujet  de  la  population 
ait  fait  éclore.  Nous  regrettons  seulement  que  le  problème  n'y  ait  été 
tourné  et  retourné  que  par  ses  côtés  économique  et  physiologiciue,  ab- 
straction faite  des  aspects  moraux  qu'il  renferme.  Ainsi  la  loi  générale, 
pour  M.  Gauderlier,  c'est  que  ((  la  nécessité  et  les  facilités  de  satisfaire 
aux  besoins  de  la  vie  règlent  les  mouvements  de  la  population  dans  leur 
totalité  et  daus  leurs  éléments  essentiels  :  ces  mouvements  sont 
ramenés  à  une  cause  unique  qui  agit  en  tout  temps  et  eu  tout  lieu  » 
(p.  4).  G'est  un  peu  trop  simple  pour  une  question  qui  ne  l'est  pas,  et 
c'est  trop  malérialirite  pour  une  question  où  la  morale  et  la  vertu 
tiennent  une  si  grande  place.  M.  Gauderlier  est  ainsi  amené,  en  ce  qui 
concerne  la  France,  à  une  appréciation  inexacte  des  faits.  Pour  lui, 
«  la  faible  natalité  y  est  due  aux  conditions  dans  les(iuelles  la  France 
se  trouve.  Les  besoins  de  la  vie  y  ont  rapidement  augmenté  et  sont 
naturellement  très  difficiles  à  satisfaire  dans  un  pays  écrasé  d'impôts 
et  quia  éprouvé,  ces  dernières  années,  un  grand  nombre  de  catastrophes 
financières  :  aussi  les  mariages  y  sont-il.s  moins  fréquents  (lu'ailleurs  » 
(p.  197).  Moins  fréquents,  c'est  peu  sensible  et  c'est  à  distinguer  selon 
les  régions  :  mais  ils  y  sont  surtout  moins  féconds,  et  c'était  là  le  point 
capital  à  dégager,  l'uis  le  déclin  de  la  natalité  française,  très  marqué 
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depuis  vin^jt  ans,  est  continu  depuis  un  siècle  :  or,  nos  charges  fiscales 
pesaient  beaucoup  plus  lourdement  sur  les  contribuables  sous  le 
premier  Empire  et  au  début  de  la  Restauration  que  sous  Napoléon  III, 
ce  qui  n'empêchait  pas  les  naissances,  à  population  égale,  d'être  autre- 
fois beaucoup  plus  nombreuses  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui.  Bref,  il 
est  incontestable  que  le  coefficient  de  la  natalité  et  le  rapport  des 
impôts  avec  la  richesse  publique  décrivent  tout  au  cours  du  xix®  siècle 
des  courbes  dans  des  sens  absolument  différents.  M.  Cauderlier  ne  s'en 
est  point  douté.  Sur  l'influence  des  idées  morales  et  religieuses, 
M.  Paul  Lero3'-Beaulieu,  bien  que  lui-même  n'en  eût  pas  peut-être 
assez  tenu  compte  dans  son  Traité  théorique  et  pratique  d'économie  poli- 
tique, s'était  montré,  ce  semble,  mieux  inspiré  dans  la  l'evue  des  Deux 
Mondes  du  15  octobre  1897.  M.  Cauderlier  le  cite  et  le  discute  (p.  479), 
comme  il  fait  aussi  pour  MM.  Berlillon  (p.  163  et  s.)  et  Tallqvist 
(p.  175  et  s.).  Finalement  il  trouve  queMalthus  ne  s'était  point  tropécarté 
de  la  vraie  loi  de  la  population;  son  «  moral  restraint  »  n'était  point  basé 
sur  des  procédés  vicieux  (p.  229  et  s.);  tout  au  plus  s'était-il  trompé 
sur  la  cause  et  l'action  de  la  mortalité,  en  n'observant  point  assez  que 
l'homme,  guidé  naturellement  par  «  l'esprit  de  prévoyance  et  de  soli- 
darité »,  obéit  à  des  lois  de  population  qui  «  ne  sont  pas  les  mômes 
pour  lui  que  pour  les  animaux  »  (p.  240).  —  M.  Cauderlier  nous  pro- 
met pour  bientôt  les  Lois  de  la  population  en  France  :  môme  après 
le  solide  traité  de  M.  Levasseur  sur  ce  sujet,  nous  attendons  avec  une 
légitime  impatience  celui  que  M.  Cauderlier  veut  bien  nous  annoncer 
ici. 

8.  —  Après  les  descriptions  contemporaines,  passons  à  l'histoire,  dont 
l'étude  prend  chaque  année  un  développement  plus  considérable. 
VHisloire  de  Véconomie  sociale  jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle^  de  M.  de 
Girard,  se  compose  de  deux  parties  d'un  mérite  très  inégal.  La  pre- 
mière va  jusqu'à  la  Réforme  :  elle  résume  très  brièvement  les  travaux 
d'autres  auteurs.  La  seconde,  d'une  facture  bien  plus  originale,  est 
consacrée  aux  réformateurs  du  xvi°  siècle  et  aux  diverses  idées  écono- 
miques, assez  peu  homogènes  d'ailleurs,  que  l'on  peut  noter  dans  leurs 
écrits.  Celte  seconde  partie  offre  un  très  vif  et  très  réel  intérêt  :  c'est 
celle  qui  contient  les  citations  les  plus  neuves  et  les  plus  suggestives. 
L'une  et  l'autre  sont  écrites  dans  l'esprit  des  «  chrétiens  sociaux.  »  Nous 
craignons  que  cette  disposition  n'ait  commandé  certains  jugements 
historiques  et  qu'elle  n'ait  fait  laisser  certaines  lacunes  dans  l'ouvrage. 
Par  exemple,  en  parlant  des  doctrines  économiques  du  moyen  âge  et 
de  la  a  sociologie  »  de  saint  Thomas,  il  aurait  été  assez  naturel,  ce 
nous  semble,  d'exposer  et  de  discuter,  soit  l'opinion  du  grand  théolo- 
gien sur  la  nécessité  de  l'esclavage,  soit  les  condamnations  qu'il  por- 
tait sur  le  commerce  en  général,  soit  même  enfin  la  théorie  qu'il  aurait 


eue,  dit-on,  sur  la  valeur.  M.  Brants,  à  cet  égard,  est  beaucoup  plus 
fouillé  et  plus  complet.  De  m<''me  dans  l'ordre  des  faits,  c'est-à-dire 
dans  le  «  régime  économique  du  moyen  âge  »  faisant  suite  à  ses  «  doc- 
trines »,  il  ne  suffit  pas  de  parler  des  corporations  pour  décrire  la 
période  où  l'auteur  nous  transporte.  Le  vrai  régime  du  travail  au 
moyen  âge  était  agricole  et  non  industriel;  une  notable  partie  de  cequi 
est  manufacturier  aujourd'hui,  appât  tenait  alors  à  l'industrie  ménagère; 
les  corporations  ne  renfermait^nt  qu'un  nombre  infime  des  travailleurs  ; 
elles  constituaient  sans  doute  une  originalité  sociale  du  temps,  mais 
elles  n'exprimaient  pas  la  loi  générale  des  classes  laborieuses.  A  cet  égard 
Ashley  pour  l'Angleterre  et  le  vicomte  d'Avenelpour  la  France,  ce  der- 
nier dans  sa  Fortune  privée  à  travers  sept  siècles,  nous  donnent  l'un  et  l'au- 
tre, je  ne  dis  pas  beaucoup  plus  de  pages  que  nous  en  offre  M.  de  Girard, 
qui  voulait  être  court  et  succinct,  mais  beaucoup  plus  d'idées  originales 
non  moins  que  justes  et  profondes.  —  Un  détail  pour  finir.  Le  géo- 
graphe romain  Pomponius  Mêla  est  appelé  Pomponio  Mêla  (p.  179);  et 
ce  nom  ainsi  écrit,  mêlé  aux  noms  de  plusieurs  auteurs  italiens  du 
XVI®  siècle,  risque  de  faire  prendre  l'écrivain  latin  èontemporain  de 
Sénèque  pour  un  Italien  de  la  Renaissance. 

9.  —  Précisément  l'ouvrage  de  M.  Ashley,  le  distingué  professeur 
d'histoire  économique  à  l'Université  Harward  aux  États-Unis,  Histoire 
et  doctrines  économiques  de  V Angleterre,  vient  d'être  traduit  en  français 
sur  la  troisième  édition  anglaise,  le  premier  volume  (Moyen  âge)  pnr 
M.  Boudois,  le  second  (Fin  du  moyen  âge)  par  M.  Bouyssy.  J'avais  lu 
en  son  temps,  en  anglais,  cette  œuvre  fort  remarquable  :  c'est  dire  le 
plaisir  que  j'ai  à  la  posséder  maintenant  dans  ma  langue.  En  sa 
préface,  on  le  sait,  M.  Ashley  se  proclame  un  disciple  fervent  de 
l'hislorisme  :  mais  tout  en  faisant  ici,  ainsi  que  nous  l'avions  déjà  fait 
dans  notre  Histoire  des  doctrines  économiques,  toutes  nos  réserves  sur 
la  thèse  qu'il  formule,  nous  devons  rendre  pleinement  hommage  à 
l'esprit  impartial  et  vraiment  scientifique  avec  lequel  il  poursuit  son 
sujet.  C'est  bien  un  livre  d'histoire  et  ce  n'est  pas  un  livre  de  système. 
On  s'y  sent  transporté  au  milieu  des  siècles  passés  ;  on  s'y  familiarise 
avec  les  institutions  économiques  et  la  manière  de  vivre  du  moyen  âge  : 
on  s'y  ouvre  l'esprit  pour  savoir  lire  et  comprendre  l'histoire  politique 
tout  entière.  Ashley,  à  la  vérité,  n'envisage  que  r.\nglolcrre  :  mais  il 
est  hors  de  doute  que  beaucoup  de  ses  tableaux  sont  tout  aussi  vrais 
de  la  vie  féodale  des  contrées  du  continent.  Le  premier  volume  est 
consacré  aux  xir,  xiii*,  et  \\\^  siècles;  le  second,  beaucoup  plus 
considérable,  aux  xv«  et  xvi«  siècles.  L'uu  et  l'autre,  après  l'histoire  et 
la  description  économiques,  se  terminent  par  un  exposé  des  doctrines 
économiques  du  temps.  Là  nous  signalons  tout  particulièrement  les 
«  idées  de  saitil  Thomas  d'.\quin  sur  le  Juste  prix  »  et  la  a  doctrine  de 
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l'Église  sur  l'usure  »  (t.  I,  p.  164-206)  ;  puis,  pour  les  temps  qui 
suiveut,  les  théories  canoniques  sur  l'inlurét,  sur  la  rente,  sur  le  capital, 
elc,  etc.  Ces  deux  chapitres,  touchant  à  la  théorie  beaucoup  plus  qu'à 
l'histoire,  sortent  tout  à  fait  du  cadre  national  anglais  et  présentent 
un  intérêt  très  général. 

10.  — Quoi  qu'on  doive  penser  des  théories  darwinistes  et  évolution- 
nistes  de  M.  Ainmon,  il  convient  d'étudier  avec  soin  son  ouvrage,  que 
II.  Muffang  vient  de  traduire  :  L'Ordre  social  et  ses  bases  naturelles, 
esquisse  dCune  anthroposociologie .  M.  Ammon,  admirateur  des  Sélections 
naturelles  de  notre  compatriote  M.  de  Lapouge,  a  entrepris  de  construire 
toute  une  théorie  sociale  en  prenant  pour  bases  les  lois  physiologiques 
des  transmissions  héréditaires  et  les  lois  instinctives  des  affinités 
psychiques.  On  sait  que  la  théorie  darvi'inienne,  quelques  violences 
((u'on  ait  voulu  lui  faire,  ne  se  prête  nullement  aux  aspirations  de  la 
•  lémocralie  sociale  :  M.  Ammon,  lui  aussi,  en  est  convaincu  (p.  9  et  s.) 
et  il  veut  prouver  que  le  darwinisme,  bien  et  intelligemment  compris, 
éloigne  les  sociétés  des  rêveries  socialistes  tout  en  les  menant  à  la 
prospérité.  L'ouvrage  a  deux  parties  :  l'une  purement  théorique,  l'autre 
consacrée  aux  institutions  et  aux  réformes  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire 
actuellement  en  Allemagne.  Citons,  dans  le  sens  du  traditionalisme 
conservateur,  les  pages  sur  l'importance  que  la  formation  des  classes 
présente  pour  la  vie  sociale  (p.  128  et  s.),  sur  les  dynasties  et  leurs 
services  sociaux  (p.  134  et  s.),  sur  la  nécessité  de  maintenir  la  distinc- 
tion des  classes  et  de  ne  pas  donner  l'instruction  dans  l'école  primaire 
uniforme  (p.  148  et  s.),  sur  les  avantages  que  l'espèce  en  général 
retire  du  bien-être  des  classes  supérieures  (p.  156  et  s.),  et  nombre 
d'autres  chapitres  non  moins  suggestifs.  Les  arguments  tirés  de  la 
théorie  des  combinaisons  et  du  calcul  des  probabilités  (p.  104  et  s.) 
sont  très  intelligibles,  malgré  leur  forme  nécessairemeutmathématique, 
et  ils  donnent  lieu  à  de  très  justes  et  très  curieuses  remarques. 
M.  Ammon  déclare  ici  s'être  beaucoup  inspiré  des  observations  et 
des  réflexions  de  l'Anglais  Francis  Galton  (1869).  C'est  de  la  «  phy- 
sique sociale  »,  comme  aurait  dit  Quetelet,  et  cette  physique 
sociale  s'applique  ici  à  la  sélection  et  aux  chances  d'assortiment  des 
tempéraments  et  des  caractères.  L'auteur  nous  fait  conclure  que, 
grâce  aux  inégalités  sociales  et  aux  sélections  volontaires,  «  le  génie 
et  le  talent  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'ils  ne  devraient  être  dans 
la  simple  hypothèse  de  la  panmixie,  d'après  le  calcul  des  probabilités  » 
(p.  132).  Mais,  en  sens  inverse,  il  faut  tenir  compte  aussi  de  la  dispari- 
tion naturelle  des  classes  supérieures  et  du  renouvellement  incessant, 
fatal  pour  ainsi  dire,  des  aristocraties  (p.  210  et  s.).  A  noter  enfin  une 
discussion  remarquable  sur  la  fitalistique  des  revenus  en  Saxe  (p.  177), 
ainsi  que    de   très  vives  critiques  du  suffrage  universel  :  celui-ci, 
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M.  Ammon  le  déclare  «  antisocial  »  et  il  l'accuse  de  «  mettre  l'ordre 
social  à  l'envers  »  (p.  266,  267).  La  conclusion  générale  de  cet  avocat 
des  inégalités,  c'est  qu'il  faut  améliorer  la  condition  des  classes 
ouvrières,  par  altruisme  et  par  intérêt  tout  ensemble —  même  avec  un 
peu  de  néo-malthusianisme,  pourvu  qu'on  en  fasse  moins  qu'en  France 
(p.  49o  et  s.)  ;  —  mais  qu'il  faut  bien  se  garder  de  donner  la  force  poli- 
tique aux  ouvriers  (p.  487).  En  tout  cas,  ce  ne  sera  pas  la  religion  qui 
pourra  quelque  chose  contre  la  marée  montante  du  socialisme  (p.  477). 
—  Au  fond,  c'est  une  œuvre  sérieuse  et  digne  de  beaucoup  d'attention» 
Seulement  la  philosophie  chrétienne  peut-elle  admettre  qu'on  explique 
ainsi  par  la  sélection  le  processus  évolutif  des  sociétés  ?  Nous  le  croyons 
quant  à  nous,  dussions-nous  scandaliser  quelqu'un,  pourvu  qu'on  ne 
s'enfonce  pas  jusqu'aux  racines  de  l'évolutionnisme  spencérien  et  que 
l'on  proclame  aussi  bien  haut  la  liberté  morale  de  l'individu.  Volontiers 
môme  verrions-nous  dans  l'ensemble  des  lois  sociologiques  telles  que 
M.  Ammon  les  formule,  un  reflet  ùe  l'ordre  et  de  la  régularité  qui 
doivent  régner  dans  toutes  les  œuvres  de  Dieu.  Le  malheur,  c'est  que 
M.  Ammon  n'est  pas  monté  jusque-là.  Il  reproche  bien  à  Benjamin  Kidd, 
dont  les  vues  se  rapprochent  souvent  des  siennes,  de  n'avoir  pas 
«  expliqué  comment  la  religion  est  venue  au  monde  »  [p.  13)  :  mais  de 
son  côté  il  a  le  tort  de  croire  que  «  la  morale,  ensemble  des  exigences 
imposées  par  les  instincts  altruistes  et  coïncidant,  grâce  à  son  origine, 
avec  ce  qui  est  avantageux  au  bien-être  de  la  collectivité,  ne  s'occupe 
que  de  régir  les  rapports  des  individus  avec  la  société  »  (p.  97)  ;  il  a  le 
tort  aussi  de  penser  que  «  la  religion  est  nécessairement  is.>ue  des 
instincts  religieux»  et  que  ceux-ci  «  se  rattachent  aux  diverses  formes 
de  l'instinct  familial  et  sont  le  produit  de  la  lutte  pour  l'existence  » 
(p.  98;. 

11.  —  Les  Idées  égalilaires,  étude  sociologique,  par  M.  Bougie,  ont 
occupé  la  presse  en  leur  temps.  Au  fait,  il  pouvait  y  avoir  beaucoup 
à  dire  sur  ce  sujet,  si  l'auteur  n'en  avait  pas  pour  ainsi  dire  tout 
élagué.  Ainsi  il  ne  veut  pas  voir  les  «  problèmes  moraux  »,  parce  que 
selon  lui  a  rien  ne  trouble  plus  insidieusement  l'intelligence  qu'une 
préoccupation  morale  »  (p.  9);  il  écarte  les  «  problèmes  pratiques  », 
parce  que  «  la  solution  scientifique  des  problèmes  techuiijues  de  l'éga- 
hlaribme  doit  être  réservée  aux  sciences  sociales  achevées  »  (p.  13); 
bref,  il  ne  relient  que  les  «  problèmes  purement  scientifiques  »,  pour 
savoir  <  avec  quels  phénomènes  l'idée  de  l'égalité  des  hommes,  là  où 
elle  se  montre  en  fait,  est  en  relations  constantes  «  (p.  14).  Or,  cette 
idée,  il  la  trouve  deux  fois  :  d'abord  au  déclin  de  «  la  civilisation  gréco- 
romaine  vieillissante  1)  (malgré  l'esclavage,  n'est-ce  pas?);  puis  dans 
notre  «  civilisation  occidentale  contemporaine  »  (p.  23G  cl  pnssim). 
Pourquoi  là  plutôt  ({u'ailleurs?  se  demande-t-il.  Gela  tient-il  à  des 
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influences  de  races  ou  bien  à  des  penseurs  originaux  et  puissants, 
comme  Rousseau  par  exemple?  M,  Bougie  rejette  également  l'expli- 
cation «  anthropologique  »  et  l'explication  «  idéologique  »  :  il  en  est 
pour  l'explication  «  sociologique  »,  où  tout  s'éclaircil  (?)  par  la  concen- 
tration sociale,  par  la  densité  de  la  population,  par  la  facilité  des  com- 
munications, par  l'homogénéité  ou  l'hétérogénéilé  des  milieux,  par  la 
complication  des  organes,  etc.  etc.  A  ce  propos,  quand  M.  Bougie  fait 
de  l'induction  historique,  disons  qu'il  la  fait  un  peu  de  fantaisie  :  on 
peut  lui  objecter  par  exemple  que  les  xii"  et  xai"  siècles,  avec  les  croi- 
sades, la  complexité  des  rouages  féodaux  et  l'intense  circulation  de  la 
vie  religieuse,  artistique  et  intellectuelle,  auraient  dû,  selon  lui,  être 
beaucoup  plus  égalitaires  que  le  siècle  d'Auguste.  Aussi  bien  peut-être 
l'étaient-ils  davantage,  malgré  M.  Bougie,  qui  croit  qu'ils  ne  l'étaient 
point.  C'est  que  ni  le  moyen  âge  ni  le  christianisme  n'existent  pour 
lui.  Et  c'est  à  peine  si  vingt  et  une  lignes, disséminées  en  deux  endroits 
(p.  198  et  202),  nous  rappellent  ce  que  l'égalitarisme  peut  avoir  de 
conforme  ou  de  contraire  aux  dogmes  chrétiens  sur  la  monogenèse, 
sur  l'âme  et  sur  la  vie  future.  Lacune  grave  et  voulue.  Sur  un  point 
cependant,  M.  Bougie  aurait  pu  s'entendre  avec  nous  :  car  il  a  le 
bon  sens  de  ne  pas  croire  à  l'âme  sociale  de  Novicow,  et  il  fait  de 
l'individualisme  une  «  pièce  maîtresse  de  l'égalitarisme  «,  dans  lequel, 
dit-il,  «  l'idée  de  la  valeur  commune  aux  hommes  appelle  l'idée  de  la 
valeur  propre  à  l'individu  »  [p.  25).  Son  érudiiion  se  borne  à  citer 
MM.  Durkheim,  Simmel  et  quelques  autres  bonzes  de  la  sociologie 
contemporaine  :  puis,  comme  tous  les  distillateurs  de  quintessence,  il 
jongle  un  peu  trop  volontiers  avec  d'apparentes  contradictions  d'où  il 
fait  sortir  ce  que  bon  lui  semble.  Bref,  il  est  surtout  un  habile  homme. 
Les  sociologues  à  la  mode  l'ont  complimenté  de  son  œuvre;  et  ni  les 
démocrates  ni  les  socialistes,  si  plus  tard  les  lauriers  de  M.  Jaurès 
l'empêchaient  de  dormir,  n'auraient  à  la  lui  reprocher  comme  un 
péché  de  jeunesse. 

12.  —  Est-ce  encore  de  la  sociologie?  Non.  La  Vie  sociale  de  notre 
temps,  par  M.  Antoine  Baumann,  est  le  babillage  élégant  et  facile  d'un 
ancien  magistrat,  qui  s'avoue  positiviste  et  qui,  par  dessus  le  marché, 
est  artiste  et  waguérien.  La  bourgeoisie,  le  peuple,  la  propriété,  la 
famille,  la  religion  sont  les  sujets  autour  desquels  il  groupe  ses  cau- 
series. Il  n'est  pas  socialiste.  Mais  il  est  convaincu  que  «  la  propriété, 
étant  sociale  dans  sa  source,  doit  être  sociale  dans  sa  destination  » 
(p.  128);  il  «  rejette  Dieu  dans  l'inconnaissable  »  (p.  237)  et  veut  rem- 
placer la  recherche  de  son  royaume  par  celle  du  bonheur  d'autrui 
(p.  274-273)  ;  et  tout  en  se  rendant  compte  de  la  permanence  de  l'ins- 
titution du  mariage  en  opposition  avec  l'union  libre,  il  espère  «  qu'un 
jour  viendra  peut-être  où  le  joug  du  devoir  et  l'attrait  du  bonheur  se 
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confondront  jusqu'à  devenir  indistincts  »  (p.  172),  Par  contre,  il  rend, 
assez  bien  justice  à  la  «  bourgeoisie  dite  cléricale...  Il  fait  bon  vivre 
autour  de  leurs  pareils,  à  la  condition  de  partager  leurs  idées.  »  Et  il 
ajoute  tristement  :  «  J'ai  beau  regarder  ailleurs,  je  n'aperçois  pas  qu'une 
autre  classe  analogue,  ayant  une  autre  base  morale,  soit  en  train  de 
se  former.  »  Vrai,  quel  malheur  d'ôtre  obligé  de  se  dire  que  «  l'arma- 
lure  de  celle-là,  c'est  le  catholicisme  et  le  catholicisme  intégral  I  » 
(p.  30-34).  Vous  voyez  que  M.  Baumann  n'était  pas  bien  méchant. 

13.  —  Passons  maintenant  au  socialisme.  Toutes  nos  félicitations 
d'abord  à  M.  Maisonabe.  Prétendre  expliquer,  discuter  et  réfuter  le  so- 
cialisme en  un  volume  de  moins  de  trois  cents  pages  et  ne  pas  être 
rebuté  par  l'immense  étendue  de  sa  bibliographie,  certes  c'était  de  l'au- 
dace. Eh  bien!  M.  Maisonabe,  dans  sa  Doctrine  sociali&te,  a  tenu  celte 
gageure.  C'est  clair,  complet,  très  exact  et  très  documenté,  en  un  style 
simple,  plus  coupé  de  citations  que  recherché  dans  la  forme.  C'est  sur- 
tout fort  bien  pensé  :  les  deux  pages  consacrées  au  socialisme  chrétien 
achèvent  de  le  prouver  (p.  l.jo-157).  Nous  recommandons  le  volume 
à  tous  ceux  qui  parlent  du  socialisme  sans  le  connaître  assez  à  fond  et 
qui  nesedouteutni  de  soncaractèreessenliellement  scientifique,  surtout 
depuis  Marx,  ni  des  sophismes  économiques  dont  il  se  sert  pour 
séduire  les  demi-savants.  Les  chapitres  sont  courts,  précédés  d'un 
sommaire  très  lucide.  Bref,  quand  on  a  fini  le  volume,  on  est  étonné 
de  tout  ce  que  l'auteur  y  a  fuit  entrer,  sans  cependant  que  la  sobriété 
dans  les  détails  et  la  concision  dans  la  forme  engendrent  la  moindre 
obscurité.  —  Le  livre  a  trois  parties.  Dans  la  première,  il  s'agit  de  dis- 
cerner la  base  prétendue  scientifique  du  socialisme.  Après  des  notices 
très  brèves  et  très  impartiales  sur  Mario,  Rodberlus,  Lassalle,  Marx  et 
Schsefûe,  M.  Maisonabe  discute  les  sophismes  les  plus  usuels.  Est-ce 
que  le  travail  est  l'unique  mesure  de  la  valeur  d'échange  ?  Est-ce  que 
le  produit  intégral  doit  revenir  au  travailleur  V  Est-ce  que,  sous  le 
régime  moderue,  le  sort  des  travailleurs  ne  peut  aller  qu'en  empirant  ? 
Un  fort  bon  chapitre  sur  la  nationalisation  du  sol  termine  cette  première 
partie.  La  deuxième  examine  si  la  confiscation  des  biens  serait  possible 
et  légitime.  La  dernière  discute  comment  les  socialistes  pourraient  orga- 
niser la  société  socialisée,  question  sur  laquelle  leurs  apôtres  se  montrent 
très  réservés,  pour  ne  pas  trop  faire  voir  ({u'ils  seraient  aussi  inhabiles 
à  réédifier  qu'ils  sont  impatients  de  détruire.  Le  livre  est  bourré  de 
citations,  de  faits  et  de  dates  :  à  cet  égard  il  sera  très  utile  aux 
publicistes  libéraux,  (jui  i)cuvent  avoir  besoin  de  trouver  des  textes 
précis  et  certains  {)our  démasquer  à  propos  le  socialisme  de  tel  ou  tel  do 
nos  gouvernants  actuels.  Un  tel  volume  ne  sera  jamais  trop  connu: 
et  le  connaître,  c'est  plus  que  le  lire,  c'est  l'étudier.  Il  le  mérite. 

14.  —  Très  bon  aussi,  le  travail  par  leijuel  le  K.   P.  Pesch  clôt  ses 
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^^ludcs  sur  la  question  sociale  avec  le  volume:  Der  moderne  Sociatiamus. 
Nous  avions  eu  précédemment  à  faire  nos  réserves  sur  «  le  Catholicisme 
social  u,  du  H.  P.  Pesch,  et  sur  ses  attaques  contre  le  libéralisme 
économique  et  même  contre  les  bases  essentielles  d'une  science  éco- 
nomique et  de  lois  quelconques  de  cet  ordre.  Mais  ici  rien  de  semblable 
ou  à  peu  près  rien.  L'auteur  se  contente  de  disséquer  et  de  réfuter  le 
socialisme  sous  les  trois  formes  de  la  démocratie  sociale,  de  l'anar- 
chisme  et  du  socialisme  d'État  (dont  il  trouve  l'incarnation  complète 
dans  Rodberlus).  Il  ajoute  une  discussion  approfondie  des  «  principes 
théoriques  du  socialisme  marxiste  »  et  une  «  histoire  du  mouvement 
socialiste  en  Allemagne.  »  Cette  dernière  partie  sur  Lassalle,  Marx,  les 
lois  d'exception,  le  programme  d'Erfurt  et  les  dissensions  intestines 
entre  les  chefs  du  parti,  est  du  plus  haut  intérêt  pour  qui  veut  bien 
connaître  le  mouvement  des  esj^rits  en  Allemagne.  Nous  signalons 
surtout,  dans  le  cours  du  volume,  la  discussion  sur  la  Profilrate  ou 
théorie  marxiste  du  proût  proportionnel  (p.  368  et  s.),  telle  que  Marx 
l'a  construite  dans  son  troisième  volume  du  Capital,  œuvre  posthume 
publiée  seulement  en  1894.  Ici,  le  P.  Pesch  —  après  BÔhm-Bawerk,  qu'il 
cite  longuement  —  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  que  cette  théorie,  au 
lieu  de  résoudre  certaines  difficultés  entrevues  au  premier  volume,  a 
seulement  pour  résultat  de  ruiner  de  fond  en  comble  les  théories  de  la 
valeur  et  de  la  plus-value  (p.  373).  On  trouvera  parfois  qu'il  y  a  un 
peu  de  métaphysique  dans  la  discussion  :  mais  la  faute,  au  lieu  d'en 
ôtre  au  P.  Pesch,  incombe  tout  entière  à  Karl  Marx.  Il  fallait  le  suivre 
sur  le  terrain  où  il  s'élait  mis,  et  le  religieux  a  précisément  sur  son 
adversaire  l'avantage  de  la  clarté.  C'est  toujours  un  mérite  pour  un 
philosophe,  et  le  mérite  est  double  quand  le  philosophe  est  un 
Allemand. 

15.  —  La  Question  sociale,  études  sur  les  bases  du  collée Livisme,  par  M. 
Brasseur,  ne  saurait  être  mise  en  parallèle,  à  aucun  point  de  vue,  avec 
le  travail  du  P.  Pesch.  M.  Brasseur  veut  «  démontrer  que  les  bases  du 
collectivisme  sont  fausses,  qu'elles  heurtent  à  la  fois  l'homme  statique  et 
l'homme  dynamique...;  mais  que,  si  la  plupart  des  griefs  qu'il  soulève 
et  des  maux  qu'il  signala  sont  l'expression  douloureuse  de  la  réalité...» 
la  société  doit  s'efforcer  de  donner  satisfaction  aux  plaintes  qui 
lui  sont  adressées,  en  répandant  plus  de  justice  et  de  simplicité 
dans  le  corps  social  »  (p.  2).  Là-dessus,  une  explication  de  l'histoire 
économique  et  sociale  de  l'humanité  d'après  l'évolutionnisme  spen- 
cérien  et  d'après  Laveleye  —  «  le  plus  vénéré  de  nos  maîtres,  »  à 
ce  que  dit  M.  Brasseur  (p.  149).  —  Arrive  la  discussion  des  formules 
de  Karl  Marx.  Mais  ici,  peu  familiarisé  avec  l'économie  politique, 
M.  Brasseur  prétend  que  Marx  a  pris  sa  théorie  de  la  valeur  dans 
«  Smith,   Bastiat,   Ricardo   et  tous   leurs   adeptes,    qui   font   dériver 
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la  valeur  du  travail  et  du  travail  seul  »  (p.  lo7).  Voilà  qui  est  dit 
un  peu  trop  vite  !  J'aime  mieux  les  pages  qui  suivent  et  la  réfu- 
tation de  la  théorie  marxiste  de  la  valeur,  avec  un  emploi  souvent 
heureux  des  formules  mathématiques.  Lassalle  et  Benoît  Malon 
défilent  ensuite  devant  nous  ;  ce  dernier  est  étudié  avec  beaucoup  de 
détails,  et  je  m'en  plains  d'autant  moins  que  Marx  a  coutume  d'ab- 
sorber d'une  manière  beaucoup  trop  exclusive  l'attention  des  polé- 
mistes :  il  ne  le  mérite  pas  à  ce  point.  La  conclusion  de  M.  Brasseur, 
c'est,  d'une  part,  que  a  la  question  sociale  est  surtout  une  question 
morale  »;  (1.  VI,  ch.  viii)  —soit,  c'est  bien  mon  avis  ;  —  d'autre  part, 
c'est  que,  par  la  continuation  de  la  loi  des  trois  états  d'Auguste  Comte, 
le  socialisme  positiviste  établira  son  règne  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard  en  disciplinant  et  en  moralisant  les  masses  (p.  443-446). 
.l'attendais  autre  chose  pour  finir,  et  je  trouve  que  la  lutte  contre  le 
collectivisme  aboutit  à  une  alliance  avec  le  socialisme.  Entre  eux 
deux,  où  est  donc  la  différence  vraiment  spécifique  ?  Mais  M.  Brasseur 
ne  se  guérira  pas  de  sa  sympathie  pour  le  mouvement  socialiste.  Il  le 
trouve  «  bienfaisant  »  ;  c'est  par  lui  que  «  le  peuple  remue  des  faits  et 
des  idées  et  apprend  l'histoire;  ...  la  lutte  du  peuple  contre  les 
classes  dominantes  est  un  signe  de  vitalité  et  un  gage  de  sécurité 
pour  la  société,  qui  ne  vit  que  par  lui  »  (p.  18-21).  D'autre  part, 
contre  le  christianisme,  M.  Brasseur  a  tous  les  préjugés  des  positi- 
vistes. Il  est  convaincu,  entre  autres  choses,  que  la  religion  est  con- 
traire à  la  fécondité  des  nations,  et  il  nous  promet  un  livre  pour  nous 
prouver  que  «  toute  démutérialisation  de  la  molécule  entraîne  une 
diminution  parallèle  de  la  natalité  »  (p.  296).  Nous  le  disi)ensons  de 
tenir  cette  promesse. 

IG.  —  M.  Bernstein,  qui  avait  fourni  beaucoup  de  matériaux  à  l'œuvre 
critique  du  P.  Pesch,  est,  comme  M.  Brasseur,  mais  dans  un  autre 
genre,  un  socialiste  démolisseur  du  socialisme.  Aussi  avons-nous  lu 
avec  plaisir  son  volume  Socialisme  théorique  et  socialdémocratie  pra- 
tique, que  M.  Alexandre  Cohen  vient  de  traduire  de  l'allemand.  Dans 
l'église  du  marxisme,  M.  Bernstein  est  un  hérésiarque  :  Kautsky,  notam- 
ment, et  Bebel  ne  se  sont  pas  gênés  pour  le  lui  dire.  Ici  M.  Bernstein, 
tout  en  disant  au  passage  qu'il  ne  partage  pas  les  idées  de  Marx  sur 
la  valeur  et  qu'il  tient  sa  théorie  de  la  plus-value  pour  réfraclaire  à 
toute  démonstration  (p.  6\  et  suiv.),  s'en  prend  surtout  au  soi-disant 
processus  de  l'évolution  vers  le  collectivisme.  Il  ne  croit  pas  que  les 
fortunes  aillent  actuellement  en  se  concentrant  —  tout  au  contraire 
(p.  XXXVI  et  3.  et  passiin)  —  ;  il  admet  que  les  sociétés  anonymes  en 
facilitent  la  discémination  plutôt  que  le  groupement  (p.  80  ot  s.)  ;  il 
ne  voit  pas  que  la  petite  industrie  disparaisse  devant  la  grande,  ni 
surtout  la  petite  agriculture  devant  la  féodalité  rurale  ;  il  conteste 
Juillet  1900.  T.  I.XXXIX.  3. 
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«nifin  que  les  crises  aient  pour  cause  une  «  sous-consommation  »  des 
classes  ouvrières,  comme  le  voulaient  Marx  et  Jagelzow  ;p.  117  et  s.). 
Bref,  il  rejette,  au  point  de  vue  historique,  la  plupart  des  phénomènes 
prétendus  d'où  Marx  déduisait  la  nécessité  prochaine  de  la  grande 
catastrophe  qui  devait  socialiser  le  monde  du  travail.  Bien  plus,  dans 
le  domaine  des  principes,  M.  Bernstein  s'insurge  d'une  manière  remar- 
(luable  contre  le  «  matérialisme  historique  »,  qui,  dans  le  marxisme, 
n'est  pas  autre  chose  que  la  fatalité  immanente  de  certaines  transfor- 
mations. Les  situations,  selon  Bernstein,  sont  beaucoup  plus  com- 
plexes, et  les  éléments  «  subjectifs  »  de  l'histoire  jouent  un  rôle  beau- 
coup plus  considérable  :  il  a  raison.  Alors,  direz-vous,  M.  Bernstein 
répudie  le  collectivisme  des  démocrates-sociaux?  Eh  bien  non,  c'est 
ce  qui  vous  trompe.  Seulement,  quelque  désir  qu'il  ait  d'une  révolu- 
tion sociale,  il  croit  que,  pour  le  moment,  les  communes  sont  inca- 
pables de  gérer  des  entreprises  qui  soient  en  concurrence  avec 
d'autres  (p.  162)  ;  il  rejette  l'idée  de  la  «  capacité  potentielle  des  asso- 
ciations économiques  (p.  163  et  s.)  ;  surtout  il  proclame  que  «  l 
mouvement  est  tout,  le  but  final  rien  »  (p.  xxxiv  et  p.  278  et  s.),  ce  qui 
équivaut  à  dire  que  l'essentiel  est  de  détruire,  mais  non  pas  de  savoir 
ce  qu'on  veut  mettre  à  la  place.  Sous  ce  dernier  aspect,  M.  Bernstein 
aurait  quelque  chose  de  nos  possibilistes  français.  Et  là  pourtant  n'est 
pas  son  originalité  :  elle  est  tout  entière  dans  sa  critique  subtile  et 
serrée  du  marxisme.  Pas  est  et  ab  hoste  cloceri,  nous  sommes-nous  dit 
en  fermant  le  volume. 

17.  —  Johann-Gaspar  Schmidt,  né  à  Bayreulh  en  1806  et  mort  à 
Berlin  en  1836,  avait  publié,  en  1845,  un  livre  que  ses  amis  proclamèrent 
immortel  :  c'est  du  moins  sous  cette  épithète  qu'une  plaque  de 
marbre,  appliquée  sur  la  maison  où  il  mourut,  fait  connaître  l'ouvrage 
aux  races  futures.  Sous  le  titre  bizarre  de  l'Unique  et  sa  propriété. 
Schmidt,  paré  du  pseudonyme  de  Stirner,  développe,  contre  Feuerbacli 
et  Bauer,  cette  thèse  que  l'athéisme  humanitaire  est  encore  une  sorte 
de  théologie  et  qu'on  s'y  borne  à  prêter  à  l'homme  en  général  les  per- 
fections abstraites  retirées  à  la  divinité,  mais  qu'on  y  oublie  la  seule 
chose  intéressante  pour  moi,  c'est-à-dire  mon  moi  individuel.  Les 
relations  de  ce  vrai  moi  avec  les  autres  hommes  sont  celles  d'égoïste 
à  égoïste,  sans  qu'aucune  puissance  extérieure  ou  religieuse  les  puisse 
régler;  moi  et  les  autres,  je  les  emploie  et  ils  m'emploient;  instru- 
ments ou  ennemis  réciproques,  c'est  tout  ce  qu'eux  et  moi  nous  pou- 
vons être  entre  nous.  11  y  a  là  une  hypertrophie  anarchique  du  moi, 
qui  fait  penser  près  d'un  demi-siècle  d'avance  à  Nietzche.  Il  est  cepen- 
dant à  peu  près  établi  que  Nietzche  n'a  pas  connu  Stirner.  On  voit  ce 
que  peut  être  un  tel  livre.  C'est  le  style  brûlant  et  imagé  d'un  vision- 
naire planant  au-dessus  de  l'histoire  et  de  la  métaphysique;  mais  cer- 
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laines  pages  ne  sont  pas  sans  force  pour  démolir  celle  idole  de  l'hu- 
manilé  à  laquelle  tant  de  gens  offrent  aujourd'hui  un  encens  volé  à 
Dieu.  Stirner  est  impitoyable  contre  les  adorateurs  du  nouveau  Dieu- 
Humanité;  il  est  vraiment  le  vengeur  dvi  moi,  contre  toute  religion  el 
même  contre  toute  morale  et  tout  droit.  Mais  le  moi  de  Stirner  n'a 
lien  du  moi  abstrait  et  idéal,  du  moi  métaphysique  de  Fichte  :  c'est 
bien  le  «  moi  corps  »  de  chacun.  Que  servait,  selon  lui,  de  détruire 
toutes  les  hypothèses  théologiques  ou  philosophiques  du  passé,  *  si  la 
solution  nouvelle  qui  naîtra  de  leur  mort  doit  rentrer  dans  la  série 
innombrable  de  toutes  celles  qui  n'ont  fait  crouler  d'autres  hypothèses 
que  pour  édifier  sur  leurs  ruines  le  trône  d'un  étranger,  d'un  intrus  : 
Homme,  Dieu,  État  ou  Morale?  »  (p.  182).  C'est  l'évangile  de  l'anar- 
chie et  du  nihilisme,  mais  l'économie  politique  n'a  rien  à  voir  avec 
cette  critique  purement  subversive.  De  plus,  l'utilité  de  cette  traduc- 
tion postume  ne  me  paraît  aucunement  démontrée. 

18.  —  On  va  élever  sur  la  place  publique  de  Boussac  une  statue  à 
Pierre  Leroux,  qui,  né  à  Paris,  avait  habité  Boussac,  y  avait  monté 
une  imprimerie  et  qui,  en  outre,  au  lendemain  du  24  février  1848, 
y  avait  proclamé  la  république  et  inauguré  spontanément  le  suffrage 
universel.  Un  ancien  notaire  de  Boussac,  M.  Célestin  Pvaillard,  écrivain 
d'expérience  et  de  talent,  met  à  profit  cette  occasion  pour  étudier  de 
près  l'auteur  de  l'Humanité  et  de  la  théorie  du  cù-culus.  L'homme,  le 
philosophe,  le  socialiste  nous  passent  successivement  sous  les  yeux, 
en  un  fort  bon  style  et  avec  un  jugement  très  critique.  C'est  naturelle- 
ment le  ((  socialiste  »  qui  a  le  plus  captivé  mon  attention.  Ici,  comme 
dans  le  chapitre  du  «  philosophe  »,  l'analyse  des  œuvres  de  Pierre  Le- 
roux est  faite  avec  beaucoup  de  conscience  et  de  soin.  Quant  à  nous, 
nous  convenons  très  volontiers  que  le  socialisme  de  Pierre  Leroux, 
avec  ses  appels  à  la  «  triade  »  et  ses  hommages  rendus  à  la  nécessité 
d'une  morale  religieuse,  est  profondément  différent  de  noire  socia- 
lisme contemporain  (p.  174  et  s.).  H  y  avait  là  un  socialisme  mys- 
tique, très  éloigné  des  bases  prétendues  scientifiques  que  Karl  Marx  ou 
même  Rodberlus  ont  feint  de  trouver.  Ajoutons  que  M.  Paillard,  tout 
en  évitant  de  se  montrer  sévère  contre  Leroux,  est  d'un  bout  à  l'autre 
un  excellent  chrétien.  —  Nous  signalons  dans  ce  volume  une  curieuse 
étude  sur  l'origine  du  mot  «  socialisme  »  (p.  89  et  s.).  Leroux  cro3'ail 
en  <Hre  le  père  :  c'eût  été  vers  1832,  croyait-il,  qu'il  l'avait  engendré. 
Mais  le  mot,  à  ce  moment-là,  était  déjà  dans  l'air  :  ainsi  Lamartine 
l'emploie  dans  son  Voyage  en  Orient,  et  Mallet  du  Pan  s'en  était  môme 
servi,  dès  1799,  dans  sa  Correspondance.  Le  brevet  d'invention  que 
Leroux  revendiquait  est  donc  caduc.  Kn  revanche,  c'est  bien  lui  qui 
le  premier  a  détourné  le  mot  <(  solidarité  o  de  la  langue  du  droit  pour 
le  porter  dans  celle  de  la  morale  et  de  la  politique  sociale. 
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19.  —  On  peut  rapprocher  Fourier  de  Pierre  Leroux.  Le  Socialisme 
de  Fourier  est  une  oeuvre  plus  prétentieuse  et  d'apparence  plus  pro- 
fonde, mais  qui  n'est  pas  dénuée  d'iulér^^t.  Ce  n'est  pas  que  Fourier, 
fou  (ic  beaucoup  d'esprit,  soit  un  personnage  très  intéressant  par  lui- 
même,  malgré  la  réhabilitation  que  M.  Gide  et  autres  sociologues  en 
ont  entreprise  ;  c'est  tout  simplement  parce  que  M.  Sambuca  fort  bien 
rédigé  une  élude  très  documentée  et  très  consciencieuse.  Fourier  avait 
exercé  une  réelle  inûuence  sur  les  idées  dans  la  période  chaotique  du 
socialisme.  M.  Sambuc  admet  que  Fourier  ait  été  un  libéral  et  un  indi- 
vidualiste :  mais  très  justement  aussi  il  le  rattache  au  socialisme, 
quoique  ce  soit  là  un  système  essentiellement  autoritaire  (p.  88  et 
s.  ;  p.  203  et  s.).  M.  Sambuc  juge  sainement  son  héros  :  «  A  l'exception 
de  la  fameuse  classification  des  passions,  dit-il,  il  n'y  a  rien  de  bien 
neuf  dans  les  conceptions  de  Fourier  »  (p.  10)  ;  Fourier  a  cueilli  des 
idées  un  peu  pêle-mêle  dans  Thomas  Morus,  Gampanella,  Rousseau, 
Brissot  de  Warville,  Morelli  et  les  autres  précurseurs  du  socialisme. 
J'en  demande  donc  pardon  à  ceux  qui  font  de  Fourier  un  grand  ini- 
tiateur et  qui  réclament  pour  lui  une  place  parmi  les  économistes. 
D'autre  part,  il  est  vrai,  M.  Sambuc  n'a  pas  osé  refuser  tout  hommage 
au  socialisme  ni  s'inscrire  bien  nettement  parmi  les  défenseurs  des 
principes  sociaux.  Sur  le  féminisme,  entre  autres  questions,  il  a  des 
complaisances  de  courtisan  pour  les  théories  évolutionnistes  contem- 
poraines. Il  aurait  donc  gagné  beaucoup  à  avoir  une  philosophie  plus 
sûre,  comme  il  aurait  gagné  aussi  à  étudier  plus  à  fond  l'économie 
politique.  Le  vrai  mérite  de  M.  Sambuc,  c'est  que  son  livre  est  néces- 
saire k  quiconque  voudrait  étudier  les  œuvres  passablement  décousues 
et  incohérentes  de  ce  faux  grand  homme  qu'est  Fourier. 

20.  —  «  Comment  du  boulangisme  je  suis  venu  au  socialisme  en 
passant  par  le  dreyfusisme  »,  tel  est  le  titre  que  M.  Naquet  aurait  pu 
donner  à  son  livre  Temps  futurs,  socialisme,  anarchie.  C'est  un  long 
plaidoyer  en  faveur  du  socialisme,  dans  le  style  abondant  et  prolixe 
d'une  causerie  oratoire.  On  y  trouve  de  nombreuses  parenthèses  sur 
tel  ou  tel  fait  politique  des  vingt  dernières  années  :  ainsi  Dreyfus  y 
tient  une  bonne  place  (p.  67-74,  etc.,  etc.),  et  M.  Jaurès  est  sacré  grand 
homme,  parce  qu'il  a  «  sauvé  la  France  »,  en  persuadant  aux  socialistes 
de  se  mettre  au  premier  rang  des  défenseurs  du  traître  (p.  64) .  Les 
théories  de  Lassalle  et  de  Karl  Marx  sont  bien  fausses  (p.  229  et  s.], 
comme  M.  Naquet  l'avait  démontré  ailleurs,  en  1890,  et  comme  il  le 
démontre  ici  à  nouveau  :  cependant,  contrairement  à  ce  qu'il  avait 
prouvé  autrefois,  la  fausseté  de  leurs  raisonnements  n'a  aucune  in- 
tluence  fâcheuse  sur  l'exactitude  de  leurs  conclusions  (p.  230  et  s.). 
Comprenne  qui  pourra  !  Au  fond,  la  valeur  scientifique  de  ce  volume 
est  radicalement  nulle;  c'est  comme  père  du  divorce  que  M.  Naquet  a 


chance  de  passer  à  la  postérité,  mais  ce  n'est  pas  comme  auteur  des 
Temps  futurs.  J.  Kambaud. 


THÉOLOGIE 

li'Église,  ou  le  Christiaiiisme  vivant,  par  J.  Fontaine,  S.  J. 
Paris.  Retaui,  1900,  in-18  de  xin-4i0  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

D'après  les  modernes  écoles  de  sociologie,  toute  société  est  un  orga- 
nisme vivant.  Une  importante  fraction  de  l'école  positiviste  s'inspire 
des  théories  d'Auguste  Comte  pour  admettre  cette  doctrine  et  la  propage 
avec  ardeur.  Quelques  catholiques  la  combattent  vivement  comme 
entachée  d'un  modernisme  suspect.  D'autres,  au  contraire,  y  recon- 
naissent volontiers  un  des  principes  fondamentaux  de  la  sociologie 
scolaslique  (Voir  le  P.  Meyer  :  InstUulio7ies  juris  7iatw'alis,  passim). 

Transportée  dans  l'ordre  surnaturel  et  théologique,  cette  conception 
de  la  société  organisme  prend  un  intérêt  et  une  actualité  extrêmes. 

Intérêt  considérable  :  car  elle  est  fondamentale  du  dogme  catholique. 
C'est  la  théologie  même  de  l'Épitre  aux  Éphèsiens  ;  aussi  depuis 
quelques  années  plusieurs  auteurs  se  sont  appliqués  à  la  mettre  en 
lumière.  Par  exemple  :  Pilgram  :  P/i.ysJo/o^te  de  T^^Zise  ;  Scheeben  : 
Dogmatique,  t.  I  ;  Gulberlet  :  Manuel  d'apologétique,  t.  III.  ;  A.  de  la 
Barre  ;  La  Vie  du  dogme. 

Question  actuelle:  s'il  est  vrai,  comme  nous  le  dit  le  P.  Fontaine  dans 
son  Avant-propos  «  que  la  solution  des  plus  redoutables  problèmes  qui 
agitent  celte  fin  de  siècle  sortirait,  tout  naturellement  et  sans  effort, 
une  connaissance  un  peu  approfondie,  un  peu  pénétrante,  de  l'Église 
et  de  son  institution  intime.  » 

Lo  présent  livre  est  tout  à  la  fois  une  œuvre  de  philosophie  élevée  et 
de  vulgarisation  accessible  à  toute  intelligence  cultivée.  Il  se  compose 
d'un  ensemble  de  conférences,  eu  partie  composées  pour  les  vastes 
auditoires  d'hommes,  que  l'éminent  orateur  a  su  grouper  autour  de  la 
chaire  sacrée. 

Une  première  série  (cinq  conférences)  nous  donne  d'abord  —  d'après 
la  théologie  de  saint  Paul  —  l'Idée  générale  de  l'Église  :  corps  cohérent, 
organisé  au  moyen  de  dépendances  hiérarchiques  [corpus  compactum 
et  annexum  pcr  omnem  juncluram  subministrati07iis).  Vient  ensuite  la 
cause  efliciente  de  cette  organisation,  l'Auteur  môme  du  christianisme  : 
Notre-Seigneur- Jésus-Christ  (deuxième  conférence). 

L'Église,  organisme  hiérarchique,  est  ainsi  considérée  comme  iden- 
tique au  christianisme.  C'est  un  point  de  vue  actuel,  opportun. 
D'abord  à  cause  d'un  réalisme  positif:  l'Égli.se  apparaît  de  la  sorte 
comme  un  fait  social,  objet  direct  de  la  science  d'observation.   Puis, 
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cette  ideulilé  du  christianisme  et  de  la  hiérarchie  cléricale  s'oppose 
directement  à  l'une  des  erreurs  aujourd'hui  les  plus  tenaces,  les  plus 
;iccréditées,  les  plus  funestes  aux  esprits  de  médiocre  portée  :  la 
fameuse  disiiuclion  du  cléricalisme  et  du  christianisme. 

La  seconde  série  {Organisme  doctrinal  de  VÉglise]  a  sa  raison  d'être 
contre  le  protestantisme.  Le  péril  protestant  ;  à  vrai  dire,  c'est  une 
vague  religiosité  infiltrée  chez  un  trop  grand  nombre  de  catholiques, 
c'est  la  tendance  à  minimiser  la  somme  des  dogmes  révélés.  L'auteur 
prend  à  témoin  de  ce  péril  «  tout  homme  un  peu  au  courant  du 
mouvement  intellectuel  contemporain  et  des  controverses  qu'ilasusci. 
tées.  »  Il  s'efforce  d'y  opposer  la  conception  nette  et  intégraile  de  l'au- 
torité enseignante. 

De  l'ordre  doctrinal  passant  à  l'ordre  moral,  on  rencontre  les  néga- 
tions du  naturalisme.  La  troisième  série  {Organisme  sacramentel)  nous 
montre  l'Église  génératrice  et  éducatrice  de  la  vie  surnaturelle  —  créa- 
trice de  la  perfection  surnaturelle,  etc. 

Le  P.  Fontaine  remarque  avec  raison  que  l'esprit  moderne  consé- 
quent avec  lui-même  devrait  se  montrer  favorable  à  l'autonomie  gou- 
vernementale de  l'Église.  Les  prétentions  adverses  de  l'État  pouvaienl 
bien  paraître  étranges  alors  que  les  institutions  publiques  étaient 
plus  ou  moins  pénétrées  de  l'esprit  chrétien.  «  Mais  aujourd'hui  que 
tend  à  prévaloir  un  peu  partout  ce  que  l'on  appelle  la  neutralité  ou 
la  sécularisation  de  l'État,  il  y  a  là.  une  contradiction  vraiment  inex- 
pliquable...  La  seule  doctrine  tenue  sous  le  joug  serait  précisément 
celle  qui  a  le  plus  besoin  de  liberté,  celle  aussi  qui  offre  des  garanties 
absolument  incomparables ,  car  c'est  elle  qui  a  solidifié  l'ordre  social 
et  créé  la  civilisation  contemporaine.  » 

L'opinion  publique  devrait  s'habituer  moins  encore  à  l'idée  d'un 
contrôle  exercé  par  l'État  sur  l'effusion  de  la  grâce  et  l'administration 
des  sacrements.  EL  pourtant  notre  siècle  a  vu  cela  :  procès  intentés, 
il  y  a  soixante  ans,  aux  curés  qui  refusaient  d'administrer  les  sacre- 
ments, —  tandis  qu'à  l'heure  actuelle,  la  tracassière  ingérence  de 
l'État  refuse  le  sacrement  aux  malades.  Tels  sont  les  sujets  traités  dans 
la  quatrième  série  :  Autonomie  de  l'Église,  ses  pouvoirs  constitution- 
nels, sa  politique  extérieure,  etc.. 

L'auteur,  aussi  modeste  qu'il  est  zélé  pour  la  diffusion  de  l'ensei- 
gnement, exprime  le  vœu  que  quelques-uns  de  ses  frères  dans  le 
sacerdoce  «  reprennent  pour  leur  propre  compte  et  par  un  travail  per- 
sonnel les  idées  émises  dans  ces  pages  et  les  exploitent  pour  le  plus 
grand  profit  des  populations  dont  ils  ont  la  charge.  >  B.  C. 
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Apologie  <lu  christianisme  au  point  de  irue  deti  mœurs 
et  de  la  civilisation,  parle  R.  P.  Alijert-Maria  Waiss.  Trad.  dv 
l'allemand  par  l'abbé  Lazare  Collix,  avec  la  collaboration  de  I.  iMigy. 
T.  IX  etX:  La  Perfection.  Paris  et  Lyon,  Briguel,  s.  d.,  2  vol.  in-8  de  48H 
et  407  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  mode  de  publicalioa  de  ce  vaste  ouvrage  est  assez  bizarre.  En 
1894  ou  1893  en  paraissaieal  les  tomes  VII  et  VIII  avec  ce  litre  spé- 
cial :  La  Question  sociale  et  l'ordre  social.  L'année  suivante  voyaient 
le  jour  les  tomes  III  et  IV,  sous  le  titre  de  :  Humanité  et  Humanisme 
(Voir  Polybiblion,  t.  LXXIII,  p.  332-334  et  t.  LXXVII,  p.  49-51).  Après 
un  intervalle  de  quatre  ans  on  nous  donne  aujourd'hui  non  pas  les 
tomes  I  et  II  ou  les  tomes  V  et  VI  qui  manquent  toujours  à  l'appel, 

mais  bien  les  tomes  IX  et  X! En  adoptant  un  mode  de  publication 

aussi  étrange,  on  devrait  au  moins  en  donner  quelque  explication  au 
lecteur,  indiquer  le  plan  général  de  l'ouvrage  et  faire  connaître  les 
sujets  particuliers  des  volumes  logiquement  antérieurs;  d'autant  plus 
que  plus  d'une  fois,  dans  les  volumes  parus,  l'on  renvoie  au  texte  de 
volumes  non  publiés. 

En  fait,  dans  les  deux  volumes  parus  les  premiers  (VII«  et  VHP), 
l'Apologie  se  présentait  sous  forme  d'économie  sociale  au  point  de  vue 
chrétien.  Les  deux  suivants  (IIP  et  IV«)  envisagent  la  question  sociale 
sous  un  aspect  plus  spécialement  philosophique.  Q^ant  à  ceux  dont 
nous  avons  à  rendre  compte  aujourd'hui  sur  la  Perfection^  ils  consti- 
luent  un  ouvrage  spécial  de  spiritualité.  Le  premier  (t.  IX)  roule  tout 
entier  sur  la  Mystique  et  la  Vie  spirituelle.  Le  second  (t.  X)  traite 
des  moyens  d'arriver  à  cette  vie  spirituelle,  de  réaliser  la  perfection  et 
trace  le  tableau  des  fruits  individuels  et  sociaux  qui  en  résultent.  L'en- 
.semble  comprend  vingt-six  conférence  dont  huit  sont  complétées  par 
un  ou  deux  «  Appendices  »,  le  tout  réparti  en  cinq  grandes  divisions. 
La  première,  sous  la  ruhique  :  La  plus  haute  Tâche  morale  de  Chomme, 
traite  de  la  mystique  successivement  aux  points  de  vue  naturel,  sur- 
naturel, spéculatif  et  pratique;  elle  se  termine  en  justifiant  cette 
branche  de  l'activité  humaine  des  attaques  injustes  auxquelles  elle  a 
été  en  butte  et  en  établit  la  signification  véritable.  La  Vie  spirituelle 
fait  l'objet  de  la  seconde  partie.  Les  entraves  que  lui  apporte  l'esprit 
du  monde,  la  nécessité  de  s'en  dépouiller,  d'élever  notre  Ame  au  des- 
sus de  la  nature  sensible  et  à  la  pratique  de  la  mortification;  la  juste 
mesure  des  exercices  ascétiques,  le  point  critique  dans  cette  voie  ; 
l'orientation  de  notre  esprit  vers  Dieu  .seul  avec  abandon  complet  à  sa 
volonté;  enfin  l'utilité  de  la  contemplation  aussi  bien  pour  la  vie  inté- 
rieure que  pour  la  vie  extérieure,  tels  sont  les  sujets  abordés  et  ample- 
ment développés  dans  cette  seconde  division. 

Quant  aux  trois  dernières  qui  occupent  le  .second  de  ces  deux  nou- 
veaux volumes,  nous  en  avons  donné  ci-dessus  les  sujets  sinon   les 
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rubriques  textuelles.  Le  sage  et  juste  emploi  de  la  vaste  liberté  que 
Dieu  a  doiiD^'e  k  rbomme  et  qui  seule  le  rend  capable  de  mérite,  la 
libre  obéissance  à  la  loi  divine;  d'autre  part,  la  direction  des  Ames  vers 
l'étal  de  perfection,  la  tâche  des  ordres  religieux  dans  celte  voie,  et 
à  ce  propos,  leur  défense  contre  les  fausses  imputations  et  les  préjugés 
dont  ils  sont  l'objet;  par-dessus  tout  le  secours  du  Gbrisl,  rimilation 
du  Christ,  seul  soutien  efficace,  le  seul  exemplaire  parfait,  seul  capable 
de  communiquer  à  l'homme  une  force  invincible,  voilà  ce  que  déve- 
loppe la  troisième  partie.  La  quatrième,  qui  a  pour  objet  la  Réalisation 
de  la  perfection^  indique  et  trace,  suivant  les  termes  traditionnels,  les 
voies  successives  :  «  purgative,  illuminative,  passive,  unitive  »,  pour 
parfaire  cette  réalisation  qui  implique  l'héroïsme  de  la  vertu  sous  tous 
ses  aspects  et  qui  produit  les  saints.  Enfin  sous  ce  titre  :  Témoignage 
et  récompense  de  la  perfection ,  une  cinquième  et  dernière  partie  trace 
le  tableau  de  l'influence  de  la  sainteté  sur  le  monde,  de  l'action  sociale 
des  saints,  des  félicités  célestes  déjà  entrevues  par  eux  sur  la  terre  et 
se  termine  par  une  magnifique  description  du  cortège  de  Jésus- 
Christ,  par  l'immense  armée  des  élus  à  la  suite  du  jugement  der- 
nier. 

Comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  ce  rapide  aperçu,  ces  deux 
volumes  sont  remplis  d'excellents  enseignements  et  ne  peuvent  que 
produire  des  effets  salutaires.  Si  cependant  quelque  critique  nous  était 
permise,  nous  dirions  d'eux,  comme  au  surplus  de  ceux  qui  les  ont 
précédés,  qu'ils  eussent  gagné  à  ce  que  les  traducteurs,  au  lieu  de  se 
borner  à  une  version  pure  et  simple,  eussent  assumé  la  lâche  d'en 
faire  une  a  adaptation  »  au  goût  et  aux  habitudes  d'esprit  du  Fran- 
çais. En  France  nous  aimons  la  concision  et  la  netteté.  En  Allemagne 
on  préfère  des  développements  plus  étendus,  et  l'on  ne  craint  pas 
de  revenir  à  plusieurs  fois  et  sous  des  formes  diverses  sur  une  idée 
déjà  émise.  Une  adaptation  ainsi  comprise  du  vaste  travail  du 
R.  P.  Weiss  lui  eût  fait  gagner  en  clarté  pour  nous  ce  qu'il  eût 
perdu  en  importance  quant  aux  développements.  Qaoi  qu'il  en  soit,, 
quand  il  sera  terminé,  il  n'en  constituera  pas  moins  un  véritable  monu- 
ment d'apologétique  chéliennepour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et 
de  son  Église.  Jean  d'Estienne. 


Iiiti^trurlions  et  conestitutions  <le  Cuillaume  Durand,  le 
Spéeulateur,  publiées  d'après  le  manuscrit  de  Gessenou,  par  Jos.  Ber- 
THELÉ  et  M.  Valmauy.  Montpellier,  imp.  Delord-Bochiu  et  Martial,  1900, 
in-8  de  148  p.  et  4  pi.  {Archives  du  déparlement  de  VUcrault.  Documents  et 
inventaires  complémentaires^  t.  V,  1«''  fasc). 

Par  une  de  ces  rencontres  heureuses  qui  viennent  parfois  récom- 
penser les  chercheurs  des  labeurs  ingrats  auxquels  ils  se  soumettent, 
M.  Joseph  Berlhelé,  au  cours  d'une  inspection  d'archives,  a  mis  la 
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main  sur  un  recueil  de  Guillaume  Durand  le  Spéculateur,  le  fameux 
cvêque  de  Mende.  L'on  savait  déjà,  par  son  épitaphc  et  par  d'autres 
témoignages,  qu'il  avait  rédigé  pour  son  clergé  diocésain  des  ins- 
tructions et  des  constitutions;  mais  on  croyait  cette  œuvre  abso- 
lument perdue.  Et  cependant,  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  l'on  avait 
livré  aux  presses  ces  instructions  et  constitutions.  M.  Bertbelé  a  pu 
avoir  entre  les  mains  deux  exemplaires  de  celte  rareté  bibliographique, 
dont  malbeureusement  il  a  omis  de  nous  donner  une  description 
exacte.  Le  manuscrit  reproduit  par  le  savant  archiviste  de  l'Hérault, 
avec  le  concours  d'un  étudiant  de  la  Faculté  de  Montpellier,  offre 
néanmoins  un  intérêt  particulier  parce  que  le  texte  primitif  est  corrigé 
et  complété  sur  certains  points  par  des  additions  et  des  surcharges 
que  M.  Bertbelé  considère  comme  autographes. 

La  vogue  du  Spéculum  judiciale  et  du  Ralionale  divinorum  officiorum 
a  rendu  trop  célèbre  le  nom  de  Guillaume  Durand  pour  ne  pas  faire 
attacher  un  intérêt  spécial  à  tout  ouvrage  sorti  de  ses  mains.  Le 
caractère  même  des  instructions  et  constitutions  retrouvées  par  M. 
Bertbelé  en  fait  une  source  précieuse  où  l'on  puisera  sur  la  liturgie, 
r^ur  la  discipline  ecclésiastique,  sur  les  mœurs  et  usages  de  l'époque 
maint  trait  et  maints  renseignements  curieux.  La  table  des  matières 
contenues  dans  les  deux  recueils  en  indiquera  l'économie  et  montrera 
comment  ils  se  complètent  l'un  l'autre.  Instructioxes.  I.  De  Conver- 
salione  clericorum  ;  II.  De  scienlia  sacerdotum  :  1.  de  saa'amentorwn 
ecclesiasticorum  adminislralione  ;  2.  de  cusiodia  et  conlraclatione 
sacrarum  rerum  ;  3.  de  divinorxan  officiorum  celebratione  ;  4.  de 
animarum  atque  ecclesiarum  reginxine  et  dispositiojie.  Constitutiones. 
1.  De  statu,  vita  el  conversatione  personaruin  ecclesiasiicarum,  rébus  et 
privilegiis  earum  ;  11.  De  ecclesiis  et  earum  privilegiis,  rébus  et  orna- 
mentis  ;  III.  Deofjicio  et potestate  rectorumet  capellanorujn  el  de  regimine 
ecclesiarum  ci  animarum,  ;  IV.  De  divinis  officiis  et  aliis  ad  ea  pertinen- 
libus  ;  V.  De  penitentia,  malrimonio,ordine,  crismate  et  aliis  sacris  rébus  ; 
VI.  De  excommunicatiotie  et  interdiclu  ;  VII.  De  diversis  consiitutio- 
iiibus. 

Quatre  facsimilés  photographiques  illustrent  celle  publication. 
Ajoutons  que  le  collaborateur  de  M.  Bertbelé,  M.  Marcellin  Valmary, 
prépare  une  élude  sur  l'œuvre  de  Guillaume  Durand.  1>G.  L. 


lia  Truditiou  de  l'KgliMe  et  la  Littérature  tliéologique 
ruMMe.  AutitheMe  eritique .  A  propoN  de  la  critique  de 
l'ouvrage  t  «  Me  l'IOgliite.  »  l-'ribourg  eu  brisguu,  Ilerdcp,  1898, 
in-8  lie  '66'*  p.  (en  russe).  —  Prix  :  5  fr. 

Ces  dernières  années,  quelques  ouvrages  de  polémique  cuire  ortho- 
doxes et  catholiques  ont  paru  en  Russie  et  en  Allemagne.  Eu  1888,  un 
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livre  anonyme  ialitulé  :  De  VÉylise  et  écrit  en  langue  russe  a  été  publié 
à  Berlin.  Il  provenait  évidemment  d'une  plume  catholique  et  attira 
l'atlenlion  générale.  Deux  professeurs  d'Académie,  M.  Katanf-ki  à  Saint- 
Pélersbourg,  et  M.  Béliaev  à  Kazan  ont  écrit  de  gros  livres  pour  réfuter 
cet  opuscule. 

Un  lecteur  consciencieux  de  tous  ces  ouvrages  a  cru  devoir,  à  son  tour, 
prendre  la  plume  afin  de  donner  la  réplique  aux  théologiens  ortho- 
doxes. Très  versé  dans  ces  matières,  habile  controversiste,  d'une 
logique  implacable,  il  a,  pour  ainsi  dire,  épuisé  la  question  au  point 
de  vue  théologique  et  historique.  Ceux  qui  liront  ce  livre  auront  une 
idée  complète  non  seulement  des  causes  qui  ont  produit  la  séparation 
des  Églises  aux  ix"  et  xi*  siècles,  mais  ils  apprendront  aussi  à  connaître 
les  arguments  dont  se  servent  les  Orientaux  pour  légitimer  le  schisme. 
Bien  des  surprises  leur  sont  réservées  dans  cette  lecture. 

Il  est  à  regretter  que  le  volume  ne  soit  ni  partagé  en  chapitres,  ni 
pourvu  de  table  de  matières  et  d'index  de  noms  propres.  Dans  une 
seconde  édition,  cette  amélioration  serait  désirable.  P. 


Correspoudance  de  Mgr  Gày,  évêque  d' Anthédon ,  précédée 
d'une  Inlroducliou  par  iMgr  Baunard.  Poitiers  et  Paris,  Oudin,  1899, 
2  vol.  in-8  de  xxxii-A26  et  436  p.,  avec  deux  portraits  et  un  fac-similé. 
—  Prix  :  12  fr. 

Bien  peu  de  ceux  qui  ont  trouvé  sur  leur  chemin  la  douce  figure  de 
l'évêque  d'Anthédon  connaissent  les  voies  mystérieuses  par  lesquelles 
la  Providence  a  conduit  Gh.  Gay  à  la  foi,  au  sacerdoce  et  à  l'épis- 
copat.  Avant  d'être  le  prédicateur  de  retraites,  le  directeur  de  commu- 
nautés religieuses,  l'écrivain  fécond  qui  a  composé  les  excellents 
ouvrages  qui  sont  entre  les  mains  des  personnes  pieuses,  il  fut  le 
charmant  adolescent  dont  l'image  sert  de  frontispice  au  premier 
volume  ;  épris  de  jouissances  littéraires  et  artistiques,  il  n'avait  pas 
encore  reçu  le  don  de  la  foi,  et,  dans  sa  nombreuse  famille,  personne 
ue  s'était  trouvé  pour  lui  parler  de  Dieu. 

C'est  Dieu  lui-même  qui  lui  parle  à  vingt  ans  ;  la  religion  se  mani- 
feste à  lui  par  une  grâce  directe,  dont  quelques  amis  sont  les  messa- 
gers ;  converti,  il  veut  aller  jusqu'au  bout,  et,  à  vingt-cinq  ans,  il 
s'arrache  à  sa  famille  en  larmes  pour  commencer  à  Rome  ses  études 
ecclésiastiques. 

Sou  ordination  fut  retardée  par  sa  mauvaise  santé  ;  mais  il  n'avait 
pas  attendu  d'être  prêtre  pour  commencer  auprès  des  siens  un  apos- 
tolat qui  fut  couronné  de  succès  ;  sa  sœur,  sa  mère,  son  père  enfin 
reviennent  à  Dieu  et  gravissent,  sous  la  direction  du  jeune  prêtre,  les 
degrés  de  la  perfection  chrétienne  ;  la  bonne  odeur  se  répand  dans 
toute  la  famille  et  tous  ces  honnêtes  gens,  imbus  de  l'indifTérence  de 
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leur  temps,  font  place  à  des  chrétiens  militants  dont  la  race  est  loin 
d'être  éteinte. 

L'action  de  l'abbé  Gay  ne  se  limitait  pas  à  ce  cercle  intime  ;  indé- 
pendant par  sa  fortune,  il  vient  à  Paris  dans  une  communauté  de 
jeunes  prêtres  de  son  âge  et  de  sa  condition  qui  partageaient  leur 
temps  entre  la  prière,  l'étude,  la  prédication  et  les  œuvres  de  zèle. 
'Test  là  que  le  saint  évêque  de  Poitiers  vint  le  chercher  pour  faire  de 
lui  son  vicaire  général,  son  évèque  auxiliaire,  son  confident  et  son 
ami.  Puis,  après  trente-cinq  années,  il  dut  quitter  Poitiers  pour 
revenir  à  Paris  au  milieu  des  siens  et  y  achever  une  carrière  pré- 
cieuse devant  le  Seigneur. 

La  présente  publication  ne  contient  que  les  lettres  intimes  que 
Mgr  Gay  adressait  à  sa  famille  ou  à  des  amis  ;  on  y  suit,  à  quelques 
lacunes  près,  les  diverses  phases  de  sa  vie.  Une  autre  série  sera  con- 
sacrée aux  lettres  de  direction  spirituelle  et  formera  le  complément 
•  les  œuvres  ascétiques  déjà  publiées.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
la  spiritualité  soit  bannie  des  deux  volumes  que  Mgr  Baunard  pré- 
sente au  public.  Les  lettres  que  Mgr  Gay  écrivait  à  son  ami,  l'abbé 
Perdreau,  et  à  sa  sœur,  M"i»  Pouquet,  renferment  de  très  solides  ensei- 
gnements et  forment  déjà  une  excellente  nourriture  surnaturelle  pour 
quiconque  les  lira  avec  l'attention  qu'elles  comportent. 

P.  PISANI. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Schrate»,  nach  den  Uberlieferungen  seiner  Schule  dargestelU,  von  RlCHABD 
Kralik.  Vienne,  Konegen,  1899,  in-12  de  xxiv-617  p.  —  Prix  :  9  fr.  35. 

M.  Kralik  n'est  pas  le  premier  à  céder  à  la  tentation  de  chercher  dans 
les  chefs-d'œuvre  de  la  pensée  antique  un  antidote  intellectuel  contre 
les  égarements  de  la  sophistique  moderne  :  bien  d'autres  avant  lui  ont 
été  frappés  de  l'élévation  morale  du  spiritualisme  socratique  et  plato- 
nicien. Mais  voici  où  apparaît  son  originalité.  Jusqu'ici  tout  l'effort  des 
historiens  de  la  philosophie  avait  tendu  à  tracer  une  ligne  de  démar- 
cation plus  ou  moins  précise  entre  la  sagesse  populaire  de  Socrate  et  la 
métaphysique  idéale  de  son  disciple.  M.  Kralik  renverse  toutes  ces 
barrières  ;  les  dialogues  de  Platon  contiennent  les  véritables  entretiens 
de  Socrate,  rédigés  par  un  maître  dans  l'art  d'écrire,  au  lieu  d'un 
copiste  comme  l'était  Xénophon.  Yoilà  qui  bouleverse  toutes  les  tra- 
ditions. Vous  pensiez  que  Socrate  était  par  excellence  l'Athénien  d'A- 
thènes ;  pas  du  tout  :  il  a  éU]  en  relation  avec  tout  ce  que  le  monde 
hellénique  comptait  d'esprits  intelligents.  Vous  vous  le  représentiez 
se  promenant  négligemment  sous  les  portiques  et  à  travers  les  carre- 
fours de  sa  ville   nitale,  toujours  prêt  à  s'entretenir  des  sujets  les 


l)lus  divers  avec  la  mémo  spirituelle  bonhomie  :  erreur;  il  y  avait  une 
(cole  socratique  toute  semblable  à  l'ancienne  école  pythagoricienne,  et 
Ir»  maître  y  exposait  ses  vues  réformatrices  dans  des  leçons  habile- 
ment et  savamment  préparées.  Que  rcste-t-il  en  propre  k  Platon  ?  Tout 
au  plus  les  Lois,  c'est-à-dire  de  tous  ses  écrits  le  moins  spécialement 
platonicien.  Et  la  gloire  immortelle  attachée  au  nom  de  l'illustre  phi- 
losophe est  tout  près  de  n'être  qu'une  inexplicable  usurpation. 

Vous  cherchez  quelque  argument  sérieux  à  l'appui  d'une  thèse  aussi 
déconcertante:  M.  Kralick  ne  vous  en  fournit  point.  Ce  n'en  est  pas 
un,  à  coup  sûr,  de  soutenir  que  les  discussions  de  la  République  ne  se 
conçoivent  qu'au  temps  de  l'apogée  politique  d'Athènes,  et  constitue- 
raient une  sorte  d'anachronisme  intellectuel  après  la  mort  de  Socrate. 
D'autre  part,  invoquer,  ainsi  qu'on  le  fait  ici,  les  prétendues  Lettres  pla- 
toniciennes, comme  autant  de  documents  incontestables,  c'est  bâtir 
sur  un  fondement  essentiellement  ruineux. 

Au  surplus,  l'auteur  ignore  ou  feint  d'ignorer  tout  ce  qui  a  été  écrit 
avant  lui,  sur  un  sujet  qu'on  pourrait  croire  épuisé,  tant  la  critique 
l'a  creusé  et  retourné  dans  tous  les  sens.  Peu  ou  point  de  noies  :  pas 
la  moindre  allusion  aux  critiques  qui  l'ont  précédé,  pas  même  à  Munk, 
dont  l'hypothèse  a  cependant  quelque  analogie  avec  la  sienne.  Les 
érudits  auront  certainement  de  la  peine  à  pardonner  à  M.  Kralick  un 
dédain  aussi  affiché  :  pour  le  grand  public  tout  au  moins  la  lecture  de 
son  livre  n'en  sera  pas  plus  désagréable,  d'autant  que  l'ouvrage  se  pré- 
sente comme  un  tableau  vivant  du  mouvement  des  idées  à  Athènes 
durant  toute  la  seconde  moitié  du  v^  siècle.  Aux  côtés  de  Socrale  figu- 
rent Diotime  et  Sophocle,  Alcibiade  et  Aspasie,  les  drames  d'Euripide 
et  les  comédies  d'Aristophane  :  et  parallèlement  à  l'analyse  plus  ou 
moins  superficielle  des  dialogues  de  Platon  et  des  Mémorables  de  Xéno- 
phon  se  déroulent  les  événements  politiques  d'une  époque  particuliè- 
rement agitée.  Rendons  à  M.  Kralik  cette  justice  que,  dans  ce  vaste 
ensemble,  ses  opinions  personnelles  si  discutables  n'occupent  en  somme 
qu'une  place  assez  modeste.  G.  Huit. 


ISrienee   et  Foi.  JL' Anthropologie   et  la  Seietkce  sociale, 

par  Paul  Topinard.  Paris,  Masson,  1900,  in-8  de  x-578  p.  —  Prix  :  7  fr.  50« 

Beaucoup  de  science,  d'érudition,  des  observations  nombreuses  sur 
de  vastes  champs,  des  vues  personnelles  et  originales,  c'est  ce  que 
personne  ne  sera  surpris  de  trouver  dans  ce  volume,  étant  donné  le 
nom  de  l'auteur.  Malheureusement  aussi,  de  tenaces  préjugés  anti- 
spiritualisles  et,  par  voie  de  conséquence,  antireligieux,  se  retrouvent 
ici  comme  dans  les  précédents  écrits  du  savant  anthropologiste,  et 
dominent  tout  l'ensemble  de  son  œuvre. 

Procédons  par  ordre.  —  L'ouvrage  se  partage  en  quatre  divisions  de 
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longueurs  très  inégales.  La  première,  intitulée  :  L'Homme  animal,  nou:^ 
révèle  déjà  par  ce  seul  énoncé,  l'e&pril  dans  lequel  tout  le  livre  est  écrit. 
Et  de  fait,  dans  les  trente  pages  que  comprend  cette  première  partie, l'au- 
teur s'évertue  à  montrer,  et  croit  sincèrement  (je  dirais  volontiers  :  naï- 
vement] avoir  prouvé  la  descendance  animale.exclusivement  animale  de 
l'homme.  —  La  seconde  partie,  de  cent  et  quelques  pages,  nous  donne, 
sous  couleur  ù." Inlroduclion  à  l'étude  de  l'homme  social,  un  petit  traité  de 
biologie  conçu  au  point  de  vue  des  groupements  particuliers  à  diverses 
classes  d'animaux,  en  commençant  par  les  plus  inférieures,  pour  arriver 
aux  «  sociétés  animales  »  observées  chez  les  mammifères,  germe  et  pré- 
lude, à  en  croire  notre  auteur,  des  sociétés  humaines.  —  Très  féru  d'évo- 
lutionnisme  (ce  qui  est,  à  ses  yeux,  non  plus  une  possibilité,  une  hypo- 
thèse explicative,  mais  bien  un  dogme  scientiSque  qu'il  n'est  même 
plus  permis  de  discuter),  notre  savant  considère  l'homme  comme  un 
animal  d'un  stade  plus  élevé  que  les  plus  élevés  représentants  de 
l'échelle  zoologique  proprement  dite,  mais  de  même  nature  qu'eux. 
Les  tribus  les  plus  dégradées  parmi  les  races  sauvages  sont,  suivant 
lui,  voisines  de  la  race  animale  qui,  de  par  la  loi  d'évolution,  a  atteint 
en  elles  le  degré  inférieur  de  l'humanité.  Par  cette  même  loi  d'évolu- 
tion, d'autres  tribus,  d'autres  races  se  sont  élevées  de  plus  en  plus 
haut,  jusqu'à  parvenir  au  faîte  de  la  civilisation.   L'auteur  suit  pas  à 
pas  cette  marche,  telle  qu'il  la  comprend  à  son  point  de  vue,  dans 
une  troisième  partie,  de  beaucoup  la  plus  étendue  et  qu'il  a  intitulée  : 
L'Homme  social.  Nous  n'avons  pas  à  réfuter  dans  ce  recueil  des  vues 
aussi  contraires  à  la  saine  raison  et  tant  de  fois  déjà  réduites  à  néant. 
Enfin  la  quatrième  et  dernière  division  traite  de  La  Science  sociale  et 
comprend  une  foule  d'observations  et  de  considérations  sur  les  fonc- 
tions et  les  attributions  de  l'État,  l'étendue  et  la  limite  de  ses  pouvoirs 
sur  le  fisc,  l'impôt,  le  droit  d'association,   la  décentralisation,  le  suf- 
frage universel,  le  socialisme,  l'anarchismo,  le  département,  la  com- 
mune. Il  y  a  dans  cette  quatrième  partie,  beaucoup  de  jugements  sains, 
de  réflexions  sensées,  d'observations  faites  avec  un  très  sincère  esprit 
d'impartialité.  Malheureusement  le  terrain  matérialiste  sur  lequel,  en 
toute  bonne  foi  d'ailleurs,  l'auteur  s'est  obstinément  et  exclusivement 
placé,  enlève  à  ses  appréciations,  même  les  plus  justes,  toute  force  pro- 
bante, à  ses  conclusions  morales,  toute  sanction  efficace,  à  ses  aperçus 
généraux,  toute  élévation  au-dessus  du  terre-à-terre  de  l'utile  et  de 
l'intérêt  pratique.  En  particulier  la  haute  influence  sociale  du  christia- 
nisme lui  échappe  complètement.  C'est  là  cependant  un  grand  fait  qui, 
toute  question  de  croyance  mise  à  part,  doit  s'imposer  à  l'allenlion 
du  sociologue?.  Mais  M.  Topinard,  mettant  sur  la  môme  ligne  €  l'Égli.'^e 
romaine  »,  la  franc-maçonnerie  et  le  judaïsme,  les  considère,  avec  un 
égal  dédain,  comme  des  as.>;Ociations  à  tendances  envahissantes  toutes 
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trois  cl  que  l'État  doit  surveiller  et,  au  besoin,  réprimer.  Ce  simple 
rapprochement  montre  combien,  par  certains  côtés,  sont  courtes  les 
vues  de  ce  savant.  De  même  quand  il  veut  parler  des  choses  de  la  foi 
«•t  opi»oser  à  celle-ci  la  science,  il  est  visible  qu'il  parle  de  ce  qu'il  ne 
connaît  point  et  sur  quoi  il  a  non  pas  des  renseignements  approfondis 
el  complets,  mais  de  simples  préjugés.  Dire  que  la  foi  et  la  science 
sont  deux  termes  qui  s'excluent  est  tout  simplement  un  paralogisme 
dont  la  fausseté  a  été  cent  fois  démontrée  ;  et,  à  la  condition  de  rester 
chacune  dans  son  domaine,  ces  deux  branches  du  savoir  se  complètent 
l'une  par  l'autre,  bien  loin  de  s'exclure,  parce  que  toutes  deux  procèdent 
d'une  même  et  unique  source  qui  est  Dieu. 

Mais  malheureusement  pour  lui  comme  pour  l'étendue  de  ses  con- 
naissances, M.  Topinardnc  croit  pas  à  Dieu.      Jean  d'Estienne. 


Ornithologie  du  Val  de  Ifletz.  Volgelkunde  des  IVIetzer- 
Thals.  Catalogue  clés  oiseaux  sédentaires  et  de  passage 
qui  vivent  de  l'état  sauvage  sur  le  territoire  de  %¥oippy 
et  autres  localités  voisines,  avec  notes  critiques  et  dates  de  la  )7iigra- 
tionet  du  retour  de  chaque  espèce,  parNÉRÉE  Quépat  (René  Paquet).  —  Paris, 
Baillière;  Metz,  Yannière,  1899,  in-16de  vn-17o  p.  —Prix:  o  fr. 

J'ai  un  goût  très  vif  pour  les  monographies  historiques,  pour  les 
flores  et  les  faunes  locales,  et  personne,  je  pense,  ne  songe  à  contester 
l'utilité  et  le  charme  de  ces  sortes  d'ouvrages.  L'ornithologie,  quoi- 
qu'elle soit  une  science  bien  moins  répandue  en  France,  parce  que,  sans 
doute,  l'observation  y  est  plus  difficile  et  exige  plus  de  patience,  que 
la  botanique  ou  l'entomologie,  a  produit  un  nombre  respectable  de 
travaux  de  ce  genre.  Ils  n'ont  pas  tous  la  même  valeur.  M.  Nérée  Qué- 
pat  nous  a  déjà  donné  un  catalogue  raisonné  des  oiseaux  qui  vivent  à 
Paris  même,  petit  livre  qui  fut  pour  beaucoup  de  gens  une  véritable 
révélation  par  l'abondance  des  espèces  qu'on  peut  rencontrer  inlra 
muros  de  la  grande  ville,  et  qui  est  devenue  rare  en  librairie.  Voici 
que,  maintenant,  il  publie  l'ornithologie  d'un  petit  territoire  devenu  al- 
lemand, mais  où,  quoique  bon  Français,  il  a  conservé  une  propriété 
patrimoniale.  La  localité  de  Woippy  «par  suite  de  sa  configuration 
particulière  qui  offre  aux  diverses  espèces  un  habitat  remarquablement 
approprié  à  leurs  besoins  )s  est  un  véritable  paradis  d'oiseaux.  Aussi 
M.  Quépal  eût-il  pu,  avec  un  peu  de  complaisance,  allonger  la  liste 
déjà  fort  intéressante  qu'il  a  dressée.  Mais  il  a  le  mérite  d'être  un  ob- 
servateur aussi  attentif  que  scrupuleux.  Ce  qu'il  voit,  il  le  voit  bien  ; 
il  n'accepte  qu'à  bon  escient  les  découvertes  faites  par  d'autres,  et  ce 
n'est  pas  lui  qui,  par  un  orgueil  de  clocher  d'ailleurs  respectable,  es- 
saierait de  faire  croire  que  le  Syrrhapte  paradoxal  et  le  Tichodrome 
échelette  vivent  à  l'état  sédentaire  dans  le  pays  qu'il  habite.  M.  Quépat 
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a  de  plus  celte  vertu  rare  de  ne  pas  vouloir  se  parer  des  mérites  de 
ceux  qui  l'ont  précédé  dans  sa  carrière.  C'est  ainsi  qu'il  a  poussé  le 
scrupule  jusqu'à  reproduire  intégralement  les  notes  relatives  à  chaque 
oiseau  que  J.  Holandre  a  consignées  dans  sa  remarquable  Faune  du 
déparlemenl  de  la  Moselle  publiée  en  1836,  et  qu'il  veut  bien  permettre 
de  considérer  son  travail  «  comme  une  seconde  édition  très  augmentée 
de  l'ornithologie  de  ce  savant  naturaliste.  »  N'en  croyez  rien.  Son  livre 
est  rempli  de  notes  absolument  personnelles  et  d'une  saveur  d'authen- 
ticité incontestable.  Les  articles  consacrés  à  chaque  oiseau  sont  rédi- 
gés avec  une  concision  qui  n'essaye  pas  d'en  imposer,  mais  nourris 
d'abondantes  observations  originaleset  de  faits  nouveaux  dont  l'intérêt 
dépasse  souvent  de  beaucoup  le  cadre  que  l'auteur  s'est  donné.  L'ou- 
vrage fort  joliment  imprimé,  ce  qui  ne  gâte  rien,  n'a  été  tiré  qu'à 
deux  cents  exemplaires,  tous  sur  papier  vélin.  Louis  Denise. 


Itefonm  de  ctiimie  physique,  par  Van't  Hoff  :  traduites  par  Cor- 
viSY.  T.  IL  Paris,  Hermann,  1899,  in-8  de  162  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  volume,  consacré  à  la  statique  chimique,  reproduit  les  leçons 
faites  à  l'Université  de  Berlin  par  l'éminent  professeur  pendant 
l'année  1897-98.  Le  but  principal  de  ce  volume  est  l'explication  de 
la  diversité  des  propriétés  des  corps  ayant  une  même  composition 
qualitative  et  quantitative.  Pour  parvenir  à  ce  résultat,  l'auteur 
s'occupe  des  poids  moléculaires  dans  leurs  rapports  avec  cette  espèce 
particulière  d'isomérie  qui  dépend  de  la  grandeur  de  la  molécule,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Polymérie.  En  second  lieu,  il  étudie  la 
structure  interne  de  la  molécule  et  les  différences  qui  rentrent  dans 
VIsomérie  proprement  dite.  En  dernier  lieu  vient  l'étude  du  groupement 
régulier  des  molécules  en  édifices  cristallins,  dont  la  diversité  pour 
une  même  substance  constitue  les  phénomènes  de  Polymorphie.  Ce 
plan,  si  nettement  tracé  par  l'auteur  lui-même,  est  développé  avec  la 
plus  grande  clarté.  L'étude  théorique,  pratique  et  critique  des 
méthodes  pour  déterminer  le  poids  moléculaire  des  gaz  ;  le  soin  que 
l'auteur  met  à  séparer  les  conséquences  qui  résultent  de  la  pression 
osmotique  des  hypothèses  que  l'on  peut  faire  sur  cette  pression  ;  le 
court  paragraphe  consacré  à  la  tautométrie  ;  les  modifications  poly- 
morphes ont  particulièrement  attiré  notre  attention  parce  qu'ils  corres- 
pondent mieux  à  nos  préoccupations  particulières.  Cela  ne  nous  a  pas 
empt^ché  d'admirer  la  haute  valeur  de  tout  l'ouvrage.  L'auteur  a  eu 
des  scrupules  de  placer  la  statique  chimique  après  la  dynamique.  Au 
point  de  vue  scientifique,  la  lecture  des  deux  volumes  de  M.  Van't 
Ilofl"  montre  bien  clairement  qu'il  a  choisi  l'ordre  le  i)lus  logique.  Au 
point  de  vue  pratique,  il  n'en  est  pas  de  même  :  les  matières  traitées 
dans  la  statique  intéresseront  plus  directement   le  chimiste  qui  ne 
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s'ost  pas  encore  adonné  à  la  chimie  physique  ;  nous  nous  permettons 
donc  de  conseiller  aux  personnes  qui  seraient  dans  ce  cas  de  bien 
vouloir  jeter  un  coup  d'œil  sérieux  sur  la  statique  chimique  de 
M.  Van't  HoiT  :  nous  sommes  convaincu  qu'ils  ne  larderont  pas  à 
étudier  les  deux  volumes,  si  remarquables,  de  ce  savant  distingué. 

É.  Ghailan. 


Traité  élémeutaire  de  inécMnique  eliimique,  par  P.  Duhbu. 
T.  111  et  IV.  Paris,  Ilermann,  1898-1899,  2  vol.  gr.  in-8  de  380  et  382  p.  — 
Prix  de  chaque  vol  :  12  fr. 

Le  tome  III  est  divisé  en  deux  livres.  Le  premier  livre  intitulé  :  Les 
Mélanges  homogènes,  conlient  les  chapitres  suivants  :  Potentiel  ther- 
modynamique d'un  mélange  homogène;  De  l'état  des  corps  en  dissolu- 
tion; les  Solutions  infiniment  diluées;  la  Pression  osmotique  ;  les 
Hypothèses  de  Van't  Hoff  et  d'Arrhennius;  Réactions  chimiques  dans 
les  systèmes  homogènes.  Le  second  livre  intitulé  :  Les  Dissolutions,  con- 
tient les  chapitres  suivants  :  Dissolution  des  sels  ;  Vaporisation  des 
dissolvants  ;  les  Formules  de  G.  Kirchoff;  Congélation  des  dissolvants; 
les  Hydrates  salins;  les  Hydrates  gazeux;  les  Sels  doubles. 

Le  tome  IV  conlient  en  un  premier  livre,  intitulé  :  Les  Mélanges 
doubles  :  les  Théorèmes  généraux  sur  les  mélanges  doubles  ;  la  Théorie 
delà  distillation;  les  États  critiques  d'un  mélange;  la  Liquéfaction  d'un 
mélange,  gazeux;  les  Mélanges  doubles  liquides;  les  Solutions  gazeuses  ; 
les  Mélanges  de  liquides  volatils;  Quelques  cas  de  dissociation;  les 
Mélanges  isomorphes.  Un  dernier  livre  est  rempli  par  la  Statique 
chimique  des  systèmes  hétérogènes. 

L'énoncé  des  titres  des  différents  chapitres  nous  montre  que  ces  deux 
volumes  sont  consacrés  à  la  chimie  des  mélanges  et  que  toutes  les 
questions  relativement  simples  intéressant  cette  science  sont  traitées. 

Les  seuls  principes  de  la  thermodynamique  ont  permis  à  M.  Duhem 
de  coordonner  les  innombrables  expériences  relatives  à  ces  questions. 
Toutes  les  lois  antérieurement  connues  ont  été  rigoureusement  déduites 
de  ces  principes  mathématiques,  un  certain  nombre  ont  été  modifiées  et 
surtout  généralisées  ;  de  plus,  l'éminent  professeur  a  été  conduitpar  son 
raisonnement  impeccable  à  énoncer  un  grand  nombre  de  lois  nouvelles. 
Toutes  ces  lois  sont  d'accord  avec  les  expériences  actuellement  faites.  Aux 
expérimentateurs  de  multiplier  leurs  recherches,  c'est  à  eux  de  vérifier 
de  mille  manières  différentes  les  lois  énoncées  dans  cet  ouvrage;  leur 
travail  sera  singulièrement  facilité  par  le  soin  que  M.  Duhem  a  mis  à 
indiquer  d'une  part  les  conditions  ou  les  lois  thermodynamiques  sont 
applicables,  d'autre  part  les  coefïicients  numériques  qui  peuvent  se 
déterminer  expérimentalement  pour  trouver  d'autres  nombres  que 
l'expérience  ne  paraît  pas  pouvoir  donner  directement.   Nous  serions 
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très  heureux  si  toutes  les  expériences  venaient  établir  l'exactitude  des 
lois,  car,  par  cela  même,  les  principes  fondamentaux  de  la  thermody- 
namique seraient  vérifiés  et  M.  Dahem  nous  aurait  donné  le  véritable 
instrument  qui  permet  d'étudier  la  nature  intime  des  corps. 
Les  derniers  chapitres  nous  font  désirer  de  nouvelles  études  de  ce 
I  vaut  professeur  surle  mO^mo  sujet.  Il  a  cherché  à  déduire  des  principes 
-;enéraux  de  la  thermodynamique  un  certain  nombre  de  théorèmes 
généraux  applicables  à  tout  système  chimique  ;  en  particulier  les  règles 
des  phases  de  M.  J.  Willam  Gibbs  se  trouvent  établies  en  toute 
rigueur. 

Malgré  la  haute  valeur  de  cet  ouvrage  et  les  difficultés  qui  y  sont 
abordées,  ce  livre  mérite  bien  son  titre  de  traité  élémentaire.  Il  ne  faut 
pas  des  connaissances  mathématiques  très  étendues  pour  l'aborder  : 
les  notions  d'analyse  et  de  mécanique  nécessaires  sont  rappelées  dans 
le  premier  volume  et  les  principes  fondamentaux  de  la  thermodyna- 
mique y  sont  développés.  Dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage  les  calculs 
sont  exposés  avec  le  plus  grand  soin  ;  une  bibliographie  importante 
permet  de  remonter  aux  sources.  É.  Chailan. 


L'ue  Exeursioit  électrotecliuiqtie  en  Suisse.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1899,  gr.  ia-8  de  x-92  p.  —  Prix  :  2  fr.  TJ. 

Ueuxième    Excursion  électroteclinique  en  Suisse.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1899,  gr.  iu-8  de  38  p.,  avec  19  fig.  —Prix  :  1  fr.  50. 

Ces  excursions  ont  été  faites  par  les  élèves  de  l'École  supérieure 
«l'électricité  de  Paris.  M.  Janet,  dans  une  élégante  préface,  présente  la 
première  brochure.  Tous  les  carnets  de  notes  des  élèves  ont  été  mis  à 
contribution  pour  la  rédaction  de  ce  livre,  qui  est  une  suite  de  courtes 
et  précises  monographies  soit  sur  l'installation  même  des  usines  visi- 
tées, soit  sur  la  distribution  par  ces  usines  de  l'électricité;  quarante- 
iiuit  ligures  font  connaître  les  dispositifs  les  plus  intéressants  qui  ont 
•Hé  observés. 

La  seconde  brochure  est  la  reproduction  de  la  communication  faite 
à  la  Société  internationale  des  électriciens  par  M.  G.  Guillaume;  do 
nouvelles  usines  y  sont  étudiées.  Le  nombre  et  la  variété  des  instal- 
lations hydrauliques  et  électriques  permettent  d'étudier  et  de  com- 
parer les  systèmes;  ces  excursions  sont  donc  un  complément  indis- 
pensable de  l'enseignement  à  l'École.  Mais  combien  sont  peu  nom- 
breux les  électriciens  qui  peuvent  profiter  de  cet  enseignement 
visuel  ;  ils  y  supi)léeront,  par  la  lecture  de  ces  brochures  qui  doivent 
être  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'installations 
d'usines  électriques  ou  du  transport  de  l'électricité.  É.  Ciiail.vn. 
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€liu>re»  ma  thématiques  de  Gerhcrt,  y)ar  N.  Buhnov.  Berlin, 
Friediander  et  fils,  1899,  gr.  iii-S  de  Gxix-620  p.  avec  '*  planches.  — 
Prix  :  28  fr.  75. 

Magnifique  édition  critique  des  œuvres  de  Gerbert.  Le  volume  dé- 
bute par  une  double  liste  des  manuscrits  contenant  les  matières 
publiées;  les  manuscrits  sont  classés  d'abord  d'après  le  nom  de  la 
bibliothèque  à  laquelle  ils  appartiennent  et  les  matières  sont  citées 
dans  l'ordre  où  elles  se  trouvent  dans  ces  manuscrits,  puis  celles-ci 
sont  classées  par  ordre  de  matières;  comme  référence  l'auteur  ajoute 
la  liste  des  catalogues  qu'il  a  consultés.  La  première  partie  de  l'ou- 
vrage est  consacrée  aux  œuvres  authentiques  de  Gerbert  :  à  côlé 
des  œuvres  importantes  comme  la  Théorie  des  abaques  et  la  Géométrie, 
nous  trouvons  tous  les  fragments  d'œuvres  et  de  lettres  dans  lesquels 
Gerbert  aborde  quelque  question  mathématique.  Chaque  question  est 
précédée  de  la  liste  des  manuscrits  où  elle  se  trouve  exposée,de  la  liste  des 
manuscrits  que  l'auteur  a  consultés  et  de  celle  des  éditions  antérieures  ; 
les  variantes  et  de  nombreux  commentaires  sont  donnés  en  note.  Cette 
méthode,  naturelle  à  la  critique,  est  suivie  dans  la  seconde  partie  qui 
contient  les  œuvres  attribuées,  mais  sans  certitude,  à  Gerbert,  la  seule 
importante  est  le  livre  de  l'Astrolabe. 

Les  appendices  qui  suivent  forment  un  complément  indispensable 
pour  étudier  et  comprendre  les  œuvres  de  Gerbert.  Le  premier  donne 
la  théorie  des  abaques  de  Gerbert  qui  a  été  interpolé  dans  une  géo- 
métrie apocryphe  de  Boëce,  de  nombreux  renseignements  bibliogra- 
phiques sur  les  éléments  d'Euclide  traduit  par  Boëce,  des  extraits  des 
abacistes  contemporains  de  Gerbert  parmi  lesquels  un  fragment  inédit 
d'Hériger,  des  commentaires  et  des  mélanges  inédits  sur  la  théorie  des 
abaques  de  Gerbert.  Passons  au  quatrième  appendice  qui  contient  une 
géométrie  attribuée  jusqu'à  présent  à  Gerbert,  mais  dont  l'auteur  est 
inconnu  ;  au  sixième  consacré  aux  témoignages  des  contemporains  sur 
Gerbert  mathématicien,  et,  au  septième  qui  donne  de  précieux  rensei- 
gnements bibliographiques  sur  les  œuvres  des  mathématiciens  qui  se 
sont  occupés  d'arpentage;  il  se  termine  par  des  fragments  divers  sur  la 
géométrie,  celui  consacré  à  l'hexagone  et  à  l'octogone  est  inédit. 

Nous  pouvons  nous  rendre  compte  du  travail  considérable  qu'a 
coûté  cet  ouvrage,  nous  pouvons  constater  que  tout  l'appareil  critique 
a  été  intelligemment  mis  en  jeu;  mais  nous  nous  contentons 
d'admirer,  sans  pouvoir  les  discuter,  les  savants  commentaires  que 
l'auteur  a  mis  à  profusion  dans  ce  volume  :  nous  ne  ferions  que  refléter 
imparfaitement  les  opinions  déjà  anciennes  de  Ghasles  et  celles  toutes 
récentes  de  M.  Cantor,  et  M.  Bubnov  a  eu  soin  de  renvoyer,  toutes  les 
fois  que  cela  est  nécessaire,  à  ces  deux  auteurs  ;  nous  affirmerons 
seulement  que  tout  savant  qui  s'occupe  de  l'histoire  des  mathématiques 
doit  consulter  ce  livre.  É.  Cii.vïlan. 


LITTÉRATURE 

STortherii  Englisli.  Plioneties,  erammar,  Texts,  by  Richd. 
J.  Lloyd  (Skizzen  lebender  Spracken  heransr/egebeii  von  Wilhcltn  Vietov.  I. 
Nordengliscli).  Leipzig,  Teubaer,  1899,  iu-i8  de  V(-l.;7  p. 

L'anglais  du  Nord,  c'esl-à-dire  «  le  parler  des  gens  de  bonne  éducation, 
nés  et  élevés  dans  l'Angleterre  septentrionale,  entre  les  latitudes  de 
Birmingham  et  de  Durham  »,  coustilue-t-il  un  idiome  assez  spécial 
pour  être  étudié  à  part,  de  façon  indépendante,  non  point  seulement 
dans  ses  particularités  propret  qui  sont  peu  nombreuses,  mais  dans  tout 
l'appareil  de  sa  morphologie  et  de  sa  syntaxe,  qui  ne  sont  autres  que  la 
morphologie  et  la  syntaxe  anglaises  communes?  L'auteur  du  présent 
manuel  reconnaît  que  l'anglais  du  Nord  ne  dilfère  guère  de  celui  du 
Sud  (ou  de  Londres)  que  par  certains  détails  de  prononciation.  Il 
semble  donc  qu'il  eût  suffi  d'un  exposé  de  ces  dillérences,  illustré  d'un 
certain  nombre  de  textes  parallèles  notés  phonétiquement.  La  môme 
remarque  s'applique  par  avance  aux  volumes  qui  nous  sont  annoncés 
dans  la  même  série  sur  l'anglais  d'Ecosse,  celui  d'Irlande,  celui  d'Amé- 
rique, à  moins  que,  venant  après  celui-ci,  on  ne  les  allège  de  leurs 
parties  communes. 

Celte  question  préliminaire  écartée,  il  n'y  a  qu'à  louer  dans  le  petit 
livre  de  M.  Lloyd.  Il  ouvre  avec  honneur  une  série  nouvelle  que  dirige 
M.  Vietor,  l'éminent  professeur  de  Marbourg  et  où  sera  appliquée  à 
l'étude  de  diverses  langues  la  méthode  inaugurée  par  M.  Sweet  dans 
son  Elementarbuch  des  gesprochenen  Englischen.  Analyse  rigoureuse  et 
description  exacte  des  sons  actuels,  notation  strictement  phonétique, 
exposé  de  toute  la  grammaire  fait  exclusivement  par  rapport  à  ces  sons, 
qui  forment  la  seule  réalité  vivante  du  langage,  tels  sont  les  traits 
principaux  de  cette  méthode  et  tels  sont  ceux  qu'on  rencontre  ici.  La 
première  partie  de  l'ouvrage,  consacrée  à  la  phonétique,  est  remar- 
quable, et  telle  qu'on  pouvait  l'attendre  de  M.  Lloyd,  connu  déjà  par 
ses  beaux  travaux  en  ce  champ  ;  les  résultats  les  plus  récemment 
acquis  de  la  science  y  sont  complétés  d'observations  et  de  vues  per- 
sonnelles; on  y  trouvera  beaucoup  à  prendre,  et  point  seulement  au 
sujet  de  l'anglais  de  Liverpool.  Les  textes  par  où  se  clôt  le  volume 
sont  également  précieux;  l'auteur  y  donne  en  transcription  (c'est  celle 
de  VAssocialion  phonétique  inlernationale,  qu'il  a  adoptée;  des  types  de 
quatre  prononciations  (emphatique,  soignée,  courante,  vulgaire).  Les 
prochains  volumes  de  la  collection  seront  consacrés,  nous  dit-on,  au 
danois  (M.  Jespersen),  au  portugais  (M.  Vianna),  au  hollandais  (M. 
Dijkstra),  à  l'allemand  ouest-central  (westmitteldculsch;  M.  Vietor); 
les  noms  des  auteurs  font  assez  présager  qu'ils  ne  seront  pas  inférieurs 

à  celui-ci.  A.   13ARBKAU. 
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Beitrag  ku  eîuer  CeMCliiclite  der  draïuatiselaeu  Eiulieiteu 
in  Italîeii,  von  D'  J.  Ebner  (Mùnchener  Deiiràge  zur  romanischen  iind 
englischen  Philologie,  XV.  Ilefl).  Erlaugeii  und  Leipzig,  Bôhme,  1898,  in-8 
de  xxi-176  p.  -  Prix  :  A  fr.  50. 

Un  certain  nombre  d'étades  ont  été  publiées  soit  en  France  soit  à 
l'étranger  sur  les  trois  unités  imposées  à  notre  théâtre,  mais  on  s'est 
moins  préoccupé  jusqu'ici  de  l'origine  et  du  développement  de  celte 
règle  en  Italie  d'où  pourtant  elle  nous  est  venue.  M.  le  D""  Ebner  rap- 
pelle que  l'unité  d'action  est  assez  nettement  définie  dans   le  petit 
trailé  d'Aristote,  si  altéré  et  si  incomplet,    connu   sous  le   nom   de 
Poétique.  L'unilé  de  temps,  dont  il  y  est  fait  une  vague  mention, 
semble  moins  s'appliquer  au  drame  lui-môme  qu'à  sa  représentation, 
et  il  n'y  est  aucunement  question  de  l'unité  de  lieu.  Dans  la  pratique, 
elles  devinrent  d'usage,   non  d'obligation,  par  suite  de  la  présence 
constante  du  chœur  et  de  l'indivision  en  actes.  Sénèque  s'en  fit  une 
règle,  sans  en  déterminer   encore  la  formule.  Le  théâtre  du  moyen 
âge  fut  fort  indépendant   et  la  langue  grecque  s'oublia  :    Averroës, 
presque  seul,  connut  la  Poétique,  et  d'après  de  mauvaises  traductions. 
Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xv^  siècle  qu'Arislote  fut  proclamé  «  le  plus 
savant  des  hommes  »  et  que  se  mirent  à  pulluler,  particulièrement  en 
Italie,  les  traductions  et  les  commentaires  de  ses  œuvres.  Bientôt,  à 
force  de  gloses,    on  en   arriva  à  retourner  les  règles  ;  ce  furent  les 
unités  de  temps  et  de  lieu  qui  nécessitèrent  l'unité  d'action  dont  on 
se  serait  bien  passé  sans  cela.  Vers  la  même  époque,  d'ailleurs,  certains 
poètes  commencèrent  à  revendiquer  plus  de  liberté,  prétendant,   non 
sans  quelque  raison  que,  tout  ayant  changé,  les  lois  acceptées  par  les 
anciens  n'obligeaient  pas  les  modernes.  Après  avoir  analysé  les  com- 
mentateurs d'Aristote  et  les  théoriciens  d'art,  M.  Ebner  passe  en  revue 
les  productions  dramatiques  de  l'Italie,  depuis   les  essais  latins  du 
xivc  siècle,  jusqu'au  Trissin,  qui  donna  en  1515,  dans  sa  Sofonisba,  le 
premier  modèle  de  tragédie  régulièrement  classique;   puis  il    nous 
montre  les  unités  triomphantes  dans  les  tragédies  du  xiv«  siècle,  avec 
Rucellai,  Giraldi,  l'Arelin,  Dolce,  le  Tasse,  Torelli,  etc.  La  règle  et  la 
pratique  se  trouvèrent  donc  d'accord  et  sans  conteste  dans  la  seconde 
moitié  du  xive  siècle  ;  elles  passèrent  d'Italie  en   France,  d'où  elles 
furent  imposées  au  monde  civilisé  par  le  génie  de  Corneille  et  de 
Racine.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  cette  monographie  très  documentée 
représente  une  somme    de    travail  considérable  et  qu'elle  épuise  la 
matière.  Longchamp. 

Un  Poète  pliilosoplie  au  coni menée anent  du  dix- huitième 
siècle.  Houdar  de  la  JTIotte  (I6'Ï»-1'J31),  par  P.  Dupont. 
Paris,  Hachette,  1898,  in-8  de  318  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Qui  lit  aujourd'hui  Houdar  de  la  Motte  ?  A  peine  s'il  est  connu  de 


-  j3  - 

quelques  lettrés,  par  sa  lutle  homérique  avec  M'"^  Dacier,  par  ses  rela- 
tions avec  Fénelon,  Fontenelie  et  M"»"»  de  Lambert  et  par  le  rôle  qu'il 
joua  dans  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Aimable  homme 
au  fond,  mais  pauvre  poète,  il  fit  cependant  bonne  figure  à  la  fin  du 
grand  siècle  et  au  commencement  du  suivant  et  il  méritait  de  rencon- 
trer, non  pas  un  historien,  mais  un  commentateur  qui  expliquât  son 
système  et  donnât  la  raison  de  son  succès  passager. 

La  thèse  de  M.  Dupont  est  une  excellente  dissertation  littéraire,  qui 
témoigne  de  l'érudition  la  plus  sûre  et  la  plus  étendue  et  du  sens  cri- 
tique le  plus  fin.  L'auteur  n'a  pas  prétendu  faire  une  biographie  de 
son  héros,  encore  moins  nous  imposer  de  l'admiration  pour  le  littéra- 
teur. Il  a  voulu  étudier  en  lui  l'homme  universel,  d'abord  le  poète, 
imbu  des  principes  de  l'âge  précédent  en  littérature  et  se  figeant  pour 
ainsi  dire  dans  la  forme  classique,  sans  avoir  le  génie  de  ses  maîtres  et 
de  ses  modèles,  ensuite  le  philosophe  et  le  penseur,  à  la  manière  de 
Fontenelie  et  de  Voltaire,  en  avance  sur  eux  par  la  hardiesse  de  ses 
conceptions  littéraires  et  l'indépendance  de  son  esprit  en  matière  de 
critique.  Il  a  écrit  ainsi,  en  un  style  sobre  et  nerveux,  une  page 
curieuse,  quoique  un  peu  longue,  de  l'histoire  de  notre  littérature,  et 
qui  ne  manquera  pas  d'intéresser  les  lettrés  en  quête  de  renseigne- 
ments nouveaux  sur  cette  époque  de  transition. 

LÉON  Charpentier. 


•Iule«  César,  de  William  Shakespbahe.,  Texte  critique  avec  la  traduc- 
tion en  regard  par  A.  Beljamk.  Paris,  Hachette,  1899,  in-8  de  iii-248  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Cette  édition  et  cette  traduction  de  Jules  César  font  pendant  à  celles  que 
M.  Beljame  nous  a  données  de  Macbeth,  il  y  a  trois  ans.  Même  matière 
(que  n'annonce  qu'incomplètement  un  titre  trop  modeste),  môme 
méthode,  même  mérite.  Le  texte  suit  scrupuleusement  la  leçon  des 
in-folios,  particulièrement  celle  du  premier  (1623),  rejetant  les  altéra- 
tions proposées  arbitrairement  par  divers  scholiastes;  en  trois  endroits 
seulement,  la  corruption  évidente  du  texte  autorise  et  appelle  des 
corrections  vraisemblables.  Sur  un  point  même,  V.  Beljame  suit  plus 
fidèlement  qu'il  y  a  trois  ans  l'in-folio;  il  en  conserve  Cftte  fois,  outre 
les  indications  scéniques  primitives,  plusieurs  formes  orthographiques  • 
Peut-être  eût-il  pu  aller  plus  loin  dans  cette  voie  et  reproduire  partout 
l'orthographe  de  l'in-folio,  intéressante  à  plus  d'un  titre  et  lro[)  peu 
éloignée  de  l'usage  moderne  pour  embarrasser  le  lecteur.  En  ce  qui 
concerne  la  versification,  elle  est  analysée  d'un  bout  à  l'autre  dans 
une  notation  prosodique  continue  ;  un  index  renferme  une  foule  de 
renseignements  précieux  de  métrique  et  de  langue.  Mais  la  partie 
capitale  de  ce  travail,  celle  qui  a  coûté  le  plus  de  peine  à  son  auteur 
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et  dont  on  doit  lui  Hre  le  plus  reconnaissant,  c'est,  comme  pour 
Macbeth,  la  traduction,  une  traduction  aussi  littéraire  que  fidèle  et  qui 
semble  la  plus  exacte  image  qu'on  puisse,  en  français,  donner  du 
grand  poète.  Celui-ci  a  été  trop  vu  chez  nous  à  travers  les  périphrases 
classiques  d'un  Letourneur,  les  platitudes  d'un  Laroche,  les  violences 
romantiques  d'un  F.-V.  Hugo  ou  d'un  Montégut,  les  contresens  de  tous; 
voici  au  moins  deux  de  ses  pièces  où  il  apparaît  en  personne.  Souhai- 
tons qu'elles  ne  restent  pas  longtemps  seules  et  que  M.  Beljame  fasse 
passer  en  notre  langue  tout  le  reste  de  cet  admirable  théâtre. 

A.  Barbeau. 


Robert  Burns'  Bezieltungen  zur  liitteratur,  von  Dr.  Hbn  - 

RiGH  MOLENAAR  (Mùnc/iener  Beilràge  zur  romanischen  imd  englischen  Phi- 
lologie. XVII.  Heft).  Erlangen  und  Leipzig,  Deicherl,  1899,  in-8  de  xn-132p. 
—  Prix  :  /i  fr.  50. 

Peu  de  génies  poétiques  ont  été  aussi  originaux,  aussi  spontanés  que 
celui  de  Burns;  il  n'en  est  guère  qui  aient  dû  autant  à  la  nature,  aussi 
peu  à  l'éducation.  On  a  pourtant  exagéré  parfois  l'ignorance  du  poète 
paysan,  son  manque  de  culture,  son  indépendance  à  l'égard  de  toute 
tradition  antérieure.  Il  a  eu  en  Ecosse  des  prédécesseurs,  Ramsay  et 
Pergusson  entre  autres,  qui  lui  ont  révélé  sa  vocation  et  lui  ont  indi- 
qué la  voie  où  depuis  il  les  dépassa  de  si  loin;  les  chants  populaires 
de  son  pays  furent  ses  premiers  modèles.  Puis  il  a  fait  des  lectures 
diverses  et  relativement  nombreuses,  qui  n'ont  pas  laissé  d'exercer 
sur  lui  une  certaine  influence.  Dans  ses  ouvrages,  dans  ses  lettres  en 
particulier,  deux  cents  auteurs  et  davantage  sont  ou  mentionnés,  ou 
appréciés,  ou  cités  ;  il  s'inspire  de  quelques-uns,  il  en  connaît  assez 
bien  la  plupart,  il  a  au  moins  quelque  idée  des  autres.  M.  Molenaar 
dresse  pour  nous  le  catalogue  raisonné  de  ces  auteurs  ;  il  donne  sur 
les  moins  célèbres  les  renseignements  nécessaires,  il  reproduit  les 
passages  de  Burns  relatifs  à  chacun,  il  recherche  quand  il  est  possible 
l'époque  où  il  les  a  connus,  il  indique  brièvement  leur  influence  sur 
lui.  Le  catalogue  est  établi  avec  grand  soin,  et  plein  d'indications 
qui  ont  dû  coûter  d'assez  longues  recherches,  par  exemple  quand  il 
s'agit  de  certains  écrivains  écossais  fort  obscurs  et  aujourd'hui  oubliés. 
M.  Molenaar  a  essayé  également  de  retrouver  l'origine  des  citations 
faites  par  Burns  ;  il  a  réussi  à  en  identifier  le  plus  grand  nombre,  réu- 
nissant dans  un  appendice  celles  pour  lesquelles  il  a  été  moins  heureux. 
Il  estime  ainsi,  et  à  bon  droit,  avoir  amassé  des  matériaux  utiles  pour 
une  éJition  nouvelle  ou  une  biographie  critique  de  Burns.  Sans  atten- 
dre l'une  ou  l'autre,  des  faits  rassemblés  ici  avec  patience  et  sagacité 
se  dégagent  déjà  certaines  conclusions  intéressantes  sur  le  dévelop- 
pement de  son  génie  :  héritier  et  continuateur  des  poètes  écossais, 


il  n'a  nullement  ignoré  la  grande  poésie  anglaise  ;  il  l'a  au  contraire 
ilùment  admirée  et  n'en  a  que  plus  de  mérite  à  ne  pas  s'être  laissé 
outraîner  à  l'imitation,  à  être  demeuré  fidèle  à  sa  veine  individuelle 
.1  nationale,  à  être  resté  Écossais,  d'inspiration  et  d'art,  de  langue  et 
d'âme.  —  Signalons  à  M.  Molenaar  une  petite  inadvertance  assez 
bizarre  :  il  attribue  à  Cloots  (p.  103)  le  Jeune  Anarcharsis  de  Ba.Tlhé- 
lemy.  A.  Barbeau. 

Tennysson,  par  le  R.  P.  Ragby.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguât, 
1899,  in-18  de  409  p.  —  Prix  3  fr.  50. 

Dès  les  premières  lignes  de  l'introduction,  le  lecteur  ne  peut  conserver 
aucun  doute  sur  le  panégyrique  laïque  auquel  le  convie  le  B.  P.  Ragey . 
«  En  l'année  1809  où  vinrent  au  monde  Gladstone  et  Darwin,  l'Angle- 
terre vit  naître  un  homme  de  génie  qui  devait  les  surpasser  l'un  et 
l'autre  en  célébrité  :  le  grand  poète  Tennyson  que  lord  Selborne,  se 
taisant  l'écho  de  ses  contemporains,  a  appelé  sans  crainte  d'être 
démenti,  «  le  premier  homme  de  cette  génération.  »  J'avouerai  sans 
détour  qu'une  si  haute  estime  de  Tennyson  n'est  pas  pour  me  déplaire . 
Sans  doute  il  ne  lui  manque  rien  pour  mériter  le  titre  qu'on  lui  a  par- 
fois inûigé  de  poète  à  l'usage  des  jeunes  misses  —  ce  que  le  R.  P.  Ragey 
se  garde  bieu  d'avouer  —  :  il  a  toute  l'élégance  de  langage,  la  délica- 
tesse et  la  tendresse  de  sentimelit,  la  splendide  impeccabilité  voulues;  il 
,     est  exquis,  il  est  noble,  ilest  charmant.  Mais  cette  perfection  même  ne 

t  saurait  lui  être  imputée  à  défaut,  si  elle  n'exclut  ni  la  passion  vibrante  ni 
l'énergique  virilité.  Et  quand  on  le  compare  à  la  pléiade  anglaise  du 
■  siècle  qui  finit  à  Walter  Scott,  Byron,  Schelley ,  Moore,  Keals,  Goleridge, 
.^outhey,  Wordsworth,  on  ne  peut  nier,  ce  me  semble,  qu'il  a  créé  des 
types  de  héros  familiers  et  légendaires  plus  vrais  et  plus  vivants, 
toujours  d'un  idéal  plus  élevé  que  les  personnages  imaginés  et  mis 
en  scène  par  ses  contemporains,  qu'il  nous  a  tracé  des  paysages  d'une 
réalité  plus  artistiquement  vraie  ou  d'un  rêve  plus  enchanté,  qu'il  a 
remué  au  fond  de  nos  cœurs  et  de  nos  âmes  des  émotions  à  la  fois  plus 
vives  et  plus  honnêtes,  de  plus  hautes  pensées.  Tennyson  est  de  ces 
rares  poètes  qui  ont  chanté  pour  la  foule  tout  entière  et  non  pour  un 
cénacle  choisi,  et  qui  n'honorent  pas  seulement  leur  pays  mais  l'huma- 
nité. Sa  gloire  lentement  épanouie  sans  artifices,  fleurira  longuement 
sans  déclin.  Le  [{.  P.  Ragey  a  donc  eu  grandement  raison  de  cher- 
cher k  faire  un  peu  connaître  en  France  son  poète  do  prédilection,  et 
je  souhaite  qu'il  y  réussisse.  Dans  ce  but,  il  a  tenté  d'adapter  à  l'esprit 
irançais,  en  le  complétant  et  en  le  condensant  â  notre  usage  •  le  mé- 
moire monumental  que  le  fils  du  grand  poète  vient  de  publier  sur 
l'homme  et  sur  sou  œuvre.  «  Peut-être  l'enthousiasme  du  bioirraphc- 
commeutateur  est-il  un  peu  soutenu.  Aller,  par  exemple,  pour  l'amour 
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de  Teiiuysou,  jusqu'à  déclarer  la  langue  anglaise  musicale,  c'est  vrai- 
ment trop  faire  tort  aux  autres  et  s'exposer  bénévolement  à  de  juste» 
indignations;  d'autant  plus  qu'il  suffisait  de  prétendre  que  Tennysou 
a  réussi  à  dissimuler  très  habilement  sa  cacophonie  native  et  organique. 
C'est  là  une  légère  tache  :  il  faut  savoir  ne  pas  trop  prouver.  Un  peu 
moins  de  citations  de  poètes  français,  parfois  sans  rapport  bien  évident 
avec  le  sujet  traité,  ne  nuirait  pas  non  plus  au  développement  de  la 
thèse  si  ardemment  soutenue,  mais  elles  ont  au  moins  l'avantage  d'éta- 
blir que  ce  n'est  pas  en  ignorance  de  cause  que  notre  auteur  préfère 
le  plus  souvent  aux  nôtres  le  poète  anglais.  Je  me  permettrai  enfin 
d'attirer  l'attention  du  R.  P.  Ragey  sur  deux  fautes  d'impression  qui  se 
répètent  avec  obstinati(m  dans  le  cours  du  livre  :  le  nom  de  Dante 
est  gratifié  d'un  article  auquel  il  n'a  aucun  droit  et  Wordsworth  est 
constamment  dénommé  Woodsworth.  Longchamp. 


]¥el  Regno  délie  Cliimere,  novelle  fantastiche  di  Cordelia.  Milano. 
Tratelli  Trêves,  1898,  in-12  de  281  p. 

Sous  ce  titre  romantique  et  une  couverture  rouge  ornée  de  vagues 
fleurs  arborescentes  se  déroulent  cinq  contes  moraux  qui,  par  la  sim- 
plicité du  style,  se  rattachent  à  Perrault  et  par  les  idées  rappelleraient 
plutôt  Voltaire,  moins  l'ironie  et  le  pessimisme.  L'auteur,  si  j'ai  com- 
pris sa  pensée,  a  voulu  surtout  louer  la  modération  dans  les  désirs  et 
faire  le  procès  de  la  vanité  humaine.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de 
composer  des  contes  moraux  sans  donner  dans  la  sécheresse  ou  dans 
le  pédantisme.  M,  Cordelia  a  réussi  à  éviter  cet  écueil,  et  s'il  y  avait 
quelque  reproche  à  lui  adresser,  ce  serait  d'avoir  trop  peu  renouvelé 
la  forme,  le  cadre  et  les  personnages  du  conte  classique  de  Perrault 
et  des  Mille  et  une  Nuits.  Encore  serait-il  juste,  sur  ce  point,  de  noter 
dans  ce  livre  une  tentative  curieuse,  bien  qu'un  peu  timide.  Dans  le 
Prince  Noir,  l'électricité  et  les  rayons  X  seraient  intéressants  s'ils, 
étaient  mis  en  scène  avec  un  peu  plus  d'habile  précision  ;  mais  il  faut 
avouer  que  la  dose  de  précision  n'est  pas  ici  facile  à  mesurer  et  que  le 
grand  péril  était  d'étoufïer  le  mystère  sous  la  science  et  de  sortir  du 
conte  pour  entrer  dans  une  sorte  de  «  Revue  rose  »,  moins  féerique  que 
son  nom.  Notons  aussi  que  Fleur-de-Gardénia  donne  une  note  d'Ex- 
trême-Orient à  signaler  aux  futurs  historiens  du  mouvement  littéraire 
né  entre  les  pages  délicieuses  de  Madame  Chrysanthème.  L.  D. 


Qîacomo   Iie«pardi,   da  PuGUSi  Pico.   Palermo,  Reber,  1899,  in-1:.^ 
de  307  p. 

Les  fêtes  du  premier  centenaire  de  la  naissance  de  Leopardi,  solen- 
nellement célébrées  l'année  dernière,  ont  donné  naissance  à  une  abon- 


I 
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danle  lilléralure,  d'inégale  valeur,  mais  qui  s'est  efforcée  de  mettre  en 
lumière  les  divers  aspects,  encore  mal  étudiés,  du  graqd  poète  pessi- 
miste. Parmi  les  meilleures  productions  de  ce  concours  d'admirateurs 
ot  de  critiques,  il  faut  citer  certainement  le  présent  ouvrage,  lu  d'abord 
comme  conférence  au  théâtre  Bellini  d'Acireale,  sur  l'initiative  des  deux 
académies  Zelantea  et  iJafnica  et  publié  dans  les  AUi  e  rendiconli  dell 
Accademia  dlScienze,  leUere  ed  arli  degli  Zelanti  (u"^  série,  IX,  1897-98), 
et  une  seconde  fois  sous  sa  forme  actuelle,  qui  ne  lui  a  rien  fait  perdre 
de  son  intérêt  littéraire  et  philosophique.  La  conférence,  très  ample, 
très  nourrie,  ornée  d'abondantes  citations,  fortifiée  de  jugements  em- 
pruntés à  d'éminenls  critiques,  Graf,  Zdziechovoski,  Hahl,  de  Sanctis, 
est  une  belle  synthèse  du  caractère  du  poète  et  de  ses  principales 
t-ources  d'inspirations,  l'amour  et  la  mort.  L'auteur  y  a  ajouté,  dans 
le  présent  volume,  une  contribution  à  l'élude  de  Leopardi  philologue, 
très  précise  et  très  instructive  sur  la  «  préparation  scientifique  »  des 
poésies  du  poète  de  Recanati.  Ce  dernier  travail  ne  devra  pas  être  négligé 
pour  l'étude  des  sources  de  la  poésie  léopardienne,  et  pour  l'his- 
toire de  l'hellénisme  en  Italie.  Léon-G.  Pélissier. 


HISTOIRE 


Etudefi»  sur  la  ci-wilisation  française,  par  Â.  Mahignàn.  T.  I. 
La  Société  mérovingienne.  T.  II.  Le  Culte  des  saints  sous  les  Mérovingiens. 
Paris,  Bouillon,  1899,  2  vol.  iu-8  de  vin-356  et  XL-249  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Les  travaux  sur  l'histoire  des  institutions  sont  de  nos  jours  accueillis 
par  le  public  avec  reconnaissance,  surtout  quand  l'auteur  n'a  rien  né- 
gligé pour  tracer  de  la  vie  et  des  usages  des  anciens  un  tableau  fidèle. 
Les  études  de  M,  Marignan  recevront  cet  accueil  favorable.  Il  connaît 
toute  la  littérature  des  périodes  gallo-romaine,  mérovingienne  et  caro- 
lingienne. L'archéologie  de  cette  époque  lui  est  familière.  Aussi  le 
lecteur  trouve-t-il  un  réel  plaisir  à  le  voir  mettre  sous  ses  yeux  le 
spectacle  du  vieux  monde  franc,  tel  ({ue  les  documents  nous  le  peuvent 
révéler, 

La  cour  des  rois  mérovingiens,  l'exercice  de  leur  autorité,  la  hiérar- 
chie de  leurs  fonctionnaires,  l'aspect  et  l'organisation  des  villes,  les 
villages  et  l'état  des  paysans,  le  clergé,  les  moines,  la  vie  religieuse 
des  populations  chrétiennes,  les  usages  qui  leur  étaient  chers,  font 
l'objet  du  premier  volume.  Nous  recommandons  la  lecture  du  cha- 
pitre VI  qui  parle  des  moines,  de  leur  inQueuce  et  de  leur  manière  de 
vivre.  Cet  ouvrage  rend  dans  son  ensemble  un  hommage  éclatant  au 
rôle  prépondérant  joué  par  l'Église  et  par  ses  évoques  dans  la  forma- 
tion de  la  France  mérovingienne. 

Il  suffit  de  parcourir  les  écrits  de  cette    époque    i«>ur  constater  la 
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place  que  tenaient  les  saints  et  leur  culte  dans  l'opinioa  et  dans  la 
vie  du  peuple.  Ce  n'était  pas  trop  que  de  consacrer  un  volume  spécial 
à  cet  intéressant  sujet.  M.  Marignan  a  groupé  les  renseignements  re- 
cueillis par  lui  dans  un  certain  nombre  de  chapitres  où  il  traite  du 
saint,  de  sa  vie,  de  son  tombeau,  de  sa  fête,  de  son  église,  de  ses  re- 
liques et  de  ses  miracles. 

Dans  ces  deux  volumes,  M.  Marignan  n'a  pas  su  toujours  éviter 
recueil  de  la  généralisation  des  faits  observés  chez  quelques  individus 
et  en  certains  lieux.  On  s'expose  à  de  graves  erreurs,  quand  on  étend  à 
toute  une  époque  et  à  tout  un  pays  ce  que  de  rares  documents  apprennent 
d'un  personnage  ou  d'une  ville.  Mais  ce  travail  mérite  un  reproche  plus 
grave.  L'auteur  éprouve  le  besoin  de  faire  certaines  excursions  sur  le 
terrain  difficile  des  origines  religieuses.  Son  sujet  l'y  invitait  parfois; 
il  n'était  pas  suffisamment  préparé  pour  cela.  Ou  ne  voit  point  qu'une 
lecture  patiente  des  écrivains  de  la  période  antérieure  l'ait  initié  aux 
doctrines  religieuses  et  aux  pratiques  ecclésiastiques.  Il  me  semble 
avoir  trop  subi  l'influence  des  idées  qu'une  école  théologique  très 
exclusive  a  installées  dans  la  section  religieuse  de  l'École  pratique  des 
liantes  études  de  Paris.  Le  sujet,  choisi  par  M,  Marignan,  et  surtout 
envisagé  comme  il  l'a  fait,  ne  pouvait  être  traité  sans  une  connais- 
sance plus  que  suffisante  de  la  doctrine  chrétienne.  Ce  n'est  pas  aux 
protestants  qu'il  fallait  la  demander. 

Je  regrette  d'avoir  à  constater  cette  tache  dans  un  livre  qui  aurait 
pu  si  facilement  être  irréprochable.  J.-M.  Besse. 


lies  Derniers  Valois.  François  II,  Charles  IX,  Henri  III, 

parle  M»  de  Belleval.  Paris,  Vivien,  1900,in-8de  vi-680  p.  —  Prix  :  5fr. 

Sous  un  titre  un  peu  différent,  M.  le  marquis  de  Belleval  publie  un 
nouveau  tirage  du  livre  qu'il  a  donné  l'année  dernière  sur  le  règne  de 
François  II  ;  son  récit  s'arrête  toujours  aux  États  généraux  de  1560,  et 
il  le  poursuivra  sans  doute,  comme  l'a  fait  il  y  a  quelques  années 
M.  le  colonel  de  la  Barre  Duparcq.  Tous  les  deux  sont  des  amateurs,  l'un 
au  point  de  vue  militaire,  l'autre  par  rapport  aux  renseignements  généa- 
logiques, aux  mœurs,  aux  usages,  aux  costumes  même  de  l'époque. 
La  première  partie,  la  plus  considérable  du  volume,  traite  des  grandes 
charges  de  la  couronne,  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  du  clergé  et  de  ses 
biens,  des  châteaux  et  maisons,  de  la  danse  et  du  duel.  Il  y  a  sur  la 
vie  d'autrefois  beaucoup  de  réflexions  justes  et  un  certain  nombre  de 
particularités  relevées  dans  des  papiers  de  famille,  qui  ont  une  autre 
valeur  que  les  détails  puisés  dans  les  relations  des  ambassadeurs 
vénitiens.  Tout  cela  manque  un  peu  d'ordre  et  de  chronologie  ; 
et  l'on  ne  voit  pas  clairement,  par  exemple,  ce  que  vient  faire  l'épisode 
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bien  connu  de  Bussy  d'Amboise  et  deM^»  de  Montsoreau,  qui  est  de 
1579,  sous  Henri  III. 

Quant  au  tableau  historique  des  premiers  troubles  religieux  sous 
François  II,  il  est  pris  dans  les  auteurs  ordinaires,  et  on  y  trouve  seu- 
lement des  renseignements  curieux  sur  Jean  de  Belleval  qui,  ayant 
adhéré  au  protestantisme,  mit  de  bonne  heure  son  épée  au  service  du 
prince  de  Gondé  et,  après  avoir  vaillamment  guerroyé,  fut  tué  à  la  bataille 
de  Saint-Denis.  Les  archives  privées  peuvent  être  ainsi  consultées  avec 
fruit  et  fournissent  quelques  documents  nouveaux,  qui  valent  des  pages 
entières.  M.  le  marquis  de  Belleval  doit  avoir  encore  d'autres  richesses 
de  ce  genre,  qu'il  saura  mettre  en  œuvre  dans  un  style  imagé  et  ori- 
ginal, qui  a  aussi  son  prix.  G.  Baguenault  de  Pughesse. 


Catlierine  de  JTIédicis  entre  Guise  et  Coudé,  par  Bernard  ûb 
Lacombb.  Paris,  Perrin,  1899,  iu-8  de  vn-411  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Si  nous  avons  un  peu  tardé  à  parler  du  livre  de  M.  Bernard  de  La- 
combe,  du  moins  avons-nous  le  plaisir  de  constater  aujourd'hui  que 
l'Académie  française  vient  de  l'honorer  d'une  de  ses  récompenses.  Et 
certes,  la  distinction  semble  des  plus  méritées.  Il  est  impossible  d'avoir 
mis  plus  de  conscience,  plus  de  maturité  d'esprit,  plus  de  talent  d'expo- 
sition dans  l'étude  impartiale  des  «  Débuts  des  guerres  de  religion.  « 
Si  l'histoire  d'Orléans  tient  une  grande  place  dans  le  récit,  c'est  que  la 
vieille  ville  française  s'est  trouvée,  par  des  circonstances  particulières, 
avoir  le  triste  privilège  d'être  le  centre  du  développement  de  la  Ré- 
forme et,  par  suite,  la  première  place  forte  des  protestants.  L'occupa- 
tion de  Gondé,  le  siège  du  duc  de  Guise,  la  paix  de  l'Isle-aux-Bœufs 
après  l'assassinat  du  grand  héros  catholique,  autant  de  points  que 
l'auteur  a  pleinement  éclaircis  à  l'aide  des  archives  locales  et  des  do- 
cuments nouvellement  découverts,  comparés  aux  témoignages  de 
toutes  les  histoires.  Mais  ce  qu'on  n'avait  pas  jusqu'ici  assez  remarqué, 
c'était  la  tentative  très  sincère  de  conciliation  entre  les  deux  religions 
faite  par  Catherine  de  Médicis  et  L'IIospital,  en  dépit  de  l'opposition 
peu  déguisée  dos  deux  partis.  Cette  reine,  qu'on  a  rtiprésentéo  comme 
l'astucieuse  Italienne  faisant  massacrer  les  sujets  de  son  fils  Charles  IX 
a  la  Saint-Barthélémy,  fut,  avant  et  après  le  24  août,  presque  seule  à 
lioursuivre  une  politique  d'apaisement  et  de  tolérance  religieuse.  Elle 
ne  recueillit,  comme  les  modérés  de  tous  les  temps,  que  des  injures  et  de 
l'impopularité,  des  pamphlets  calomnieux  durant  sa  vie,  et  après  sa 
mort,  le  sévère  jugement  de  beaucoup  d'historiens  se  répétant  les  uns 
les  autres.  Son  tort  fut  de  se  tenir  toujours  «  entre  Guise  et  Gondé  o, 
en»re  les  ligueurs  et  le  roi  de  Navarre.  Si  elle  avait  voulu  détruire  en 
France  les  protestants,  elle  n'avait  qu'à  ne  pas  leur  accorder  desédits 
de  paix,  des  places  de  sûreté,  l'exercice  public  de  leur  culte,  une  orga- 
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uisalioQ  politique,  un  Etat  dans  l'État.  La  paix  d'Amboise,  les  articles 
de  Nérac,  c'est  l'édit  de  Nantes,  vingt  ans,  trente  ans  plus  tôt,  c'est 
l'ensemble  des  privilèges  que  Richelieu,  pour  fonder  l'unité  française, 
détruira  par  le  fer  et  par  le  feu. 

Le  parti  prolestant  se  contentait-il  de  la  liberté  religieuse  et  des 
garanties  stipulées  par  le  premier  traité  de  paix  ?  Non  assurément, 
puisque,  sans  exception,  il  refusa  d'accepter  la  transaction.  Ce  qu'il  vou- 
lait c'était  le  pouvoir,  c'était  dans  toute  la  France  la  domination  san- 
glante et  barbare  qu'il  avait  exercée  pendant  une  année  à  Orléans. 
L'ambassadeur  d'Elisabeth  d'Angleterre,  qui  n'avait  cessé  de  suivre  et 
d'appuyer  de  toutes  ses  forces  les  huguenots  révoltés  contre  le  gou- 
vernement royal  auprès  duquel  il  était  accrédité,  disait  à  Condé,  le 
12  mai  1563  :  «  Vous  vous  souvenez  que,  lorsque  vous,  l'amiral  et 
M.  d'Andelot  étiez  ensemble  à  Orléans,  je  vous  dis  que,  si  l'on  n'était 
pas  de  bonne  foi,  on  tenterait  trois  choses  :  1°  de  vous  enlever  Orléans  ; 
2°  de  vous  diviser  ;  3°  de  vous  enlever  vos  amis.  » 

Et  il  déplorait  près  de  sa  Souveraine  le  succès  de  la  politique  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  c'esl-à-dire  la  victoire  des  catholiques,  qui  ne  faisait 
pas  l'affaire  des  Anglais.  Et  pourtant  la  Reine-mère  était  si  sincère, 
qu'elle  inaugurait  avec  Sipierre,  gouverneur  d'Orléans,  les  pratiques 
libérales  et  les  sages  idées  de  modération  qu'elle  voulait  faire  régner 
dans  le  pays.  Cet  essai  loyal,  tenté  dans  la  ville  où  les  passions  étaient 
les  plus  ardentes,  où  les  griefs  semblaient  les  plus  justifiés,  où  les 
maux  de  la  guerre  étaient  si  nécessaires  à  réparer,  est  l'honneur  de 
l'homme  intègre  qui  ne  put  réussir  qu'à  force  de  patience,  d'énergie 
et  d'habileté,  en  y  perdant  naturellement  sa  popularité  et  sa  vie.  C'est 
aussi  la  partie  la  plus  neuve  de  l'ouvrage  de  M.  Bernard  de  Lacombe, 
celle  où  il  a  le  mieux  fait  comprendre  le  mécanisme  de  l'administration 
d'alors  et  les  questions  multiples  qui  se  posaient  pour  la  première  fois, 
conséquence  fatale  de  la  destruction  brusque  de  cette  unité  de  foi 
qui  régnait  en  France  depuis  tant  de  siècles.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
souhaiter  que  le  jeune  écrivain  ne  s'arrête  pas  sur  ce  premier  succès, 
et  que,  sans  quitter  un  sujet  qu'il  connaît  si  bien,  il  nous  donne 
bientôt  la  suite  de  ses  recherches  au  moins  jusqu'à  la  fin  de  la  Ligue,  ; 
dont  il  n'aura  pas  de  peine  à  pénétrer  «  l'esprit  »  aussi  bien  que  le  vieil  \ 
Anquetil.  G.  Baguenault  de  Puchesse.  ! 


li»   Mission   secrète  de  Mirabeau  à   Berlin  (198 G- 1989), 

avec  Iniroduction  et  notes  par  Henri  Welschimger.  Paris,  Plon-Nour- 
rit,  1900,  iii-8  de  522  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Mirabeau,  aventurier  en  tous  genres  avant  d'être  le  politique  et 
l'orateur  que  l'on  sait,  est  venu  deux  fois  à  Berlin  ;  d'abord  en  1785, 
comme  simple  voyageur,  puis  l'année  suivante,  comme  agent  secret 
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de  Galonné  et  correspondant  non  moins  secret  d'un  homme  qui  ne  lui 
ressemblait  guère,  mais  qui  était  son  émule  en  talents,  en  vices,  en 
ambition,  Tallej'rand.  Il  trouva  là  les  matériaux  de  deux  ouvrages,  le 
volumineux  Tableau  de  la  monarchie  pvussienjie,  bien  oublié,  et  les 
soixante-six  lettres  dont  cinq  éditions  parurent  dans  la  seule  année 
1789  sous  ce  titre  choisi  pour  exciter  la  curiosité  :  Histoire  secrète  d-? 
la  cour  de  Berlin.  C'est  ce  dernier  recueil  que  M.  Welschinger  vient  de 
rééditer.  Le  texte  primitif  aj'ant  été  arrangé,  suivant  l'ancien  usage, 
il  l'a  rétabli  sur  les  minutes  originales  déposées  aux  archives  des 
Affaires  étrangères  ;  il  Ta  complété  par  plusieurs  pièces  inédites,  l'a 
«contrôlé  et  commenté  parles  dépêches  officielles  du  ministre  français  à 
Berlin,  a  donné  la  clé  des  noms  dont  on  n'avait  jusqu'ici  imprimé 
que  les  initiales,  enfin  a  fait  suivre  chaque  lettre  de  notes  explicatives 
et  les  a  éclairées  dans  leur  ensemble  par  une  copieuse  introduction. 
L'orthographe  de  plusieurs  noms  propres  étrangers  pourra  être  utile- 
ment rectifiée  dans  une  édition  ultérieure. 

La  date  de  ces  lettres  (1786]  suffît  à  faire  comprendre  leur  intérêt. 
(Test  celle  de  la  mort  de  Frédéric  IL  Gomme  l'a  dit  M.  Albert  Sorel, 
Mirabeau  a  su  mieux  que  personne  discerner  ce  qu'il  y  avait  de  solide 
et  ce  qu'il  y  avait  de  fragile  dans  l'œuvre  de  ce  prince.  Il  a  également 
relevé  bon  nombre  de  traits  qui  caractérisent  pour  nous  son  succes- 
seur et  l'esprit  de  la  nouvelle  cour.  Établi  sur  des  documents  précis 
et  traitant  de  questions  variées,  touchant  à  la  politique  générale  et 
aux  finances  aussi  bien  qu'à  la  chronique  scandaleuse,  cette  corres- 
pondance rédigée  au  jour  le  jour  est  devenue,  à  certains  égards,  un 
livre  d'histoire  qui,  grûce  à  son  nouvel  éditeur,  pourra  être  désormais 
consulté  sans  peine  et  avec  fruit.  L.  P. 


I^e   ]?Iaréehal    Brune  et  la    maréchale  Brune,   par  Pierre 

M.vRMOiTON.  Paris,   Lethielloux.  s.  d.   fiyoO),  in-8  de  xiv-3'i'i  p.  —  Prix  : 
6  fr. 

Ge  livre étantun  panégyrique,  il  ne  peut  avoir  d'autre  valeur  et  d'autre 
importance  que  l'importance  et  la  valeur  d'une  oraison  funèbre,  tout 
au  plus  d'un  plaidoyer.  Ses  prétentions  historiques  paraissent  fortes  ; 
il  serait  téméraire  de  dire  qu'il  les  a  atteintes  et  la  parole  m^me  de 
l'avocat  nuit  quelque  peu  à  la  cause  défendue. 

A  en  croire  M.  Marmoilon,  aucun  homme  en  aucun  temps  n'aurait 
égalé  les  vertus  privées  et  civiques,  les  talents,  les  mérites,  la  valeur 
et  l'infortune  du  maréchal  Brune.  Un  peu  de  retenue  aurait  donné  plus 
de  vraisemblance  à  un  portrait  si  flatté,  mais  cet  hommage  à  la  vérité 
ne  lui  est  pas  accordé  un  seul  instant. 

Le  récit  du  procès  en  révision  intenté  par  la  maréchale  contre  les 
assassins  de  son   mari  forme  la  partie  neuve  de  ce  travail;   c'en  est 
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aussi  lo  morceau  le  plus  ingrat;  l'historique  du  drame  où  le  maréclial 
périt  le  2  août  1815  constitue  le  chapitre  le  plus  mouvementé  et  le 
juieux  étudié.  Mais  l'auteur  a  cru  devoir  faire  précéder  ces  deux  parties 
■  le  son  livre  d'un  précis  de  la  vie  de  son  héros  ;  là,  tout  est  exagéra- 
lion,  parti  pris  et  emphase  ;  cette  page  narrative  est  d'une  insuffisance 
regrettable.  Avec  une  ignorance  des  méthodes  historiques  qu'aujour- 
d'hui on  ne  pardonne  plus  guère,  et  la  croyance  la  plus  naïve  en  des 
imprimés  qu'il  a  pu  rencontrer  dans  le  sens  de  sa  prévention,  l'auteur, 
comparant  Brune  tantôt  à  Gincinnatus,  tantôt  à  Dante  et  à  Machiavel, 
se  sert  d'un  style  prétentieux  qui  tombe  trop  souvent  dans  la  bour- 
souûure.  Ici  les  généraux  concussionnaires  sont  «  en  galanterie  a  vec 
le  dieu  Plutus  >  ;  là,  le  Rhône  «étire  sa  robe  d'absinthe  aux  opalins 
reflets  »  ;  à  quarante-huit  ans,  «  adorablement  belle,  »  la  maréchale 
«  est  dans  toute  la  splendeur  de  sa  grâce,  parée  pour  son  époux  seul 
du  riche  écrin  de  ses  vertus.  » 

Si  les  réquisitoires  de  M.  Marmoiton,  procureur  de  la  République, 
sont  écrits  dans  cette  langue,  la  cour  de  Riom  doit  passer  parfois  des 
heures  assez  pénibles. 

La  chose  serait  peu  grave  si,  à  cette  forme  prud'hommesque,  ces 
mêmes  réquisitoires  ne  joignaient  pour  le  fonds  la  passion  que  le  livre 
décèle  en  maint  endroit.  A  bien  défendre  la  mémoire  du  maréchal,  il 
n'était  pas  nécessaire  de  suspecter,  sans  preuves,  tous  les  Français 
d'une  opinion  différente  de  l'ami  de  Danton  et  du  soldat  des  Cent 
Jours.  —  On  aurait  le  droit  de  regretter  que  tant  d'éloges  accordés  à 
Brune  et  l'exaltation  de  ses  moindres  actes  publics  n'aient  pas  été 
renforcés  d'arguments  ;  ses  contemporains  l'ont  accusé  trop  haut  et 
trop  constamment  de  «  galanterie  avec  le  dieu  Plutus  »  pour  qu'il 
n'ait  pas  été  tout  à  fait  à  propos  de  réduire  ces  calomnies  au  silence 
autrement  que  par  des  indignations;  —  une  discussion  serrée,  chiffres 
à  l'appui;  eût  beaucoup  servi  à  la  mémoire  du  conquérant  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Suisse,  en  un  temps  où  les  plus  farouches  amants  de 
la  liberté  ne  se  piquaient  pas  de  scrupule  pour  rançonner  villes  et 
royaumes. 

Voir,  comme  le  fait  M.  Marmoiton,  un  témoignage  éclatant  de  désinté- 
ressement dans  l'achat,  argent  comptant,  d'une  terre  de  160,000  francs 
(  seulement  »,  en  1797,  par  un  homme  qui,  à  la  fin  de  1792,  ne  possédait 
pas  un  sou  vaillant  (p.  05),  c'est  un  peu  répondre  par  la  question  même. 
Et  il  y  a  une  certaine  aventure  d'argent  anglais  dont  le  partage  fut 
demandé  à  Georges  Cadoudal,  lors  de  la  pacification  de  la  Bretagne^ 
que  l'on  aurait  été  heureux  de  trouver  éclaircie  par  un  apologiste  si 
déterminé.  Discrétion  ou  dédain,  ou  embarras  d'une  autre  nature, 
l'auteur  n'aborde  pas  ce  point. 

Tout  à  fait  à  bon  droit,  il  flétrit  la  scène  de  cannibalisme  où  les 
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passions  politiques  royalistes  de  1815  poussèrent  la  canaille  d'Avignon 
comme  déjà  en  1793  elles  avaient  suscité  chez  elle  les  plus  épouvan- 
tables atrocités  jacobines.  Pour  être  longue,  diffuse,  redondante  el 
ampoulée,  sa  démonstration  n'en  est  pas  moins  victorieuse  :  le  maré- 
chal fut  assassiné  lâchement,  le  procès-verbal  de  suicide  était  une 
comédie  arrachée  à  la  pusillanimité  de  fonctionnaires  et  de  médecins 
sans  caractère,  voilà  qui  est  acquis...  une  fois  de  plus  à  l'hisloire.  Je 
blâmerai  seulement  les  suspicions  gratuites  qu'à  côté  de  ces  événe- 
ments précis  l'auteur  fait  peser  sur  le  gouvernement  qui  régissait 
alors  la  France.  Eu  deux  lignes,  il  fait  allusion  aux  mesures  tyran- 
niques  dont  les  catholiques  et  les  royalistes  furent  les  victimes  de  la  part 
des  protestants  et  des  bonapartistes  pendant  le  lamentable  épisode 
des  Cent  Jours,  mais  il  s'étend  en  de  longues  pages  sur  les  repré- 
sailles de  la  seconde  Restauration.  Injuste,  le  procédé  est  encore 
inexact.  Qu'il  flétrisse  les  excès  des  deux  camps,  ilaura  raison,  ettous  les 
honnêtes  gens  feront  écho  à  sa  voix;  qu'il  sache  en  outre  queles  violences 
des  royalistes  de  bas  étage  seraient-elles  deux  fois,  dix  fois  plus  fortes, 
n'égaleraient  jamais  les  crimes  officiels  des  jacobins  et  les  turpitudes 
légales  de  la  Terreur.  Il  adonc  grand  tort,  pourla  véritéet  pour  l'expres- 
sion, de  nous  peindre  ainsi  la  France  de  Louis  XVIII  :  «  Le  surmenage 
du  pur  sang  en  avait  fait  une  bète  de  tiacre.  Après  sa  course  effrénée  à 
travers  l'Europe  sous  l'éperon  du  cavalier  corse,  la  fière  jument  se 
trouva  fourbue.  Elle  s'attacha  au  char  vermoulu  de  la  royauté,  piaf- 
fant pour  la  Russie,  hennissant  pour  l'Angleterre,  dans  la  main  et 
sous  le  fouet  de  deux  postillons  allemands,  la  Prusse  et  l'Autriche.  » 
—  C'est  ce  qu'on  nomme  une  métaphore;  mais  il  en  est  de  plus  jolies. 
Quant  au  maréchal,  dont  la  figure,  assez  banale  après  tout,  n'o^t 
sortie  d'une  demi-obscurité  que  par  une  déplorable  mort,  s'il  avait 
été  le  conquérant  invincible,  l'administrateur  intègre,  le  diplomate 
habile,  l'écrivain  élégant,  le  juste  impeccable  qu'on  nous  présente,  il 
ne  lui  manquerait  plus,  afin  de  couronner  une  si  extraordinaire  car- 
rière, qu'à  trouver  un  historien  de  talent  pour  faire  passer  sa  mémoiie 
à  la  postérité.  Mais  cette  suprême  bonne  fortune  lui  a  été  jusqu'à  ce 
jour  impitoyablement  refusée.  C'est  fâcheux  et  c'est  peut-être  juste. 

Geoffroy  de  Gr.vndmaison. 


Journal  intime  de  (Juvii.likk-Flkury,  publie  avec  une  Intro- 
duction par  ICn.NRSr  Bkrtin.  T.  I.  L(i  Fmnillc  d'Orlénus  au  f'nluis  Hoijtil, 
î8iS-tH3i.  Paris,  Plon-Nourrit,  t'JfJO,  iti-S  de  Livu-3i;l  p.  —  Prix  :  7  fr.V.0. 

11  serait  probablement  injuste  de  juger  M.  Guvillier-Fleury  sur 
sou  Journal  :  ce  qui  s'écrit  dans  l'intimité  du  lôte-à-léle  le  plus 
personnel,  au  jour  le  jour,  sans  grande  réflexion  et  sans  l'expérience 
du  lendemain,  ixe  saurait  être  considéré  comme  le  dernier  mot  d'un 
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homme  sur  les  questions  qu'il  aborde.  C'est  ici  fort  heureux  ;  eu  vérité 
l'auttMir  nous  paraîtrait  sans  cela  pédant  et  vaniteux,  jaloux  de  cette 
jalousie  de  parvenu  en  train  de  parvenir,  emporté,  trop  inconsidéré  pour 
un  i)récepteur,  et  surtout  d'une  telle  partialité  politique  que  ses 
appréciations  sont  passionnées  jusqu'à  friser  la  calomnie.  M.  Guvillier- 
Fleur^'  a3'ant  reçu  le  témoignage  public,  constant,  réitéré  de  la 
reconnaissance  de  son  illustre  élève  le  duc  d'Aumale,  ayant  6lé  entouré  de 
l'affection  de  gens  estimables,  M.  Guvillier-Fleury  a  le  droit  de  bénéficier 
de  tels  répondants  ;  il  ne  doit  pas  nous  apparaître  sous  des  couleurs  si 
noires  ;  mais  en  vérité,  peint  par  lui-même,  il  ne  s'est  pas  flatté  ! 

Appelé  par  la  confiance  du  duc  d'Orléans  à  faire  l'éducation  de  son 
quatrième  fils,  il  vit  à  partir  de  1828  dans  l'intimité  du  Palais  Royal,  il 
en  endosse  toutes  les  ambitions,  il  en  épouse  toutes  les  querelles,  il  en 
partage  tous  les  préjugés.  Mais  la  Royauté,  l'aristocratie  et  le  clergé 
inspirent  à  cet  intransigeant  posthume  du  tiers  état  un  trop  grand 
mépris  pour  qu'il  consente  à  atténuer  son  opposition  révolutionnaire 
par  la  moindre  concession  aux  habitudes  de  parfaite  urbanité  qui 
caractérisaient  Louis -Philippe,  fort  grand  seigneur  au  fond,  comme 
chacun  sait.  Aussi  le  précepteur  se  vante-t-il  (après  coup)  de  jeter  un 
coup  d'œil  de  mépris  «  amer  et  profond  »  à  «  la  valetaille  »  (ce  sont  les 
gentilshommes  d'honneur)  de  la  duchesse  de  Berry  (p.  206)  ;  il  est 
vrai  qu'ayant  été  lui-même  salué  par  le  père  de  celte  princesse,  le  roi 
dcNaples,  il  en  demeure  si  content  qu'il  le  note  dans  son  journal  (p.  191). 
C'est  bien  là  l'homme  ;  tout  à  fait  bourgeois  dans  ses  colères  et  ses 
vanités  :«  Monsieur  Prud'homme  »  professeur.  Parfois  c'est  aussi  «  Mon- 
sieur Cardinal;  »  tel  le  25  juillet  1830,  quand,  en  face  des  artilleurs  de 
la  garde  royale,  «il  n'exprime  ni  sa  douleur  ni  son  indignation»... 
prudemment.  C'est  enfin  «  Rabagas  »  :  contre  les  émeutiers  avides  de 
1831  qui  veulent  se  substituer  aux  émeutiers  nantis  de  1830,  il  souhaite 
une  bonne  fusillade  :  «  A.u  moins  nous  en  finirons  celte  fois  !  »  (p.  286.) 

A  peine  est-il  nécessaire  d'indiquer  ses  tendances  religieuses  :  très 
dévot  à  Voltaire,  il  estime  un  ecclésiastique  en  proportion  de  ce  qu'il 
l'est  peu  ;  un  bon  prêtre  est  pour  lui  :  «  gâlé  par  la  soutane  »  (p.  200). 
«  Monsieur  Cardinal,  »  vous  dis-je,  qui  voulait  une  religion  «  purement 
laïque.  »  Naturellement  les  billevesées  débitées  contre  la  Congrégation 
lui  sont  familières;  il  était  de  con  temps  et  ce  serait  perdre  le  sien 
que  de  relever  ces  lourdes  erreurs  ;  un  seul  mot  pour  rectifier  l'asser- 
tion de  la  page  35  :  M.  de  Montbel  ne  fut  jamais  congréganiste. 

On  noterait  malheureusement  d'autres  fautes;  la  passion  politique  les 
inspire;  il  adopte  sans  sourciller  la  version  du  suicide  du  prince  deCondé 
en  1830,  «  Condé  »  comme  il  dit  avec  une  charmante  familiarité  (p.  204)  ; 
il  enregistre  sans  une  parole  de  regret  les  bassesses  du  duc  d'Orléans 
envers  M™^  de  Feuchères  (p.  180)  ;  une  anecdote  sur  l'éducation  histo-  ^ 
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rique  du  duc  de  Bordeaux  ressemble  trop  aux  mensonges,  tant  de  fois 
réfutés,  contre  le  Père  Loriquet,  pour  qu'on  y  puisse  attacher  de  la 
vraisemblance;  et  à  propos  du  maréchal  de  Bourmont,  quelle  que 
soit  l'opinion  professée  sur  sa  conduite  en  1815,  il  faudrait  des  preuves 
pour  prétendre  qu'il  a  été  porter  aux  alliés  le  plan  de  campagne  de 
Napoléon  (p.  142);  sans  preuves,  l'asserliou  demeure  une  calomnie. 

M.  Cuvillier-Fleury  remplissait  alors  des  fonctions  trop  modestes 
pour  avoir  eu  le  secret  des  choses;  sachons-lui  gré  d'avoir  évité  du 
moins  les  propos  d'antichambre;  parfois  il  a  été  l'auditeur  attentif 
de  conversations  tenues  en  sa  présence  et  on  peut  retenir  ce  qu'il  dit 
de  la  platitude  et  de  la  courtisanerie  du  maréchal  Maison  (p.  10)  ;  le 
récit  du  général  Athalin  sur  la  campagne  de  Russie  (p.  17);  l'agitation 
des  premières  représentations  d'Hemani  (p.  168)  ;  la  «  déchéance  morale  » 
que  sentait,  au  fond  du  cœur,  la  pieuse  reine  Marie-Amélie  après  la 
révolution  de  1830  (p.  273)  ;  il  y  a  également  mille  petits  traits  bien 
caractéristiques,  intéressants  et  curieux  à  glaner  çà  et  là  sur  la  vie  du 
Palais  Royal. 

M.  Ernest  Berlin  a  fait  précéder  ce  premier  volume  d'une  introduc- 
tion écrite  avec  beaucoup  de  verve  et  d'ardeur;  il  est  fâcheux  toute- 
fois qu'il  ait  cru  devoir  épouser  la  pensée  de  M.  Cuvillier-Fleury  au 
point  d'en  adopter  les  défauts  et  d'en  exagérer  les  exagérations; 
pourquoi  se  fait-il  garant  des  historiettes  apocryphes  que  l'on  par- 
donne à  la  passion  juvénile  d'un  vieux  libéral  voltairien  ?  M.  Ernest 
Bertin  est  trop  de  son  époque  pour  ne  pas  rire  le  premier  des  anti- 
quailles du  juste  milieu  et  saisir  mieux  que  personne  ce  que  fut  la 
«  comédie  de  quinze  ans.  »  Il  aurait  dû  soigner  davantage  l'exactitude  de 
ses  notes;  ne  pas  accumuler  à  la  page  46,  sur  la  Congrégation  presque 
autant  d'erreurs  que  de  lignes,  et  ne  pas  attribuer  à  Mgr  do  Latil,  à 
la  page  164,  la  lettre  universellement  connue  du  cardinal  de  Glermont- 
Tonnerre.  Est-ce  que  Mgr  le  duc  de  Bordeaux  n'aurait  pas  été  le 
seul  à  avoir  des  professeurs  d'histoire  ignorants? 

Au-dessus  de  toutes  ces  petitesses,  une  biographie  de  Cuvillier- 
Fleury  ouvre  le  volume;  elle  est  de  la  plume  du  duc  d'Aumale,  de 
main  de  maître.  C'est  là  le  style  d'un  prince,  d'un  homme  de  goût  et 
d'un  écrivain  de  race.  (Jes  trop  courtes  pages  renferment  une  saveur 
pénétrante  par  leur  simplicité,  la  distinction  de  leur  forme  et  la 
noblesse  de  la  pensée.  Elles  font  sans  doute  songera  Simotiidc  préservé 
par  les  Dieux  : 

[|  trouva  aiin  sujet  plein  de  récits  lou.s  nus  : 
Le»  parents  de  l'athlète  t'iaient  gens  inconnus  ; 
Son  père,  un  bon  bnurgcois;  lui,  sans  aucun  im^rite  : 
Matière  inferlij.;  i-l  petite. 

Hais  il  parle  de  son  vieux  maître  avec  un  stinlinient  si  vif  de  recon- 
.luii.i.KT  11)00.  T.  LXXXIX.  5. 
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naissance  et  d'attachement  que  l'on  doit  supposer  à  ce  précepteur 
des  quyliK^s  d'intimité  ignorées  du  public  et  qui  seront  l'honneur  véri- 
table de  sa  mémoire.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


lia  Crine  universitaire  d'après  l'enquête  de  la  Chambre 
des  députés,  par  G.  dp.  Lamarzelle.  Paris,  Perrin ,  1!)00,  in-18  de 
290  p.  —  Prix  :  3  fr.  oU, 

Ce  livre  se  compose  des  belles  études  publiées  dans  leCorrespondanl 
snv  la  Crise  unive^'sitaire  par  notre  ami  M.  G.  de  Lamarzelle,  l'éloquent 
sénateur  du  Morbihan.  En  écrivant  ces  études,  qui  ont  obtenu  sous 
leur  première  forme  un  très  grand  et  très  légitime  succès,  M.  de  La- 
marzelle a  visé  surtout  un  but  pratique,  à  savoir  :  dégager  des  témoi- 
gnages accumulés  dans  l'enquête  de  la  Chambre  des  députés  sur  l'en- 
seignement secondaire,  les  résultats  qui  pourront  servir  dans  les 
discussions  prochaines  aux  défenseurs  de  la  liberté  de  l'enseignement. 
Il  ne  faut  donc  pas  chercher  dans  ce  recueil  un  travail  personnel  sur 
la  crise  universitaire,  mais  la  synthèse  des  témoignages  dans  lesquels 
cette  crise  s'est  affirmée.  M.  de  Lamarzelle  a  choisi  à  dessein,  de  pré- 
férence, des  témoignages  d'universitaires  ou  de  personnages  officiels 
qui  ne  sauraient  être  suspects  en  la  matière,  étant  surtout  guidés  par 
les  intérêts  de  l'Université  et  préoccupés  avant  tout  de  guérir  la  crise 
où  elle  se  débat  et  qui  a  fait  pousser  déjà  tant  de  cris  d'alarmes,  que, 
pour  mon  compte,  je  ne  crois  pas  tous  absolument  sincères.  Passe 
encore  pour  les  professionnels  de  l'Université,  dont  les  aveux  ne 
cachent  point  d'arrière-pensée,  du  moins  je  l'espère  pour  eux  ;  mais 
les  hommes  politiques?  Je  me  méfie  un  peu  de  leurs  intentions  et  je 
crains  bien  qu'ils  ne  visent  beaucoup  moins  à  fortifier  l'Université 
qu'à  affaiblir  son  rival,  l'enseignement  libre,  en  qui  je  crois  bien 
qu'ils  voient  la  principale  cause  de  la  crise  qu'ils  dénoncent.  Le  rap- 
port de  M.  Ribot,  dont  on  a  trop  vanté  le  libéralisme,  porte  maintes 
traces  de  ces  préoccupations.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  soulever  ce 
débat,  écarté  très  sagement  par  M-  de  Lamarzelle  :  restons  donc  sur  le 
terrain  où  il  s'est  volontairement  maintenu. 

Son  livre  se  divise  en  trois  parties  :  I.  L'Éducation  dans  l'Univer- 
sité. II.  L'Instruction  dans  l'Université.  III.  L'Enseignement  univer- 
sitaire et  les  conditions  sociales  et  économiques  de  la  vie  moderne . 
Dans  la  première  partie,  il  montre  fort  bien  que,  de  son  propre  aveu, 
l'Université  se  reconnaît  incapable  de  donner  l'éducation.  C'est  la 
part  des  proviseurs  et  des  maîtres  d'études,  qui  semblent  s'être  mon- 
trés lamentablement  au-dessous  de  leur  tâche.  Ce  n'est  pas  M.  de  La- 
marzelle qui  les  accuse,  ce  sont  eux-mêmes  qui  l'avouent. 

L'instruction  est  la  part  des  professeurs.  Naturellement,  tout  le 
monde  dit  ici  que  le  corps  professoral  universitaire  est  hors  de  pair, 
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ces  Messieurs,  parlant  losuns  des  autres,  ne  pouvaient  moin.'*  faire  que  de 
s'adresser  beaucoup  de  complimcnls  ;  mais,  d'autre  part,  ils  avouent  avec 
la  môme  unanimité  (M.  Aulard  est  à  peu  prùs  le  seul  qui  fasse  exception) 
que  les  études  sont  en  baisse  ;  et  non  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  en  ce  qui  concerne  le  latin  et  le  grec  seulement,  mais  en  tout  : 
sciences  et  lettres  aussi  bien  qu'histoire  et  môme  langues  vivantes. 
La  formation  intellectuelle  des  générations  présentes  est  très  infé- 
rieure à  celle  des  générations  d'aulrefois,  de  ce  bon  vieux  temps  si 
honni  où  l'on  faisait  des  thèmes  grecs,  des  vers  latins  et  des  discours 
latins,  toutes  choses  passées  de  mode  aujourd'hui.  Pourquoi  ce  corps 
professoral  éminent  produit- il  de  si  mauvais  élèves  ?  L'enqu(He  répond 
à  cette  question,  et  chacun  propose  son  remède,  auquel  M.  de  La- 
marzelle  ne  croit  guère,  et  il  a  raison.  Le  mal  a  des  causes  plus  pro- 
fondes que  celles  qu'on  indique,  et  ce  n'est  pas  par  quehiues  réformes 
de  détail  qu'on  le  guérira. 

Que  cet  enseignement  soit  médiocrement  approprié  aux  conditions 
sociales  et  économiques  de  notre  temps,  c'est  ce  qui  ressort  très  bien 
,e  la  troisième  partie  du  livre.  Cet  enseignement  est  mal  conçu  et 
mal  donné  et  n'aboutit  qu'à  faire  beaucoup  de  fonctionnaires  et  un 
plus  grand  nombre  encore  de  déclassés,  dont  le  Ilot  croissant  menace 
de  submerger  l'avenir.  Mais  ici,  plus  encore  que  dans  les  deux  parties 
précédentes,  l'enquête  reste  à  fleur  de  peau  et  les  causes  qu'on 
découvre  au  mal  ne  sont  que  des  causes  superficielles  qui  n'exphquent 
que  très  incomplètement  le  mal  dont  nous  souffrons  et  dont  nous 
mourrons  peut-être.  Car  je  ne  vois  personne,  dans  cette  cohue  de 
médecins  appelés  par  la  Chambre  au  chevet  du  malade,  qui  ait  la 
ferme  volonté  de  nous  guérir.  Je  me  trompe,  on  en  pourrait  trouver 
parmi  les  témoins  de  l'enseignement  libre,  mais,  sans  doute,  la  com- 
mission ne  les  a  appelés  que  par  acquit  de  conscience  et  sans  nul 
dessein  de  suivre  leurs  conseils.  Ce  côté  de  la  question,  M.  de  Lamar- 
zelle  ne  l'a  pas  abordé  ;  il  ne  rentrait  pas  dans  sou  sujet.  Il  a  voulu 
seulement  nous  montrer  la  crise  universitaire  dans  toute  son  inten- 
sité telle  que  l'enquête  nous  la  révèle,  et  il  nous  semble  qu'il  a  parfai- 
tement réalisé  son  projet.  Les  défenseurs  de  renseignement  libre 
sauront  profiter  de  son  beau  travail,  qui  les  arme  solidement  pour  les 
luttes  de  demain.  Je  ne  saurais  assez  louer  l'auteur  do  cet  excellent 
livre,  qui  vient  de  s'acquérir  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance 
des  bons  Français  amis  de  la  liberté.  Edouard  Pontal. 


lia  Situation  religieuH«  aux  f:tat8-llnif>i.  lllusioni*  et 
réalitéM,  pur  J.  Tahuivi'.l.  Paris,  Désolée  et  de  Brouwer,  1900,  in-8  de 
vni  -  3u2  p.  —  l^rii  :  3  fr.  50. 

M.  Brunetière,  au  retour  d'un  rapide  voyage  aux  États-Unis  il  y  a 
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quelque  doux  ans,  chanta  avec  lyrisme  les  louanges  de  VA  méricanisme. 
Les  renseignements  avaient  été  puisés  dans  un  cercle  très  restreint,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  un  profond  étonuement  que  ceux  qui  admirent  le 
talent  du  directeur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  constatèrent  la  docu- 
mentation insuffisante  et  les  confusions  pour  le  moins  étranges  dont 
les  articles  parus  dans  cette  revue  offraient  les  preuves  par  trop 
patentes.  M.  Jules  Tardivel,  rédacteur  en  chef  de  la  Vérité  de  Québec, 
vient,  avec  une  extrême  modération,  mais  avec  une  précision  terrible, 
de  rétablir  la  question  sous  son  véritable  jour  en  mettant  en  regard 
les  «  illusions  »  des  naïfs  et  des  superficiels,  et  les  «  réalités,  >  Les 
illusions,  ce  sont  les  dires  enthousiastes  colportés  pour  le  compte  des 
intéressés  par  le  vicomte  de  Meaux,  par  les  panégyristes  d'Hecker,  les 
amateurs  de  congrès  des  religions,  les  abbés  démocrates,  è  tutti  quanti. 
Les  réalités,  ce  sont  des  témoignages  de  statistique;  des  faits  nom- 
breux, éloquents,  indiscutables,  puisés  dans  la  presse  quotidienne  et 
montrant,  sans  contestation  possible,  quel  esprit  religieux  règne  en 
Amérique.  Après  avoir  rappelé  les  violencesqui  furent  démise  pendant 
toute  la  première  partie  de  ce  siècle,  l'auteur  met  eu  relief  les  persécu- 
tions administratives,  l'ostracisme  politique,  l'athéisme  d'État,  l'esprit 
hostile  du  siècle,  qui  entravent  le  catholicisme  aux  États-Unis.  Per- 
sonne, avant  M.  Tardivel,  n'avait  résumé  avec  une  pareille  clarté  l'im- 
broglio de  la  question  scolaire  de  1892  et  la  lutte  brûlante  des  natio- 
nalités qui  sera  peut-être  pour  de  longues  années  encore,  grâce  à 
l'intolérance  de  l'élément  irlando-américain,  la  cause  des  divisions 
les  plus  graves  ;  personne  surtout,  n'avait  réduit  à  une  plus  juste  et 
plus  sincère  mesure  l'argument  principal  des  américanistes.  Il  est 
faux,  en  effet,  que  le  progrès  du  catholicisme  en  Amérique  soit 
même  comparable  à  celui  des  autres  pays.  Les  pertes  résultant  de 
l'influence  des  écoles  pubhques,  delà  recherche  excessive  du  bien-être 
matériel,  de  la  multiplicité  des  sociétés  secrètes,  des  mariages  mixtes, 
etc.,  sont  incalculables.  Ce  n'est  pas  là,  qu'on  veuille  bien  le  remar- 
quer, dire  du  mal  des  catholiques  américains:  c'est  seulement  rappeler 
à  la  modestie  qui  leur  conviendrait  certains  hâbleurs  qui  font  le  plus 
grand  tort  à  leur  pays  par  leurs  exagérations  intempestives.  M.  Tar- 
divel s'acquitte  de  ce  rôle  à  merveille,  avec  une  douceur  inaltérable  et 
une  incomparable  information.  De  tout  ce  qu'il  expose  une  conclusion 
se  dégage  :  «  la  séparation  de  l'Église  d'avec  l'État  n'est  pas  le  régime 
le  plus  favorable  au  développement  de  la  religion  »  C'est  donc  une 
folie  que  de  vouloir  implanter  ailleurs  un  prétendu  nouveau  système 
religieux  rendant  la  sanctification  plus  aisée  :  le  progrès  moderne  et 
les  vertus  naturelles  ne  sont  pas  près  de  supplanter  la  prière  et  la 
mortification.  L'Évangile,  espérons-le  pour  l'honneur  de  notre  clergé, 
aura  ses  prédilections  plutôt  que  la  politique  :  prêtres  et  fidèles  s'en 
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trouveront  assurément  mieux.  Il  est  regrettable  que  ceux  qui  ont 
tant  prôné  chez  nous  les  méthodes  du  D'  Hecker  el  de  l'archevêque 
Irolaud  n'aient  pas  jugé  bon  d'étudier  et  de  faire  connaître  la  magni- 
fique et  si  consciencieuse  élude  faite  par  l'éminent  publiciste  canadien 
de  la  situation  religieuse  aux  États-Unis.  G.  Péries. 


lie  Transvaal    et    l'itngleterre  en  Afrique  du    sud,    par 

(iBORGBS  AUBERT.    Paris,   Flammarion,    s.    d.,    iD-12  de  viii-346  p.  — 
Prix  r.i  fr.50. 
Une  Politique  européenne.  lia  France,  la  Russie,  l'An- 
gleterre et   la   Cuerre  au  Transvaal,  par  Ëx.  Grosclaudb. 
l'aris,  Flammarion,  1899,  iu-12  de  102  p.  —  Prix  :  1  fr. 

En  dépit  de  la  sympathie  presque  unanime  que  les  Boers  ont  ren- 
contrée dans  notre  pays,  la  librairie  française  s'est  fort  peu  occupée 
d'eux,  et  n'a  peut-être  pas  publié,  depuis  quelq\iesmois,  une  douzaine 
de  volumes  les  concernant.  Si,  de  ce  petit  nombre  d'ouvrages,  on 
défalque  les  romans,  que  restera-t-il  ?  Quatre  ou  cinq  livres  ;  pas 
d-ivantage.  La  qualité  remplace-t-elle  du  moins  la  quantité,  voilà  ce 
dent  il  importe  de  se  rendre  compte? 

Ce  n'est  pas  un  ouvrage  complet  que  celui  de  M.  Georges  Aubert 
intitulé  le  Transvaal  et  l'' Angleterre  en  Afrique  du  sud;  je  ne  crois  même 
pas  que  le  titre  en  soit  absolument  exact.  On  n'y  trouvera  pas  tant,  en 
eifet,  un  exposé  de  la  lutte  entre  l'Angleterre  et  le  Transvaal  qu'une 
série  de  courtes  monographies  des  différents  pays  de  l'Afrique  australe. 
Dans  chacune  de  ces  monographies  la  partie  physique  est  absolument 
négligée;  par  contre,  M.  Georges  Aubert,  négociant  commissionnaire, 
conseiller  du  commerce  extérieur,  a  eu  soin  de  fournir  des  renseigne- 
ments statisliaues  et  économiques  très  précis.  Par  là,  et  par  de  très 
intéressantes  considérations  que  les  faits  ont  en  partie  montrées  justes, 
86  recommande  le  volume  de  M.  Georges  Aubert,  auquel  manque  une 
bibliographie  économique  de  l'Afrique  australe. 

—  C't.'St  par  d'autres  qualités  que  se  recommande  le  travail,  tout  diflé- 
renl  d'ailleurs,  de  M.  Etienne  Grosclaude.  A  propos  de  la  guerre  du 
Transvaal,  ce  journaliste  (qui  est  mieux  qu'un  journaliste)  a  entrepris 
de  rechercher  quelle  politique  européenne  il  convenait  d'adopter  à 
l'égard  de  l'Angleterre,  et  il  a  préconisé  une  entente  cordiale  de  la 
France,  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie,  au  moins  pour  les  questions 
extra-européennes.  Une  telle  entente  est-elle  possible?  Les  faits,  hélas  ! 
semblent  avoir  prouvé  le  contraire,  et  la  «  cavalerie  de  Saint-Georges  » 
parait  avoir,  une  fois  encore,  rendu  des  services  signalés  au  gouver- 
nement de  la  Heine.  Grâce  à  elle  surtout,  M.  Grosclaude  s'est  trouvé 
avoir  tort  dans  ses  prédictions  généreuses  el  philanthropiques  ;  nous 
ne  lui  m  ferons  pas  un   renrorlie,  et  nous  le  remercierons  plutôt,  au 
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contraire,  d'avoir  conservé  des  illusions  sur  l'esprit  chevaleresque  et 
généreux  de  ses  contemporains.  H.  F. 

nie  lleirliKlaiK  Scltlettstadt  iiud  ilir  Antlieil  an  deu 
Moeinliiolifisrlien  und  religiojseu  Uewegungeu  der 
.inlire  1490-1536,  von  Jos.  Geny.  Freiburg  im  Breisgau,  Ilerder, 
l'jOU,  in-8  de  223  p. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  d'études  sur  l'histoire  du  peuple 
allemand  que  publie  Louis  Pastor  pour  faire  suite  à  celle  de  M.  Janssen. 
En  Alsace  le  développement  des  idées  libérales  prit  une  forme  parti- 
culière, en  raison  de  la  situation  spéciale  de  ce  pays  dans  la 
mosaïque  de  nations  qui  constituait  alors  l'Empire  allemand.  Sélestadi 
(en  allemand  Schlettstadl)  était  au  xv^  siècle  une  ville  intellectuelle  de 
premier  rang,  fait  bien  extraordinaire  pour  une  si  petite  ville.  C'est  \k 
qu'enseignaient  Wimpheling,  Martin  Bucer,  Beatus  Rhenanus,  Jacob 
Spiegel,  autour  desquels  gravitait  une  pléiade  d'hommes  remar- 
quables dans  les  lettres,  leurs  disciples  et  leurs  émules. 

M.  Génj"^,  bibliothécaire  de  Sélestadt,  qui  possède  son  sujet  à  fond 
nous  retrace  avec  beaucoup  de  netteté  le  rôle  modeste  que  joue  cette 
petite  ville  dans  la  période  d'agitations,  de  réformes,  de  méconten- 
tements de  toutes  sortes  que  l'on  constate  alors  dans  toutes  les  loca- 
lités. Il  se  trouva  dans  Sélestadt  des  hommes  d'énergie  et  de  convic- 
tions bien  rares,  qui  vinrent  maintenir  l'ordre,  écarter  les  nouveautés 
pernicieuses,  poursuivre  les  abus,  dégager  l'agriculture  des  charges  qui 
pesaient  sur  elle,  malgré  l'opposition  des  officiers  de  la  chancellerie 
romaine,  préserver  la  ville  de  b.  révolte  des  paysans  et  assurer  le 
le  triomphe  définitif  d'une  réforme  sage  et  modérée. 

On  a  pu  critiquer  dans  le  livre  de  M.  Gény  beaucoup  de  détails,  de 
minuties  où  il  semble  parfois  s'égarer;  mais  en  somme  ces  détails  ont 
un  grand  intérêt,  et  le  titre  que  M.  Gény  a  adopté  pour  son  ouvrage 
peut  amener  un  malentendu.  En  réalité  son  travail  n'est  pas  une  thèse 
sur  un  sujet  de  philosophie  historique  particulier;  c'est  une  page  com- 
plète de  l'histoire  de  Sélestadt  et  nous  faisons  des  vœux  pour  que 
M.  Gény,  qui  est  à  la  source  et  dont  les  connaissances  sont  si  bien 
a:sises,  élargisse  son  travail  et  nous  donne  un  jour  une  histoire  générale 
de  cette  petite  ville  de  la  Décapole,  qui  peut  revendiquer  un  passé  si 
brillant  dans  la  république  des  lettres.  A.  G. 


Asturîas.  Hîstoria  y  ITIouunientos ,  por  Ogtavio  Bellmunt. 
Feruin  Ganella.  y  otros.  T.  II.  Gijon,  O.  Bellmunt,  1899,  in-folio  de  366  p., 
avec  de  nombreuses  gravures.  —  Prix  :  50  fr. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'importante  publication  espagnole  qui 
a  pour  titre  :  Asturias.  Historia  y  Monumentos  [Polybiblion,  t.  LXXXVI, 
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p.  348).  Nous  venons  de  recevoir  la  xaviric  livraison  et  la  fin  du  second 
volume  de  la  publication  en  question.  Ce  second  volume  est  un  peu  moins 
étendu  que  le  premier,  car  il  ne  comprend  que  quarante-sept  livrai- 
sons taudis  que  le  premier  en  avait  cinquante  et  une.  Il  est  d'ailleurs 
composé  sur  le  mc'^me  plan  et  brille  par  les  mêmes  qualités,  au  point 
de  vue  historique  et  géographique,  comme  au  point  de  vue  artistique. 
Il  nous  suCQra  de  signaler  en  particulier  les  articles  historiques 
relatifs  à  Gangas  de  Onis,  à  Castropol,  à  Viliaviciosa,  à  Tineo  et  à 
l'abbaye  de  Saint-Jean  de  Gorias.  Les  philologues  parcourront  avec 
un  vif  intérêt  les  pages  qui  ont  trait  au  «  patois  »  de  Lena  et  les 
folkoristes,  celles  qui  ont  pour  objet  les  fables  et  les  superstitions 
propres  au  pays  des  Asturies. 

Quant  aux  antiquaires  et  aux  archéologues,  ils  trouveront,  nous  n'eu 
doutons  pas,  une  saveur  spéciale  aux  pages  consacrées  à  la  descrip- 
tion de  l'église,  en  partie  du  viii"  siècle,  de  Sainte-Eulalie  d'Albania,  de 
cellede  S.  Sauveur  deValdedios, ancien  monastère  bénédictin,  des  ruines 
du  monastère  cistercien  de  Lapedo,  alias  Sainte-Marie  de  Belmonte  et 
de  la  collégiale  de  Sainte-Marie  d'Arbas.  Parmi  les  phototypies  de  divers 
genres,  et  les  reproductions  de  portraits  d'hommes  célèbres,  nous  nous 
contenterons  d'appeler  l'attention  sur  la  salle  capitulaire  d'Oviédo,  sur 
les  portraits  du  comte  de  Campomanes  et  de  l'évéque  de  Santander 
Menendez  de  Luarca.  François  Plaine. 

Tarragona  cristiaua.  Historia  del  arzobispado  de  Tar- 
ragoua  y  «le  mu  territorio,  por  Dou  Emilio  Morbra.  T.  l.  Tar- 
ragona, chez  railleur,  5,  Real,  18'Jâ,  iu-B  de  704-  Lxiv  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Tarragone,  qui  était  du  temps  des  Romains  comme  la  Rome  de  la 
péninsule  ibérique,  n'a  pas  cessé,  dans  la  suite  des  âges,  de  jouer  un 
rôle  encore  important,  bien  que  plus  effacé.  Actuellement  elle  est  le  siège 
d'un  archevêché  et  le  chef-lieu  d'une  province  qu'on  appelle  parfois  la 
«  Nouvelle  Catalogne  »  pour  la  distinguer  de  l'ancienne  qui  a  Barcelone 
pour  capitale.  Ce  sont  les  annales  religieuses  et  civiles  de  Tarragone 
et  de  la  Nouvelle  Catalogne,  que  M.  Morera  a  entrepris  de  retracer, 
mais  sans  remonter  cependant  ni  aux  origines,  ni  m<^me  à  l'époque 
lomaine  proprement  dite.  Son  but  est  de  prendre  les  choses  au  moment 
où  Tarragone  est  devenu  chrétien.  De  là  son  titre  de  Tarragona  cristiatia. 
-ans  dduic  la  force  des  choses  l'obligera  à  remonter  au  premier  évêque 
onnu  de  Tarragone  quand  il  aura  ii  énumérer  la  série  de  ses  succes- 
eurs,  qui  ont  vécu  sous  les  rois  gotha.  Mais  il  ne  le  fera  qu'en 
passant,  v.l  sans  entrer  dans  les  développements  qu'un  sujet  de  celle 
.mporlance  aurait  nécessité.  En  réalité,  son  récit  s'ouvre  par  la  conquête 
(les  Golhs,  et  le  temps  de  leur  domination  forme  la  première  période 
<le  son  histoire.  Cette  période,  qui  s'étend  du  v-  au  viu«  siècle  (469-7tl), 


n'offre  d'ailleurs  rien  de  bien  saillant,  et  je  me  contenterai  de 
faire  remarquer,  que  d'après  noire  auteur,  le  martyre  de  S.  lierméné- 
gilde  eut  pour  théâtre  ïarragone  et  non  Séville,  comme  on  l'affirme 
ordinairement. 

La  seconde  période  a  trait  à  la  domination  musulmane,  au  temps 
où  elle  s'étendait  à  Tarragone  et  à  son  territoire.  M.  Morera,  qui  a  étudié 
avec  un  soin  tout  particulier  les  chroniques  arabes,  ne  nous  cache  pas 
qu'on  a  accrédité  sur  ce  point  beaucoup  d'opinions  fausses.  Selon  lui 
les  Sarrasins  ne  rencontrèrent  aucune  résistance  sérieuse  ni  à  Tarra- 
gone, ni  à  Barcelone,  après  leur  victoire  de  Guadalete.  Un  siècle  plus 
tard  lès  Francs  les  chassèrent  bien  de  Barcelone  et  des  environs,  mais 
non  de  Tarragone  et  de  Tortosa,  qui  restèrent  sous  le  joug  musulman 
jusqu'à  la  fin  du  xi<=  siècle,  et  y  trouvèrent  même  l'occasion  d'un 
certain  développement  intellectuel  et  surtout  économique. 

C'est  alors  que  commença  la  période  de  la  reconquête  réalisée  par 
les  comtes  de  Barcelone  et  leurs  alliés,  qui  arracha  successivement  aux. 
ennemis  du  nom  chrétien  Tarragone  et  Tortosa,  leur  rendit  une  popu- 
lation chrétienne  et  y  rétablit  l'autorité  épiscopale  avec  le  concours 
des  Souverains  Pontifes.  Tels  sont  les  faits  dont  s'occupe  le  savant 
historien  tarragonais  dans  ses  derniers  chapitres,  et  qu'il  conduit 
jusqu'aux  premières  années  du  xiii»  siècle.  Il  y  joint  le  récit  des 
fondations  monastiques  (Poblet,  Vailbona,  Seala  Dei),  qui  ont  joué  un 
rôle  principal  dans  le  pays,  ainsi  que  l'exposé  des  coutumes  et  des 
institutions  judiciaires  et  autres,  qui  y  ont  été  en  vigueur  pendant 
plusieurs  siècles. 

M.  Morera  a  bien  mérité  de  l'Espagne  comme  historien.  Il  n'a  pris  la 
plume,  en  effet,  qu'après  une  étude  consciencieuse  et  critique  de  ses 
devanciers,  ainsi  que  des  sources  manuscrites  ou  imprimées.  Il  fait  de 
préférence  appel  aux  inscriptions  et  aux  monnaies  pour  les  premiers 
siècles,  dont  il  a  à  s'occuper,  mais  quand  il  arrive  au  dixième  siècle 
et  aux  âges  suivants,  ce  sont  lesdocuments  diplomatiques  qu'il  se  plaît 
à  invoquer  et  à  citer  largement.  François  Plaine. 


Kl  Espectàrnlo  màs  nacioual,  por  el  conde  de  las  Navas.  Madrid, 
Rivadeueyra,  1899,  in-8  de  850  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Un  livre  bien  espagnol  par  le  fond  et  par  la  forme,  original  quant  à 
la  conception,  admirablement  édité  au  point  de  vue  typographique, 
c'est,  sans  contredit,  celui  que  nous  présentons  ici  au  public.  Le 
comte  de  las  Navas  (Juan  Gualberto  Lopez-Valdemoro),  bibliothécaire 
particulier  de  S.  M.  le  roi  d'Espagne,  n'est  pas  un  inconnu  pour  le» 
lecteurs  du  Polybiblion.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  de  quel- 
ques-unes de  ses  œuvres,  entre  autres  de  ses  Cosas  de  Espaha  et  de  ses 
gracieux  Cuentos  para  ninos.  Le  présent  volume  est  l'histoire  et  l'apo- 
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logie  des  courses  de  taureaux.  Je  dis  o  apologie  »  ;  car,  quoi  qu'en 
dise  l'auteur,  chacune  des  pages  de  son  livre  respire  cette  lièvre  dont 
brûlent  nos  voisins  pour  les  corridas,  ce  «  spectacle  éminemment 
national  »  de  la  Péninsule.  Il  en  fait  remonter  l'origine  à  une  époque 
si  reculée,  rju'elle  semble  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps,  si  tant  est 
qu'il  ne  faille  pas  voir  en  Adam  le  premier  torero,  quant  il  dut  domes- 
tiquer le  taureau  dans  le  paradis  terrestre  de  l'Andalousie  (!),  après  le 
péché  originel.  L'art  de  torear  s'est  développé  parallèlement  à  la  gran- 
deur et  à  la  décadence  du  peuple  espagnol;  l'Eglise  n'a  pu  s'y  oppo- 
ser d'une  façon  efficace,  et  plusieurs  fois  elle  s'en  est  servi  pour 
réhausser  l'éclat  de  ses  fêtes.  Quant  au  pouvoir  civil,  il  l'a  favorisé  en 
toutes  circonstances;  il  a  établi  des  règlements  pour  en  assurer  l'ordre 
et  le  bon  fonctionnement.  Et,  à  ce  propos,  le  comte  de  las  Navas  fait 
cette  remarque  typique  :  «  le  manque  de  ponctualité  des  Espagnols 
est  devenu  proverbial  dans  les  classes  aussi  bien  que  dans  les  théâtres, 
dans  les  séances  du  Parlement  comme  dans  celles  des  conseils  muni- 
cipaux ou  des  académies;  il  n'y  a  que  les  courses  de  taureaux  qui 
commencent  exactement  à  l'heure  du  programme.  »  (p.  163).  L'auteur 
nous  montre  l'importance  «  économique  »  de  ces  fêtes,  surtout  par 
rapport  à  la  bienfaisance  générale  et  provinciale,  et  la  part  très  grande 
qu'y  prennent  toutes  les  classes  de  la  société  sans  exception,  soit 
comme  acteurs,  soit  comme  spectateurs.  Un  chapitre  qui  aurait  pu 
donner  lieu  à,  des  développements  plus  amples,  c'est  celui  qui  traite 
de  l'influence  des  courses  sur  la  littérature  et  sur  les  arts  :  les  notes 
qui  suivent  ce  chapitre  sont  si  intéressantes,  qu'à  elles  seules  elles 
fourniraient  la  matière  d'un  livre  spécial.  Je  ne  relèverai  pas  certains 
détails  secondaires,  dans  lesquels  il  est  permis  de  n'être  pas  d'accord 
avec  l'auteur,  lequel  ne  saurait  d'ailleurs  prétendre  nous  faire  parta- 
ger l'enthousiasme  de  ses  compatriotes  pour  les  corridas.  Je  remercie 
M.  le  comte  de  las  Navas  d'avoir  bien  voulu  me  citer  plusieurs  fois, 
et  je  souhaite  à  son  livre,  si  bien  écrit  et  si  merveilleusement  édité, 
tout  le  succès  (ju'il  en  attend.  G.  Bernard. 


Rirrrrhe    e    tlofutneiiti.   Tome  II.     Ii<'  Kolaxioni  roiiiiiifr- 
riali  ira  la  Puylia  e  la  repubblica  di  Weiiezia  «lalctecol* 

IL  al  XV,  (la    auaha    Zamulkr  e  F.   Carabbllbsk.    Trani,   Veccbi, 
la'JH,  in-8  de  ly2  p. 

L'introduction  de  cet  ouvrage  en  avait  formé  le  premier  fascicule. 
Les  auteurs  y  avaient  donné,  avec  l'indication  de  leurs  sources  et  des 
documents  par  eux  étudiés  une  vue  d'ensemble  de  leur  monogra|>hie, 
en  remontant  à  la  bulle  d'or  des  empereurs  Basile  et  Constantin  |99l), 
premier  témoignage  connu  des  relations  commerciales  entre  Venise  et 
l'Apulie,  et  des  libertés  commerciales  accordées  aux  marchands  apu- 
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liens  qui  Irafiquaieut  en  Orient,  ainsi  qu'aux  traités  de  H22  entre  Bari 
et  Venise,  et  de  H7o  entre  Veilise  et  Guillaume  le  Bon  ;  des  consulats, 
des  envo3'és  vénitiens,  des  colonnes  de  commerce  vénitiennes,  existent 
en  Apulie  dès  la  fin  du  xii^  et  le  commencement  du  xiii«  siècle.  —  Ils 
reprennent  ici,  avec  plus  d'abondance,  l'exposé  de  ces  relations  vénéto- 
angevines,  qu'ils  n'avaient  qu'ébauché  dans  la  dernière  partie  de 
leur  introduction. 

Des  relations  de  commerce  et  d'amitié  existent  entre  Venise  et 
l'Apulie,  avant  même  le  règne  du  roi  normand  Roger  II  (1130)  ;  les 
cités  apuliennes  Trani,  Bari,  étant  alors  fort  prospères.  Les  traités  de 
1122,  1139,  1154,  117o,  sont  confirmés  par  le  roi  de  Naples  Henri  VI 
(de  la  maison  de  Souabe).  La  quatrième  croisade  développe  la  puissance 
vénitienne,  et  augmente  pour  elle  l'importance  des  ports  de  l'Apulie 
pour  son  expansion  orientale  et  méditerranéenne.  Quelque  temps 
combattue  parles  desseins  de  Frédéric  II  sur  l'Apulie,  et  limitée  par 
ses  accords  avec  cet  empereur,  Venise,  après  avoir  fait  une  guerre 
maritime  et  commerciale  en  Apulie,  s'entend  décidément  avec  Frédé- 
ric II  après  le  concile  de  Lyon.  Son  influence  grandit  par  l'installation 
de  colonies  dans  les  ports  d'Apulie  après  1250  ;  elles  3^  ont  des  consuls, 
armes  d'attributions  politiques  et  de  j  uridictions  commerciales  et  civiles  ; 
des  foires  y  sont  établies.  —  Sous  les  premiers  rois  de  la  maison  d'Anjou 
le  même  état  de  liberté  commerciale  privilégiée  existe  en  fait,  bien 
qu'il  ny  ait  pas  eu  renouvellement  officiel  des  traités  par  Charles 
d'Anjou  ;  Charles  il  signe  avec  Venise  un  traité  de  commerce,  dont  le 
texte  est  perdu,  mais  qui  devait  compenser  probablement  les  franchises 
concédées  aux  marchands  et  banquiers  florentins. Sous  le  roi  Robert, 
après  la  guerre  pour  Ferrare,  est  conclu  un  nouveau  traité  de  com- 
merce en  1316  ou  1317.  Mais  les  abus  fiscaux  de  la  cour  angevine,  les 
libertés  accordées  à  pleines  mains  à  tous  les  marchands  étrangers, 
vénitiens,  florentins,  génois,  provençaux,  produisent  une  rapide 
décadence  des  Fouilles  et  provoquent  des  émeutes  du  petit  commerce 
de  Trani  écrasé  par  la  concurrence.  La  faillite  de  Bardi  met  fin  à  la 
prédominance  dans  le  royaume  des  banquiers  florentins  ;  les  marchands 
vénitiens  y  reprennent  toute  leur  influence,  qui  est  redevenue  entière 
en  1330  ;  de  1330  à  la  fin  de  la  dynastie  angevine,  les  guerres  civileset 
étrangères,  les  querelles  dynastiques  qui  désolent  le  royaume  de  Naples 
laissent  toute  liberté  au  développement  du  commerce  vénitien  en 
Fouille.  L'avènement  de  la  maison  d'Aragon,  la  guerre  des  Angevins 
contre  les  Aragonais  accroissent  encore  l'omnipotence  vénitienne  et 
enfin,  après  une  longue  suite  de  concessions  douanières  de  1463  à 
1482  (accords  avec  les  douanes  de  Trani,  Bisceglie,  Molfetla,  Giovinazzo, 
charte  du  fondaco  de  Bari,  charte  de  Monopoli),  après  la  guerre  de 
Venise  contre  le  roi  Ferrante  due  à  des  raisons  d'équilibre  italien, 
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Venise  réussit  à  créer  dans  les  villes  de  Fouille  un  parti  politique 
lavorable  à  sa  domination,  el  les  derniers  désastres  de  la  maison  arago- 
naise  lui  permettent  enfin  d'occuper  par  des  garnisons  les  principaux 
ports  des  Fouilles,  Monopoli  et  Trani.  —  Tel  est  brièvement  résumé 
le  curieux  et  très  nouveau  chapitre  de  l'histoire  des  conquêtes  de  la 
Sérénissime  République  que  l'aimable  et  érudile  vénitienne  et  le  savant 
professeur  out  étudié  d'une  façon  définitive  et  exposé  avec  maîtrise 
dans  cette  excellente  monographie. 

Il  faut  mentionner  divers  appendices  :  un  dernier  chapitre  sur  le 
consulat  vénitien  de  Fouille,  une  note  des  ambassadeurs  el  consuls 
de  la  République  en  Sicile  du  xiii'  au  xve  siècle,  el  dix  documents 
importants,  donnant  le  texte  des  principales  concessions  ciiées  ou 
mentionnées  dans  le  travail  précédent,  qu'ils  complètent  et  illustrent 
fort  bien.  Léon-G.  Pélissier. 


BULLETIN 

Coninient  doit  l'iaii*  l'univere,  d'après  la  science  et  d'après  la  Bible^   par 
G.  DE  KiRWAN.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1899,  in-18  de  61  p.  — Prix:0  Ir.  60. 

L'ordre  actuel  des  choses  qui  constitue  l'univers  a  eu  un  commencement; 
il  aura  une  fin.  C'est  ce  que  la  science  nous  démontre  de  mieux  en  mieux 
chaque  jour.  Pour  lui  attribuer  une  marche  périodique,  susceptible  de  sub- 
sister indéfiniment,  il  faut  un  parti  pris  dans  lequel  ceux-là  seuls  peuvent 
s'obsliuer  qui  veulent  à  tout  prix  faire  ce  monde  éternel  pour  se  débar- 
rasser d'une  autre  éternité  qui  les  gène.  Mais  avant  cette  mort  finale  de 
l'ensemble  des  choses,  d'autres  événements  peuvent  et  doivent  atteindre  la 
vie  sur  notre  globe.  Nos  livres  sacrés,  soit  de  l'Ancien  soit  du  Nouveau 
Testament,  contiennent  des  prédictions  relatives  à  la  fin  du  monde.  S'ac- 
cordent-elles avec  ce  que  la  science  nous  montre  comme  probable  ou 
comme  possible?  Telle  est  la  question  que  M.  de  Kirwan  examiue  de  cet 
opuscule. 

L'auteur  n'a  pas  besoin  d'être  recommandé  aux  lecteurs  du  Polybiblion  ; 
ils  connaissent  sa  compétence  en  ces  matières  en  môme  temps  que  ses  sen- 
ments  chrétiens,  son  jugement  et  sa  prudence.  Ils  sont  donc  certains 
d'avance  que  ce  petit  volume  résume  de  la  façon  la  plus  complète,  la  plus 
intéressante  ella  plus  sûre  ce  qu'on  peut  dire  actuellement  sur  celte  question. 
Quant  â  la  position  même  de  la  question,  notre  savant  collaborateur  me 
permettra  de  lui  soumettre  une  refiexion  que  je  n'ai  pas  vue  dans  son 
écrit.  Un  événement  passé,  même  d'origine  miraculeuse,  est  devenu  un 
fait.  S'il  est  assez  important  pour  avoir  laissé  des  traces  dans  la  nature  ou 
dans  l'histoire  profane,  il  est  neces.saire  qu'où  ne  trouve  aucun  désaccord 
entre  le  texte  biblique  et  les  faits  constates.  C'est  ponrqni)i  la  créctlion  du 
monde  el  le  déluge  out  donne  lieu  à  tant  de  recherches  et  de  controverses. 

Tout  autre  est  le  cas  pour  un  èvè)iement  futur.  Ici,  ce  ne  sont  i)lus  des 
faits  que  nous  avons  à  mettre  eu  regard  du  texie  sacré,  ce  sont  des  prévi- 
sions, des  déductions  scientifiques,  d'ordre  essentiellement  naturel,  par 
conseciuent.  Un  évôuement  qui  peut,  j'allais  dire  (jui  doit  se  produire  d'une 
luanière  surnaturelle,  jieut  très  bien  rester  en  dehors  do  ces  prévisions. 
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L'accord  ici  n'est  plus  obligatoire.  Gela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  un  réel 
inlenH  à  rechercher  s'il  peut  exister.  E.  V. 

Minéralogie  ot  iitholo(;ie.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art, 
L.  Henry  May,  1899,  in-12  de  \'61  p.  {Encyclopédie  populaire  illustrée  du 
xxe  siècle).  —  Prix  :  i  fr. 

Minôi-aiogie,  par  PAUL  Gaubert.  Paris,  DeyroUe,  s.  d.,  in-12  de  iv-201  p. 
{Histoire  naturelle  de  la  France,  25'  partie).  —  Prix:  'ô  fr. 

Rédigé,  comme  tous  les  autres  volumes  de  ï Encyclopédie  populaire  illustré 
du  XX*  siècle,  sous  forme  de  lexique,  le  fascicule  consacre  à  la  Minéralogie 
présente  de  manière  commode  le  résumé  très  succinct  des  études  de 
minéralogie  et  de  lithologie  auxquelles  se  sont  livrés  avec  succès  nombre 
de  savants  de  l'époque  contemporaine.  Malheureusement,  on  ne  pourra  pas 
consulter  sans  précaution  ce  petit  dictionnaire,  qui  nous  a  semblé,  comme 
la  plupart  des  autres  volumes  de  la  même  collection,  parfois  rédigé  trop 
hâtivement.  L'argon,  par  exemple,  n'est  pas  signalé  (p.  9)  comme  entrant 
dans  la  composition  de  l'air,  alors  qu'un  article  spécial  lui  est  consacré  à  la 
page  20;  on  a  oublié  (p.  7.)  de  dire  que  l'abichite  était  dédiée  au  savant 
géologue  Abich;  il  faut  (p.  22)  parler  du  lac  Asphaltite  et  non  Asphal- 
tique  ;  je  ne  sache  pas  que  la  phonolithe  soit,  comme  il  est  dit  page  115, 
exploitée  aux  roches  Tuillière  et  Sanadoire,  non  loin  du  Mont  Dore.  Enfin, 
la  localisation  géographique  est  parfois  fautive;  c'est  ainsi,  par  exemple, 
que  l'auteur  anonyme  de  ce  lexique  distingue  l'Auvergne  du  Gantai  (p. 
25)  et  place  Sauta-Fé-de-Bogota  au  Pérou  (p.  59).  A  ce  point  de  vue  surtout, 
ce  petit  volume  a  besoin    d'une  sévère  revision. 

—  La  localisation  géographique,  c'est  également  ce  qui  nous  a  paru  le 
plus  défectueux  dans  le  travail,  très  soigneusement  fait  d'ailleurs,  de 
M.  Paul  Gaubert.  Ici  encore,  nous  sommes  en  présence  d'un  lexique,  mais 
d'un  lexique  établi  conformément  à  la  classification  chimique,  et  non  dans 
l'ordre  alphabétique  ;  en  outre,  ce  lexique,  appartenantà  une  série  intitulée: 
Histoire  naturelle  de  la  France,  se  borne  à  décrire  les  minéraux  des  seuls  gise- 
ments français.  Gependant  M.  Gaubert  a  parlé  de  la  dufrénoysite  (p. 98), 
qu'il  ne  peut  localiser  que  dans  le  massif  du  Sainl-Gothard.  et  de  la  chal- 
cosine,  sans  en  indiquer  un  seul  gisement  (p.  93)  ;  il  eût  fallu, d'une  ma- 
nière générale,  préciser  davantage  les  localités  où  se  rencontre  tel  ou  tel 
minéral,  et  parfois  mieux  les  orthographier.  Pourquoi,  par  exemple,  écrire 
Expally  (p.H5,  2.37),Espaly.à  quelques  kilomètres  du  Puy, une  localité  classi- 
que s'il  en  fût  pour  les  zircons  ?  Des  notions  générales  (p.  1-73),  puis  des 
notions  sur  les  roches,  des  listes  des  principaux  minéraux  des  métaux 
usuels  et  des  localités  françaises  citées  au  cours  du  volume,  de  bonnes  ta- 
bles complètent  ce  volume  qu'accompagnent  dix-huit  fort  belles  planches 
en  couleurs  dues  à  MM.  Migneaux  et  Bidault.  F. 


li^hoto-Kuide    franco-anglalB-américaln    à    l'Exposition    de   Pari». 

Paris,  A.  La  Fare,  1900,  in-12  de  215  p.,  avec  7  plans  et  200  photographies. 
—  Prix  :  .3  fr. 

Ce  guide,  le  dernier  probablement  que  nous  aurons  à  signaler,  s'adresse 
surtout  à  nos  lecteurs  de  langue. anglaise,  car  son  texte  français  comporte, 
au-dessous  ou  eu  regard,  la  traduction  à  l'usage  des  Anglais  et  des  Amé- 
ricains du  Nord.  Les  plans  sont  assez  ordinaires  ;  nous  trouvons  qu'un 
plan  général  en  couleurs  eût  été  nécessaire,  et  il  fait  défaut.  Quant  aux 
phototypies,   elles  sont  magnifiques;  les   couleurs  alternent  de  la   plus 


gracieuse  façon  :  texte  et  phototypies  nous  apparaissent  tour  à  tour  en 
noir,  en  bistre,  en  bleu,  en  rouge,  en  vert,  etc.  —  Un  tel  ensemble  rentre 
autant  dans  la  catégorie  des  albums  que  dans  celle  des  livres. 

E.-C.  Gaudot. 

Guide  Illustré  <lu  Musée  aational  de  SalnC-Germalu,  par  SaLOMON 
Reinach.  Paris.  Lib.  imp.  léuuies,  1900,  in-r2  de  110  p.,  illustré.  — 
Prix  :  1  fr. 

Ce  petit  livre,  ornéde87  gravures  artistement  exécutées,  est  un  excellent 
guide  à  travers  les  nombreuses  salles  du  Musée  de  Saint-Germain  ;  en  outre 
il  résume  en  quelques  pages  l'histoire  et  l'archéologie  nationales  depuis  les 
temps  où  il  n'y  avait  pas  encore  d'histoire  jusqu'à  Pavénement  de  la  race 
carolingienne.  Nous  remarquons,  à  la  page  96,  un  passage  dans  lequel  l'au- 
teur parle  avec  une  certaine  sévérité  de  l'influence  néfaste  des  rois  et  des 
empereurs  depuis  la  dislocation  de  l'Empire  romain  ;  c'est  un  peu  d'ingra- 
titude pour  la  mémoire  de  Napoléon  III  à,  qui  on  doit  la  création  du  Musée 
de  Saint-Germain,  où  la  présence  de  M.  Reinach  est  si  appréciée  ;  remar- 
quons, en  outre,  que  les  croisades  contre  les  Albigeois,  les  massacres  de 
la  Saint-Bat'thélemy,  les  dragonnades  que  rappelle  l'auteur  n'ont  rien 
à  faire  ici  ;  ce  sont  des  hors-d'œuvre  d'époque  postérieure  auxquels  il 
aurait  pu  ajouter  les  tueries  de  la  Terreur,  les  noyades  de  Nantes,  la  Com- 
mune de  Paris  et  certains  incidents  encore  plus  moderues  qui,  en  divisant  les 
Français,  enl  fail  plus  de  mal  au  pays  que  les  huit  siècles  de  barbarie, 
très  contestables,  du  moyen-âge. En  tous  cas, cette  fois,  les  rois  et  les  empe- 
reurs n'y  sont  pour  rien. Desjardins  était  plus  Gaulois  que  Romain  ;  M. Rei- 
nach est  plus  Romain  que  Gaulois.Jusqu'à  un  certain  point  les  deux  opinions 
sont  respectables.  A.  de  B. 

Dante  e  Goethe,  per  Arturo  Farinelli.  Firenze,  Sansoni,  1900,  in-8  de 
38  p.  [Biblioleca  criticu  delta  lelterulura  ilaliana  diretta  da  Francesco 
Torraca,  fasc.  34.)- 

Si  l'on  a  écrit  et  continue  d'écrire  àPinflni  sur  Dante  et  sur  Goethe,  à  ce 
point  que  des  revues  spéciales  leur  sont  consacrées,  il  y  a  aussi  toute  une 
littérature,  passablement  considérable  déjà,  sur  «  Dante  et  Goethe.  »  Ce 
n'est  pas  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  grands  génies  des  affinités  bien  pro- 
fondes, et  les  différences  sont  plus  nombreuses  et  plus  sensibles  que  les 
ressemblances,  Goethe  n'a  jamais  beaucoup  pratiqué  Dante;  il  l'a  lu  assez 
peu,  et,  semble-t-il,  avec  plus  de  curiosité  que  de  réelle  sympathie  ;  il  s'en 
i-st  rarement  inspire  ;  il  a  bien  eu  conscience  du  génie  de  Dante,  qu'il  appelle 
un  homme  extraordinaire  »,  mais  le  côté  symbolique  et  allégorique  de  la 
Divine  Comédie  échappait  on  giande  partie  à  son  esprit,  que  d'ailleurs  le 
moyen  Age  attirait  peu.  [.'excellent  travail  de  M.  Farinelli,  dont  les  conclu- 
ions sont  plutôt  négatives,  me  paraît,  toutes  restreintes  qu'en  soient  les 
i)roportions,  épuiser  le  sujet,  sur  lequel  il  ne  sera  désormais  guère  utile 
de  revenir  ;  l'auteur  a  dû  m^me  en  élargir  un  peu  le  cadre,  et  Pou  trouvera 
dans  son  petit  livre  d'intéressants  aperçus  sur  Dante  et  le  romantisme  alle- 
inan<l,  sur  Dante  et  Guillaume  Schlegel,  sur  Dante  et-Schelling.  M.  Farinelli 
est  à  la  fois  un  homme  de  goût  très  fin  (à  qui  je  reprocherais  seulement 
ses  sévérités  i)our  quelques-uns  de  nos  critiques),  et  un  ôrudit  remarquable- 
ment informé.  Son  étude,  d'un  tour  vraiment  littéraire,  est  suivie  de  notes 
bibliographiques  substantielles  ;  ou  la  lira  avec  agrément  et  profit. 

I,.    .VUVRAT. 
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«kpnde  nKziiro,  (loi  lenenlc  PiÈR  ÉMiLio  Bosi.  Roma,  Voghera,  1897,  iri-^ 
do  578  p.  et  gravures. 

Cet  énorme  volume  de  vers  d'un  officier  de  l'armée  italienne  se  lit  avec 
plaisir.  Tout  y  est  d'une  veine  facile  et  conlante,  depuis  la  première  pièce 
jusqu'à  la  dernière.  Ce  qui  manque  à  ces  poèmes,  c'est  ce  qu'on  attendrait 
d'un  soldat  :  du  trait  et  du  relief.  Le  talent  de  M.  Bosi  est  réel,  mais  un 
peu  trop  uni,  malgré  la  variété  des  idées  et  des  rythmes.  L.  D. 


Intorno  ai  tliploml   régi    cd  Iniper-lnli  pei-  la  chict>a  «Il  Vercclll,   da 

Ferdinando  Gabotto.   Fircnze,  Cellini,  1898,  in-8  de  102  p,  (Extrait  de 
VArchivio  Stoi'ico  italiano,  t.  XXI). 
Ricerche    e    studl    stilla  storia   dl  Bra,  da  F.  GabOTTO.  T.  II.  Bra,  Ste- 

fano  Racca,  in-12  de  315  p. 

L'Uni vci-sit:i  in   Plenionte  primo  fli  Emaniicle  E'^ilibnrto,  da  F.  Ga- 

BOTTO.  Toriuo  Roux-Frassatti,  1898,  in-8  de  5u  p.  (Extrait  du  t.  IV  du  Stato 
Sabaudo). 

B>«o  Assidii  di  cuneo  {1547-1348-1513),  da  F.  Gabotto.  Secondo  documenti 
inediti.  Torino,  Glausen,  1898,  in-8  de  28  p.  (Extrait  des.4/^i  délia  R.  Acca- 
demia  délie  scienze). 

Dans  son  travail  sur  Biella  et  les  évêques  de  Vercelli,  publié  en  1896, 
M.  Gabotto  avait  exprimé  quelques  doutes  sur  l'authenticité  de  certains 
diplômes  impériaux  en  faveur  de  l'évêché  de  Vercelli,  notamment  sur 
celle  des  diplômes  de  Charles  III,  16  mars  838  (Miihlbacher,  Reg  Karol,  1S32), 
de  Henri  II,  avril  1007;  Conrad  II,  1028-1031?  Henri  III,  17  novembre  1054 
(Stumpf.  no  144o,  2126,  2462  ;  accessoirement  il  suspectait  aussi  les  diplômes 
de  Frédéric  !•'  (13  octobre  1152)  et  de  Henri  VI  (30  novembre  1191)  (Stumpf 
no  3646-4725).  Ces  doutes  ,  exprimés  incidemment,  ont  donné  naissance  à 
toute  une  littérature  qui,  en  général,  n'a  pas  adopté  les  hypothèses  et  les 
conclusions  de  M.  Gabotto.  Hermann  Bloch,  dans  une  étude  sur  Gesc/uc/iie  des 
Bischops  Léo  von  Vercelli  {Neiies  Archiv,  xxii)  n'hésite  pas  à  attribuer  à  ce 
prélat  (998-1026)  la  fabrication  complète  de  cinq  diplômes  d'Otlon  III  et 
de  deux  diplômes  d'Henri  II  et  la  falsification  de  plusieurs  autres  :  notam- 
ment le  diplôme  du  16  mars  888,  dont  le  texte  original  paraît  perdu  com- 
plètement et  n'est  même  pas  représenté  parla  Noticia  publiée  par  Apollo 
{Diploma  perduto  di  Carlo  il  Grosso,  ait  Acad.  de  Turin,  xxvi);  mais  Bloch  ne 
suspecte  aucun  des  diplômes  d'Otton  m.  Schiaparelli  (Mém.  Acad.  Turin, 
II,  XLvi)  tt)ut  en  déclarant  suspect  le  diplôme  ottonien  (du  7  mai  999  en  fait 
la  base  d'une  très  importante  démonstration.  MM.  Baudi  di  Vesme  et  G.  Co- 
lombo fournissent  des  arguments  en  faveur  de  la  thèse  de  M.  Gabotto,  dont 
M.  Piccarolo,  au  contraire,  dans  son  travail  :  Abolizione  délia  servilù  délia  gleba 
nel  Vercellese,  semble  ignorer  l'existence,  et  enfin  Bloch  a  discuté  les  argu- 
ments et  les  positions  de  thèse  de  M.  Gabotto  dans  le  même  recueil  (Neues 
Archiv,  j.xn)o\x  avait  d'abord  paru  son  travail.  M.  Gabotto  revient  à  son  tour 
sur  cette  question  et  le  présent  travail,  minutieusement  renseigné,  esX  une 
discussion  très  serrée  de  l'authenticité  de  ces  diplômes  impériaux,  au  nom- 
bre de  vingt-huit  dont  il  donne  un  catalogue  détaillé  et  dont  il  indique  le 
nombre  de  copies,  la  date  et  les  variantes  de  chacune  d'elles,  avec  les  cir- 
constances connues  de  leur  rédaction.  Il  faut  noter  tout  d'abord  que  sur 
ces  vingt-huit  documents,  il  ne  nous  en  est  parvenu  que  cinq  en  original; 
pour  tous  les  autres  on  ne  les  connaît  que  par  des  copies  relativement  ré- 
centes, du  XII»  et  peut-être  du  xiii*  siècle.  M,  Gabotto  étudie  chacun  de  ces 
documents,  eu  les  classant  non  dans  l'ordre  de  leurs  dates,  mais  dans 
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l'ordre  d'ancienneté  des  copies  qui  les  représente.  Il  est  impossible  de 
le  suivre  dans  tous  les  détails  de  son  argumentation;  mais  il  faut  en  louer 
la  méthode  rigoureuse  et  la  discussion  aussi  nourrie  que  précise.  M.  Gabotto 
conclut  à  l'authenticité  des  cinq  diplômes  existant  actuellement  en  original 
t.t  du  diplôme  de  Bérenger  (8  juillet  900)  ;  il  admet  comme  probable  l'au- 
thenticité des  diplômes  de  Bérenger  (20  décembre  913),  de  Ugo  et  Lotario 
{13  août  9i:.;),  d'Otton  III,  (7  mai  999,  if  novembre  1000,  18  janvier  1001),  de 
Henri  IV,  (20  juillet  1070,  4  juillet  1083),  de  Henri  VI  (1108-1 110)  et  Henri  VI  (30 
septembre  119*));  moins  probable  lui  paraît  l'authenticité  des  diplômes  de 
l'rédéric  l"  (17  octobre  11o2)  et  de  Henri  VI  (30  novembre  1191)  ;  quant  aux 
autres,  il  les  considère  comme  douteux,  altérés  dans  quelque  partie  quoique 
relatifs  à  des  faits  réels,  ou  complètement  faux  ;  enfin  le  diplôme  de  Fré- 
déric I"  (18  octobre  1152),  n»  36'i9  de  Stumpf,  n'a  jamais  existé  ;  Stumpf  ne 
le  cite  que  d'après  Gusano,  vescovi  di  Vercelli,  177,  et  c'est  sans  doute  par 
suite  d'une  confusion  de  Gusano  avec  un  autre  diplôme  de  la  môme  date. 
Ces  indications  suffisent  à  montier  de  quelle  importance  est  la  disserta- 
lion  d€  M.  Gabotto,  et  quel  intérêt  elle  présente  malgré  l'aridité  de  son 
sujet,  pour  les  historiens  du  Piémont  médiéval  et  de  l'épiscopat  italien. 

—  En  préparant  sur  les  documents  originaux,  et  par  un  patient  dépouille- 
ment d'archives,  son  importante  histoire  du  duché  de  Seivoie (Lo Stato Subaudo, 
lia  Amedco  VIII  ad  Emanuele  Filiberto),  M.  Gabotto  a  réuni  un  grand  nombre 
d'anecdotes  historiques  relatives  à  la  ville  de  Bra,  ou  dont  les  éléments  lui 
étaient  fournis  par  les  archives  de  cette  petite  ville  ;  presque  tous  ces 
épisodes  sont  circonscrits  dans  une  période  de  trente  ans,  le  dernier  tiers 
du  XIV*  siècle,  une  des  plus  mal  connues  des  annales  piémontaises  ;  tout 
en  se  limitant  aux  faits  particuliers  de  l'histoire  locale,  l'auteur  a  cherché 
à  les  relier  autant  que  possible  au  synchronisme  de  l'histoire  générale  ;  le 
volume  comprend  d'intéressantes  notes  sur  le  mariage  de  Violante 
Visconti  (1366-60),  sur  la  dernière  guerre  soutenue  contre  Jean  II  de  Mont- 
ferrat  (1369-71),  et  l'intervention  du  comte  Verde  (1371-1372),  sur  la  recons- 
titution de  la  patria  aslese  (1379-87),  sur  le  passage  de  Brà  au  pouvoir  de 
la  .Maison  d'Orléans  (1387-88),  enfin  sur  la  guerre  de  Baldistero  et  la  défaite 
desArmagnacchi  (Gascons)  et  les  ravages  des  aventuriers  jusque  vers  1393, 
—  notes  qui,  par  simple  juxtaposition,  forment  une  suite  complète  de  l'his- 
toire externe  de  cette  petite  commune  subalpine.  —  M.  (iaboito  pro- 
met la  suite  de  cette  monographie  qu'il  doit  accompagner  d'abondants 
index,  absolument  nécessaires  pour  un  livre  de  cette  espèce. 

—  De  la  même  Storia  del  siato  Sabaudo,  dont  il  préparu  actuellement  le 
quatrième  volume,  M.  Gabotto  a  détaché  un  chapitre  relatif  à  l'Université 
en  Piémont  avant  Emmanuel-Philibert,  au  règne  duquel  il  doit  arrêter  ses 
recherches.  C'est  une  intéressante  étude  sur  les  origines  de  renseignement 
supérieur  ou  secondaire  dans  la  région  subalpine  ;  on  constate  des  écoles 
supérieures  à  Vercelli  dès  le  xii"  siècle,  dés  le  pacte  de  1228,  qui  transféra 
à  Vercelli  une  partie  de  l'Université  de  Padoue  ;  ce  studio  dura  jusqu'en 
1372  ;  puis  il  y  eut  une  Université  à  Genève,  des  tentatives  d'établir  un 
«studium  générale»  /iPignerol;  enfin  l'Université  de  Turin  fut  fondée  en  UO/i; 
elle  reçut  des  privilèges  de  l'empereur  Sigismond  en  1U2  (!•' juillet)  et  du 
pape  Jean  xxiii  (t"  août  1413)  ;  ces  privilèges  furent  accrus  et  régularisés 
pendant  toute  la  première  moitié  du  xv  siècle,  date  où  l'Université  de 
Turin,  définitivement  constituée,  s'installa  dans  les  maisons  achetées  par 
elle  à  Gabtiele  Borgesio,  où  elle  devait  rester  juscju'en  1720.  —  La  dernière 
partie  de  l'étude  est  un  tableau  très  nourri  et  très  pittoresque  de  la  vie 
universitaire  à  Turin    au  xv   siècle  ;  M.  Gabotta  y  a  recueilli  nombre  de 
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Irails  curieux,  notamment  sur  la  pari  prise  par  les  étudiants  aux 
njonveuieiits  politiques  sous  la  régence  de  la  duchesse  Blanche.  —  l/in- 
▼asion  du  Piémont  par  les  armées  françaises  mit  lin  à  l'existence  de  cette 
Université,  qui  fut  restaurée  par  Emmanuel-Philibert.  —  Peut-être  un  peu 
trop  toullue  et  compacte,  celte  monographie  est  un  utile  chapitre  de  l'his- 
toire lies  Universités. 

—  Moins  importante  est  la  note  que  le  même  M.  Gabotto  a  présentée  à 
r.\cadémie  de  Turin  sur  Dexix  Sièges  de  Cuneo  (1347-1348  et  Ibio)  d'après  des 
documents  inédits  ;  ces  deux  événements  historiques  étaient  absolument 
inconnus  aux  énidilsqui  ont  étudié  l'histoire  de  cette  ville  ;  M.  Gabotto  en  a 
retrouvé  les  traces  dans  des  documents  de  VArchivio  Camerale  de  Turin  ;  les 
plus  importants  sont  le  compte  de  Manfredo  Operli,  clavaire  de  Cuneo 
pendant  la  courte  domination  savoisienne  de  1347-1348,  et  diverses  pièces  des 
archives  communales  de  Cuneo  pour  1515  et  1516.  Le  premier  de  ces  sièges 
fut  soutenu  contre  les  forces  de  Savoie-Acaia,  et  la  place  ne  se  rendit,  peut- 
être  par  trahison,  qu'après  trois  mois  de  résistance  :  la  narration  de 
Gabotto  est  ici  particulièrement  chargée  de  détails  et  confuse.  Le  second 
est  celui  que  la  ville  soutint  contre  les  bandes  suisses  du  «  Tonduto  »  et  de 
ses  «  lions»  ;  l'importance  historique  en  est  plus  grande,  car  la  résistance 
de  Cuneo  permit  à  François  !•'  de  descendre  sans  difficultés  dans  le  Piémont 
alors  occupé  et  pressuré  par  les  troupes  de  la  ligue  italienne,  et  que  le  roî 
de  France  en  délivra  bientôt  par  sa  victoire.  Les  principaux  documents  qui 
ont  servi  à  M.  Gabotto  a  établir  ces  divers  faits  sont  publies  en  appendice. 

LÉON-G.  PÉLISSIBR. 

i%.ngeIo  Emo  e  la  Marina  del  suo  (euipo,  da  Emilio  Pbsbnti.  Yenezia, 
Naratovich  e  Scai-abellin,  in-8  carré  de  179  p. 

Angelo  Emo,  le  dernier  amiral  de  la  République  de  Venise,  occupait  déjà 
une  place  dans  un  précèdent  travail  du  même  auteur  sur  la  Diplomatie 
franco-turque  et  la  chute  de  la  République  de  Venise.  Cette  monographie 
lui  est  tout  entière  consacrée,  et  il  la  méritait.  L'auteur  du  reste  a  dépassé 
les  limites  d'une  notice  biographique  ordinaire  en  indiquant  les  traits  géné- 
raux de  l'époque  où  vivait  Emo,  la  décadence  profonde  où  en  était  alors 
arrivée  la  Sérénissime,  les  conditions  de  la  marine  vénitienne  à  ce 
moment,  très  mal  connues  encore  et  que,  d'après  l'auteur,  il  est  essentiel 
d'étudier  dans  le  détail.  Une  courte  introduction  indique  l'état  de  l'Europe 
de  1730  à  1793,  puis  vient  la  biographie  d'Emo,  sa  jeunesse  (p.  12-17),  ses 
débuts  en  mer,  ses  chasses  aux  pirates,  sa  numiuation  de  capitaine  de 
vaisseau  et  ses  premières  expéditions  (p.  17-33),  son  rôle  comme  esecutore 
aile  acque,  depuis  1761  jusqu'en  1763  (lever  d'une  carte  de  la  lagune  et  de 
l'estuaire),  comme  patron  dMe  navi,  amirante  deVe  navi,  capitano  délie  navi 
(1763-1779,  p.  33-63.)-  Ensuite  nous  le  voyons  savio  alla  wiercanzia  (entreprise 
du  dessèchement  des  vallées  véronaises),  proweditor  all'armar,  inquisitor 
all'arsenal.  L'auteur  interrompt  ici  la  biographie  pour  présenter  un  tableau 
d'ensemble  de  la  marine  vénitienne,  de  guerre  et  de  commerce,  des  consi- 
dérations sur  le  code  maritime  ;  puis  il  revient  à  la  biographie  et  au  récit 
des  guerres  navales  souti^nues  par  le  héros  contre  les  Turcs  et  les  Algériens 
jusqu'à  sa  mort  survenue  le  1"  mars  1792.  Une  série  de  vingt-deux  documents, 
parmi  lesquels  plusieurs  importants  rapports  et  lettres  d'Emo,  termine  cette 
monographie  très  nourrie,  très  instructive,  mais  lourdement  composée  et 
<l'une  lecture  assez  pénible.  ,  L.-G.  Phlissibr. 
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CHRONLQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Une  intéressante  et  très  sympathique  figure  historique 
vient  de  disparaître  en  la  personne  de  S.  A.  R.  Mgr  le  prince  de  Joinville 
qui  s'est  éteint  à  Paris,  le  17  juin,  à  l'âge  de  82  ans.  Troisième  tils  du  roi 
Louis-Philippe,  Franeois-Ferdiuand-Philippe-Louis-Marie  d'ORLÉANS,  prince 
DE  Joinville,  était  né  à  Neuilly,  le  14  août  1818.  Entré  de  bonne  heure  dans  la 
marine,  il  se  distingua  à  la  prise  de  Saint-Jean-d'UUoa,  au  Mexique,  en  1838. 
Eu  1840,  il  reçut  la  mission  de  ramènera  Paris  les  cendres  de  Napoléon  I»'. 
En  184ij,  il  prit  le  commandement  de  l'escadre  qui  évoluait  sur  les  côtes  du 
Maroc  et  coopéra  à  l'expédition  dirigée  contre  ce  pays  par  le  maréchal 
Bugeaud ,  en  bombardant  Tanger  et  en  prenant  d'assaut  Mogador. 
Surpris  à  Alger,  avec  sou  frère  le  duc  d'Aumale,  par  les  événements 
de  février  1848,  il  résigna  son  commandement  et,  s'embarquant  pour  l'An- 
gleterre, il  alla  rejoindre  sa  famille  exilée.  A  l'étranger,  comme  au  milieu 
de  ses  marins,  le  prince  conserva  un  vif  patriotisme,  dont  il  donna 
de  nouvelles  preuves  en  1870  par  les  efforts  qu'il  tenta  pour  combattre 
dans  les  rangs  de  l'armée  française.  Nommé  représentant  aux  élections 
de  1871 ,  il  joua  un  certain  rôle  politique  jusqu'en  187G,  époque  où  il 
se  retira  définitivement  de  la  vie  publique.  Il  avait  épousé  en  1843, 
à  Rio-de-Janeiro,  la  princesse  Françoise  de  Bragance  et  il  laissa  deux 
enfants,  la  princesse  Françoise  d'Orléans  et  le  prince  Pierre  d'Orléans, 
duc  de  Penthièvre.  Il  employa  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  les  loisirs 
que  lui  laissait  le  mauvais  état  de  sa  santé  à  se  tenir  au  courant  des 
questions  militaires  et  particulièrement  des  questions  maritimes,  qui  l'in- 
téressaient vivement,  et  sur  lesquelles  il  avait  publié  lui-même  divers 
ouvrages  non  sans  valeur  dont  les  principaux,  qui  restèrent  anonymes 
jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  sont  les  suivants  :  Essais  sur  la  marine  française 
tS39-1852)-  V Escadre  de  la  Méditerranée.  Note  sur  l'état  naval  des  forces  de  la 
France  (Paris,  18o3,  in-12),  reunion  de  deux  articles  parus  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes;  —  Études  sur  la  marine  (Paris,  1859,  in-8),  réunion  des 
trois  articles  parus  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes;  —  Guerre  d^Amérique. 
Campar/ne  du  Potomac,  mars-juillet  486i  (Paris,  186-2,  in-12);  —  Encore  un 
mol  sur  Sa</o»'a  (Bruxelles,  1868,  in-8);  —  Etude  sur  la  marine  et  Récits  de 
guerre  (Paris,  1870,  in-12):  —  Vieux  Souvenirs,  18lS-i8i8  ^Paris,  1894,  in-12). 

—  M.  Louis  Hrrvé  est  mort  à  Reunes,  le  2  juin,  à  l'dge  de  8(3  ans.  C'est 
une  grande  perte  que  viennent  de  faire  la  science  de  l'agriculture  et  la  presse 
agricole.  Jeune  encore,  M.  Hervé  devint  le  collaborateur  de  divers  journaux  de 
Paris  et  de  la  province  et  il  réussit  promptement,  grâce  à  son  style  imagé 
l't  à  la  justesse  de  ses  jugements,  à  se  faire  un  nom  honorable  dans 
la  presse.  Mais  c'est  principalement  vers  1800,  au  moment  où,  sous  l'in- 
iliience  des  idées  libre-échangistes,  furent  signés  plusieurs  traités  de  com- 
merce entre  la  France  et  les  nations  voisines,  qu'il  se  fit  remarquer  par 
l'ardeur  avec  laquelle  il  combattit  les  partisans  de  l'école  do  Manchester. 
La  vivacité  de  ses  critiques  lui  attira  même  des  poursuites  de  la  part  du 
gouvernement  impérial.  Bientôt  après,  en  18G:^,  afin  de  créer  un  lien  entre 
les  agriculteurs  et  pour  pouvoir  répandre  plus  facilement  la  connais- 
.sance  des  meilleures  méthodes  culturales,  il  fonda  la  Gazette  des  cam- 
ji'tgnes.  Pendant  de  nombreuses  années,  il  rédigea  la  Revue  agricole  dans  le 
journal  le  Monde,  et  l'on  sait  lombien  lus  lecteurs  de  ce  dernier  appréciaient 
SOS  articles.  Il  a  en  outre  composé  quchiucs  ouvrages,  entre  autres  :  Le 
Livre  des  habitants  des  campa'jnes  (Paris,  ISoS,  in-l8);  —  Le  Mémorial  agricole  de 
.luii.LKT  l'iOO.  T.  LXXXIX.  (3. 
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1867,  ou  l'AgncuUure  à  Billancourt  et  au  Champ-de-Mars  (Paris,  1868,  g"",  in-y). 

Il   publiait  également   chaque  aimée  un  Almanach  de  la  France   rurale  al 

des  syndicats  agricoles. 
—  Le  2  mai  est  mort  à  l'aris  M.  Jean-François  Bladé.  dont  les  travaux, 

poursuivis  avec  persévérance  pendant  plus  de  trente  ans,  ont  jeté  tant  de 

lumière  sur  divers  points  d'histoire,  de  géographie  ancienneet  delittérature 
populaire.  M.  Bladé  était  était  né  à  Lectoure,  en  1827.  Après  avoir 
suivi  le  barreau  et  avoir  appartenu  pendant  quelque  temps  à  la  magistra- 
ture, il  se  voua  aux  recherches  relatives  à  son  département  natal  et  à  la 
région  pyrénéenne.  Outre  les  nombreux  articles  qu'il  a  donnés  dans  difle- 
reuts  périodiques  tels  que  la  Revue  de  Gascogne,  il  a  publié  de  nombreux 
ouvrages  de  valeur,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Coutumes  municipales 
du  département  du  Gers  (Paris,  1865,  in-8)  ;  —  Contes  populaires  recueillis  en 
Agenais  (Toulouse,  1871,  in-8);  —  Eludes  sur  l'origine  des  Basques  (Auch, 
1869,  in-8.);  —  Épigraphie  antique  de  la  Gascogne  (Bordeaux,  1885,  in-8);  — 
Géographie  juive,  albigeoise  et  calviniste  de  la  Gascogne  (Bordeaux,  1877,  in-8). 
M.  Bladé  est  mort  littéralement  sur  la  brèche,  car  il  a  été  surpris  par  sa 
dernière  heure,  à  Paris,  où  il  venait  d'arriver  pour  faire  des  recherches  à 
la  Bibliothèque  nationale. 

—  Le  barreau  parisien  à  fait  récemment  une  grande  perte  en  la  personne 
de  M.  Oscar  Falateuf,  mort  à  l'âge  de  69  ans.  Cet  éminent  avocat  était 
né  à  Paris,  en  1831.  En  1855,  il  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Paris;  en  1875 
il  fut  nommé  membre  du  Conseil  de  l'ordre  et  pendant  les  années  1882  et 
1883  il  exerça  la  charge  de  bâtonnier.  Durant  sa  longue  carrière  il  a  plaidé 
diverses  causes  politiques  qui  ont  mis  son  nom  en  évidence.  Il  s'est  fait 
remarquer  surtout  par  l'appui  qu'il  a  prêté  aux  congrégations  religieuses 
au  moment  des  expulsions  provoquées  par  l'exécution  de  l'article  7.  Tout 
récemment  il  défendait  M.  Déroulède  devant  la  Haute-Cour.  M.  Oscar  Fa- 
lateuf laisse  au  Palais  un  souvenir  qui  ne  cessera  d'être  respecté.  Il  a 
traduit  de  l'allemand  Wallenstein,  poème  dramatique  de  Schiller. 

—  Le  monde  de  l'érudition  vient  de  faire  une  véritable  perte,  par  la 
mort  de  M.  Stéphane  de  la  Nigollière-Teijeiro,  archéologue,  membre  de 
la  commission  des  archives  départementales  delà  Loire-Inférieure,  et  archi- 
viste de  Nantes,  né  dans  cette  ville  en  1824.  Parmi  les  œuvres,  toutes  de 
grand  mérite,  laissées  par  cet  homme  aussi  remarquable  par  son  érudition 
que  par  ses  convictions  religieuses,  nous  citerons  :  Églisç  royale  et  collégiale 
de  Nantes  (Nantes,  1865,  in-8)  ;  —  Une  Piçrre  tombale  de  Vabbaye  de  Ville- 
neuve ;  —  Olivier  de  Machiavel,  xiir  siècle  (Nantes,  1861,  in-8);  —  Armoriai 
des  cvêques  de  Nantes  (Nantes,  1868,  in-8)  ;  —  Inventaire  somm.aire  des  archives 
communales  antérieures  à  1790  (Nantes,  1888,  in-4).  M.  de  la  NicoUière- 
Teijeiro  était  un  des  collaborateurs  de  la  Revue  historique  de  l'Ouest. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  docteur  Cadbt  de  Gassi- 
COURT,  né  à  Paris  en  1826,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  connu 
dans  le  monde  médical  par  ses  remarquables  travaux  sur  la  pathologie 
infantile,  tels  que  la  Revue  mensuelle  des  maladies  de  l'enfance,  dont  il  est  le 
fondateur,  et  par  un  Traité  clinique  des  maladies  de  Venfance,  leçons  professées 
à  l'hôpital  Sainte- Eugénie  (Paris,  1880-1884,  gr.  in-8)  ;  —  M.  Armand  Collin, 
le  grand  éditeur  parisien,  mort  le  18  juin,  dans  sa  58°  année  ;  —  Dagron, 
aéronaute  du  siège  de  Paris,  inventeur  de  la  photographie  microscopique, 
qui  a  publié  un  Traité  de  photographie  microscopique  (Paris,  1863,  in-12)  ;  — 
Jules  Jarry,  recteur  de  l'Académie  de  Rennes,  né  en  1832,  à  Saint-Sauveur- 
en-Puisaie  et  qui  laisse  entre  autres  ouvrages  :  De  Pueris  apud  antiquos 
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poetas  (Lille,  Quarré,  1868,  in-8)  ;  Ess'ii  sur  les  œuvres  dramatiques  de  Jean 
Rotrou  (Lille,  Quarré,  1868,  iR-8),  et  Enseignement  du  chant  dans  les  écoles 
(Lille,  Quarré,  1873,  in-16)  ;  —  Vanson,  général  de  brigade  en  retraite, 
originaire  de  Lunéville,  mort  à  l'âge  de  7,.'>  ans,  fondateur  du  journal  la 
Sabretache  et  directeur  du  Musée  historique  de  Tarmee;  —  Louis  Vives 
l'éditeur  catholique  bien  connu,  mort  à  un  âge  avancé  à  Marignac-Saint- 
Béat  (Haute-Garonne). 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  le  D'  Georg  Auïbnribth, 
directeur  du  gymnase  de  Nuremberg,  mort  dans  cette  ville,  le  8  juin  à 
67  ans,  qui  a  publié  divers  ouvrages  à  l'usage  des  étudiants,  par  exemple  : 
Beispiele  und  Regeln  zur  Rhetorik  (Leipzig,  189'j,  in-8)  :  Vocabulaire  français 
fur    den    Sckul  -  und   PrivatgebraucU   zusammengestellt  (Leipzi",    1894      in-8) 

et    Wôrterbuch     zu  den    Homerischen    Gedichten    (Leipzig,  1893,  in-8)-    le 

D'  Otto-Philippe  Braun,  qui  fut  de  1869  à  1890  l'éditeur  de  VAllgemeine 
Zeitung,  mort  àMunich,le  12  juin, à  l'âge  de  76  ans,  qui  a  édité  ses  propres 
poèmes,  traduit  divers  ouvrages  espagnols  et  qui,  depuis  1891,  publiait  le 
Musenalma7iach de  Gotha ;  —  le  D'  G.  A.  Buchheim,  né  en  Moravie,  profes- 
seur d'allemand  à  King's  Collège  pendant  de  longues  années,  qui  a  fait 
imprimer  de  nombreux  ouvrages  à  l'usage  des  Anglais  qui  étudient  la 
langue  allemande  et  a  dirigé  la  publication  faite  par  la  Glarendon  Press 
de  diverses  éditions  des  principaux  classiques  allemands,  de  Goethe,  de 
Lessing,  de  Schiller,  etc.;  —  l'abbé W.  Everts, membre  de  la  Société  de 
littérature  néerlandaise  et  de  l'Académie  royale  flamande,  professeur,puis 
directeur  de  l'institut  de  Rolduc,  mort  à  l'âge  de  73ans;  —  le  D'  Fitz- 
Patrick,  auteur  de  divers  ouvrages  où  il  a  raconté  ses  voyages,  entre 
autres  An  autum  Cruise  in  the  /Egean  in  a  Sailing-Yacht  (Londres  I88fi 
in-8)  et  qui,  en  1893,  avait  publié  un  remarquable  travail  à  l'occasion  du 
centenaire  de  John  Ilunter;  —  H.-R.  Francis,  qui  s'est  fait  un  nom  par 
ses  publications  sur  la  pêche,  notamment  par  son  travail  Tke  Fiy-Fisher 
and  his  librarg,  paru  en  18")6  dans  les  Cambridge  Essays  dont  il  devint  un 
des  principaux  collaborateurs,  mort  le  10  juin,  âgé  de  89  ans  ;  —  Léo 
Geiri.nger,  historien,  mort  à  Vienne,  le  29  mai,  à  l'âge  de  49  ans;  —  le 
D'  Adolphe  IIOLM,  professeur  d'histoire,  mort  le  3  juin,  à  Fribourg  en 
Brisgau,  à  l'âge  de  70  ans,  auteur  de  la  Greechische  Geschichte  publiée  dans 
la  Philol.  and  archaeol.  Bibliothek  de  Calvary  (Berlin,  1885,  in-8),  mort  le 
3  juin,  à  Fribourg  en  Brisgau,  à  l'âge  de  70  ans  ;  —  leD'Reinhold  IIoppe, 
professeur  de  mathématiques,  mort  a  Berlin,  le  7  juin,  a  l'âge  de  84  ans;  — 
le  D'  Ernst  Juch,  historien  anglais  ;— Miss  Mary  Kingsley,  qui  a  fait 
connaître,  par  de  très  intéressantes  relations,  ses  voyages  dans  l'Afrique 
occidentale,  morte  à  l'âge  de  38  ans;  —  leD-^Willy  KiiHNS,  professeur  de 
physiologie,  dont  il  convient  de  citer  :  Untersuchung  der  motorischcn  nerven- 
endxgung  an  Durschnitten  und  Schniltserien  (lleidelberg,  1887,  in-8);  —  Der 
Hari  vom  hygienisch  -  klimalischen  Standpunkle  (Brunswick,  1889,  in-8), 
mort  à  Heidelbcrg,  le  11  juin;  —le  D' Auguste  Lieventiial,  autrefois  direc- 
teur de  l'Institut  polytechnique  de  la  Baltique,  mort  à  Riga,  le  l»'"  juin  ;  — 
le  poète  Karl  Robert  Malmstrum,  mort  à  Saint-Andreae,  dans  la  î^inlande 
Orientale,  le  21  mai  dernier,  à  l'âge  de  71  ans;  —  le  Rev.  J.-M.Rod\vkll,  rec. 
teur  du  collège  de  Saint-Ethelburger,  très  versé  dans  la  connaissance  de 
la  liturgie  éthiopienne  et  orientaliste  distingué,  (jui  a  traduit  le  Coran,  il 
y  a  fjuarante  ans,  a  disposé  les  Suras  par  ordre  chronologique  et  a  publié 
en  outre  une  traduction  d'Jsaïe  :  The  prophccies  of  Isaiah,  transluted  from 
the   Hebreuiu,  (Londres,   Ibâl,  in-8),   mort   à  l'âge  de  %  ans;  —  le  D' Fritz 


RUBENSTKiN,  auteur  de  divers  ouvrages  de  médecine,  mort  à  Berlin,  le 
11  juin,  à  l'Age  de  37  ans  ;  —  Nicholas  Sandeiis,  conservateur  du  Musée 
national  suédois,  critique  d'art  remarquable,  qui  s'est  acquis  également 
une  {grande  notoriété  par  ses  connaissances  en  littérature  grecque  et  en 
archéologie  Scandinave,  mort  à  Tûge  de  71  ans;  —  le  D''  Frédéric  Sgharz, 
LozB,  orientaliste,  mort  à  Berlin,  Agé  de  70  ans  ;  —  le  D'  Julius  Sommer- 
professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Konigsberg,  mort  le  8  juin,  à 
UO  ans;  —  le  D'  Gustave  Upmauk.  directeur  du  Musée  national  de  Stock- 
holm et  auteur  d'ouvrages  sur  l'histoire  de  l'art, mort  à  l'âge  de  56  ans; 
—  David  DwiGHT  Wells,  jeune  romancier  américain  d'avenir,  dont  le 
meilleur  ouvrage  est  intitulé:  lier  Ladysphip''s  Eléphant  (New-York);  — 
Michel  WoLOwsKi,  auteur  dramatique  polonais,  mort  à  Varsovie,  à  l'âge  de 
-49  ans. 

Lbcturks  faites  a  l'Académie  des  incriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  2  mars  1900,M.E.  Pottieraluunenoticesur  la  vie  et  lesœuvres  deM.G-Devé- 
ria  son  prédécesseur  ;  M.  Ileuzey  a  rendu  compte  des  fouilles  exécutées  par 
M.  de  Sarzec  dans  le  sol  de  Tello,  en  Chaldée;  M.  L.  Ilavet  a  indiqué, 
d'après  les  manuscrits,  que  dans  Plante  et  dans  Gicéron  on  doit  lire  multo 
tanta  plus,  bis  tanla  plus  au  lieu  de  multo  tanto  plus,  bis  tanto  plus,  tanta  se 
rapportant  probablement  au  mot  pécunia  sous  entendu.  —  Le  9  mars, 
Ravaisson  a  communiqué  en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  le  prototype 
de  la  Vénus  de  Milo  :  M.  de  Lasteyrie  a  lu  une  étude  sur  le  portail  scul- 
pté de  saint  Trophime  d'Arles.  M.  L.  Havet  a  fait  une  communication 
sur  deux  fragments  de  Gécilius  cités  par  Giceron  dans  le  De  Senectuie.  — 
Le  16  mars,  M.  de  Vogiic  a  lu  une  lettre  de  M.  Maspero  relative  à  la 
découverte  d'une  inscription  phénicienne  dans  les  fouilles  des  Memphis  ; 
M.  Heuzey  a  terminé  sa  communication  sur  les  fouilles  de  M.  de  Sarzec; 
M.  Glermont  Ganneau  a  commenté  une  inscription  grecque  d'origine  sémi- 
tique copiée  par  M.  Waddington  ;  M.  L.  Havet  a  étudié  deux  vers  d'Ennius 
cités  par  Giceron  dans  le  De  Senectute.  —  Le  23,  M.  Wallon  a  lu  une  lettre 
de  M.  l'abbé  Duchesne,  relatives  aux  récentes  découvertes  faites  dans 
les  fouilles  du  Forum  ;  M.  Senart  a  rendu  compte  des  fêtes  du  bi-centenaire 
de  l'Académie  de  Berlin  ;  M.  L.  Dorez  a  fait  une  communication  sur  un  ma- 
nuscrit â  peintures  du  Musée  Condé  à  Ghantilly  ;  M.  Héron  de  Villefosse 
a  lu  des  notes  de  M.  de  Segonzac.  —  Le  30  mars,  M.  H.  Weil  a  commu- 
niqué une  inscription  envoyée  d'Egypte  par  M.  Maspero;  M.  Ph.  Berger  a 
communiqué  une  série  de  découvertes  faites  à  Carthage  par  M.  Gauckler; 
M.  Th.  Reinach  a  communiqué  et  restitué  une  inscription  grecque  prove- 
nant du  Gaire  et  conservée  au  Musée  de  Berlin.  —  Le  6  avril,  M.  Gagnât  a  lu 
une  notice  de  M.  Jouguet  sur  L.  Mevius  Honoratus,  préfet  de  l'Egypte; 
M.  E.  Miintz  a  signalé  une  relation  de  voyage  inédite  du  comte  de  Caylus; 
M.  H.  Omont  a  communiqué  un  très  ancien  manuscrit  grec  de  l'évangile- 
de  saint  Mathieu  écrit  en  onciales  d'or  sur  parchemin  pourpré  avec  minia- 
tures; M.  Léger  a  lu  un  mémoire  sur  le  dieu  des  Slaves  Rugen  Zvanthevi- 
tus  et  le  patron  des  moines  de  Gorbie  et  de  Corvey  Saint-Vit  ;  M.  Kleinclauz- 
signale  une  sépulture  de  l'abbaye  de  Fontenay  près  Montbard.  —  Le  20 avril, 
M.  Wallon  a  lu  une  lettre  du  maire  de  Villelaure  (Vaucluse)  relative  aune 
découverte  de  mosaïques  à  personnages  et  une  lettre  de  M.  Miintz  relative 
à  divers  monuments  d'Avignon;  M.  Delisle  a  montré,  à  l'aide  de  facsimilé, 
les  résultats  obtenus  par  le  P.  Ehrle  en  traitant  avec  des  réactifs  le  ms. 
palimpseste  de  la  Republique  de  Giceron  ;  M.  de  Mély  a  communiqué  une 
note  sur  les  sources  des  Cyranides  dont    il  vient  d'éditer  le   texte  grec  ; 


M.  Clermont-Ganneau  a  commenté  une  inscription  grecque  de  Der 
Seman.  —  Le  27  avril,  M.  Ph.  Berger  a  communiqué  un  mémoire  du 
du  P.  Ronzevalle  sur  les  ruines  phéniciennes  de  Deir-el-Galaa.  M.  Clermont- 
Ganneau  a  commenté  le  texte  d'ane  inscription  relative  au  tombeau  dit  de 
deDiogène;  M.  L.  Ilavet  a  étudié  deux  vers  du  Lydien  de  Nevius  Poeta 
cités  par  Ciceron  (cato  major  §  20).  —  Le  4  mai,  M.  S.  Reinach  a  communi- 
qué une  lettre  de  M.  A.  Evans  relative  aux  fouilles  de  Cnossos  en  C?ète; 
M.  Bréal  a  donné  lecture  du  rapport  de  M.  Finot  sur  les  travaux  de  l'Ecole 
française  d'Exlrème-(^rient;  M.  Ileuzey  a  présenté  quelques  observations 
sur  l'emploi  de  la  coquille  par  les  Chaldéens  dans  les  ouvrages  d'art  ;  M.  Col- 
lignoa  a  communiqué  le  résultai  des  fouilles  faites  par  M.  Gaudin  à  Yortan 
dans  la  région  de  Pergame.  M.  Héron  de  Villefosse  a  proposé  une  rectifica- 
tion à  la  lecture  du  papyrus  latin  de  Genève  n»  1. 

Concours.  —  L'Académie  ponlanienne  de  Naples  met  au  concours  pour 
l'année  prochaine  (délai  :  31  mars  1901),  pour  sujet  du  prix  Tenore  (olO  fr.) 
une  exposition  élémentaire  des  principes  du  dessin  assonométrique  dans 
son  application  aux  arts. 

—  L'Institut  apologétique  de  la  Faculté  théologique  de  l'Université  de 
Fribourg  en  Suisse  met  au  concours  les  questions  suivantes  :  1»  traité  sur 
les  questions  fondamentales  de  la  théologie,  où  soit  exposée  avec  clarté 
pour  le  grand  public  la  doctrine  de  la  science,  de  la  foi  et  des  loci  iheologici^ 
(2  000  fr.,  15  nov.  1902;  en  allemand  ou  en  français);  2»  manuel  de  théo- 
logie morale  (2000  fr.,  \o  nov.  1903;  en  allemand,  français,  anglais,  italien 
ou  latin)  ;  3»  exposition  des  doctrines  que  l'on  oppose  sous  le  nom  d'idées 
modernes  à  l'ancienne  doctrine  catholique  (4  000  fr.,  13  nov.  1904). 

—  La  Société  italienne  d'études  classiques  met  au  concours  pour  1902 
(2000  fr.  ;  30  mai  1902)  le  sujet  suivant  :  Les  Éludes  classiques  et  la  civili- 
sation italienne  au  xix'  siècle. 

—  La  Société  italienne  de  physique  décernera  en  1901  (30  juin)  un  prix 
delSOOfr.  au  meilleur  mémoire  d'électrologie  écrit  en  italien  par  un 
Italien,  et  un  autre  prix  de  1500  francs  au  meilleur  mémoire  d'électro- 
techniqiie. 

—  Le  Musée  archéologique  de  Milan  décernera  en  1901  le  prix  Picozzi  au 
meilleur  travail  d'archéologie  imprimé  ou  manuscrit. 

—  Une  commission  composée  de  MM.  Ilaeckel,  directeur  de  l'Institut 
zoologique  d'Iena,  Conrad  et  Frans,  professeurs  aux  Universités  de  Halle  et 
de  Stuttgart,  décernera  en  1903  un  prix  de  30  000  marks  au  meilleur  mé- 
moire sur  l'application  de  la  théorie  de  la  descendance  à  l'évolution  poli- 
tique et  à  la  législation  des  États.  Les  mémoires  destinés  au  concours 
doivent  être  envoyés  avant  le  l^""  décembre  1902  à  M.  Ilaeckel. 

—  En  1902,  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  aura  à  décerner  un  nouveau 
prix  de  7o00  marks  fondé  par  M.  W.  Simon  (délai  :  31  décembre  1902).  Le 
sujet  choisi  est  une  histoire  de  l'autobiographie  au  sens  étroit  et  en  n'y 
faisant  point  rentrer  les  Mémoires.  Les  dissertations  .soumises  au  concours 
peuvent  être  écrites  en  allemand,  latin,  français,  anglais  ou  italien. 

Paris.  —  Une  ci-rémonie  a  eu  lieu  récemment  à  Notre-Dame  pour  appeler 
les  b(;nédictions  divines  sur  rEx[)osition  universelle.  A  celte  occasion  le 
R.  P.  Coubé,  S.  J.,  a  prononcé  l'un  de  ces  discours  qui  l'ont  placé  parmi 
les  grands  orateurs  contemporains.  Nous  le  félicitons  do  l'avoir  f.iil  impri- 
mer. Il  démontre  que  l'Église,  conune  Dieu  lui-miMne,est  l'amie  du  progrès 
de  l'esprit  humain,  à  la  condition  que  ce  progrès  no  s'émancipe  pas  de 
Dieu,  père  de  toute  intelligence,  idéal  de  toute  beauté.  C'est  la  raison  de 
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In  cérémonie  de  la  métropole  de  Paris  {L'Église  et  VExposilion,  Paris,  Poup- 
sielfïiie,  in-8  do  28  p.  —  Prix  :  0  fr.  30). 

—  A  l'occasion  de  l'Exposition,  la  Société  de  géographie  a  publié  une 
intéressante  brochure  relatant  les  principaux  faits  de  son  existence  depuis 
sa  fondation  en  1821,  énuinérant  les  publications  qu'elle  a  menées  à  bien, 
les  récompenses  qu'elle  a  décernées,  etc.  On  trouvera  proUl  à  parcourir 
celte  petite  plaquette,  qu'illustrent  deux  cartes  et  quelques  gravures;  on 
se  convaincra  ainsi  de  l'importance  et  de  l'étendue  de  l'œuvre  accomplie  par 
la  Société  de  géographie  depuis  quatre-vingts  ans  {Notice  sur  la  Société  de 
géographie,  fondée  en  1821,  reconnue  d'utilité  publique  en  I8S7.  Paris,  Société 
de  géographie,  in-8  de  71  p.). 

—  La  France-Album  ne  pouvait  manquer  de  consacrer  l'un  de  ses  plus  im- 
portauis  numéros  à  VExposiiion  de  1900  (Paris,  51,  Cité  des  Fleurs,  album 
no  61-62  delà  collection.  —  Prix:  1  fr.).  Cette  publication  composée  de 
120  vues  et  de  7  plans,  mérite  d'être  vivement  recommandée  à  nos  lecteurs, 
car  elle  leur  sera  fort  utile  pendant  leurs  visites  à  la  «  grande  foire  des 
nations,  »  en  même  temps  qu'elle  formera  un  agréable  souvenir  des  choses 
vues  et  admirées. 

—  On  peut  dire  que  notre  siècle  a  la  passion  des  examens,  depuis  la 
classe  primaire  jusqu'aux  degrés  les  plus  élevés  de  l'Université.  Il  était  donc 
très  opportun  d'éditer  une  Neuvaitie  à  saint  Joseph  de  Cupertino  pour  le 
succès  des  examens  (Paris,  Œuvre  des  orphelins-apprentis  d'Auteuil,  in-16  de 
87  p.).  Ce  petit  livre,  gentiment  imprimé  et  illustré,  a  obtenu  du  succès 
puisqu'il  en  est  à  sa  3"  édition.— Pour  la  réussite  des  examens,  saint  Joseph 
de  Cupertino,  franciscain,  s'est  acquis  une  renommée  non  moins  utile  que 
celle  de  son  frère  en  religion,  saint  Antoine  de  Padoue,  pour  les  objets 
égarés. 

—  M.  G.  Fabius  de  Champville  (Gustave  Fabius)  directeur  de  VÉcho  du.  IX'  ar- 
rondissement, vient  de  publier  (Paris,  bureau  du  journal,  in-8  carré  de  86  p.— 
Prix  :  5  fr.)  une  plaquette  intitulée  :  Représentants  élus  et  principaux  fonction- 
naires du  IX"  arrondissement.  On  y  trouve  vingt  et  un  portraits,  dont  celui 
de  l'auteur,  et  autant  de  notices  sur  quelques  personnages  du  IX»  arrondis- 
sement, très  inégalement  célèbres:  des  sénateurs,  des  députés,  des  conseil- 
lers municipaux,  dont  quelques-uns  heureusement  ne  le  sont  plus  ;  des 
maires,  des  adjoints,  des  commissaires  de  police,  des  officiers  de  paix,  des 
administrateurs  de  bureau  de  bienfaisance.  Nous  signalons  cette  plaquette 
à  ceux  qu'elle  peut  intéresser;  mais  nous  doutons  qu'il  s'en  trouve  un  grand 
nombre. 

—  La  brochure  de  M.  Edouard  Quel  :  La  Puissance  du  théâtre  en  France 
(Paris,  Vanier,  in-12  de  46  p.)  traite  un  sujet  intéressant,  mais  elle  ne  fait 
que  l'esquisser  et  de  façon  assez  banale.  Quelques  mots  sur  le  moyen  âge, 
la  Renaissance,  Corneille,  Molière,  Racine,  le  xviii»,  le  xix"  siècle,  enfin 
Ce  que  sera  le  théâtre.  L'esprit  du  livre  est  mauvais  et  sa  valeur  est  fort 
médiocre. 

Auvergne.  —  Notre  collaborateur  M.  G.  Kurth  vient  de  communiquer  à 
l'Académie  royale  de  Belgique,  dont  il  est  membre,  deux  mémoires  très 
importants  pour  l'histoire  de  notre  Auvergne  et  même  d'une  façon  plus  géné- 
rale pour  les  conditions  politiques  et  sociales  de  la  Gaule  à  l'époque  franque. 
Ces  mémoires  sont  intitulés,  le  premier  :  Les  Comtes  d'Auvergne  au  vi*  siècle 
{Bull,  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  classe  des  lettres,  nov.  1899),  et  le 
second  :  Les  Nationalités  en  Auvergne  au  vi*  siècle  (Ibid.,  avril  1900).  Ce  sont  ses 
travaux  antérieurs  sur  l'époque  mérovingienne  qui  ont  mené  M.  Kurth  à 
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ces  éludes  spéciales.  La  conclusion  du  premier  mémoire  est  que  tous  les 
comtes  qui  ont  gouverné  l'Auvergne  au  vi»  siècle,  d'abord  sous  le  régime 
wisigoth,  plus  tard  sous  le  régime  franc,  appartenaient  aux  grandes 
familles  du  pays,  et  que  la  conquête  franque  n'avait  pas  introduit  en 
Auvergne,  d'une  façon  stable,  un  fort  contingent  de  barbares.  Sur  le 
second  point,  M.  Kurth  serre  de  plus  près  la  question.  Il  a  relevé,  dans  les 
documents  historiques  et  épigrapbiques,  tous  les  habitants  de  l'Auvergne, 
de  rangs  et  titres  divers,  qui  y  sont  désignés  par  leurs  noms  :  Il  en  a 
trouvé  cent  neuf.  Ces  noms  sont  tous  latins  (ou  gréco-latins)  sauf  quinze 
germaniques  :  encore  sait-on  que  sur  ces  quinze  porteurs  de  noms  germa- 
niques, il  y  a  six  Gallo-Romains,  deux  Wisigoths  et  un  Thuringien.  Les 
six  autres  sont  des  Francs,  mais  ils  paraissent  n'avoir  fait  que  passer  en 
.\uvergne  et  n'y  avoir  point  fait  souche.  La  conquête  franque  n'aurait 
donc  été,  dès  cette  zone  déjà  méridionale,  qu'une  conquête  politique,  et  la 
population  de  l'Auvergne  serait  restée  homogène,  au  moins  depuis  la  fin 
de  l'empire  romain.  Les  luttes  de  nationalités,  si  vives  aujourd'hui, 
donnent  un  intérêt  rétrospectif  à  ces  études  d'apparence  mérovingienne... 
et  rébarbative. 

—  D'après  leur  origine  (1303),  les  états  généraux,  comme  les  états 
provinciaux,  étaient  des  assemblées  composées  des  représentants  des 
trois  ordres  :  clergé,  noblesse  et  bourgeoisie,  librement  élus  par  les 
membres  de  chaque  ordre.  C'était  le  complément  de  l'émancipation  des 
communes.  L'histoire  de  ces  assemblées  est  encore  assez  obscure. 
M.  Marcellin  Boudot  vient  de  publier  une  brochure  intéressante  sur  les 
États  d'Issoire  en  13oo  et  les  commissaires  royaux,  dans  les  Annales  du  Midi, 
t.  XII  (tirage  à  part  ;  Toulouse,  Ed.  Privât,  gr.  in-8  de  4op.).  Il  y  relève 
beaucoup  d'erreurs.  Le  roi  Jean  avait  besoin  de  subsides  pour  faire  la  guerre 
en  Artois  et  en  Languedoc.  Edouard  III  occupe  la  Guyenne  et  tient  Calais  ; 
il  arme  à  la  hâte  des  deux  côtés  de  la  Manche.  La  lutte  est  imminente. 
Mais  l'Auvergne  a  de  bonnes  raisons  pour  refuser  son  concours  pécuniaire 
au  Roi.  N'a-t-elle  pas  elle-même  à  préparer  sa  défense  :  les  Compagnies 
anglo-gasconnes  sont  à  proximité  de  ses  frontières.  Aussi  eut-on  recours  à  un 
impôt  indirect  :  le  denier  pour  livre  sur  les  marchandises  vendues  ;  mais 
cet  impôt,  qui  atteignait  tout  ce  qui  est  indispensable  à  la  vie,  était  odieux 
aux  masses,  fort  misérables  alors.  Les  objets  de  consommation  avaient 
été  surimposés  en  1343  et  1348,  le  roi  Jean  lui-même  les  avait  déjà 
grevés  de  six  deniers  en  1333.  Les  commissaires  du  Roi  avaient  donc  une 
mission  bien  difficile  à  remplir;  ils  réussirent  néanmoins.  Nous  ne  pouvons 
que  reconnaître  le  mérite  de  l'auteur  :  il  n'avance  rien  qu'il  ne  prouve. 

Dauphiné.  —  M.  l'abbé  Allemand  reconstitue,  avec  nombreux  documents 
à  l'appui  et  des  déductions  ingénieuses,  l'histoire  de  A'otre-Dame  des  Rives 
et  de  l'Ancien  village  de  Lellret  (Extrait  du  Bulletin  delà  Société  d'études  des 
Hautes- Alpes,  in-8  de  7  p.).  Il  conclut  :  l"  Que  cette  église,  qui  était  l'église 
paroissiale  du  village  et  dont  il  ne  subsiste  plus  (jue  quelques  ruines  impor- 
tantes, avait  succédé,  au  iii"  siècle,  à  une  autre  plus  ancienne  remontant  vers 
le  haut  moyen  Age;  2»  Que  le  village  antique  de  Lettret  devait  être  situé  à 
côté  de  l'église  et  du  cimetière  attenant  au  sanctuaire  et  pouvait  remonter  à 
l'époque  gallo-romaine. 

FORBz.  —  Le  clergé  se  signale  par  de  bons  et  incessants  travaux  d'éru- 
dition. M.  l'abbé  J.  Prajoux,  de  la  Société  historique  du  Forez,  en  est  à  sa 
douzième  monographie  locale  :  Histoire  de  la  baronuie  de  Cornillon.  Notes 
et  documents  sur  Sainl-Paul-en-Cornillou,  Firininy,  Cfiaseau,   Fraisses,  Unieux^ 


—  88  — 

Caloire,  etc.  (Saint-Étienne,  Chevalier;  Lyon,  L.  Brun,  in-8  de  vn-185  p., 
avec  vues  photolypiques).  Après  avoir  habilement  esquisse  la  topographie 
de  l'ancieiiue  baronnie  et  fait  la  description  pittoresque  de  quelques 
sites  et  du  château,  il  donne  les  noms  des  possesseurs  successifs  de  ce 
llef,  vassaux  des  comtes  de  Forez  :  les  de  Lavieu,  de  Beaudiner,  de 
Crussol,  de  Laire,  de  Levis-Ventadour,  de  Fay  et  de  Nérestang.  Aux  xvii« 
et  XVIII»  siècles,  de  bons  bourgeois  en  firent  l'acquisition.  L'histoire  civile 
de  cette  baronnie,  comme  son  histoire  religieuse.,  captive  l'attention  ;  rien 
ne  la  fatigue.  L'auteur  présente  les  faits  avec  la  simplicité  et  l'élégance 
qu'on  ne  rencontre  que  chez  les  écrivains  maîtres  de  leur  sujet  :  tout  y  est 
limpide  et  clair.  On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  l'abbé  J.  Prajoux  de  ce 
travail,  que  l'on  peut  citer  comme  un  modèle  de  monographie,  heureu- 
sement débarrassée  des  textes  latins,  sans  nuire  cependant  àla  documen- 
tation, qui  est  sérieuse  et  bien  observée. 

Franche-Comté.  —  M.  Charles  Beauquier  aime  à  faire  revivre  tout  ce 
qui  touche  aux  choses  populaires  de  la  Franche-Comté.  Le  Pohjbiblion  a 
signalé  naguère  ses  Chansons  populaires  recueillies  en  Franche-Comlé  et  son 
Blason  populaire  de  Franche-Comté.  Présentement,  nous  avons  à  mentionner, 
du  même  auteur,  les  Mois  en  Franche-Comté  (Paris,  Lechevalier  ;  Maison- 
neuve,  in-8  de  184  p.).  M.  Beauquier  n'est  pas  le  premier  de  sa  province 
qui  ce  soit  occupé  de  folk-lore.  Longtemps  avant  que  ce  mot  n'eût  franchi 
la  Manche  pour  acquérir  en  France  droit  de  cité,  nous  voyons,  entre 
autres  écrivains  du  crû,  Désiré  Monnier,  suivre  la  même  voie,  mais 
d'une  façon  moins  profondément  franc-comtoise.  D.  Monnier  excursion- 
nait  un  peu  trop  parmi  les  anciens  et  les  nations  étrangères  (Voyez  de  cet 
auteur  :  Le  Culte  des  esprits  et  des  fées  dans  la  Séquanie  (1817)  et  Mœurs  et  usages 
Singuliers  du  peuple  dans  le  Jura  (1823).  M.  Beauquier,  au  contraire,  sort  ra- 
rement du  pays  comtois.  Le  chartiste  se  sent  de  très  loin  ;  aussi  le  livre  qu'il 
nous  offre  est-il  de  première  valeur.  Qu'elle  méthode  a-t-il  employée  pour 
mener  à  bien  un  tel  travail  ?  D'abord  il  a  consulté  quelques  ouvrages  par- 
faitement choisis,  certes,  mais  dont  la  liste  eût  pu  s'allonger.  De  plus,  et 
une  note  finale  nous  l'apprend,  il  a  obtenu  de  personnalités  diverses,  dont 
plusieurs  très  connues,  de  nombreux  renseignements.  C'est  de  ce  côté, 
sans  doute,  que  sa  moisson  a  dû  être  le  plus  abondante,  car,  en  faisant 
appel  aux  bonnes  volontés  d'apparence  assez  négligeable,  on  bénéficie 
parfois,  dans  le  genre,  d'indications  peu  ou  mal  connues  ou  même  ignorées. 
L'auteur  a  donc  réuni  ici  une  multitude  de  détails  ayant  trait  aux  mœurs, 
aux  coutumes,  au  caractère,  aux  superstitions  disparues  ou  persistantes 
de  ses  compatriotes.  Il  a  fait  aussi  une  large  part  aux  fêtes  religieuses  et 
aux  proverbes  sur  le  temps  et  sur  l'agriculture.  Formé  de  pièces  et  de 
morceaux  de  toutes  provenances,  ce  vaste  ensemble  est  on  ne  plus 
harmonique.  C'est  à  la  fois  une  œuvre  d'histoire,  de  philosophie  et  de 
littérature  qui  fera  envie  à  la  grande  majorité  de  nos  anciennes  pro- 
vinces. Notons  enfin  que  les  Mois  en  Franche-Comté  out  vu  le  jour  d'abord 
dans  la  Bévue  des  traditions  populaires  (livraisons  de  janvier  à  décembre 
1899);  mais  l'auteur  a  complété  depuis  son  recueil  au  moyen  d'un  Supplé- 
ment de  28  pages  que  l'on  ne  trouve  que  dans  le  présent  volume. 

—  En  1896  (t.  LXXVI,  p.  .377-378),  nous  avons  noté  un  court  travail  de 
M.  Emile  Longin,  tiré  à  part  des  Annales  franc-comtoises  et  intitulé  :  Girardot 
de  Nozeroy  et  «  la  Bourgongne  délivrée.  »  L'auteur  parlait  sans  l'avoir  encore 
vue,  d'une  œuvre  introuvable,  sinon  môme  perdue,  de  Girardot  de  Nozeroj 
etqui  avait  traitaux  guerres  du  xvr  siècle  en  Comté.  Maisjuste  au  moment 
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où  il  faisait  imprimer  sa  dissertation,  l'archiviste  de  Dole,  M.  Julien  Feu- 
vrier,  lui  apportait  le  rarissime  document  qui  le  préoccupait.  Et  ce  docu- 
ment, M.  Longin  vient  d'en  avantager  la  Société  d'émulation  du  Jura,  qui, 
dans  son  prochain  volume  de  Mémoires,  donnera  la  Franche-Comté  protégée 
par  la  main  de  Dieu  contre  les  efforts  des  François,  en  Van  1636,  par  Girardot 
de  Nozeroy,  dont  un  tirage  à  part  nous  arrive  (Dole,  Faul  Chaligne,  in-8  de 
42  p.).  Cette  très  intéressante  réimpression  est  précédée  d'une  Introduction  et 
accompagnée  de  notes  d'importance  â  peu  près  égale  à  celle  du  texte. 
«  Comme  je  l'avais  pressenti,  dit  M.  Longin  [dans  Girardot  de  Nozeroy  et  <t.la 
Bourgongne  délivrée  »],  Girardot  de  Nozeroy  était  astreint  à  une  pins  grande 
réserve  en  l'écrivant  qu'en  composant  dans  sa  studieuse  retraite  le  livre 
qui  lui  assigne  un  rang  à  part  parmi  les  historiens  franc-comtois  [Histoire 
de  dix  ans  de  la  Franche-Comté  de  Bourgongne,  4652-1642]  :  pour  apprécier  sai- 
nement ce  travail,  il  faut  avoir  égard  aux  circonstances  dans  lesquelles  il 
parut..:  »  Voilà  une  brochure  qui  rendra  heureux  plus  d'un  travailleur 
comtois. 

—  Aujourd'hui  que  des  trains  rapides  mettent  si  facilement  en  commu- 
nication les  diverses  capitales  européennes,  et  que  Saint-Pétersbourg  n'est 
plus,  depuis  notre  frontière  de  l'Est,  qu'à  un  nombre  d'heures  acceptable 
pour  le  moins  «  déracinable  »  des  Français,  il  n'y  a  pas  de  quoi  s'émer- 
veiller de  voir  un  compatriote  revenir  des  bords  de  la  Neva.  Mais  quand  ce 
compatriote,  né  fureteur,  nous  rapporte  de  la  ville  des  Tsars,  un  document 
utile  pour  l'une  de  uos  provinces,  c'est  autre  chose,  car,  en  vérité,  cela  ne 
se  voit  pas  journellement.  Or,  c'est  le  cas  de  M.  Léonce  Pingaud,  qui  a 
découvert  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  un  manuscrit 
in-8  de  327  p.,  intitulé  :  Voyage  faict  en  Franche-Comté ,  Suisse,  pays  des  Gri- 
sons et  Italie,  en  J'annce  4678,  et  qui,  à  la  grande  joie  de  tous  les  Comtois 
comtoisants,  en  a  extrait  certaines  pages  insérées  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  Besançon,  sous  le  titre  de  :  Un  Voyageur  en  Franche-Comté  en 
1678  (Tirage  à  part.  Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  19  p.).  L'auteur  n'a 
pas  signé  sa  relation  ;  mais  M.  Pingaud,  après  l'avoir  lue  en  entier,  a  pensé 
que  «  c'était  un  Italien  établi  en  France  et  qu'il  appartenait  à  cette 
famille  des  Burlamaqui  [orthographe  francisée]  dont  un  membre  un  peu 
plus  tard,  s'est  illustré  à  Genève  par  ses  ouvrages  de  droit.  »  Que  nous 
offrent  ces  pages?  Une  ■<  description  qui,  pour  la  Franche-Comté,  a  un 
un  inténH  spccial,  car  elle  fixe  l'état  des  lieux  à  la  date  de  1678,  qui  est 
celle  de  la  réunion  légale  de  la  province  à  la  France.  •>  On  ne  peut  dire 
mieux.  M.  Pingaud  prend  son  voyageur  depuis  le  moment  où  «  sortant 
d'Auxonne  et  apercevant  de  loin  les  hauteurs  de  Mont-Roland  »  [DoleJ 
il  en  arrive  à  franchir  «  au  delà  des  Rousses,  la  frontière  de  l'État  de 
Genève.  »  C'est  donc  le  département  actuel  du  Jura,  dans  le  sens  de  la 
largeur,  en  inclinant  du  nord  nu  sud-est,  que  parcourt  le  voyageur  du 
xvir  siècle.  Ou  ne  peut  que  remercier  M.  Pingaud  de  son  intéressante 
communication  rendue  plus  claire,  pour  certains  détails,  par  des  notes 
lopographiques  que  lui  ont  été  fournies  par  plusieurs  érudits  comtois 
connaissant  bien  la  région  parcourue. 

—  Les  Franc-Comtois  établis  à  Rouen  (et  sans  doute  aussi  aux  environs) 
ont  constitué,  il  y  a  un  pi.-u  plus  de  deux  ans,  une  Société  amicale  qui  a 
pour  organe  un  périodique  illustré  paraissant  tous  les  deux  mois  sous  le 
litre  :  Les  Gaudes  de  Bouen,  un  peu  sur  le  modèle  du  journal  du  ni.Mue  in- 
titulé qui  se  publie  à  Besançon.  Nous  ne  pouvons  jeter  un  coup  d'œii 
•l'ensemble  sur  ce  périodique,  puisque  nous  n'avous  reçu  que  les  deux  der- 
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iiiers  numéros,  février  et  avril  190o  (Rouen,  imp.  Girieud,  in-4  de  chacun 
12  p.)- Disons  toutefois  que  le  numéro  d'avril  est  le  plus  intéressant;  il 
donne,  entre  autres  choses,  une  notice  biographique  sur  Claude  de  Jouffroy, 
rinventeur  de  la  navigation  à  vapeur,  par  M.  J.  Girieud,  et  un  travail  de 
M.  Louis  Prétet  sur  V Hôtel  de  ville  de  Besançon  (avec  6  croquis). 

Guyenne  et  Gascogne.  —  C'est,  croyons-nous,  la  première  fois  que  nous 
avons  l'occasion  de  signaler  les  Soirées  archéologiques  aux  archives  départe- 
mentales dont  le  tome  huitième,  poi'tant  la  date  de  1899,  nous  est  parvenu 
(Auch,  impr.  Foix,  gr.  in-8  de  xv-206  p.,  avec  trois  planches).  Ce  volume 
est  composé  de  communications  fort  variées  comptant  de  2  à  30  pages.  Nous 
allons  mentionner  les  plus  intéressantes  ou  les  plus  curieuses,  en  mettant 
entre  parenthèses  le  nom  de  chaque  auteur  :  L'Archevêque  d^Auch  à  l'assem- 
blée générale  du  clergé  en  ^700,  d'après  le  Journal  de  Vabbé  Le  Dieu  (M.  Ch. 
Palanque)  ;  —  Essai  de  chronologie  de  la  construction  de  la  cathédrale  d'Auch 
jusqu'à  la  ftji  du  xviV  siècle  (M.  A.  Branet)  ;  —  Peintres  sur  faïence  auicitains 
du  xviw  siècle  (M.  Calcat);  —  Jacques  Bélangé,  architecte  (châteaux  du  Cou- 
lomé  et  de  Saint-Cristau  (M.  A.  Branet);  —  Les  Places  fortes  de  la  Gascogne  en 
1626-1627,  d'après  le  procès-verbal  de  Jean  de  Puységur  (M.  J.  de  Carsalade  du 
Pont);  —  Fondation  dhm  couvent  de  clarisses  à  Nogaro,  1680  (M.  A.  Branet;;  — 
Les  deux  Smelz,  peintres  à  Auch  au  xvili»  siècle  (M.  Calcat);  —  Pierre  de  Mar- 
cassus  (M.  Adrien  Lavergne);  —  Lettre  de  Bérenger  de  Sos  à  Jean  II,  roi  d'Ara- 
gon (1469)  (M.  J.  de  Carsalade);  —  Bataille  dans  la  cathédrale  de  Tarbes  entre 
Vévêque  Salvat  d'Iharse  et  son  chapitre  (M.  Pagel);  —  A/,  de  Saline,  syndic  des 
capitouls  de  Toulouse.  Épisodes  de. la  Fronde  (M.  Brégail);  —  Limites  des  paroisses 
de  Sainte-Marie  et  de  Sainl-Orens  d''Auch  en  H51  (M.  Branet);  —  Mgr  de  Mon- 
tillelet  l'Assemblée  générale  du  clergé  de  1735  [M.  Ditandy)  ;  —  La  Bibliothèque 
du  chapitre  d'Auch  aie  xv«  siècle  et  le  cardinal  Mayrosi  (M.  A.  Branet)  ;  — 
Superstitions,  légendes  (M.  A.  Branet);  —  Une  Séance  académique  troublée  au 
collège  d'Auch,  1877  (M.  Pagel);  —  Lettre  du  général  Béguinot,  1793  (M.  J.  Lar- 
roux);  —  Mathieu  de  Guiraudez  de  Saint-Mézard,  archevêque  de  Lavardens,  député 
d'Auch  aux  Étals  généraux,  1789  (M.  R.  Pagel);  —  Plaintes  et'  accusations  de 
Ducos,  député  du  Gers,  contre  Desmolins,  son  collègue  au  Conseil  des  Cinq-Cents 
(M.  J.  Larroux);  —  Le  Couvent  des  ursulines  de  Gondrin  {16^9-1793)  (M.  Emile 
Castex). 

Ile-de-France.  —  II  faut  remercier  M.  Richard  Cordier  d'avoir  écrit  son 
étude  sur  Francastel  et  environs  à  travers  les  siècles  (Beauvais,  imp.  du  Moni- 
teur de  l'Oise,  iu-8  de  70  p.),  car  il  y  a  fourni  des  renseignements 
intéressants.  Sans  doute  on  pourrait  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  toujours 
disposé  ses  matières  dans  un  ordre  rigoureux,  mais  il  a  eu  le  grand  mérite 
de  réunir  de  très  utiles  informations,  telles  que  la  liste  des  lieux  dits  du 
territoire  de  Francastel,  et  de  publier  des  documents  inédits  d'une  réelle 
importance;  citons  en  particulier  le  cahier,  présenté  aux  États  généraux 
de  1789,  des  voeux  et  doléances  formulés  par  les  habitants  de  la  commune. 

Languedoc.  —  Les  abbayes  bénédictines  appartenant  aux  provinces 
ecclésiastiques  de  Narbonne,  Toulouse,  Auch  et  Albi  formèrent,  à  partir  de 
la  «  constitution  bénédictine  »de  Benoît  XII,  une  province  de  l'ordre  béné- 
dictin. La  tenue  régulière  des  chapitres  provinciaux,  conformément  aux 
prescriptions  de  Benoît  XII,  purent  conserver  à  ces  monastères  un  reste  de 
vie.  Les  auteurs  de  la  Gallia  christiana,  Dom  Martène  et  autres,  avaient 
bien  signalé  l'intérêt  qu'offraient  les  statuts  de  ces  assemblées.  La  riche 
collection  des  manuscrits  de  Dom  Estiennol  renferme  un  recueil  de  leurs 
décisions  des  plus  importantes.  Dom  Besse,   bénédictin  de  l'abbaye  de  Li- 
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gugé,  les  a  publiées  dans  le  Spicilegium  benediclinum  (1899,  fasc.  li  et  sui- 
vants). Ces  documents  devront  être  consultés  par  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  monastique  du  midi  de  la  France.  DomBesse  a  également  publié 
dans  ce  même  recueil  les  statuts  de  sept  chapitres  des  provinces  de  Lyon  et 
Besançon,  un  de  celles  de  Bourges  et  de  Bordeaux,  et  les  statuts  des  abbés 
et  des  chapitres  généraux  de  l'abbaye  de  la  Grande  Sauve. 

Picardie.  —  Les  Documents  inédits  coTi/erms  dans  les  archives  de  Sainl-Omer, 
publiés  par  M.  Pagard  d'Hermansart  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de7  p.  Ex- 
trait du  Bulletin  historique  et  philologique  sont  des  lettres  de  Louis  X  le 
Hutin  prescrivant  «au  bailli  d'Amiens  de  défendre  les  échevins  de  Saint- 
Omer  et  leur  juridiction  temporelle  contre  les  prétentions  de  l'évêque  de 
Thérouanne  relativement  au  droit  de  cauchie  »  (entretien  des  chemins), 
avertissant  le  bailli  d'Amiens  qu'il  (le  Roi)  autorise  de  nouveau  la  percep- 
tion de  la  maltôte  à  Saint-Omer.  » 

Lorrains.  —  A  l'occasion  du  transfert  des  ossements  de  l'abbé  J.-F. 
Etienne,  le  31  décembre  1899,  M.  l'abbé  Mangenot  fit  paraître,  dans  la 
Semaine  religieuse  de  Nancy,  la  biographie  très  attachante  du  saint  prêtre, 
confesseur  de  la  foi  pendant  la  Révolution,  qui  fut  vicaire  et  curé  de  Loisy 
de  178o  à  1809,  et  pendant  la  tourmente  n'abandonna  pas  son  troupeau. 
UAbbé  Etienne,  vicaire  et  curé  de  Loisy  (Nancy,  Crépiu-Leblond,  in-8  de 40  p.) 
est  un  bon  apport  à  l'histoire  religieuse  lorraine  pendant  la  Révolution, 
bien  écrit  et  bien  documenté. 

Limousin.  —  L' Album-notice  de  Tulle  et  ses  environs,  de  M.  J.-B.  Juglard 
(Tulle,  Serre,  petit  iu-8  de  94  p.  —  Prix  :  2  fr.)  est  remarquable.  Illustré  de 
nombreuses  phototypies  hor:>  texte,  de  jolies  vignettes  et  de  portraits 
dans  le  texte,  d'un  plan  de  la  ville  actuelle  et  d'un  grand  plan  de  Tulle  à.  la 
fin  du  moyeu  âge,  ce  petit  volume  fait  la  description  et  retrace  à  grands 
traits  l'historique  du  chef-lieu  du  département  de  la  Corrèze.  Un  appendice 
très  intéressant  rappelle,  en  français  et  eu  patois,  plusieurs  pièces  de  vers 
devenues  rares.  Enfin  quelques  pages  sont  consacrées  aux  environs  de 
Tulle,  savoir  :  Gimel,  Naves,  Lagueune,  Obazine  et  Cornil.  On  peut  regret- 
ter que  l'auteur  n'ait  pas  consacré  un  court  chapitre  au  folk-lore  local  ;  dans 
tous  les  cas,  il  eût  été  fort  désirable  qu'une  table  des  matières  et  une  table 
onomastique  complétassent  cette  gracieuse  brochure  qui  ne  peut  manquer, 
telle  qu'elle  est,  d'attirer  l'attentioa  et  d'être  lue  avec  plaisir,  non  seulement 
en  Limousin  mais  partout  où  elle  pénétrera.  Nous  engageons  toutefois 
M.  Juglard  à  parfaire  son  travail  dans  le  sens  ci-dessus  indiqué,  quand  il 
en  donnera  une  seconde  édition. 

Poitou.—  Dans  une  courte  brochure,  M.  Bodin  raconte  le  Siège  de  Thouars 
par  Du  Guesclin  eu  I37î  (Saumur,  imp.  Picard,  in-8  de  11  p.).  Olivier  de  Clis- 
son  et  Du  Guesclin  menèrent  celte  année  une  campagne  vigoureuse  contre 
les  Anglais  en  Poitou.  Monlmorillon,  Lussac,  Ghauvigny,  Monconlour,  Saint- 
Maixent,  etc.,  leur  furent  enlevés.  Du  Guesclin  les  chassa  de  Thouars,  qui 
était  la  place  forte  poitevine  la  mieux  défendue. 

—  L'origine  de  Descartes  a  fourni  ces  derniers  temps  la  matière  de 
plusieurs  articles  dans  quelques  revues  tourangelles  et  iioitevines. 
M.  Alfred  Barbier  se  prononce  pour  Ghatellerault  dans  les  Origines  ehatelle- 
raudaises  de  i-i  famille  Descartes  (Hevue  des  provinces  de  l'Ouest,  mars  1900). 
MM.  de  Grandmaisou  et  Bossebœuf,  dans  iloui  articles  publies  par  le 
ItuUetin  trimestriel  de  la  Société  archéologique  de  Touraine  (1"  trim.  1900; 
s'élèvent  contre  l'opinion  de  M.  Barbier,  qui  fait  naître  Descartes  eu  Poitou 
pendant  un  voyage  de  sa  mère  et  baptiser  dans  une  église  du  diocèse  de 
Tours. 
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—  M.  l'abbé  Brellaz  s'occupe  activement  de  la  diffusion  des  bulletin 
paroissiaux.  Il  dirige  une  union  de  ces  bulletins,  qui  rend  aux  curés  des 
services  très  appréciés.  Plusieurs  unions  du  môme  genre  se  sont  organisées 
sur  quelques  points  de  la  France.  Pour  faciliter  leur  organisation  et  leur 
foncliounoment  et  surtout  dans  le  but  de  multiplier  Texcellente  œuvre  du 
Bulletin,  M.  Brellaz  vient  de  publier  un  Manuel  pi'atique  du  bulletin  paroissial 
(Saint-.Maixcnt,  Fayel,  in-8  de  52  p.).  Cette  brochure,  que  tous  les  curés 
devraient  lire,  leur  dit  ce  qu'est  le  bulletin,  le  bien  qu'il  peut  faire,  les 
moyens  de  l'établir  et  de  le  rédiger. 

—  Nous  avons  à  signaler  deux  monographies  du  Bas-Poitou  -.  La  Vendée 
qui  s  en  va,  Notre-Dame  de  Coussay  par  M.  Louis  Brochel  {Revue  du  Bas-Poi- 
tou, !'•  livr.  1900),  histoire  d'un  sanctuaire  qui  attirait  avant  la  Révolution 
de  nombreux  pèlerins  ;  —  Notes  d'histoire  sur  Mouilleron  eii  Pareds,  rédigées 
par  M.  René  Valette  à  propos  de  la  consécration  de  son  église,  le  !«'  mai 
1900  (feuillet  sans  nom  d'imprimeur  ou  d'éditeur.). 

Savoie.  —  Nous  recevons  le  tome  XII  des  Mémoires  et  documents  publiés 
par  l'Académie  chablaisienne  (Thonon-les-Bains,  imp.  Dubouloz,  in-8  de  Lxx- 
279  p.).  Indépendamment  des  procès-verbaux  des  séances  de  la  compagnie 
du  8  novembre  1897  au  11  juillet  1898,  qui  renferment  de  nombreux  détails 
historiques  et  biographiques,  ce  volume  contient  deux  études  très  bien 
faites.  La  première,  intitulée  :  Afessej'î/,A^er»u'e)"e/  Zem-s  enuiVons,  par  M.  Emile 
Vuarnet,  n'occupe  pas  moins  de  203  pages  que  l'on  peut  regretter  de  ne 
point  voir  éclairées  par  quelques  plans  et  gravures.  Elle  rappelle  tout  le 
passé  de  ces  deux  communes  voisines,  depuis  les  temps  préhistoriques 
jusqu'à  l'époque  actuelle.  La  vie  religieuse  et  la  vie  civile  y  sont  remar- 
quablement décrites  et  les  folk-loristes  trouveront  là  des  pages  intéres- 
santes sur  les  traditions  locales  et  les  anciens  usages.  —  Le  deuxième 
mémoire,  dont  l'auteur  est  M.  Albert  Duplan,  est  consacré  à  la  Garde  natio- 
nale à  Évian  et  mentionne  les  Choses  de  guerre  du  l'-'août  au  23  Octobre  1893. 
Composé  d'après  les  archives  municipales,  fortement  documenté  et  pourvu 
d'une  bonne  table  analytique,  ce  dernier  travail  se  présente  comme  une 
très  utile  contribution  à  l'histoire  de  la  Révolution  en  Savoie. 

Velay.  —  Le  professeur  départemental  d'agriculture  au  Puy,  M.  E.  Du- 
pont, vient  de  publier  une  brochure  désolante  au  point  de  vue  du  peu  de  pro- 
grès réalisé  dans  les  méthodes  culturales  de  la  Haute-Loire.  Tandis  que  le 
plus  grand  nombre  des  autres  départements,  luttant  contre  la  concurrence 
étrangère,  font  usage  depuis  quinze  ans  des  engrais  chimiques,  des  semen- 
ces de  choix,  des  instruments  perfectionnés  et  créent  des  syndicats  agricoles, 
des  caisses  de  secours  mutuels,  des  caisses  de  crédit,  celui-là  semble  ne  pas 
s'apercevoir  des  efforts  et  des  bons  résultats  obtenus  autour  de  lui.  Com- 
ment vaincre  une  apathie  aussi  invétérée  ?  Le  professeur  a  voulu  prouver  à 
ces  paysans,  laborieux  mais  routiniers,  ce  que  leur  coûte  leur  inimaginable 
incurie,  et  il  a  publié  un  opuscule  sur  les  Champs  de  démonstrations  dans  la 
Haute-Loire  en  4899  (Le  Puy,  Marchessou,  gr.  in-8  de  12  p.),  où  il  établit 
expérimentalement  les  bénéfices  que  l'on  s'est  entêté  à  ne  pas  vouloir 
réaliser. 

ViVARAis.  —  Un  ouvrier  mégissier  d'Annonay,  M.  Joseph  Pleinet,  a  pu- 
blié une  Notice  historique  sur  le  syndicat  et  sur  l'industrie  de  la  mégisserie 
[4880-1900).  Cette  brochure  débute  par  l'histoire  et  la  description  du  travail 
de  la  mégisserie.  L'auteur  établit,  sans  nous  convaincre,  n'ayant  aucun 
moyen  de  contrôler  cette  assertion,  que  les  salaires  sont  moins  rétribués 
aujourd'hui  qu'il  y  a  vingt  ou  trente  ans.   Le  syndicat  d'Annonay,  qui 


—  03  — 

compte  1043  membres,  s'est  occupé  d'abord  d'élaborer  un  règlement  contre 
l'envahissement  de  la  corporation  par  les  apprentis  des  campagnes  :  le  flls 
du  mégissier  verse  à  la  caisse  du  syndicat  20  fr.  ;  celui  d'un  ouvrier  de 
toute  autre  profession  50  fr.  et  pour  les  apprentis  de  la  campagne,  comme 
jjour  les  fils  des  ouvriers  mégissiers  palissoneurs, c'est  200  fr.  qu'ils  doivent 
verser  pour  être  admis  dans  les  ateliers  de  la  mégisserie.  Voilà  donc  une 
corporation  qui  a  la  prétention  d'interdire  l'accès  de  la  profession  et  d'em- 
pêcher les  patrons  de  recevoir  qui  bon  leur  semble  comme  apprentis. 
Cette  brochure  est  certainement  l'œuvre  d'un  collectiviste. 

Alsace.  —  C'est  avec  un  réel  plaisir  que  nous  avons  lu  le  récit  de  l'ex- 
cursion que  M.  F.-{i.  Dubail-Roy  a  faite  de  Favemey  à  Delfort  par  l'Al- 
tenberg  et  les  Trois-Épis  (Vesoul,  Louis  Bon,  in-8  de  38  p.  Extrait  des  An- 
nales de  l'Association  amicale  des  anciens  élèves  du  collège  de  Saiut-Rémy). 
L'auteur,  dépeint  de  façon  très  pittoresque  les  beaux  sites  qu'il  a  contem- 
plés au  cours  de  son  petit  voyage,  y  note  soigneusement  les  améliora- 
tions qui  facilitent  aux  touristes  l'accès  du  Hohmek  et  des  Trois-I':pis,  y 
raconte  enfin  de  manière  fort  agréable  quelques  jolies  légendes  alsaciennes. 
Le  côté  historique  proprement  dit  est  peut-être,  par  contre,  un  peu 
négligé;  M,. Dubail-Roy  fera  bien  de  se  documenter  davantage,  s'il  a  un 
jour  à  revoir  et  à  compléter  le  volume  des  Guides  Joanne  où  il  est  question 
des  Vosges. 

Allemagne.  —  Encore  un  excellent  guide  pour  le  voyage  à  Ober-Ammer- 
gau,  à  l'occasion  des  représentations  de  la  Passion.  D'un  format  très  por- 
tatif, il  ne  laisse  ignorer  aucun  des  détails  de  ce  pèlerinage  qui  le  rendent 
agréable  autant  que  proûtnble  :  tel  nous  apparaît  le  Guide  pratique  du  voya, 
geur  et  du  touriste  à  Ober-Ammergau  et  aux  environs.  Visite  des  châteaux  royaux- 
renseignements  divers,  excursions,  par  MM.  de  Vogelsang  et  W.  Otto  de  Scha- 
ching  (Paris,  Lethielleux,  in-16  de  150  p.  avec  25  gravures  et  une  carte 
Prix  :  1  fr.  30).  C'est  d'abord  l'indication  des  diverses  lignes  de  chemin  de 
fer  se  dirigeant  vers  le  village  bavarois,  avec  leurs  prix  respectifs;  puis 
le  petit  guide  à  Munich,  capitale  du  royaume  de  Bavière  et  de  Munich  à 
Ober-Ammergau  dont  l'auteur  fait  l'histoire,  ainsi  que  celle  des  représenta- 
tions de  la  Passion.  On  rencontre  dans  le  même  volume  la  description  du 
théâtre  et  des  acteurs,  l'analyse  de  la  représentation,  mais  non  le  texte  du 
drame  sacré.  Enfin  sont  indiquées  les  excursions  à  faire  depuis  Ober-Am- 
mergau, les  visites  des  palais  royaux  aux  environs  de  Munich.  Dans  les 
renseignements  divers,  tout  à  la  fin  île  ce  guide,  se  trouvent  un  vocabulaire 
allemand-français  pour  les  choses  les  plus  usuelles,  l'équivalence  de  la 
monnaie  allemande,  l'horaire  des  trains  de  Munich  à  Ober-.\iumergau,  la 
correspondance  des  voitures,  etc.  Avec  ce  guide  en  poche  et  le  »  nerf*  du 
voyage,  on  est  sûr  de  faire  un  pèlerinage  charmant. 

—  L^Ausfiihrlickcs  Lcxikon  der  gricchischen  und  rœmixclien  Mythologie  (pu- 
blié sous  la  direction  de  M.  Roscher  à  la  librairie  Teubner  a  Leipzig) 
a  inauguré  en  1898  avec  sa  37°  livraison  un  tome  nouveau.  On  sait 
avec  quel  luxe  d'érudition  et  (luelle  connaissance  apiirofondie  des  monu- 
ments iigurés  de  tout  genre  les  nombreux  collaborateurs  de  ce  savant 
recueil  .s'acquittent  de  la  tâche  qui  leur  a  été  conllee.  Nous  on  avons  eu 
une  fois  de  plus  la  preuve  en  parcourant  les  six  dcrnièros  livraisons  (37  à 
i2)  qui  ne  contiennent  pas  muins  de  900  colonnes.  Parmi  les  articles  les 
plus  saillants,  notons  les  suivants  :  Némésis,  la  Victoire  (Nikê),  Nymphes, 
Œdipe,  Ulysse  (Odysseus)  ;  les  deux  derniers  nouis  mnnin«nl  q\u-\  st;ns 
étendu  est  donné  ici  au  mot  «  Mythologie.  » 
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Anglbtbrrb.  —  L'Université  d'Oxford  nous  envoie  son  édition  des 
Oeuvres  complètes  de  Molière  (Oxford,  impr.  de  l'Universilé,  in-8  carré  de 
viii-SWp.,  cartonnage,  toile,  tête  dorée,  tr.  ébarbées.  Prix  :  6  fr.)  Pour  cette 
édition,  «  le  texte  suivi  est  celui  de  MM.  Eugône  Despois  et  Paul  Mesnard, 
publié  dans  la  collection  des  Grands  Écrivains  français  par  la  librairie 
Hachette,  et  reproduit  avec  l'autorisation  généreuse  des  éditeurs.  »  Ce 
volume  a  été  imprimé  sur  joli  papier  et  sur  deux  colonnes.  Peut-être  les 
exigeants  trouveront-ils  qu'une  notice  biographique  de  Molière  et  un  por- 
trait eussent  complété  utilement  ce  volume  qui  se  recommande,  en  somme, 
aux  deux  catégories  bien  distinctes  des  amateurs  et  des  gens  pratiques  qui 
tiennent,  avant  tout,  à  avoir  des  livres  très  maniables  quand  il  s'agit  d'au- 
teurs que  l'on  a  souvent  besoin  de  consulter. 

Belgique.  —  Les  lecteurs  de  bonne  foi  (dans  toute  l'acception  du  terme), 
qui  liront  la  Uuérison  subite  d'une  fracture,  récit  et  étude  scientifique  par 
les  docteurs  en  médecine  L.  Van  Iloestenbergh,  E.  Royer  et  A.  Deschamp, 
(Bruxelles,  L.  Lagaert,  in-8  de  48  p.),  ne  pourront  s'empêcher  de  regretter 
le  peu  de  sérieux  des  enquêtes  destinées,  dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  ont 
ordonnées,  à  établir  le  «  caractère  surnaturel  »  de  la  guérison  de  Pierre  de 
Rudder.  La  première  enquête,  celle  de  1875,  ne  fait  pas  du  tout  ressortir 
que  la  guérison,  spontanée,  n'a  pas  pu  être  de  cause  naturelle  et  antérieure 
au  pèlerinage  d'Oostacher  à  Notre-Dame  de  Lourdes.  La  seconde,  celle 
de  1893,  nous  paraît  tout  aussi  peu  probante  à  cet  égard.  Les  médecins, 
chargés  d'y  procéder,  n'ont  opéré  qu'  «  après  la  guérison  de  Pierre  de 
Rudder,  et  leur  témoignage  purement  auriculaire,  n'a  pour  base 
que  la  seule  déclaration  de  gens  étrangers  aux  choses  de  la  médecine. 
Il  ne  faut  même  pas  parler  de  l'enquête  de  1899,  qui  a  eu  lieu  «  après  la 
mort  »  de  Pierre  de  Rudder  ! 

Espagne.  —  Ceux  qu'intéressent  les  œuvres  sociales,  en  particulier  les 
cercles  catholiques,  liront  avec  plaisir  le  Memoria  leida  en  la  junta  gênerai 
celebrada  el  dia  20  de  mayo  de  i900,  par  D.  Javier  Ugarte  (Madrid,  hijos  de 
Hernandez,  in-8  de  4î5  p.).  Ce  mémoire  est  très  documenté  sur  la  marche 
et  la  situation  des  associations  espagnoles  pour  la  défense  et  l'étude 
des  intérêts  de  la  classe  ouvrière  à  Madrid  et  en  province. 

—  Donoso  Cortes,  marquis  de  Valdegamas,  ami  des  Veuillot  et  des 
Montalembert,  mérite  certes  les  éloges  si  catholiques  que  vient  de  lui  décerner 
dans  un  discours  M.  Orti  yLara.  Penseur  et  prophète  à  la  façon  de  de  Maistre, 
orateur  parlementaire  de  premier  ordre,  diplomate  sincère  et  écrivain  de 
génie,  il  a  honoré  son  pays  et  laissé  des  traces  indélébiles  de  son  passage 
à  la  tribune  espagnole  ;  mais  il  a  surtout  affirmé  la  décadence  de  la 
société  séparée  de  la  foi.  C'est  ce  que  fait  ressortir  éloquemment  M.  Orti 
y  Lara,  dont  la  brochure  Don  Juan  Donoso  Cartes  (Madrid,  hijos  de  Hernandez, 
in-8  de  27  p.)  ne  peut  être  comparée  qu'avec  la  brillante  conférence  de 
Mgr  Baunard,  dans  le  premier  volume  de  la  Foi  et  ses  victoires. 

Italie.  —  Dans  VOrganisation  du  Palais  impérial  à  Rome  (Louvain, 
Ch.  Peeters,  in-8  de  23  p.),  M.  E.  Fairon  fait  revivre,  avec  beaucoup  d'in- 
térêt et  d'après  l'épigraphie  romaine,  les  différents  services  du  Palais 
impérial  :  service  de  la  table  ;  service  du  mobilier  ;  service  de  la  toilette  ; 
service  de  l'hygiène.  Travail  bien  documenté  et  parfaitement  conduit. 

—  Du  même  auteur  :  Une  nouvelle  Hypothèse  sur  la  '<  Ratio  Caslrensis  et  sur  la 
«  Ratio  Thesaurorum.»  (Extrait  du  Musée  belge.  Louvain, Ch.  Peeters,  in-8de  7p.)' 
M.  Fairon  définit,  contre  M.  Rostowzew,  ces  deux  services  du  Palais 
impérial  :  le  premier  était  comme  la  direction  militaire  et  le  second,  la 
direction  des  finances  de  l'empereur  romain. 
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—  M.  l'abbé  Benigni  continue  la  publication  de  ses  savantes  plaquettes 
consacrées  à  des  points  d'histoire  d'archéologie  sacrée.  A  côté  de  quelques 
notices,  généralement  très  brèves,  et  d'un  intérêt  assez  mince,  il  nous 
donne  aujourd'hui  sous  le  titre  de  :  Fior  di  Turchia.  Memorie  Perugine 
(Rome,  Pustet,  in-8  de  22  p.),  la  touchante  histoire  d'une  petite  esclave 
turque,  élevée  par  la  marquise  Massimo  et  devenue  religieuse,  puis 
abbesse  du  monastère  des  Sepolte  Vive  au  quartier  des  Mond  à  Rome.  Elle 
y  meurt  à  l'âge  de  quarante  ans,  après  avoir  donné  à  ses  compagnes  les 
exemples  d'une  vertu  admirable.  Fleur  de  Turquie,  transplantée  des  pajs 
infidèles  pour  s'épanouir  en  terre  chrétienne  et  tout  embaumer  autour 
d'elle. 

—  La  librairie  Francesco  Lumachi  (ancienne  maison  Bocca  frères,  à  Florence) 
a  publié  le  premier  fascicule  d'une  revue  internationale  de  littérature 
contemporaine,  sous  la  direction  de  M.  Riccardo  Quintien.  La  Rassegna 
internazionale  délia  letteralura  contemporanea ,  qui  s'est  assuré  le  concours 
de  collaborateurs  connus  en  Italie  et  à  l'étranger,  paraît  par  fascicules  bi- 
mensuels de  50  p    (lo  fr.  par  an  pour  l'Italie,  20  fr.  pour  l'étranger). 

Brésil.  —  Au  point  de  vue  bibliographique,  le  catalogue  des  journaux  de 
l'État  de  Gearà,  dressé  dans  l'ordre  alphabétique  parle  D'  Guilherme  Studart, 
est  un  travail  vraiment  utile.  Publié  d'abord  dans  la /?euts<a  de ^cademm  Cea- 
r«n5«,  ce  travail  a  été  ensuiterepris  et  considérablement  augmenté  par  l'auteur, 
qui  a  pu  porter  sa  liste  bibliographique  de  369  à  b07  numéros;  de  ces  journaux, 
384  ont  été  ou  sont  encore  publiés  à  Fortaleza.  Une  table  récapitulative  et 
comparative  indiquant  le  nombre  des  journaux  nouveaux  parus  chaque  année, 
entre  182'*  et  1898  dans  l'État  de  Céara,  terminecette  intéressante  plaquette. 
{Catalogo  dos  Jornaes  de  grande  e  pequeno  formata  publicados  em  Cearà.  Forta- 
leza, typ.  Studart,  in-8  de  47  p.). 

États-Unis.  —  Ce  n'est  pas  aux  lecteurs  du  Pohjbiblion  qu'il  est  besoin  de 
dire  la  conscience  et  la  science  bibliographiques,  des  Américains.  M.  P.  Lee 
Phillips  vient  d'en  fournir  une  preuve  nouvelle  en  établissant  de  manière 
irréprochable,  dans  l'ordre  chronologique,  le  catalogue  des  cartes  et  vues 
de  Washington  et  du  district  de  Columbia  possédées  parla  bibliothèque  du 
Congrès  [Lisl  of  Maps  and  Views  of  Washington  and  district  of  Columbia  in  tUe 
library  of  Congress.  "Washington,  Government  printing  Office,  in-8  do 
77  p.).  Sans  doute,  ce  n'est  point  là  une  bibliographie  complète,  au  sens  ri- 
goureux du  mot;  mais  c'est  du  moins  une  contribution  très  précieuse  à  la 
cartographie  des  États-Unis. 

—  On  ne  lira  pas  sans  intén't  le  dernier  rapport  du  bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  du  congrès  à  Washington,  M.  Hubert  Putnam  {Report  of  the 
Librariam  of  Congress  for  the  fiscal  year  ended  june  .iO,  1899.  Washington, 
Governement  Printing  Ofllce,  in-8  de  40  p.).  Non  seulement  on  y  trou- 
vera de  précieux  renseignements  sur  les  acquisitions  nouvelles  de  la  bi- 
bliothèque, sur  ses  catalogues,  son  budget,  etc  ;  mais,  on  y  apprendra  aussi 
que  certains  travaux  bibliographiques  d'une  très  réelle  importance  sont  en 
préparation  à  la  -<  Library  of  Congress.  »  Une  noticu  biographitiua  sur 
M.  John  RusscU  Young,  qui  fut  bibliothécaire  du  Congrès,  de  1897  à,  1899, 
complète  cette  utile  publication. 

Publications  nouvelles.  —  Les  Effets  de  la  communion,  par  l'abbé 
Bellamy  (in-12.  Retaux).  —  La  Coutume  de  Paris,  par  V.-A.  Poulenc  (in-8, 
Chevalier-Marescq).  —  Problèmes  de  philosophie  positive,  par  G.  de  GrelT 
(in-lL',  Schleicher).  —  La  Tristesse  et  la  joie,  par  G.  Dumas  (ln-8,  Alcan).  — 
L'Année  philosophie/ ue,  publiée  sous  la  direction  de  F.  Piilou.  10'  année,  1S99 
(ln-8,  Alcan).   —La   Généalogie   de   Ui   morale,   itar  F.  r^ietzsche  ;   trad.  par 


—  <jr.  — 

II.  Albert  (in-12,  «  Mcrcvre  de  France  »).  —  L'Année  sociologique,  publiée 
sous  la  direction  de  E.  Durkheim.  5«  année, <S9S-i899  (in-8,  Alcan).  —  L'Expé- 
rience des  peuples  et  les  prévisions  qu'elle  autorise,  par   A.  Coste   (in-8,   Alcan). 

—  llaces  rt  peuples  de  la  terre,  par  J.  Dcniker  (in-12  cart.,  Schleicher).  — 
Examen  psychologique  des  animaux,  par  P.  Ilachet-Souplet  (iii-12,  Schleicher). 

—  Vade-mecum  du  médecin-expert,    par   A.   Lacassagne  (in-12  cari.,  Masson). 

—  Corridas  de  loros,  par  D.  Caldine  (in-12.  Société  libre  d'édilion  des  gens 
de  lettres).  —  La  plus  belle  Histoire  du  monde,  par  R.  Kipling;  trad.  de 
l'anglais  par  L.  Fabulet  et  R.  d'IIumières  (ia-12,  «  Mercvre  de  France  »). 
La  Rue  amoureuse,  par  M.  Beaubourg  (in-12,  «  Mercvre  de  France  »).  — 
Margot  d'été,  par  C.  Merki  (in-12,  «  Mercvre  de  France  »).  —  L'Art 
des  jardins,  par  G.  Riat  (in-8,  L.-H.  May).  —  Autour  d'un  drame,  par 
J.  Naurouze  (iu-l2,A.ColinetG''').  —  Châteaux  de  cartes,  par  J.  Thiéry  (in-12, 
A. Colin  et  G'«).  —  L'Abdication,  par  G.  d'Azambuja  (in-12,  Briguet).  —  Essai  de 
rhétorique  grecque  avant  Aristole,  par  O.  Navarre  (in-8,  Hachette).  —  Les 
Théâtres  de  la  Foire  {i6G0-l780),  par  M.  Albert  (in-12,  Hachette).  —Comédie- 
Française.  Liste  alphabétique  des  sociétaires  depuis  Molière  jusqu''à  nos  jours 
dressée  par  G.  Monval  (in-8,  aux  bureaux  de  l'Amateur  d'autographes).  — 
Mélanges  de  littérature  et  d'^histoire  religieuses  publiés  à  l'occasion  du  jubilé 
épiscopal  de  Mgr  de  Cabrières,  évoque  de  Montpellier, I81i- 4 899.  T.  III  (gr.  in-8, 
A.  Picard  et  fils).—  Études  sur  l'antiquité  grecque,  par  II.  Weii  (in-12,  Hachette). 

—  Les  Bienheureux  de  la  Société  des  Missio7is  étrangères  et  leurs  compagnons,  par 
A.  Launay  (in-12,  Téqui).  —  Vie  du  T.  R.  P.  Marie-Joseph  Coudrier,  fonda- 
teur et  premier  supérieur  de  la  congrégation  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie  et  de  VAdoration  perpétuelle  du  Très  Saint-Sacrement  de  l'autel  [Picpus), 
par  le  R.  P.  S.  Perron  (gr.  in-8,  LecoITre).  —  La  Demi-République.  Notes  et 
réflexions  sur  l'état  politique  de  la  France,  par  G.  Léouzon  Le  Duc  (in-12, 
Plon-Nourrit).  —  La  Femme  catholique  et  la  Démocratie  française,  par  la 
yt'i.c  d'Adhémar  (in-12,  Perrin).  —  L'Équilibre  africain  au  XX'  siècle.  La 
Conquête  de  VAfrique.  Allemagne,  Angleterre,  Congo,  Portugal,  par  J.  Darcy 
(in-12,  Perrin).  —  Colonies  allemandes,  impériales  et  spontanées,  par  H.  Ilauser 
(in-8,  Nonj')-  —  Un  Janséniste  en  exil.  Correspondance  de  Pasquier  Quesnel^ 
pi-être  de  VOratoire,  sur  les  affaires  politiques  et  religieuses  de  so?i  temps 
(1667-1719),  publiée  avec  des  notes  par  U^^  A.  Le  Roy  (2  vol.  in-8,  Perrin). 

—  Souveiiirs  diplomatiques  et  inilitaires  du  général  Thiard,  chambellan  de 
Napoléon  I",  par  L.  Lex  (in-12,  Flammarion).  —  Les  Grandes  Dames  pendant 
la  Révolution  et  sous  l'Empire,  par  le  comte  Fleury  (in-8,  Vivier).  —  Mémoires 
du  baron  de  Donnefoux,  capitaine  de  vaisseau  {1782-1835),  publics  avec  une 
préface  et  des  notes  par  E.  Jobbé-Duval  (in-S,  Plon-Nourril).  —  L'Empire 
libéral.  Éludes,  récits,  souvenirs,  par  E.  Ollivier.  T.  V.  L'Inauguration  de 
l'Empire  libéral;  le  roi  Guillaume  (in-12,  Garnier).  —  Historiques  des  corps  de 
troupe  de  l'armée  française  {1569-1900),  publié  par  le  ministère  de  la  guerre 
(gr.  iu-8,  Berger-Levrault).  —  Superstition,  crime  et  tnisère  en  Chine.  Souvenirs 
de  biologie  sociale,  par  le  D^  J.-J.  Matignon  (in-8,  Masson).  —  Pascal,  par 
E.  Boutroux  (in-12,  Hachette).  —  Thomas  Paine  {1737-1809)  et  la  Révolution 
dans  les  Deux  Mondes,  par  M.  D.  Gonway:  trad.  de  l'anglais  par  F.  Rabbe 
(in-8,  Plon-Nourrit).  —  Le  Prince  de  Bismarck.  Psychologie  de  l'homme  fort, 
par  C.  Benoist  (in-i2,  Perrin).  —  Congrès  bibliographique  international  tenu 
à  Paris  du  13  au  16  avril  1898  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique. 
Compte  rendu  des  travaux  (Paris,  au  siège  de  la  Société  bibliographique, 
5,  rue  Saint-Simon,  2  vol.  in-8).  Visenot. 

Imp.  Fr.  Simon,  Rennes.  Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  CHRÉTIEN  ET  DE  PIÉTÉ 

1.  Exposition  et  démonstration  de  la  doctrine  catholique  par  demandes  et  réponses  , 
à  l'usarje  des  enfants  et  des  catéchistes,  par  .l.-B.  Lagarde.  3"  édit.  Paris,  Lelhiel- 
leux,  s.  d.,  in-12  de  280  p.,  1  fr.  50.  —  2.  La  Piété  éclairée  par  la  foi,  ou  Expo- 
sition de  la  doctrine  chrétienne,  par  le  R.  P.  Pierre  Cotel,  S.  j.  Nouv.  édit. 
Paris,  Téqui,  1900,  in-12  de  42S  p.,  3  fr.  —  3.  Béatitudes.  Les  Cœurs  détachés,  les 
doiu:  et  humbles,  par  l'abbé  Henri  Bolo.  2*  édit.  Paris,  Halon,  1809,  in-li  de  318  p., 

2  fr.  5<3.  —  4.  Béatitudes.  2«  série.  Ceux  gui  pleurent;  ceux  gui  espèrent,  par 
l'abbé  He.nri  Bolo,  Paris,  Halon,  1899,  in-12  de  300  p.,  2  fr.  50.  —  5.  Au-delà  du 
tombeau,  par  le  R.  P.  En.  Hamox,  S.  J.  2^  édit.  Paris,  Téqui,  1900,  in-12  de  vui- 
32i  p.,  3  fr.  —  6.  Conférences  religieuses  du  R.  P.  va.n  Tricht,  S.  J.  Namur, 
Godenne,  1900.  io-S  de  374  p.  —  7.  Grandes  Tlièses  catholiques .  Le  Sacré-Cœur. 
Conférences  selon  la  doctrine  du  Vén.  Jean  Duns  Scot,  par  le  H.  P.  Déodat  de 
Basly.  Lille  et  l'aris,  Société  Saint-Augustin,  1900,  gr.  in-8  de  xxii-272  p.,  3  fr.  50. 
—  8.  Les  Promesses  du  Sacré-Coeur  de  Jésus  expliquées  dans  une  suite  d'ins- 
tructions, par  le  P.  A.  Goillacme,  S.  J.  Paris,  Tournai,  Casterman,  1899,  in-12  de 

■  156  p.  —  9.  Sacerdos  rite  institutus  piis  exercitalionibus  menstrua  recollec- 
tionis,  aiictore  An.  Petit,  S.  J.  Se  édit.  Lille  et  Paris,  Suciété  Suiat-Augustin, 
5  vol.  in-12  de  xvi-270,  vi-340,  374,  iv-3S8,  vi-458  p.,  6  fr.  25.  —  10.  Le  Prêtre 
éducateur,  par  le   H.  P.  Lécuver.  Paris,  Lethielleux,   1899,  in-12  de  xlu'-268  p., 

3  fr.  —  11.  L'Anrje  et  le  Prêtre,  par  Mgr  Charuo.v,    Paris,  Lethielleux,  1899,  in-12 
de  20 i  p.,  2  fr.  —  12.  Si  vous  connaissiez  h  don  de  Dieu  :  les  laies,  tes  fidèles,  le 
clergé,  la  revanche,  par  Mgr  Isoard.  Paris,  Lethielleux,  1899,   iu-12  de  x\a-240  p., 
2fr.  50.  —  13.  Entretien  spirituel  sur  la  Sainte  Messe,  par  Un  ancien  directeur  de 
séminaire.     Ctiapelle-Montli  eon.     lOOfi.    iD-12    di'    34    p.    —    14.    Nazareth   et  la 
Famille  de  Dieu  dans  l'humanité,  par  le  R.P.  A.Dechevre.ns,  S.  J.  Paris,  Lethielleux, 
1899,  2  vol.  in-12  de  210  et  304  p.,  5  fr.  —  15.  Mémoires  d'un  ange  gardien,  par 
Mgr  CiiARDO.N.  3o  édit.  Paris,  LeUiielleux,  1899,  in-12  de  25G  p.,  2  fr.  —  16.  Le  Jeune 
Homme  c/irt'fien  à  l'école  des  sai  ni  ^AVàpri'?.  le  IL  P.  Berthier,  par  l'auteur  de  la  3/eMode 
pour  former  l'enfance  à  la  piété.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  286  p.,  1  fr.  50.  —  17. 
Jésus-Christ,    par    Mgr    Gouthe-Soulahd.    Paris,    8,     rue    François   p',  in-18  de 
180  p.,  0  fr.  50.  —  18.  Jésus,  docteur  {retour  à  rÉvanyife].  Méiitations  de  VAs- 
5omp/(on  OK  ï^""  octobre,  par  labbé. Max  Caro.n.  Paris.  Haton,  1900,  in-18  de  156  p.,  2fr. — 
Des  Attraits  tout  pui.fsants  de  l'amour  de  Jésus-Christ  et  du  /laradis  de  ce  monde, 
par  le  II.  P.  Iltienne  Bi.net,  S.  J.  2"  édit.  Paris,  Amal,  in-12  de  39i  p.,  3  fr.    —  20. 
Méditations  sur  la  Pasiiori  de  iS'otre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  le  cardinal  Wisb- 
MAN,  aver  une  préface  du  cardinal  Vaughan.  Avignon,  Aubanel,  1900,  in-12  carré  de 
xvi-292    p.    —    21.   La   MiU-n   de  Dieu   et  la  Mère  des  tiommes  d'a/irès  les  Pères 
et  la  théologie,  par  le  R.   P.  J.-B.  Terrien,  S.  J.  1"    parti--.  .Mère  de  Dieu.  Paris, 
Lelhiell.'ux,  l'jOO,  2  vol.  in-8  de  xiv-3%  et  430  p.,  8  fr.  —  22.  Api>aritions  et   gué- 
risons  de  lourdes.  Lectures  pour  le  mois  de  Marie,  par  Un  prêtre  du  clergé  de 
Paris.  Paris,  Téqui,  1900,   in-12   de  viii-388  p.,  2  fr.  —  23.  Introduction  à  la  vie 
mgstique,  par  l'abbé  P.  I.e.iei;.nk.  Paris,  Lethielleux.  1899,  in-12  de  vm-lW  p.,  3fr.  50. 
—  24.  La  Perfection  reli;/ieu.se  d'après  saint  Fram-ois  de  Salrs,  par  l'abbé  J.  Mar- 
tin. Paris,  Lfihlelleux,  1898,  in-12  allongé  de  viii-Gl  p.,  0  fr.  ".I.  —  25.  Entretiens 
et  avis  spirituels,  par   le  R.   P.  Lécuybh.    Paris,   Lethielleux,  1S98,  in-12  de   xvi- 
216  p.,  12  fr. —  26.  La  Pauvreté,  sa  miisinn  dan-H  iflglise  et  dans  'e  monde,  par  le 
H.  P.  KxLPÈHE  KR  Prats-ke-Mo  i.o.  3"  éd il.  T( nimai ,  Castcrmaii ,  ISW.  in-12  de  408  p., 
2  fr.50. —  27.  Pensée»  choisies  du  curé  d'Ars,  nouv.  édit.  Paris,  Té(]ui,  1900,  in-32 
de  viii-2(»0  p.,  1  fr.    —  28.    Méditations  selon    l'esprit   de    l'Eglise   pour    toute 
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l'aniK'e  liturgique,  à  l'usage  des  communautés  et  des  fidèles,  par  l'abbé  E.  Dé- 
CRotuixE.  Par  s.  Il.ilon,  lOÙf»,  2  vol.  in-16  de  662  et  628  p.,  6  fr.  —  29.  Avertis- 
semenls  de  la  Providence  dans  les  calamités  publiques,  par  S.  Alphonse  de 
Linii.m.  Paris,  T<5q.n,  1900,  in-18  tlfi  208  p.,  0  fr.  60.  —  30.  Le  Livre  de  la  prière 
antique,  par  Dorn  Kernand  Cabrol. Paris,  Oudin,  1900,  in-12  dt;  xviii-574  p.,  3  fr.75. 
—  31.  A  l'École  de  Jésus,  par  F.  dk  Lamennais.  Paris,  Téqui,  1900,  in-18  de  xii- 
264-108  p.,  1  fr.  —  32.  Le  Mois  do  l'Enfant  Jésus,  méditations  pour  chaque 
jour,  du  26  décembre  au  8  février.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse, iy00,in-18  de 
vni-231  p.,  0  fr.  50.  —  33.  Mois  du  Sacré-Cœur  d'après  l'encyclique  deLéonXlIl 
sur  la  consécralon  du  genre  humain  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  par  l'abbé  G.  db 
Bessonies.  l'aris,  Auiat,  1900,  in-18  de  .\x-172  p.,  Ofr.  50.  —  34.  Histoire  de  la 
Très  Sainte  Vierge  en  31  chapitres,  par  l'abbé  Nadal.  5»  édit.  Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  1900, in-18  carré  de  xiv-18i  p.,  Ofr.50. —  35.  Évangile  des  premiers 
communiants,  par  l'abbé  Auo.  Féro.n.  Paris-Auteuil,  OEuvre  de  la  première  com- 
munion, r^OO,  in-12  de  xvi-324  p.,  i  fr.  50.  —  .36.  La  Semaine  Sainte  à  Rome.  Paris, 
Société  de  Sainl-J  an.  Désolée,  in-18  de  iv-ll2  p.,  0  fr.  75.  — 37.  Lectures  de  piété 
pour  les  petits  enfants.  Courtes  ?néditalions  pour  chaque  jour  de  l'aimée,  pur 
M"«  Marguerite  de  Mo.ntoermont.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1900,  in-12  de  xii-540  p., 
3  fr.  50.  —  3m.  iJEsprit  de  Jéstts,  ou  le  Christianisme  rationaliste,  par  Henri 
de  Villeneuve.  Nduv.  édit.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1899,  iii-l2  de  xxu- 
238  et  158  p.,  3  fr.  50. 

1-5.  —  Enskignement.  —  Nos  contemporains  n'auront  réellement 
aucune  excuse  plausible  pour  essayer  de  justifier  leur  ignorance  en 
matière  de  ft>i  ;  les  livres  de  doctrine  et  d'enseignement  abondent, 
chacun  avec  sa  méthode  spéciale,  avec  ses  développements  plus  ou 
moins  étendu^,  pouvant  par  conséquent,  l'un  ou  l'autre,  s'adapter  à 
tel  esprit,  à  telle  situation,  à  tel  besoin.  Parmi  ces  ouvrages,  celui  de 
M.  Lagarde  :  Exposition  et  démonstration  de  la  doctrine  catholique,  nous 
semble  un  des  plus  opportuns;  il  a  du  catéchisme  la  méthode  inter- 
rogative  qui  reclame  de  la  précision,  de  la  clarté  ;  mais,  comme  le 
catéchisme  se  restreint  au  strict  nécessaire,  le  livre  de  M.  Lagarde  a 
sur  lui  l'avantage  d'offrir  à  l'occasion  quelques  développements  indis- 
pensables qui  en  font  un  véritable  livre  d'enseignement  doctrinal. 
Aussi  l'auteur  a-t-il  raison  de  destiner  son  œuvre  d'abord  à  tous  les 
enfants,  surloni  à  ceux  qu'on  veut  instruire  solidement  de  la  religion, 
plus  spécialement  aux  élèves  de  l'enseignement  secondaire,  des  pen- 
sionnats de  jeiioes  gens  et  déjeunes  personnes,  même  aux  catéchistes 
et  aux  pasteurs  des  âmes,  c'est-à-dire  à  quiconque  veut  se  rendre 
capable  de  r.iisonner  sa  foi.  Sa  méthode  nous  paraît  excellente, 
c  Connaître  Jésws-Christ,  c'est  connaître  VHomme,  sa.  Fin  et  la  Voie  qui 
y  conduit.  Tel  est  son  plan.  La  première  partie  a  pour  objet  la  con- 
naissance de  l'homme  et  de  sa  fin  ;  la  deuxième,  la  voie  à  prendre 
pour  parvenir  à  cette  fin  ;  la  troisième,  les  secours  nécessaires  pour 
marcher  dans  cette  voie.  C'est  bien  là  l'ensemble  de  toute  la  doctrine, 
la  synthèse  de  tout  l'enseignement  théologique.  Des  pratiques,  en 
parfaite  harmouie  avec  les  sujets  traités,  sont  destinées  à  faire  passer 
dans  la  condui  e  les  vérités  enseignées,  et  des  traits  historiques,  soi- 
gneusement choisis  dans  l'Écriture  Sainte,  ont  été  «  indiqués  »  pour 
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contribuer  à  éclairer  et  à  convaincre  les  esprits.  Observons  seulement,  à 
ce  propos,  qu'il  eût  été  encore  mieux  de  reproduire  ces  traits  en  les 
résumant  ;  le  livre  n'en  aurait  pas  été  grossi  outre  mesure  et  ces 
quelques  lignes  eussent  été  plus  utiles  encore  qu'une  simple  «  indica- 
tion »,  dont  on  lient  généralement  peu  de  compte  et  qui  eu  tout  cas 
réclame  la  présence  d'un  second  livre. 

—  La  Piélé  éclairée  par  la  foi,  du  R.  P.  Cotel,  est  aussi  une  Exposition 
de  la  doctrine  chrétienne,  mais  l'auteur  n'a  pas  voulu  se  borner  à  un 
exposé  technique  et  sec  de  cette  doctrine  ;  il  y  a  joint  cette  onction 
qui  lui  sied  si  bien,  qui  lui  attire  et  lui  attache  l'esprit  et  le  cœur. 
C'est  le  motif  pour  lequel,  sans  rien  omettre  d'essentiel,  il  se  plait  à 
insister  davantage  sur  les  points  les  plus  capables  de  favoriser  le  déve- 
loppement de  la  piété.  Cinq  leçons  préliminaires  sont  consacrées  au 
catéchisme,  à  la  religion  en  général,  à  l'Écriture  Sainte  et  à  la  tradition, 
au  chrétien,  aux  professions  de  foi.  Trois  grandes  parties  traitent 
ensuite  du  symbole  de  la  foi  dont  chaque  article  est  longuement 
développé  ;  de  la  grâce,  des  sacrements  et  de  la  prière,  enfin  de  la 
morale  évangélique.  Deux  appendices  terminent  cet  utile  travail,  ea 
étudiant  l'âme  humaine  sous  le  rapport  de  la  moralité  de  ses  actes,  et 
l'influence  que  les  bons  ou  les  mauvais  anges  peuvent  exercer  sur 
l'homme  pour  le  porter  au  bien  ou  au  mal.  Mgr  l'évèque  de  Nancy, 
qui  a  donné  son  approbation  à  l'ouvrage,  en  garantit  la  saine  doctrine. 
Quant  à  la  forme,  elle  ne  laisse  rien  à  désirer  comme  correction, 
exactitude,  clarté.  Cet  ouvrage  répond  complètement  à  son  but  :  des- 
tiné à  des  religieux  ou  à  des  religieuses,  pour  suppléer  en  leur  faveur 
les  livres  de  théologie,  il  réunit  à  l'exposition  complète  de  la  vérité  ce 
charme  que  toute  âme  pieuse  a  besoin  de  trouver  dans  l'étude  de  la 
doctrine  chrétienne  pour  réchaufferie  cœur  et  pour  avancer  plus  rapi- 
dement dans  la  vertu. 

—  Ces  progrès  seront  encore  assurés  par  la  lecture  attentive  du  nou- 
veau livre  de  M.  l'abbé  Henry  Bolo  :  Béatitudes.  Nous  avons  placé  cet 
ouvrage  parmi  ceux  d'enseignement  parce  que,  en  réalité,  il  contient  do 
la  doctrine.  L'auteur  n'en  est  plus  aujourd'hui  —  et  depuis  longtemps  — 
à  rechercher  dans  ses  œuvres  ce  qui  plaît  surtout  à  l'imagination  :  la 
doctrine  sans  doute  était  toujours  correcte,  mais  la  forme  dont  il  la 
revêtait  la  reléguait  pour  ainsi  dire  au  second  plan.  L'expérience,  en 
mûrissant  le  talent,  a  rendu  l'imagination  plus  docile  au  joug,  et  la 
plume,  sans  rien  perdre  de  son  originalité  de  bon  aloi,  a  fraternisé 
davantage  avec  la  pensée.  Les  Béatitudes,  plus  encore  que  les  trois  ou 
quatre  livres  qui  les  ont  précédées,  marcpient  surtout  ce  progrès  dont 
nous  ne  sommes  pas  seul  à  fécililer  M.  l'abbé  Bolo  ;  ses  œuvres  y 
gagneront  davantage  auprès  des  esprits  sérieux  et  opéreront  un  plus 
grand  bien.  Avant  d'étudier  chaque  béatitude   en  détail,  M.  l'abbé 
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Bolo  se  pose  trois  questions  qu'il  nous  paraît  très  bien  résoudre  :  ces 
béatitudes  furent-oUes  vraiment  dans  l'intention  du  Maître  divin  un 
code  de  bonheur?  Constituent-elles  un  véritable  système,  un  traité 
complet  mettant  on  ordre  et  en  vue  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  question 
du  bonheur?  Enfin,  cette  conce|)lion  du  bonheur  n'a-t-elle  pas,  quant 
à  son  ensemble,  des  raci  iies  profondes  dans  la  religion  avant  l'Évangile  ? 
Ces  questions  résolues,  il  aborde  la  première  et  la  deuxième  béatitude  : 
il  dit  très  clairement  et  très  exactement  comment  les  Cœurs  détachés 
et  tes  Doux  et  humbles  peuvent  voir  se  réaliser  en  eux  le  vrai  bonheur. 
Ce  livre  porte  Vimprimalur  de  l'Ordinaire  de  Valence. 

—  Vient  la  deuxième  série  qui  comprend,  elle  aussi,  deux  Béatitudes: 
Heureux  Ceux  qui  espèrent,  heureux  Ceux  qui  pleurent  !  Le  problème 
de  la  douleur  est  franchement  abordé  par  M.  l'abbé  Henri  Bolo  avec 
toutes  ses  difficultés,  et  il  convenait,  en  effet,  avant  de  montrer  la 
souffrance  comme  un  principe  de  bonheur,  d'expliquer  ce  que  nous 
devons  voir  surtout  dans  la  souffrance,  comment  nous  devons  la  con- 
sidérer, ce  qu'elle  est  dans  les  desseins  de  Dieu.  «  Si  la  douleur  n'était 
pas  une  voie  merveilleuse  pour  arriver  très  vite  et  très  haut  dans  les 
régions  du  bien  absolu,  il  faudrait  accuser  Dieu,  proférer  le  plus  hor- 
rible des  blasphèmes,  maudire  la  vie,  ne  plus  rien  comprendre  au 
monde,  »  H  étudie  ensuite  à  fond  l'œuvre  surnaturelle  des  larmes  et 
en  fait  ressortir  tous  les  avantages,  il  s'élève  au  contraire  de  toute  son 
indignation  contre  le  «  rire  «  qu'il  dit  naître  de  l'ignorance,  de  l'erreur, 
de  l'orgueil,  de  la  corruption  et  de  la  méchanceté  :  ces  pages  consa- 
crées à  montrer  d'où  vient  le  rire,  ce  qu'il  est,  où  il  nous  mène,  sont 
vraiment  remarquables  de  force,  de  vérité  et  d'émotion.  Après  ceux 
qui  pleurent,  ceux  qui  espèrent,  ou  mieux,  ce  sont  les  mêmes,  dans 
divers  états  d'âme  :  ou  n'est  jamais  plus  puissamment  porté  à  espérer 
que  lorsqu'on  est  pressuré  par  la  douleur  :  plus  on  pleure,  plus  on 
aspire  avec  force  vers  un  état  meilleur,  et  vient  alors  un  excellent  com- 
mentaire de  ces  paroles  du  Maître  :  «  Heureux  ceux  qui  ont  faim  et 
soif  de  la  justice  parce  qu'ils  seront  rassasiés.  »  L'auteur  nous  dit 
quelle  est  la  justice  qu'il  faut  désirer,  celle-là  même  que  Jésus  nous 
révèle  dans  le  Pater  —  et  quel  sera  le  rassasiement  complet,  le  bonheur 
des  âmes  qui  auront  désiré  cette  justice. 

—  Mais  ce  bonheur  n'existera  réellement  qu'au  ciel  ;  y  penser,  l'es- 
pérer, l'entrevoir,  c'est  déjà  en  savourer  les  délices;  c'est  mettre  un 
contre-poids  au  fardeau  de  la  douleur  présente.  Allons  avec  le  P.  Hamon, 
par  la  pensée,  Au  delà  du  tombeau  et  nous  apprendrons  là  des  leçons 
pleines  d'intérêt  et  même  de  charmes.  La  méditation  de  l'au-delà  ne 
saurait  rebuter  que  les  âmes  pusillanimes  :  pourquoi  craindre  de  se 
familiariser  avec  cette  perspective  d'un  avenir  où  nous  entrerons  un 
jour,  bientôt  peut-être,  quand  nous  pouvons  ainsi  plus  sûrement  nous 


-  101  — 

rendre  cet  avenir  favorable?  Le  livre  du  P.  Hamon  se  divise  en  trois 
parties  :  la  première  traite  de  la  résurrection  et  des  ressuscites  ;  la 
deuxième  du  bonheur  du  ciel  ;  la  troisième  des  joies  du  ciel  ;  elles  ren- 
ferment toutes  les  questions  qui  concernent  l'autre  vie  :  dogme  de  la 
résurrection,  dernier  jour,  jugement,  corps  glorieux,  cieux  nouveaux  et 
terre  nouvelle,  le  bonheur  du  ciel,  l'extase  et  le  bonheur  ;  les  joies  des 
sens  sur  la  terre  et  au  ciel  ;  les  joies  du  cœur  humain  dans  la  patrie  ; 
la  famille  spirituelle  ;  les  amis  au  ciel  ;  bonheur  et  joies  de  l'intelli- 
gence ;  stabilité  et  éternité  du  ciel,  etc.  Toutefois,  dans  cette  étude, 
l'auteur  a  su  éviter  les  questions  qui  ne  pourraient  Hre  compri^^es  que 
par  des  théologiens  exercés  ;  il  s'est  attaché  de  préférence  «  à  ce  qui 
édifie  la  piété,  console  le  cœur  et  encourage  le  chrétien  à  mériter  un 
jour  une  place  dans  l'heureuse  famille  du  ciel.  » 

6-8. —  Prédication. —  Les  Conférences  religieuses  du  R.P.  vanTricht 
sont  des  œuvres  vraiment  oratoires  :  elles  ont  de  l'élévation,  du  mou- 
vement, du  souffle.  On  a  bien  fait  de  les  recueillir  et  de  les  publier  : 
elles  ne  peuvent  que  servir  sa  mémoire.  Les  quatre  premières  forment 
un  tout  complet  ;  elles  ont  été  faites  aux  étudiants  de  l'Université  de 
Louvain  et  traitent  de  la  destinée,  du  devoir,  des  passions,  de  l'Eu- 
charistie. La  destinée,  c'est  l'avenir  ;  il  dépend  de  nous  de  la  préparer 
de  manière  à  pouvoir  remplir  les  obligations  qu'elle  nous  imposera,  en 
conduisant  notre  âme  à  toutes  les  élévalioiis  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  en  travaillant  à  y  faire  monter  les  autres.  Mais  pour  servir 
l'Église,  la  société,  la  patrie,  il  faut  être  homme  du  devoir  ;  le  devoir 
a  une  éternelle  ennemie,  la  passion,qu'il  faut  résolument  combattre  et 
vaincre  ;  la  force  pour  ces  grands  combats  et  ces  grandes  victoires, 
c'est  l'Eucharistie,  le  Christ,  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur,  Telle  est  bien  la  parole  qui  convenait  à  cet  auditoire  bouil- 
lant de  jeunesse  et  qui  demandait  ce  qu'il  devait  faire  de  cet  avenir 
qui  s'ouvrait  devant  lui,  à  quoi  il  devait  l'employer  et  par  quels  moyens 
il  pourrait  en  tirer  le  meilleur  avantage  :  il  devait  être  saisi,  pénétré 
de  ces  accents  d'éloquence  qui,méme  à  la  simple  lecture, remue  encore 
et  transporte  le  cœur.  Trois  autres  conférences  ont  pour  objet  la  foi, 
l'espérance,  la  Sainte  Vierge.  L'éditeur  les  a  fait  suivre  de  trois  pané- 
gyriques de  S.  Louis  de  Gonzague,  de  S.  Ignace  de  Loyola  cl  S. 
François-Xavier  ;  de  plusieurs  discours  sur  la  pureté  de  la  Sainte 
Vierge,  la  grandeur  et  les  douleurs  des  mères,  le  Sacré-Cœur,  la  passion 
de  Notre-Seigneur,  les  Petites  Sœurs  des  pauvres,  l'adoption,  la  pre- 
mière communion  et  les  orgues.  Ici  et  là,  dans  cette  diversité  de  sujets, 
on  retrouve  la  môme  sûreté  de  doctrine  unie  à  la  même  distinction  du 
langage,  la  môme  vigueur  dans  le  sentiment,  le  même  élan  dans  la 
pensée. 

—  Par  ses  conférences  sur  le  Sacré-Cœur,  le  R.  P.  Déodat  de  Basly 
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familiarise  les  esprits  les  moins  cultivés  avec  la  science  la  plus  pro- 
fonde de  nos  théoloj^iens  scolastiques.  Le  sujet  est  des  plus  opportuns; 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur  prend  chaque  jour  une  extension  plus 
grande  ;  les  Ames  sont  de  plus  en  plus  avides  de  pénétrer  dans  cet 
abîme  de  sagesse  et  de  sainteté  ;  il  fallait  bien  répondre  à  ce  désir  et 
d'autre  part  maintenir  dans  la  voie  d'une  saine  théologie  ces  progrès 
incessants  de  la  piété  des  fidèles.  Ce  double  but  a  été  poursuivi  et 
atteint  par  le  livre  magistral  que  nous  annonçons.  Il  est  vrai  que 
l'auteur,  pour  parler  du  Christ,  emploie  une  langue  presque  ignorée 
des  hommes  de  l'heure  actuelle,  celle  des  théologiens  du  moyen-âge. 
et  spécialement  celle  des  docteurs  de  l'école  franciscaine  ,  mais  celte 
hardiesse  a  été  couronnée  de  succès.  La  forme  que  l'auteur  a  choisie 
est  particulièrement  heureuse.  «  Vous  avez,  lui  écrit  son  Provincial, 
condensé  la  doctrine  scoliste  sur  l'Incarnation  dans  l'exposé  que  vous 
faites  du  Sacré-Cœur.  Vous  avez  ainsi  répondu  aux  aspirations  des 
âmes  qui  se  tournent  de  préférence  vers  ce  Cœur  divin  depuis  surtout 
que  la  parole  du  Souverain  Pontife  a  placé  son  culte  en  pleine  lumière 
catholique.  »  L'objet  des  six  conférences  est  le  suivant  :  Prééminence 
du  cœur  dans  le  Christ  ;  le  Cœur  du  Christ,  centre  religieux  de  tout 
l'univers;  le  Cœur  du  Christ,  motif  de  la  création  et  fin  des  œuvres  de 
Dieu  ;  l'Excellence  des  mérites  du  cœur  du  Christ  le  rend-elle  néces- 
saire dans  le  plan  divin  ?  Combat  du  gnosticisme  et  de  l'arianisme 
contre  le  cœur  du  Christ;  Place  du  cœur  du  Christ  dans  les  systèmes 
scolastiques.  Et  ces  conférences  sont  toutes  de  bonne  allure,  d'un 
travail  consciencieux,  bien  établies  sur  le  vrai  terrain  théologique  : 
elles  méritent  donc  la  plus  large  diffusion. 

—  C'est  encore  le  Sacré-Cœur  qui  est  le  sujet  des  treize  instructions 
que  publie  le  P.  Guillaume,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sous  ce  titre  : 
Les  Promesses  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Le  nombre  d'instructions  — 
la  première  mise  à  part  comme  simple  préliminaire  —  correspond 
exactement  aux  douze  promesses  faites  par  N.-S.  Jésus-Christ  à  la 
B.  Marguerite-Marie  en  faveur  des  personnes  dévotes  à  son  Sacré- 
Cœur  ;  chacune  d'elles  développe  une  de  ces  promesses  et  toutes 
contribuent  ainsi  à  faire  mieux  connaître  les  privilèges  attachés  à 
cette  dévotion.  L'importance  de  ces  instructions  est  assez  clairement 
indiquée  dans  l'instruction  préliminaire  où  l'auteur  étudie  l'étendue 
de  ces  promesses,  leur  variété,  leur  universalité,  oti  il  en  montre  la 
grandeur  par  la  solidité  des  biens  qui  en  sont  l'objet.  Le  livre  se  ter- 
mine par  les  litanies  nouvelles  du  Sacré-Cœur,  l'acte  de  consécration 
du  genre  humain,  celui  de  la  B.  Marguerite-Marie  et  autres  prières, 

9-16.  —  Sacerdoce.—  Famille.  —  Le  R.  P.  Adolphe  Petit,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  a  réuni  en  volume  les  méditations  et  les  examens 
qu'il  avait  publiés  dans  la  revue  Éludes  ecclésiastiques  pour  les  prêtres 
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ea  retraite  du  mois  ;  il  en  est  résulté  cinq  livres  où  se  trouve  toute 
condensée  la  doctrine  spirituelle  qui  doit  servir  de  règle  aux  ministre 
du  Seigneur;  c'est  ce  qu'indique  formellement  le  titre  de  l'ouvrage  : 
<acerdos  rite  i'istitulus  piis  exercitationibus  meiistruae  recotleclionis. 
Sous  forme  d'exercices  de  retraite,  le  R.  P.  Petit  indique  au  prêtre 
tout  ce  qu'il  doit  faire  pour  être  fidèle  à  sa  mission  et  digne  de  son 
étal  —  rite  iiistitulus.  —  Voici  d'abord  le  modèle  du  sacerdoce  :  le 
Sacré-Cœur,  cet  exemplaire  de  toutes  les  vertus,  qui  nous  a  été  montré 
sur  la  montagne.  L'auteur  nous  dévoile  l'amour  dont  ce  cœur  divin 
est  rempli  et  nous  en  fait  suivre  les  manifestations  à  travers  tous 
les  actes  de  la  vie  du  Sauveur  ;  il  y  mêle  des  mèdiiaiioiis  sur  la  Sainte 
Vierge  et  quelques  saints,  paniculièrement  sur  saint  Joseph,  ainsi 
que  des  examens  sur  les  fins  dernières,  les  devoirs  personnels  du 
prêtre  et  les  fonctions  du  saint  ministère.  Telle  est  la  matière  du  pre- 
mier volume  qui  comprend  vingt-cinq  exercices.  C'est  d'ailleurs  le 
même  nombre  d'exercices  que  renferme  chaque  volume,  sauf  le  cin- 
quième qui  en  a  vingt-neuf.  Dans  le  second,  ces  exercices  roulent  sur 
les  vertus  sacerdotales,  sur  les  mystères  de  la  nativité,  de  la  résurrec- 
tion et  de  l'ascension  de  Notre-Seigneur,  sur  le  purgatoire,  le  péché, 
etc.  Les  mj^stères  de  la  vie  de  Notre-Seigneur,  ses  miracles,  sa  prédi- 
cation, sa  mort,  l'avènement  du  Saint-Esprit  forment  la  matière  des 
vingt-cinq  exercices  du  troisième  volume.  Dans  le  quatrième,  l'auteur 
s'attache  plus  spécialement  à  méditer  la  Passion  du  Sauveur,  les  sept 
paroles  de  Jésus  sur  la  croix,  le  Magnificat,  les  ap|)arilions  de  Jésus 
ressuscité,  les  huit  béatitudes.  Enfin  le  cinquième  volume  contient 
des  méditations  sur  les  péchés  des  anges  et  des  prêtres,  sur  l'enfer  et 
le  purgatoire,  le  Ciel  et  l'Eucharistie,  encore  sur  la  Sainte  Vierge, 
saint  Joseph  et  saint  Jean-Baptiste,  sur  quelques  autres  paraboles.  Et 
chaque  méditation  est  accompagnée  d'un  examen  pratique  sur  toutes 
les  charges  de  la  vie  sacerdotale,  de  telle  sorte  que  la  vie  du  prêtre 
est  envisagée  sous  tous  ses  aspects;  rien  n'échappe  à  l'œil  vigilant 
du  savant  directeur.  Il  y  a  là  aussi  une  source  féconde  de  pensées  et 
de  sentiments  qui  i)euvent  servir  au  prêtre  pour  ses  instructions  à  son 
peuple  ou  pour  conseil  de  direction  au  tribunal  de  piMiitence.  C'est  le 
vade-mecum  de  tout  prêtre,  soit  pour  lui-même,  pour  sa  propre  sanc- 
tification, soit  pour  la  sanctification  des  âmes  qui  lui  sont  confiées. 
L'n  index  synoptique  où  sont  groupées  par  ordre  logique  toutes  les 
toatières  contenues  dans  ces  cinq  volumes  aide  encoie  le  lecteur  à 
se  procurer  aisément  l'enseignement  (jui  lui  est  nécessaire.  Bien 
mieux,  une  table  ingénieu>e  indique  les  sujets  spéciaux  de  médita- 
tions qui  conviennent  à  la  triple  pratique  pieuse  drs  mois  du  Sacré- 
Cœur,  de  Marie  et  de  Joseph. 
—  Parmi  les  plus  essentiels  devoirs  du  sacerdoce,  il  faut  placer  la 
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mission  de  lorraer  les  âmes  des  jeunes  gens  à  la  vie  chrétienne,  à  la 
vertu.  Le  Prêtre  éducateur,  du  R.  P.  Lécuyer,  doit,  sur  ce  point,  com- 
pléter l'œuvre  du  R.  P.  Petit,  en  insistant  davantage  sur  les  leçons  qui 
sont  propres  à  cette  mission  parfois  délicate,  toujours  assez  difficile. 
L'auteur  était  admirablement  préparé  à  donner  cet  enseignement  «  par 
l'élévation,  le  sens  pratique  et  le  tact  qui  sont  les  principaux  carac- 
tères »  de  son  apostolat.  Une  intéressante  notice,  due  à  la  plume  du 
R.  P.  Reynier  et  qui  sert  d'introduction, nous  initie  pour  notre  édifi- 
cation à  celte  vie  du  saint  religieux  que  fut  le  R.  P.  Lécuyer;  le  vicaire 
général  des  dominicains  enseignants  nous  est  offert  eu  modèle  et  nous 
le  voyons  pour  ainsi  dire  à  l'œuvre  avant  de  l'entendre,  nous  répétant 
cette  parole  du  Sauveur  :  Ce  que  j'ai  fait,  faites-le  à  votre  tour.  Les 
douze  conférences  traitent  de  la  force,  de  la  justice,  de  la  vérité,  de  la 
vertu  de  religion,  de  la  charité,  de  la  chasteté,  de  la  doctrine  religieuse, 
de  la  confession,  de  la  prière,  de  l'abnégation,  du  travail  et  du  dévoue- 
ment. Le  meilleur  éloge  à  faire  de  ces  entretiens  se  résume  en  ces 
quelques  mots  :  le  R.  P.  Lécuyer  a  bien  mérité  des  saintes  causes  de 
l'Église  et  de  la  patrie,  de  la  jeunesse  catholique  et  du  clergé  ensei- 
gnant. 

—  C'est  aussi  parce  que  Mgr  Chardon  avait  une  haute  idée  du  sacer- 
doce qu'il  a  été  amené  à  établir  un  parallèle  entre  l'Ange  et  le  Prêtre. 
Le  regretté  vicaire  général  de  Glermont  avait  une  prédilection  marquée 
pour  les  anges  ;  nous  avons  ici-même,  à  plusieurs  reprises,  appelé  l'at- 
tenlion  du  lecteur  sur  ces  livres  si  intéressants,  si  pieux,  si  instructifs 
qu'il  appelait  :  Mémoires  d'un  séraphin.  Imitation  des  anges;  tout  à 
l'heure  nous  aurons  à  nous  occuper  des  Mémoires  d'un  ange  gardien. 
Quelle  enviable  spécialité  de  vivre  en  commerce  avec  les  esprits  célestes, 
d'étudier  leur  nai  ure,  leurs  privilèges,  leurs  vertus  !  Et  puis  quelle  douce 
consolation  d'examiner  les  rapports  que  la  créature  humaine  peut  avoir 
avec  la  créaiure  angélique!  Ces  rapports  doivent  exister  :  bien  que 
supérieur,  oh  !  de  bien  peu  à  l'homme,  l'ange  ne  diffère  pas  essentiel- 
lement de  nous  du  côté  de  notre  âme  et  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
prêtre,  il  doit  y  avoir  entre  lui  et  la  nature  angélique  une  réelle  et 
merveilleuse  harmonie.  Laissez-nous  vous  indiquer  quelques-unes  de 
ces  ressemblances  :  les  pouvoirs  de  l'ange  et  ceux  du  prêtre,  l'ange  et 
le  prêtre  obéissant,  le  prêtre  et  les  neuf  chœurs,  le  prêtre  ange  gardien, 
la  paternité  de  l'ange  et  du  prêtre,  l'ange  et  le  prêtre  au  baptême,  au 
saint  tribunal,  au  dernier  jour,  l'ange  et  le  prêtre  gardiens  de  la  mai- 
son de  Dieu,  les  joies  et  les  tristesses  de  l'ange  et  du  prêtre,  etc.,  etc., 
et  ce  parallélisme  se  poursuit  ainsi  dans  cinquante  chapitres,  toujours 
aussi  exact,  sans  effort,  à  la  gloire  du  sacerdoce.  Ce  livre  devrait  être 
entre  les  mains  de  tous  les  prêtres  :  ils  y  trouveraient,  avec  une  doc- 
trine puisée  aux  meilleures  sources,  des  enseignements  solides,  d'utiles 
et  pieuses  leçons.  » 
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—  Dans  son  nouvel  ouvrage  qu'il  intitule  de  cette  phrase  empruntée  au 
Sauveur  :  Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu  !  Mgr  Isoard  traite  encore 
du  sacerdoce  et  il  s'acquitte  de  cetle  tâche  avec  la  science  théolo- 
gique, avec  la  courageuse  franchise  et  la  belle  forme  littéraire  qui  dis- 
tinguent tous  ses  écrits.  Dans  la  préface,  il  rédige  en  quelques  pages 
ce  qu'il  appelle  «  le  journal  du  siège  que  subit  l'Église  »  et  aboutit 
à  cette  conclusion  malheureusement  trop  légitime  :  «  Chacun  des  publi- 
cistes,  des  rapporteurs  et  des  orateurs  de  congrès,  quel  que  soit  le  sujet 
qu'il  traite,  apporte  celle  même  conclusion  :  Il  faulémonder,  rajeunir, 
rendre  acceptable  telle  ou  telle  doctrine  morale,  ou  lel  point  de  disci- 
pline, ou  même  l'énoncé  de  lel  dogme  appartenant  à  la  foi.  »  Mais  le 
prêtre  est  là  pour  s'opposer  à  cette  diminution  des  vérités  divines  ;  le 
sacerdoce  est  celle  citadelle  qui  résiste  à  toutes  les  attaques  et  c'est 
pourquoi  il  importe  aux  laïcs,  aux  fidèles,  de  connaître  le  caractère  du 
prêtre,  son  enseignement  par  la  parole  ou  par  le  livre.  Toutefois  il  faut 
que  le  prêtre  reste  ce  qu'il  doit  être  ;  il  est  des  novateurs  qui  prétendent 
tt  moderniser»  le  sacerdoce,  le  metlreen  contact  avecTesprildusiècleafin 
de  lui  faciliter  sa  mission  d'instruire  et  de  convertir  le  siècle,  comme 
si,  pour  guérir  sou  malade,  le  médecin  avait  besoin  de  se  faire  malade 
lui-même.  Le  vaillant  évoque  d'Annecy  condamne  hardiment  toutes  ces 
innovations  qui  ne  tendraient  à  rien  moins  qu'à  la  ruine  même  du  sacer- 
doce et  de  l'Église;  il  répudie  ces  prétendus  sauveurs  de  la  Société  et 
aussitôt  il  nous  met  eu  face  du  prêtre  tel  qu'il  a  été  institué  par  Jésus- 
Christ  ;  il  rappelle  les  devoirs  qu'impose  la  cléricature  et  parmi  lesquels 
se  trouve  surtoulledevoird'éludier.  Car  le  prétredoit,  lui  aussi,  apprendre 
s'il  veut  être  apte  à  enseigner.  Où  et  comment  étudier?  Il  fdut  étudier  au 
presbytère  en  s'aidant  de  toutes  les  facilités  que  nous  offrent  les  voies 
actuelles  de  communication;  il  faut  étudier  avec  le  concours  de  la 
bonne  volonté  et  de  la  grâce,  de  manière  à  obtenir  une  sérieuse  con- 
viction. Et,  dans  un  long  appendice,  Mgr  Isoard  explique  le  mécanisme 
des  bibliothèques  circulantes  à  l'usage  du  clergé,  en  fait  ressortir  tous 
les  avantages  et  les  recommande  à  tous  les  prêtres.  Nous  voudrions 
que  nos  hardis  réformateurs  du  sacerdoce  lussent  ces  pages  si  vraies, 
si  vécues  de  Mgr  Isoard  ;  ils  auraient  une  notion  plus  exacte  de  ce  qu'est 
le  don  de  Dieu.  Ah  !  s'ils  le  connaissaient  et  si  tous  les  laïcs,  les  fidèles 
le  conuaisbuieut,  eux  aussi  ! 

—  Le  don  de  Dieu,  c'est  aussi  le  don  que  Dieu  nous  a  fait  de  lui- 
même  :  l'Eucharistie.  Il  est  aussi  trop  i)eu  connu,  et  c'est  pourquoi  un 
ancien  directeur  de  eéminaire  publie  très  opportunément  un  Knirctien 
spirituel  sur  la  Sainte  Messe  où  il  cherche  à  nous  faire  connaître  la  gran- 
deur du  Saint  Sacrifice  et  à  nous  convaincre  de  la  nécessité  de  nous 
conformer  aux  enseignements  qu'il  nous  donne.  Matière  et  préludes 
du  sacrifice  ;  première  con&écralioH,  la  victime ,  deuxième  consécration, 
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l'immolation;  inlelligence  et  apostolat  de  la  messe,  tels  sont  les 
points  principaux  qu'il  expose  brièvement  et  avec  clarté.  En  compre- 
nant ainsi  mieux  la  messe,  on  la  pratiquera  davantage. 

—  L'auxiliaire  du  sacerdoce,  c'est  la  famille  où  le  prêtre  reçoit  d'or- 
dinaire son  ébauche  et  sa  première  formation.  Nazareth  et  la  Famille 
de  Dieu  dans  l'humanité,  par  le  R.  P.  Dechevrens,  nous  fait  concevoir 
une  haute  idée  de  cette  institution  divine  de  la  famille.  Dans  une 
première  partie,  l'auteur  expose  le  plan  de  Dieu  dans  la  création  de 
l'homme  et  dans  l'incarnalion  de  son  divin  Fils,  C'est  le  fondement  de 
tout  ce  qui  vient  ensuite.  Et  ce  fondement  n'est  autre  que  la  dignité 
presque  infinie  à  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  appeler,  nous, 
hommes,  en  nous  associant  à  son  Fils  et  en  nous  faisant  partager  avec 
lui  la  réalité  et  tous  les  avantages  de  la  filiation  divine.  Ce  plan  de 
Dieu  se  réalise  d'abord  à  Nazareth,  où  Dieu  commence  dans  la  per- 
sonne de  Jésus,  de  Marie  et  de  Joseph,  cette  famille  d'adoption  qu'il 
veut  se  créer  sur  la  terre,  puis  dans  l'Église  chrétienne  qui  continue 
Nazareth,  mais  en  le  dilatant.  L'Église  c'est  donc  Nazareth  avec  les 
mêmes  devoirs  à  remplir,  les  mêmes  vertus  à  pratiquer.  Dès  lors — 
c'est  la  seconde  partie  —  toute  âme  chrétienne  doit  venir  à  Nazareth, 
se  faire  delà  Famille  de  Nazareth  et  puiser  à  sa  vraie  source  le  véritable 
esprit  des  enfants  de  Dieu.  Pour  tout  dire,  la  vie  de  Jésus  à  Nazareth 
c'est  l'idéal  réalisé  de  la  vie  chrétienne,  et  c'est  pour  faciliter  davan- 
tage et  étendre  de  plus  en  plus  la  réalisation  de  cet  idéal  qu'un  saint 
prêtre  de  Versailles  érigeait,  en  décembre  1876,  une  association  pieuse 
approuvée  d'abord  par  l'évêque,  encouragée  et  bénie  ensuite  par  le 
Pape,  sous  le  nom  d'Union  dans  la  Sainte  Famille.  L'ouvrage  du  R.  P. 
Dechevrens  contribuera  beaucoup  à  faire  connaître  et  à  accréditer 
davantage  celte  association,  en  même  temps  qu'à  mettre  davantage  en 
relief  les  vertus  de  notre  modèle  de  Nazareth  :  l'obéissance,  la  mortifi- 
cation, l'amour,  la  piété  filiale,  le  dévouement,  et  à  inciter  à  les  pra- 
tiquer. Le  second  volume,  consacré  à  ces  vertus  de  la  Sainte  Famille, 
renferme  un  commentaire  remarquable  de  la  première  partie  de 
l'oraison  dominicale,  ingénieusement  ramenée  au  dessein  de  l'ouvrage. 

—  L'enfant  est  la  raison  d'être,  le  tout  de  la  famille.  Aussi  est-il 
l'objet  de  toute  la  sollicitude  divine;  Dieu  veille  à  ce  point  sur  lui  qu'il 
commet  à  sa  garde  un  des  esprits  célestes  ayant  mission  de  l'éclairer, 
de  le  conduire  et  de  le  diriger.  Lisez  les  Mémoires  d'un  ange  gardien, 
écrits  et  publiés  par  Mgr  Chardon  ;  vous  serez  étonnés  de  tous  les  bien- 
faits que  cet  ange  rend  à  son  protégé.  «  Un  ange  y  raconte  quelles  furent 
ses  fonctions  ei  ses  impressions  depuis  l'instant  où  une  âme  lui  fut 
confiée  jusqu'à  celui  où  elle  prit  place  à  ses  côtés  dans  la  gloire.  On 
voit  d'un  coup  d'oeil  ce  qu'a  fait  dans  le  passé,  ce  que  fait  dans  le 
présent,  ce  que  fera  dans  l'avenir  pour  nous  le  meilleur  des  amis.  » 
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L'odyssée  de  l'ange  gardien  sur  la  terre  se  développe  dans  quatre-vingt- 
huit  paragraphes,  où,  sous  les  titres  les  plus  divers,  nous  voyons 
défiler  en  notre  présence  tous  les  épisodes  de  noire  vie,  depuis  le  ber- 
ceau jusqu'au  ciel.  On  suit  avec  intérêt  ce  récit  de  l'ange  où  l'on  peut 
bien  se  reconnaître  par  intervalle,  et  l'on  admire  toujours  cette  si 
grande  délicatesse  de  l'amour  de  Dieu  envers  nous.  Nous  ne  signalons 
aucun  paragraphe  en  particulier,  car  tout  est  également  à  lire. 
Puissions-nous  retirer  de  cette  histoire  une  plus  grande  considération 
pour  notre  ange  gardien,  plus  de  docilité  à  ses  bonnes  inspirations, 
plus  de  fidélité  et  d'empressement  à  imiter  ses  vertus  ! 

—  Les  enfants  et  les  jeunes  gens  surtout  ont  besoin  pour  se  former, 
de  se  laisser  conduire  par  l'ange  commis  à  leur  garde  ;  c'est  lui  que, sous 
les  traits  du  R.  P.  Berihier,  leur  offre  un  excellent  livre  écrit  à  dessein 
pour  eux  :  Le  Jeune  Homme  chrétien  à  l'école  des  saints.  Il  se  divise  en 
trois  parties  :  la  première  indique  les  vertus  à  pratiquer  :  foi,  espérance, 
charité,  amour  de  l'Église,  piété  filiale,  humilité,  pureté,  obéissance, 
etc.;  la  seconde  dévoile  les  obstacles  à  éviter  :  les  tentations,  le  monde, 
les  mauvaises  compagnies,  les  mauvaises  lectures,  les  divertissements 
mondains,  le  respect  humain  ;  enfin  la  troisième  examine  les  moyens  de 
salut  :  les  sacrements,  la  direction  spirituelle,  la  prière,  la  dévotion  à  la 
Sainte  Vierge,  etc.  Faut-il  autre  chose  pour  être  et  pour  se  conserver 
bon  chrétien  ?  Et  ces  sages  conseils  sont  offerts  avec  une  méthode,  une 
solidité,  une  chaleur  et  un  entrain  qui  les  font  plus  facilement  accepter. 
•  Ces  lumineuses  instructions  sont  empruntées  aux  Pères  de  l'Église 
et  une  doctrine  si  substantielle  et  si  sûre  se  trouve  encore  corroborée 
par  l'exemple  d'un  grand  nombre  de  saints.»  Aussi  M.le  vicaire  général 
de  Cambrai  se  plait-il  à  louer  en  ces  quelques  paroles  un  ouvrage  si 
bien  fait  et  qui  doit  être  si  utile  :  «  Votre  idéal  semble  devoir  se  ré- 
sumer dans  ces  trois  mots  •  instruire,  édifier,  intéresser  ;  il  ne  pouvait 
être  réalisé  d'une  manière  plus  heureuse.  » 

17-22.  —  JÉSUS,  Marik.  —  Il  importe  surtout  de  faire  connaître  aux 
jeunes  gens  leur  véritable  modèle  qui  est  Jésus-Christ.  Mgr  Gouthe- 
Soulard,  archevêque  d'Aix,  le  leur  présente  dans  un  petit  opuscule, 
court,  précis,  facile  à  comprendre,  intéressant,  un  de  ces  écrits  pleins 
de  charme  et  de  verve  qui  tombent  de  sa  plume  si  populaire.  Jcsus- 
C/tm<  est  là  tout  entier;  l'éminent  auteur  nous  le  fait  connaître  par 
ses  paroles,  ses  actions,  ses  miracles,  sa  mort,  sa  résurrection  ;  il  nous 
invile  à  étendre  son  règne,  à  aller  à  Lui,  à  vivre  eu  Lui.  Ce  petit  chef- 
d'œuvre,  à  peine  paru,  a  eu  plusieurs  éditions  à  Aix  et  à  Paris  ;  elles 
ont  été  rapidement  épuisées. 

—  Jésus,  docteur,  de  M.  l'abbé  Max.  Carou,  est  la  suite  de  l'ci'uvre 
culrepiise  depuis  quelques  années  [)ar  le  vénéré  supérieur  du  petit  sé- 
minaire de  Versailles  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Retour  à  l'Êvan- 
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gilc;  il  publie  aujourd'hui  le  huitième  volume  de  celte  série.  Les  pré- 
cédents avaient  pour  objet  :  L'attente  de  Jésus  ;  Jésus  enfant  ;  Jésut. 
adolescent  ;  Jésus  rédempteur  ;  Jésus  dans  sa  gloire  ;  Jésus  dans  ses 
sacrements;  Jésus  législateur.  Maintenant  voici  Jésus,  docteur,  et  les 
méditations  nous  conduisent  du  jour  de  la  fêle  de  l'Assomption  au 
l»'  octobre.  L'année  liturgique  finira  avec  le  prochain  volume  qui  sera 
le  triomphe  de  Jésus.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  refaire  l'éloge  de 
l'auteur  :  il  est  ce  qu'il  fut  toujours,  un  excellent  guide  pour  nous 
initier  aux  enseignements  du  Docteur  suprême. 

—  On  complétera  la  connaissance  de  Jésus  et  de  sa  doctrine  par  le 
livre  du  R.  P.  Etienne  Binet  :  Des  Attraits  tout- puissants  de  l'amour  de 
Jésus-Christ  et  du  paradis  de  ce  monde  ;  il  ne  date  certes  pas  d'aujourd'hui, 
puisque  l'auteur  est  mort  en  1639,  mais  pour  être  vieux  de  près  de 
trois  siècles,  il  n'a  rien  perdu  de  son  intérêt,  de  son  utilité,  et  même 
de  son  opportunité.  Il  existait  peu  d'exemplaires  de  la  première 
édition  ;  on  a  eu  l'excellente  pensée  de  rééditer  cet  ouvrage  :  cet 
oublié  nous  revient  pour  ainsi  dire  avec  toute  la  fraîcheur  de  sa 
jeunesse  et  il  sera  très  favorablement  accueilli.  Qui  pourrait  bien 
d'ailleurs  résister  à  ces  attraits  qu'il  nous  annonce  ?  Quel  titre  plus 
séduisant  !  11  nous  parle  aussi  du  «  paradis  de  ce  monde  »  :  qui  donc 
ne  peut  être  sollicité  à  savoir  comment  ici  -  bas  nous  pouvons 
goûter  les  délices  du  Paradis  ?  C'est  le  cœur  de  Jésus  qui  renferme 
toutes  ces  douceurs  et  tous  ces  attraits.  «  Le  Cœur  de  Jésus,  c'est  le 
paradis  de  nos  cœurs  ;  son  amour,  c'est  la  flamme  qui  enflamme  les 
belles  âmes  ;  sa  douceur,  c'est  l'air  et  l'élément  des  âmes  fortunées. 
Jamais  vous  ne  serez  malheureux  tandis  que  vous  aimerez  Jésus- 
Christ.  »  Et  cela  est  dit  dans  un  style  gracieux,  avec  un  coloris 
d'images,  une  sûreté  de  doctrine,  une  originalité  de  pensées  et  une 
abondance  de  citations  qui  rendent  ce  volume  très  remarquable.  Une 
table  des  matières  permet  aisément  de  retrouver  dans  l'ouvrage  telle 
considération  qui  avait  frappé  l'esprit  et  sur  laquelle  on  se  plaît  à 
insister. 

—  A  quelle  époque  de  sa  vie  terrestre  Jésus  nous  a-t-il  révélé  les 
trésors  de  son  amour  si  ce  n'est  à  l'heure  de  ses  souffrances  et  de  ses 
humiliations  ?  Les  Méditations  sur  la  Passio7i  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  nous  font  pénétrer  jusqu'aux  plus  intimes  profondeurs  de  son 
cœur  sacré  et  nous  comprendrons  alors  beaucoup  mieux  cette  parole 
de  Jésus  à  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  :  «  Voilà  ce  cœur  qui  a 
tant  aimé  les  hommes.  »  Nous  n'avons  certes  pas  à  recommander  ce 
livre  du  cardinal  Wiseman,  assez  connu  et  assez  apprécié.  Aussi  bien 
il  nous  est  présenté  par  son  digne  et  éminent  successeur,  le  cardinal 
Vaughan,  et  il  ne  saurait  y  avoir  pour  un  ouvrage  de  parrain  plus 
honorable  et  plus  autorisé.  L'archevêque  de  Westminster  se  plaît  à 
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nous  dire  que  «  ces  méditations  offrent  un  grand  intérêt  et  que  beau- 
coup aimeront  à  choisir  ce  livre  pour  les  guider  et  y  apprendre  à  s'ap- 
proprier les  souffrances  du  divin  Maître.»  Ces  méditations  furent 
écrites  au  jour  le  jour  pour  les  étudiants  du  Collège  anglais  de  Rome 
dont  le  cardinal  Wiseman  était  directeur.  Nous  remercions  M.  l'abbé 
Caudron,le  fidèle  traducteur  et  interprète  de  l'éminent  auteur,  d'avoir, 
par  sa  traduction  dont  le  félicite  Mgr  l'évèque  de  Meaux,  permis  au 
clergé  de  France  de  connaître  et  de  goûter  ces  suaves  Méditations. 

—  Une  dévotion  de  simple  piété  et  pour  ainsi  dire  de  sentiment  peut 
suffire  pour  la  masse  qui  ne  saurait  atteindre  les  sommets  de  la  foi  : 
turba  7ion  ascendit  ;  mais  il  convient  que  les  esprits  cultivés  ne  se 
tiennent  pas  pour  satisfaits  avec  une  connaissance  quasi  superficielle 
de  ce  chef-d'œuvre  inénarrable  de  l'amour  et  de  la  puissance  de  Dieu 
que  nous  nommons  :  la  Vierge  Marie;  ils  ont  droit  de  demander  et  d'ob- 
tenir une  étude  plus  approfondie,  appuyée  sur  les  fondements  mômes 
de  notre  foi  ;  ils  doivent  vouloir  aller  jusqu'au  fond,  pénétrer  aussi 
avant  que  possible  dans  cet  intérieur  où  l'auguste  Mère  de  Dieu  cache 
tous  ses  trésors.  Le  R.  P.  Terrien  a  eu  la  bonne  pensée  d'aller  au- 
devant  de  ces  légitimes  désirs  et  il  offre  à  ces  intelligences  avides  de 
savoir  une  œuvre  qui  répondra  certainement  à  leur  attente  :  La  Mère 
de  Dieu  et  la  Mère  des  hommes.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  la  première  fois 
qu'un  travail  doctrinal  sérieux  est  fait  sur  les  privilèges,  les  vertus  de 
la  Mère  du  Sauveur.  M.  Auguste  Nicolas,  pour  ne  citer  que  lui,  avait, 
par  son  important  ouvrage  en  quatre  volumes  :  Marie  et  le  Plan  divin, 
ouvert  la  voie  à  celte  investigation  dans  le  domaine  si  riche  du  cœur 
de  la  fille  du  Roi  et  on  ne  saurait  dire  tout  le  bien  qu'a  produit  cette 
étude  théologique  qui  avait  presque  l'air  d'une  innovation,  au  moins 
dans  notre  siècle;  les  cours  de  théologie,  en  usage  dans  les  grands  sémi- 
naires se  bornaient,  au  sujet  des  rapports  de  Marie  avec  Jésus,  à  traiter 
de  tel  mystère,  de  telle  vertu  qui  intervenait  à  cette  occasion  ;  depuis 
lors,  quelques  nouveaux  Compendia  ont  résolument  réuni,  sous  un 
même  litre,  ce  qui  concerne  Marie:  ils  en  ont  fait  un  traité  spécial. 
Le  R.  P.  Terrien  fait  encore  davantage  :  il  donne  à  ce  petit  traité  spécial 
les  proportions  d'un  vrai  cours  de  théologie.  On  ne  saurait  trop  accorder 
d'importance  aux  mystères  de  la  vie  de  la  Sainte  Vierge  qui  ont  une  affinité 
si  élroile  avec  les  mystères  do  la  vie  de  Jésus-Christ.  La  première  par- 
lie  traite  seulement  de  Marie  considérée  comme  Mère  de  Dieu  :  c'est  la 
seule  que  nous  annonçons  et  que  nous  voulons  faire  connaître  ;  la  se- 
conde, consacrée  à  la  Mère  des  hommes  en  deux  volumes  aussi,  paraîtra 
plus  tard  et  nous  aurons  aussi  à  la  présenter  à  nos  lecteurs  on  temps 
opporlun.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  étudie  le  doguie  de  la 
maternité  divine  dans  ses  sources  révélées  ;  il  nous  eu  fait  connaî- 
tre la    grandeur,    il  nous  la   présente    comme   le   contre  et   la  clef 
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de  tous  les  privilèges  de  Marie  ;  conception  immaculée,  don  de 
son  intelligence  cl  de  sa  volonté,  intégrité  de  son  âme,  ses  progrès 
dans  la  sainteté,  son  assomption  et  son  couronnement.  Les  Saints 
Pères  et  les  auteurs  de  théologie  servent  de  guide  à  l'auteur  :  il  ne 
saurait  y  avoir  une  garantie  plus  sûre  de  son  orthodoxie  et  c'est  vrai- 
ment une  grande  œuvre  que  le  R.  P.  Terrien  a  su  accomplir,  un  beau 
monument  élevé  à  la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu. 

—  Un  prôtre  du  clergé  de  Paris  nous  offre  des  Lectures  pour  chaque 
jour  du  mois  de  mai,  sous  ce  titre  :  Apparitions  et  guérisons  de  Lourdes. 
L'auteur  n'a  pas  la  prétention  de  donner  de  l'inédit  :  il  a  simplement 
fait  un  choix  parmi  les  pages  les  plus  intéressantes  des  écrits  de 
M.  Lasserre,  de  M.  Estrade,  du  docteur  Boissarie  et  nous  devons  dire 
que  ce  choix  a  été  fait  avec  intelligence  et  avec  goût  ;  l'auteur  renvoie 
aux  auteurs  originaux  tout  le  mérite  et  toute  la  valeur  de  son  livre;  il 
n'est  pas  juste  envers  lui-même  :  ces  lectures  faites  d'extraits  semblent 
vraiment  son  œuvre  personnelle  et  le  livre  tout  entier  ressemble  à  une 
belle  mosaïque  dont  les  petits  cubes,  empruntés  à  d'autres  ouvriers, 
viennent  si  naturellement  s'adapter  les  uns  aux  autres  que  l'œuvre  une 
fois  complète  paraît  un  travail  tout  à  fait  original.  Dans  les  tableaux 
du  Rosaire,  à  Lourdes,  il  y  a  la  part  du  peintre  qui  a  créé  le  tableau  et 
la  part  du  mosaïste  qui  l'a  reproduit  contre  l'ubside,  et  quoique  secon- 
daire, celle-ci  a  bien  son  importance.  L'auteur  a  fait  un  excellent  Mois 
de  Marie  dont  les  lectures  sont  pleines  d'édification. 

23-28.  —  Spiritualité.  — Avec  les  ouvrages  qui  suivent  nous  faisons 
un  pas  de  plus  vers  la  perfection.  Le  premier  livre  qui  se  trouve  sous 
notre  main  nous  fait  entrer  dans  une  voie  meilleure.  C'est  l'Introduction 
à  la  vie  mystique,  par  M.  l'abbé  P.  Lejeune.  Nul  ouvrage  ne  pouvait 
être  plus  opportun,  et  l'auteur,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  est 
un  introducteur  autorisé,  un  guide  sûr.  «  Guider  les  âmes  dans  leur 
ascension  vers  les  sommets  de  la  vie  spirituelle,  lui  écrit  S.  E.  le  car- 
dinal Langénieux,  est  une  entreprise  toujours  difficile.  Il  y  faut,  entre 
autres  qualités,  une  science  théologique  solide,  un  bon  sens  pratique 
très  ferme.  Cette  entreprise,  vous  l'avez,  à  mon  avis,  réalisée  avec  un 
plein  succès.  »  Il  est  vrai  que  M.  l'abbé  Lejeune,  se  défiant  de  ses 
propres  lumières,  a  pris  soin  de  placer  sa  doctrine  et  ses  décisions  sous 
le  patronage  de  nos  écrivains  mystiques  et  ascétiques  les  plus  recom- 
mandables  :  Dieu  devait  bénir  cette  humilité  et  le  volume  de  M.  l'abbé 
Lejeune  a  trouvé  un  favorable  accueil  auprès  des  prêtres  et  des  reli- 
gieux; les  personnes  du  monde  elles-mêmes,  qui  ont  le  goût  de  la  vraie 
et  solide  piété,  se  sont  complues  à  le  tenir  pour  un  guide  des  plus  pré- 
cieux. L'auteur  dépeint  d'abord  ce  qu'est  la  vie  mystique;  il  indique 
ensuite  les  principales  dispositions  à  cette  vie  :  la  pratique  constante 
de  l'oraison,  la  pratique  du  recueillement,  l'humilité,  la  mortification. 
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et  celle-ci  surtout  développée  par  les  trois  vertus  de  l'état  religieux, 
la  pauvreté,  la  chasteté,  l'obéissance. 

—  L'opuscule  de  M.l'abb  é  Martin  :  La  Perfection  religieuse,  continue  à 
nous  initier  à  cette  vie  mystique  ;  l'auteur  se  dérobe  tout  entier  derrière 
saint  François  de  Sales,  auquel  il  emprunte  ses  considérations  :  c'était 
bien  le  meilleur  moyen  de  se  gagner  les  plus  unanimes  sympathies, 
mais  encore  y  avait-il  quelque  mérite  à  choisir  ce  qui  était  à  préférer 
parmi  tant  d'oeuvres  excellentes.  Mgr  l'évêque  de  Nîmes  se  plaît  à 
louer  ce  discernement  très  sûr  de  l'auteur,  qui  est  un  de  ses  prêtres  les 
plus  distingués  :  sa  lettre  motivée  est  un  éloge  complet  de  la  doctrine 
de  saint  François  de  Sales  et  elle  remercie  sincèrement  M.  l'abbé  Martin 
d'avoir  travaillé,  par  son  opuscule  «  à  vulgariser  les  principes  et  les 
règles  pratiques  d'une  spiritualité  depuis  longtemps  contrôlée  et  approu- 
vée par  l'Église.  » 

—  Les  Entretiens  et  avis  spirituels  du  R.  P.  Lécuyer  s'adressent  plus 
spécialement  aux  personnes  pieuses  du  monde.  Le  P,  Lécuyer  fut  un 
excellent  directeur  de  conscience  :  dans  l'accomplissement  de  cette 
lâche  qui  exige  une  grande  solidité  de  doctrine,  beaucoup  d'exactitude, 
des  vues  nettes  et  précises,  il  se  montra  un  guide  spirituel  des  plus 
autorisés;  les  âmes  privilégiées  qui  suivirent  sa  directiou  réalisèrent  en 
peu  de  temps  des  progrès  dont  Dieu  seul  pourrait  donner  la  mesure. 
L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est  une  synthèse 
d'instructions  prêchées  à  des  Enfants  de  Marie  et  qu'il  adressait  au 
jour  le  jour  par  écrit  à  une  personne  dont  il  dirigeait  la  conscience  : 
il  y  est  traité  des  vérités  fondamentales,  c'est-à-dire  des  tins  dernières. 
La  deuxième  partie  contient  d'abord  des  conseils  de  spiritualité  pra- 
tique; ensuite  un  règlement  de  vie,  enfin  deux  lettres  sur  le  célibat 
consacré  à  Dieu.  Ces  pages  ne  peuvent  que  profiler  beaucoup  aux  jeunes 
personnes  qui,  dans  le  monde,  veulent  rester  chrétiennes. 

—  Dans  la  pratique  de  la  vie  religieuse,  la  pauvreté  trouve  comme 
naturellement  sa  place;  il  est  plus  difficile  de  l'introduire  dans  la  pra- 
tique de  la  vie  du  monde.  Le  R.  P.  Exupère  est  convaincu  toutefois 
qu'on  peut  y  réussir  et  le  voilà  à  l'œuvre  dans  son  nouveau  livre  :  La 
Pauvreté.  Sa  mission  dans  CÉglise  et  dans  te  monde.  Hou  entreprise  n'est 
d'ailleurs  i)as  trop  hardie  :  elle  a  reçu  les  encouragements  de  tous  les 
supérieurs  de  son  ordre  et  d'un  grand  nombre  d'évô(iues.  Le  P.  Exupère 
parle  d'abord  de  ce  devoir  d'expiation  qui  incombe  à  toute  âme  et  il 
établit  à  ce  propos  la  nécessité  de  la  pauvreté,  connut'  moyen  d'accom- 
plir cette  expiation  :  c'est  la  mission  de  la  pauvreté.  Mais  combien  ce 
détachement  de  toutes  choses  est  diversement  appncié!  Tandis  que 
dans  l'Eglise,  la  pauvreté  est  vme  gloire,  elle  est  dans  le  monde  une 
honte  qui  traîne  avec  elle  d'indicibles  soullrauces;  tandis  que  dans  l'É- 
glise il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  do  pauvres  qui  goûtent  les  douceurs 
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de  la  pauvrelô,  le  nombre  des  pauvres  croît  sans  cesse  dans  le  monde 
et  au  milieu  des  plus  cruelles  rigueurs  ;  arrive  un  trop  réel  parallèle 
entre  le  riche  du  monde  et  le  riche  chrétien,  entre  le  pauvre  du  monde 
et  le  pauvre  do  Jésus-Christ.  Le  livre  se  lermine  par  un  aperçu  sur 
l'origine  des  idées  modernes  relatives  à  la  pauvreté.  On  sent,  à  chaque 
ligne,  que  c'est  un  disciple  de  François  d'Assise  qui  parle  de  la  vertu 
de  prédilection  du  saint  patriarche.  Aussi  peut-on  dire,  sans  exagéra- 
tion, avec  Mgr  l'évêque  de  Versailles,  que  le  livre  du  H.  P.  Exupère 
0  comptera  parmi  les  services  les  plus  signalés  rendus  à  la  cause  catho- 
lique par  les  ordres  religieux,  depuis  leur  rétablissement  en  France.  » 

—  Autre  service  rendu  aux  pieux  fidèles  vivant  dans  le  monde 
par  l'opuscule  intitulé  :  Pensées  choisies  du  vénérable  curé  d'Ars. 
M.  Vianney  est  un  de  nos  saints  les  plus  populaires,  que  beaucoup 
de  nos  contemporains  ont  connu  et  consulté  :  tout  ce  qui  le  concerne, 
surtout  ce  qui  émane  de  lui  ne  peut  qu'être  favorablement  accueilli. 
On  lira  volontiers,  on  méditera  les  pensées  du  curé  d'Ars  sur  l'instruc- 
tion chrétienne,  sur  le  service  de  Dieu,  sur  le  monde  présent  et  le 
monde  futur,  sur  l'excellence  de  la  foi,  la  gloire  et  le  bonheur  d'une 
âme  pure,  la  puissance  et  la  douceur  de  la  prière,  le  Saint-Sacrifice, 
la  meilleure  des  mères,  le  pardon  des  offenses,  etc.,  etc.  Sous  forme 
d'appendice,  ce  petit  livre  renferme  les  prières  en  usage  pour  la  jeu- 
nesse du  chrétien  et  peut  aussi  servir  de  manuel  de  piété. 

—  Les  Méditations  de  M.  le  chanoine  Décrouïlle  sont  courtes,  claires, 
méthodiques,  à  la  portée  des  simples  fidèles  :  elles  seront,  pour  avan- 
cer dans  la  piété,  d'une  utilité  incontestable.  Déjàl'auleur  avait  pourvu 
ses  confrères  d'excellentes  Méditations  mcerdotules,  dont  le  succès  a  été 
grand  ;  les  Méditations  qu'il  vient  de  publier  méritent  le  même  accueil 
parce  qu'elles  possèdent  les  mêmes  qualités.  «  Suivant  une  allure  toute 
simple,  et  toute  pratique  sous  une  forme  régulière  et  large  à  la  fois, 
ces  méditations  dirigent  l'âme  fidèle,  jour  par  jour,  à  travers  le  cycle 
entier  de  l'année  sainte.  Elle  y  apprend,  par  la  réflexion,  à  puiser  aux 
sources  de  la  divine  liturgie  de  quoi  nourrir  et  fortifier  .sans  cesse  en 
elle  toutes  les  vertus  de  la  vie  parfaite.  »  Les  deux  volumes  compren- 
nent en  effet  une  méditation  sur  chaque  messe  des  dimanches  et  des 
fériés  de  l'année  ecclésiastique,  sur  chaque  saint  dont  la  fête  se  célèbre 
dans  l'Église  latine,  sur  chacune  des  messes  des  communs  des  saints 
et  des  messes  votives  concédées  par  Léon  XIII.  Chaque  méditation  se 
partage  en  deux  points,  résumés  dans  un  court  sommaire  qui  les 
précède,  pour  être  lu  la  veille  au  soir  ;  après  chaque  méditation,  se 
trouvent  des  actes  après  la  communion  adaptés  à  chaque  jour.  Cette 
méthode  est  excellente  :  même  les  personnes  les  moins  familières  avec 
cet  exercice  y  trouveront  une  étonnante  facilité  à  le  pratiquer. 

29-37.  —  Piété.  —  La  piété  est  utile  à  tous,  a  dit  l'Apôtre  :  elle  doit 
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nous  servir  surtout  à  nous  élever  au-dessus  de  l'agitation  de  ce  monde 
et  à  pénétrer  dans  le  cours  des  événements  humains  racliou  môme  de 
la  Providence.  Les  Calamités  publiques  surtout  aonl  comme  des,  Avertis- 
sements providentiels  qu'il  nous  faudrait  mieux  comprendre  et  dont 
nous  devrions  tenir  plus  de  compte,  S.  Alphonse  de  Liguori  se  fait  ici 
notre  maître  et  nous  avons  grand  intérêt  à  lire  ces  graves  et  réelles 
leçons  que  nous  donne  la  Providence  au  milieu  de  nos  malheurs.  Et 
en  quel  temps  ces  leçons  furent-elles  pour  ainsi  dire  plus  opportunes, 
plus  évidentes  qu'à  notre  époque  1  Aimons  à  nous  courber  sous  la 
main  de  Dieu  qui  nous  frappe  ;  mais  eu  même  temps  prions-le  afin  que 
sa  justice  soit  apaisée  par  noire  confiance  et  que  nos  épreuves  prennent 
fin.  Un  traité  de  la  prière  par  saint  Liguori  suit  les  considérations  du 
même  saint  sur  les  calamités  publiques. 

—  De  la  prière  nous  avons  un  traité  bien  plus  développé  dans  te 
Livre  de  la  prière  antique,  par  Dom  Gabrol.  Ce  gros  volume  est  comme 
le  complément  du  célèbre  ouvrage  de  Dom  Guéranger  :  l'Année  litur- 
gique ;  c'en  est  aussi  le  résumé  et  nous  trouvons  dans  les  huit  parties 
dont  il  se  compose  tout  ce  qui  peut  intéresser  notre  piété  au  sujet  de 
la  prière  :  notions  et  éléments  ;  assemblée  chrétienne  et  la  messe  ; 
prières  des  chrétiens  :  Pater,  hymnes,  Gloria  in  excelds.  Te  Deum,  sym- 
boles, etc.,  sanctification  du  temps  :  heures  du  jour,  de  la  semaine,  de 
l'année;  culte  de  Notre-Seigneur  et  des  saints  :  fêtes  de  Jésus-Christ,  de 
la  Sainte  Vierge,  des  martyrs,  des  vierges,  etc.,  sanctification  des  lieux 
et  des  éléments  :  dédicace  des  églises,  bénédictions  des  cimetières,  de 
l'eau,  du  sel,  des  cloches,  des  repas,  etc.  ;  sanctification  de  la  vie  : 
baptême,  confirmation,  première  communion,  voyages,  maladies,  ordi- 
nation, mariage,  mort.  Comme  on  le  voit,  l'Église  a  des  prières  pour 
toutes  les  circonsiauct  s,  pour  tous  nos  besoins  spirituels  et  temporels. 
C'est  une  œuvre  utile  qu'accomplit  le  savant  et  pieux  auteur  eu 
apprenant  aux  fidèles,  uièaie  peut-être  à  des  hommes  religieux  et  de 
bonne  foi  qui  sont  hors  de  l'Église,  à  connaître  cette  prière  qui  date  des 
premiers  siècles  et  qui  est  pour  cela  appelée  justement  «  antique  >,  en 
leur  donnant  le  moyen  de  s'initier  par  eux-mêmes  à  tous  les  seci'ets 
de  la  liturgie.  Sous  le  titre  d'Eucologe,  le  volume  renferme  les  prin- 
cipales prières  en  usage  habituel  dans  nos  églises  :  urdiuaire  de  la 
messe,  vêpres,  litanies,  etc. 

—  Nous  retrouvons  ces  mêmes  prières  dans  le  petit  livre  de  F.  de 
Lamennais  intitulé  :  A  l'coolo  de  Jésus;  ces  volumes  servent  ainsi  à  la 
fois  pour  de  pieuses  lectures  et  pour  les  offices  publics  :  double  avantage 
qui  doit  être  a{)précié.  La  première  partie  de  l'opuscule,  sous  la  forme 
d'un  dialogue  entre  Jésus  et  l'enfant,  enseigne  tout  ce  (juo  celui-ci 
doit  faire  pour  marcher  sur  les  pas  de  sou  modèle  ;  Jésus  instruit  l'en- 
fant des  dangers  du  monde  dans  le  preiuier  Age,  de  la  vraie  vie  de 
AOUT  11)00.  T.  LX.WIX.  8. 
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l'homme,  de  la  fidélilc  aux  devoirs,  de  la  confession  el  de  la  commu- 
nion comme  moyens  de  persévérance,  de  la  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge,  aux  saints  patrons  et  aux  saints  anges.  Cet  ouvrage  rappelle  eu 
plus  d'un  endroit  celui  de  V Imitation  de  Jésus-Christ;  il  s'en  échappe  le 
m(^me  parfum  de  piété  el  de  vertu. 

—  Le  Mois  'le  l'Enfant-Jésus  nous  présente  le  même  modèle  en  nou^ 
excitant  fortern  ni  aussi  à  l'imiter  ;  des  méditations  i>our  chaque  jour, 
du  26  décenilne  au  2  février,  comprennent  tous  les  enseignements  que 
nous  donne  la  crèche  de  Bethléem,  et  il  y  a  des  leçons  pour  tous  les 
âges  et  toutes  les  conditions,  surtout  pour  l'enfance  chrétienne;  elles 
sont  suivies  de  l'historique  du  culte  séculaire  et  permanent  de  l'Enfant- 
Jésus. 

—  Avec  le  Mois  du  Sacré-Cœur,  de  M.  l'abbé  Bessonies,  c'est  sous  un 
autre  aspici  q  k-  nous  considérons  le  divin  Maître;  mais  ce  petit  livre 
doit  aboutir,  oaume  le  précédent,  à  une  connaissance  plus  complète 
de  Jésus  et  k  un  amour  plus  ardent  pour  lui.  Il  a  enfermé  toutes  ses 
méditation^  du  mois  de  juin  dans  la  contemplation  du  Cœur  divin  ;  il 
est  le  simple  commentateur  de  l'encyclique  de  Léon  XIII  pour  la  con- 
sécration <iu  tienre  humain  et  de  la  formule  de  l'acte  de  cette  consé- 
cration. Un  traii  édifiant  suit  chaque  méditation  qui  se  termine  ainsi 
d'une  manière  pratique. 

—  Le  vénérable  doyen  du  chapitre  de  Valence,  M,  le  chanoine  Nadal, 
attire  maintenant  notre  attention  du  côté  de  l'auguste  Mère  de  Dieu, 
en  nous  racntant,  en  trente  et  un  chapitres,  un  pour  chaque  jour  du 
mois  de  mai,  l^ Histoire  de  la  Très  Sainte  Vierge.  Nous  regrettons  l'ab- 
sence de  tout  Irait  historique  à  la  fin  de  chaque  considération  :  c'est 
une  lacune  ;  n;ais  cette  réserve  faite,  nous  n'avons  qu'à  louer  l'onction 
avec  laquelle  tst  écrite  cette  histoire;  nous  nous  plaisons  k  reconnaître 
que,  dans  ce  travail,  le  cœur  s'est  concerté  avec  l'intelligence  pour 
parler  dignement  de  Marie. 

—  h'Evaiiyilc  des  premiers  communiants,  comme  son  titre  l'indique, 
est  le  commenLuire  des  paroles,  des  traits  bibliques  qui  peuvent  servir 
pour  préparer  hs  premiers  communiants  à  accomplir  cet  acte  important 
de  la  vie  chieiieune.  D'excellentes  considérations  suivent  ces  commen- 
taires, et  à  i'a|)pui  des  uns  et  des  autres  sont  rappelées  des  histoires 
intéressantes  qui  servent  à  graver  bien  profondément  la  leçon  qui 
précède.  Chaque  chapitre  se  termine  par  une  prière  et  une  résolution, 
et,  après  un  court  épilogue,  sont  groupés  à  la  fin  les  principaux  exer- 
cices de  dévotion.  Mgr  l'évêque  de  Versailles  n'hésite  pas  à  féliciter 
l'auteur,  M.  l'abbé  Féron,  d'avoir  mis  les  enseignements  sublimes  de 
l'Évangile  à  la  portée  des  jeunes  enfants  qui  se  préparent  au  grand 
acte  de  la  [iremière  communion.  »  Ces  félicitations  sont  bien  méritées. 

—  La  Semaine  Sainte  à  Rome  se  propose  pour  guide  au  pèlerin  qui 
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veut  suivre  les  imposantes  cérémonies  de  celle  Semaine  dans  la  Ville 
éternelle;  l'auteur  en  expose  le  sens,  en  fait  connaître  l'objet,  donne 
des  renseignements  historiques,  liturgiques  et  archéologiques,  indique 
les  basiliques  et  les  sanctuaires  où  les  offices  ont  le  plus  d'attrait, 
énumère  les  nombreuses  reliques  exposées  à  Sainte-Marie  des  Martyrs 
et  à  Sainte-Marie  de  Translévère. 

—  Terminons  celte  longue  série  par  le  livre  de  M"«  Marguerite  de 
Montgermont  dont  M.  le  vicaire  général  Gardey  se  fait  volontiers  le 
parrain  :  ce  sont  des  Lectures  depiélc  pour  les  petits  enfants  sous  forme 
ûe  Courtes  méditations  pour  chaque  jour  de  l'année.  Les  petits  enfants 
ne  savent  pas  méditer  ;  ils  ont  môme  peur  de  tout  ce  qui  s'appelle 
réûexion,  méditation.  Est-ce  une  raison  pour  ne  pas  leur  conseiller 
ce  petit  travail,  ne  pas  les  familiariser  avec  cette  pratique?  Si  tant  de 
chrétiens  adultes,  même  tant  de  religieux  et  de  religieuses  éprouvent 
une  si  grande  difficulté  pour  la  méditation,  ne  faut-il  pas  s'en  prendre 
à  la  première  éducation  où  l'habitude  de  la  méditation  a  fait  défaut? 
M""  de  Montgermont  ose  tenter  une  entreprise  difficile  :  nous  y 
applaudissons  de  tout  cœur,  et,  avec  M.  l'abbé  Gardey,  nous  croyons 
au  succès  de  ce  livre.  Ces  méditations,  très  courtes,  très  claires,  sont 
bien  à  la  portée  de  nos  enfants  des  catéchismes  ;  elles  guideront  sûre- 
ment les  petits  lecteurs  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  appro- 
priées à  leur  âge  et  dans  leur  préparation  à  la  première  communion. 
La  méthode  adoptée  est  des  plus  simples  :  elle  suit  l'ordre  chronolo- 
gique des  dimanches  et  des  fôtes  de  l'année,  et  d'autre  part  une  table 
des  matières  très  bien  faite  indique  au  jour  le  jour  le  sujet  qui  s'im- 
pose naturellement. 

HÉTÉRODOXIE.  —  L'auteur  de  VEsprit  de  Jésus  est  de  bonne  foi  sans 
doute,  quand  il  entreprend  de  modifier  le  christianisme  ;  mais  nous 
devons  lui  avouer  sincèrement  que  nous  ne  croyons  pas  son  livre  de 
taille  à  réaliser  cette  œuvre  colossale.  C'est  un  Christianisme  rationali<te 
que  rêve  M.  Henri  de  Villeneuve  ;  il  trouve  que  Renan  n'a  pas  assez 
indiqué  tout  le  parti  que  les  sociétés  pouvaient  tirer  de  la  vie  de  Jésus, 
Était-ce  bien  le  désir  de  Renan?  Il  voudrait,  lui  à  son  tour,  «  mettant 
à  profit  les  belles  études  d'histoire  religieuse  de  M.  Renan,  séparer 
la  doctrine  de  Jésus  des  erreurs  dont  ou  l'a  rendu  responsable  et  la 
faire  servir,  ainsi  transformée,  à  la  réforme  sociale  et  religieuse  de 
notre  pays,  tirer  des  enseignements  de  Jésus  un  code  religieux  tout 
différent  de  celui  qui  en  est  sorti.  »  M.  de  Villeneuve  appellerait  cette 
doctrine  ou  cette  religion  nouvelle  :  «  le  christianisme  rationaliste,  o 
11  suffit  de  ce  court  exposé  pour  indiquer  ce  que  doit  être  le  livre  du 
zélé  novateur;  nous  nous  garderons  de  suivre  l'auteur  dans  ces  déve- 
loppements où  nous  aurions  à  nous  heurter  avec  lui  à  chaque  pas. 
L'Esprit  de  Jésus   est  comme  la  suite  du  Jésus  de  Renan  :  c'est  assez 
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dire  sa  valeur  Ihéolojiîiiiue  entièrement  en  opposition  avec  la  théologie 
catholique.  Le  Christianisme  rationaliste  n'aboutira  jamais  à  supplan- 
ter le  vrai  christianisme  qui  a  le  double  mérite  d'être  conforme  à  la 
raison  et  à  la  doctrine  de  l'Évangile,  F.  Chapot. 
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1.  —  En  la  préface  en  vers  libres  de  son  dernier  volume  :  Les  Médailles 
d'argile,  M.  Henri  de  Régnier  a-t-il  voulu  répondre  d'avance  à  ceux 
qui,  comme  nous,  trouvent  qu'il  y  a  assez  de  mythologie  comme  cela 
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et  qu'on  pourrait,  en  élaul  très  moderne  de  forme,  r<Hre  un  peu  plus 
de  fond.  Je  ne  sais.  Toujours  esl-il  qu'il  n'aurait  pas  eu  tort  de  prévoir 
la  critique  et  que,  de  vouloir  la  réfuter  tout  d'abord,  cela  prouve  que, 
sans  vouloir  peut-être  l'avouer,  l'auteur  sent  parfaitement  où  le  bât  le 
blesse.  M.  de  Régnier  nous  apprend  qu'il  a  feint  que  les  dieux  lui 
avaient  parlé,  mais  qu'au  fond  ce  sont  nos  sentiments  qu'il  a  exprimés 
et  la  nature  qu'il  a  cliantée,  et  il  ajoute,  pour  conclure,  que  ces  dieux 
étaient  le  visage  vivant 

De  ce  que  nous  avons  senti  des  roses. 

De  l'eau,  du  vent, 

De  la  forêt  et  de  la  mer. 

De  toutes  choses 

En  notre  chair, 

Et  qu'ils  sont  nous  divinement. 

Bien  qu'il  en  prenne  à  son  aise,  quand  il  lui  plaît,  avec  la  prosodie, 
les  vers  de  ce  genre  sont  la  grande  exception  des  Médailles  d'argile,  et 
c'est  le  plus  souvent  le  genre  de  M.  de  Ilérédia  que  nous  rappelle  le 
poète.  C'est  dire  que  les  beaux  vers  plastiques,  vraiment  créés  et  per- 
sonnels, d'un  métier  parfait,  d'une  forme  impeccable,  d'un  art  tout 
perfectionné,  abondent  en  cet  ouvrage.  Mais  que  de  recherches,  de 
complications,  d'érudition,  de  convention,  de  manque  de  simplicité  et 
de  réalité!  Et  (jue  fatigante  devient  la  lecture  de  ces  deux  cent  cin- 
quante pages  de  beaux  vers,  de  très  beaux  vers  !  Et,  pour  y  revenir, 
que  de  mythologie  !  L'arc  de  l'amour,  le  bûcher  d'Hercule,  et  le  Cen- 
taure, et  le  Satyre,  et  Pégase,  oui,  jusqu'à  Pégase  !  Oh  I  mes  années  de 
collège  où  nos  fonds  de  culotte  s'usaient,  en  baillant  —je  dis  nous, 
pas  les  fonds  de  culotte,  bien  que  parfois...  nous  nous  y  mettions  à, 
deux. . .  à  bailler  ! 

Suis-je  irrespectueux,  quand  même,  et  barbare,  et  moderne  l  J'ai  dit 
moderne,  eh  oui  I  car  tous  ces  modernes  me  paraissent  bien  vieux,  et 
si  j'osais  pousser  l'irrévérence  jusque-là,  bien  vieux  jeu! 

C'est  très  joli  de  se  renfermer  dans  une  tour  d'ivoire  et  de  n'écrire 
que  pour  un  petit  cercle  de  prédestinés  ;  mais  il  faudrait  peut-(^tre 
songer  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  sont  pas  des  sots,  qui  ont  le  culte  de 
l'art  et  qui  pensent  que  l'art  vrai  doit  sortir  lie  la  réalité  vue  et  vécue. 
Il  y  a  tant  de  choses  qui  peuvent  nous  intéresser  autour  de  nous,  qui 
doivent  même  nous  passionner!  Ne  peut-on  pas  tirer  une  grande  et 
neuv(;  poésie  du  monde  moderne?  Je  le  demande  à  tous  nos  prétendus 
initiateurs  qui  ne  paraissent  pas  se  douter  du  monde  qui  grouille  autour 
d'eux,  monde  plus  intéressant  que  leurs  dieux  absurdes.  Mais  je 
m'empresse,  pour  me  faire  pardonner  tant  d(^  barbarie,  d'ajouter 
«lu'il  y  a  dans  les  Médailles  d'avijile,  tout  une  série  de  pièces,  d'inspira- 
tion toujours  païenne,  mais  d'une  notation  plus  actuelle,  plus  person- 
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nelie  et  où  l'auteur  oublie  uu  peu,  heureusement,  sa  belle  impassibilité. 
Je  veux  au  moins  citer  un  sonnet  :  La  Mère. 

Prends  garde,  jeune  raère,  à  l'enfant  que  tu  portes. 

Évite  la  ruelle  et  ne  farrête  pas, 

Avec  lui  qui  sommeille  ou  rit  entre  tes  bras, 

A  l'angle  de  la  place  ou  sur  le  seuil  des  portes. 

Suis  le  fîentier.  Crois-moi.  Il  vaut  mieux  que  tu  sortes 

De  la  ville  et  marcher  doucement,  pas  à  pas. 

Le  long  de  cette  haie  où  lu  respireras 

Aux  jardins  qu'elle  dot  l'odeur  des  roses  fortes. 

Il  est,  plus  loin,  des  lieux  tranquilles,  ce  vieux  temple 
En  ruine  où  le  temps  a  fait  croître  plus  ample 
I-e  lierre  rampant  sur  les  dalles  qu'il  rompt... 

Assieds-toi  en  chemin  devant  le  soir  qui  tombe 
Et  montre  à  cet  enfant  dont  les  joui  s  passeront 
La  borne  de  la  route  et  la  stèle  des  tombes. 

Ce  sont  de  beaux  vers,  mais  qui  n'ont  pas  dû  coûter  un  grand  effort 
de  philosophie  et  de  pensée  à  leur  auteur.  Du  reste,  c'est  le  moder- 
nisme qui  veut  cela,  et  il  paraît  que  le  fond  est  chose  parfaitement 
indifférente. 

2.  —  Les  poésies  intitulées  Art  et  Foi  sont  aux  antipodes  des  Médailles 
d'argile,  non  certes  que  la  forme  plastique  y  soit  le  moins  du  monde 
négligée,  mais  l'auteur  n'est  plus  ici  un  dilettante  qui  se  contente 
d'aligner  de  bons  vers  :  c'est  un  artiste  qui  est  également  un  penseur, 
qui  veut  que  son  art  serve  à  faire  pénétrer  une  pensée,  un  sentiment, 
une  vérité,  et  qui  estime  encore  que  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  ne  font 
qu'un.  La  forme,  il  en  connaît,  il  en  goûte  tout  le  charme,  mais  il  ne 
comprend  pas  la  forme  sans  le  fond.  Quant  à  sa  philosophie,  comme 
elle  découle  d'un  sens  profond  des  vérités  évangéliques,  elle  est  tout 
cequ'ily  a  de  grand,  de  beau  et  de  bon.  C'est  de  la  poésie  qui  charme, 
qui  satisfait  pleinement  la  raison,  qui  fait  du  bien.  Elle  est  assez  rare, 
celle-là,  pour  qu'on  y  insiste  un  peu.  Citons  au  moins  quelques  vers  : 

J'ai  voulu  retrouver  votre  divine  face, 

0  mon  maître,  à  travers  bien  des  chefs-d'œuvre  humains, 

Marbre  que  le  temps  ronge  ou  toile  qu'il  efface  : 

Je  fus  déçu  ;  car  l'homme  ici-bas,  quoi  qu'il  fasse, 

Ne  peut  diviniser  l'ouvrage  de  ses  mains. 

Mais  depuis,  j'ai  pu  voir,  comme  une  ardente  flamme, 

Sous  une  frêle  chair  briller  la  sainteté  : 

C'est  là  que  j'ai  trouvé  les  traits  que  je  réclame  ; 

Pour  me  peindre  à  peu  près  mon  maître,  il  n'est  que  l'âme 

Où  son  divin  visage,  à  lui,  s'est  reflété 

Les  intellectuels  (?)  crieront  au  mysticisme.  Laissons-les  dire.  Cette 
poésie  est  autrement  vraie  et  vivante  que  leurs  recherches  maladives 
et  leur  ennuyeuse  et  fausse  érudition. 
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Peut-être  pourrail-oa  reprocher  parfois  à  l'auteur  d'Art  et  Foi  des 
vers  un  peu  durs,  k  force  de  virilité  et  de  précision.  C'est  peu  de  chose. 
Mais  il  est  à  cet  ouvrage  un  défaut  capital  que  je  suis  bien  obligé 
d'avouer  à  la  tin  :  il  a  pour  auteur  un  jésuite  !  Voilà  qui  ne  lui  sera 
guère  pardonné.  Les  plus  libéraux  permettent  bien  encore  et  dans  une 
proportion  relative,  à  l'ordre  des  jésuites,  la  science,  la  philosophie, 
l'éloquence,  mais  la  poésie  !  Un  jésuite  peut-il  être  poète?  Non,  n'est- 
ce  pas?  Alors,  c'est  que  le  P.  Brou  n'est  pas  jésuite,  car  il  est  poète. 
A  moins,  chose  infinimemeut  plus  probable,  que  ctux-là  ne  soient 
farcis  de  préjugés  qui  nous  accusent  d'en  être  nourris.  Leur  poutre 
leur  empêche  sans  doute  de  voir  que  nous  n'avons  qu'une  paille.  Que 
de  progrès  les  intellectuels  ont  à  faire  pour  devenir  simplement 
intelligents  I 

3.  —  Un  jésuite  peut-il  être  poète?  Voici  justement  le  P.  Delaporte 
qui  vient  nous  répoudre  pour  la  vingtième  fois,  et,  bu-n  que  je  l'aie 
déjà  dit,  je  suis  obligé  de  le  redire  :  chaque  fois,  il  y  répond  plus  vic- 
torieusement. 

Quand  le  barde  Gwenc'hlan  vit  que  ses  chants  n'étaioiii  plus  écoutés, 
quand  les  habitants  de  la  ville  d'Is  qui  allait  périr,  faiigués  de  ses 
prophéties,  incendièrent  sa  maison,  il  s'éloigna  tristement  et  dit  : 

La  poésie  est  morte  ;  allons-nous-en  mourir. 

Et,  de  sa  main  amaigrie,  il  creusa  une  fosse  pour  sa  harpe,  qu'il  sus- 
pendit, en  attendant,  à  un  arbre.  Mais  voici  que  les  branches,  poussées 
par  le  veut,  ont  touché  les  cordes  de  l'instrument  et  qu'une  harmonie 
divine  en  jaillit  : 

Gwenc'hlan  écoute,  heureux,  ému,  sa  harpe  d'or  ; 
Son  regard  la  caresse  et  ses  doigts  l'ont  saisie... 
Qui  donc  vit  et  renaît  en  lui?...  La  poésie. 
Non,  elle  n'est  pas  morte;  et  son  cœur  est  vivant; 
Et  W,  voilà  qui  chante  à  la  falaise,  au  vent. 
A  l'ajonc  qui  sourit,  à  la  vague  qui  monte; 
Ses  malheurs  l'ont  brisé  ;  mais  il  se  les  raconte  ; 
Il  les  dit  au.x  rochers,  aux  mouettes  du  bord, 
Aux  embruns,  aux  écueils,  au  golfe  de  la  mort  ; 
Aux  barques,  dont  il  voit  blanchir  et  fuir  les  voiles  ; 
Et  quand  le  jour  s'éteint,  il  le  dit  aux  étoiles. 

Ces  beaux  vers,  d'un  souffle  si  large  et  d'une  si  belle  harmonie,  sont 
empruntés  au  volume  intitulé  :  A  travers  les  ûyes,  troisième  série. 
Nous  avons  pensé  qu'il  valait  mieux  citer  un  exemple  de  c«  tte  vraie 
et  grande  poésie  que  de  refaire  la  juste  et  par  suite  élojç  euse  critique 
du  poète  jésuite.  L'ouvrage  comprend  cinq  parties,  de  ujôaie  mérite  : 
Ages  biblùjnes,  Ayes  classiques.  Ages  évanydiques,  Moyen  âyc.  Ages 
inodemei. 
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4.  —  Et  encore  un  ouvrage  loul  artistique,  inspiré  par  l'idée  chré- 
tienne. Je  voux  parler  des  Sonnet.<<  évangéliques,  épisode  de  la  vie  de 
Ji;sus-Chrisl^Y)dit  M.  Edmond  Henvaux.  L'édition  est  tout  à  fait  soignée, 
mais  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  que  nous  avons  à  nous  placer. 
L'œuvre,  très  littéraire,  est  d'une  belle  et  grande  inspiration.  Elle  est 
tout  imprégnée  de  l'idée  de  bonté,  de  charité,  de  pitié  et  de  justice 
sociale  qui  domine  le  code  par  excellence,  le  seul  vrai  code,  de  l'Évan- 
gile. Je  ne  sais  si  l'auteur  a  visé  à  tirer  de  l'Évangile  ce  qu'il  renferme 
de  particulièrement  frappant  à  ce  point  de  vue  philosophique,  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'ayant  voulu  en  traduire  les  plus  belles  scènes, 
il  a  été  fatalement  amené  à  en  donner  l'esprit  et  il  eu  résulte  qu'il  en 
a  extrait  l'idée  dominante,  et  qu'il  a  fait  œuvre  neuve,  si  nombreu:x 
sont  les  prétendus  disciples  de  la  Loi,  qui,  sépulcres  blanchis,  n'en 
connaissent  que  la  lettre. 

Je  voudrais  citer  vingt  sonnets  de  ce  beau  volume  :  Le  Mauvais 
Riche^  Magdeleine,  le  Denier  de  la  vetive,  etc.  ;je  m'en  tiens  au  prologue 
qui  dit  supérieurement  la  tâche  que  s'est  imposée  le  poète  : 

Au  milieu  des  débris  du  siècle  s'abîmaot, 
L'Evangile  est  debout  qui  domine  l'Histoire. 
Et  lorsque,  dans  la  nuit  tempétueuse  et  noire. 
Au  loin,  j'ai  vu  cette  arche,  immortel  monument, 

Je  me  suis  approché  d'elle  timidement, 

Ebloui  par  ses  feux  et  par  sa  tour  d'ivoire, 

Et,  près  d'entrer  sous  son  péristyle  de  gloire. 

Au  Seigneur  trois  fois  saint  j'ai  dit  en  l'acclamant  : 

0  Toi,  Verbe  incarné,  Jésus-Christ,  D'eu  fait  homme, 
0  Lumière,  qui  luis,  permets  que  je  te  nomme 
Et  que  je  rende  hommage  à  la  divinité  ; 

El  que  mon  faible  cœur  et  ma  raison  fragile, 
Dans  UD  acte  de  foi  dépouillé  de  fierté. 
Viennent  se  prosterner  devant  Ion  Évangile. 

5,  6,  7.  —  M"":  Ernest  Brun  présente  au  public  trois  volumes  de 
poésie  sous  ce  titre  :  Les  Échos,  avec  ces  sous-titres  :  Les  Échos  du  pays ^ 
les  Échos  de  l'âme,  les  Échos  du  monde.  Dans  le  second,  les  Échos  de 
l'âme,  je  trouve  cette  pièce,  qui  me  paraît  résumer  à  peu  près  l'egthé- 
tique  du  poète  : 

Vous  dites,  mon  cousin  :  »  Une  plume  inhabile 

Ne  peut  versifier  :  c'est  un  art  difficile  ! 

En  prose  il  faut  déjà  se  torturer  l'esprit 

Si  l'on  veut  enfanter  un  médiocre  écrit.  » 

Eh  bien!  je  vous  réponds,  moi,  simple  jeune  fille. 

Qui  sait  pour  grand  talent,  me  servir  d'une  aiguille  : 

En  nous  créant,  le  Ciel  poètes  nous  fit  tous, 

Puisque  de  l'Idéal  la  pensée  est  en  nous. 

Il  suffit,  je  le  crois,  pour  se  nommer  poètes. 

De  sentir  les  beautés  que  le  Seigneur  a  faites, 

De  chercher  en  son  cœur  ce  qui  l'en  sait  charmer, 

De  s'en  entretenir  et  puis...  de  l'exprimer! 
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C'est  vrai,  mais  ce  qui  est  le  plus  vrai,  c'est  le  dernier  mol.  Et  rien 
ne  va  sans  lui.  En  fait  d'art,  le  reste  ne  compte  pas.  Puisque  tout  le 
monde,  d'après  notre  auteur  même,  a  un  fond  de  poésie,  tout  le  monde 
serait  poète,  ce  qui  est  le  rebours  de  la  vérité,  s'il  ne  fallait,  avant  tout, 
pour  mériter  ce  titre,  l'expression ,  la  forme,  l'art.  Et  les  vers  précédent^;, 
comme  la  plupart  de  ceux  de  ces  trois  volumes,  sans  manquer  de  goûL 
artistique,  loin  de  la,  demanderaient  un  peu  plus  de  métier.  Rien  ne 
vaut  que  par  l'expression,  et  tout  consiste  à  bien  définir  et  à  bien 
peindre.  Mille  fois  redite,  cette  parole  doit  l'être  encore,  car  on  ne  sau- 
rait trop  la  répéter  à  quiconque  veut  écrire.  Je  crois,  par  exemple,  que 
l'ouvrage  n'aurait  rien  perdu  à  la  suppression  de  cette  pièce,  bien 
qu'elle  soit  dédiée  t  A  mon  amie  Olympe  J...  t 

Votre  nom  angélique 
Qui  fait  penser  aux  cieux  ; 
Le  charme  évangéiique 
Qui  brille  clans  vos  yeux  ; 
Votre  esprit  qui  rayonne 
D'esprit,  de  sentiment, 
Tout  dans  votre  personne 
M'émeut  suavement. 

Je  suis  tout  prêt  à  trouver  charmant  le  nom  d'Olympe,  et,  connais- 
sant par  ses  ouvrages  la  sincérité  de  l'auteur,  à  déclarer  que  les  dons 
multiples  de  M"'"  ou  M"e  Olympe  m'auraient  empoigné  du  premier 
coup,  ce  qui  d'ailleurs  lui  sera  bien  égal  ;  mais  j'avoue  que  ce  n'est 
pas  cette  pièce  qui  aurait  produit  chez  moi  cet  effet,  d'autant  que  je 
suis  littérairement  très  peu  disposé  à  m'émouvoir  «  suavement.  » 

Mais  j'ai  peur  d'avoir  trop  cédé  à  mes  théories  et  à  ma  tournure 
d'esprit,  en  ces  légères  critiques,  et  je  suis  presque  déterminé  à  m'en 
repentir,  en  songeant  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable  facilité,  de  grâce, 
d'élégance,  de  sentiment,  d'élévation,  d'amour  de  la  nature,  de  culte 
du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  dans  ces  trois  volumes.  Dans  un  Envoi 
aux  lecteurs,  la  dernière  pièce  du  troisième  volume,  l'auteur  dit  : 

En  méditant  cet  humble  ouvrage, 
Ils  trouveront,  à  chaque  page. 
Un  appel  au  divin  courage 
Dont  l'Évaugiie  resplendit. 

Et  c'est  sur  ces  derniers  éloges  et  sur  cette  dernière  impression  que 
je  tiens  à  laisser  mes  propres  lecteurs,  qui  n'auront  qu'à  gagner  à  lire 
cette  bonne  poésie. 

8.  —  Voici  qui  nous  change  !  C'est  le  «  Mercvre  de  France  »  qui  réappa- 
raît, avec  toute  l'école  moderne.  En  produit-il,  le  «  Mercvre  de  France  !  » 
En  produisent-ils,  tous  ceux  qui  eu  font  partie  !  C'est  effrayant  !  Pour 
commencer,  nous  retrouvons  avec  les  Idylles  antiques  [yalUidcs  fran- 
çaises, IV«  série),  M.  Paul  Fort,  que  nous  avions  déjà  apprécié  pour  ses 
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Ballades  françaises,  II"  série  :  Montagnes,  Forêts,  Plaines.  Si  les  Idylles 
antiques  sont  pleines  de  mythologie,  on  s'en  doule.  Ah  1  que  de  mytho- 
logie !  Je  ne  reviens  pas  sur  celle  question  :  cela  passerait  pour 
de  la  monomanie.  Mais,  du  moins,  pourquoi  celle  forme  de  prose 
rylhmée  avec  ces  antiques  sujets?  Gela  me  fait  toujours  l'effet  d'une 
traduction  ;  traduction  d'idées  et  traduciion  de  forme.  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  là  un  charme  artistique  peu  commun  aux  traductions.  D'ailleurs, 
j'aime  mieux  citer,  en  l'occurrence,  que  juger,  et  voici  les  dernières 
strophes  de  Promèthée  : 

La  terre  ouvre  ses  gouffres  bleus  à  toa  approche.  Au  cœur  béant  du  monde,  abîme 
tes  deux  torches.  De  leurs  flammes  errantes,  par  les  laves  étreintes.  Voici  qu'à  ses 
sommets  toute  la  terre  est  ceinte  l 

Sous  ton  vol  plein  d'éclair,  regarde,  Promèthée,  aux  flancs  roses  des  monts  où  les 
forges  murm\irent,  les  statues  animées  ouvrir  leurs  yeux  d'azur...  0  monde  au  cœur 
de  feu  !  ô  terre  mouvementée  ! 

C'est  égal!  Ce  que  je  me  moque  de  Promèthée,  quand  je  songea 
tous  les  problèmes  qui  torturent  les  êtres  vivants  du  jourl  Je  ne 
saurais  trop  le  dire  ! 

9,  —  M.  Ferdinand  Hérold  n'est  pas  non  plus  un  inconnu  pour  nous, 
et  nous  avons  eu  l'occasion  déjà  de  dire  les  qualités  de  sa  pièce  :  Savitri. 

En  dépit  de  vers  qui,  la  plupart  du  temps,  n'en  sont  pas,  il  y  a  dans 
son  œuvre  un  sentiment  de  l'art,  de  l'harmonie,  de  la  nature  que  ne 
peut  faire  oublier  l'extrême  modernité  du  genre.  On  y  trouve  maints 
tableaux  impressionnistes  qui  méritent  toute  l'attention.  Une  citation 
au  moins.  La  pièce  est  intitulée  la  Fleur  : 

0  Fleur  de  l'ombre  radieuse, 

Fleur  née  au  soir, 

Fleur  qui  embaume  la  clairière  aventureuse, 

Fleur  lumineuse. 

Sourire  lent  parmi  les  arbres  noirs, 

0  Fleur, 

Je  t'ai  vue,  ô  divine  Fleur. 

Il  l'a  vue  !  Puis  viennent  la  nuit,  la  vie,  la  tristesse,  et  il  ne  voit  plus 
la  Fleur  !  Mais  voici  qu'il  la  revoit  enfin  : 

Vers  ta  splendeur  épanouie, 

0  Fleur  royale,  je  marcherai  : 

Étoile  blanche  ou  lys  doré, 

Souveraine  de  la  clairière  éblouie, 

Je  te  baiserai. 

Et  de  tes  clairs  baisers  s'embaumera  ma  vie. 

Étoile  blanche  et  lys  doré. 

Évidemment,  il  y  a  là  de  la  poésie,  mais  on  ne  peut  pas  plus  la  qua- 
lifier de  simple  que  de  classique. 

10.  —  Encore  du  «  Mercvre  de  France  »  et  du  moderne.  Nous  pou- 
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vions  nous  y  attendre  avec  M.  Stuart  Merrill.  Ce  n'est  plus  de 
prose  rythmée,  mais  ce  sont  des  vers  où  l'on  rime  comme  et  quand 
on  veut,  où  la  césure  se  place  où  il  lui  plaît,  où  l'on  ne  lient  pas  compte 
des  syllabes  muettes,  où  la  mesure  est  ce  qu'on  désire.  Il  y  a  là  une 
harmonie  spéciale,  une  musique  faite  pour  les  initiés.  Je  prends  les 
premiers  vers  : 

Les  enfants  de  la  France  dansent  et  chantent  des  rondes 
En  la  saison  des  neiges  comme  en  la  saison  des  fleurs. 
Qu'il  vente,  qu'il  pleuve  ou  qu'il  tonne  par  le  monde, 
Que  les  hommes  soient  en  sang  ou  les  femmes  en  pleurs, 
Les  enfants  de  la  France  dansent  et  chantent  des  rondes 


Cheveux  blonds,  cheveux  noirs,  sabots  ou  sandales,  . 
Les  bambins  chantant  haut  la  grâce  du  doux  pays 
Font  sonner  de  leurs  danses  les  mottes  et  les  dalles, 
A  la  ville  ou  aux  champs,  en  tourbillons  réjouis, 
Cheveux  blonds,  cheveux  noirs,  sabots  ou  sandales. 

Notre  mère  la  France,  acceptez  cette  ofîrande  : 
Notre  amour  du  pauvre,  notre  haine  du  tyran, 
L'épée  pour  qui  commande,  le  pain  pour  qui  demande. 
Et  pour  mieux  vous  chanter,  les  rondes  de  vos  enfants, 
Notre  mère  la  France,  acceptez  cette  offrande. 

Cette  citation  me  paraît  remplacer  avantageusement  une  appréciation 
détaillée  que  d'ailleurs  je  ne  pourrais  faire  faute  de  place. 

II.  —  Voici  qui  n'est  plus  dans  la  même  note.  Les  poésies  de 
M.  Maurice  Lange  cherchent,  en  vrais  vers,  à  exprimer  des  idées.  Le 
Prologue  nous  dit  bien  comment  le  poète  envisage  son  art  . 

Si  le  travail  des  vers  est  parfois  une  peine, 
Ce  délicat  travail  est  une  joie  aussi. 
Car  il  est  volontaire,  indépendant,  choisi, 
Et  la  loi  qu'il  se  donne  est  son  unique  chaîne. 

Pour  la  délicatesse  et  pour  la  patience 

Le  poète  ressemble  au  savant  ciseleur 

Qui  dans  l'or  ou  l'acier  taille  un  fruit,  une  fleur, 

Et  dont  l'art  inspiré  complète  la  science. 

Grande  aisance  et  facilicité,  délicatesse  de  forme  et  de  sentiment, 
pensée  philosophique,  telles  sont  les  qualités  dominantes  de  M.  Lange. 
Le  métier  est  plus  sûr  que  dans  Libellules,  Pastels,  Promélhce  et  les 
Vœucc,  son  précédent  ouvrage  dont  nous  avons  fait  déjà  la  critique.  Sa 
philosophie  s'est  faite  plus  triste,  plus  sceptique  peut-ôtro.  Plus  on 
pense,  plus  on  voit  les  êtres  et  les  choses,  n'en  doit-il  pas  être  ainsi, 
à  moins  que  la  philosophie  tonde  à  la  sainteté.  C'est  vraiment  un 
ouvrage  à  lire.  Mais  je  m'étonne,  étant  donné  les  qualités  de  l'auteur, 
d'y  retrouYer  parfois  encore  des  négligences  et  de  ces  vieilles  expres- 
sions romantitiues  qu'un  penseur  et  qu'un  artiste  doivent  luir  comme 
la  peste.  Ainsi  la  mort  a  aux  doigts  crochus  u  et  le  vers  suivant  : 


—  Wi  — 

«.  El  pour  ne  pas  glacer  les  leux  dont  tu  m'embrases  » 

Obi  ces  feux  de  l'amour  doul  ou  embrase  quelqu'un!  Que  c'est 
vieillot.  Sans  compter  que  je  sais  bien  comment  on  éteint  un  feu,  mais 
que  j'ignore  comment  on  peut  s'y  prendre  pour  le  glacer. 

N'y-a-l-il  pas  aussi,  parfois,  des  réminiscences  que  le  poète  aurait 
pu  éviter  ?  Ces  vers  ne  vous  rappellent-ils  pas  un  peu  trop  une  stropbe 
de  Sully  Prodhomme  : 

Un  cœur  d'enfant  est  un  argile 
Où  la  vie  à  ciiaque  moment 
Vient  poser  délicatement 
Une  empreinte  fine  et  fragile. 

J'exagère  peut-ôtre  ici  la  critique  et  je  m'empresse  de  le  dire  moi- 
même.  C'est  qu'il  y  a  chez  M.  Lange  de  Pcfj<s  Poèmes,  Sonnets  et  paysages, 
tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  vrai  poète,  à  la  condition,  pour  l'auteur, 
d'être  encore  plus  sévère  pour  lui-même  et  plus  personnel. 

12.  —  L'ouvrage  de  M.  Cantacuzène,  qui  a  pour  titre  :  Cinglons  les 
souvenirs  et  cinglons  vers  les  rêves!...  nous  ramène  à  toutes  les  compli- 
cations de  la  dernière  modernité.  Recherche  d'idées  et  de  forme, 
recherche  même  quand  le  poète  veut  être  simple,  complication,  désir 
de  surprendre  et  d'étonner,  antithèses,  répétitions  voulues  :  jeu  fati- 
gant. Le  livre  se  divise  en  deux  parties  :  V Automne  fatidique  et  coquet 
eiles  Cœurs  e7i  partance.  O  Lamartine,  ô  Musset,  que  nous  sommes 
loin  de  vous  !  Voici  la  dédicace  : 

«  Tout  honoré  d'une  noble  amitié  dont  le  souvenir  demeure  d'une 
femme  d'esprit  et  d'un  esprit  de  femme,  on  offre  —  en  guise  de  dragées 
—  ce  poème  A  madame  Sophie  Candiano,  gentleman  et  gentilhomme. 
Ch.-Ad.  G.  » 

Citons  au  moins  une  pièce.  C'est  VEnterrement  : 

Nous  avons  enterré 
D'une  façon  brutale 
Un  enfant  nouveau-né, 
Un  amour  doux  et  pâle! 

C'est  un  tort  :  il  ne  fallait  pas  l'enterrer  de  cette  façon.  Mais  voici  la 

consolation  : 

Bientôt  au  Paradis 

Le  gentil  petit  homme 
1  Pénétrera,  je  vous  le  dis, 

'  Avec  un  air  de  gentilhomme. 

Ce  nouveau- né  avec  son  air  de  gentilhomme,  ce  n'est  pas  simple  du 
tout,  «  je  vous  le  dis.  » 
Ailleurs,  nous  trouvons  : 

Et  l'adorable  morte  et  la  mourante  aimable 
Être  la  maman  de  cette  Lisette 
Ou  la  Lisette  de  cette  maman. 
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a  Vos  noirs  yeux  »  rimant  avec  «  roses  cieux.  »  Et  les  «  beaux  cous  » 
pas  de  billard  I  Et  «  les  pleurs  de  l'esprit  de  vous  plein  >,  et  ces  vers  : 

Si  vous  ùtes  cruelle  ;  et  j'aurai,  dans  ce  cas, 
Madame,  à  vous  prier,  respectueux,  tout  bas, 
D'écraser  à  jamais  ce  cœur  que  lu  chagrines 
(Délicieuse)  —  avec  tes  petites  bottines  ! 

Ma  foi,  je  reste  sur  ces  petites  bottines  ! 

13.  —  Si  M.   Cantacuzène  n'est  pas  gai,  M.  Gigleux  ne  l'est  pas 

davantage.  Et  je  ne  sais  lequel  des  deux  pourrait  avoir  la  palme  dans 

l'art  de  la  recherche.  C'est,  paraît-il,  l'époque  qui  veut  cela.  Elle  veut 

des  choses  bien   ennuyeuses,  l'époque  !  Voici,  d'ailleurs,   comment 

l'auteur  de  a  Quand  les  mots  tremblent  sur  )ios  lèvres  >  définit,  lui-même, 

son  genre  : 

Je  rêve  d'un  art  fini,  d'un  maniérisme  exquis, 
Dont  m'auraient  salué  très  bas  les  vieux  marquis. 
Je  rêve  d'un  poème  inouï  de  noblesse, 
D'élégance  et  d'amour,    e  grâce  et  de  beauté, 
Ce  poème  ingénu  de  l'âme  qui  se  blesse. 
Se  console  et  s'endort,  seule  dans  sa  fierté. 

C'est  l'auteur  lui-même  qui  souligne  ces  derniers  mots.  Pourquoi'? 
Dites-le  moi  !  Pour  ma  part,  ce  que  je  retiens  de  ces  vers,  ce  n'est 
certes  pas  le  mot  ingénu,  mais  le  maniérisme. 

Plus  loin,  il  écrit  : 

Je  suis  le  demi-dieu  que  méconnaît  la  foule 
Et  qui  ne  daigne  point  l'élever  jusqu'à  lui. 
Mon  char,  lauré  d'orgueil,  l'écrase  et  la  refoule, 
Et,  dans  mes  yeux  glacés,  aucun  éclair  ne  luit. 

Étant  de  cette  foule  que  l'auteur  ne  daigne  pas  élever  jusqu'à  lui, 
qu'il  écrase  et  refoule,  je  comprends  maintenant  pourquoi  ce  genre  ne 
m'enthousiasme  pas,  en  dépit  d'un  métier  parfait,  que  je  ne  suis  pas 
assez  profane  pour  ne  pas  sentir. 

14.  —  Par  exemple,  ce  n'est  pas  au  livre  de  M'"°  Marie- Denise 
Marinol  qu'on  pourra  faire  le  reproche  de  trop  sacrifier  au  métier  et  à 
la  modernité  !  Madame  Maiinot,  nous  ai>prcnd  la  préface,  <  habile  le 
Chili,  où  elle  a  conservé  les  bonnes  traditions  de  nolro  race  :  l'amour 
vivace  et  vibrant  des  trois  couleurs,  le  souci  des  idées  généreuses,  et 
ces  délicates  émotions  toujours  en  éveil,  en  présence  des  petits  qui 
souffrent,  des  humbles  ([ui  gémissent,  des  Qeurs  écrasées  sous  les 
pieds  des  manants,  des  amoureux  troublés  dans  les  bégaiements  des 
serments  exciuis,  ces  sentiments  que  l'on  jure  éternels  et  qui  durent... 
un  jour.  >  Tout  cela  est  fort  bien,  et  je  suis  lu  premier  à  rendre  hom- 
mage à  ces  qualités,  mais  elles  ne  suffisent  pas  à  faire  un  poète,  c'esl- 
i'i-dire  un  artiste  en  son  genre.  Dès  la  première  pièce,  voici  aise  qui 
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rime  avec  françaises,  données  avec  risées,  disait-on  avec  nation,  aimé 
avec  adoré,  aussitôt  avec  drapeau  et  retrouvé  avec  donné  !  El  je  ne 
parle  ni  des  inexpériences  de  rythme  et  de  mesure,  ui  des  vieilleries 
romanliques  !  Au-delà  de  l'Océan  est  rempli  de  sentiment  et  de  bonnes 
idées,  mais  il  y  faudrait  autre  chose  pour  en  faire  une  œuvre  d'art. 

16.  —  Une  élogieuse  préface  de  M.  Armand  Silvestre  ouvre  le 
volume  de  M.  Gaston  Sansrefus  :  Visions  et  chimères.  On  loue  géné- 
ralement ce  qui  vous  ressemble  ou  ressemble  à  vos  œuvres.  On  connaît 
le  genre  de  M.  Armand  Silvestre  ;  c'est  dire  un  peu  ce  que  doit  être 
Visions  et  chimères.  C'est  libre,  d'un  art  aimable,  sans  rien  de  bien 
nouveau  ;  c'est  agréable,  musical,  artistique,  léger,  superficiel  souvent. 
Je  ne  sais  pourquoi  l'auteur  a  la  manie  de  mêler  les  choses  les  plus 
saintes  aux  plus  profanes,  ce  que  le  préfacier  ne  peut  naturellement 
que  louanger,  en  l'expliquant  par  «  le  culte  de  la  Femme  en  qui  se 
résume  aujourd'hui  le  seul  Dieu  des  derniers  croyants  .»  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à  cette  étonnante  explication.  Je  citerai  seulement  quelques 
vers  : 

Les  arbres,  ce  soir-là,  portaient  des  fruits  d'étoiles 
Comme  les  Primitifs  en  fleurissaient  leurs  toiles  ; 
La  lune,  toute  blanche  en  le  firmament  bleu. 
Montait  superbement,  ainsi  qu'un  astre-dieu. 

Un  couple  passe  à  travers  la  Forêt  : 

Tous  deux,  ils  allaient,  comme  dans  une  église, 
Cœurs  confiants,  heureux,  qu'Amour  évangélise  ; 
Leur  âme,  dans  un  pleur,  tremblait  au  fond  des  yeux 
Chantant  l'Alleluia  des  hosanna  joyeux  ! 

16.  —  Voulez-vous  que  nous  passions  à  la  satire,  car  c'est,  en  dépit 
des  divisions  de  l'ouvrage,  ce  qui  domine  dans  Rêveries  et  Frissonne- 
ments,  bien  que  le  titre  ne  le  laisse  guère  deviner.  Les  poésies  de 
M.  Parmentier  sont  de  la  vingtième  année  et  n'auraient  pas  été  écrites 
pour  le  public.  Il  y  paraît,  tant  par  les  qualités  que  par  les  défauts. 

a  La  première  partie  de  l'ouvrage,  dit  l'auteur,  est  toute  composée 
de  rêveries,  plutôt  mélancoliques. . .  Dans  la  seconde  partie,  j'ai  essayé 
de  rendre  sensibles  des  frissonnements  de  pitié  ou  d'horreur,  et  aussi 
quelques  sourires,  provoqués  par  le  spectacle  de  la  société.  La  troi- 
sième partie  est  un  hymne  à  la  Patrie.  » 

Du  sonnet  intitulé  Carillon  : 

L'hymne  pur  de  l'airain  frissonne  dans  l'espace  : 
Et  du  fond  de  mon  cœur  s'envole  sur  sa  trace 
Un  cantique  fervent  qu'accompagnent  les  anges. 

Ils  se  sont  écoulés,  les  effrois  de  mon  âme. 
Aux  frêles  sons  d'argent  des  clochettes  étranges  ; 
Et  mon  être  envahi  par  l'extase  se  pâme... 


—  127  — 
Voici  mainlenanl  des  vers  empruntés  à  la  seconde  partie  : 

J'ai  vingt  ans  et  le  cœur  sensible, 
J'éprouve  le  besoin  d'aimer... 
J'ai  chprché  tout  autour  de  moi, 
J'ai  cherché  la  sœur  de  mon  i\me... 

Je  n'ai  vu  qu'impudiques  femmes... 
Je  retourne  à  mes  rêves  d'or... 
Car  mon  cœur  serait  incompris. 
Personne  n'aimerait  mon  âme... 

Il  me  semble  que  c'est  plutôt  excessif!  Et  vous,  madame? 

M.  —  M.  Lucien  Degroa  s'est  proposé  de  chanter  «  le  Christ,  le 
Verbe  fait  chair,  ou  l'œuvre  du  Divin  Amour  dans  l'humanité.  »  Est-il 
besoin  de  dire  qu'il  n'est  pas  possible  de  choisir  plus  magnifique  sujet  ? 
Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'il  n'en  est,  par  suite,  pas  de  plus  diffi- 
cile, et  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  avant  de  se  lancer  dans  pareille  en- 
treprise, de  se  tâter  un  peu,  de  savoir  ce  que  vos  épaules  peuvent 
porter,  selon  le  conseil  d'Horace.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  accomplir  sou 
œuvre,  M.  Degron  a  cherché  à  suivre  la  marche  des  illustres  peintres 
des  grandes  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  en  rêvant 
d'une  poésie  nouvelle,  qui  reprendrait  l'œuvre  de  Chateaubriand.  La 
plupart  des  sujets  traités  par  l'auteur  sont  empruntés  aux  scènes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Mais,  il  en  est  de  plus  modernes,  à 
preuve  la  pièce  intitulée  :  Le  Nouveau  Jéi-émie,  ou  Léon  XIII  et  la 
France.  J'avoue  que  je  ne  m'étais  pas  encore  représenté  Léon  XIII 
sous  les  traits  de  Jérémit*.  Mais  où  je  suis  absolument  dérouté,  c'est 
quand  je  trouve  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Beauté  du  chi'istianisme,  ou 
De  l'œuvre  de  Dieu  dans  l'humanité,  tout  une  longue  pièce  sur  Napo- 
léon III  : 

Des  Constantin,  des  Charle,  émule  généreux, 
11  eût  pu  de  1  histoire  être  un  géant  comme  eux. 
Quand  il  n'est  qu'un  Julien,  l'un  de  ces  personnages 
Figurant  l'Antéchrist  le  long  du  cours  des  ûges... 

Ah!  si  l'on  eût  pu  voir  lu  ténébreuse  trame 
Qui  déjà  s'ourdissait  dans  le  fond  de  son  iîme. 
Ce  que  cachait  son  masque  olympien  et  glacé... 

Qui  donc  eût  pu  prévoir  la  déception  amène... 
Au  lieu  de  conspirer  et  de  tendre  en  lit  nuit 
Des  lacs  où  le  premier  pris  devait  être  lui. 

Vraiment,  il  faudrait  un  peu  plus  d'art,  de  métier,  de  connaissance 
élémentaire  de  la  mesure  pour  s'attaquer  à  un  sujet  tel  que  la  Beauté 
du  christianisme!  Olympien  et  déception  couipleul  chacun  pour  quatre 
syllabes,  et  que  dites-vous  de  rharuionic  du  dernier  vers? 

18.  —  Et  mainlenanl,  passons  au  théAlrc.  Je  n'ai  pas  à  faire  ici 
l'analyse  de   Froufrou,  la  Bellf-Iléléne,  l'Eté  de  la  suint  Martin,  te  Roi 
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Candaule.  Ces  pièces  onl  été  trop  souvent  appréciées,  jugées,  lues  et 
vues,  et  le  Ibéâlre  de  Meilhac  et  Ilalévy,  avec  son  esprit  tout  parisien, 
tout  moderne,  est  trop  connu  pour  que  j'en  fasse  une  étude.  Quel  front 
assez  grave  et  solennel  qui  ne  soit  déridé  par  les  drôleries,  les  cocas- 
series de  la  Belle  Hélène,  par  exemple?  Je  n'ai  donc  ici  qu'à  signaler 
la  publication,  en  un  seul  volume,  des  quatre  pièces  ci-dessus  men- 
tionnées. 

19.  —  M.  Charles  Bohême,  sous  les  personnages  de  Cassandre,  de 
Pierrette  et  de  Pierrot, cache  des  êtres  très  vivants.  L'homme  positif 
a  Cassandre  veut  marier  sa  fille  à  un  banquier;  mais  Pierrot  et  Pier- 
rette, qui  revendiquent  les  droits  de  l'idéal  et  de  l'amour  désinté- 
ressé, tiennent  bon  et  finissent  par  vaincre  les  résistances  paternelles.  » 
L'auteur  défend,  avec  la  fantaisie  et  le  charme  de  la  fable,  en  vers  spi- 
rituels, vifs,  gais,  bien  français,  cette  thèse  «  que  l'artiste  a  sa  fonc- 
tion sociale,  ni  plus  ni  moins  que  l'industriel  ou  que  l'homme 
d'affaires  et  que,  par  conséquent,  nul  n'est  admis  à  le  traiter  comme 
une  non- valeur.» 

Pierrot,  qui  s'élève  tout  à  coup  à  d^  hautes  considérations  philoso- 
phiques, s'écrie  : 

Aussi  bien,  croyez-vous  que  ceux-là  sur  la  terre 
Seuls  aient  place  qu'on  dit  gens  positifs  :  notaire. 
Industriel,  comptable,  ou  gros  marchand  de  bœufs  ? 
Non  qu'il  entre  en  mon  plan  de  faire  mépris  d'eux. 
Chaque  être  ayant  son  lot  et  son  office  au  monde. 
Mais  nous  tomberions  vite  en  misère  profonde, 
Si,  pour  calmer  nos  maux,  qu'eût  aigris  la  raison, 
L'Art  n'ouvrait  à  nos  yeux  un  splendide  horizon. 

Et  Pierrot  développe  la  théorie  de  l'art  bienfaisant,  nécessaire. 

20.  —  Bien  fol  est  qui  s'y  fie,  de  M.  Louis  Giblat,  est  également  une 
excellente  pièce  en  vers,  pleine  de  verve  et  d'entrain.  Nous  sommes  à 
la  fin  du  xvie  siècle,  au  milieu  d'étudiants  et  de  jeunes  seigneurs  à 
l'humeur  toute  batailleuse,  toujours  prêts  à  tirer  l'épée  et  risquant 
toutes  les  aventures.  Ce  ne  sont  que  duels,  conquêtes,  enlèvements, 
vengeances,  assassinats,  le  tout  passant  pour  chose  fort  naturelle. 
C'est  l'époque  qui  comportait  cela.  L'essentiel,  au  point  de  vue 
artistique,  était  de  peindre  celte  vie  en  bons  vers,  et  c'est  à  quoi 
M.  Giblat  a  réussi.  La  belle  Annelte  d'Estourande,  dont  deux  héros  se 
disputent  le  cœur,  raconte  à  celui  qui  a  fini  par  avoir  ses  préférences 
un  songe  qu'elle  vient  d'avoir  et  qui  jette  une  ombre  sur  les  fian- 
çailles : 

Mille  choses  passaient  à  travers  ma  mémoire  ; 
Quand,  tout  à  coup,  glacée,  une  grande  aile  noire 
Vint  me  frôler  la  joue  et  l'oiseau  disparut. 
Au  même  instant,  au  loin,  une  lueur  s'accrut, 
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Rouge  comme  du  sang  que  l'on  vient  de  répandre, 
L'étoile  s'éteignit  ;  le  frisson  de  me  prendre  ; 
Pendant  que  la  lueur  mourait  à  l'horizon, 
Une  voix  sourdement  me  criait  votre  nom, 
Le  répétant  trois  fois  sur  un  ton  qui  déchire, 
Un  ton  que  devant  vous  je  nv  saurais  décrire, 
Une  voix  qui  semblait  s'élever  d'un  cercueil 
El  le  ciel  se  couvrit  d'une  teinte  de  deuil. 

El  le  songe  se  réalise,  la  pièce  se  lerminanl  par  la  morl  de  fJérard 
de  Forval,  tué  par  un  tire-laine  au  moment  où  il  va  se  battre  en 
duel  avec  de  Neyelle  qui  vient  de  lui  donner  des  doutes  sur  la  fidélité 
de  celle  qu'il  allait  épouser. 

21.  —  Et  encore  une  pièce  de  vers,  en  cinq  actes  fort  courts  d'ailleurs, 
la  Mission  d'Eliézer,  par  M'"»  Eugénie  Dubarry.  Eliézer  vient  de  ren- 
contrer Rébecca  au  bord  du  puits  ;  il  a  découvert  chez  elle  tout  ce 
qu'il  cherchait  et  il  s'écrie  : 

Seigneur,  Dieu  d'Abraham,  sois  à  jamais  béni  ! 
De  mon  cœur  désormais  tout  tourment  est  banni, 
Car  ta  main  m'a  conduit  dans  cette  maison  même 
Où  mon  maître  voulait  dans  un  désir  suprême 
Trouver  pour  Isaac  l'épouse  de  son  choix. 
Achève  ton  ouvrage,  écoute  encor  ma  voix 
Et  fais  que  mon  discours  facilement  obtienne 
Cette  innocente  enfant  que  su  grâce  fait  reine. 

L'action  est  très  simple.  On  peut  même  dire  que  chacun  des  actes 
de  la  pièce  esl  plutôt  un  tableau,  d'ailleurs  fort  poétique,  d'une  situa- 
lion,  qu'une  partie  essentielle  d'un  drame,  l"""  acte.  Abraham  charge 
Éliézer  de  sa  mission.  2"*  acte.  Des  jeunes  filles,  au  milieu  desquelles  se 
Irouve  Rébecca,  s'occupent  aller  des  gerbes,  dans  les  champs  de  Méso- 
potamie. 3"  acle.  Eliézer  découvre  Rébecca.  4"  acte.  Eliézer  expose 
l'objet  de  sa  mission  aux  parents  de  Rébecca.  5«  acte.  Départ  de  Rébecca 
et  ses  adieux.  —  L'ouvrage  est  vendu  au  profit  d'un  patronage  de 
jeunes  filles. 

22. —  Étrange,  le  drame  de  M.  Henri  Mazel  intitulé  :  Les  AmcuUs  d'Arles. 
En  sa  prose  toute  poétique,  savante,  cvocatrice,  M.  Mazel  a  voulu  nous 
faire  vivre  la  désolation  d'une  civilisation  décadente  qui  se  meurt  en 
Cace  de  la  barbarie  vigoureuse  qui  se  lève.  Il  a  mis,  dans  cette  des- 
cription, une  intensité  de  couleur,  d'émotion,  de  réalisme  qui  force 
votre  altonliori.  Arles  s'en  va  intellectuelleinent,  moraiement,  physi- 
quement. La  Tataliléde  la  consomption  pèse  sur  elle.  Inutiles,  le.-^  efforts 
pour  résister  à  la  décadence  irrésistible.  C'est  la  un  al,  lu  morl  partout, 
la  mort  au  milieu  des  tombeaux,  la  mort  près  cNîs  marais  pesLilenliels, 
la  morl  de  tous  les  jeunes  gens,  la  mort  doul  chacun  ne  cesse  de  par- 
ler, y  compris  les  fiancés,  et  eux  surtout,  qui  s'entretieuueut  de  leurs 
désolations,  de  l'inutilité  de  Icuis  espoirs,  dans  les  cimclières,  qui  en 
Août  11)00.  T.  lAWlX.  i». 
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arrivent  à  ne  plus  s'inquiéter  des  dangers  menaçants  de  l'invasion 
barbare,  parce  que  cette  invasion  ne  peut  se  produire  qu'après  l'hiver 
et  qu'ils  ne  passeront  pas  l'hiver  : 

à*  jeune  fille.  —  Ah!  oui,  vienne  la  mort! 

4^^  jeune  fille.  —  Tu  es  la  seule,  Félicie,  à  vouloir  revoir  ton  fiancé.  Nous  autres, 
nous  sommes  si  chétives  que  nous  n'avons  même  pas  de  fiancé,  et  si  nous  en  avions, 
nous  voudrions  mieux  mourir  que  de  nous  donner  à  eux  et  d'engendrer  de  nouveaux 
misérables  sur  cette  terre  de  larmes. 

Félicie.  —  Malheureuse  ville,  disait-il,  où  les  vierges  ne  brûlent  pas  du  désir  d'être 
mères  ! 

4*  jeune  fille.  —  La  vie  est-elle  donc  si  bonne? 

Félicie.  —  Pourtant,  mes  sœurs,  plusieurs  d'entre  vous  ont  aimé  ;  toi,  et  toi,  et  toi 
encore  ! 

4^  jeune  fille.  —  Hélas  !  mieux  eût  valu  que  je  n'aime  pas.  Mon  fiancé  Antoninus  était 
le  plus  beau  des  éphèbes  d'Arles;  à  la  course,  à  la  lutte,  à  la  nage,  il  remportait  toutes 
les  couronnes.  Mais  voilà  qu'à  seize  ans  à  peine  un  mal  étrange  l'attaqua  ;  il  devint 
triste,  et  quand  je  lui  proposais  d'aller  eusemble  vers  les  montagnes,  il  secouait  la  tête 
et  s'en  venait  errer  dans  ce  cimetière.  Alors  il  s'éprit  d'amour  pour  l'eau,  pour  l'eau 
stagnante  el  fluante,  et  nous  vécûmes  sur  le  fleuve,  nous  laissant  aller  à  la  dérive  jus- 
qu'aux marécages  de  l'embouchure » 

Et  ce  ne  sont  que  gens  qui  toussent,  décharnés,  ne  pouvant  plus  se 
tenir  debout,  blancs  comme  des  linceuls,  frissonnants,  tremblants  et 
qui,  en  dépit  de  leurs  pauvres  efforts,  finissent  tous  par  mourir. 

23.  —  Et,  pour  changer,  voici  la  Tragédie  de  la  Mort,  de  M.  René 
Peter.  Ah!  non,  elle  n'est  pas  gaie,  notre  moderne  poésie  !  Malgré  son 
titre,  la  Tragédie  de  la  Mort  est  plutôt  une  fable  douloureuse,  dont 
les  seuls  personnages  sont  :  Une  mère,  qui  vient  de  perdre  son  enfant; 
la  Mort,  la  Nuit,  les  Ondines  d'un  lac.  La  pauvre  femme  qui  vient  de 
perdre  son  enfant,  veut  à  tout  prix  qu'il  lui  soit  rendu.  Elle  poursuit 
jusqu'en  son  royaume  inconnu,  celte  mort  hideuse  qui  lui  a  ravi  sa  joie 
et  son  espoir.  Elle  la  rattrape.  Mais  la  Mort,  en  lui  laissant  voir  ce  que 
fût  devenu  l'enfant,  s'il  eût  vécu,  —  misérable  et  criminel  —  lui  prouve 
qu'elle  est  bonne,  malgré  toutes  les  apparences  contraires.  La  pauvre 
mère  est  convaincue,  et  s'abandonne  elle-même  à  la  mort.  La  pièce, 
si  l'on  peut  appeler  ainsi  cette  fable  fantastique,  est  pleine  d'émotion 
douloureuse.  Les  vers  sont  polymorphes. 

24.  —  Celte  fois,  nous  changeons  tout  à  fait  de  genre;  mais  ce  n'est 
certes  pas  pour  entrer  dans  le  grand  art  du  théâtre.  Une  Voix  d'or  est 
ce  qu'on  appelle  une  pochade.  C'est  du  gros  comique,  avec  calembours, 
quiproquos,  jeux  de  mots,  coq-à-l'âne.  De  prétendus  artistes  lyriques, 
qui  se  rencontrent  dans  une  auberge,  finissent  par  être  engagés,  l'un 

par  un  directeur  de  théâtre,  l'autre  par  le  directeur d'une  fabrique 

de  tonneaux.  C'est  une  opérette  qui  peut  se  jouer  dans  les  collèges. 

25.  —  Décentralisons  !  comédie  en  un  acte,  en  vers,  par  M.  Lucien  Duc, 
est  une  pièce  à  thèse.  François  Moulin,  fils  d'un  cultivateur  aisé,  pré- 
tentieux et  ambitieux,  revient  passer  quelques  jours  au  village,  où  il 
retrouve  Thérèse,  qu'il  aime  el  dont  il  est  aimé. 
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Thérèse  fait  part  louL  tranquillement  de  son  amour  au  père  de 
François  qui  lui  répond  : 

«  Tout  cela,  c'est  très  beau,  j'en  conviens; 

Mais  n'attachons  pas  trop  d'importance  à  des  riens  ! 

Lorsque  de  s'établir  on  voit  arriver  l'âge. 

Il  faut  mettre  au  rancart  tout  cet  enfantillage, 

Mon  fils  est  trop  savant  pour  rester  villageois  : 

Il  lui  faudra,  dès  lors,  la  fille  d'un  bourgeois. 

Ne  vous  bercez  donc  pas  d'un  espoir  illusoire.  » 

Malgré  cette  grossière  rebuffade,  Thérèse  qui  est  une  fameuse  bonne 
fille,  continue  à  vouloir  épouser  François,  qui  veut  se  faire  médecin 
par  apostolat.  Médecin  !  Le  père  se  console  de  cette  détermination, 
en  songeant  qu'il  y  a  pas  mal  de  docteurs  députés.  Quant  au  mariage 
avec  Thérèse,  il  persiste  à  n'en  pas  vouloir.  Mais  voici  la  ruine  qui  sur- 
vient et  qui  l'oblige  à  modérer  ses  prétentions.  François  va  redevenir 
cultivateur Le  mariage  aura  lieu.  Mais,  et  c'est  ici  que  la  décen- 
tralisation opère,  le  conseil  municipal  vote  une  bourse  à  François  pour 
achever  ses  études.  François  sera  docteur,  en  même  temps  qu'il  épou- 
sera Thérèse. 

26.  —  Après  les  Élégies  de  Tibulle,les  Amours  d'Ovide, puis  Œdipe-Roi, 
M.PhilippeMartinon  nous  donne  une  belle  traduction, en  vers,  deVAnti- 
gone  de  Sophocle.  L'auteur  a  su  faire  passer  dans  notre  langue  toute 
l'émotion  dramatique  de  l'antique  tragédie.  Ses  vers  sont  fermes,  artis- 
tiques,presquetoujoursharmonieux,  malgré  les  difficultés  de  la  traduc- 
tion.L'œuvre  de  M.Martinon  sera  goûtée  des  hellénistesmêmes,  et  révé- 
lera à  ceux  qui  ne  peuvent  lire  Sophocle  dans  le  texte,  les  superbes 
beautés  du  drame  ancien. 

27.  —  C'est  également  une  traduction  en  vers  français  que  nous  ofîre 
'M.  Eugène  d'Eichthal,  traduction  de  l'Iphigénie  en  Tauride,  de  Goethe. 

«  Ceci,  dit  l'auteur,  en  une  courte  préface,  n'est  pas  une  adaptation  de 
la  tragédie  de  Goethe,  puisque  le  texte  du  poète  a  été  en  général  fidè- 
lement suivi  :  cependant  j'ai  fait  quelques  coupures  qui  m'ont  paru 
nécessaires  pour  resserrer  l'action  dramatique  et  rendre  possible  au 
besoin  la  représentation  sur  une  scène  française,  sans  que  pourtant  dis- 
parût aucune  des  beautés  essentielles  de  la  pièce.  » 

Ces  quelques  lignes  donnent  une  idée  exacte  du  travail  de  M.  d'Eich- 
thal, au  point  de  vue  traduction.  Pour  le  côté  artistique,  il  nous  appar- 
tient d'ajouter  que  les  vers  sont  ceux  d'un  homme  du  métier,  jusques 
et  y  compris  la  richesse  des  rimes.  P.  S-vint-Marcbl. 
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1.  —  Moins  d'un  siècle  uous  sépare  de  la  période  révolutionnaire 
qui  ferme  l'ancien  régime,  et  l'on  est  étonné,  en  lisant  les  Mémoires 
récemment  parus  sur  celle  époque  troublée,  de  constater  coinbi''n,  en 
un  nombre  d'années  aussi  court,  alors  que  les  conlemporains  étaient 
encore  vivants,  les  erreurs  les  plus  capitales,  les  plus  grossières,  ont 
pu  s'introduire  dans  les  relations  qui  ont  essayé  de  nous  présenter  la 
vérité  à  cet  égard.  C'est  là  une  rellexion  que  nous  avons  faite  bien 
souvent  depuis  dix  ans,  eu  étudiant  la  plupart  des  publications  histo- 
riques originales,  imprimées  de  nos  jours  par  des  éditeurs  curieux 
de  la  vérilé,  et  celle  rétlexion  nous  revenait  très  particulièrement  à 
l'esprit  en  lisant  avec  rattention  qu'ils  méritent  les  Mémoires  du  général 
(Z'^lnc/tr/né,  dont  M.  Edmond  Biré  commence  actuellement  la  publication, 
D'Andigné,  le  général,  est  une  personnalité  trop  connue  pour  que 
nous  ayons  à  rappeler  son  souvenir  à  nos  lecteurs.  Beaucoup  d'entre 
eux,  sans  doute,  se  souviennent  encore  de  l'hôte  aimable,  serviable, 
bon,  qu'on  n'oubUait  plus  quand  ou  avait  eu  la  faveur  de  le  voir  à 
Monel,  à  Fontainebleau,  ou  à  l'hôtel  de  la  rue  de  Verneuil.  Toutefois, 
ce  qu'ignorent  la  plupart  de  nos  contemporains,  ce  sont  les  délails  de 
celle  vie  accidentée,  étrangement  mouvementée  —  surtout  dans  les 
premières  années  —  qui  fut  celle  de  l'intrépide  clief  de  chouans,  et  ceux- 
là  liront  avec  curiosité  ces  souvenirs  où  les  événements  se  dressent  aux 
yeux  du  lecteur  avec  un  caractère  saisissant  à  la  fois  de  réalité  et  de  pit- 
toresque, de  couleur  et  d'authenticité.  Le  premier  volume  des  Mémoires 
de  d'Andigné  va  de  1765,  date  de  sa  naissance,  à  l'année  1800.  11  uous 
donne  les  événements  de  la  guerre  d'Amérique,  à  laquelle  l'auteur  prit 
part  comme  garde  de  la  marine,  enseigne  ou  lieutenant  de  vaisseau,  eu 
second  lieu  rÉmigraliou,  en  IroKsiimie  lieu  riiisloire  de  la  llhouanuerie 
depuis  les  premiers  rassemblements  des  chouans  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire  (après  la  deslrudion  de  lu  grande  armée  vendéenne)  jus(iu'au 
remplacement  du  général  iledou ville  par  Brune  a  la  tête  do  l'armée  de 
l'Ouest.  11   n'est  pas  facile  de  citer,  dans  ce  récit,  une  page  de  préfé- 
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rence  à  l'autre  :  les  faits  inédits  et  curieux,  les  détails  inconnus  j 
abondent  de  telle  sorte  que  si  l'on  ne  peut  dire  que  l'esprit  y  est 
captivé  de  plus  eu  plus  au  furet  à  mesure  que  l'on  tourne  les  feuillets, 
il  est  permis  d'affirmer  que  l'intérrit  y  est  aussi  puissant  à  la  première 
page  qu'à  la  dernière  et  que  le  lecteur  arrive  à  regret  à  la  fin  du 
volume.  Un  fait,  entre  mille,  qui  ressort  de  ces  souvenirs,  est  la  rude 
existence  que  menaient  Içs  chouans,  en  Bretagne,  pendant  leur  lutte 
contre  une  armée  et  des  soldats  qui  disposaient  de  tout,  alors  qu'eux- 
mêmes  étaient  privés  du  nécessaire.  Passer,  en  plein  hiver,  des  jour- 
nées et  des  nuits  entières  dans  un  champ  de  genêts,  manger  quand 
on  avait  le  temps  —  et  quelle  nourriture  1  —  faire  des  étapes  de  quarante 
et  cinquante  kilomètres,  à  travers  les  bois  ou  des  landes  couvertes 
d'ajoncs,  songer  sans  cesse  à  surprendre  et  à  n'être  point  surpris, 
n'avoir  la  plupart  du  temps  de  poudre  et  de  balles  que  celles  qu'on 
enlevait  à  l'ennemi,  telle  fut  la  vie  de  nos  paysans  bretons  dans  celle 
guerre  de  géants,  comme  la  qualifiait  Napoléon.  Mais  d'Andigué 
n'était  pas  seulement  un  intrépide  soldat  :  aux  qualités  d'énergie  qui 
forment  la  base  d'un  tempérament  militaire,  il  joignait  la  finesse  d'un 
diplomate  et  la  bonne  foi  d'un  honnête  homme.  —  Les  généraux  en 
chef  de  l'armée  catholique  et  royale  eurent  doue  l'idée  justifiée  de 
l'employer  à  diverses  reprises,  dans  leurs  négociations,  et  c'est  ainsi 
qu'on  voit  le  jeune  chouan  remplir,  dans  un  âge  et  un  grade  relative- 
ment modestes,  des  missions  politiques  d'une  importance  prépondé- 
rante. —  Son  voyage  à  Paris,  à  la  fin  de  1799,  et  son  entrevue  avec  le 
Premier  Consul,  le  27  décembre,  ne  sont  pas  des  révélations  :  mais  ce 
qu'on  ne  connaissait  point  —  malgré  que  le  baron  Hyde  de  Neuville 
en  ait  parlé  dans  ses  Mémoirea  —  ce  sont  les  détails  de  cette  entrevue, 
entrevue  qui  avait  frappé  à  ce  point  d'Andigué  qu'il  a  pu  en  reproduire, 
de  longues  années  après,  non  pas  seulement  la  physionomie,  mais  tous 
les  détails  et  les  moindres  circonstances.  Il  est  bon  que  des  existences 
comme  celle  du  général  d'Andigué  soient  connues.  Elles  nous  disent 
que  le  succès  est  de  peu  de  prix  et  que  l'honneur  est  le  bien  suprême  ; 
que  la  vraie  gloire  est  là  seulement  où  sont  le  sacrifice,  la  générosité, 
le  dévouement, le  devoir.EUe  nous  apprennent,  comme  le  dit  très  jus- 
tement M.  Edmond  Biré,  qu'il  n'y  a  pas  de  belles  renommées  en  dehors 
de  la  fidélité  à  quelque  chose  de  grand,  et  le  temps  présent  surtout  a 
besoin  qu'on  lui  rappelle  ces  principes.  —  Des  notes  pleines  d'érudition, 
semées  à  profusion  au  bas  des  pages,  par  l'éditeur,  facilitent  encore 
la  lecture  de  ce  volume  ;  nous  ne  nous  appesantirons  pas  davantage 
sur  son  intérêt  et  sa  valeur  historique. 

2.  —  Les  Mémoires  du  général  baron  de  Dedem  de  Gelder,  sont  égale- 
ment une  publication  à  signaler  comme  digne  d'être  accueillie  avec 
faveur  par  le  public.  Ce  Hollandais  qui,  après  l'asservissement  de  sa 
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patrie  à  notre  pays,  fit  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur  et  accepta 
de  servir  dans  nos  armées,  n'a  pas,  à  coup  sûr,  la  grandeur  de  carac- 
tère  de  d'Andigné  ;  mais  ce  qui  lui  manque  à  cet  égard,   il  le  rachète 
par  une  grande  finesse,  un  talent  d'observation  qui  lui  ont  permis  de 
formuler  bien  des  remarques  intéressantes,  plus  d'un  détail  curieux 
qu'un  esprit  moins  bien  doué  eût  laissé  de  côté  sans  les  noter.  A  dix 
ans,  le  baron  de  Dedem  de  Golder,  destiné  d'abord  à  la  diplomatie, 
accompagne,  à  Constantiuople,  son  père,  qui  occupait  dans  la  capitale 
de  l'empire  ottoman,  le  poste  d'ambassadeur  des  Provinces-Unies.  Il 
voyagea  ensuite  eu  Grèce,  en  Asie-Mineure,  en  Egypte,  et  retourna, 
«n  i793,  dans  sa  patrie,  qui  devint  bientôt  le  théâtre  d'une  révolution. 
Successivement  député  de  sa  province  aux  États  généiau.'î,  ministre 
de  Hollande  en  Suède,  envoyé  extraordinaire  à  Paris,  ministre  pléni- 
polenliaire  en  Wurtemberg,  en   Elrurie,   à  Berlin,    il  fut   bombardé 
général-major  par  le  roi  Louis,  en  1806,  et  en  1810,  au  moment  de  la 
réunion  de  la  Hollande  à  la  France,  accepta  de  servir  au  titre  français 
dans  nos  armées.   Après  avoir  combattu  sous  les  ordres  de  Napoléon 
jusqu'en  181'^,  Dedem  demeura  à  l'écart  pendant  la  Restauration  et  les 
Cent- Jours.  Il  sollicita  à  nouveau  d'être  employé  en  France  en  1816, 
obtint  cette  faveur  du  roi  Louis  XVIII  et  mourut  à  Pieve-Pelago  près 
Modène,  en  1823.  Ce  n'est  pas  une  des  surprises  les  moindres  qu'offre 
cette  époque  si  fertile  en  événements  imprévus,  de  voir  un  diplomate, 
qui  n'avait  jamais  été  employé  que  dans  les  ambassades,  commander 
de  but  en  blanc  une   brigade    dans   les  armées  napoléoniennes,   et 
s'étonner  —  car  il  s'en  étonne  et  s'en  plaint  —  qu'on  ne  le  nomme  pas 
immédiatement  général  de  division.   Ces  Mémoires,  nous  l'avons  dit 
déjà,  sont  la  production  d'un  homme  de  valeur  et  renferment  nombre 
de  passages  intéressants  et  précieux;  mais  il  règne  tout  au  long  de 
ces  pages  un  souflle  de  critique  et  d'àpreté  qui  font  suspecter,  çà  et 
là,  l'impartialité  de  l'auteur,  notamment  à  propos  de  ses  jugeujents 
sur  les  hommes.  —  Imbu  de  resi)rit   dangereux  des  novateurs  qui 
avaient  préparé  notre  révolution,  joignant  à  une  morgue  qui  suinte  à 
chaque  ligne  une  apparence  de  libéralisme  plus  superficiel  que  réel, 
le  baron  de  Gelder  nous  parle,  en  diverses  circonstances,  eu  termes 
qui  étonnent  et  chagrinent,  de  personnages  qu'un  avait  jugés  jusqu'ici 
avec  plus  de  bienveillance.  Tel  est,  par  exemple,  ce  M.  de  Choiseul- 
■Gouffier,  ambassadeur  de  France  en  Turquie  au  moment  de  la  Révo- 
lution, auquel  les  arts  doivent  tant  pour  ses  recherches  et  s^es  fouilles 
«n  Grèce  et  dont  M.  de  Gelder  essaie,  perfidement,  de  diminuer  l'œuvre 
à  la   fois  savante  et  laborieuse.  Ses  jugements  sur  Rœderer,  sur  le 
général  Gérard,  sur  l'abbé  de  Pradt  sont  empreints  du  mt^me  espril. 
A  pari  ces  restrictions,  et  en  tenant  compte  des  réserves  que  nous 
avons   formulées,    les   Mémoires  du  baron  de  Gelder  possèdent  une 
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inconleslable  valeur  historique  :  ils  sonl  même  1res  supérieurs  à 
nombre  de  ceux  qui  oui  vu  le  jour  dans  ces  dernières  années.  Le  baron 
de  Golder  dit  souvent  de  très  bonnes  choses,  et  il  s'exprime  toujours  en 
un  style  qui  plaît  pour  son  élégance  et  sa  couleur:  ce  sont  des  mérites 
qui  sauveront  son  œuvre  de  l'oubli. 

3.  —  Le  baron  de  Comeau,  l'auteur  de  Souvenirs  des  guerres  d'Alle- 
magne pendant  la  Rcvolulion  et  l'Empire,  se  rapproche  davantage  de 
d'Andigné  que  de  Gelder.  Comme  d'Andigné,  c'est  un  royaliste, 
comme  lui  c'est  un  émigré,  un  émigré  qui  ne  juge  pas  à  propos  de 
rentrer  en  France,  qui  toutefois  adopte  pour  seconde  patrie  un  pays 
qui  s'allie  à  nous,  et  s'ajoute  volontairement  aux  satellites  qui  con- 
sentent à  évoluer  dans  l'orbite  de  Napoléon  le^.  L'ouvrage  de  M.  de 
Comeau  comprend  deux  parties  principales  consacrées,  la  première 
à  l'armée  de  Condé  et  à  l'organisation  militaire  des  émigrés  sur  la 
rive  droite  du  Rhin,  de  1792  à  1800;  la  seconde  aux  campagnes 
faites  à  nos  côtés  par  l'auteur,  mais  au  titre  d'officier  étranger  et  de 
chambellan  du  roi  de  Bavière.  Dans  la  première  partie  des  Souvenirs 

—  celle  qui  a  trait  aux  émigrés,  —  M.  de  Comeau  n'est  généralement 
pas  tendre  pour  ses  compagnons  d'armes  et  l'on  y  trouve  la  trace  ré- 
pétée des  dist^ensions  fâcheuses  qui  ne  cessèrent  de  régner  dans  ces 
troupes.  —  Dans  toute  la  partie  qui  a  trait  à  l'organisation  de  l'armée 
bavaroise  et  à  la  part  que  prit  celte  armée  aux  campagnes  du  premier 
Empire,  l'écrivain  a  la  faiblesse  —  commune  à  tous  les  mémorialistes 

—  de  vouloir  trop  se  mettre  en  vue  et  de  ne  voir  dans  les  événements 
que  sa  propre  personne.  Comeau  ne  trouve  pas  que  le  «  moi  soit  haïs- 
sable »,  il  n'est  fait  guère  mention  dans  son  livre,  que  de  lui  et  de 
Napoléon  :  Napoléon  lui  parle  sans  cesse,  le  consulte  à  chaque  instant, 
ne  fait  rien  sans  prendre  son  avis.  Entre  temps,  il  ne  laisse  point 
passer  une  occasion  de  nous  expliquer  ses  vues  sur  l'art  militaire, 
sur  l'organisation  des  armées,  avec  une  assurance  qui  étonne  et  par- 
fois qui  choque.  Il  émet  sur  les  hommes  des  j(îgemenls  qui  peut-être 
sont  exacts,  mais  qui  ne  laissent  pas  que  de  surprendre,  comme  celui 
par  exemple  aux  termes  duquel  le  vieux  prince  de  Condé,  le  comman- 
dant du  corps  des  émigrés,  aurait,  si  on  l'avait  laissé  faire  «  au  moins 
égalé  le  grand  Condé...  aurait  égalé  Napoléon  dans  le  coup  de  main, 
l'aurait  surpassé  eu  prévoyance  »  (p.  74).  Ce  livre,  malgré  les  réserves 
que  la  vérité  nous  met  dans  l'obligation  de  formuler  au  point  de  vue 
du  fond,  malgré  encore  qu'il  soit  écrit  eu  un  style  souvent  lourd,  en 
dépit,  enfin,  qu'on  n'y  saisisse  pas  toujours  bien  la  suite  des  idées, 
sera  lu  sinon  avec  intérêt,  tout  au  moins  avec  profit.  On  y  rencontre 
bon  nombre  de  renseignements,  de  détails  peu  connus,  en  France, 
sur  l'organisation  de  l'armée  bavaroise  au  moment  où  l'Électeur  s'allia 
à  Napoléon  et  sur  la  part  prise  par  celte  armée  aux  campagnes  napo- 
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léoniennes,  de  1803  à  1813.  D'autre  parl^  le  jugement  porté  par  Gomeau 
sur  les  troupes  allemandes,  qu'il  connaissait  bien,  fait  honneur  à  son 
intelligence  et  à  la  fois  à  ses  sentiments  restés  bien  français  au  fond 
du  cœur.  —  De  tels  mérites  font  supporter  bien  des  défauts. 

4.  —  Les  Sout;e«f>ô-  du  baron  de  Comeau  sont  déjà  un  reûet  de  la  façon 
dont  étaient  appréciées  à  l'étranger  la  conduite  de  Napoléon  et  la  poli- 
tique française  en  AlU-magne;  les  Souvenirs  inédils  sur  ISapolcon  du 
sénateur  Gross,  conseiller  municipal  de  Leipzig  de  1807  à  1815,  sont  une 
œuvre  entièrement  allemande,  et,  par  cette  raison  seule,  présentent  un 
intérr'l  particulier,  très  difTérent  de  ceux  que  nous  offrent  les  Mémoires 
français.  Le  sénateur  Gross  est  le  type  du  fonctionnaire  allemand,  con- 
vaincu de  la  gravité  de  ses  fonctions,  rempli  de  celte  idée  que  ces  fonc- 
tions constituent  un  sacerdoce  et  que  l'homme  appelé  par  la  Providence 
à  gérer  les  affaires  de  ses  concitoyens  ne  saurait  être  de  la  même  pâte 
que  le  vulgum  pecus  des  administrés.  Honnête  homme,  dévoué,  admi- 
rant les  militaires,  mais  peu  fait  pour  aborder   le  danger,   il  a,    en 
mainte  circonstance,  à  prendre  beaucoup  sur  lui  pour  mener  à  bien  les 
missions,  parfois  périlleuses,  que  son  rang  de  conseiller  municipal  le 
met  dans  l'obligation  de  remplir.  Ses  Souveyiirs  sont  écrits  avec  une 
bonne  foi  évidente  :  on  n'invente  pas  des  naïvetés  prudhommesques 
comme  celles  qui  sont  semées  au  cours  de  ces  deux  cents  pages  :  il  n'y 
a  d'ailleurs  qu'un  magistrat  allemand  pour  les  commettre  sans  s'en 
excuser.  Dans  les  sept  années  dont  nous  parle  Gross,  la  Saxe  fut  le 
théâtre  de  plus  d'un  événement  militaire  important.  Gross,  bourgeois 
casanier  et  pacifique,  ne  voit  rien  de  ce  qui  se  passe  en  dehors  de  sa 
propre  ville.  Pendant  ces  sept  années  il  n'a  donc  guère  à  enregistrer  que 
ûes  passages  de  troupes  et  des  réquisitions.  Toutefois  ces  épisodes 
^econdaires  ne  sont  pas  sans  intérêt  puisqu'elles  nous  permettent  de 
constater  qu'en   Allemagne  même  les  garuisaires  allemands  étaient 
beaucoup  plus  redoutés  que  de  véritables  ennemis  et  que  l'arrivée  des 
Prussiens,  noiamnient,  était  considérée  à  Leipzig  comme  une  calamité 
publique.  La  mission  dont  Gross  fut  chargé  au  cours  de  la  bataille  de 
Liitzen  lui  fit  courir  un  danger  réel;  aussi,  ((uand  il  raconte  au  milieu 
de  quelles  périjiélies  il  atteint  le  bivouac  de  l'Empereur  sur  la  roule 
de  Zeilz,  il  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  très  sérieusement  :  c  (Juidle 
situation,  pour  un  père  de  famille  !  »  Quant  à  la  bataille  do  Leipzig,  le 
bon  conseiller  n'en  a  vu  les  incidents  que  de  loin,  du  plus  loin  po.^sihle, 
et  il  no  nous  donne  k  cet  égard  ([ue  d'assez  vagues  détails.  Tel  quel  ce 
petit  livre  est  curieux  à  lire  et  constitue  un  document  non  sans  valeur 
historique. 

5.  —  M.  IL  (r.iulhier-Villars  a  pris  à  tAche,  comme  M.  Lonidan  Lar- 
chey,  d'exhumer,  dans  les  guerres  du  premier  Empire,  les  figures  du 
dernier  plan,  celles  que  les  historiens  laissent  d'ordinaire  dans  l'ombre 
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et  qui  apparaissenl,  quand  on  les  fait  revivre,  avec  une  expression,  un 
coloris  parfois  si  saisissants.  Plus  heureux  que  son  devancier,  plus 
scrupuleux  daus  le  choix  de  ses  personnages,  il  nous  a  donné  des 
«  troupiers  «moins  sensationnels  que  Goignel,  mais  certainement  aussi 
des  figures  plus  authentiques.  Le&Mémoires  d'un  t;é<éra?i,  qui  viennent 
de  paraître,  vont  bien  de  pair  avec  les  Mémoires  d'un  grenadier  anglais, 
ou  avec  le  Carnet  d'étapes  du  dragon  Marchand  ;  comme  ces  deux 
aînéf^  le  nouveau  manque  un  peu  de  savoir-faire  littéraire,  il  manque 
même  d'ortboi-raphe  ;  Vaxelairc,  l'auteur,  le  vieux  soldat  d'Egypte, 
n'est  pas  un  lettré  il  s'en  faut  ;  il  n'est  même  pas  un  observateur 
bien  fin,  et  sa  contribution  à  l'histoire  des  guerres  de  la  Révolution  de- 
meurera plus  que  modeste  :  ses  Mcmoires  n'en  ont  pas  moins  l'attrait 
d'un  document  vécu.  La  bonhomie,  la  naïveté  qui  régnent  au  cours  de 
ces  pages  les  rendent  intéressantes  bien  qu'elles  manquent  uu  peu  de 
fonds. 

6.  —  Tout  autre  est  le  volume  publié  par  M.  Léonce  Lex  sous  le  titre  : 
Souvenirs  diplomatiques  et  militaires  du  général  Thiard.  Auxonne-Marie- 
ïhéodose  de  Thiard.  comte  de  Bissy,  était  lieutenant  au  régiment  du  Roi 
quand  éclata  la  Révolution.  Élevé  à  Paris  «  sur  les  genoux  des  philo- 
sophes et  des  encyclopédistes»,  il  eût  pu  accepter  les  événements 
comme  le  firent  tant  de  ses  pareils  ;  pourtant  la  vue  des  désordres  qui 
signalèrent  les  années  1789  et  1790  modifièrent  en  apparence  ses  idées 
au  point  de  l'amener  à  émigrer.  Il  servit  à  l'armée  de  Gondé,  de  1791  à 
1898,  rentra  alors  en  France,  s'engagea  de  nouveau  après  le  coup 
d'État  de  fructidor  et  ne  réintégra  ses  fo^'ers  qu'en  180i).  A  cette  époque, 
le  comte  de  Bissy  fut  envoyé  au  Corps  législatif  par  les  électeurs  de  son 
département,  mais  le  Sénat  cassason  élection  sur  la  motion  du  maréchal 
Lefebvre,  qui  emporta  le  vote  en  démontrant  l'impossibilité  de  laisser 
siéger  à  la  Chambre  un  <  émigré  de  l'armée  de  Condé  »,  dont 
les  bottes,  disait  le  Premier  Consul  «  étaient  encore  couvertes  de 
la  boue  de  Cobleniz  !  »  Toutefois,  la  haute  situation  du  comte  de  Bissy 
dans  son  département  firent  que  Bonaparte  revint  sur  son  compte,  aimant 
mieux  l'avoir  pour  ami  que  pour  adversaire.  En  1804,  Bissy,  qu'on 
n'appelait  plus  que  Thiard,  fut  nommé  chambellan  du  nouvel  empereur 
et  rem{>lit  en  cette  qualité  diverses  missions  diplomatiques  importantes, 
notamment  la  négociation  du  mariage  du  prince  Eugène  avec  la  fille 
de  l'Électeur  de  Bavière.  Mais  soit  que  l'Empereur  devinât  son  carac- 
tère, soit  que  Thiard  eût  un  penchant  prononcé  pour  l'opposition,  il  ne 
demeura  pas  longtemps  en  faveur.  Dès  1806,  après  une  scène  très  vive 
avec  Napoléon,  Thiard  fut  exilé  à  sa  terre  de  Vaulvry  en  Saône-et- 
Loire  :  il  n'en  sortit  qu'en  1815.  Comblé  défaveurs  par  la  Restauration, 
le  général  Thiard  —  il  venait  d'être  nommé  maréchal  de  camp  par 
Louis  XVIII,  —  paraissait  devoir  être,  parmi  les  serviteurs  de  la  Res- 
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tauration,  un  des  plus  fidèles.  Par  une  anomalie  incompréhensible,  cet 
ancien  ennemi  de  la  Révolution  lorsqu'elle  triomphait,  devint  son 
ardent  défenseur  alors  qu'elle  ne  fut  plus  en  France,  qu'un  sanglant 
souvenir.  Et  ce  même  homme,  auquel  on  avait  reproché  d'avoir  sur 
î(  s  bottes,  «  la  boue  de  Coblentz  »,  finit  par  coifler  le  bonnet  rouge 
et  par  devenir  un  de  ces  libéraux  à  tous  crins  dont  l'opposition  irré- 
tléchie  fut  si  fatale  à  notre  patrie.  Ces  revirements  successifs  ne  font 
évidemment  honneur  ni  à  la  sincérité  de  conviction  de  Thiard,  ni  à 
son  caractère  ;  à  quelque  parti  qu'on  appartienne,  il  est  difficile  d'ex- 
cuser des  volte-faces  aussi  complètes,  aussi  subites.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  l'homme,  qu'on  jugera  sans  doute  peu  sympathique,  il  a  laissé  sur 
la  négociation  dont  il  fut  chargé  eu  1805,  des  notes  intéressantes  qui 
complètent  en  plus  d'un  point  ce  que  l'on  connaissait  déjà  à  cet  égard. 
7.  —  Les  guerres  de  Napoléon  P""  occupent  une  telle  place  dans 
l'histoire  du  commencement  du  siècle,  elles  absorbent  encore  aujour- 
d'hui à  un  tel  degré  l'attention,  qu'on  s'imagine  volontiers  qu'il  ne  s'est 
pas  tiré  un  coup  de  canon  dans  le  monde  en  dehors  des  champs  de 
bataille  européens,  qu'on  ignore  notamment  d'une  façon  à  peu  près 
absolue  la  lutte  soutenue  dans  les  mers  de  l'Inde,  contre  les  Anglais, 
par  notre  marine,  par  ce  qui  restait  de  notre  marine.  Elles  méritent 
ce|iendanl  de  n'être  point  oubliées,  ces  campagnes  des  années  1803  à 
180G  où  la  petite  escadre  de  l'amiral  Linois,  le  vainqueur  d'Algéciras, 
nou  seulement  soutint  l'honneur  de  notre  pavillon  dans  ces  contrées 
lointaines,  mais  causa  souvent  à  l'ennemi  de  nombreuses  pertes. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  les  Mémoires  du  baron  de  Bonnefoux  récemment 
publiés  par  M.  E.  Jobbé-Duval,  comblent  une  véritable  lacune  en 
remettant  en  lumière  des  faits  glorieux,  en  faisant  revivre  des  person- 
iia,_^es  qui  sont  dignes  à  plus  d'un  titre  d'être  appréciés,  Pierre-Marie- 
Juieph  de  Bonnefoux  était  né  à  Béziers  le  22  avril  1782;  sa  famille, 
sans  avoir  d'illustrations  saillantes,  était  honorablement  connue  en 
Languedoc,  et  dans  le  procès-verbal  de  l'assemblée  générale  des  trois 
ordres  de  la  Sénéchaussée  de  Béziers  qui  ouvrit  ses  séances  le  16  mars 
1789,  son  père  est  qualifié  «  Messire  Joseph  de  Bonnefous,  [sic]. 
P. -M.  Joseph  avait  trois  cousins,  officiers  dans  l'armée  de  terre,  un 
quatrième  lieutenant  de  vaisseau  :  ce  fut  la  carrière  de  ce  dernier  qui 
obtint  tout  d'abord  la  faveur  de  notre  jeune  cadet  et  il  se  fit  admettre  à 
l'école  roj'ale  de  Poul-le-Voy,  avec  l'intention  déjà  arrêtée  d'entrer 
dans  la  marine.  Sur  ces  entrefaites,  la  Révolution  éclate,  les  écoles  mili- 
taires sont  fermées  par  la  Convention  et  à  onze  ans  et  demi  J.  do  Bon- 
nefoux se  voit  abandonné  sur  le  pavé  de  Tours,  avec  un  petit  paquet 
de  linge  enveloppé  dans  un  mouchoir  blanc,  un  assignat  de  trois  cents 
livres,  qui  valait  bien  vingt-cinq  francs,  un  passe-porl  et  un  «  certi- 
ficat de  civisme!  >   A  onze   uns!  —  (^inq  années  s'écoulent  pendant 
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lesquelles  lionnefoux  put  continuer  ses  éludes  sous  la  direction 
iult'lligonte  d'un  sien  cousin,  Casimir  de  Bonnefoux,  ancien  officier 
de  marine,  homme  instruit,  distingué  autant  par  son  esprit  que  par 
ses  manières.  GrAce  à  celte  circonstance,  P.-M.-J.  Bonnefoux  put 
entrer  dans  la  marine  en  1798,  en  qualité  de  novice  à  bord  de 
la  Fouine,  et  dès  lors  commence  pour  lui  une  carrière  qu'il  avait 
pu  rêver  brillante,  qui  fut  seulement  active,  mouvemenlée,  hono- 
rable. Aucune  partie  de  notre  force  militaire  n'avait  été  aussi 
désorganisée  que  notre  marine,  en  parliculier  par  l'émigration, 
et  Bonnefoux  se  trouva  tout  d'abord  un  peu  désorienté  dans  ce 
monde  d'officiers  nouveaux,  sortis  d'un  peu  partout,  notamment  des 
officiers  auxiliaires,  des  pilotes,  des  officiers  de  la  marine  marchande. 
Il  ne  larda  pas  cependant  à  retrouver  son  aplomb  et  sa  voie.  Bienlôt, 
il  embarqua  en  qualité  d'aspirant  sur  le  Jean-Bart,  puis  sur  la  corvette 
la  Société  populaire,  sur  le  vaisseau  le  Dix-Août,  sur  le  entier  le  Poissoji- 
Volant.  Il  serait  trop  long  de  dire  cette  longue  carrière  et  nous  laissons 
aux  lecteurs  le  soin  de  lire  en  parliculier  les  détails  de  cette  glorieuse 
croisière  de  trois  ans  dans  les  mers  de  l'Inde,  à  laquelle  nous  faisions 
allusion  plus  haut.  Capturé  par  les  Anglais  en  1806,  Bonnefoux  est 
transporté  en  Angleterre,  passe  cinq  ans  sur  les  ponlons,  s'échappe  et 
revient  en  Franco  en  1811.  Il  obtient  alors  divers  commandements, 
assiste  à  la  chute  de  l'Empire,  refuse  de  prendre  du  service  aux  Cent 
jours,  occupe  sous  la  Restauration  divers  postes  honorables  et  meurt 
en  1855  après  avoir  consacré  sa  vieillesse  à  composer  un  certahi 
nombre  d'ouvrages  estimés.  Ce  soldat  était  effectivement  à  la  fois  un 
homme  d'action  et  un  homme  d'étude,  un  savant  et  un  écrivain 
élégant.  Ses  travaux  sur  la  marine  ont  fait  longtemps  loi  sur  la 
matière  et  si  les  progrès  de  la  nautique  ont  naturellement  rendu 
caduques  la  plupart  de  ees  oeuvres,  elles  gardent  encore,  au  point  de 
vue  historique,  une  valeur  qui  n'a  pas  diminué.  Les  Mémoires  que 
nous  avons  sous  les  yeux  comportent  cinq  parties  principales  :  les 
débuts  et  les  premières  campagnes  sous  la  République,  la  campagne 
de  la  Belle-Poule  dans  les  mers  de  l'Inde,  la  captivité  en  Angleterre, 
les  années  depuis  le  retour  des  pontons  jusqu'à  la  chute  définitive  de 
Napoléon,  la  fin  de  la  carrière.  Les  trois  premières  parties  surtout 
ont  un  intérêt  très  vif  et  sont  d'une  lecture  aussi  aisée  que  passion- 
nante. L'auteur,  d'ailleurs,  s'y  montre  ce  qu'il  fut  en  réalité  :  un 
homme  d'un  sens  droit,  d'un  jugement  éclairé,  d'un  esprit  bienveillant, 
d'un  cœur  excellent.  Une  Introduction  de  M.  Emile  Jobbé-Duval  résume 
bien  la  vie  de  Bonnefoux,  eans  déflorer  en  aucune  façon  l'intérêt  du 
livre  lui-même. 

8.  —  Avec  le  Bonaparte  en  Italie,  de  M.  Félix  Bouvier,  nous  passons 
des  Mémoires  proprement  dits  à  la  relation  historique,  au  récit  tracé 
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non  plus  d'après  les  impressions  d'un  seul,  mais  d'après  des  documents 
différents,  tiros  de  sources  les  plus  variées.  Et  ici,  en  particulier,  l'œuvre 
de  M.  Bouvier  représente  un  travail  préparatoire  considérable.  Si  l'on 
songe  que  des  milliers  de  volumes  ont  été  écrits  sur  la  campagne  de 
1796,  que  l'écrivain,  pour  faire  quelque  cbose  de  nouveau,  a  tenu  non 
seulement  à  consulter  la  i)lupart  de  ces  sources  imprimées  mais  à  les 
corroborer,  à  les  rajeunir  au  moyen  de  documents  inédits  ou  tout  au 
moins  oubliés,  on  comprend  sans  dire  à  quelles  recherches  il  a  dû  se 
livrer,  la  somme  de  labeur  à  laquelle  équivaut  son  livre.  M.  Bouvier 
a  eu  la  bonne  idée  d'énumérer  à  la  fin  du  volume  la  liste  des  sources 
principales  auxquelles  il  s'est  référé.  Bonaparte  en  Italie  nous  donne 
seulement  une  partie  de  la  campagne  de  1796,  le  récit  s'arrèlant  après 
Lodi,  à  l'entrée  de  Bonaparte  dans  Milan.  Étant  donne  qu'on  divise 
ordinairement  cette  campagne  en  quatre  parties  :  la  lutte  contre 
Beaulieu,  les  opérations  contre  Wurmser,  les  opérations  contre  Alvinsi, 
la  lutte  contre  l'archiduc  Charles,  on  voit  que  le  nouveau  travail  n'en- 
visage qu'une  seule  période  des  opérations;  nous  n'avons  pas  à  insis- 
ter sur  la  richesse  de  détails  et  d'aperçus  avec  laquelle  est  traité  le 
sujet.  Les  trois  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  l'organisation  de 
l'armée,  à  la  composition  de  l'état-major,  à  la  description  du  théâtre 
d'opérations.  Viennent  ensuite  l'exposition  et  la  discussion  des  plans 
de  campagne,  puis  le  détail  des  différents  combats  :  Voltri  et  Monte- 
Légino,  Monlenotte,  Millésime  et  Cosséria,  Dégo,  Céva  et  San-Michele, 
Mondovi,  Chérasco,  enfin  Lodi.  Il  règne  dans  l'ouvrage  de  M.  Bouvier 
un  enthousiasme  pour  Bonaparte  que  l'écrivain  ne  dissimule  pas, 
bien  loin  de  là,  et  qui  l'empècho  de  reconnaître  les  fautes  commises 
par  l'Empereur.  Si  la  conception  de  l'unité  italienne  date  de  1796,  il 
n'y  a  cependant  pas  lieu  de  nous  réjouir  d'un  événement  qui,  tout  en 
étant  la  cause  de  succès  militaires  glorieu.K  pour  nos  armes,  a  eu  pour 
notre  pays,  au  point  de  vue  politique,  do  si  désastreuses  consi'quences. 
Sans  doule  nous  sommes  d'accord  avec  l'auteur  de  Bonaparte  en  Italie 
pour  estimer  que  «  l'oxcuse  sacrée  des  guerres est  d'Hve  le  plus  puis- 
sant véhicule  des  idées  civilisatrices  »,  mais  il  était  profondément 
impolilique  de  créer  sur  nos  frontières  un  royaume  uni  et  puissant  à 
la  place  des  vingt  petits  Etats  sans  force  qui  composaient  alors  l'Italie. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  M.  Bouvier  est  une  œuvre  méritoire  et 
très  saillante  ;  nous  la  signalons  au.\  érudits  et  spécialement  aux 
militaires. 

0.  —  La  Campagne  de  l'armée  de  réserve  en  tSOO,  dont  M.  le  capitaine 
de  Gugnac  nous  offre  aujourd'hui  la  première  partie  :  Le  Passage  du 
(irand  Saint-Bernard,  est  un  ouvrage  très  différent  du  précédent. 
M.  Bouvier  nous  fait,  à  l'aide  de  sources  iuQniment  variées,  un  récit 
■synthétique  des  événements  militaires  analysés,   cxi)liqués,  étudiés 
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dans  leur  origine,  leur  développement,  leurs  résultats,  leurs  enseigne- 
ments. Au  contraire,  M.  de  Gugnac  nous  donneles  documents  mômes, 
en  évitant  de  les  lier  par  aucun  commentaire,  sauf  la  glose  indispen- 
sable à  l'intelligence  des  pièces  citées.  Ces  documents  proviennent 
(Tailleurs  d'une  source  unique  :  la  correspondance  officielle  des  gêné-  j! 
raux,  telle  qu'elle  existe  aux  archives  historiques  de  notre  ministère 
de  la  guerre.  C'est  en  réalité  plutôt  un  cours  de  stratégie  qu'une  his- 
toire, cours  de  stratégie  très  profitable,  fort  intéressant,  vivant  pour 
ainsi  dire,  mais  qui  s'adresse  davantage  à  un  petit  nombre  d'initiés 
qu'au  grand  public,  même  qu'au  public  des  érudits  qui  ne  sont  point 
c  de  la  paroisse.  »  Dans  un  livre  récent  sur  le  sujet  que  traiie  à  son 
tourle  capitaine  de  Cugnac,noas  reprochions  à  l'auteur  de  la  Deuxième 
Campagne  d'Italie  [^800],  M.  Edouard  Gachot,  d'avoir  mélangé  au  récit 
historique  des  événements  militaires,  toute  une  série  de  détails,  très 
humoristiques  assurément,  mais  d'une  authenticité  douteuse.  "Nous 
ferons  volontiers  à  M.  le  capitaine  de  Cugnac  un  reproche  inverse. 
Ceci  dit  seulement  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  delà  majorité  des 
lecteurs,  de  celle  qui  cherche  dans  un  volume  historique  non  pas  tant 
des  enseignements  techniques  militaires  qu'une  relation  exacte, 
approfondie,  discutée  des  événements.  Même  au  point  de  vue  militaire, 
il  nous  semble  qu'on  eût  pu  éliminer  une  certaine  quantité  de  docu- 
ments sans  que  la  valeur  didactique  du  livre  en  soufirît.  Si,  en 
matière  d'art  militaire,  il  n'y  a  rien  d'inutile  ni  de  trop  minutieux, 
pourtant  l'attention  et  la  puissance  de  travail  de  l'érudit  le  plus 
acharné  a  des  bornes,  et  tout  ce  qui  tend  à  faire  dévier  cette  attention 
du  but  principal  est  de  trop.  Nous  ne  voudrions  pas  que  le  capitaine 
de  Gugnac  vît  dans  nos  réflexions  une  critique  dans  le  sens  mauvais 
du  mot.  Son  étude  a  une  valeur  trop  sérieuse  et  trop  importante  pour 
qu'elle  souffre  de  nos  desiderata  ;  elle  est  de  celles  qui  permettent  la 
discussion  et  dont  Ton  ne  peut  se  borner  à  dire  que  «  c'est  un  bon 
travail  :  »  elle  est  de  taille  à  supporter  de  plus  fortes  attaques  que  les 
nôtres.  Gomme  ouvrage  didactique  stratégique,  comme  base  d'étude 
pour  la  préparation  à  l'École  de  guerre  par  exemple,  la  Campagne  de 
l'armée  de  réserve  en  1800  rendra  à  nos  officiers  des  services  qu'aucun 
travail  précédent  ne  saurait  leur  rendre,  sauf  ceux  du  colonel  Foucart, 
du  commandant  Saski,  du  capitaine  de  Jonquières,  du  capitaine  Alom- 
bert,  conçus  dans  le  même  ordre  d'idées  et  exécutés  sur  un  plan 
identique.  C'est  un  cours  de  stratégie  à  l'usage  du  haut  commande- 
ment, et,  pour  cette  raison,  sa  lecture  s'impose  non  seulement  à  tous 
nos  officiers  généraux,  mais  à  quiconque,  dans  les  deuxmondes,  vise 
à  la  direction  suprême  des  armées. 

10.  —  Nous  venons,  à  propos  du  livre  précédent,  de  citer  le  nom  du 
commandant  Saski,  dont  nous  analysions  récemment  la  Campagne  de 
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1809  en  Allemagne  et  en  Autriche.  Le  deuxième  volume  de  celle  publi- 
calion  vient  de  paraître  :  il  a  la  valeur  de  son  aîné.  La  première  partie 
nous  avait  conduit  jusqu'au  départ  du  prince  de  Neufchâiel,  le  major 
général  pour  l'armée.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous 
parle  des  mesures  administratives  prises  par  l'intendant  général  à 
Strasbourg,  de  l'arrivée  de  l'Empereur  à,  Donauwerth  le  17  avril,  alors 
que  les  hostilités  avaient  commencé  le  9,  des  combats  de  Ttiann,  d'A- 
bensberg,  de  Landshut,  de  la  bataille  d'Eckmiihl,  enfin  du  combat  et 
de  la  prise  de  Ratisbonne.  On  est  frappé  de  voir  ici  combien 
le  système  adopté  par  le  maréchal  Berthier  était  diiïérent  de  celui 
en  usage  aujourd'hui  dans  les  armées  contemporaines.  C'est  ainsi  qu'au 
lieu  d'une  communication  unique  pour  toute  l'armée,  envoyée  chaque 
jour  à  chaque  commandant  d'armée  ou  de  corps  darmée,  le  major 
général  adressait  à  chacune  de  ces  autorités  une  lettre  spéciale,  portant 
des  instructions  particulières;  de  telle  sorte  que  deux  commandants  de 
corps  opérant  côte  à  côte  ignoraient  la  plupart  du  temps  ce  que  faisait 
leur  voisin.  C'était  évidemment  compliqué  et  insuffisant,  et  cependant 
ces  généraux  se  liraient  presque  toujours  de  cette  situation  à  leur  hon- 
neur. Le  livre  du  commandant  Saski  suggère  bien  d'autres  réflexions. 
Nous  avons  dit  déjà  que  ce  deuxième  volume  avait  toute  la  valeur  du 
tome  premier. 

11.  —  Le  général  Glausewîtz  est  connu  surtout  dans  le  monde  militaire 
par  son  ouvrage  sur  la  Théorie  de  la  grande  guerre,  travail  capital,  d'une 
hauteur  de  vues  et  d'une  profondeur  de  conception  qui  n'ont  peut-être 
jamais  été  atteintes.  On  ignorait  généralement  en  France  que  l'écrivain 
prussien  avait  rédigé  sur  les  campagnes  de  la  fin  du  j.remier  Empire 
une  série  de  monographies  ;  tout  au  moins,  si  l'on  savait  que 
ces  monographies  existaient,  on  les  lisait  peu,  pour  la  raison  qu'elles 
n'avaient  point  encore  été  traduites  en  notre  langue.  L'éditeur 
militaire  Chapelet  a  entrepris  de  combler  celte  lacune,  et  après  avoir 
publié  récemment  les  campagnes  de  1812  et  de  1815,  dont  nous  avons 
entretenu  naguère  les  lecteurs  du  Polybiblion,  il  nous  donne  aujourd'hui 
la  Campagne  de  181'5  et  la  campagne  de  1814.  On  trouvera  dans  ces  der- 
niers récits  les  qualités  que  nous  signalions,  en  son  temps,  dans  les 
précédents.  Il  y  dans  la  relation  môme  des  opérations  plus  d'une  erreur. 
Mais  ce  qui  demeure  surtout  intéressant,  ce  sont  les  considérations 
parfois  saisissantes  que  le  grand  écrivain  sait  extraire  des  événements, 
les  enseignements  qu'il  lire,  avec  une  magistrale  comj)étence,  soit  de 
la  conception  des  plans  de  campagne,  soit  île  leur  exécution.  L'étude 
de  ces  considérations  est  présenlement  encore  pleine  de  profit. 

12.  —  Quand  on  parle  du  général  Foy,  en  France,  on  a  surtout  en 
vue  l'homme  politique  ou  l'auleur  do  celle  histoire  des  guerres  de  la 
Péninsule   dont  l'introduction    est     un    chef-d'œuvre    de   diction    et 
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d'exposition  historique.  Au  contraire,  la  Vie  militaire  du  général 
Foif,  nous  donne  à  connaître  le  fougueux  orateur,  uniquement  comme 
soldat  et  ne  nous  laisse  plus  ignorer  que  Foy,  avant  de  s'être  montré 
le  populaire  tribun  que  l'on  sait,  avait  été  un  officier  non  sans  valeur. 
Né  à  Ilam  en  1773,  Sébastien  Foy  entrait,  tout  jeune,  au  collège  des 
oraloriens  de  Soissons  et  en  sortait  en  1790,  après  y  avoir  terminé  de 
bonnes  études.  Deux  ans  après,  il  était  admis  à  l'École  d'artillerie 
de  Ghalons,  était  bientôt  promu  lieutenant  en  second  au  3»  régi- 
ment d'artillerie  et  prenait  part,  sous  les  ordres  de  Dumouriez, 
aux  opérations  de  l'armée  du  Nord.  A  partir  de  ce  moment,  Foy 
conquiert  rapidement  tous  ses  grades  :  il  est  lieutenant  en  premier 
le  15  avril  1793,  capitaine  le  1^"^  septembre  suivant,  chef  d'esca- 
drons en  1797,  colonel  en  1799.  Toutefois,  il  reste  neuf  ans  dans  ce 
grade  et  est  promu  général  de  brigade  seulement  en  1808.  De  1792  à 
J808,  le  général  Foy  avait  pris  part  à  de  nombreuses  expéditions,  mais 
sa  notoriété  Jui  vient  surtout  de  ses  campagnes  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, paj's  dans  lesquels  il  séjourna  depuis  1808  jusqu'à  la  fin  de  l'Em- 
pire. Ce  fut  sans  doute  un  malheur  pour  sa  carrière,  car  Napoléon  ne 
pensait  guère  qu'aux  hommes  dont  il  était  en  mesure  d'apprécier  rfe  visu 
les  talents,  et  Foy,  abandonné  dans  les  montagnes  de  la  péninsule  ibé- 
rique, déploya  en  vain,  dans  une  guerre  ingrate  et  sans  gloire,  une 
activité  qui  eût  pu  briller  davantage  sur  un  autre  théâtre.  A  la  vérité, 
son  ancienne  amitié  pour  Moreau  et  certains  soupçons  de  complicité 
au  moment  du  complot  de  Cadoudal,  avaient  jadis  indisposé  le  Premier 
Consul  contre  lui.  Et  l'on  sait  que  Napoléon  n'oublia  jamais  les  griefs 
de  Bonaparte,  Quoi  qu'il  en  soit,  Foy  demeura  toujours  en  sous-ordre 
sous  l'Empire  et,  bien  qu'il  eût  été  maintenu  en  activité  par  la  Restau- 
ration, il  n'eut  pas  la  force  de  demeurer  à  l'écart  pendant  les  Cent 
jours.  C'est  évidemment  une  tache  dans  sa  vie,  tache  dont  il  a  d'ail- 
leurs essayé  lui-même  de  se  laver  dans  son  discours  du  20  mars  1820 
à  la  Chambre  des  députés.  La  Vie  militaire  du  yénéral  Foy  est  plutôt 
un  panégyrique  qu'une  biographie  au  sens  vrai  du  mot. 

13.  —  Quand  on  étudie  avec  quelque  détail  la  constitution  des 
armées  du  premier  Empire  on  est  confondu  du  nombre  de  régiments 
étrangers  qui  figuraient  dans  cette  agglomération  cosmo[)olite.  Toutes 
les  nations  de  l'Europe,  ou  peu  s'en  faut,  étaient  représentées  dans  cette 
tour  de  Babel,  et  il  est  assez  étrange  de  constater  qae  presque  jusqu'à 
la  dernière  heure  ces  contingents  anormaux  combattirent  à  nos  côtés 
avec  une  surprenante  fidélité.  M.  le  commandant  Boppe  nous  donne 
sous  le  titre  :  La  Croatie  militaire  [l809-18lô),  l'histoire  des  régiments 
croates  qui  firent  partie  de  la  Grande  Armée  ;  il  nous  plaît  de  dire, 
dès  à  présent,  que  ce  nouveau  volume  a  tout  l'attrait  et  la  valeur 
historique   des    deux  premiers.   A   peine   la  Croatie  militaire   avait- 
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elle   été  cédée   à  la  France  par  le  traité  de  Vienne,  que  Napoléon 
songeait    à    s'emparer    des    régiments    autochtones    précédemment 
organisés   par   l'Autriche    dans   ce   pays.    Dès   le    le«"  janvier    1812, 
une  formation  nouvelle  do  ces  corps  avait  lieu;  on  leur  conservait 
le  nom  qu'ils  avaient  précédemment  porté,  mais  on   leur  attribuait 
deux  bataillons  à  six  compagnies  avec  un  etiectif  de  soixante-treize 
officiers  et  deux  mille  six  cent  quatre-vingts  hommes  de  troupe.  Le 
22   mai   suivant,   Marmont,   gouverneur   des    provinces    illyriennes, 
instituait  une   commission  de   quatre  officiers   chargés  de  traduire 
en   croate    nos   règlements    d'infanterie,    tout    en    maintenant    les 
commandements   français.  Un    peu  plus  tard,  on  envoyait  dans  les 
régiments  français  cantonnés  en   Illyrie  six  officiers  de  chacun  des 
régiments  croates,  dans  le  but  d'y  apprendre  nos  manœuvres  ;  par 
compensation,  les  régiments  croates  recevaient  chacun  deux  sous- 
officiers  français  chargés  de  dresser  1rs  troupes  à  la  pratique  du  règle- 
ment de  1791,  alors  en  vigueur  dans  notre  armée.  Enfin,  une  école 
militaire  fut  créée  à  Karlstadf,  et  il  fut  décidé  que  chacun  des  six 
régiments  enverrait    tout  d'abord  dans  cet  établissement  six  officiers 
et  deux  sous-officiers  pour  y  apprendre  non  plus  les  règlements  de 
manœuvres,    mais   les  éléments  de    tactique   et    les  connaissances 
générales  enseignés  à  celte  époque  aux  élèves  de  Saint-Cyr.  Toutes 
ces  mesures  donnèrent   d'excellents   résultats    et    si,    en    1813,    la 
désertion  réduisit  dans  une  proportion  notable  les  corps  demeurés 
en  Illyrie,  ceux  qui  vinrent  en  France  ou  prirent  part  aux  dernières 
campagnes   de   l'Empire    se    conduisirent    à   la   fois   avec   vaillance 
et  fidélité.  Le  commandant  Boppe  a  utilisé  pour  son  travail  tout  ce 
qui  avait  été  écrit  jusqu'ici  sur  la  matière,  £oit  en  français,  soit  en 
allemand  :  il  a  pu,  en  outre,  consulter  aux  archives  historiques  de 
notre  ministère  de  la  guerre  nombre  de  documents  originaux  qui 
donnent  à    son   étude  une  teinte  très  appréciable  de  nouveauté  et 
d'inédit.     Illustré    de   gravures    en    couleurs,  tirées    de    collections 
inconnues  dans  notre  pays,  le  livre  se    présente    à  la  fois  comme 
une   œuvre    d'érudition    et   une    publication    artistique   très  digne 
d'attirer  l'attention. 

14.  —  L'Alsace  en  1814,  de  M.  Arthur  Ghuquet,  n'est  pas  tant  un 
travail  d'ensemble  qu'une  série  de  monographies  dilTérentes,  reliées 
entre  elles  par  un  fil  assez  ténu.  Après  nous  avoir  dit  les  efforts  tentés 
en  vain  par  le  maréchal  Victor  pour  cmp(^chcr  l'invasion  sur  le  haut 
Rhin,  l'éminent  auteur  des  Guerres  de  la  Révolulion  prend  une  par  une  les 
diverses  places  fortes  d'Alsace  et  nous  raconte,  avec  les  détails  les  plus 
curieux,  en  exhumant  Us  documents  les  plus  inconnus, tout  au  moins 
les  plus  oubliés,  la  lutte  soulenuepar  ces  villes,  la  plupart  malapprovi- 
Bionnées,  à  peine  pourvues  de  garnison,  contre  un  ennemi  dix  fois  plus 
AOUT  1900.  T.  LXXXIX.   10. 
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nombreux.  11  est  à  peine  besoin  dédire  que,  dans  son  nouveau  travail, 
M.  ChuqueL  a  utilisé  une  foule  de  sources  étrangères,  allemandes  ou 
autrichiennes,  auxquelles  vraisemblablement  il  est  fait  appel  pour  la 
première  fois  en  France.  Ce  procédé  d'érudition  qui  n'est  pas  à  la  dis- 
position de  tout  le  monde,  surtout  en  un  pays  comme  le  nôtre  où 
l'étude  des  idiomes  étrangers  a  été  si  longtemps  négligée,  permet  à 
M.  Chuquet  de  rectifier  plus  d'une  erreurcouraule  et  de  saper  bien  des 
légendes.  Il  le  fait  avec  sa  bonne  foi  et  sa  modération  ordinaires,  ap- 
puyant toujours  ses  allégations  d'irréfutables  preuves.  Travail  d'une 
valeur  historique  et  documentaire  tout  à  fait  spéciale. 

15.  —  Nous  sommes  obligé  de  quitter  ici  l'Empire  et  le  dix-neuvième 
siècle,  sinon  les  récits  historiques,  pour  parler  du  livre  qu'un  jeune 
officier  d'infanterie,  M.  le  lieutenant  Maurice  Sautai,  vient  de  consacrer 
au  Siège  de  la  ville  et  de  la  citadelle  de  Lille  en  4708.  Placé  au  centre  des 
recherches  que  nécessitait  son  travail,  corroborant  et  étendant  celles-ci 
au  moyen  de  fouilles  intelligentes  dans  les  cartons  du  ministère  de  la 
guerre  à  Paris,  dans  les  archives  belges  ou  autrichiennes  et  dans  de 
nombreux  ouvrages  étrangers,  M.  Sautai  est  arrivé  à  produire  une  œuvre 
à  peu  près  entièrement  nouvelle  sur  cetépisodehéroïquedes  guerres  de  la 
monarchie,  dont  le  souvenir,  avec  celui  de  Denain,  jette  une  teinte  glo- 
rieuse sur  les  dernières  années  d'un  grand  règne.  Après  une  intro- 
duction où  il  nous  dépeint  l'état  de  l'armée  française  le  soir  d'Oude- 
narde,  l'écrivain  nous  décrit  la  situation  de  la  place  de  Lille  et  nous  dit 
les  premières  mesures  de  défense  prises  par  Berwick  et  Boufflers.  Puis 
viennent  les  opérations  du  siège,  dont  M.  Sautai  détaille  avec 
compétence  toutes  les  péripéties,  mettant  bien  en  lumière  à  la  fois 
la  ténacité  des  assiégeants  et  l'intrépide  entêtement  des  assiégés,  les 
prodiges  réalisés  par  Boufflers  pour  repousser  les  tentatives  ennemies 
jusqu'à  la  dernière  limite.  Tout  cela  est  dit  en  un  style  clair,  net,  d'une 
lecture  facile  qui  permet  d'arriver  à  la  dernière  page  avec  plus  de  regrets 
que  de  fatigue.  Une  exécution  typographique  très  soignée,  un  joli 
portrait  de  Boufflers,  la  reproduction  de  cartes  anciennes  donnant  le 
système  des  attaques,  ajoutent  uu  mérite  artistique  appréciable  à  la 
valeur  littéraire  de  ce  livre  qu'on  peut  recommander  aux  érudits  et  qui 
sera  également  très  bien  placé  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 

16.  —  Les  Historiques  des  corps  de  troupe  de  Varmée  française,  pu- 
bliés par  les  soins  de  la  section  historique  de  l'État-major  de  l'armée, 
nous  seront  une  transition  toute  naturelle  pour  passer  du  livre  de 
M.  Sautai  au  suivant,  pour  rattacher  l'histoire  militaire  du  dix- 
septième  à  celle  du  dix-neuvième.  Ces  historiques  nous  donnent  eff'ec- 
tivement  les  filiations  de  tous  les  corps  de  troupes  de  l'armée  actuelle, 
de  1569  à  1900,  et  si  cette  filiation  est  parfois  plus  apparente  que  réelle, 
elle  n'en  doit  pas  moins  être  précieusement,  religieusement  consacrée, 
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car  la  tradition  est  une  des  forces  les  plus  puissantes  des  armées,  une 
de  celles  Qui,  à  l'heure  du  danger,  produit  les  grands  dévouements  et 
les  héroïques  sacrifices.  Le  livre  que  nous  présentons  ici  aux  lecteurs 
du  Polybiblion  consiste  en  une  série  de  tableaux,  dressés  d'après  un 
modèle  unique,  offrant  dans  un  ensemble  bien  groupé  et  où  l'œil 
distingue  rapidement  les  détails  :  1»  les  noms  divers  portés  par  les 
régiments  depuis  leur  création  dans  la  monarchie;  2*  les  noms  des 
colonels  ;  3»  les  campagnes  et  batailles  principales,  actions  d'éclat  où 
faits  d'armes  individuels.  Certaines  allégations  de  ces  historiques 
seront  vraisemblablement  discutées.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on 
ne  voit  pas  pourquoi  le  W  d'infanterie  actuel,  porte  comme  nom 
original  Picardie  et  le  2«  Provence,  puisque  tous  deux  descendent  de 
Picardie  :  en  réalité  l'origine  est  identique  et  le  premier  nom  devrait 
l'être  aussi.  Ou  pourrait  signaler  encore  quelques  erreurs  du  même 
genre  ;  mais  comme  elles  sont,  en  réalité,  de  peu  d'importance,  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'y  arrêter.  L'ouvrage,  orné  de  trente-cinq  planches  hors 
texte  et  de  soixante-quinze  gravures  dans  le  texte,  présente  un  cachet 
artistique  très  remarquable  :  il  fait  honneur  à  la  Section  historique 
non  moins  qu'à  l'éditeur. 

17.  —  Nous  avons  eu  à  parler  à  diverses  reprises  de  VÉtat  militaire 
des  principales  puissances  étrangères  publié  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées pour  la  première  fois  par  le  général  Rau  et  dont  le  commandant 
Lauth  nous  donne  aujourd'hui  une  septième  édition.  Les  puissances 
dont  l'organisation  militaire  est  étudiée  dans  ce  volume  sont  :  l'Alle- 
magne, l'Aulriche-Hougrie.la  Belgique,  l'Espagne,  la  Grande-Bretagne, 
l'Italie,  la  Roumanie,  la  Russie,  la  Suisse.  Les  détails  sont  la  plupart  du 
temps  exacts,  bien  mis  à  jour,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  dire  d'un 
ouvrage  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  et  qui  en  rendra  encore.  Deux 
questions.  Pourquoi  la  Turquie  a-t-elle  été  exclue  du  livre  du  général 
Rau  ?  Il  semble  qu'elle  aurait  droit  à  une  petite  place  au  moins  au 
même  titre  que  l'Espagne,  la  Suisse  et  la  Roumanie.  Pourquoi  la 
Roumanie,  à  l'exclusion  de  la  Bulgarie  ou  de  la  Serbie?  Nous  signa- 
lons ces  lacunes  à  l'éditeur  en  lui  affirmant  qu'elles  ont  été  constatées 
par  bien  des  lecteurs  soit  au  moment  de  la  guerre  serbo-bulgare  de 
1885,  soit  au  moment  de  la  dernière  campagne  turco-grecque.  Il  y 
aurait  avantage  à  les  faire  disparaître. 

18.  —  Nous  avons  dit,  en  son  temps,  le  bien  que  nous  pensions  des 
conférences  faites  à  Saint-Gyr,  en  1898,  par  des  historiens  comme 
MM.  Sorel,  Vandal,  Chuquet,  etc.  Encore  qu'il  y  ait  dans  ces  études 
quelques  détails  do  principe  sur  lesquels  nous  aurions  à  faire  des 
réserves,  il  faut  reconnaître  que  l'éclccllsme  même  de  cet  enseignement 
l'empêche  de  tomber  dans  un  dogmatisme  particulier  et  restreint,  el  il 
est  permis  de  dire  qu'il  développe  heureusement  l'esprit  de  nos  futurs 
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officiers  et  élève  leur  cœur.  La  deuxième  série  des  conférences,  éditée 
récemment  à  la  librairie  Ghapelol,  porte,  comme  la  première,  le  titre 
général  :  L'Armée  à  travers  les  âges,  et  comme  sous-litre  :  Chefs  d'armées, 
c'est-à-dire  le  sujet  traité  particulièrement  l'année  dernière,  soit  en 
1899.  A  part  la  conférence  sur  Hoche,  où  l'homme  de  Quiberon  ne  nous 
paraît  pas  jugé  avec  une  impartialité  suffisante,  la  deuxième  série  de 
VArmée  à  travers  les  âges  n'a  droit  qu'à  des  éloges. 

49.  —  La  façon,  la  plupart  du  temps  barbare,  dont  les  Allemands  se 
sont  conduits  en  France  pendant  la  malheureuse  guerre  de  1870- 
1871,  a  été  déjà  racontée  bien  des  fois,  et  les  exemples  de  leur  féro- 
cité aveugle  et  stupide  remplissent  les  pages  de  toutes  les  histoires 
impartiales  écrites  sur  l'Année  terrible.  Mais  il  est  bon  que  de  temps 
en  temps  on  revienne  sur  un  sujet  qui  ne  doit  point  être  oublié  chez 
nous,  sur  un  sujet  que  nous  devons  au  contraire  conserver  bien 
vivant  au  fond  du  cœur  ;  il  est  utile,  il  est  indispensable  que  ceux 
qui  vieillissent  rappellent  sans  cesse  aux  générations  qui  entrent 
dans  la  vie  la  violence  et  les  crimes  d'un  vainqueur  impitoyable. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  l'étude  consacrée  par  un  érudil  bourgui- 
gnon, M.  Paul  Gigout,  aux  Principales  Violatioris  du  droit  des  gens 
commises  par  les  armées  allemandes  pendant  les  campagnes  de  1870-7 1, 
est  à  recommander  très  parliculièremenl.  C'est  un  travail  dont  il 
faudrait  faire  une  édition  populaire  et  qu'il  serait  bon  de  répandre, 
de  vulgariser,  notamment  parmi  notre  jeunesse.  Nous  n'avons  pas 
à  dire  ce  qu'est  le  livre  de  M.  Gigout  au  point  de  vue  du  fond  :  son 
litre  l'explique  suffisamment.  L'écrivain  a  recueilli,  ici  et  là,  les  princi- 
pales infamies  commises  par  nos  vainqueurs  d'un  jour  sur  les  divers 
points  de  notre  territoire;  il  en  a  fait  une  gerbe  et  la  présente  à  nos 
yeux  en  disant:  Voyez  et  souvenez-vous  ! 

20.  —  Le  livre  de  M.  l'abbé  Randanne  :  Mes  Souvenirs  d'ambulance,  est 
un  travail  intéressant  à  parcourir,  et  sa  lecture  a  été  d'autant  plus  sai- 
sissante pour  nous  qu'elle  succédait  à  l'examen  du  livre  de  M.  Paul 
Gigout,  dont  nous  venons  de  parler.  Après  les  violences,  les  rapines, 
les  fusillades  allemandes,  nous  nous  trouvions  conduit,  avec  M.  l'abbé 
Randanne,  dans  un  monde  où  tout  était  douceur,  sacrifice,  dévoue- 
ment. L'auteur  de  ces  Souvenirs,  mort  aujourd'hui,  était,  en  1870, 
prêtre-missionnaire  à  Glermont-Ferrand,  et  ce  fut  de  là  que  la  pensée 
d'aider  nos  soldats  dans  la  limite  que  lui  permettait  son  état  le  con- 
duisit comme  ambulancier  à  l'armée  de  la  Loire.  Ces  tristes  journées, 
passées  entre  les  plaintes  des  blessés  et  les  blasphèmes  des  vainqueurs, 
M.  l'abbé  Randanne  nous  les  raconte  dans  un  style  simple  qui  attache 
d'autant  plus  qu'il  est  plus  modeste  et  sans  prétention. 

21.  —  Dans  le  travail  :  Étude  de  marches  {Jéna-Scdan),  publié  par  le 
général  Fay  sur  la  logistique  moderne  allemande  comparée  àla  con- 
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ception  stratégique  napoléonienne,  l'ancien  commandant  du  11«  corps 
rend  à  chacun  ses  mérites,  tout  en  faisant  voir  combien  il  y  a  loin 
de  rélève  au  maître,  de  Molike  à  Napoléon.  Cette  deuxième  édition, 
où  l'auleur  insiste  sur  ce  point  qu'il  a  voulu  simplement  indiquer 
aux  jeunes  officiers  une  méthode  pratique  pour  étudier  les  ordres  de 
marche,  sera  accueillie  avec  la  même  faveur  que  la  première.  Elle  en  est 
digne  à  tous  égards  et  nous  sommes  persuadé  que  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  jeunes  officiers  qui  tireront  profit  des  aperçus  militaires 
de  M.  le  général  Fay. 

22.  —  Hippolyte  Lucas,  l'ancien  bibliothécaire  de  l'Arsenal,  est  une 
figure  bien  oubliée  de  la  génération  actuelle,  une  physionomie  dont 
le  souvenir  demeure  cependant  très  vivant  encore  chez  ceux  qui  l'ont 
approché.  Lettré  très  fin,  érudit  consciencieux,  causeur  aimable,  il 
fut  une  personnalité  appréciée  dans  le  monde  littéraire  du  second 
Empire.  En  août  1870.  H.  Lucas  éiaiten  villégiature  près  de  Rennes, 
sa  patrie,  quand  il  apprit  que  Paris  allait  être  investi  :  il  se  rendit 
immédiatement  à  son  poste  et  ne  le  quitta  qu'après  la  Commune.  Ce 
fat  pendant  cette  période,  qui  va  du  6  septembre  1870  au  31  mai  1871, 
qu'il  rédigea  ces  lettres  pleines  d'humour,  remplies  tantôt  d'entrain 
tantôt  de  résignation,  que  M.  Léo  Lucas  livre  aujourd'hui  au  public. 
Elles  font  apprécier  celui  qui  les  a  écrites,  en  même  temps  que,  par 
le  piquant  de  certains  détails,  elles  constituent  une  utile  contribution 
à  l'histoire  des  deux  sièges  de  Paris  eu  1870  et  en  1871. 

23.  —  Peisonne  n'ignore  aujourd'hui  que  la  deruière  campagne  de 
Madagascar  et  la  prise  de  Ttiuanarive  par  le  général  Duchesne  seraient 
demeurées  vraisemblablement  des  œuvres  stériles,  si  la  France  n'avait 
eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  un  organisateur  et  un  administra- 
teur comme  le  généial  Galliéni.  Tout  était  à  faire  quand  Galliéni 
débarqua  dans  la  grande  lie  malgache,  et  il  était  temps  qu'il  arrivât 
si  l'on  ne  voulait  point  que  le  sang  versé  pour  la  première  conquête 
restât  inutile.  La  Pacifîcalion  de  Madagascar^  telle  a  été  l'œuvre  de  Gal- 
liéni, celle  dont  le  capitaine  du  génie  Hellot  nous  donne  le  récit  dans 
un  livre  bourré  de  documents,  agrémenté  de  cartes  en  couleurs,  de 
nombreux  croquis,  de  photogravures  souvent  très  curieuses.  Après 
avoir  décrit  la  situation  de  l'île  en  septembre  1896,  M.  Hellot  raconte 
les  premières  mesures  prises  par  le  nouveau  gouverneur  pour  parer 
à  une  situation  qui  devenait  chaque  jour  plus  inquiétante.  Le  général 
Duchesne  s'était  payé  de  bonnes  paroles,  et,  usant  d'une  générosité 
qu'on  avait  prise  pour  de  la  faiblesse,  avait  conservé  dans  des  postes 
importants,  des  hommes  qui  rêvaient  avant  tout  la  destruction  de 
l'influence  française.  Tout  cela  changea  dès  l'arrivée  de  Galliéni  et 
grâce  aux  mesures  que  l'on  sait,  les  rebelles,  avoués  ou  dissimulés, 
durent  mettre  bas  les  armes.  La  Pacification  de  Madagascar  est  une  suite 
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de  récils  dislincls,  comprenant  les  diiïércnles  campagnes  entreprises 
aux  quatre  points  cardinaux  de  l'île  pour  soumettre  les  récalcitrants 
et  dompter  les  résistances.  Ce  que  l'on  parcourra  le  plus  utilement 
ce  sont  les  instructions  originales  du  gouverneur  et  ses  prescriptions 
tant  administratives  que  militaires  pour  arriver  à  la  soumission 
volontaire  ou  forcée  des  Malgaches.  Elles  révèlent,  dans  celui  qui  les 
a  rédigées,  une  connaissance  profonde  et  mûrie  de  toutes  les  questions 
se  rattachant  à  la  colonisaliou  ;  elles  indiquent  chez  lui  un  esprit 
éminemment  créateur,  une  prescience  et  un  tact  très  remarquables, 
w  Rien  n'est  plus  nuisible,  écrivait  le  général,  à  la  date  du  22  mai, 
que  des  formules  toutes  faites,  des  principes  importés,  qui,  puisés  le 
plus  souvent  dans  nos  idées  d'Europe,  ne  conviennent  ni  aux  milieux, 
ni  aux  situations,  ni  aux  moments  auxquels  on  veut  les  adapter.  » 
Ailleurs,  parlant  de  l'action  militaire,  le  général  posait  encore  en 
principe  que  :  «  Tout  mouvement  de  troupe  en  avant  doit  avoir  pour 
sanction  Voccupalion  effective  du  terrain  conquis.  »  Quiconque  s'occupe 
de  colonisation  aura  grand  avantage  à  lire  le  livre  du  capitaine  Hellot  ; 
en  dehors  de  l'intérêt  historique  qu'il  présente,  il  fourmille  ù'apeiçus 
dont  tout  le  monde  dans  notre  pays,  et  notamment  les  hommes  poli- 
tiques, pourront  faire  leur  profil. 

24.  —  Le  colonel  Lyautey,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Du  Rôle  colonial 
de  l'armée,  explique  le  système  de  conquête  progressive  suivi  par  le 
général  Galliéni  et  en  montre  les  avantages.  Ce  système  repose  sur 
Videntiié  du.  commandement  militaire  et  du  commandement  territorial, 
sur  l'opportunité  d'organiser  le  pays  avant  de  l'occuper  militairement. 
Bien  que  celte  dernière  méthode  ne  paraisse  pas  d'une  application 
facile,  lorsqu'elle  semble  même  une  utopie  irréalisable  les  faits  sont 
là  pour  démontrer  son  efïicacité.  La  brochure  du  colonel  Lyautey  est 
écrite  avec  compétence. 

25.  —  Dans  la  Vie  nationale  et  la  vie  militaire^M.  le  lieutenant-colonel 
de  l'armée  territoriale  Frocard  émet  cette  idée  que  la  réduction  du 
temps  du  service  serait  non  seulement  possible,  mais  acceptable 
même  au  delà  des  limites  actuellement  proposées,  à  la  condition  que 
nous  eussions  dans  les  régiments  un  noyau  de  vieux  serviteurs,  de 
professionnels  «  pénétrés  des  principes  qui  font  le  soldat  dévoué, 
discipliné  et  intelligent,  d  Nous  sommes  d'accord  avec  M.  Frocard  pour 
penser  que  la  vie  nationale  se  ressentirait  heureusement  d'une  dimi- 
nution des  charges  militaires,  que  cette  diminution  s'impose  et  que 
nous  y  courons  irrésistiblement.  Reste  à  savoir  si  le  moyen  proposé 
par  l'écrivain  militaire  sera  efficace  el  si,  en  face  des  dangers  dont  est 
menacée  notre  existence  politique  et  sociale,  ce  moyen  suffira  à 
conserver  à  notre  puissance  militaire  la  force  dont  elle  a  besoin.  On 
lira  avec  intérêt  ces  quelques  pages  où  les  idées  saines  et  justes  ne 
manquent  pas. 
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26.  —  Nous  avions  lu  dans  le  journal  le  Temps  ces  arlicles  d'un 
colonel,  réunis  aujourd'hui  en  volume  sous  le  titre  ;  La  Nation  et 
farmèe  ;  nous  venons  de  les  relire  et  ils  ne  nous  ont  pas  plus 
convaincu  à  la  seconde  lecture  qu'à  la  première.  Il  règne  dans  toutes 
ces  pages  un  malentendu  qui  va  d'un  bout  à  l'autre  du  livre  et  qui 
met  k  néant  tonte  l'argumentation  de  l'auteur  par  la  raison  que  sa 
pétition  de  principe  est  erronée.  L'armée  n'est  pas  opposée,  en 
principe,  à  la  République  ni  au  système  républicain.  Ce  à  quoi  elle 
est  opposée,  foncièrement,  c'est  à  l'injustice  et  au  désordre;  un 
régime  qui  sera  basé  sur  l'un  et  l'autre  de  ces  fondements  n'ob- 
tiendra jamais  ses  sympathies.  L'esprit  de  hiérarchie,  si  profondé- 
ment enraciné  chez  elle,  parce  que  la  hiérarchie,  base  de  sa  consti- 
tution est,  dans  toate  entité  militaire,  une  nécessité  de  chaque  instant, 
l'esprit  de  hiérarchie  crée  dans  l'esprit  du  soldat  une  façon  de  juger 
toute  chose  en  la  considérant  tout  d'abord  d'après  cette  perspective. 
Il  ne  faut  pas  chercher  autre  part  la  raison  pour  laquelle,  à  toutes  les 
époques,  les  militaires  se  sont  séparés  des  gouvernements  qui  n'ont 
pas  assuré  l'ordre  à  l'intérieur,  l'ordre  moral  aussi  bien  que  l'ordre 
matériel.  Aussi  bien,  sous  la  Révolution  comme  de  nos  jours,  les 
militaires  ont  toujours  réclamé  le  respect  de  l'esprit  de  hiérarchie  et 
cette  façon  de  penser  est  tellement  connexe  à  la  conception  que  se 
fait  du  maniement  des  affaires  publiques  l'élément  armé,  que  même 
les  ministres  civils  de  la  guerre,  arrivés  au  pouvoir  avec  l'idée  pré- 
conçue de  bouleverser  à  cet  égard  ce  qu'ils  considéraient  comme  des 
théories  arriérées,  incompatibles  avec  l'intelligence  de  l'esprit  social 
moderne,  ont  été  conquis  par  ce  qu'ils  voulaient  détruire  et  ont  fini 
par  se  rallier  à  ce  qu'ils  avaient  eu  l'intention  d'anéantir.  La  Nation 
et  l'Armée  est  un  cri  jeté  dans  le  vide  ;  il  n'a  trouvé  dans  l'armée 
aucun  écho  ;  il  ne  pouvait  en  rencontrer.  Théories  creuses  et  sophismes 
ne  sont  point  un  langage  qui  sera  jamais  entendu  du  soldat. 

27.  —  M.  le  colonel  de  la  Llave,  noire  sympathique  correspondant, 
a  publié  sous  le  titre  :  La  Fortification,  le  rapport  qu'il  avait  écrit  pour 
le  Congrès  bibliographique.  Ces  quelques  pages,  rédigées  avec  érudition 
et  une  grande  connaissance  de  la  matière,  seront  lues  avec  intérêt. 
Nous  les  signalons  particulièrement  à  ceux  de  nos  amis  qui  s'oc- 
rupent  de  bibliographie. 

28.  —  La  Marina  de  guerra.  Guerra  maritima  y  defensa  de  las  restas, 
du  mémo  écrivain,  est  un  traité  complet  d'art  militaire  appliqué  à  la 
guerre  maritime  envisagée  non  pas  au  point  de  vue  nautique,  mais 
BOUS  lo  rapport  de  l'artillerie,  de  l'attaque  et  de  la  défense  au  moyen 
des  engins  de  destruction  contemporains.  L'ouvrage  comprend  trois 
parties  :  1"  La  marine  de  puerre,  étudiée  avant  et  depuis  l'adop- 
tion des   bâtiments  cuirassés;  2»  la  guerre  maritime,  d'auteur  donne 
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quelques  renseignemenls  sur  la  nautique);  3»  la  défense  des  côtes. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur  commence  par  résumer  l'historique 
de  la  marine  de  guerre  avant  l'adûpliou  des  blindages;  il  nous  donne 
ensuite  des  renseignements  sur  divers  types  modernes  tels  que  le  Ma- 
rengo,le Monarch,  la  Dévastation,  le  Duilio,['Ami7'al  Duperré  ;  enfin  dans 
un  troisième  et  quatrième  chapitres  il  nous  explique  les  éléments  qui 
constituent  les  bâtiments  de  guerre  modernes  et  nous  détaille  les  dilTé- 
rentes  catégorie»  de  navires  employés  actuellement  dans  les  flottes 
modernes.  La  deuxième  partie,  divisée  en  trois  chapitres,  comprend  les 
opérations  en  mer,  les  expéditions  maritimes  contre  les  côtes,  enfin  un 
résumé  des  théories  actuelles,  notamment  des  idées  du  commandant 
Degouy  sur  l'attaque  d'une  position  fortifiée  située  sur  le  littoral.  La 
défense  des  côtes  proprement  dite,  la  troisième  partie  du  livre  du 
colonel  de  la  Llave, contient  également  trois  chapitres  :  Système  défensif 
des  côtes  ;  organisation  tactique  des  places  maritimes  ;  éléments  qui 
constituent  la  défense  des  côtes.  Dans  cette  troisième  partie,  le  savant 
officier  du  génie  est  plus  qu'ailleurs  dans  sa  spécialité  et  les  pages  de 
ces  trois  chapitres  nous  ont  paru  encore  plus  fortement  pensées  que 
les  précédentes.  Tout  ce  qu'il  dit  de  l'artillerie  de  côtes,  des  batteries  à 
ciel  ouvert,  des  batteries  casematees,  des  coupoles  tournantes,  des  batte- 
ries de  côtes  et  des  forts  maritimes,  des  obstructions  fixes,  des  torpilles 
el  des  mines  sous-marines  constitue  le  résumé  le  plus  complet  que 
nous  ayons  encore  lu  sur  la  matière.  Nous  les  signalons  particulière- 
ment à  ceux  qu'intéressent  ces  questions  spéciales  des  sciences  mili- 
taires, notamment  aux  officiers  de  notre  marine.  Le  travail  de  M,  le 
colonel  de  la  Llave  est  terminé  par  une  liste  bibliographique  où  sont 
énumérés  plus  décent  ouvrages  traitant  du  sujet  qu'il  a  développé  lui- 
même  :  c'est  dire  quel  labeur  il  résume  et  quelle  garantie  d'exactitude 
il  présente. 

29.  —  Un  fait  assez  singulier  dans  l'ouvrage  du  colonel  de  la  Llave 
dont  nous  venons  de  parler,  c'est  qu'à  propos  de  guerre  maritime,  il 
ne  fasse  pas  une  fois  allusion  à  la  campagne  de  Cuba.  Les  exemples 
tirés  de  celte  lutte  récente  eussent  été  particulièrement  intéressants 
sinon  concluants,  et  nous  aurions  été  curieux  d'opposer  l'avis  du 
savant  ingénieur  espagnol  aux  conclusions  tirées  de  la  campagne 
hispano-américaine  par  le  capitaine  de  vaisseau  de  la  marine  des 
États-Unis,  M.  A. -T.  Mahan,  dans  son  livre  :  La  Guerre  hispano-améri- 
caine. La  Guerre  sur  mer  et  ses  leçons,  consacré  tout  entier  à  la  lutte 
entre  l'Espagne  et  !'«  oncle  Sam.  »  Dans  cette  étude,  l'écrivain  américain 
ne  s'est  pas  proposé  de  donner  une  histoire  complète  de  la  guerre,  et 
il  n'a  envisagé  que  les  opérations  contre  la  flotte  de  l'amiral  Gervera. 
Il  n'a  pas  essayé  davantage,  et  très  sagement,  de  prononcer  des 
conclusions  définitives  ;   il  s'est  borné  à  suggérer  à  la  pensée   des 
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indications  géuérales,  d'attirer  l'atteDlion  sur  les  faits  et  les  ana- 
logies, de  monlrer  les  expériences  dont  les  enseignements  peuvent  être 
avantageux  à  étudier  pour  l'aveLiir,  enfin  de  mettre  cette  guerre  en 
relation  avec  les  enseignements  de  l'histoire  antérieure.  Brochure  très 
suggestive,  comme  on  dit  aujourd'hui,  remplie  de  détails  inédits, 
notamment  à  i)rop05  des  motifs  qui  décidèrent  les  États-Unis  à  adopter 
le  plan  de  campagne  qui  leur  a  donné  la  victoire  finale. 

30.  —  M.  le  commandant  0.  Barré  est  déjà,  connu  des  lecteurs  du 
Polybiblion,  auxquels  nous  présentions  naguère  son  Introduction  à  l'étude 
de  l'Europe  centrale.  Son  nouveau  travail  sur  la  Franct  du  Nord-Est  est 
écrit  d'après  les  mêmes  principes  un  peu....  révolutionnaires.  Dans 
Vlntroductiom  à  l'étude  de  l'Europe  centrale,  Ib  commandant  Barré  indi- 
quait par  quelques  exemples  les  inconvénients,  au  p  linl  de  vue  mili- 
taire, d'une  compréhension  erronée  de  la  géographie  physique  et 
conseillait,  pour  rectifier  les  erreurs  possiblt^s  à  cet  égard,  l'élude 
d'une  science  nouvelle,  la  Géomorphogénie.  Aujourd'hui,  l'emiuent 
professeur  va  plus  loin.  Il  prend  une  partie  de  la  France,  la  région  du 
Nord-Est,  et  y  examine,  sans  tomber  dans  le  détail  topogra[)hique, 
l'influence  non  seulement  de  l'architecture  générale,  mais  encore  la 
nature  des  matériaux  et  la  sculpture  du  sol,  ce  qu'il  appelle  «  l'esprit  » 
de  cette  partie  de  notre  pays.  Ce  pelil  livre  est  plein  d'excellentes 
choses,  très  hardies  à  la  vérité  ;  mais  ce  n'est  pas  tans  joie  que  nous  y 
avons  vu  railler  les  sept  crêtes  de  ce  fameux  bassin  i)arisien  qui  n'a 
jamais  existé,  crêtes  qui  ne  sont  pas  des  crêtes  et  qui  ne  sont  pas  au 
nombre  de  sept.  A  lire  par  quiconque  s'occupe  de  géologie  ou  de  géo- 
graphie; à  étudier  spécialement  par  nos  officiers. 

31.  —  Le  Dictionnaire  militaire  s'achemine  peu  à  peu  vers  son 
terme.  Signalons  aujourd'hui  la  quinzième  livraison  (3«  du  tome 
second)  nous  donnant  les  mots  de  «  Magasin  à  Montagne.  »  Les 
termes  :  c  Manœuvres,  Marches,  Matériel,  Milice,  Ministère  de  la 
guerre,  »  sont  ceux  de  cette  livraison  qui  ont  été  traités  avec  le 
plus  d'ampleur.  Nous  avons  dit  maintes  fois  la  valeur  de  cette  publi- 
cation dont  la  possession  évitera  souvent  bien  des  recherches  et 
même  l'achat  dispendieux  de  volumes  séparés  qu'on  n'ouvre  souvent 
qu'une  fois.  La  livraison  nouvelle  a  le  mérite  de  ses  aînées  :  connais- 
sance du  sujet,  description  nette,  classement  méthodique  des  matières. 
Il  ne  nous  reste  qu'à  souhaiter  l'apparition  rapide  du  prochain  fascicule. 

Arthur  de  G\nniej<s. 


isi 


THÉOLOGIE 

Institutiones  theologiae  moraliM  gencralis,  auctore  G.  Bbr- 
NARDO  Tbpb,  s.  J.  Paris,  Lelhielleux,  1898,  2  vol.  in-12  de  361  et  412  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

Ce  rameau  des  sciences  Ihéologiques  qu'on  appelle  la  théologie  mo- 
rale a,  dans  les  temps  modernes,  de  plus  en  plus  divergé  du  tronc 
central.  Plus  exactement  :  en  se  spécialisant  elle  s'est  de  plus  en  plus 
éloignée  de  la  dogmatique  pour  se  constituer  en  casuistique.  Au  siècle 
précédent,  les  thèses  principales  de  la  science  morale,  celles  qui  la 
rattachent  à  la  dogmatique  —  ont  constitué  dans  les  Cursus  (tels  que 
la  Theologia  Wirceburgensis,  Tournely  et  dans  notre  siècle,  la  Théo- 
logie de  Clermont,  les  Praetecliones  dogmalicae  de  P.  Christ.  Pesch)  des 
traités  importants  relatifs  aux  actes  humains,  aux  lois  divines  et 
humaines,  aux  vertus  théologiques  et  morales,  etc..  Mais,  dans  notre 
siècle,  s'est  multipliée  une  littérature  plus  spéciale,  généralement  issue 
de  saint  Alphonse  de  Liguori  :  Gury  et  ses  annotateurs,  Neyraguel, 
Gousset,  Scavini,  etc. 

Leur  méthode  était  plus  particulièrement  cnsuistique. 

Un  groupe  d'autres  écrivains  tels  que  Briiner,  Muller,  Bonquillon, 
s'est  néanmoins  efforcé  de  maintenir  la  théologie  morale  dans  la  région 
des  principes  généraux,  oùressortent  mieux  ses  attaches  dogmatiques. 
(Voir  Lehmkuhl,  Theologia  moralis,  t.  IL  Ap.  ii.  Calalogus  scriptorum). 
Depuis  une  dizaize  d'années,  ce  mouvement  s'est  accentué  et,  sous  la 
rubrique  de  Théologie  morale  fondamentale  ou  Théologie  morale  géné- 
rale, nous  voyons  apparaître  une  série  d'ouvrages  extrêmement  utiles  ; 
ils  synthétisent  deux  sciences,  que  semblait  devoir  séparer  le  travail 
de  spécialisation. 

Ces  considérations  font  comprendre  le  caractère  du  présent  manuel. 
Il  nous  donne  les  traités  de  Aclibus  humanis,  de  Legibus,  etc.,.. .  avec 
toute  l'ampleur  que  leur  enseignement  comporte  déjà  dans  quelques 
scolasticats  ou  séminaires. 

Saint  Liguori  est  toujours  le  maître,  le  guide  sûr  et  incontesté.  Mais 
on  n'a  point  voulu  se  cantonner  dans  sa  méthode  et  dans  ses  sources  ; 
on  a  mis  à  contribution  la  doctrine  des  Pères,  des  docteurs  et  des  sco- 
lasliques.  De  la  sorte,  l'argument  de  raison  théologique  et  de  tradition 
tient  à  peu  près  la  même  place  que  dans  un  cours  dogmatique  propre- 
ment dit.  A  ce  travail  l'auteur  était  excellemment  préparé  par  la  pu- 
blication de  ses /nsii7u<ionf5  Theologiae,  qui  tiennent  le  milieu  entre 
les  grands  cours  de  théologie  du  xvii»  siècle,  et  les  trop  légers  com- 
pctidia  du  xix». 

Le  premier  volume  de  la  théologie  morale  générale  contient  le  traité 
de  Actibus  humants  et  le  traité  de  Legibus. 
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Une  suite  de  Questions  rédigées  avec  un  grand  souci  de  la  méthode 
didactique  (de  nombreuses  thèses  sont  suivies  de  Sc/io//on5  explicatifs), 
donnent  les  développements  relatifs  à  l'acte  humain  en  général,  aux 
norme  el sources  delà  moralité^  à  la  conscience  (on  remarquera  les  cinq 
scholions  relatifs  au  probabilisme),  spécialement  :  Sc/io/ion  5  :  Quoaci 
doctrinam,  de  probabilismo  nul/a  est  opposilio  interS.  Alphonsum  et 
Doclores  Societatls,  à  la  loi  éternelle  et  naturelle,  à  la  loi  divine  positive 
à  la  loi  positive  humaine.  Ces  deux  dernières  questions,  relativement 
étendues  et  approfondies,  résument  les  doctrines  des  anciens  maîtres, 
un  peu  sacrifiées  par  les  compendias  récents.  C'est  ainsi  que  deux 
scholions  n»' 238  à  241)  sont  consacrés  à  critiquer  l'opinion  de  Salmeron, 
touchant  le  caractère  de  la  loi  ancienne  ;  l'auteur  soutient  l'opinion 
commune,  suivant  laquelle  toute  celte  loi,  même  dans  sa  partie 
cérémoniale  et  judiciaire,  est  une  loi  vraiment  divine,  au  sens  strict 
de  cette  qualification. 

Le  second  volume  s'ouvre  par  le  traité  des  Péchés,  étude  très  scolas- 
tique,  où  des  articles  spéciaux  traitent  :  du  Péché  philosophique  (p.  6 
à  10)  —  du  Péché  d'omission  (18  à  27)  —  de  la  Distinction  spécifique  des 
péchés  (29  à  44)  —  du  Péché  mortel  et  du  Péché  véniel  (p.  49  à  70).,  etc. 

Le  traité  des  Vertus  est  fort  considérable  (p.  147  à  275).  On  y  trouvera 
relativement  aux  vertus  cardinales,  toute  la  doctrine  des  anciens  mo- 
ralistes, fort  négligée  de  nos  jours.  Et  pourtant  la  dislinclion  des  ver- 
tus naturelles  et  des  vertus  surnaturelles  n'est-elle  pas  redevenue  ino- 
pinément question  actuelle? 

Même  remarque  pour  le  traité  des  Dons  du  Saiyit-Esprit.  Il  serait 
heureux  que  les  théologiens  s'en  occupent.  La  littérature  ascétique 
et  hagiographique  prend  un  nouvel  essor.  Mais  elle  pourrait  faire  des 
faux  pas,  si  la  théologique,  sa  sœur  aînée,  ne  l'accompagne  —  ne  fût- 
ce  que  de  très  loin.  Vénérable  duègne,  dont  les  jeunes  sciences 
peuvent  bien  sourire  —  mais  dont  elles  ne  sauraient  se  passer. 

B.  C. 


JURISPRUDENCE 

Kur  Codiliratioii  des  Canonisehen  Reclits-1>enl4«rlirift, 

von  Dr.    iluoo   Labmmbr.  Freiburg  iin  Ureisgau,  llerdor,  1899,   in-8  de 
223  p. 

La  question  de  la  codification  du  droit  canonique  est  une  de  celles 
qu'on  s'étonne  le  plus  de  ne  pas  avoir  vu  plus  tôt  résolue.  Le  mémoire 
du  savant  Mgr  Hugo  Laemnier  (dont  nous  avons  depuis  longtemps,  à 
propos  d'autres  ouvrages,  signalé  la  valeur  scieniiliquo  à  nos  lecteurs) 
contribuera,  noua  n'en  doutons  pas,  à  lui  faire  faire  un  progrès  décisif. 
Lo  professeur  de  Breslau  prend  le  droit  canonique  à  la  tentative  du 
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Liber  Septimtis,  puis,  passaut  eu  revue  les  Clémentines,  les  collections 
de  Benoit  XIV,  la  législation  pontificale  postérieure  au  concile  de 
Trenlr,  il  décrit  avec  d'inlérossanls  détails  les  efforts  demeurés  malheu- 
reusement infructueux  fails  à  l'époque  du  concile  du  Vatican.  Nous 
connaissons  ainsi  tous  les  éléments  du  problème  de  la  codification  : 
reste  à  en  présenter  les  solutions  possibles,  telles  que  les  ont  entrevues 
les  cauonistes  qui  se  sont  attachés  à  procurer  la  simplification  et 
la  répartition  logique  de  l'ensemble  des  lois  ecclésiastiques.  Le 
D""  Laemmer  expose  alors  les  divers  systèmes  ou  les  tentatives  récentes, 
avec  une  clarté  et  un  sens  critique  remarquables.  Le  Codex  canonum 
du  P.  Gaspare  de  Luise,  le  Codex  juris  pontifîcii  d'Emmanuel  Colo- 
miatli,  le  Jus  générale  de  M.  Pillet,  le  Codex  S.  Romanae  Ecclesiae  de 
Pezzani,  le  Mémento  juris  ecclesiaslici  de  Deshayes  sont  discutés  et 
jugés  avec  une  impiirlialilé  et  une  justesse  de  vues  qui  sont  un  charme 
pour  le  lecteur.  Je  suis  seulement  confus  d'ajouter  que  le  savant  auteur 
a  entouré  d'une  bienveillance  peut-être  excessive  un  projet  dont 
j'avais  tracé  les  lignes  il  y  a  une  dizaine  d'années  et  mon  essai  pra- 
tique de  codification  de  la  procédure  matrimoniale  dont  je  n'estimais 
pas  tant  la  valeur.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  grand  service  rendu 
à  la  cause  qui  a  déjà  suscité  de  tels  enthousiasmes  que  d'avoir  précisé 
avec  autant  de  bonheur  que  l'a  fait  le  D""  Laemmer  les  éléments  du 
problème  à  résoudre,  d'avoir  puissamment  mis  en  lumière  les  résul- 
tats déjà  acquis,  et  surtout  d'avoir  groupé  en  rapprochant  et  en  com- 
parant leurs  œuvres,  lescanonistes  qui  ont  entrevu  une  solution.  Leurs 
travaux  eu  acquièrent  plus  d'importance,  et  peut-être  un  jnur 
pourront-ils,  combinant  leurs  énergies,  associant  leurs  efforts,  accom- 
idir,  par  l'ordre  du  législateur,  ce  que  leur  initiative  privée  a  démontré 
être  réalisable  et  si  certainement  avantageux  pour  les  intérêts  de 
l'Église.  G.  Periès. 

SCIENCES  ET  ARTS 

lia  Faillite  de  l'enseignemeut  gouveruemental.  /.  L'Éduca- 
tion, par  Paul  Fesch.  Paris,  Briguet,  1900,  in-i2  de  ix-354  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Le  présent  ouvrage  procède  de  la  mi^me  pensée  qui  a  inspiré  1©  beau 
livre  de  M.  de  Lamarzelle  sur  la  Crise  universitaire.  Comme  l'éminent 
sénateur  du  Morbihan,  M.  l'abbé  Fesch  emprunte  les  éléments  de  son 
travail  à  VEnquétc  de  la  Chambre  des  députés  pour  tirer  parti  des  aveux 
significatifs  qui  s'y  trouvent  consignés  et  que  ceux  qui  les  ont  faits 
dans  un  moment  de  franchise,  ne  destinaient  pas  à  cet  usage.  La  diffé- 
rence entre  les  deux  ouvrages,  l'un  et  l'autre  fort  bien  fails,  consiste 
d'abord  en  ceci  que  le  travail  de  M.  l'abbé  Fesch,  composé  en  dehors 
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de  l'influence  parlementaire,  est  davantage  un  livre  de  combat  ;  il  est 
plus  agressif,  de  quoi  d'ailleurs  je  me  garderai  bien  de  le  blAmer;  en 
second  lieu,  il  semble  devoir  être  plus  étendu  que  celui  de  M.  de 
Lamarzelle,  puisque  un  volume  tout  entier  est  consacré  à  l'Éducation, 
l'enseignement  devant  fournir  probablement  la  matière  d'un  second 
volume.  J'ajoute  qu'en  étendant  son  sujet,  M.  Fesch  a  pu  naturellement 
donner  place  à  nombre  de  renseignements  que  M.  de  Lamarzelle 
n'avait  pu  recueillir,  car  ils  débordaient  le  cadre  plus  restreint  qu'il 
s'était  tracé.  Il  résulte  de  ces  observations  que,  bien  que  traitant  le 
mi^me  sujet  et  empruntant  leurs  documents  à  la  même  source,  les 
deux  ouvrages  ne  font  pourtant  pas  double  emploi,  et  j'engage  fort 
ceux  qui  s'intéressent  à  ces  questions,  plus  que  jamais  actuelles,  à  .se 
les  procurer  tous  les  deux.  Voici  la  marche  du  livre  de  M.  l'abbé  Fesch  : 
Après  une  dénonciation  virulente  et  parfaitement  justifiée  de  ce  qu'il 
appelle  à  bon  droit  le  c  crime  de  l'enseignement  gouvernemental  »,  il 
nous  fait  connaître,  par  des  statistiques  fort  claires,  les  résultats  numé- 
riques et  financiers  de  la  politique  scolaii'e  :  le  budget  monte  et  les 
écoles  officielles  se  dépeuplent,  tandis  que  l'enseignement  libre 
chrétien,  livré  pourtant  à  ses  seules  ressources  et  violemment  combattu 
par  ses  adversaires,  n'a  cessé  de  prospérer  et  de  grandir.  Et  cela  s'ex- 
plique quand  on  voit  les  résultats  fâcheux  de  l'éducation  officielle, 
dont  les  dispensateurs,  ceux  que  l'auteur  appelle  les  «  mauvais  ber- 
gers »,  se  sont  montrés,  de  leur  propre  aveu,  lamentablement  inférieurs 
à  leur  lâche.  C'est  la  partie  sur  laquelle  M.  de  Lamarzelle  avait  davan- 
tage insisté  :  M.  Fesch  passe  plus  vile;  mais  ce  qu'il  en  dit  est  suffi- 
sant pour  éclairer  le  lecteur.  Un  dernier  chapitre  reproduit  la  statistique 
détaillée  et  comparée  des  élablisbcments  d'instruction  soit  officiels 
soit  libres  par  département,  ce  qui  rend  les  recherclies  faciles. 

Livre  écrit  de  verve  et  plein  de  renseignements  :  bien  volonlier», 
je  le  recommande  à  nos  lecteurs.  Edouard  Pontal. 


lirions  «ur  l'électricité,  par  Éhig  Gérard,  e^éd.  Paris,  Gauthier- 
VUlars,  l89'J-19iJ0,  2  vol.  gr.  iu-8  de  x-620  p.  et  vni-792  p.  —  l'rii  :  2'.  fr. 

La  première  édition  de  cet  important  ouvrage  date  de  1890.  C'est 
assez  dire  que  la  sixième,  qui  vient  de  paraître,  dispense  do  tout 
éloge  sur  sa  haute  valeur.  La  présente  édition  comprend  les  nouvelles 
modifications  que  les  progrès  incessants  de  la  science  électrique 
rendent  indispensables.  La  théorie  des  ions  a  été  appliquée  à  l'élude 
de  l'éleclrolyse,  des  piles  et  des  accumulateurs;  le  chapitre  relatif  à 
ces  derniers  a  été  développé  tant  dans  sou  exposition  théoritiue  que 
dans  la  partie  descriptive.  Les  propriétés  des  radio- conducteurs  et 
leur  application  à  la  télégraphie  sans  fil  forment  un  nouveau  chapitre. 
Toute  la  partie  concernant  les  dynamos,  les  alternateurs  et  les  Irans- 
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formateurs  a  été  refaite  en  tenant  compte  des  divers  progrès  effectués 
dans  la  construction  de  ces  appareils.  La  traction  électrique  et  l'élec- 
trucbimie  ont  reçu  des  remaniements  nombreux. 

Ce  livre  a  été  justement  apprécié  par  les  ingénieurs  et  par  les  indus- 
triels qui  emploient  l'électricité.  Nous  en  conseillons  aussi  la  lecture  à 
tous  ceux  que  préoccupent  les  diverses  manifestations  de  Tindustrie 
électrique.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'ouvrage  est  uniquement 
rempli  de  calculs  transcendants  ;  la  description  des  appareils  et  les 
utilisations  industrielles  de  l'électricité  y  tiennent  une  large  place.  Les 
calculs  sont  nettement  séparés  des  descriptions  et  chacun  pourra 
trouver  un  chapitre  qui  l'intéressera.  Les  différents  télégraphes, 
la  télégraphie  sans  fil,  le  télégraphe  sous-marin,  les  téléphones,  les 
notions  générales  sur  les  tramways  électriques  sont  des  chapitres  à  la 
portée  d'un  simple  curieux;  nous  insistons  à  nouveau  sur  la  simpli- 
cité et  la  clarté  de  ces  chapitres  qui  en  rendent  la  lecture  aussi  facile 
et  aussi  attrayante  que  celle  des  articles  des  journaux  ordinaires  ou  de 
certaines  revues  soi-disant  de  vulgarisation.  Il  y  a  cependant  une 
différence  :  c'est  que  le  lecteur  trouvera  la  vérité  au  lieu  de  descriptions 
et  d'appréciations  trop  souvent  fantaisistes.  Essayez  de  vous  rendre 
compte  soit  du  coût  de  la  traction  électrique  comparée  à  la  traction 
animale,  soit  des  procédés  de  fabrication  des  lampes  électriques  et 
nous  sommes  convaincu  que  vous  vous  mettrez  tout  de  suite  à  lire 
bien  d'autres  chapitres.  Nombre  de  Parisiens,  en  particulier,  voyant 
tous  les  travaux  qui  s'exécutent  dans  les  rues,  voudront  se  rendre 
compte  du  fonctionnement  des  canalisations  mystérieuses  qui  sont 
faites  sous  leurs  yeux;  le  livre  de  M.  E.  Gérard  est  prêt  à  les  ren- 
seigner complètement  ;  il  leur  dira  aussi  pourquoi  nous  payons 
plus  cher  en  omnibus,  avec  les  systèmes  de  traction  employés,  à  la  place 
du  trolley  interdit  par  nos  esthètes  municipaux. 

Si  parmi  les  nouveaux  lecteurs  que  nous  voudrions  amener  à  par- 
courir cet  ouvrage  il  s'en  trouve  qui  aient  suivi  le  cours  de  mathéma- 
tiques spéciales  dans  un  lycée,  nous  osons  leur  prédire  qu'ils  se 
mettront  à  étudier  la  partie  mathématique.  Cette  étude  leur  sera  très 
facile  grâce  à  leurs  connaissances  antérieures  et  aux  trois  premiers 
chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Gérard  qui  contiennent  les  principes  de 
mécanique  rationnelle  utiles  à  l'élude  de  l'électricité.       É.  Chailan. 


lierons  iiouvellr^  8Ui*  les  applications  géométriques  du 
calcul  différentiel,  par  W.  de  Tannenberg.  Paris,  ilermann,  1899, 
gr.  in-8  de  iy2  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'emploi  méthodique  du  développement  en  série  et  des  équations 
paramétrâtes  simplifie  et  éclaircit  les  propriétés  descriptives  des 
courbes  et  des  surfaces.  Les  premières  notions  sur  les  complexes  et  les 
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congruences  ne  peuvent  être  présentées  plus  simplement.  La  même 
méthode  de  développement  en  série,  en  choisissant  l'arc  s  pour  va- 
riable, donne  des  démonstrations  élégantes  pour  les  propriétés  mé- 
triques des  lignes  courbes.  Les  surfaces  réglées,  et  en  particulier  les 
surfaces  développables,  voient  leur  théorie  singulièrement  abrégée, 
et  ce  qu'elle  perd  en  longueur,  elle  le  gagne  en  précision.  Pour  les 
propriétés  métriques  des  surfaces  courbes,  l'emploi  constant  de  deux 
paramètres  indépendants  en  fait  un  chef-d'œuvre  de  clarté,  qui  frap- 
pera tous  ceux  qui  jetteront  un  seul  coup  d'oeil  sur  les  questions 
relatives  à  la  courbure  ou  simplement  sur  la  surface  de  Monge.  Nous 
trouvons  donc  ici  toutes  les  applications  classiques  du  calcul  diffé- 
rentiel à  la  géométrie,  qui  sont  données  dans  tous  les  traités  ;  mais 
il  y  a  une  différence  notable  entre  ce  livre  et  les  autres,  le  traité  de 
M.  Méray  excepté  :  un  enchaînement  logique  et  remarquable  relie 
les  différents  théorèmes  et  en  fait  un  corps  de  doctrine  qui  simplifie 
de  beaucoup  l'étude  des  questions  qui  y  sont  traitées. 

Ce  volume  rendra  les  plus  grands  services  à  ceux  qui  étudient 
pour  la  première  fois  cette  branche  des  mathématiques.  Il  est  aussi, 
l'heureux  complément  du  cours  d'analyse  de  M.  Demartres,  publié  à 
la  même  librairie  :  cet  auteur,  au  grand  regret  de  tous,  n'ayant  pas 
cru  devoir  placer  ces  leçons  dans  son  excellent  cours.      É.  Ghailan. 


RècréAtious  arithmétiques,  par  E.  Fourrer.  Paris,  Nony,  1899,  gr. 
in-8  de  vm-264  p.  —  Prix  :  5  t'r. 

Un  grand  nombre  de  revues  et  de  journaux  proposent  à  leurs  lecteurs 
des  problèmes  dont  les  solutions  reposent  sur  l'arithmétique.  Que  de 
fois  parents  ou  enfants  nous  ont  demandé  notre  aide  pour  les  sortir  de 
difficultés  qui  leur  paraissaient  insurmontables.  La  principale  difficulté 
de  ces  problèmes  provient,  en  général,  du  manque  de  méthode  et 
d'entraînement.  G  s  deux  facteurs  indispensables  au  succès  pourront 
s'acquérir  rapidement  par  la  lecture  du  livre  de  M.  Fourrey. 

Les  propriétés  singulières  de  certains  nombres  entiers,  les  petits 
trucs  qui  facilitent  les  opérations,  les  progressions  arithmétiques,  les 
nombres  polygonaux,  les  diviseurs,  sont  successivement  passés  en 
revue.  Si  l'auteur  a  besoin  de  démontrer  un  théorème,  il  emploie  une 
méthode  tangible  qui  est  accessible  à  tout  le  monde.  Nous  appellerons 
celte  partie  :  la  partie  méthodique.  Nous  trouvons  ensuite  une  série  de 
problèmes  trè.s  intéressants  :  les  uns  classiques,  (^u'il  n'est  pas  permis 
d'ignorer;  les  autres  nouveaux  ou  {)rôsenlés  sous  une  forme  nouvelle; 
celte  partie  est  dotjtinée  à  l'entraînement  du  lecteur.  L'aritbméliquo  à 
l'Académie  française  est  une  criti(jue  bien  amusante.  Une  deuxième 
partie  est  consacrée  à  l'intéressante  question  des  carrés  magiques. 
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Ce  volume  peut  avoir,  outre  le  but  récréatif  indiqué  plus  haut,  un 
intérêt  pratique  :  il  donne  aux  enfants  le  goût  de  l'arithmélique  et  des 
études  scienlifuiues  si  utiles  actuellement.  É.  Chailan. 


Page»  choisies  des  savants  modernes  extraites  de.  leurs  œuvres, 
par  A.  Rebière.  Paris,  Nony,  1900,  in-8  de  via-618  p.,  avec  portraits.— 
Prix  :  8  fr. 

Ceci  est  une  sorte  d'anthologie  scientifique.  Il  faut  lire  ce  livre  en 
regard  d'un  volume  publié  l'an  dernier  par  le  même  auteur,  sous  ce 
litre  :  Les  Savants  modernes,  leur  vie  et  leurs  travaux,  et  dont  nous 
avons  rendu  compte  (t.  LXXXV,  p.  230-232).  C'est  en  efïel  le  même 
ordre  qui  y  est  suivi  ;  et,  de  chacun  des  savants  dont  la  biographie 
est  tracée  dans  le  premier  ouvrage,  il  est  offert  dans  le  second  un 
certain  nombre  d'extraits  de  ses  écrits,  choisis  de  manière  à  résumer 
le  mieux  possible  sa  pensée  dirigeante  et  sa  tendance  scientifique.  On 
donne,  aux  Pages  choisies,  les  portraits  qui  ne  figurent  pas  dans 
les  Savants  modernes.  En  sorte  que,  sauf  une  lacune  unique  (le 
portrait  de  Mariette,  que  l'auteur  n'a  pu  trouver  nulle  part),  on  a,  dans 
ces  deux  volumes  la  série  la  plus  complète  des  portraits  des  savants 
modernes  (à  l'exception  toutefois  de  ceux  qui  vivent  encore),  en  y 
comprenant  les  a  Grands  Précurseurs»,  savoir  :  Copernic,  Viète, Galilée, 
Kepler,  Descartes,  Fermât  et  Pascal.  —  A  la  suite  de  ceux-ci,  les 
«  Savants  modernes  »  sont  classés,  comme  dans  l'ouvrage  précédent, 
en  Mathématiciens  et  Astronomes,  Physiciens  et  Chimistes,  et  enfin 
Naturalistes.  On  compte  soixante-sept  personnalités  dans  ces  trois 
catégories,  dont  l'une,  le  géologue  anglais  Lyell,  par  une  omission 
rej/rettable,  ne  figurait  pas  dans  les  biographies  du  volume  de  1899. 

Il  est  utile  de  faire  observer  que  les  extraits  placés  sous  le  nom  de 
chaque  savant  sont  choisis  avec  tact  et  discernement.  S'il  en  est 
quelques-uns,  d'Alembert  par  exemple,  dans  les  écrits  de  qui  se 
peuvent  rencontrer  des  vues  blessantes  pour  nos  croyances,  notre 
auteur  n'y  a  point  eu  recours.  Au  contraire,  en  plusieurs  endroits,  il 
reproduit  volontiers,  parmi  des  pages  plus  exclusivement  spéciales, 
des  passages  empreints  d'un  profond  sentiment  spiritualiste  ou 
religieux.  Ainsi,  de  Kepler  il  donne  une  page  admirable  où  le  pieux 
savant  remercie  Dieu  des  joies  que  lui  a  procurées  la  contemplation 
scientifique  de  «  l'Œuvre  de  ses  mains»  ;  de  Pascal,  il  donne  celle  des 
Pensées  où  le  disciple  de  Port-Royal  traite  delà  connaissance  de  l'hom- 
me; il  cite  de  Leibniz  le  passage  des  Nouveaux  Essais  où  le  philosophe 
de  Leipzig  montre  la  différence  essentielle  entre  l'intelligence  humaine 
et  la  connaissance  animale  ;  il  reproduit,  de  Cauchy,  une  page  des  Consi- 
dérations sur  les  ordres  religieux,  de  J.-B.  Dumas  un  très  judicieux 


passage  sur  les  limites  de  la  science.  Peut-être  pourrait-on  regretter 
la  reproduction  d'un  extrait  de  la  Descendance  de  l'homme,  de  Darwin, 
où  le  naturaliste  anglais  plaide,  sans  preuves  d'ailleurs,  pour  la 
descendance  simienue  de  l'homme.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'il  était 
bien  difficile  de  citer  du  Darwin  sans  y  faire  figurer  ce  qui  a  constitué 
le  côté  le  plus  tapageur  de  sa  renommée. 

A  ce  détail  près,  nous  n'avons  relevé,  dans  ce  gros  et  fort  intéressant 
volume,  rien  qui  ne  soit  digne  d'approbation.        Jean  d'Estienne. 


LITTERATURE 


Fe«te  patronale  înSîcilîa,  da  G lusEPPE  Pitre.  Torino  e  Palermo, 
Carlo  clausen,  1900,  in- S  de  lxiv-o72  p.  (Vol.  XXI  de  la  Bibliothèque  des 
Traditions  populaires  siciliennes).  —  Prix  :  8  fr, 

M.  Giuseppe  Pitre  a  entrepris  depuis  dix  ans  une  série  de  publica- 
tions relatives  aux  traditions  de  la  Sicile  :  chants,  poésies,  nouvelles, 
fabliaux  ei  légendes,  jeux  et  spectacles,  mœurs,  coutumes,  croyances 
et  superstitions  ont  formé  le  sujet  des  vingt  premiers  volumes  de  cette 
intéressante  Bibliothèque.  Celui  dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui 
est  l'histoire  et  la  description  des  fêtes  patronales  des  diverses  pro- 
vinces de  l'île.  Chaque  pays  a  ses  patrons  respectifs  ;  aucun  n'en  a 
plus  peut-être  que  l'Italie  ;  et,  pour  ce  qui  est  de  la  Sicile  en  particulier, 
la  dévotion  à  la  Madonna  ou  aux  saints  a  eu  de  tout  temps  une  efïlores- 
cence  merveilleuse.  Chose  très  curieuse ,  la  même  ville  se  divise 
parfois  en  partis  rivaux  :  les  uns  invoquent  par  exemple  saint  Pierre, 
tandis  que  les  autres  s'adressent  de  préférence  à  saint  Georges  ;  ceux- 
ci  honorent  l'Annonciation,  et  ceux-là,  l'Immaculée-Conception.  Le 
culte  des  patrons  protecteurs  repose  presque  toujours  sur  une  légende 
ou  sur  un  événement  historique,  tels  que  la  découverte  d'une  statue 
ou  d'une  image  miraculeuse,  un  fléau  épidémique,  etc.  La  solennité 
dont  on  entoure  le  patron  revêt  souvent  un  cachet  pittoresque  et  est 
accompagnée  de  manifestations  extraordinaires.  On  voit  alors  des 
processions  de  géants  et  d'animaux  monstrueux,  de  véritables  caval- 
cades, l'exhibiliou  de  chars  de  triomphe,  qui  sont  des  monuments 
artistiques,  des  courses,  des  luttes  de  gladiateurs.  Les  désordres  occa- 
sionnés en  ces  circonstances  n'ont  pas  permis  de  conserver  intactes 
les  traditions  d'autrefois  ;  mais  il  reste  assez  de  détails  typiques  dans 
les  fêles  actuelles  que  la  Sicile  fait  à  ses  patrons,  pour  (jue  le  livre  de 
M.  Pitrè  mérite  une  lecture  attentive,  llâlons-nous  d'ajouter  que  de 
nombreuses  illustrations  ,  malheureusement  éditées  sur  mauvais 
papier,  contribuent  à  donner  plus  d'intérêt  encore  à  ce  volume,  qui 
par  lui-même  est  déjà  si  attachant.  G.  Bkrnard. 

.\ui  T  l'JUU.  T.  l.\\.\l\.   II.     ' 
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liittérature  ruiise,  par   K.    WALiszBwSici.    Paris,   Colin  et    C'*,  1900, 
petit  in-8  de  x-447  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Nous  ne  sommes  pas  absolument  dépourvus  d'histoires  de  la  littéra- 
ture russe.  La  plus  ancienne,  qui  date  déjà  de  vingt-cinq  ans,  signée 
de  M.  G.  Courrière,  serait  encore  très  sul'û^^anle,  et  la  suivante,  de 
M.  Sicbler,  méritait  assurément  plus  de  succès  qu'elle  n'en  a  obtenu. 

Depuis,  nous  avons  eu  quelques  essais  de  professeurs,  les  uns  bien 
intentionnés,  mais  paraissant,  comme  de  juste,  ignorer  la  langue 
russe  ;  les  autres  ramassant  de  vieilles  traductions  surannées  et  hors 
d'usage,  et  nous  les  resservant  avec  des  notices  biographiques  plus 
discrètes  que  ce  qu'on  trouve  couramment  dans  les  moins  renseignés 
des  dictionnaires  —  treize  lignes,  par  exemple,  sur  Pouchkine  ;  d'autres 
enfin,  évidemment  mal  intentionnés,  dénigrant  tout  de  parti  pris  et 
sans  répit,  au  point  qu'on  se  demande  quel  motif  a  bien  pu  les  inciter 
à  s'occuper  d'un  objet  de  si  peu  d'intérêt  à  leurs  yeux.  M.  Waliszewski, 
bien  connu  pour  ses  travaux  sur  l'histoire  russe,  s'est  dit  sans  doute 
qu'il  y  avait  place  pour  une  œuvre  plus  étudiée,  plus  littéraire  et  d'al- 
lure plus  nouvelle.  J'ajouterai  tout  de  suite  qu'il  a  réussi,  nonobstant 
son  faible  avoué  pour  la  théorie  évolutionniste  de  Talne,  et  que  ses 
jugements,  motivés  sur  une  connaissance  personnelle  des  œuvres  cri- 
tiquées, sont  à  la  fois  indépendants  et  sûrs  et  en  général  parfaitement 
acceptables  les  yeux  fermés.  Il  a  cru,  avec  raison,  ne  devoir  s'attarder 
qu'aux  figures  les  plus  saillantes  :  ne  risque-l-ou  pas  toujours  d'être 
trop  complet  pour  le  lecteur  peu  préparé,  et  ce  genre  de  lecteurs  u'est-il 
pas  à  peu  près  le  seul  dans  l'espèce  qu'on  puisse  s'attendre  à  rencon- 
trer en  France  ?  Je  ne  reprocherai  donc  pas  à  M.  Waliszewski  d'avoir 
omis  volontairement  des  écrivains  de  talent  qui,  à  mon  humble  avis, 
ne  méritaient  pas  cet  oubli,  tel  Méï  ;  ni  même  d'en  avoir  tant  soit  peu 
sacrifié  d'autres  que  j'estime  infiniment  et  considère  comme  de  grands 
poètes,  tel  Alexéï  Tolstoï.  Et  je  ne  protesterai  pas  contre  la  mention 
accordée  à  certains  qui,  bien  qu'ayant  plus  ou  moins  droit  de  cité,  me 
semblent  plutôt  insignifiants  par  eux-mêmes  et  sans  importance  au 
point  de  vue  de  l'évolution  des  lettres  en  Russie.  L'essentiel  est  que 
les  plus  hautes  personnalités  soient  mises  en  pleine  lumière,  qu'elles 
rayonnent  glorieusement  au-dessus  de  la  foule  anonyme,  grouillant 
dans  la  pénombre  des  bas  lieux.  Gela,  M.  Waliszewski  l'a  fait.  Il  eût 
fait  mieux  encore  s'il  avait  pu  joindre  à  sa  critique  des  analyses  en 
plus  grand  nombre  et  plus  détaillées,  et  des  citations.  Gomment,  si 
instructives  et  si  séduisantes  qu'on  les  suppose,  des  dissertations  sur 
des  œuvres  littéraires  dont  rien  n'est  connu,  ni  le  sujet,  ni  la  date,  ni 
le  litre,  ni  seulement  le  nom  de  l'auteur,  laisseraient-elles  dans  la  mé- 
moire des  traces  durables  ?  Le  lecteur  sera  peut-être  un  instant  ébloui 
ou  charmé,  peut-être  admirera-t-il  l'élégance  de  la  diction,  l'ingéniosité 
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et  la  subtilité  des  appréciations,  la  belle  philosophie  du  critique,  peut- 
être  même  s'imaginera-t-il  avoir  compris  et  mis  de  côté  pour  retenir: 
mais  tant  que,  comme  complément  de  cet  enseignement,  il  n'aura  pas 
pénétré  jusqu'aux  auteurs  eux-mêmes,  ne  serait-ce  que  par  des  traduc- 
tions, il  n'aura  d'eux  qu'une  connaissance  superficielle  et  forcément 
éphémère.  Cet  écueil  de  toutes  les  histoires  de  littératures  étrangères, 
M .  Waliszewski  n'aurait  d'ailleurs  pu  l'éviter  qu'en  doublant  ou  triplant 
l'épaisseur  de  son  gros  volume.  Mais  en  attendant  que  nous  possédions 
des  traductions  plus  nombreuses  ou  que  nous  apprenions  le  russe,  il 
sera  du  moins  un  précurseur  du  savoir  à  venir,  un  explorateur  de 
contrées  lointaines  sur  lesquelles  il  a  rapporté  des  notions  précises. 

Sur  un  autre  point  je  me  permettrai  de  n'être  pas  d'accord  avec  mon 
auteur.  Son  dernier  chapitre  est  intitulé  :  Temps  dCarrêl.  La  litté- 
rature contemporaine  serait  frappée  d'un  sorte  d'assoupissement,  si 
ce  n'est  d'une  véritable  décadence.  Il  faut  dire  que  M. Waliszewski  vient 
de  déblayer  le  terrain  en  se  débarrassant  dans  le  chapitre  précédent, 
non  sans  les  avoir  consciencieusement  étudiés,  de  Dostoïevski  et  de 
Tolstoï,  et  antérieurement  encore  de  Tourguenev,  de  Chtchédrine  et 
de  Nékrassov,  qui  sont  pourtant  tous  on  ne  peut  plus  nos  contempo- 
rains. Mais,  même  ainsi  préparée,  l'évidence  de  cette  prétendue  déca- 
dence laisse  encore  à  désirer.  M.  Waliszewski  est  bien  obligé  de 
nommer  Tioutchev,  Maïkov,  Fœth,  Polonski,  Nadsohn,  Lieskov,  Tché- 
khov, Garchine,  Korolienko,  pour  ne  rien  dire  des  philosophes,  des 
historiens,  des  philologues,  et,  à  l'effet  d'établir  sa  thèse,  il  laisse 
entendre  sur  eux  un  peu  plus  de  mal  qu'il  n'en  pense.  Nadsohn,  le 
plus  récent  des  poètes  à  succès,  n'aurait  produit  qu'un  seul  recueil 
de  vers  et  encore  bien  monotone.  N'en  déplaise  à  M.  Bourénine,  un 
moindre  recueil  et  plu?  monotone  encore  a  sufïï  pour  faire  de  Leopardi 
le  plus  grand  poète  moderne  de  l'Italie.  Ayant  vécu  comme  lui  sous 
la  menace  d'une  mort  prématurée,  Nadsohn  est-il  moins  sincère, 
est-il  moins  excusable  dans  son  intransigeant  pessimisme?  En  mourant 
il  a  fait  quelque  chose  pour  sa  gloire,  mais  cette  mort  est  trop  récente 
encore  pour  avoir  porté  tous  ses  fruits.  Est-ce  en  France,  est-ce  en 
Angleterre,  est-ce  en  Allemagne  que  se  trouve  le  cénacle  de  poètes  de 
de  génie  qui  manque  à  la  Russie  actuelle,  ou  l'Europe  est-elle  en 
décadence? 

M.  Waliszewski  se  recommande  dans  sa  préface  du  nom  de  M.  Onié- 
guine  :  c'est  une  excellente  recommandation.  Tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  à  Paris  de  littérature  russe  ont  apprécié  l'érudition  aussi 
sûre  que  modeste  et  l'infatigable  complaisance  du  desservant  de  la 
chapelle  pouclikiuieune.  Lon(h:uamv. 
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HISTOIRE 

Abrégé  de  l'Iiintoire  de  l'Eglise  depuis  nm  fondatiou 
juscfu'à  iio«  jours,  par  Tabbe  E.  Beuuliur.  Paris,  Tricon,  1900, 
iu-12  de  viii  -  192  p.  cartonné.  —  Prix  :  1  fr.  23. 

A  la  demande  d'un  certain  nombre  de  directeurs  de  catéchismes  et 
de  supérieurs  de  maisons  d'éducation,  M.  l'abbé  Beurlier  a  rédigé  ce 
résumé  très  succinct  de  l'Histoire  de  l'Éylise  qu'il  avait  précédemment 
publiée.  Le  résultat  est  très  satisfaisant.  Les  maîtres  trouveront 
dans  ce  petit  livre  un  canevas  qu'ils  n'auront  qu'à  développer,  et  les 
élèves  un  mémento  très  commode.  La  sécheresse,  inévitable  en  pareil 
cas  (c'est  affaire  à'  l'enseigement  oral  d'y  suppléer),  est  compensée 
par  la  clarté,  l'exactitude,  le  choix  judicieux  des  faits  ou  des  idées  à 
conserver  ou  à  éliminer.  Enfin  ce  modeste  Abrégé  prouve  une  fois  de 
plus  que,  même  pour  les  ouvrages  tout  à  fait  élémentaires,  il  y  a  intérêt 
à  s'adresser  à  des  savants  de  profession,  tels  que  M.  Beurlier,  plutôt 
qu'à  des  compilateurs  d'occasion.  —  Je  me  permettrai,  en  vue  d'une 
seconde  édition,  qui  ne  saurait  tarder,  de  signaler  quelques  taches  in- 
signifiantes, faciles  à  faire  disparaître.  Page  67,  Saladin  était  maître  de 
Damas,  mais  non  du  califat  ;  le  calife  dont  il  reconnaissait  l'autorité 
religieuse  résidait  à  Bagdad.  Page  68,  Léopold  d'Autriche  quitta  la 
cinquième  croisade  avant  la  prise  de  Damiette;  l'armée  qui  conquit  et 
reperdit  cette  ville  était  commandée  par  le  cardinal-légat  d'Albano,  et 
le  roi  de  Jérusalem  Jean  de  Brienne.  Page  76,  l'Italie  méridionale  était 
fief  du  Saint-Siège  depuis  la  conquête  normande,  bien  avant  Inno- 
cent III.  Page  76,  il  est  exagéré  de  dire  que  la  domination  impériale  en 
Italie  ait  pris  fin  avec  les  Hohenstauffen.  Page  82,  est-il  sûr  que  le 
Rosaire  date  de  saint  Dominique  ?  Page  84,  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  n'était  pas  reine  de  Hongrie.  Page  85,  le  jugement  porté  sur 
les  Templiers,  en  tant  qu'ordre,  n'est-il  pas  un  peu  sévère  ?      E.  J. 


Histoire   de   saint   Jean- Baptiste  de  la  Salle,  fondateur 
de  l'Institut  des  Frères  des    Ecoles    chrétiennes,  par 

l'abbé   J.    GuiBERT.   Paris,   Poussielgue,   1900,  in-8  de   xliv-723  p.    — 
Prix  :  6  fr. 

Cette  nouvelle  histoire  du  fondateur  de  l'Institut  des  Frères  des 
Écoles  chrétiennes  est  une  œuvre  définitive  et  il  était  convenable  que 
ce  fût  un  prêtre  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice  qui  la  présentât. 
Car  «  c'est  à  Saint-Sulpice  que  Jean-Baptiste  se  forma  aux  vertus 
sacerdotales,  sous  la  direction  de  M.  Trouson.  Il  eiit  toujours,  au  Sémi- 
naire, ses  meilleurs  amis,  au  début  de  ses  écoles,  il  vint  souvent  y 
chercher  des  encouragements.  Ce  fut  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  qui 
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établit  ses  écoles  à  Paris  el  qui  nourrit  plus   de  vingt  ans  la  commu- 
nauté naissante.  » 

C'est  avec  une  maîtrise  supérieure  que  M.  Guibert  s'est  acquitté  de 
ce  travail  auquel  il  a  donné  un  caractère  strictement  historique  <'  per- 
suadé que  les  saints  perdent  toujours  à  entrer  dans  la  légende  et  que 
leurs  exemples  sont  d'autant  plus  aptes  à  nous  porter  au  bien  qu'ils 
nous  apparaissent  plus  sûrement  contrôlés.  »  Par  là  on  voit  dans  quel 
esprit  et  avec  quelle  rigueur  critique  il  a  été  composé.  A  la  fin  du 
volume,  l'indication  des  sources  :  archives,  manuscrits,  biographies 
du  saint,  pièces  inédites,  témoignent  de  l'étendue  des  recherches. 

Pour  nous  montrer  saint  Jean-Bapliste  de  la  Salle  dans  son  milieu, 
l'auteur  a  raconté  les  événements  el  décrit  les  institutions  de  l'époque 
où  son  héros  a  vécu,  il  met  le  lecteur  au  courant  de  la  situation  sco- 
laire à  la  fin  du  xvii«  siècle,  dans  un  chapitre  préliminaire  très  bien 
documenté  d'après  les  meilleurs  et  les  plus  récents  livres  traitant  la 
question,  tels  que  ceux  de  M.  des  Cilleuls  et  de  M.  l'abbé  AUain.  Alors 
on  peut  juger  du  rôle  du  saint  fondateur  dans  les  œuvres  d'éducation. 

Sans  aucune  exagération,  il  fut  un  initiateur  dans  les  méthodes 
d'enseignement,  et  l'État,  aujourd'hui  dans  ses  écoles,  ne  dédaigne 
point  de  les  appliquer  et  avec  succès. 

Le  célèbre  éducateur  fut  l'une  des  plus  grandes  forces  sociales  des 
derniers  siècles. 

Il  ouvre  à  Reims  sa  première  école  «  gratuite  r>  pour  recueillir  les 
enfants  pauvres  de  la  rue.  Ce  fut  la  première  école  gratuite  ofïerte  à 
tous  ceux  qui  venaient  de  naître.  Son  œuvre  se  développe  ;  il  lui  faut 
des  maîtres  qu'il  forme  lui-même,  dans  des  séminaires,  vraies  écoles 
«  normales  »  dont  le  plein  épanouissement  n'aura  lieu  que  deux  siècles 
plus  lard.  —  Sur  la  paroisse  Sainl-Sulpice,  chaque  dimanche,  il  ouvre 
ses  écoles  aux  apprentis  désœuvrés,  leur  enseigne  l'arithmétique,  le 
dessin,  et  leur  donne  une  solide  instruction  rehgieuse  ;  c'était  le 
berceau  des  classes  d'adultes  el  de  l'enseignement  professionnel,  non 
moins  que  la  création  des  patronages  de  jeunes  ouvriers,  aujourd'hui 
à  part  l'instruction  religieuse,  admis  dans  les  établissements  officiels. 
—  A  Rouen,  en  dehors  des  éludes  classiques,  il  prépare  des  jeunes 
gens  aux  carrières  industrielles  et  commerciales,  d'après  un  pro- 
gramme élaboré  par  lui.  C'est  l'enseignement  moderne  distinct  de 
l'enseignement  classique,  qu'il  créa  de  toutes  pièces  el  que  l'Klat,  sous 
le  second  Empire,  lui  emprunta.  De  telle  sorte  que  l'inslruclion  laïque, 
singulière  destinée  I  a  des  origines  cléricales. 

Bien  plus,  il  abolit  l'enseignement  individuel  pour  y  subslituer  le 
mode  simultané,  et  c'est  cette  méthode  qui,  depuis  trente  ans.,  fleurit 
dans  toutes  les  écoles,  si  bien  que,  pré.^entenlcnt,  c'est  la  pédagogie  de 
Jean-Baptiste  de  la  Salle  qui  régit  l'instruction  primaire.  Tel  est  son 
rôle  social. 


—  166  — 

Ce  sérail  mal  connallre  le  saint  que  d'ignorer  ses  vertus  privées. 
On  trouve  d'ailleurs  la  vraie  cause  de  son  succès  dans  les  œuvres 
entreprises,  dans  l'oraison,  la  mortification,  l'humilité,  la  régularité 
parfaite.  Pour  les  traits  de  la  physionomie  de  saint  Jean-Baptiste  de 
la  Salle,  M,  Guibert  a  cité  les  lettres  et  les  autres  écrits  du  grand 
éducateur,  ce  qui  a  été  conservé  de  ses  discours.  Cette  histoire  est  à 
la  fois  la  biographie  du  saint  et  une  source  d'édification,  l'histoire  des 
origines  de  l'Institut  des  Frères  des  ICcoles  chrétiennes  et  de  son  déve- 
loppement. Cette  dernière  partie,  nous  la  rencontrons  dans  le  chapitre 
final  de  l'ouvrage,  traitant  du  «  Développement  de  l'Institut  depuis  la 
mort  du  fondateur  jusqu'à  la  Révolution  —  depuis  la  Révolution 
jusqu'à  nos  jours  »,  ainsi  que  de  l'influence  de  saint  Jean-Baptiste  de 
la  Salle  sur  la  fondation  de  Congrégations  enseignantes  de  Frères  et 
sur  les  méthodes  pédagogiques. 

Une  liste  des  établissements  fondés  par  saint  Jean-Baptiste  de  la 
Salle,  des  supérieurs  généraux  et  des  chapitres  généraux  de  l'Institut 
couronne  heureusement  cet  ouvrage  excellent  qui  sera  la  vie  classique 
du  fécond  fondateur. 

M.  Guibert  ne  nous  paraît  pas  avoir  connu  le  ms.  23.968  du  fonds 
fr.  de  la  Bibliothèque  nationale,  rédigé  par  le  P.  Léonard  de  Sainte- 
Catherine,  auguslin  déchaussé,  fervent  nouvelliste  contemporain  du 
saint.  Il  a  été  édité  par  le  R.  P.  Brucker,  S.  J.,  dans  les  Études  du 
20  mai  dernier.  Il  y  a  là  quelques  éléments  d'information  intéressants, 
allant  de  l'an  1693  à  juillet  1704  et  qui  sont  d'une  scrupuleuse  exacti- 
tude. Espérons  qu'il  en  profitera  dans  une  nouvelle  édition,  sans  doute 
très  prochaine.  Louis  Robert. 


lia  Société  française  du  XV1°  siècle  au  X1L«  siècle, 
par  Victor  du  Blbd.  Paris,  Perriu,  1900,  in-12  de  xxiv-318  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  ce  titre  un  peu  ambitieux,  M.  V.  du  Bled  a  réuni  sept  confé- 
rences, qu'il  a  faites  dans  ces  dernières  années  et  dont  la  conclusion 
est,  après  quinze  ans  d'études,  que  les  salons  contemporains  sont 
toujom'S  des  «  écoles  de  civilisation  »,  où  «  la  science  de  l'amour  et 
de  ses  nuances  infinies  reste  en  somme  la  principale  question  »  ;  ce 
dont  l'auteur  se  félicite,  «  puisque  le  monde  ne  pouvant  être  un  cloître 
ou  un  portique  glacé,  il  importe  grandement  d'habiller  avec  élégance 
nos  instincts,  de  trouver  un  compromis  entre  leur  brutalité  et  l'ascé- 
tisme monacal.  »  11  y  aurait  bien  à  dire  sur  la  thèse,  de  même  qu'on 
pourrait  se  demander  si,  de  nos  jours,  il  reste  encore  des  maisons  à 
Paris  ou  en  province  répondant  à  cette  définition.  Mais  ce  sont  les 
personnages  évoqués  desxvi^et  xvu®  siècles  qui  doivent  surtout  attirer  j 
notre  attention. 
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Ce  n'est  certes  point  par  les  grands  côtés  que  M.  du  Bled  se  plaît  à 
les  considérer.  Il  existait  autrefois  une  littérature,  connue  sous  le 
nom  d'Ana,  qui  consistait  à  recueillir  sur  un  personnage  donné  toutes 
les  anecdotes  douteuses,  tous  les  mots  bons  ou  mauvais,  toutes  les 
miettes,  peu  propres  en  général,  ramassées  sous  les  tables.  Cela,  selon 
les  sujets,  s'appelait  Scaligeriana,  Ménagiatia,  Arnoldiana,  VoUai- 
riana,  etc.,  et  faisait  le  bonheur  des  gens  qui  cherchent  à  placer  des 
citations  banales.  La  méthode  de  travail  était  facile  ;  elle  avait  fait  la 
fortune  de  ce  «  pauvre  diable  »  de  Fréron.  Mais,  auiourd'hui,  nous 
demandons  une  érudition  plus  sûre.  Si  ou  nous  parle  de  la  société  du 
xvi»  siècle,  il  faut  distinguer  et  nommer  de  leur  vrai  nom  Marguerite 
d'Angoulème,  sœur  de  François  I^'',  auteur  de  Vlleptaméron^  des  lettres 
et  des  poésies, —  une  honnête  femme,  bien  qu'à  demi  huguenote, —  et 
Marguerite  de  Valois,  aussi  reine  de  Navarre,  la  première  femme  de 
Henri  IV,  —  bonne  catholique,  mais  plus  galante  encore  que  lettrée 
(p.  229).  Il  n'est  pas  possible  de  dire  que  le  marquis  de  Fosseux  se 
prétendait  allié  aux  Montmorency,  car  il  était  Montmorency  môme, 
d'une  branche  peu  connue  (p.  243).  Comment  citer  une  conversation, 
assez  leste  d'ailleurs,  entre  Catherine  de  Médicis  et  Bassompierre, 
quand  ce  dernier  n'est  né  qu'en  1579?  (p.  154).  Si  on  nous  fait  l'histoire 
de  l'Académie  de  Charles  IX,  il  est  un  peu  enfantin  de  citer  les  vers 
trop  connus -adressés  par  le  Roi  à  Ronsard  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes. 

Mais  il  eût  été  plus  intéressant  de  raconter  la  fin  de  cette  insti- 
tution, très  petit  avant-coureur  de  l'Académie  française,  qui  se 
termina  au  milieu  des  guerres  religieuses,  dans  une  maison  du  fau- 
bourg Saint-Marceau  appartenant  à  Antoine  de  Baïf,  et  où  Henri  III  et 
Joyeuse  étaient  venus  quelquefois.  Lorsque  nous  passons  à  Henri  IV, 
le  choix  des  anecdotes  est  peu  à  l'usage  des  jeunes  filles,  sans  être 
plus  nouveau  pour  cela.  Dans  le  passage  sur  la  minorité  de  Louis  XIII, 
les  saillies  enfantines  du  petit  prince,  copiées  dans  Héroard,  sont 
d'un  goût  tel,  que  c'est  vraiment  de  «  l'histoire  pisseuse.  »  Et  il  faut 
observer  que  ces  grossièretés  sont  mises  dans  la  bouche  d'un  enfant 
de  six  ans  qui,  lorsqu'il  parle  des  maîtresses  ou  des  bâtards  de 
son  père,  ne  devait  guère  comprendre  ce  qu'il  disait  (p.  167  à  170). 
Mais  le  chapitre  le  plus  étrange  est  celui  qui  est  intitulé  :  a  La 
société  intime  du  cardinal  de  Richelieu.  >  Ce  sont,  rapportées  sans 
ordre  et  sans  méthode,  les  plaisanteries  graveleuses  ou  les  épi- 
grammes  sans  esprit  de  l'abbé  de  Bois- Robert  et  du  diplomate 
Guillaume  Baulru,  qui  heureusement  n'étaient  pas  les  égaux  du 
P.  Joseph.  Tout  cela  no  peut  être  classé  que  dau.s  le  «  déparlement 
dM  niaiseries.  »  Dire  do  Balzac  qu'il  s'enrhumait  perpétuellement, 
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parce  que,  ne  parlant  que  de  lui-même,  il  se  découvrait  chaque  fois  ; 
rappeler  qu'on  n'aurait  pas  pu  mettre  Ninon  aux  Filles  repenties,  parce 
qu'elle  n'était  ni  fille,  ni  repentie  ;  répéter  d'un  auteur  dramatique  qu'il 
est  un  bien  bon  homme,  mais  qu'il  a  fait  un  méchant  acte  ;  répondre 
à  quelqu'un  qui  demande  combien  coûtent  les  ânes  dans  le  Poitou  : 
«  Ceux  de  votre  poil  et  de  votre  taille  valaient  dix  écus  »  ;  —  cela 
ressemble  trop  vraiment  aux  recueils  de  calembourgs  qu'on  vend  dans 
les  foires,  ou  aux  histoires  qu'on  trouve  à  la  fin  des  almanachs  1 

Le  dernier  chapitre  traitant  de  Port-Royal  et  des  jansénistes  est 
puisé  presque  tout  entier  dans  Sainte-Beuve  ou  dans  M.  Cousin.  Mais 
pourquoi,  à  l'occasion  de  M^o  de  Longueville,  de  M'""  de  Sablé  ou  de 
M"e  de  Vertus,  venir  affirmer  incidemment  (p.  291)  que  parmi  les 
femmes  moralistes,  «  quatre  seuleiilent  paraissent  tout  à  fait  originales 
et  hors  de  pair  :  la  marquise  de  Lambert,  M.^^  Swetchine,  la  comtesse 
de  Beaussacq  et  M"^^  Barratin  ?  »  On  pourrait  s'étonner  des  deux 
dernières.  Il  est  vrai  qu'un  conférencier  pour  dames  se  doit  un  peu  à 
son  public  ;  et  dans  l'énumération  que  M.  Victor  du  Bled  nous  fait 
(p.  XVII  de  sa  Préface]  des  salons  contemporains,  il  y  en  a  plus  d'un 
qui  aurait  couru  le  grand  danger  sans  lui  de  ne  pas  passer  à  la 
postérité. 

Ce  n'est  point  que  ce  petit  volume  soit  d'une  lecture  ennuyeuse  et 
inutile  :  il  est  la  résultante  d'une  énorme  compilation  à  laquelle  il  ne 
manque  que  d'être  classée  avec  un  peu  plus  de  méthode  et  de  réserve. 
L'auteur  nous  annonce  une  longue  série  d'études  du  môme  genre, 
depuis  les  nièces  de  Mazarin  jusqu'à  la  société  sous  le  second  Empire  ; 
il  aspire  à  compléter  les  interminables  livres  de  feu  M.  Imbert  de 
Saiut-Amand  ;  nous  admirons  son  courage  et  nous  lui  souhaitons  bon 

succès.  G,  BaGUENAULT  DE  PUGHESSE. 


lia  Bouue  Reine,  par  A.  Mouans.  Paris,  Tcqui,  1899,  in-12  devii- 
319  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cette  bonne  Reine,  c'est  une  reine  malheureuse,  Marie  Leczinska.  On 
sait  par  quelle  extraordinaire  fortune  et  quelles  misérables  intrigues 
la  fille  du  petit  roi  délrôné  de  Pologne  devint' la  femme  du  petit-fils  de 
Louis  XIV,  C'était  pour  elle  une  chance  inespérée;  au  moment  où  l'on 
venait  la  demander  en  mariage,  son  père  était  dans  la  misère,  réduit 
à  emprunter  pour  retirer  ses  joyaux  mis  en  gages  chez  des  juifs.  Mais 
cette  fortune  pour  elle  ne  fut  pas  le  bonheur.  Tenue  à  l'écart  par  l'om- 
brageuse jalousie  du  vieux  cardinal  Fleury,  bientôt  délaissée  par  son 
mari  qui  lui  donnait  publiquement  d'audacieuses  et  insolentes  rivales 
comme  la  duchesse  de  Châteauroux  et  la  marquise  de  Pompadour,  Marie 
s'enferma  dans  la  retraite,  vivant  à  l'écart  avec  ses  enfants  et  quelques 
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fidèles  amis,  ne  s'occupant  que  de  prières  et  de  bonnes  œuvres  ;  ne  se 
plaignant  jamais  et  donnant  l'exemple  de  toutes  les  vertus  et  d'une  pa- 
tience bien  méritoire.  M.  Mouans  lui  associe  dans  ce  volume  son  fils,  le 
Dauphin,  père  de  Louis  XVI,  prince  profondément  chrétien  comme  sa 
mère,  se  préparant  sérieusement  à  sa  future  mission  de  roi,  et  malheu- 
reusement emporté  d'une  façon  prématurée  par  une  maladie  rapide  et 
cruelle.  Il  raconte  celte  double  existence  dans  des  pages  intéressantes, 
édifiantes,  mais  où  nous  eussions  souhailc  un  peu  plus  de  critique.  Il 
nous  semble  que  l'auteur  adopte  avec  trop  de  facilité  les  récits  exclusive- 
ment laudatifs  de  l'abbé  Proyart.  Il  y  a  des  ombres  au  tableau,  ne  fùl-cc 
que  pour  le  roi  Stanislas,  pour  lequel  l'histoire  mieux  connue  est  loin 
d'être  toujours  d'accord  avecla  légende.       M.  de  la  Rocheterie. 


En  Emigration.  Souvenirs  tirés  des  papiers  du  comte 
A.  delà  Ferronnays  (19  7 1-1 814),  par  le  M'"  Costa  dk  Bbau- 
RBGARD.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  iii-8  de  iii-V28  p.  avec  portrait.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

Une  idylle  dans  un  drame,  tel  pourrait  être  le  titre  de  ce  volume, 
qu'un  académicien  habitué  au  succès  vient  de  tirer  des  archives  si 
riches  de  la  famille  de  la  Ferronnaj^s.  Et  quel  drame!  Ni  plus  ni  moins 
que  la  Révolution  française,  et  l'émigration  tantôt  luttant  contre  elle, 
tantôt  fuyant  devant  ses  armées  victorieuses.  Le  comte  de  la  Ferron- 
nays avait  été  l'un  des  premiers  parmi  les  émigrés;  dès  1700,  il 
avait  quitté  la  France,  emmenant  avec  lui  son  fils  Auguste.  Tout  était 
alors  à  l'espérance,  l'exil  ou  plutôt  le  voyage  durerait  si  peu;  on  ne 
tarderait  pas  à  rentrer  vainqueur  dans  le  royaume  soumis  et  désabusé. 
Le  voyage  dure  un  quart  de  siècle.  Après  la  défaite  de  la  coalition  et  la 
retraite  de  l'armée  de  France,  M.  de  la  Ferronnays  s'engage  avec  son 
fils  dans  l'armée  de  Condé,  et  tous  deux  en  suivent  la  fortune  si 
errante  et  si  ballottée,  du  service  de  l'Autriche  à  celui  de  la  Russie, 
du  service  de  la  Russie  au  service  de  l'Angleterre,  repoussés  de  partout, 
mais  toujours  intrépides  et  toujours  fidèles  :  «  Nous  trouverons  tou- 
jours bien  à  loger  notre  honneur  quelque  pari,  »  disait  bravemiml  le 
prince  de  Condé. 

Entre  temps,  Auguste  de  la  Ferronnays  avait  été  attaché  au  service 
du  duc  de  Berry  ;  ce  fut  l'origine  de  son  bonheur  et  ce  fut  aussi  son 
tourment.  A  Brunswick,  où  il  avait  trouvé  asile  chez  le  duc,  il  avait 
rencontré  M"«  Albertine  de  Montsoreau  ;  il  l'aima  de  prime  abord  et 
l'inclination  fut  réciproque.  Mais  le  comte  de  Montsoreau  se  refusait  à 
un  mariage  qui,  s'il  alliait  deux  grands  cœurs,  alliait  aussi  deux 
misères.  Ce  fut  le  duc  de  Berry  qui  enleva  le  couscnlemeut  du  père  et 
fit  ainsi  deux  heureux.  Mais  en  môme  temps,  attaché  à  son  prince 
par    le  devoir  et   par   la  reconnaissance,   M.   de   la  Ferronnays  dut 
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suivre  la  vie  errante  de  son  bienfaiteur,  essuyer  ses  boutades  —  car 
le  duc,  avec  un  excellent  cœur,  avait  le  caractère  le  plus  violent  et  le 
plus  emporté  —  courir  de  tous  côtés  pour  son  service,  se  lancer  dans 
les  entreprises  les  plus  chimériques  et  les  expéditions  les  plus  hasar- 
dées, quitter  pour  cela  une  femme  et  des  enfants  qu'il  adorait.  A  ces 
séparations  parfois  très  longues,  nous  devons  du  moins  une  correspon- 
dance charmante,  aussi  affectueuse,  aussi  amoureuse,  pouvons-nous 
dire  au  dernier  jour  qu'au  premier,  toute  pleine  de  sentiments  délicats  et 
tendres,  et  dont  la  lecture  est  un  vrai  régal.  Il  ne  fallait  rien  moins 
d'ailleurs  que  cet  amour  et  cette  tidélilé  pour  pouvoir  supporter  la  vie 
de  périls,  de  privations  et  de  misères  qui  était  celle  des  émigrés,  et  plus 
spécialement  des  émigrés  attachés  aux  princes.  C'était  une  triste  cour 
que  celle  de  Mittau  et  celle  de  Hartwell  :  on  y  vivait  dans  des  illusions 
étranges.  M.  de  la  Ferronnays  s'en  aperçut  quand,  en  1814,  chargé  par 
le  Roi  d'une  mission  près  du  prince  royal  de  Suède  et  de  l'empereur  de 
Russie,  soldat  transformé  en  diplomate,  il  put  voir  combien  les  Bour- 
bons, qui  croyaient  que  la  cause  des  alliés  était  la  leur,  comptaient  peu 
dans  les  calculs  de  l'Europe.  Bernadotte  refusa  de  recevoir  l'eavoyé 
de  Louis  XVIII  auquel  son  confident  Camps  ne  ménagea  pas  de  dures 
vérités.  Alexandre,  après  bien  des  atermoiements,  le  reçut  et  lui  donna 
quelques  bonnes  paroles,  trop  tôt  démenties  par  les  faits.  La  Ferron- 
nays s'aperçut  vite  qu'il  était  un  gêneur,  et  que  les  princes  coalisés 
n'entendaient  pas  que  le  souvenir  du  roi  légitime  vint  contrarier  leurs 
combinaisons  égoïstes.  La  Restauration  se  fit  bien  plus  par  un  mouve- 
ment de  la  France,  lasse  de  la  domination  glorieuse  mais  sanglante  de 
Napoléon,  que  par  une  volonté  réfléchie  des  alliés. 

Le  volume  s'arrête  en  1814;  le  drame  était  fini,  mais  l'idylle  dure 
toujours.  Ainsi  devait  se  fonder,  dans  l'amour  et  la  souffrance,  cette 
famille  où  l'on  a  tant  aimé  et  tant  souffert.  Le  beau  livre  de  M.  le 
marquis  Costa  de  Beauregard  est  le  digne  prologue  de  l'admirable  et 
touchant  Récit  (Tune  sœur.  Max.  de  la  Rocheterie. 


lie*  Jetons  des  états-généraux  de  lianguedoc,  par  Ëmilb 
Bonnet.  Paris,  Impr.  nationale,  1900,  iu-8  de  'Jl  p.,  avec  7  pi.  phototy- 
piques. 

Eq  ce  moment  où  l'étude  des  jetons  est  en  faveur  et  où  l'on  s'occupe 
sérieusement  de  chercher  tout  ce  que  ces  modestes  monuments  four- 
nissent à  l'histoire,  M.  Bonnet  vient  fournir  une  précieuse  contribu- 
tion aux  curieux  et  aux  érudils.  Sa  monographie  des  jetons  des  états 
de  Languedoc  est  un  véritable  modèle  à  recommander  à  ceux  qui  seront 
tentés  d'entreprendre  lan  travail  analogue  pour  leurs  provinces.  L'his- 
toire du  jeton,  son  usage,  les  détails  de  la  composition  des  types  et  des 
légendes,  tout  cela  est  étudié  avec  critique  et  méthode  et  appuyé  sur 
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des  textes  et  des  documents  qui,  à  ma  connaissance,  n'avaient  pas 
encore  été  utilisés. 

Il  est  intéressant  de  voir  quel  soin  on  apportait  à  la  composition  des 
types  et  à  la  rédaction  des  devises  et  légendes.  En  ce  temps-là  on  ne 
se  contenlail  pas  d'une  idée  lancée  par  le  premier  venu,  on  faisait  de 
longues  recherches,  on  consultait  les  savants  les  plus  compétents;  on 
■avait  recours  à  l'Académie  des  inscriptions,  attendu  que  ce  qu'un 
«  particulier  proposera  ne  peut  être  aussi  élégant  ni  exact  que  ce 
qu'elle  a  délibéré.  »  C'est  M.  des  llours,  l'un  des  académiciens,  qui 
faisait  cette  réflexion  en  proposant  une  dizaine  de  légendes  à  choisir 
pour  le  nouveau  pont  du  Gard.  Ajoutons  que  le  graveur  de  coins, 
môme  lorsqu'il  s'appelait  Jean-Charles  Boetliers,  ne  faisait  rien  sans 
que  son  travail  ne  fût  surveillé  minutieusement. 

Après  les  publications  de  Rouyer  et  celles  de  M.  de  la  Tour, 
dont  nous  n'avons  encore  que  le  premier  volume,  je  ne  connais  pas 
d'ouvrage  sur  le  jeton  qui  soit  aussi  réussi  que  celui  de  M.  Bonnet. 

A.  DE  B. 

CongrèM  bibliographique  international  tenu  à  Paris  du 
13  au  16  avril  1119^,  soui»  les  auspices  «le  la  Société 
bibliographique.  C'ompte  rendu  des  travaux.  Paris,  au 
siège  de  la  Société  bibliographique,  5,  rue  Saint-Simon,  l'JQO,  2  vol.  in-8 
de  6ul  et  /j 96  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  la  Société  bibliographique  avait  convo- 
qué pour  la  troisième  fois  à  un  congrès  international  en  1898  les  amis 
des  études  scientifiques  et  de  la  propagande  catholique.  Le  point  qui 
distingue  le  plus  ce  nouveau  congrès  des  précédents  et  qui  marque  le 
mieux  un  progrès,  c'est  l'effort  qui  a  été  fait  pour  donner  à  celte 
session  un  caractère  plus  international.  En  parcourant  les  deux 
volumes  que  nous  annonçons  ici,  on  se  rendra  compte  de  ce  progrès. 
C'est  ainsi  que  dans  la  première  section  (Mouvement  scientifique  et 
littéraire)  on  trouvera  des  rapports  sur  les  littératures  étrangères, 
rédigés  par  des  nationaux  de  ces  pays  ;  dans  la  4o  section  (Sociétés  et 
relations  internationales),  on  pourra  consulter  des  rapports  sur  les 
sociétés  étrangères,  faits  par  des  membres  de  ces  sociétés.  Le  pro- 
gramme du  congrès  montrera  que  dans  les  idées  et  les  désirs  de  la 
commission  d'organisation,  la  part  faite  à  l'étranger  devait  <^tre  encore 
plus  considérable  ;  malheureusement,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  des  rapports  promis  ont  fait  défaut  au  dernier  moment  ou 
ont  été  retirés  par  leurs  auteurs.  IVuilleurs  ce  n'est  pas  seulement 
pour  des  rapports  sur  le  mouvement  scientifique  ou  catholique  dans 
leurs  pays  que  l'on  a  eu  recours  aux  étrangers  ;  l'on  n'a  point  hésité  à 
faire  appel  à  leur  compétence  spéciale  pour  des  sujets  d'ordre  général. 
C'est  un  Belge,  Ji.  Gedoelst,  qui  a  continue  a  parler  de  la  biologie 
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cellulaire;  c'est  un  Italien,  le  R.  P.  Boccardi,  lazariste,  qui  a  exposé 
les  progrès  de  la  photographie  du  ciel  ;  c'est  un  Espagnol,  notre  ami 
dévoué  le  colonel  de  la  Llave,  qui  a  retracé  avec  une  compétence 
toute  particulière  les  progrès  de  la  fortification  ;  c'est  un  Hongrois, 
M.  le  chanoine  Giesswein,  qui  a  expliqué  ce  qui  s'est  fait  dans  le 
dom^iine  de  la  linguistique  générale  depuis  une  vingtaine  d'années. 
Nous  insistons  sur  cet  effort  tenté  pour  donner  au  congrès  de  la 
Société  un  caractère  plus  nettement  international,  bien  qu'il  n'ait 
point  pleinement  réussi,  parce  que  c'est  là,  nous  semble-t-il,  un  des 
meilleurs  moyens  de  rendre  l'œuvre  utile.  L'internationalisme  scien- 
tifique, qui  ne  peut  ni  ne  doit  porter  aucune  atteinte  au  sentiment 
patriotique,  s'impose  de  plus  en  plus.  De  môme  que  la  science  offre  et 
doit  offrir  aux  catholiques  un  excellent  terrain  pour  tendre  la  main  aux 
non -catholiques  et  se  rapprocher  d'eux  :  la  science  Déporte  et  ne  peut 
porter  atteinte  au  dogme  ;  les  savants  catholiques  ont  le  devoir  de  ne 
pas  se  laisser  mettre  à  l'écart  par  les  autres  ;  s'il  est  nécessaire  qu'ils 
se  groupent  en  assises  confessionnelles  comme  les  congrès  scienti- 
fiques internationaux  des  catholiques,  d'où  sont  exclus  tous  les 
savants  ayant  d'autres  idées  religieuses,  il  est  utile  aussi  qu'ils 
appellent  ceux-ci  à  venir  dans  des  réunions  organisées  par  eux  pour 
discuter  ensemble  et  apprendre  à  s'estimer  réciproquement.  Et,  à  ce 
point  de  vue  encore  le  troisième  congrès  de  la  Société  bibliographique 
marque  un  progrès  sur  les  précédents. 

Si  des  généralités  nous  passons  aux  détails,  nous  constaterons  que 
l'on  a  laissé  aux  rapporteurs  une  grande  liberté  dans  la  façon  d'orga- 
niser leurs  rapports.  Si  l'on  s'est  appliqué  à  obtenir  des  aperçus  d'en- 
semble assez  courts  pour  pouvoir  être  lus  par  tous,  assez  complets 
pour  pouvoir  profiter  à  tous,  l'on  n'a  point  rejeté  des  rapports  où  la 
partie  bibliographique  propre  est  fort  restreinte  et  fait  place  aux  con- 
sidérations philosophiques  :  tel  le  rapport  de  M.  Riat  sur  la  publica- 
tion artistique,  tel  celui  de  M.  Arnaud  sur  le  roman  français,  tel  celui 
de  M.  Georges  Goyau,  sur  l'histoire  romaine.  L'on  a  pensé,  par  contre, 
qu'il  y  a  des  matières  pour  lesquelles  l'intérêt  du  rapport  serait  en 
proportion  directe  des  développements  qu'on  lui  accorderait,  et  c'est 
ainsi  que  M.  Maurice  Prou  a  pu  consacrer  plus  de  100  pages  à  la  paléo- 
graphie et  à  la  diplomatique  ;  M.  Paul  Fournier  plus  de  60  à  l'histoire 
du  droit. 

L'on  s'est  efforcé  naturellement  de  rendre  le  tableau  de  la  produc- 
tion scientifique  plus  complet  qu'en  1888  ;  des  rapports  qui  figuraient 
au  programme  de  1878  et  que  l'on  n'avait  pu  obtenir  en  1888  ont  été 
repris  dans  celui-ci  :  la  linguistique,  par  exemple,  la  presse  allemande 
par  M.  Reichenbach,  l'archéologie  représentée  par  deux  rapports,  l'un 
de  M.  Anlhyme  Saint-Paul,  dont  la  compétence  est  universellement  re- 
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connue,  pour  le  moyen  âge  français,  l'autre  pour  l'Allemagne,  de 
M.  l'abbé  Millier.  D'autre  jiarl,  des  rapports  tout  à  fait  nouveau^  out 
pris  place  dans  ces  volumes  :  outre  ceux  de  M.  de  la  Llave  et  du 
R.  P.  Boccardi  sur  la  Forlificalion  et  la  Phologrophie  du  ciel,  nous  cite- 
rons :  la  Morale,  par  M.  le  baron  des  Rolours  ;  la  Psychologie  physiolo- 
gique, par  M.  le  D""  Surbled;  la  Littérature  italienne  par  M.  Francesco 
Flamini;  la  Littérature  serbe,  par  MM.  Gavrilowilch  et  Déprez  ;  la  Lillé- 
ralure  hongroise,  ^3Lr 'M.  Eszlégar  ;  V Histoire  romaine,  par  M.  Goyau  ; 
le  Mexique  précolombien,  par  M.  Beauvois  ;  les  l^ublications  popu- 
laires en  Turquie,  par  le  R.  P.  Petit,  des  augustins  de  l'Assomption  ; 
V Histoire  de  l'imprimerie,  par  M.  Claudin. 

Il  est  vrai  que  des  rapports  que  l'on  trouvait  dans  le  compte-rendu 
de  1888  font  défaut  dans  celui-ci  :  une  des  lacunes  les  plus  regrettables 
est  l'absence  de  rapport  sur  les  sciences  sociales,  qui  de  nos  jours  pas- 
sionnent tant  d'esprits. 

Malgré  tout,  les  deux  volumes  que  nous  annonçons  ici  offrent  un  en- 
semble fort  satisfaisant  qui  fait  honneur  à  la  Société  bibliographique 
initiatrice  de  ce  congrès.  Le  résultat  obtenu  doit  lui  être  un  encoura- 
gement pour  faire  davantage,  pour  préparer  de  plus  loin  son  prochain 
congrès  afin  d'avoir  plus  de  succès  encore,  pour  entretenir  des  relations 
plus  étroites  avec  les  sociétés  analogues  de  l'étranger,  atiu  de  pouvoir 
tenir  une  large  place  dans  le  mouvement  scientifique  catholique,  de 
pouvoir,  au  besoin,  préparer  de  concert  avec  ces  sociétés  l'Encyclopédie 
catholique  internationale  dont  on  désire  de  tant  de  côtés  la  réalisation. 

E.-G.  Ledos. 


BULLETIN 

l^etlt  Catéchisme  llturjijitiue,  par  Henri  Dutilliet,  et  Catéchisine  du 
chaut  ecclésiastique,  p;ir  A.  ViGOUREL.  Paris,  Bricon,  1!)flO,  iu-12  de  xxiv- 
227  p.  —  Prix  :  carlouné  :  1  fr.  ;  édition  de  luxe  brochée  :  1  fr.  50. 

Cet  excellent  petit  manuel  a  eu  tout  le  succès  qu'il  mérite,  pui.squ'il  en 
est  arrive  à  sa  20»  édition.  M.  l'ubbé  Dutillet  a  su  y  exposer  eu  peu  de 
pages,  sous  la  forme  caiéchistique,  toutes  les  notions  liturgiques  relatives 
aux  objets  du  culte  et  aux  oflices  religieux.  M.  Vigourel,  complétant  cet 
ensemble,  donne  ensuite  en  quelques  pages  une  idée  nette  de  la  nature,  de 
l'histoire  et  de  l'exécution  du  chant  liturgique.  —  A  répandre  parmi  les 
ûdéles,  même  instruits,  qui  y  trouveront  beaucoup  d'informations  précieuses. 

G.  P. 


U«a  I>riuclp  de»  Kathollcismiia  unti  aie  \VI««cM»«cli«ft,  Von   GbORO 

Freihernn  vo.n  Uerthno.  Freiburg   im  Breisgau,   Ilerder,  1899,  iu-8  de 
100  p. 

Le  baron  de  Ilerlling  est  un  catholique  très  au  courant  du  mouvement 
acieniinque  moderne  et  des  questions  sociales.  Les  réllexions  sur  l'histoire 
•t  la  politique  contemporaine,  non  moins  que  «on  étude  sur  John  Locke  et 
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l'école  tle  Cambridge  ont  aUiié  sur  lui  reslime  des  caiboliques  et  le  respect 
même  de  leurs  adversaires.  La  peiile  brochure  que  nous  signalons  ici  a  eu 
elle-même  un  franc  succès  et  en  est  déjà  à  sa  quatrième  édition.  C'est  une 
réponse  péremptoire  aux  objections  courantes  contre  le  caractère  antiscicn- 
tillque  de  la  foi  et  une  noble  revendication  des  droits  des  savants  catholiques 
à  une  considération  plus  en  rapport  avec  leur  valeur  et  leur  nombre^    G.  P. 


Artthmetica  eiementu.-.  por  A.  MoNTBRio  DE  SouzA..   Rio-de-Janeiro, 
Companhia  typogr.  do  Brazil,  1899,  iu-8  de  180  p.,  cartonne. 

Ce  livre  pourrait  servir  de  modèle  à  bien  des  auteurs  français  qui  ont 
composédes  arithmétiques  àl'usage  de  l'enseignement  élémentaire.  Nous  nous 
préoccupons  trop  du  côté  scientifique  et  pas  assez  de  la  pratique.  Ici, 
les  définitions  montrent  le  but  pratique  de  chaque  opération,  les  règles 
sont  simples  et  précises,  et  les  exemples,  bien  choisis,  indiquent  nettement 
la  disposition  du  calcul.  De  bonnes  remarques  pratiques,  des  conseils 
pédagogiques  aux  professeurs,  la  suppression  de  toute  explication 
théorique,  une  impression  correcte  et  élégante  permettent  une  étude 
rapide  et  sérieuse  du  calcul.  Dans  les  opérations  sur  les  fractions, 
nous  avons  revu  avec  plaisir  une  règle  très  commode  pour  trouver  le  plus 
petit  dénominateur  commun  ;  nous  regrettons  que  cette  règle  no  soit  plus 
en  usage  en  France,  Dans  le  système  métrique,  l'auteur  n'a  pas  évité  la 
faute  commune  ;  Déca  qui  signifie  10  ;  exemple,  un  décamètre  carré.  Il  fait 
connaître  le  franc  quoique  ce  ne  soit  pas  l'unité  monétaire  du  Brésil.  Le 
réal  est  une  bien  petite  unité,  mais  l'unité  commerciale  le  milreis  est  com- 
mode. D'ailleurs,  les  monnaies  étant  du  système  décimal,  le  seul  inconvé- 
nient de  ne  pas  avoir  adopté  le  franc  consiste  à  ne  pouvoir  faire  des  pesées 
avec  la  monnaie.  Le  volume  se  termine  par  les  règles  de  trois,  d'intérêt,  etc.  ; 
l'emploi  constant  des  proportions  ne  nous  paraît  pas  heureuse  ;  nous  préfé- 
rons la  méthode  de  réduction  à  l'unité.  É.  Chailan. 


iL,a  Cuisine  à  travers  l'histoire,  par  IlBNRi  Hachbz.  Bruxelles,  Société 

belge   de  librairie,   1900,  petit  in-8  de  in-397  p.,    orné    de  dessins  par 

M.  Ambroise.  —  Prix  :  5  fr. 
La   Cuisine  (Encyclopédie  populaire  il'.i(St7-ée  du  xx*  siècle).   Paris,   Société 

française  d'édition  d'art,  L.-II.  May,  1899,  petit-in-8  do  17(3  p.,  avec  lig. 

dans  le  texte.  —  Prix  :  1  fr. 

Pour  être  belge  de  provenance,  de  ton,  d'allures  et  aussi  de  fond  dans  une 
certaine  mesure,  la  Cuisine  à  travers  Vhistoire  n'apparaît  pas  moins  comme 
un  livre  curieux  et  instructif  pour  les  lecteurs  français.  Écrit  avec  uae  gaieté 
parfois  un  peu  lourde,  assez  vive,  par  contre,  le  plus  souvent,  cette  étude 
fait  montre  de  temps  à  autre  de  certaines  petites  irrévérences  que  les  ta- 
bleaux de  gourmandise  inspirés  nécessairement  par  le  sujet  expliquent 
sans  les  excuser  tout  à  fait.  Le  litre  adopté  par  M.  Hachez  est  parfait; 
mais  pourquoi  s'être  arrêté  à  la  veille  de  la  Révolution  ?  Est-ce  que  la  grande 
tourmente  de  la  fin  du  xviu"  siècle  a  fait  disparaître  en  l'humaine  nature  le 
cinquième  des  péchés  capitaux  ?  Nul  ne  le  croira,  pas  plus  l'auteur  que  ses 
lecteurs.  Nous  estimons  donc  qu'un  second  volume  faisant  suite  doit  nous 
être  donné.  Car  les  âges  à  travers  lesquels  M.  Hachez  nous  promène,  je 
crois  devoir  y  insister,  ne  comportent  pas  le  siècle  qui  s'achève.  —  En 
somme,  après  avoir  compulsé  un  nombre  extraordinaire  de  livres  ou  de  re- 
cuAils  de  genres  fort  variés,  il  expose  les  usages  culinaires  et  les  recettes 
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(le  cuisine  aux  époques  romaine,  gallo-romaine,  IV&nque,  carlovingienno, 
«  moyennageuse  »  el  de  la  Renaissance.  Dans  ceUciernière,  l'HUteur  semble 
comprendre  les  xvip  et  xviii»  siècles,  ce  q\ii  nous  paraît  hasarde.  Il  n'en  reste 
pas  moins  acquis  que  ce  volume,  illustré  un  pou  trop  sobrement  à  notre 
(fré,  l'est  du  moins  avec  intelligence,  et  que,  bien  documente,  il  prouve  l'é- 
rudition de  son  auteur  qui  a  su  faire  œuvre  de  mérite,  et  d'un  intérêt  réel. 
—  Avec  l'i  Cuisine,  dictionnaire  pratique  paru  dans  la  collection  counue 
sous  le  titre  d'Encyclopédie  populaire  illustrée  du  xx*  siècle,  si  nous  n'appre- 
nons rien  du  passé,  du  moins  sommes-nous  li.tés  sur  l'état  présent  du 
grand  art  des  Valel  et  des  Brillât-Savarin.  Grands,  moyens  et  petits  mé- 
nages trouveront  là  des  indications  précieuses,  des  recettes  util»;?  que 
l'auteur  anonyme  met  sans  prétention  à  la  portée  de  tous.  11  convient  de 
le  remercier:  voilà  qui  est  fait.  E.-C.  Gaudot. 


Une  vi«lte  à  I»arî«  en  lOOO.  La  Ville  et  l'Exposition  vues  en  quinze 
jours,  par  Alexis  Martin.  Paris,  Hennuyer,  1900,  in-l6  de  xx-34'i  p.,  avec 
14  plans  et  3  vues  panoramiques  hors  texte.  —  Prix  :  i  fr. 

Encore  un  guide  né  du  fait  de  l'Exposition.  Je  croyais  cependant  n'avoir 
plus  à  en  examiner  :  on  voit  que  je  m'étais  trompé.  A  la  vérité,  le  présent 
volume  s'applique  beaucoup  plus  à  cette  exposition  perpétuelle  qu'est  notre 
grand  Paris  qu'à  la  foire  internationale  éphémère  qu'il  renferme  actuelle- 
ment. Celle-ci,  cependant,  n'a  point  été  négligée  (37  pages). 

Pour  donner  une  idée  exacte  de  cet  ouvrage,  je  ne  puis  mieux  faire  que 
de  détacher  de  la  préface  les  lignes  suivantes  :  «  Nos  promenades  sont 
composées  de  deux  parties  bien  distinctes.  La  première,  imprimée  en 
gros  texte,  contient  l'indication  de  la  marche  à  suivre,  reflète  les  impres- 
sions ressenties,  détaille  les  curiosités  qu'on  rencontre  et  les  monuments 
qu'on  visite.  La  seconde,  documentaire,  imprimée  en  petit  texte,  est 
utile  à  connaître,  mais  on  peut  remettre  sa  lecture  à  l'heure  où  Ion  re- 
prendra le  livre  pour  fixer  ses  souvenirs  ;  c'est  l'histoire  des  édifices,  des 
institutions,  des  manufactures  qu'on  a  rencontrés  en  chemin.  —  Afin  de 
permettre  à  ses  lecteurs  d'apprécier  les  progrès  de  tous  genres  accomplis 
dans  Paris  jusqu'en  1900,  l'auteur,  sous  le  titre  d'Esquisses  parisiennes,  fait 
suivre  chacune  de  ses  journées  de  curieuses  études  historiques  qui  font 
connaître  les  agrandissements  successifs  de  la  ville,  la  délimitation  de 
ses  diverses  enceintes,  ce  qu'étaient  ses  rues,  son  éclairage,  son  appro- 
visionnement d'eau  au  temps  passé  ;  d'autres,  traitant  des  voitures  et  des 
foires,  révèlent  quelques  détails  des  anciennes  coutumes  parisiennes,  etc., 
etc..  Tout  est  à  voir  à  Paris.  L'auteur  nous  conduit  dans  ses  dr^tsous  et 
nous  fait  visiter  le  Métropolitain,  les  égouts  et  les  catacombes,  et,  dans 
une  dernière  étude,  nous  sert  de  guide  à  travers  les  méandres  des  grandes 
nécropoles.  » 

L'ouvrage  est  orné  de  douze  plans  d'arrondissement,  d'un  pian  général  de 
l'Exposition,  de  trois  vues  panoramiques  de  l'Exposition  et  d'un  plan  d'en- 
semble de  Paris.  Ce  dernier  est  le  moins  bien  exécute,  mais  tous  les  au- 
tres sont  parfaits  de  clarté  et  de  netteté;  quant  aux  vues  elles  sont  des 
plus  jolies.  Ce  guide  n'a  qu'un  tort,  celui  de  venir  un  peu  tard,  car  c'est 
assurément  l'un  des  plus  remarquables;  on  pourra  le  conserver  utilement 
après  la  disparition  de  la  brillante  manifestation  industrielle,  commer- 
ciale et  artistique  à  laquelle  la  l-'ranco  a  convie  l'univers  pour  clôturer  le 
XIX*  siècle.  E.-C.  Gaudot. 
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CHRONIQUE 


NÈGROLOGiB.—  Un  remarquable  écrivain  catholique, M. Henri  Lassbrrb, 
vient  de  s'éteindre  à  Siorac  (Dordogne),  dans  son  pays  natal,  à  Tâge  de 
72   ans.     Né   à    Carlux,  dans  le  même  département,  le    25  février    1828, 
M.  Paul-Joseph-Henri  de  Monzie  Lasserre  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  faire 
ses  études  de  droit.  A  peine  les  torminait-il  que  les  événements  politiques 
firent  de  lui  un  publiciste  sur  qui  l'attention  ne  tarda  pas  à  être  attirée 
grâce  aux  rares  qualités  d'esprit  et  de  style  qu'il  manifesta  dès  le  début  de 
sa  carrière  littéraire.  Après  avoir  publié  une  brochure  apologétique  :  L'Opi- 
nion et  le  Coup  d'État  (Paris,  IStJl,  in-18),  il  collabora  aux  deux  journaux  de 
M.  Granier  de  Cassagnac,  le  Réveil  et  le  Pays,  devint  ensuite  le  rédacteur  en 
chef  du  Contemporain  et  donna  de  nombreux  articles  à  la  Bévue  du  monde 
catholique.  Bientôt  après,  s'étant  dévoué  à  la  défense  de  la  cause  polonaise, 
il  se  rendit  à  Rome,  où  il  publia  une  brochure  :  La  Pologne  et  la  Caikolicité, 
rééditée  plus  tard  en  France  (Paris,  1862,  iu-8)  et  contribua  à  obtenir  du 
Saint-Siège  la  condamnation  des  massacres  de  Varsovie.  De  retour  en 
France,  il  fit  paraître  divers  ouvrages  dans  lesquels  il  réfutait  avec  une 
ardeur  toute  mystique  et  parfois  audacieuse  les  théories  des  sceptiques  et  des 
matérialistes.  Il  se  distingua  surtout  par  la  vivacité  avec  laquelle  il  combattit 
le  livre  de  Renan  la  Vie  de  Jésus.  C'est  alors  qu'il  fit  imprimer  l'Esprit  et  la 
Chair.   Théorie  matcrialisle.    Théorie    catholique.    Philosophie   des    macérations 
(Paris,  18o9,   in-12)  ;  —  L'Aveugle  et  sa  compagne  ;  histoire  vraie  (Paris,  1860, 
in-32)  ;  —  Les  Serpe^its  ;  étude  d'histoire  naturelle  et  de  politique  (Paris,  1862, 
in-81  ;  —  UÉvangile  selon  Renan  (Paris,  1863,  in-32),  ouvrage  qui  fut  remanié  et 
augmenté  et  atteignait  sa  28"  édition  dés  l'année  suivante  ;  —  L'Auteur  du 
«  Maudit  »  ;  conte  vraisemblable  {Pavi?<,  1864,  in-32),  qui  eut  9  éditions  dans  la 
même  année  ;  —  Le  Treizième  Apôtre  (Paris,  1864,  in-18).  Cependant  une  circons- 
tance mémorable  allait  rendre  célèbre  dans  toutTunivers  catholique  le  nom 
de  M.  Lasserre.  Il  a  raconté  lui-même  comment,  sur  le  conseil  d'un  ami 
également  fort  connu,  il  entreprit  le  pèlerinage  de  Lourdes.  La  guérison 
qu'il  obtint  à  la  grotte  miraculeuse  eut  pour  conséquence  l'apparition  de 
son  ouvrage  Notre-Dame  de  Lourdes  (Paris,  1809,  in-8).  Le  succès  de  ce  livre, 
écrit  par  un  artiste  plein  d'enthousiasme  et  de  reconnaissance,  fut  extraor- 
dinaire. Il  a  eu  plus  de  cent  éditions,  a  été  traduit  dans  une  cinquantaine  de 
langues  et  n'a  pas  été  sans  influence  sur  le  développement  de  l'œuvre  de 
Lourdes.  D'autres  publications  vinrent  plus  tard  le  compléter.  Ce  &on\.  Ber- 
nadette., sœur  Marie- Bernard  (Paris,  1879,  in-8);  —  I^  Mois  de  MaHe  de  Lourdes 
(Paris,  1879, in-18  et  1892, in-8);—  Le  Nouveau  Mois  de  Marie  de  Lourdes  (Paris, 
1890,  in-18)  ;  —  Les  Épisodes  miraculeux  de  Lourdes  (Paris,  1883,  in-18;  1886,  in-4 
et  1892,  in-8.).  Enfin  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  autre  ouvrage 
qui,  après  avoir  coûté  à  M.  Lasserre  beaucoup  de  travail,  fut  pour  lui  la 
cause  de  cruels  soucis.  Ou  se  rappelle  comment  sa  traduction  française 
des    Saints    Évangiles    (Paris,    1883,  in-4,   illustré  ;    1887,   in-18),  malgré 
quelques  approbations  épiscopales,  n'en  fut  pas  moins  condamnée  par  la 
congrégation  de  l'Index.  Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  alors,  par  une 
simple  soumission,  augmenté  les  mérites  qu'il  s'était  acquis  jusque-là  aux 
yeux  des  catholiques.  Maintenant  qu'il  n'est  plus,  il  faut  espérer  que  l'oubli 
se  fera  sur  ces  pénibles  incidents  et  que  le  nom  de  Henri  Lasserre  n'éveil- 
lera plus  dans  notre  esprit  que  le  souvenir  de  la  foi  et  de  la  poésie  avec 
lesquelles  il  a  décrit  les  opérations  de  la  puissance  surnaturelle  et  a  pro- 
clamé la  gloire  et  la  bonté  de  la  Vierge  immaculée. 
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—  Noire  regretté  collaborateur  Dora  François  Plainb  est  mort  à  l'abbaje 
de  Silos  (Espagne),  le  10  juillet  dernier.  Né  à  Bedée  (lUe-et-Vilaine),  en  1833, 
il  embrassa  la  vie  bénédictine  à  l'abbaye  de  Solesmes,  où  il  Ut  profession 
le  11  juillet  18o9.  Dom  Guéranger  l'envoya,  cinq  ans  plus  lard,  se  joindre  à  la 
colonie  monastique  établie  par  lui  à  Ligugé.  Les  expulsions  de  1880  l'arra- 
chèreut  à  cette  solitude.  Il  trouva  avec  plusieurs  de  ses  confrères  un  refuge 
en  Espagne,  dans  l'antique  monastère  de  Silos,  où  la  mort  est  allée  le  frapper. 
Dom  Plaine  fut,  durant  toute  sa  vie,  un  travailleur  infatigable.  L'hagio- 
graphie, la  liturgie  et  l'histoire  de  la  Bretagne  ont  plus  particulièrement 
sollicité  son  activité  intellectuelle.  La  Revue  des  questions  historiques,  le 
Polybiblion,  la  Revue  du  monde  catholique,  la  'Science  catholique,  la  Revue  i{u  clergé 
français,  plusieurs  revues  bretonnes  d'histoire  locale,  la  Revue  anglo-romaine, 
le  Dictionnaire  de  la  Bible,  les  Sludien  de  Raigern,  les  Soluciones  catolicas  ont 
publié  de  nombreux  articles  signés  par  lui.  Voici  la  liste  de  ses  travaux  les 
plus  importants  :  C/iar/es  de  Rlois  et  Jean  de  Moyilfort  ;  leurs  droits  respectifs  au 
duché  de  Bretagne  (Rev.  de  Bretagne  et  de  Vendée,  sept.  1870)  ;  —  Charles  de  Blois, 
duc  de  Bretagne,  et  ses  accusaletirs  anciens  et  modernes  {Rev.  des  questions  his- 
toriques, 1872)  ;  Essai  historique  sur  le  culte  du  B.  Charles  de  Blcis  (Nantes,  1872, 
in-8);  —  Le  Pourpoint  du  B.  Charles  de  Blois  {Rev.de  Varl  chrétien,  1874)  ;  —  Le 
B.  Charles  de  Blois,  protecteur  des  arts  {Ibid.,  187.'));  —  De  l'Autorité  de  Froissart, 
comme  historien  des  guerres  de  Bretagne  (Nantes,  1871,  in-8);  —  Le  Siège  de  Rennes 
par  les  Anglais  en  1357  et  l'Authenticité  du  prodige  de  la  mine  du  Saint-Sauveur 
(Rennes,  1871 ,  in-8)  ;  —  Histoire  du  culte  de  la  sainte  Vierge  dans  la  ville  de  Rennes 
(Rennes,  1872,  in-12)  ;  —  Essai  historique  sur  les  origines  et  les  vicissitudes  df 
l'imprimerie  en  Bretagne  (Nantes,  187G,  in-8)  ;  —  Acla  Sanctoru7n  Bretanniae 
armoricae.  Introduction  {Mémoires  de  l'Association  /cretonne  (1875-1880)  ; —  Vie  de 
iaint  Maurice  de  Loudéac  (Quimperlé,  1880,  in-8)  ;  —  Saint  Gohard,  évêque 
de  Nantes  {.Mém.  de  l'Assoc.  bret.,  1882)  ;  —  L'Apostolat  de  saint  Clair  et  les 
Origines  chrétiennes  de  l'Armorique  [Ibid.,  1880)  ;  —  Vilae  S.  PauH  Leonensis 
ep.  ;  s.  Jirioci,  s.  Mevenni,  s.  Mélam,  s.  Samsonis  {Analecta  Bollandiana,  18b2- 
1837)  ;  —  Vie  de  saint  .Malo  (Rennes,  18So,  in-l8)  ;  —  Les  Prétendues  Terreurs  de 
Can  mille  (Rev.  des  questions  historiques,  t.  XIII)  ;  —  Séries  chronologica  scrip- 
torum  Ord.  S.  Ben.  Hispanorum  ab  anno  4730  ad  annum  iSSi  (Studien  de 
Raigern,  1884)  ;  —  Saint  Alexis  et  l'Authenticité  substantielle  de  sa  vie  latine  1891)  ; 
—  La  Salutation  angélique  et  la  Formation  lente  de  son  texte  actuel  [Le  Prêtre, 
1890)  ;  —  Petit  Commentaire  sur  les  communs  du  Bréviaire  pour  la  Sainte  Vierge, 
Us  apôtres  et  les  martyrs  (Ibid.,  1893-1894)  ;  —  Le  Can&n  de  la  Messe  et  son 
apostolicilé  (Revue  du  clergé  français,  189o)  ;  —  Le  Culte  des  morts  pendant  les 
cinq  premiers  siècles  de  l'Église,  la  fête  du  2  nov.,  la  messe  des  morts,  les  collectes 
de  la  liturgie  romaine  (Ibid.,  1895-1896-1900)  ;  —  La  Colonisation  de  l'Armorique 
par  les  Bretons  insulaires  (1898,  in-8)  ;  —  Nouvelles  Remarques  sur  les  homélies 
attribuées  à  .sai»i<  Éloi  (liev.  des  questions  hist.  1899)  ;  —  Introduction  de  la  règle 
de  saint  Benoît  en  Espagne  (Soluciones  catolicas,  1899)  ;  —  Les  Invasions  des 
Normands  en  Armorique  et  la  Translation  gétiérale  des  saitits  bretons  {But.  de  la 
Soc.archéol.  du  Fiixislère,  3"  livr.  18991,  etc.,  etc. — Lu  iiibliugrajihiedes  bénédictins 
de  la  congrégation  de  France  (p.  171-183)  et  le  Dictionnnire  biographique  des 
hommes  de  l'Ouest  (fasc.  IV,  p.  4;'.-47)  donnent  une  lisio  complète  des 
travaux  dus  à  la  plume  de  Dom  Plaine. 

—  Nous  avons  été  péniblement  alTectés  en  apprenant  la  mort  inattendue  de 
M.  Ludovic  SciouT,  qui  a  succombé,  le  9  juin  dernier,  à  l'Age  de  45  ans,  à 
Moscou,  où  il  s'était  rendu  afin  d'assister  à  un  congrès  scientinque. 
M.  Sciout  fut  un  des  zélés  collaborateurs  <lo  la  Revue  des  questions  historiques, 
k  laquelle  il  a   donné,  entre  autres  articles  :  Le  Directoire  et  la  République 
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romaine  (tome  XXXIX);  —  Pie  VI,  le  Directoire  et  le  grand  duc  de  Toscane  {irt 
(tome  XL)  ;  —  La  Révolution  à  Saint-Domingue  :  les  commissaires  Santhonax  et  i} 
Polverel  Home  LXIV).  Son  œuvre  la  plusconsidérable  est  sans  contredit  sou  jq 
Histoire  de  la  constitution  civile  du  clergé  (Paris,  1873-1881,  4  vol.  in-8).  On  lui  b: 
doit  cependant  un  ouvrage  également  fort  important  :  Le  Directoire  (Paris,  y, 
1895-1897,  4  vol.  in-8).  ' 

—  M.  Jules-Silvain  Zbller,  un  de  nos  plus  remarquables  historiens,  n'aura  h 
pas  survécu  longtemps  à  son  flls,  historien  également,  M.  Berthold  Zeller, 
dont  nous  annoncions  récemment  la  mort.  Né  à  Paris  le  23  avril  1820,  M.  Jules 
Zeller,  après  d'excellentes  études  faites  au  collège  Gharlemagne,  commença 
son  droit,  puis,  se  vouant  bientôt  uniquement  à  la  littérature,  alla  passer 
quelque  temps  en  Allemagne.  De  retour  en  France,  il  ne  tarda  pas  à  être 
reçu  agrégé  d'histoire  et  bientôt  après  docteur  es  lettres.  Il  enseigna  alors 
l'histoire  successivement  dans  les  lycées  de  Bordeaux,  de  Rennes  et  de  Stras- 
bourg, et  en  1854  il  était  nommé  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des 
lettres  d'Aix.  Le  succès  avec  lequel  il  occupa  cette  chaire  le  fit  appeler  en 
1858  à  Paris,  où  il  enseigna  l'histoire  à  l'École  normale  comme  maître  de 
conférences  et  à  la  Sorbonue  comme  suppléant  de  M.  Rossew  Saint-Hilaire. 
En  1863,  succédant  à  M.  Duruy,  il  fut  chargé  du  cours  d'histoire  à  l'École 
polytechnique  et  en  1870  il  était  envoyé  comme  recteur  d'Académie  à 
Strasbourg  où  ses  fonctions  se  réduisirent  à  rapatrier  les  professeurs  qui 
optèrent  pour  la  nationalité  française.  En  1876,  il  fut  choisi  pour  occuper  le 
poste  d'inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur.  Cet  emploi  ayant 
été  supprimé  en  1888,  il  fut  nommé  inspecteur  général  honoraire.  Dès 
1874,  il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques en  remplacement  de  Michelet.  De  ses  nombreux  ouvrages  nous 
citerons  :  Ulrich  de  Hutten,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  époque,  histoire  du  temps  de 

la  Réforme,  thèse  française  pour  le  doctorat  (Paris,  1849,  in-8)  ;  —  une 
thèse  latine  Sur  le  «  De  consideratione  »  de  saint  Bernard  (Paris,  1849,  in-8)  ; 
—  Épisodes  dramatiques  de  l'histoire  d'Italie  (Paris,  1855,  in-18)  ;  —  L'' Année 
historique  (Paris,  1860-63,  vol.  I-IV,  in-18)  ;  —  Les  Empereurs  romains,  carac- 
tères et  portraits  historiques [VdJ:\s,  1863,  in-18);  —  Entretiens  sur  l'histoire.  Anti- 
quité et  moyen  âge  (Paris,  1865,  2  vol.  in-12)  ;  —  Italie  et  Renaissance  (Paris, 
1869,  in-8)  ;  —  Histoire  d''Alle7nagne  (Paris,  1872-1890,  6  vol.  in-8)  ;  —  Les  Tri- 
buns et  les  Révolutions  en  Italie  (Paris,  1874,  in-18)  ;  —  Pie  IX  et  Victor-Emma- 
nuel (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Louis  A7  (Paris,  1884,  in-12)  ;  —  Histoire  résumée 
de  l'Allcmagneet  l'Empire  germanique  (Paris,  1888,  in-12). 

—  On  annonce  également  la  mort  de  MM.  Samuel  Berger,  pasteur  protes- 
tant, secrétaire  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris,  né  à 
Beaucourt  (Haut-Rhin)  en  1843,  auteur  d'ouvrages  fort  appréciés  par  ses 
coreligionnaires,  notamment  de  :  La  Bible  au  xvi'  siècle.  Élude  sur  les 
origines  de  la  critique  biblique  (Paris,  1879,  gr.  in-8)  ;  La  Bible  fran- 
çaise au  moyen  âge,  étude  sur  les  plus  anciennes  versions  de  la  Bible  écrites 
en  prose  de  langue  d'oil  (Paris,  1884,  in-8);  —  George  Brunel,  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  mort  dans  cette  dernière  ville,  à  l'âge  de 
44  ans,  qui  laisse  entre  autres  ouvrages  :  La  Photographie  pour  tous  (Paris,. 
1894,  gr.  in-8)  ;  Le  Timbre-poste  français.  Étude  historique  et  anecdotique 
Paris,  1895,  in-8)  ;  Formulaire  des  nouveautés  photographiques  (Paris,  1896,, 
(in-12)  ;  —  Jules  Delsart,  professeur  au  Conservatoire,  membre  du  conseil 
supérieur  de  l'enseignement  musical,  mort  à  l'âge  de  55  ans  ;  —  Auguste 
Janvier,  qui  avait  publié  d'intéressants  travaux  sur  Amiens,  sa  ville  natale  ; 
—  le  marquis  de  Jessé-Charlkval,  mort  à  l'âge  de  91  ans,  après  avoir 
abandonné  pendant  les  dernièras  années  de  sa  vie  les  études  historiques  et . 
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archéologiques  auxquelles  il  avait  fourni  de  nombreuses  contributions 
dans  les  diverses  revues  scientifiques  de  la  Provence  ;  —  Léonce  Le  Nor- 
mand, ancien  rédacteur  en  chef  du  journal  lyonnais  le  SaliU  Public,  mort  à 
l'âge  de  89  ans  ;  —  Picot,  conservateur  du  musée  de  la  ville  de  Pau  ;  — 
Texte,  professeur  à  l'Université  de  Lyon. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :lcD'Ludwig  Abbl,  professeur 
de  philologie  sémitique,  à  Erlangeu  mort  à  37  ans,  auteur  de  :  Die  sieben 
Muallakat,  ouvrage  formant  le  l*"'^  vol.  de  la  collection  Sammlung  von  Wiir- 
terverseichnissen  als  Vorarbeiten  zu  e.  WiJrterbuch  dev  alten  arabischen  Poésie 
(Berlin,  1898,  in-8);  —  Théodore  Elze,  historien,  mort  le  27  juin,àVenise,  h 
l'âge  de  77  ans,  qui  laisse  de  nombreux  ouvrages  sur  l'histoire  du  protes- 
tantisme, par  exemple  :  Die  Universitat  Tiibingen  und  die  Studenten  ans  Krain 
(Tiibingen,  1877,  in-8)  ;Paui  Wiener,  Mitre formator  in  Krain  (Wien, 1882,  in-8): 
—  le D' Joseph  KoNi,  professeur  de  théologie  à  Fribourg  en  Brisgau,  mort  à 
80  ans  ;  —Nicolas  Kretzulesco,  président  de  l'Académie  roumaine,  ancien 
ministre  de  Roumanie  à  Paris,  mort  à  l'âge  de  88  ans;  —  Paul  Lbhfeldt, 
conservateur  du  musée  artistique  delà  Thuringe,  mort  le  2  juillet,  à  Kissin- 
gen,  à  l'âge  de  52  ans,  lequel  a  publié  entre  autres  ouvrages  :  Die  Holzbau- 
kunst,  Vortràge  an  der  Berliner  Bauakademie  (Berlin,  1880,  in-8)  ;  Luthem 
Verhdltniss  zu  Kunst  und  KUnsllern  (Berlin,  1892,  in-8),  et  qui  était  l'éditeur 
de  la  remarquable  collection  de  mémoires  intitulée  Bau  und  Kunst  Denk 
màler  Thiiringens  et  paraissant  à  léna  depuis  1888  ;—  Sir  R.  MurdochS  mith, 
directeur  du  «  Muséum  of  science  and  art  ^  d'Edimbourg,  connu  par  les 
fouilles  qu'il  a  habilement  conduites  à  Ilalicarnasse  et  dans  laCyrénaïque, 
ainsi  que  par  ses  publications  :  Récent  discoveries  in  Cyrene  (Londres,  18G5); 
Manual  of  Persian  art  dans  la  collection  des  Soulh  Kenrigton  llandbooks 
(Londres,  1876)  ;  —  Auguste  Winterlin,  historien  et  directeur  de  la  Biblio- 
thèque royale,  mort  le  3  juillet,  à  Stuttgart,  à  l'âge  de  68  ans;  —  le  D'' 
Victor  WORONzow,  professeur  des  sciences  vétérinaires  à  Moscou,  mort  à 
l'âge  de  58  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  22  juin,  M.  Schlumberger  a  lu  une  étude  sur  l'impératrice  byzantine 
de  Nicée,  Constance;  —  le  27  juin,  M.  Ph.  Berger  a  communiqué  un  rasoir 
avec  inscription  punique  envoyé  par  le  P.  Delattre;  —  M.  P.  Tannery  a 
lait  une  communication  sur  un  certain  Dominicus  Parisiensis  ;  —  Le  G 
juillet,  M.  Babelon  a  communiqué  une  note  de  M.  Degrand,  consul  de 
France  à  Philippopolis  (Bulgarie),  relative  à  la  découverte  d'une  statue  en 
marbre  du  cavalier  thrace. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  7  avril,  M.  Monod  a  achevé  la  lecture  d'une  notice  sur  son  prédéces- 
seur, Paul  de  Rémusat  ;  M.  le  prince  Georges  Bibesco  a  lu  un  mémoire  sur 
le  duel;  M.  Levasseur  a  lu  un  mémoire  sur  le  travail  à  la  main  et  le  tra 
vail  à  la  machine  ;  —  le  28  avril,  M.  Georges  Picot  a  lu  un  mémoire  sur 
les  garnis  d'ouvriers  à  Paris. 

Concours.  —  La  section  philosophique  de  l'Université  de  Lemberg  met 
au  concours  pour  1900  (2000  couronnes)  une  étude  sur  l'histoire  de  la 
population  juive  en  Pologne.  Terme  du  concours  :  septembre  190'i. 

—  L'Académie  des  belles-lettres  de  Lemberg  met  au  concours  une  étude 
sur  l'histoire  de  Pologne  de  1791  à  1831.  Terme  <lu  concours  :  l"  juillet  1901 . 

Paris.  —  L'on  connaissait  déjii  doux  manuscrits  de  l'ancienno  version 
française  des  sermons  do  saint  Bornard  fin  .x)i«  siècle),  dont  l'un  a  été 
publié  en  1887  par  M.  Wendelin  Foerster  (dans  l»i  t.  II  dos  Bomaniscfie  For- 
schungen  et  en  tirage   à  part)  et    l'autre   en  1h9*    par  M.   Alfro<l    Schulzt' 
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(TUbingeu,  Verlag  des  Litlerarischen  Vereins,  ia-fS».  M.  Léopold  Delisle 
attire  uolre  attention  sur  Un  troisième  manuscrit  de  sermons  de  saint  Ber- 
nard, en  français  (Extrait  rtu  Journal  des  savants,  Paris,  Leroux,  in-4  de 
17  p.  avec  facsimilé)  autrefois  connu  et  possédé  par  Roquefort,  ot  aujourd'hui 
conservé  à  l<i  Bibliothèque  du  Musée  Dobrée  à  Nantes.  162  feuillets  sur  233 
reproduisent  les  44  premiers  sermons  du  saint  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques; puis  suivent  Tepître  du  cardinal  Amcric  sur  l'amour  de  Dieu  et  divers 
sermons  sur  sainte  Madeleine;  sur  s;unte  Agnès  par  maître  A. -M.  Deliste 
termine  sa  notice  par  de  précieux  renseignements  sur  le  sort  de  la  coUec- 
tioa  Bourdillon,  dont  faisait  partie  le  manuscrit  qu'il  nous  fait  connaître. 
Il  reste  à  souhaiter  qu'il  se  trouve  quelqu'un  pour  publier  le  texte  intégral 
de  ce  précieux  monument  de  notre  ancien  langage. 

—  Dans  le  Journal  des  savants  aussi,  M.  Henri  Omor.t  nous  donne  la 
description  û''Un  manuscrit  grec  de  l'évangile  selon  saint  Mathieu  en  lettres 
onciales  d'or  sur  parchemin  pourpré,  récemment  acquis  pour  la  Bibliothctjue 
nationale  (Paris,  Leroux,  in-4  de  6  p.,  avec  2  pi).  L'intérêt  de  ce  manuscrit 
est  d'être  «  le  spécimen  jusqu'ici  unique  d'un  texte  aussi  ancien  copié  eu 
entier  en  lettres  onciales  d'or.  » 

—  Quelque  complet  et  consciencieux  que  soit  le  beau  livre  de  M.  François 
Delaborde  sur  l'Expédition  de  Charles  VIII  en  Italie,  M.  Léon-G.  Pélissier  a 
su  y  ajouter  quelques  détails  :  il  a  pu  mettre  la  main  sur  plusieurs  docu- 
ments qui  avaient  échappé  aux  recherches  si  étendues  de  Thistorien.  Ces 
petits  compléments  ont  été  publies  dans  la  Revue  historique,  et  en  tirage  à 
part,  non  mis  dans  le  commerce  :  Sur  quelques  épisodes  de  l'expédition  de 
Charles  VIII  en  Italie  (Paris,  bureaux  de  la  Revue,  in-8"de23  p.)-  Les  points 
sur  lesquels  M.  Pélissier  appoï-to  des  renseignements  nouveaux  et  des  docu- 
ments inédits  sont  les  suivants  :^séjour  de  Charles  VIll  à  Casai  en  1494  ut 
relation  de  Ludovic  Sforza  avec  lui  à  ce  moment  :  —  plan  de  la  campagno 
maritime  de  1494  ;  —  relations  de  Louis  d'Orléans  et  de  Ludovic  Sforza 
en  avril  1495  ;  —  deux  lettres  de  Louis  d'Orléans  pendant  le  siège  de  Novare 
(juillet-août  1495)  ;  —  enfin  situation  politique  de  la  France  vers  le  milieu 
de  l'année  1496. 

—  En  signalant  la  2e  éiition  qui  vient  de  paraître  du  bel  ouvrage  de 
M.  Louis  Gobron  sur  la  Législation  et  jurisprudence  de  l'enseignement  public  et  de 
renseignement  privé  en  France  et  en  Algérie{Pa.r\s,L.  Larose,in-8  de  Vl-995p.), 
nous  voulons  attirer  l'attention  sur  l'intérêt  que  présente  ce  recueil  non 
seulement  pour  les  juristes  et  pour  les  spécialistes,  mais  aussi  pour 
un  plus  grand  public,  pour  les  membres  de  l'enseignement,  pour  les  pères 
de  famille,  pour  tous  ceux  qui  se  préoccupent  de  la  si  grave  question  de 
l'instruction  et  de  l'éducation.  C'est  le  seul  ouvrage  d'ensemble  qui  ait  été 
donné  sur  la  matière  depuis  le  Code,  déjà  bien* vieux  puisqu'il  remonte  à 
plus  de  50  ans,  jadis  publié  par  M.  Ambroise  Rendu.  La  parfaite  ordonnance 
de  ce  recueil  divisé  en  5  titres  :  I.  Notions  préliminaires:  II.  Législation 
générale  de  l'enseignement  :  III.  Enseignement  supérieur  ;  IV.  Enseignement 
secondaire  ;  V.  Enseignement  primaire  ;  le  soin  qu'a  pris  M.  Gobron  de 
joindre  des  renseignements  historiques  aux  renseignements  techniques  ; 
1  abondance  et  la  sûreté  des  indications  qu'il  fournit,  la  clarté  de  son 
exposition,  la  double  compétence  dont  il  est  revêtu  comme  docteur  en  droit 
et  comme,  fonctionnaire  du  ministère  de  l'instruction  publique,  donnent 
à  son  œuvre  une  valeur  pariiculiôre.  Il  est  regrettable  que  le  prix  (15  fr.)eu 
soit  un  peu  élevé  relativement  non  point  au  contenu,  mais  à  la  bourse  de 
tous  ceux  qui  pourraient  en  tirer  profit. 

—  Les  personnes  qui  s'intéressent  à  la  défense   de  la  liberté  religieuse 
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seront  bien  aises  de  savoir  qu'un  compte  rendu  complet  du  procès  des 
Frères  de  l'Assomption,  avec  les  plaidoiries  de  leurs  avocats  in  extenso,  a 
paru  à  la  Maison  de  la  Bonne-Presse.  Il  se  compose  de  deux  fascicules, 
dont  l'un  contient  les  débals  de  première  instance  devant  la  9«  chambre 
du  tribunal  {Affaire  des  augustins  de  T Assomption.  Plaidoiries  de  MM .  Delepouve 
de  Bellomayve,  Dazire  et  Reverd'j,  in-8  de  143  p.,  Ofr.  50\  et  l'autre  les  débats 
devant  la  cour  d'appel  {Le  Procès  des  douze  en  appel,  in-8  de  238  p.,  1  fr.). 
Tous  les  arguments  qu'on  peut  faire  valoir  en  faveur  du  droit  d'association 
1  our  les  religieux  comme  pour  les  autre?  citoyens  ont  été  éloinemment 
présentés  par  les  avocats  des  vénérables  prévenus.  Et,  plus  encore  que 
tous  ces  arguments,  les  services  signalés  qu'ils  rendent  à  la  France  dans 
leurs  missions  et  leurs  œuvres  d'Orient  plaidaient  pour  eux.  Mais  que 
pèsent  les  raisons  de  droit,  que  pèse  même  le  patriotisme,  en  face  de  la 
raison  d'État  l 

—  La  petite  brochure  de  M.  d'IIerbelot  intitulée  :  Le  Droit  d'association 
et  les  Congrégations  religieuses  (Paris,  Comité  catholique,  :So,  rue  de  Gre- 
nelle, in-12  de  2'i  p.),  montre  admirablement  ce  que  devrait  être  une  loi 
sur  les  associations  et  ce  qu'est  en  réalité  le  projet  de  loi  «  sur  la  liberté 
d'association  »,  déposé  par  le  ministère  actuel.  «  Toutes  les  fois,  dit-il. 
qu'on  parie  d'une  liberté  nouvelle,  les  catholiques  doivent  prendre  garde.  » 
Ici,  plus  évidemment  encore  qu'ailleurs,  la  prétendue  loi  de  liberté  n'est 
qu'un  lacet  destiné  à  étrangler  les  congrégations  et  l'Église  tout  entière 
après  elles,  car  on  nous  annonce  que  cette  loi  a  pour  but  de  préparer  la 
dénonciation  du  Concordat.  Mais,  tout  en  nous  avertissant  d'un  grave 
péril,  la  brochure  de  M.  d'IIerbelot  peut  contribuer  à  nous  rassurer  : 
quand  une  cause  est  aussi  bien  défendue  et  qu'elle  est  celle  de  la  justice  et 
du  droit,  il  n'est  pas  possible  que  dans  un  pays  de  bon  sens  et  d'honnêteté 
comme  la  France  elle  reste  à  jamais  vaincue. 

—  Dans  un  tract  intitulé  :  Du  Féminisme  au  luxe  (Paris,  Bibliothèque  de  l'as- 
sûcialiou  de.s  instituteurs,  13,  boulevard  Montparnasse,  in-18  de  lo  p.). 
M"9  Jeanne  France  dénonce  éloquemment  une  des  causes  qui,  dans  notre 
société,  ont  suscité  le  féminisme,  et  cette  cause  est  plus  imputable  aux 
femmes  qu'aux  hommes  :  le  luxe.  M™»  France  invite  toutes  leséducatrices 
et  toutes  les  mères  à  apprendre  aux  jeunes  lilles  «  qu'il  n'y  a  de  joli  que 
la  simplicité,  de  glorieux  que  l'humble  travail  domestique,  de  joyeux  et 
d'heureux  que  de  se  dévouer  et  d'aimer.  »  Ce  qui  vraiment  est  du  bon 
féminisme. 

—  Nous  nous  hâtons  de  signaler  la  nouvelle  édition,  mise  à  jour  et  rema- 
niée, du  très  intéressant  volume  de  M.  S.  Grenier  :  Nos  Évéques  (Paris.  E. 
Sanard,  in-12  de  36fï  p., avec  portraits.  Prix  :  3  fr.  50).  Outre  une  étude  com- 
plète sur  le  clergé  de  France  et  le  Concordat,  cette  édition  contient  :  1»  les 
biographies  dts  prélats  français  actuels,  avec  leurs  portraits  soigneusement 
exécutés  :  2"  un  extrait  du  catalogue  des  évéques  de  chaque  diocèse;  3°  un 
résumé  succinct  des  conciles  et  une  Annexe  très  attachante  ayant  trait  aux 
choses  d'Eglise.  —  Une  observation  au  point  de  vue  historique  :  c'est  en  16Ti 
et  non  en  1676  que  Louis  XIV  a  fait  (pour  la  deuxième  fois)  lacou(iuètede  l.i 
Franche-Comté  (p.  lOo).  A  la  môme  page,  nous  lisons  aiis.^^i  que  le  grand 
Roi  >'  avait  pris  Besançon  depuis  1668.  »  Ce  depuis  pourrait  faire  croire  que 
Louis  XIV  avait  gardé  cette  ville  pendant  la  période  lik)8-16'i,  alors  qu'il 
n'en  fut  rien.  Besançon  fut  pris  une  seconde  fois  en  1674  et  c'est  eu  1678 
que,  par  le  traité  de  Nimègue,  cette  ville,  avec  toute  la  Franche-Comté,  fut 
reunip  à  la  France.  Bectitlcations  à  faire  dans  la  3«  édition.  Cette  petite 
critique  ne  nous  erapi^che  nullement  de  reconnaître  le  mérite  réel  de  ce 
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gracieux  volume  qui  se  recommande  aux  établissements  religieux  et  aux 
ecclésiastiques  de  tous  rangs,  ainsi  qu'aux  travailleurs  et  aux  gens  du 
monde. 

—  Tout  le  monde  conviendra  que  la  collection  dite  Annuaire  du  Conseil 
héraldique  de  France  forme  l'une  des  plus  curieuses  et  des  plus  intéressantes 
que  Ton  puisse  consulter  au  point  de  vue  historique  et  biographique.  Et 
certes,  ce  n'est  pas  le  volume  de  la  treizième  année  (Paris,  Conseil  héral- 
dique de  France,  in-12  de  Lxvi-358  p.)  paru  ces  jours  derniers,  qui  fera 
diminuer  la  haute  estime  que  nous  professons,  et  d'autres  avec  nous,  pour 
cet  excellent  recueil.  Là,  en  effet,  se  trouvent  réunis  les  travaux  dont  voici 
le»  simples  titres  :  Note  sur  la  tioblesse  française  au  XIX*  siècle,  par  M.  le 
comte  Albert  de  Mauroy  ;  —  La  Descendance  d''un  héros  de  Palay,  par  M.  le 
comte  Gouret  ;  —  f/??  Contrai  de  mariage  à  Soissons,  en  1751,  en  actions  de  grâces 
de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  par  M.  Paul  Pellot  ;  —  Lettres  d'anoblis- 
sement (UOO-USO),  par  M.  Roger  Listel  ;  —  Recherches  sur  la  filiation  de  Guil- 
laume, Alain  et  Jean  Chartier  :  leur  généalogie  de  1290  à  1900,  par  M.  Francis 
Pérot  ;  —  Inventaire  du  mobilier  de  feu  Mgr  J.-S.  de  Barrai,  évêque  de  Castres 
{1752-1173),  par  M.  Adrien  de  Barrai.  —  La  Noblesse  de  France  au  feu  :  Les 
Campagnes  de  la  Restauration,  par  M.  René  Bittard  des  Portes  ;  —  Les  duHald, 
seigneurs  de  Trugny,  par  M.  A.  Baudon  ;  —  Le  Régiment  de  la  Reine  [Infan- 
terie), par  M.  le  comte  Albert  de  Mauroy  ;  —  Inventaire  des  titres  de  la  châtel- 
lenie  de  Romorantin,  par  M.  L.  Guignard  de  Bretteville  ;  —  La  Compagnie 
dWdonnance  de  Monseigneur  de  Bayard  (1523),  par  M.  le  vicomte  de  Poli.  Le 
volume  se  termine  par  une  Revue  des  questions  héraldiques,  archéologiques  et 
historiques,  des  Notes  d'étal  civil  et  par  une  chronique  et  une  bibliographie  à 
consulter.  N'oublions  pas  les  poésies  portant  la  signature  de  M.  le  comte X. 
de  Bellevue,  M°>»  Catherine  Coche  de  la  Ferté,  M.  l'abbé  E.  Cochin,  MM.  E. 
Courtaux,  M'»  de  Lostauges-Béduer,  Achille  Millien,  Oscar  de  Poli,  Louis  de 
Sarran  d'AUard  et  baron  G.  du  Laurens  d'Oiselay. 

—  Une  Langue  universelle  est-elle  possible  ?  telle  est  la  question  que  se  pose 
M.  Léau  et  qu'il  résoud  par  l'affirmative  (Paris,  Gauthier- Villars,  in-16  del3  p.). 
Les  considérations  qu'il  fait  valoir  sont  assez  j  udicieuses,  mais  nous  craignons 
bien  que  son  projet  de  faire  élaborer  cette  langue  par  les  Académies  nationa- 
les ne  soit  assez  chimérique.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  lira  avec  plaisir  sa 
petite  brochure. 

—  Signalons  un  intéressant  rapport  fait  à  la  réunion  de  la  Jeunesse 
royaliste  nivernaise,  le  25  février  1000,  par  le  comte  de  Damas  d'Aulezy  sur 
la  Représentation  des  droits  et  des  intérêts  (Nevers,  L,  Gourdet,  in-16  de  16  p.). 
S'appuyant  sur  les  beaux  travaux  de  MM.  Urbain  Guérin  et  Charles  Benoist, 
l'auteur  revendique  le  régime  corporatif  appliqué  au  suffrage  universel. 

—  Nous  recevons  le  Catalogue  périodique  des  journaux  et  revues  du  «  Courrier 
de  la  Presse  »  (Paris,   aux  bureaux   du  Courrier  de  la  Presse,  21,  boulevard 
Montmartre,  in-8  de  395  p.,  avec  5  grandes  planches  de  fac-similés  de  titres 
de  périodiques.  Prix,  cartonné  :  3  fr.).   Ce  catalogue  comprend  d'abord  les 
journaux  et  revues  qui  se  publient  à  Paris,  rangés  systématiquement  en 
36  divisions  comprenant  de  nombreuses  sous-divisions.  Viennent  ensuite 
les  journaux  et  autres  périodiques  qui  paraissent  dans  les  départements,, 
placés  dans  l'ordre  alphabétique,  ainsi  qu'en  Algérie,  en  Tunisie  et  dansj 
les  autres  colonies  françaises.   L'Alsace-Lorraine  forme  une  division  parti- 
culière, ainsi  que  les  journaux  en  langue  française  publiés  à  l'étranger.] 
Enfin,  l'Étranger  est  représenté  par  un  nombre  considérable  de  publica- 
tions éditées  dans  les  deux  mondes.  —  Pour  chaque  journal  ou  revue  dej 
France  des  initiales  renseignent  sur  la  périodicité,  l'opinion,  etc.  Égale- 
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ment  ladresse  est  donnée,  mais  il  y  a  quelques  erreurs  à  cet  égard; 
exemple  :  Polybiblion,  2,  rue  Saint-Simon,  au  lieu  de  5.  La  périodicité  des 
publications  étrangères  est  aussi  indiquée  par  des  initiales,  mais  l'adresse 
n'est  pas  notée,  ce  qui  est  un  tort.  Il  serait  bon  également  de  donner  tous 
les  prix  des  abounements.  D'importantes  tables  alphabétiques  complètent 
ce  volume  qui  sera  grandement  utile  à  tous  ceux  qui  entretiennent  des 
relations  avec  la  Presse  à  un  titre  quelconque. 

AngoumOis.  —  M.  l'abbé  Nauglard  publie  leCartulaire  de  l'Égliie  d'Angou- 
lème  (Bulletin  et  mémoires  de  la  Soc.  arch.  et  hist.  de  la  Charente,  1899,  1-321). 
Ce  recueil  comprend  222  pièces,  distribuées  dans  un  ordre  lopographique. 
L'éditeur  les  fait  suivre  d'une  liste  chrouologique.  Le  premier  document 
est  un  acte  d'affranchissement  accordé  par  saint  Cybard  à  175  esclaves,  le 
31  mars  538. 

—  Dans  sa  Statistique  et  bibliographie  des  sépultures  prc-romaines  du  dépar- 
tement de  la  Charente  (Paris,  Impr.  nationale,  in-8  de  56  p.  et  planches), 
M.  G.  Chauvet  donne  la  liste  des  101  sépultures  découvertes  jusqu'à  ce 
jour  et  indique  les  travaux  dont  chacune  d'elles  a  été  l'objet,  l'état  des 
monuments  et  des  objets  que  l'on  y  a  découverts. 

Anjou.  —  M.  l'abbé  F.  Uzureau  poursuit  le  cours  de  ses  excellents  travaux 
sur  l'Anjou  en  publiant  un  État  du  département  de  Maine-et-Loire  en 
Va7inée  1800,  d'après  les  rapports  du  préfet  (Angers,  Germain  et  Grassin, 
in-8  de  24  p.  Extrait  de  la  Revue  de  l'Anjou).  Ce  sont  de  pareils  documents 
qui  permettront  un  jour  de  faire  l'histoire.  Au  bas  des  pages,  des  notes 
curieuses,  extraites  souvent  d'autres  documents,  et  parfois,  à  juste  titre, 
sévères  pour  certains  historiens  modernes. 

Alsace.  —  Dans  le  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d''émulalion  por- 
tant, avec  la  date  de  1900,  le  n°  19  (Belfort,  Devillers,  in-8  de  xxxv-304  p.) 
apparaît  tout  d'abord  la  suite  de  l'important  travail  de  M.  Aug.  Vautherin 
sur  le  Glossaire  du  patois  de  Châienois.  Cette  partie  comprend  les  mots  de 
N  à  T  et  occupe  à  elle  seule  lOi  pages  du  recueil.  Il  est  donc  permis  d'es- 
pérer que  la  fin  de  cette  publication,  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser 
vivement  les  philologues,  sera  insérée  dans  le  prochain  volume.  —  Nous 
mentionnerons  ensuite  :  Contribution  à  la  flore  du  territoire  de  Belfort,  par 
M.  Bonnaymé  ;  —  Une  continuation  de  VÉtude  historique  sur  Belfort  (165''i- 
1684),  par  M.  Henri  Bardy;  —  Notes  sur  la  Grotte  préhistorique  de  Cravanche, 
par  M.  G.  Courty  ;  —  Une  vue  de  Belfort  en  1140  (avec  gravure),  par  M.  Dubail- 
Roy  ;  —  Notes  géologiques  prises  le  long  du  fossé  de  la  canalisation  d^eau  de 
Roppe,  par  M.  L.  Meyer;  —  Enlin  trois  Contes  d'une  aïeule  d'Offemont  (la  Table 
mystérieuse,  la  Clef  rougie  et  les  Sorcières  du  pays),  par  M.  Ch.  Godard.  Une 
note,  mise  au  bas  de  ces  contes,  est  ainsi  conçue  ;  «  Il  n'est  que  temps  de 
recueillir  les  rares  légendes  du  territoire  [de  Belfort)  :  Elles  ne  sont  plus 
connues  que  des  vieillards.  M.  Dubail-Roy,  secrétaire  do  la  Société  d'ému- 
lation, recevrait  volontiers  toute  communication  orale  ou  écrite  àc  •sujet.» 
Voilà  une  excellente  idée.  En  ce  qui  nous  concerne  signalons  à  M.  Dubail- 
Roy  deux  revues  spéciales  où  il  trouvera  peut-tHre  à  glanur  :  Mclustne  et  Iti 
Tradition  populaire. 

Bretagne.  —  Sous  forme  «  d'une  lettre  adressée  à  M.  Artliur  de  la  Bor- 
derie  »,  auteur  d'une  étude  sur  l'impi-imcrie  en  Hrrtagnr  au  xv«  siècle,  paruo 
en  1878,  .NL  Léopold  Delislc  nous  fait  connaître  des  Mandmu-ui.^  épiscopaux 
imprimés  à  Tréguier  au  XV*  *tèc/(f(Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Charles  (Paris,  in-4  de  \Q  p.  avec  2  pi.).  C'est  un  recueil  de  la  Bibliothèque 
Vaticane  retrouvé  par  M.  Georges  de  Mantcyer  qui  a  permin  au  .savant 
administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale  de  noui  signaler  cette  curiosité 
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bibliographique.  M,  Delisle  établit  que  ces  maadements,  imprimés  de  1496 
à  1507,  oui  dû  sortir  dos  presses  de  Jean  Calvez;  il  montre  l'iulérêt  qu'offrent 
pour  riiistoire,  surtout  des  mœurs,  ces  documents.  Il  termine  son  travail 
en  retranchant  de  la  liste  des  incunables  bretons  dressée  par  M.  de  la  Bor- 
derie,  la  grande  absoute  de  Pâques,  publiée  en  réalité  par  Jean  Alexandre 
d'Angers  et  en  y  ajoutant  un  volume  sorti  des  presses  de  Brehant-Loudéac. 

—  Signalons  une  nouvelle  revue  mensuelle  consacrée  à  l'histoire  de  la 
Bretagne,  de  la  Normandie,  du  Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Touraine,  du  Poitou, 
de  l'Aunis,  de  la  Saiutonge  et  de  l'Angoumois.  C'est  le  Chercheur  des  pro- 
vinces de  l'Ouest  qui  a  pour  directeur  un  érudit  très  sympathique,  le  baron 
Gaétan  de  "Wismes.  Le  n"  de  mai  (Nantes,  Bourgeois),  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  contient,  outre  des  comptes  rendus  bibliographiques,  une  note 
sur  les  héros  bretons  au  théâtre  par  M.  Sullian  Colliu,  les  Deux  Cours  (étude 
sur  le  commerce  nantais)  par  M.  S.  de  la  NicoUière  Tejeiro,  un  travail  de 
M-  Dominique  Caillé  sur  Luc-Olivier  Merson,  et  enlin  de  nombreuses  ques- 
tions et  réponses  intéressant  plus  particulièrement  l'Ouest. 

Franchb-Gomté.  —  C'est  à  M.  de  Bellaigue  de  Bughas  qu'est  due  l'idée 
première  de  créer  dans  le  département  de  la  Haute-Saône  des  caisses  agri- 
coles de  crédit  mutuel.  M.  de  Bellaigue  avait  rapporté  d'Allemagne,  en  1893, 
les  éléments  des  fondations  projetées  qu'il  communiqua  à  M.  Fournier- 
Sarlovèze.  Combinant  leurs  elTorts,  ces  deux  philanthropes  chrétiens  ont 
atteint,  de  ISQ'i  à  1900,  des  résultats  fort  importants  pour  les  populations 
rurales  de  la  Haute-Saône.  11  est  vrai  de  dire  que  des  dévouements  nom- 
breux et  intelligents  sont  venus  très  rapidement  se  grouper  anlour  d'eux 
et  ont  porté  la  bonne  parole  dans  tout  le  département.  Parallèlement  à  ces 
institutions  de  «  caisses  rurales  »  (on  en  compte  actuellement  4o  dans  la 
Haute-Saône,  avec  812  membres),  le  département  a  vu  s'organiser  68  syn- 
dicats communaux,  avec  2005  adhérents,  16  mutualités  contre  la  mortalité  du 
bétail,  comprenant  325  membres,  enfin  une  caisse  générale  de  crédit  mutuel 
au  capital  de  25,000  francs.  Cet  ensemble  constitue  «  l'œuvre  agricole  et 
sociale  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  depuis  plusieurs  années  déjà,  le 
groupe  de  la  Haute-Saône.  »  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  de  ces 
questions,  si  intéressantes  parce  qu'elles  visent  à  l'amélioration  des  condi- 
tions d'existence  du  travailleur  des  champs  et  que  leur  solution  avanta- 
geuse ne  peut  que  concourir  très  efQcacement  au  maintien  de  la  paix  sociale, 
trouveront  toute  espèce  d'indications  utiles  dans  le  rapport  parfaitement 
ordonné  et  présenté  que  M.  F.  Louvot  a  publié  à  Gray  le  15  mars  dernier,  et 
dont  voici  le  titre  :  Haute-Saône.  Les  Associations  communales  agricoles  et  leur 
groupement  en  unions  départementales.  Caisse  régionale  de  crédit  mutuel  (Gray, 
imp.  Gilbert  Roux,  in-4  de  41  p.). 

—  Voici  une  brochure  dont  nous  recommandons  la  lecture  attentive  aux 
contribuables  :  Suppression  des  droits  d'octroi  à  Salins  réalisée  le  /•'  jan- 
vier 1897.  Taxe  de  remplacement,  par  M.  C  Champon  (Salins,  David-Mau- 
vas,  in-16  de  71  p.).  Tout  d'abord  la  municipalité  salinoise,  pour  regagner 
ce  qu'elle  perdait  de  ses  ressources  budgétaires,  établit  de  formidables  cen- 
times additionnels  au  principal  des  quatre  contributions  directes.  Puis 
voulant  réduire  à  un  taux  moins  onéreux  les  dits  centimes  additionnels, 
elle  se  mit  en  instance  pour  obtenir  une  loi  spéciale  permettant  d'imposer 
une  taxe  de  deux  francs  pour  mille  sur  la  valeur  vénale  des  propriétés 
bâties.  Et  la  loi  fut  votée,  "  passant  comme  une  lettre  à  la  poste  »,  grâce 
aux  petites  habiletés  du  député  de  l'arrondissement,  M.  Ch.  Dumont.  Reste 
à  savoir  s'il  n'eût  pas  été  préférable  de  surimposer  les  billards,  les  chiens, 
les  chevaux,  les  voitures,  etc.,  les  sommes  ainsi  récupérées  n'eussent-elles 


—  185  - 

permis  que  de  frapper  moins  la  propriété  bâtie,  déjà  assez  grevée.  Car,  si 
l'on  en  excepte  les  propriétaires  habitant  seuls  leurs  immeubles,  qui  donc 
acquittera,  en  réalité,  le  nouTel  impôt  ?  Il  n'est  pas  téméraire  de  répoudre 
que  ce  seront  les  locataires. 

—  A  toutes  les  brochures  déjà  nombreuses  qui  ont  été  publiées  sur 
Salins,  station  thermale,  il  convient  d'ajouter  la  suivante  :  Salins-dn-Jura  ', 
eaux  chlorurées,  sadiques,  bromurées  fortes,  cure  d^air,  d'altitude,  de  terrain 
(Salins,  David-Mauvas,  petit  in-16  de  32  p.,  illustré.)  La  partie  médicale  (23  p.) 
est  signée  du  docteur  Lousteau-Chatenet,  médecin  de  l'établissement  ther- 
mal. La  partie  pittoresque  (9  p.)  est  anonyme.  La  couverture,  en  couleurs, 
représente  une  vue  d'ensemble  de  la  ville  de  Salins. 

Languedoc—  Les  curieux  sauront  bon  gré  à  M.  Léon-G.  Pelissier  de  leur 
donner  un  catalogue  alphabétique  par  noms  de  correspondants  des  lettres 
reçues  par  la  comtesse  d'Albany  et  le  peintre  Fabre.  L'archéologie,  l'histoire 
littéraire,  l'histoire  des  beaux-arts,  Thistoire  politique  même  trouvent  am- 
plement à  puiser  dans  ces  lettres  émanées  de  tant  de  personnages  divers- 
M.  Pelissier  donne  même  soit  intégralement  soit  eu  extrait  quelques-un 
des  morceaux  qu'il  a  catalogués  :  Le  Fonds  Fabre-Albany.  Correspondances 
du  peintre  F.-X.  Fabre  et  de  la  comtesse  d'Alban'i,  à  la  bibliothèque  municipale 
de  Montpellier  (Extrait  du  Cenlralblutt  filr  Bibliotheksiveven.  Leipzig,  Ilar- 
rassowitz,  in-8  de  47  p.). 

—  .\L  Fiibrège  a  un  culte  vraiment  pioux  pour  tout  ce  qui  concerne Mague- 
lone,  dont  l'antique  catliédrale  est  devenue  sa  propriété.  Non  content  de 
lui  avoir  consacré  un  ouvrage  plein  d'érudition,  il  s'est  déterminé  à  publier 
le  cartulaire  qui  en  a  été  dressé  au  xiv*  siècle  et  dont  les  six  volumes  in- 
folio ne  renferment  pas  moins  de  2500  actes  ;  l'on  pense  bien  que  la  mise  à 
point  et  l'impression  d'un  tel  recueil  qui  comprendra  une  quinzaine  de 
volumes  in-4  entraînent  des  frais  considérables. Tous  les  érudits  sauront  gré 
à  M.  Fabrège  de  n'avoir  point  reculé  devant  cette  dépense,  et  aussi  d'avoir 
su  s'entourer  de  collaborateurs  aussi  distingués  :  le  principal  de  ces  col- 
laborateurs est  notre  savant  ami,  M.  Joseph  Berthele,  archiviste  départe- 
mental. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  derniers  fascicules  parus  du 
Bulletin  de  la  ConvyUssion  archéologique  de  Narbonne  (Narbonne,  impr. 
Gaillard,  in-8  paginés  ixi-1'J2  et  XLUi-897  à  976  +  103  à  390).  Les  dits 
fascicules  s'applicjuent  aux  1"  et  2»  semestres  1900.  Remarquons  tout  d'^ibord 
que  l'ensemble  paginé  897  à  976  dans  le  second  fascicule  se  rapporte  à 
partie  de  pièces  justificatives  d'un  Livre  de  compte  de  Jncme  Olivier,  publié 
par  M.  A.  Blanc,  duquel  nous  n'avons  point  connaissance  ici.  Mais  nous 
avons  à  noter  des  Documents  inédi(s  pour  servir  à  Phistoire  de  la  Réforme  et  de 
la  Ligue  à  Narbonne  et  dans  le  Narbonnais,  mis  au  jour  et  annotés  par 
M.  J.  Tissier.  368  pièces  ont  déjà  été  insérées  dans  de  précédents  fascicules; 
car  celles  que  nous  rencontrons  actuellemeul  commencent  avec  lo  n'  369 
et  finissent  avec  le  n"  609.  Toutes  sont  des  lettres  adressées  par  divers 
personnages  aux  consuls  de  Narbonne  ou  écrites  par  ces  derniers,  entre  le 
23  février  1590  et  le  5  avril  i;j90,  avec  observation  tju'à  partir  de  la  pièce 
n»  r.89  on  est  en  présence  d'une  sorte  de  supplément  :  les  lettres  en  effet, 
sont  datées  rétrospectivement  (entre  le  4  octobre  Itj77  et  le  \lt  mars  1591) — 
Ces  deux  fascicules  contiennent  en  outre  les  travaux  ci-aprôs  :  Les  l.itirdsdr 
France,  par  M.  G.  Aniardel  ;  —  Notes  sur  Jacqjies  Gdmetin,  par  M.  Julien 
Yché  ;  —  Élude  sur  Us  po.^xessinns  de  Cabbaije  de  Lagrassc  dayxi,  le  Nnrhonnais, 
par  M.  J.  Doinel  (suite);  —  Le  Denier  méroutngien  de    Narbonne,  par    M.    G, 
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Amardel  ;  —  VIdial  dans  Varl,  par  M.  L,  Favatier  ;  —  Le  Comte  de  IKarbonne 
Gilbert,  pnr  M.  G.  Amardel;  —  La  Cathédrale  Saint- Just,  seconde  partie; 
Le  Clergé  Métropolitain,  par  M.  L.  Narbonne  ;  —  La  Première  Momiaie  de 
Milon  comte  de  Narbonne,  par  M.  G.  Amardel.  En  somme,  un  gros  volume, 
bien  rempli. 

Lorraine.  —  Si  le  Polybiblion  recevait  un  certain  nombre  des  discours  de 
distribution  de  prix  prononcés  en  une  année  déterminée  dans  les  établis- 
sements de  l'État,  peut-être  pourrait-on  dégager  d'un  tel  ensemble  une 
idée  philosophique  et  sociale  particulière.  Celui  que  M.  Albert  Gim  a 
adressé  le  28  juillet  dernier,  dans  la  circonstance,  aux  élèves  du  lycée  de 
Bar-le-Duc,  est  surtout  littéraire  et  humoristique.  Titre  :  Des  Livres  et  de  la 
lecture  (Bar-le-Duc,  imp.  Chuquet,  in-8  de  6  p.).  L'auteur  cite  comme  ayant, 
entre  autres,  formé  ses  lectures  préférées  d'antan  :  Notre-Dame  de  Paris, 
les  Misérables,  le  Père  Goriot,  Indiana,  les  Trois  Mousquetaires. 'Sous  ne  croyons 
pas  que  ces  lectures-là,  pour  un  écolier  moins  que  pour  tout  autre,  soient 
bien  profitables.  A  notre  avis,  ce  joli  discours  —  car  au  fond  il  est  joli  — 
exit  mieux  convenu  à  des  esprits  plus  mûrs,  plus  expérimentés,  à  des 
bibliophiles  en  récréation  par  exemple,  qu'à  ceux  pour  qui  le  morceau  a  été 
écrit.  Sachons  gré  toutefois  à  M.  A.  Gim  d'avoir,  en  terminant,  appelé  la 
France  «  le  soldat  de  Dieu.  »  Gela  n'est  point  commun  au  lycée,  en  ces 
temps  de  laïcisation  à  outrance. 

Maine.  —  Le  vicomte  G. -H.  de  Montesson  vient  de  publier  la  troisième 
édition  de  son  Vocabulaire  du  Haut-Maine  (Paris,  E.  Paul  et  fils  et  Guillemin, 
petitin-8de541  p.).G'est  unedesplusprécieusesetdesplusutilescontributions 
à  l'histoire  de  cette  province.  L'auteur,  le  comte  Charles-Raoul  de  Montesson 
l'avait  mis  au  jour  en  1857  ;sonfllsexpliquecommentil  laaugmenté,  vérifié, 
et  mis  au  courant  le  plus  possible,  tant  à  l'aide  des  travaux  de  Barbeu  du 
Rocher  que  des  revues  et  glossaires  modernes.  Il  a  conservé  les  articles  de 
la  prononciation  et  du  vocabalaire,  qui  le  méritaient.  Citons  aussi  une 
bonne  liste  bibliographique  (p.  27  et  suivante).  Malheureusement  la  partie 
phonétique  manque,  et  c'est  d'autant  plus  regrettable  que  le  patois  du 
Haut-Maine  n'est  qu'une  dérivation  de  l'ancien  français. 

—  Nous  devons  au  D'  Paul  Hervé  une  notice  sur  René  Levasseur,  chirur- 
gien-accoucheur au  Mans,  ancien  conventionnel  1747-1834  (Angers,  Germain 
et  G.  Grassin,  in  8  de  40  p.  Extrait  des  A7inales  médicales  d'Angers).  «  C'est 
le  praticien  laborieux  et  érudit,  jusqu'à  présent  reste  dans  l'ombre  (p.  11)  », 
que  le  D'  Hervé  a  essayé  d'amener  au  grand  jour.  Chirurgien,  accoucheur, 
oculiste,  il  est  l'auteur  de  quatre  travaux,  dont  l'un,  ses  Mémoires,  est 
purement  politique.  Son  manuel  des  accouchements,  est  resté  manuscrit  ;  fort 
précis  et  fort  net,  il  traitait  même  la  question  du  baptême  !  lia  encore  écrit 
la  description  d'un  mannequin  pour  l'enseignement  des  accouchements  et 
une  dissertation  sur  la  symphyséotomie  et  sur  l'enclavement.  Il  faut  savoir 
gré  au  D'  Hervé  d'avoir  révélé  un  vrai  savant  dans  le  conventionnel  et 
d'avoir  écrit  une  brochure  aussi  intéressante  que  scientifique. 

Normandie.  —  C'est  un  discours  de  haute  allure  et  de  style  très  ferme 
qu'a  prononcé  à  la  Société  de  géographie  de  Rouen,  le  18  février  dernier, 
M.Gabriel  Hanolaux  sur  ia  Normandie  dans  l'unité  française  (Rouen,  E.  Cagniard. 
1900,  in-4  de  29  p.).  Ce  coup  d'oeil  sur  l'aggrégat  des  provinces  qui  ont 
constitué  la  France  est  d'une  belle  envergure.  Historien  et  philosophe, 
l'auteur  sait  bien  penser  et  bien  dire,  et  c'est  un  vrai  charme  de  lire  ces 
superbes  pages  où  nul  coin  de  la  terre  normande  n'est  oublié  et  où  le 
gars  du  pays  est  aussi  bien  présenté  que  saint  Anselme  ou  Lanfranc. 
Sa  péroraison'sur  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc  est  un  vrai  chef-d'œuvre. 
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—  Dom  André  Basquin  a  écrit  un  court,  mais  vivant  résumé  de  l'histoire 
de  l'Abbaye  de  Saint-Wandrille  (Abbaye  de  S.-Wandrille,  in-8  de  36  p.), 
depuis  la  légende  du  fondateur  au  vn^  siècle,  jusqu'à  la  bénédiction  de 
l'abbé  Dom  Pothier,  le  29  septembre  1898.  Deux  ou  trois  bonnes  photogra- 
vures agrémentent  la  brochure. 

—  Chaque  travail  nouveau  de  M.  Armand  Gasté  est  un  régal  pour  les 
curieux  et  les  délicats.  Voici  Une  demi-victime  de  Boileau  ;  les  poésies  de  Jean 
Bardoii,  curé  de  Cormelles-le-Poyal,  près  de  Caen  (Caen,  H.  Delesques,  in-8  de 
43  p.  Extrait  des  Mémoires  de  ^Académie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Caen).  C'est  dans  la  satire  VII,  en  1633,  que  Boileau  inséra,  parmi 
les  «  froids  rimeurs  »  le  nom  de  Bardou.  Il  l'en  relira  dans  les  éditions 
suivantes,  parce  que,  dit  M.  de  Gaumon,  Racine  avait  charge  Bardou  de 
composer  des  cantiques  et  par  suite  avait  intercédé  prés  de  Boileau. 
M.  Gasté  veut  nous  prouver  que  Boileau,  «  mieux  informé  »,  lui  fit  grâce 
pour  son  seul  mérite.  Et  il  nous  produit  d'abord  des  vers  légers  et  badins, 
à  la  mode  des  concelti,  qui  sont  tout  à  la  fois  galants  et  badins.  Il  y  a  même 
des  calembourgs  assez  piquants.  Malgré  les  affirmations  et  les  preuves  de 
M.  Gasté,  nous  goûtons  moins  les  poésies  religieuses,  notamment  le  frag- 
ment, de  la  Douceur  de  Vamour  de  Dieu  (p.  .36).  VOde  à  Mgr  de  Nesmard  est 
très    supérieure.  Mais  assurément  Bardou  n'était  pas  «  froid.  »  Oh  non  ! 

—  Il  faut  lire  la  très  curieuse  et  très  intéressante  étude  de  M.  S.  Couët 
sur  le  Dernier  Duc  de  Bouillon  (Évreux,imp.  du  «  Courrier  de  l'Eure»,  iu-8  de 
56p.)«  Cette  espèce  de  crétin,»  comme  disait  M.  Davannes,  se  révèleànous 
«  par  un  travail  énorme  —  dans  lequel  il  a  dépensé...  un  esprit  d'observa- 
tion et  de  critique  qui  ne  lui  donneraient  pas  le  dernier  rang  parmi  les 
écrivains  de  son  temps  (  p.  8).  »  De  nombreux  extraits  de  ses  ouvrages  ont 
fité  retrouvés  par  M.  Maurice  Vatlier,  qui  a  fouillé  la  collection  léguée  par 
.M"'  Cunin-Gridaine  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Sedan.  Ceux  que  publie 
.\I.  Couët  sont  extrêmement  originaux  tant  par  la  vivacité  des  vues 
que  par  la  singularité  des  réflexions.  Eu  définitive,  ce  fut  un  être  dis- 
gracié, «  indéfinissable,  complexe  et  contradictoire  (p.  52)  «  que  ce  dernier 
comte  d'Évreux. 

—  Chaque  année,  avec  un  nouveau  plaisir,  on  reçoit  et  on  lit  avec  intérêt 
le  Becueil  des  travaux  de  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  l'Eure  (Évreux,  Ch.  Ilérissey,  in-8  de  LXii  et  209  p.),  Outre  les 
résultats  des  concours  agricoles,  il  y  a  deux  études  sur  la  culture  de  la 
vigne  dans  l'arrondissement  de  Bernay  aux  temps  anciens  par  M.  Camille 
Fouquet  et  une  autre  sur  le  mouton  dans  le  déparlement  de  l'Eure  par 
M.  Bourgue,  qui  méritent  une  attention  particulière.  Le  comte  Ch.  de  Boury 
a  résumé  les  découvertes  archéologiques  de  Saint-Maur  de  Glanfeuil,  dont 
nous  avons  parlé  ici  même.  M.  l'abbé  Dubois  a  fait  l'histoire  de  Valailles 
aux  XVII*  et  xviii»  siècles  d'après  les  anciens  do  l'état  religieux  (et  non 
civil)  de  cette  paroisse.  M.  Léon  Coutil  a  étudié  les  figurines  en  terre 
cuite  des  Eburovices,  Véliocasses  et  Lexovii,  et  les  Vénus  à  gaine  de  la 
Gaule  romaine.  Enfin,  M.  A.  Le  Maréchal  nous  a  donné  la  suite  de  ses 
précieux  extraits  des  registres  du  tabelliouage  de  Rugles. 

—  Le  dernier  fascicule  n»  2  de  la  Revur".  de  l'Avranchin  (Avranchcs, 
J.  Durand,  in-H)  contient  une  étude  sur  le  vicomte  d'Am['hcrnct,  par 
M.  Ilipp.  Sauvage,  des  noies  do  Mgr  Deschamps-du-Manoir  sur  tirauville, 
extrêmement  intéressantes  ;  une  Solonée,  par  M.  i^oslhone  Mauduitjlachansou 
d'Avranches,  par  M.  Jules  Durand  ;  et  un  plan  de  la  ville  en  1779.  On  ne  saurait 
trop  encourager  la  Société  d'archéologie  d'Avranches  à  pour*ulvro  le  cours 
de  ses  excellentes  publications. 
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—  La  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen  vient  de  publier 
dans  son  Bulletin  mensuel  (février  1900)  une  notice  de  M.  Paul  Blaizot  très 
complète  sur  la  Société  depuis  sa  fondation  en  1762  jusqu'à  nos  jours.  On 
y  a  joint  une  table  méthodique  des  travaux  et  publications  de  la  Société 
et  de  ses  membres.  Cette  publication,  très  substantielle,  mérite  d'être 
signalée  avec  les  plus  grands  éloges.  C'e.=;t  un  des  plus  ulijes  apports  à 
riiisloire  moderne  du  déparlement  du  Calvados. 

Poitou.  —  La  notice  que  M.  Gustave  Cbauvet  consacre  à  M.  A.-F.  Lièvre 
(1^28-4898)  (Angouléme,  impr.  Gliasseignac,  in-8  de  37  p.)  est  Tœuvre  d'un 
ami  et  d'un  admirateur.  M.  Lièvre,  successivement  pasteur  prolestant  à 
Couhé  et  à  Angouléme,  et  euQn  bibliothécaire  de  la  ville  de  Poitiers,  s'est 
activement  occupe  d'histoire  locale.  Il  a,  pour  une  large  part,  contribué  au 
développement  de  l'histoire  du  protestantisme  dans  les  provinces  de  l'Ouest. 
Quelle  esl  la  valeur  historique  de  son  œuvre  ?  Son  ami  n'avait  pas  à  le  dire.  11 
voulait  payer  son  tribut  d'éloges  à  la  mémoire  du  défunt.  Il  s'en  esl  acquitté 
avec  cœur  ;  mais  nous  regrettons  que  M.  Chauvet  n'ait  pas  jugé  à  propos  de 
nous  donner  à  la  fin  de  son  opuscule  la  bibliographie  complète  des  œuvres 
de  M.  Lièvre,  qu'il  a  disséminée  un  peu  partout. 

—  M.  Tourlet,  dans  sa  ConlribiUion  à  Vhistoire  de  rimprimerie  à  Loudun,  cl 
Châlellerault  (Revue  poitevine  et  saumiiroise,  mars  1900)  signale  quelques 
ouvrages  imprimés  dans  ces  deux  villes  et  qui  avaient  échappé  aux  recherches 
de  M.  de  la  Bonralière,  auteur  des  Imprimeurs  et  libraires  du  département 
de  la  Vienne,  hors  Poitiers,  étude  que  nous  avons  précédemment  signalée. 

—  Des  travaux  exécutés  récemment  dans  l'église  Saint-Porchaire  de 
Poitiers,  amenèrent  la  découverte  d'une  crypte  et  du  tombeau  du  saint  titu- 
laire. Mgr  Pelgé  a  ordonné  l'ouverture  du  sépulcre,  et  les  ossements  de 
saint  Porchaire  ont  été  retrouvés  dans  l'état  où  il  y  avaient  été  mis  en  1676. 
M.  l'abbé  Colon  a  fait  le  récit  de  cette  précieuse  «  invention  »  (Poitiers, 
Société  française  d'imprimerie,  in-8  de  i  p.). 

—  Le  même  ecclésiastique  a  profité  des  dernières  élections  municipales 
pour  raconter  l'Élection  du  maire  de  Poitiers  et  son  installation  au  commence- 
ment du  XVII*  siècle  (Poitiers,  Soc.  fr.  d'impr.,  in-8  de  8  p.).  Que  les  choses 
ont  changé  !  Le  peuple  est-il  plus  heureux  pour  cela,  et  nos  villes  sonl-elles 
mieux  administrées  ? 

Allemagne.  —  Un  philosophe  berlinois  qui  a  fondé  l'alliance  des 
«  Cogitants  »  ou  des  Penseurs,  M.  Edouard  Lowenlhal,  proclame  avec  viva- 
ciléia  banqueroute  de  la  théorie  évolutionisie  de  Darwin  et  de  d'tiackel. 
L'avenir  est  pour  lui  à  la  philosophie  monisle.  Aux  disciples  de  ses  doc- 
trines, aux  partisans  de  son  culte,  il  promet  dans  l'avenir  une  vie  tout 
ensemble  plus  longue  et  plus  heureuse  :  nous  n'eu  sommes  pas  encore  là; 
nous  douions  que  la  lecture,  de  Der  Bankrolt  der  Darwin- H àckelschen 
Enlwicklungstheorie  und  die  Krojiung  des  nionistischcn  Gebdudes  (Berlin,  E. 
Ebering,  in-16  de  16  p.)  attire  beaucoup  de  nos  lecteurs  dans  les  rangs 
des  Cogitants. 

—  Le  même  philosophe,  dans  une  courle  dissertation  parue  dans  la 
revue  Pionier  (Tiré  à  part.  Berlin,  l'auteur,  107,  Gneisenaustrasse,  in-8  de 
4  p.),  expose  ses  idées  pour  la  conslilutiou  d'une  justice  de  paix  interna- 
tionale à  caractère  obligatoire  :  WeltpoUliti  und  Weltjustië  oder  die  h'uUur- 
widrigkeic  des  Nichl-lntervenlions  prinzips  im  Vôlkevrecht. 

—  La  maison  E.  A.  Seemann,  de  Leipzig,  a  entrepris  la  publication  d'une 
série  de  monographies  sur  les  villes  d'art  célèbres  (Di'e  beriihmten  Kunststàiten) ,  ■ 
dont  l'objet  est  de  donner  au  lecteur  une  sorte  de  guide  illustré  à  travers 
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les  richesses  artistiques  «les  dillérents  pays.  Jusqu'ici  5  volumes  out  élè 
consacrés  à  Rome  antique,  par  M.  Eugène  Pélersen  ;  à  Venise,  par  M.  E. 
Pauli  ;  à  la  Rome  de  la  Renaissance  ,  par  M.  E.  Sleininann;  à  Pompéi,  par 
M.  R.  Engeimann  ;  à  Nuremberg,  par  M.  J.  Rée.  L'éditeur  a  été  heureuse- 
ment inspiré  eu  choisissant  l'année  deTExposilion  universelle  pour  lancer 
le  volume  sur  Paris:  Paris,  eine  Geschichte  seiner  Kunsldenkmàler  vom  Allertuiu 
bis  aiif  unsere  Tage  (gr.  in-8  2u'i  p.,  avec  177  figures).  Le  choix  du  collabora- 
teur auquel  a  été  confiée  la  rédaction  de  ce  volume  n'a  pas  été  moins  heu- 
reux. M.  Georges  Riat ,  archiviste  p;iléographe,  >;ous-bibliothecaireau  Cabi- 
net des  estampes,  s'est  fort  bien  acquitté  de  la  tAche  difficile  de  parler 
des  trésors  d'art  conservés  à  Paris  sans  sortir  des^  limites  restreintes  qui 
lui  étaient  marquées  par  le  caractère  même  de  la  collection  et  sans  tomber 
dans  l'ennui  d'une  nomenclature  sèche  et  fastidieuse.  C'est  avant  tout 
un  tableau  brillant  de  l'histoire  monumentale  de  Paris  qu'il  nous  offre  après 
avoir  déroulé  k  nos  yeux  le  panorama  que  présente  la  grande  cité. 
Quatre  chapitres  (Moyen  âge.  —  Renaissance.  —  Art  classique  du  X'VII*  et 
du  XVIlIes.  —  XIX»  siècle)  forment  les  étapes  de  cette  histoire.  Un  dernier 
chapitre  résumant  l'histoire  de  lu  sculpture  et  de  la  peiuiure  complète  ce 
tableau.  Il  faut  féliciter  .M.  Riat  d'avoir  su  nun  seulement  caractériser  les 
diverses  périodes  dont  il  traite,  mais  d'avoir  su  les  goûter,  et,  tout  en 
gardant  ses  préférences  particulières,  de  n'avoir  point  montré  dans  ses 
jugements  Texclusivisme  étroit  de  quelques  critiques.  Le  volume  se  lit 
agréablement,  l'exécution  matérielle  en  est  bonne,  l'illustration  excellente. 
Belgique.  —  Fondée  à  Bruxelles,  il  y  a  25  ans,  la  Société  pour  le  progrès 
den  études  philologiques  et  historiques  vient  de  sortir  du  sommeil  presque 
léthargique  où  elle  languissait  depuis  quelque  temps  déjà.  Grâce  à  l'ini- 
tiative de  M.  Paul  Frédéricq,  elle  s'est  reconstituée  d'une  manière  plus 
active  par  certaines  modifications  à  ses  anciens  statuts.  La  Société  comprend 
actuellement  quatre  sections  :  philologie  classique  et  romaine  ;  philologie 
germanique  ;  histoire  et  géographie  ;  pédagogie,  qui  se  réunissent  deux 
fuis  par  an,  en  novembre  et  en  mai.  L'Annuaire -bulletin  de  la  société  qui 
vient  d'être  publié  pour  les  années  1898  et  1899  (Gand,  impr.  G.  Anuoot- 
Braeckman,  in-12  de  148  p.),  en  nous  apportant  le  résumé  des  discussions 
qui  ont  eu  lieu  à  ces  séances  montre  que  M.  Frédéricq  ne  s'était  pas  trompé 
sur  le  moyen  de  restituer  la  vie  à  cette  association  et  qu'elle  peut  rendre 
des  services.  On  regrettera  un  peu  que  les  procès-verbaux  soient  si 
écourlés  ;  et  l'on  se  félicite  que  la  Société  ait  pris  l'engagement  de  les 
développer  davantage  à  l'avenir.  La  mesure  a  été  appliquée  pour  la  session 
de  novembre  1899.  La  séance  de  la  section  d'histoire  y  a  été  particulièrement 
intéressante  ;  on  y  a  ouvert  une  discussion  sur  les  théories  historiques  de 
Lamprecht  et  M.  Gauchie  a  exposé  ses  idées  sur  la  rédaction  des  manuels 
d'histoire. 

ESPAG.NE.  —  MM.  Alphonse  Picard  et  fils,  ([ui  avaient  déjà  entrepris  la 
publication  d'une  Hevue  hispanique,  poursuivent  leurs  elTorls  pour  rendre 
plus  coiumes  en  France  l'histoire  et  la  littérature  de  nos  voisins  d'Espagne. 
Ils  ont  donc  résolu  de  faire  paraître  une  série  de  volumes,  dus  à  des  hom- 
mes dont  la  compétence  soit  hors  de  conteste,  et  qui  traiteront  des  points 
intéressants  de  la  littérature  ou  de  l'histoire  espagnoles.  La  Bibliothèque 
espagnole  se  publiera  par  volumes  in-12  de  200  à  2îiO  p.,  au  prix  de  4  à6  fr. 
le  volume.  Il  paraîtra  en  moyenne  2  volumes  par  ;ui.  La  liste  des  ouvrages 
sous  presse  ou  en  préparation  donnera  une  idée  de  l'inlérôt  et  delà  variété 
de  la  collection,  dont  les  différents   tomes  seront  rédigés  soit  en  français 
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soit  en  espagnol  :  Cirol:  Le  Christianisme  enEspagne  à  l'époque  romaine  ;  R.  Q. 
Cuervo  ;  Études  de  philologie  castillanne  ;  A-  Farinelli  :  Calderon  et  le  Calde- 
ronisme  ;E.  Guillon  :  Les  Guerres  d'Espagne  sous  l'Empire  ;  A.  Léonardon  : 
Marie-Louise  d''Orlcans,  reine  d'Espagne  ;  Mérimée  :  Gongora  et  le  Gongorisme 
espagnol  ;  Morel  Fabre  :  Ambrosio  de  Salazar  et  l'Etude  de  l'espagnol  en  France 
S014.S-  Louis  XIII  ;  Antonio  de  Guevara:  Précis  d'' une  histoire  de  l'ancienne  littéra- 
ture catalane  ;  P.  Paris  ;  L'Espagne  avant  les  Romains  ;  E.  Pineyro  :  La  Fin  de 
la  domination  espagnole  en  Amérique  ;  Histoire  du  romantisme  en  Espagne  : 
G.  Reyiiier  :  La  Vie.  universitaire  en  Espagne  au  XVI  et  au  XVIh  siècles  ;  Karl 
Vollmôller  :  Les  Cancioneros  et  Romanceros  espagnols . 

—  L'Union  nationale  existe  en  Espagne  comme  en  France.  Elle  fai' 
abstraction  des  partis  politiques,  qu'elle  déclare  ennemis  de  la  patrie. 
M.  Ramon  Nocedal  a  fait,  le  23  mars  dernier,  au  cercle  de  VU}non  mercantil 
de  Madrid,  un  discours  fort  éloquent  (Conferencia  sobre  la  Union  nacional  y 
la  opinion  pùblica.  Madrid,  imp.  Avrial,  in-8  de  53  p.)  pour  démontrer  que 
les  malheurs,  la  décadence  et  la  ruine  de  son  pays  étaient  causés  par  la 
politique  ;  que  pour  relever  l'Espagne,  il  fallait  se  liguer  afin  de  tuer  la 
politique  des  agioteurs  et  des  exploiteurs,  et  que  l'Union  nationale,  dont 
il  s'est  fait  le  porte-parole,  répondait  aux  désirs  et  au  sentiment  intime  de 
l'opinion  publique.  Le  tableau  qu'il  trace  de  la  dernière  guerre  de  l'Espagne 
contre  les  États-Unis  est  un  morceau  vibrant  d'éloquence  qui  a  dû  arracher 
des  larmes  avec  les  applaudissements  de  son  auditoire.  Nous  ne  jugerons 
pas  d'ailleurs  la  question  sur  le  fond  :  peut-être  taxera-t-on  l'orateur  d'exa- 
gération. Ceci  est  une  affaire  d'appréciation  personnelle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Nocedal  s'est  montré,  comme  toujours,  homme  détalent  et  Je  conviction. 

—  Nous  signalons  avec  plaisir  trois  brochures  du  docteur  Joaquin  Miret 
y  Sans  :  Relaciones  entre  los  monasterios  de  Campi'odon  y  Moissac.  Noticia  his- 
tôrica  (Barcelone,  tip.  de  l'Avenç,  in-8  de  89  p.);  Cartoral  dels  Templers  de 
les  Comandes  de  Gardeny  y  Barbens  (Barcelone,  tip.  de  l'Avenç,  in-8  de  35  p.); 
Noticia  histôrica  del  monestir  d'Alguayre  de  la  orde  sagrada  y  militar  del  hospital 
de  Sant  Joan  de  Jérusalem  (Barcelone,  tip.  de  l'Avenç,  in-8  de  64  p.),  où 
l'auteur  a  su  mettre  à  profit  des  sources  inédiles  pour  l'histoire  des  monas- 
tères de  Camprodon,  de  Moissac  et  d'Alguayre,  ainsi  que  celle  des  Templiers 
de  Gardeny  et  de  Barbens.  Les  deux  dernières  publications  sont  rédigées  en 
catalan  et  témoignent,  comme  la  première,  d'une  érudition  peu  commune 
et  d'une  sagacité  admirable  de  jugement  de  la  part  de  l'auteur.  On  doit 
savoir  gré  à  M.  Joaquin  Miret  d'avoir  jeté  la  lumière,  dans  un  esprit  très 
chrétien  et  très  impartial,  sur  des  questions  historiques  qui  n'intéressent 
pas  seulement  les  ordres  religieux,  mais  aussi  l'Église  tout  entière,  la 
société  civile  et  la  civilisation. 

Italie.  —  M.  Léon-G.  Pélissier  poursuit  dans  VArchivio  storico  iialiano  la 
publication  des  Note  edocumenti  su  Luigi  XII  e  Lodovico  Sforza,  qui  forment 
un  complément  des  deux  beaux  volumes  consacrés  par  lui  à  ce  sujet.  Son 
dernier  article  (tiré  à  part.  Firenze,  tip.  Galileana,  in-8  de  18  p.)  comprend 
les  notes  7-12.  La  plus  importante  peut-être  (n.9)  est  celle  où  il  retrace 
l'histoire  d'une  «  période  française  de  la  diplomatie  vénitienne,  avril-août 
1899.  »  La  dernière  nous  donne  la  liste  des  châtelains  et  officiers  nommés 
par  Ludovic  Sforza  pendant  sa  courte  restauration  en  1503. 

—  M.  le  baron  Alberto  Lumbroso,  dont  le  nom  revient  assez  souvent  dans 
cette  revue,  a  consacré  dans  le  Fanfulla  delta  Domenica  un  assez  joli  article 
à  M.  Emile  Faguet,  le  critique  si  distingué  de  la  Revue  des  deux  mondes 
«t  du  Journal  des  Débats.  L'élection  de  M.  Faguet  à  l'Académie  française  et 
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la  publication  de  son  Histoire  de  ta  lillé rature  française  ont.  fourui  à  M.  Luni- 
broso  l'occasion  de  cet  article  qui  a  été  tiré  à  part  :  UUUima  opéra  di  un  uomo 
«  immorlale  »  (Rome,  Carlo  Moriani,  in-lG  de  9  p.).  Eu  même  temps  que  dans 
le  Fanfulla,  l'arlicle  a  paru  dans  VOpinione  Ouzzelta  di  Jiorna,  où}d.  Lumbroso 
donne  d'excellents  feuilletons  de  critique  historique  et  littéraire. 

Asie  orientale.  —  Des  événements  récents  et  douloureux,  hélas  !  donnent 
une  actualité  particulière  à  une  revue  qui  paraît  à  Paris  il7,  rue  de 
l'Échiquier.  In-4,  bimensuelle,  12  fr.  par  an  pour  Paris.  14  pour  les  dépar- 
tements, 1G  pour  l'étranger)  depuis  le  commencement  de  l'année,  sous  la 
direction  de  M,  Georges  Brabant  :  Chine  et  Sibérie,  revue  économique  et  politi- 
que d'Extrême  Orient.  «  Renseigner  et  instruire  les  intérêts,  montrer  le  champ 
qui  s'ouvre  à  eux,  développer  les  initiatives,  tel  est  le  but  que  se  propose 
la  revue  C!mie  et  Sibéne.  A  cet  effet,  elle  apportera  deux  fois  par  mois  à 
ses  lecteurs  des  indications,  des  correspondances  et  des  études  bien 
documentées  qu'elle  puisera  dans  les  publications  étrangères  et  dans  le 
propre  fonds  des  correspondants  qu'elle  s'est  assurés  dans  les  milieux 
politiques  et  économiques,  dans  les  missions  religieuses  et  dans  les  mis- 
sions industrielles  et  commerciales.  » 

—  Presque  au  même  moment  (octobre  1899)  a  commencé  de  paraître  à 
Lisbonne  (José  Bastos,  73,  rua  Garrett.  In-4.  Mensuelle.  15  fr.  par  an),  sous 
la  direction  de  M.  J.-F.-M.  Pereira,  une  revue  d'un  caractère  plus  spécial 
et  moins  politique:  le  Ta-ssi-yang-Kuo,  Archivas  e  annas  do  Extremo-Oriente 
portuguez. 

Publications  nouvelles.  —  Conférences  prêchées  à  Nancy  en  48ii  et  1843 
par  le  R.  P.  H.-D.  Lacordaire,  publiées  par  le  R.  P.  Tripier  (2  vol.  in-I2, 
Poussielgue).  —  Nouveaux  Mélanges  oratoires,  par  .Mgr  d'IIulst,  t.  III  (in-8, 
Poussielgue).  —  La  Femme  raisonnable  et  chrétienne,  par  le  chanoine  V.  Rocher 
(in-12,  Poussielgue).  —  Quinze  années  d''action  syndicale,  par  II.  de  Gaillard- 
Bancel  ,in-8,  LamuUe  et  Poisson).  —  Code  de  commerce  allemand  promulgué 
le  10  mai  1897,  traduit  et  anuoté  par  P.  Viatte  (in-8,  Pedone).  —  De  la  Situa- 
tion légale  des  étrangers  en  Belgique,  par  A.  Ilalot  (in-12,  Ghevalier-Marescq, 
Bruxelles,  Bruj'lant).  —  Mélanges  philosophiques  {1897-1900),  par  l'abbé 
E.  Blanc  (in-S,  Lyon,  Vitte).  —  Paroles  d'un  vivant,  par  G.  de  Beaumont 
(in-8,  Alcan).  —  Le  Crime  et  le  suicide  passionnels,  par  L.  Proal   (in-8,  Alcan). 

—  Les  Grands  Philosophes.  Avicenne,  par  le  B^^"  Carra  de  Vaux  vin-8,  Alcan). 

—  La  Liberté  d'enseignement.  Cinquante  ans  après,  par  le  F.  Joseph  Bumichon 
(in-12,  Lecoffre).  —  L'Enseignement  secondaire  selon   le  vœu  de  la  France,  par 

E.  Bourgeois  (in-12,  Chevalier-Marescq).  —  Cempuis.  Éducation  intégrale, 
coéducalion  des  sexes,  d'ap-ès  les  documents  officiels  et  les  publications  de  l'éta- 
blissement, par  G.  Giroud  (in-8,  Schleicher).  —  Discours  aux  étudiants  prononcés 
devant  VAssocialion  générale  des  étudiants  de  Paris  (in-12,  A.  Colin  et  G'»).  — 
En  marche  vers  la  société  7wuvelle.  Principes,  tendances,  lactique  de  la  lutte  de 
classes,  par  C.   Cornélissen  (in-12,  Stock).  —  La  Vie  ouvrière  en  France,  par 

F.  et  M.  Pelloutier  (in-8,  Schleicher).  —  Les  Finances  de  la  France  sous  la 
troisième  République,  par  L.  Say,  t.  III.  La  Politique  et  les  finances  (in-8, 
Calmann  Lévy;.  —  Cure  radicale  opératoire  de  la  hernie  inguinale  non  étran- 
glée avec  un  procédé  nouveau,  par  le  D'  Ch.  Fournel  (in-t2  cart.,  Maloinel.  — 
Les  Grandes  Guérisons  de  Lourdes,  par  le  D'  Boissarie  (gr.  iu-8,  Téquis  — 
La  Faculté  de  médecine  de  Paria,  ses  chaires,  ses  annexes  et  ton  personnel  ensei- 
gnant de  1794  ù  1900,  par  A.  Prevost  (in-8,  Maloiue).  —  Les  Curiosités  de  la 
médecine,  par  le  D'  Cabanes  (iji  12,  MaloineV  —  Traite  d'attronomii'  slellaire, 
parc.    André,  t.    11.  Étoiles   doubles    et   multiplet.    Amas   itellairrs   (gr.    iu-8i 
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(laulhier-Villars).  —  Psychologie  (Part.  Les  Maîtres  de  la  (In  du  iix*  siècle, 
par  E.  Bricon  (in-r2,  May)-  —  ^«  Photographie  des  couleurs,  par  C.  Ruckert 
(iii-12,  Schleicher).  —  Menus  croquis,  par  A.  Pignatel  (in-12,  Vanier).  —  La 
Maison,  par  G.  Boiijor  (in-12,  Vanier).  —  Étincelles  de  la  pensée,  par  D.  Canal 
iu-I2,  Vanier).  —  L'Allée  des  saules,  par  J.-M.  Meslrallet  (in-t2,  Société  libre 
iredilion  des  gens  de  lettres).  —  La  Philosophie  sociale  dans  le  théâtre  d'Ihsen, 
par  Ossip-Lourié  (in-12,  Alcan).  —  Contes  choisis,  par  M.  Twain  ;  trad.  de 
l'anglais  par  G.  de  Lautrec  (in-12,  «  Mercvre  de  France  »).  —  Vengeance, 
jiar  M.  Reepraaker  (in-12,  Stock).  —  Au  vert,  par  R.  Dombre  (in-8,  Henri 
Gautier).  —  Vaillante  Épée,  par  M.  du  Campfranc  (in-12,  Henri  Gautier).  — 
.Sur  un  piédestal,  par  J.  Borius  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Les  Formes  littéraires 
de  la  pensée  grecque,  pa.v  II.  Ouvré  (in-8,  Alcan  .  —  La  Méthode  scientifique 
de  l'histoire  littéraire,  par  G.  Renard  (in-8,  Alcan).  —  Les  h'crivains  et  les 
mœurs.  Notes,  essais  et  figurines  (1897-1900),  par  H.  Bordeaux  (in-12,  Plou- 
Nourrit).  —  Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Henri  Heine,  avec  une  intro- 
duction par  L.  Rouslan  (in-r2,  Colin  et  Calmanu-Lévy).  —  Les  Romanciers 
anglais  contemporains,  par  Y.  Blaze  de  Bury  (in-12,  Perrin).  —  Hai-Nan  et  la 
côte  continentale  voisine,  par  C.  MadroUe  (in-8,  Challamel).  —  Les  Saints 
d'Auvergiie.  Histoire  de  tous  les  personnages  de  cette  province  honorés  par  V Eglise 
d'un  culte  public,  par  l'abbé  S. -M.  Mosnier  (2  vol.  gr.  in-8,  Lethielleux).  —  Les 
GaïUois.  Origines  et  croyances,  par  A.  Lefévre  (in-12,  Schleicher).  —  Le  Régne 
de  Louis  IV  d'Outre-mer,  par  P.  Lauer  (in-8,  Bouillon). —  Le  Fils  de  Louis XVI, 
par  L.  Bloy  (in-12,  «  Mercvre  de  France  »).  —  Histoire  de  la  représentation 
diplomatique  de  la  France  auprès  des  Cantons  suisses,  de  leurs  alliés  et  de  leurs 
confédérés,  par  E.  Rott,  t.  le"",  U30-t5o9  (gr.  in-8,  Alcan).  —  Paris  religieux. 
Guide  artistique,  historique  et  pratique,  par  l'abbé  Duplessy  (in-12  cart.,  Roger 
et  Chernoviz).  —  PaiHs  révolutionnaire.  Vieilles  jjiaisons,  vieux  papiers,  par 
G.  Lenotre  (in-8,  Perrin).  —  Elisabeth  de  Bavière,  impératrice  d'Autriche. 
Pages  de  journal.  Impressions,  conversations,  souvenv-s,  par  C.  Chris tomanos, 
trad.  far  G.  Syveton  (in-12,  «  Mercure  de  France  »).  —  Essai  sur  Laurent  de 
Médicis  dit  le  Magnifique,  par  A.  Lebey  (in-12,  Perrin).  —  Lendemains  d''unité. 
Rome  ;  Royaume  de  Dlaples,  par  G.  Goyau  (iu-12,  Perrin).  —  Un  Homme  d'État 
italien.  Joseph  de  Maistre  et  la  politique  delà  Maison  de  Savoie,pHr  3 .  Mandoul 
(in-8,  Alcan).  —  Famille  d'artistes.  Les  Thénards,  par  J.-C.-A.  Prost  (in-8, 
Leroux).  —  Dictionnaire  biographique  et  biblio-iconographique  de  la  Drame, 
par  J.  Brun-Durand,  t.  I"'  (A. -G.)  (in-8,  Grenoble,  Falque  et  Perrin). 

ViSBNOT. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PLBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  Streifziige  durch  die  biUlische  Flora,  von  L.  Fo.nck  [Biblische  Sludien,  l.  V, 
1er  fasc.j.  Freibuig  iin  Breisgau,  Herder,  1900,  in-8  de  xiv-167  p.,  5  fr.  —  2.  Die 
Wiederherslelluîty  des  judischen  Gemeinwesens  nach  dein  babylonischen  Exil, 
von  J.NiKEL,  (Biblische  Slu'iien,t,  V,  2«  et  3"  fasc).  Freiburg  im  Breisgau,  Herder 
1900,  in-8  de  xv-228  p.,  1  fr.  75.  —3.  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl  écrite 
avec  les  .seuh  textes  des  quatre  Évangiles,  pair  Mgr  Tulrrkau.  Paris,  Rondelet, 
1900,  in-12  de  ix-i07  p.,  1  fr.  50.  —  4.  La  Fliysioloyiedu  Christ,  le  plus  beau  des 
enfants  des  hommes,  suiuie  d'un  appendice  sur  sa  prétendue  difformité,  par  le 
R.  P.  Philpin  de  RiviÈHE.  Paris,  Oudin,  1899,  in-8  de  xi-274  p.,  3  fr.  —  5.  Die 
authentische  Ausgabe  der  Evangelien-Homelien  Gregors  d.  Gr.  Ein  erster  Beilrag 
zur  Geschichte  ilirer  Cberlieferung,  von  G.  Pfeilschuter  yVeriJffentlichuugen 
mis  dem  Kirchenhislorischen  Seminar  MUnchen,  n"  4).  Mùncli^'n,  Lenlner,  1900, 
in-8  de  x-122  p.  —  ti.  Didascaliae  Apostolorum  fragmenta  Veronensia  lulina, 
accédant  canonum  qui  dicuntur  Apostolorum  et  /Egyptiorum  reliquiae,  primuin 
ediJit  E.  Haller.  Fasc.  I.  Praefatio,  fragmenta,  imagines.  Lipsiae,  Teubner,  1900, 
in-8  de  xii-121  p. 

1.  —  Nous  commençons  ce  compte  rendu  par  les  pages,  toutes  par- 
fumées des  senteurs  orientales,  que  le  R.  P.  Fonck  a  écrites  sur  la 
flore  biblique.  En  explorant  ce  domaine,  sinon  vierge,  comme  il  le  dit, 
du  moins  peu  cultivé,  le  jésuite  allemand  a  cueilli  une  gerbe  multico- 
lore de  plantes  et  de  fleurs  palestiniennes.  Il  ne  l'a  pas  déliée  ensuite 
pour  classer  les  produits  de  sa  récolte  dans  im  ordre  didactique  et  com- 
poser un  ouvrage  de  botanique.  Il  invile  ses  lecteurs  à  le  suivre  dans 
sa  cueillette  et  il  refait  sous  leurs  yeux  ses  excursions  à  travers  la 
Palestine,  Streifziige  durch  die  biblische  Flora.  Avec. un  si  bon  guide,  à 
lafoislbéologien.exégèleet  botaniste,  nous  herborisons  successivement 
sur  la  côle  de  Syrie,  au  sommet  des  montagnes;  dans  les  déserts  et 
les  plaines  fertiles,  près  du  lac  Asphallite.  Au  fur  et  â  mesure  que 
nous  changeons  de  milieu,  nous  étudions  les  principales  plantes  et 
fleurs  des  régions  parcourues.  Laissant  de  côté  toute  classification 
technique,  nous  nous  arrêtons  devant  les  plus  beaux  spécimens  de 
chaque  espèce,  spécialement  devant  les  plantes  que  cite  la  liturgie  de 
l'Église  et  celles  dont  l'identilicationest  controversée,  et  nous  ne  donnons 
qu'un  coup  d'œil  aux  humbles  et  pourtant  gracieuses  fleurettes,  qui 
n'ont  point  de  nom  hébreu  et  qui  parent  la  Terre  Sainte  aujourd'hui 
comme  autrefois.  La  méthode  suivie  dans  l'examen  de  chaque  fleur 
ou  plaute  consiste  à  la  décrire  exactement  en  termes  scientitiques,  ^ 
discuter,  s'il  y  a  lieu,  son  idcnlilicalion  technique,  à  esquisser  enfin 
Bon  histoire  biblique  et  son  symbolisme  liturgique.  En  abandonnant 
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les  sentiers  battus,  le  P.  Fonck  a  abouti  à  des  conclusions  en  partie 
nouvelles.  Indiquons-en  quelques-unes.  L'arbuste  qui  ombragea  le 
prophète  Jouas  n'est  ni  la  courge  ni  le  lierre,  mais  le  ricin.  Le  lis 
Dibiique  n'est  pas  l'anémone  rouge  représentée  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Bible,  de  M.  Vigouroux,  t.  I,  p.  57o,  mais  le  lis  blanc  qui  se  trouve, 
d'ailleurs,  en  Palestine.  La  manne  vient  du  tamaris.  Sous  la  piqûre 
d'un  insecte,  cet  arbuste  distille  un  suc  mielleux,  qui  se  coagule  assez 
rapidement  et  qui,  tombé  sur  le  sol,  affecte  la  forme  de  graines  de 
coriandre.  Le  miracle  aurait  consisté  dans  la  muUiplicalion  extraordi- 
naire que  Dieu  fit  de  cette  distillation  naturelle  en  faveur  des  Israélites 
dans  le  désert.  Cette  identification  ne  s'accorde  guère  avec  les  passages 
bibliques  dans  lesquels  il  est  dit  que  la  manne  était  broyée  au  moyen 
d'un  moulin  ou  pilèe  dans  le  mortier,  Num.,  XI,  8,  et  que  le  lendemain 
elle  fourmillait  de  vers,  Exod.,  XVI,  20,  Le  suc  du  tamaris  n'est  pas  si 
dur  et  ne  se  corrompt  pas.  Les  notices  sur  le  palmier,  l'olivier,  le 
figuier,  la  vigne,  les  arbustes  épineux  de  la  Palestine,  sont  à  consulter. 
Tout  l'ouvrage,  écrit  avec  érudition  et  clarté,  se  lit  avec  intérêt  et 
agrément.  Il  peut  rendre  service  aux  exégètes,  à  qui  nous  le  recom- 
mandons. Il  fait  partie  des  Biblische  Studien,  publiés  sous  la  direction 
du  professeur  Bardenhewer. 

2.  —  Deux  fascicules  de  la  même  collection,  qui  est  très  variée,  sont 
consacrés  à  un  sujet  bien  différent,  à  la  restauration  juive  après  la 
captivité  à  Babylone,  Die  Wiederherslellung  des  jûdischen  GemeinwesÉns 
nach  dem  babylonischen  Exil.  Le  siècle  qui  suivit  cette  captivité  est,  en 
effet,  une  des  plus  importantes  périodes  de  l'histoire  d'Israël.  Il  n'existe 
point  de  renseignements  sur  cette  époque  en  dehors  de  ceux  qui  sont 
contenus  dans  les  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie.  Or,  les  critiques  moder- 
nes ont  soulevé  bien  des  questions,  au  triple  point  de  vue  littéraire, 
chronologique  et  historique,  à  propos  des  faits  racontés  dans  ces  deux 
livres.  Sans  chercher  à  résoudre  l'ensemble  de  ces  problèmes,  M.  Nikel 
a  préféré  montrer  par  le  détail  la  crédibilité  due  au  chroniqueur,  quel 
qu'il  soit,  et  la  vérité  des  faits  qu'il  raconte.  C'est  pourquoi,  prenant 
successivement  tous  les  événements  depuis  la  déportation  des  Israélites 
en  Assyrie  et  des  Juifs  à  Babylone  jusqu'au  second  voyage  de  Néhémie 
à  Jérusalem,  il  les  met  en  lumière,  les  confirme,  en  établissant  leur 
synchronisme  avec  l'histoire  profane,  en  particulier  celle  des  rois 
perses,  et  les  justifie  contre  les  attaques  des  critiques  rationalistes. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  établi  la  situation  des  exilés  au  milieu  des 
Assyriens  et  des  Babyloniens,  il  expose  la  politique  des  rois  de  Perse 
envers  leurs  nouveaux  sujets  et  démontre  l'authenticité  du  décret  de 
Gyrus  en  faveur  des  Israélites.  Passant  à  l'exécution  de  cet  édit,  il 
prouve  la  vérité  historique  du  retour  de  Zorobabel,  la  construction 
du  temple,  commencée  sou*  Cyrui  et  achevée,   après  une  notabl» 
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interruption,  sous  Darius  P',  l'authenticité  des  passages  araméens  du 
livre  d'Esdras,  et  il  discute  l'hypothèse  de  Sellin  sur  Zorobabel.  On 
remarquera  que  M.  NLkel  n'adopte  pas  les  conclusions  de  M.  van 
Iloonacker  et  que,  sans  les  réfuter  directement,  il  maintient  la  venue 
d'Esdras  à  Jérusalem  avant  celle  de  Néhémie.  II  étudie  l'action  parti- 
culière de  ces  deux  personnages,  puis  leur  action  commune,  et  discute 
h  ce  propos  les  idées  de  Kosler.  Ce  travail,  fort  bien  divisé  et  logique- 
ment ordonné,  est  très  net  et  très  clair  ;  une  grande  lucidité  d'exposi- 
tion s'y  joint  à  une  érudition  étendue  et  sûre  et  à  une  discussion 
serrée  des  arguments  adverses. 

3.    —    Les   Vies   de    Notre-Seigneur    Jésus-Christ  se  multiplient. 
Chacune  d'elles,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  valeur,  répandra  de  plus 
en  plus  la  connaissance  et  l'amour  du  Divin  Maître.  Mais  il  est  néces- 
saire, pour  atteindre  ce   but,  de  l3s  approprier  aux  goûts  variés  des 
lecteurs.  Les  uns  voudront  des  ouvrages  savants,  dans  lesquels  le  texte 
des  Évangiles  est  encadré  dans  de  longues  dissertations  et  des  descrip- 
tions de  tout  genre.  Les  autres,  en  plus  grand  nombre  peut-élre,  pré- 
'fèreront  le   récit  évangélique  dans  sa  simplicité  native  et  sa   saveur 
originale.  La  lecture  d'une  traduction  des  quatre  Évangiles  donnerait 
sans  doute  un  aliment  suffisant  à  la  piété  de  ces  derniers.  Il  a  semblé 
toutefois  à   Mgr  Tourreau   qu'une    Vie  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
écrite  avec  les  seuls  textes  des  quatre  Évangiles  aurait  son  utilité  et  son 
charme,  d'autant  plus  sûrement  que  le  caractère  et  la  physionomie  du 
récit  évangélique  seraient  mieux  conservés  au  moyen  d'une  traduc- 
tion aussi  fidèle  et  aussi  littérale  que  possible.  Nous  avons  son  travail 
sous  les  yeux.  S'aidant  de  la  Synopsis  de  M.  Fillion,  dont   il  a  adopté 
le  plan  général,  le  prélat  a  formé  une   narration   unique  des   récits 
synoptiques.  Il  a  combiné  tous  les  détails  particuliers,  les  a  mis  dans 
l'ordre  qui  lui  a  paru  le  plus  logique  et  il  a  ajouté,  quand  il  l'a  jugé 
utile  ou  nécessaire  soit  pour  la  clarté  de  la  pensée  soit  pour  la  cor- 
rection de  la  phrase,  quelques  mois,  imprimés  en  italiques.  La  traduc- 
tion, pas  vulgaire  ni  banale,  est  à   la  fois  fidèle  et  soignée.  Le    mot 
signum,  Luc,  II,  34,  ordinairement  traduit  par  signe,  est  rendu  :  éten- 
dard, avec  le  sons  d'enseigne   militaire    qu'il   a  fréquemment  et  qui 
convient  bien  à  la  prophétie  de   Siméon.   Quand  le  texte  n'a  que  le 
pronom,  le  nom  est  parfois  suppléé.  Le  sens  du  grec  est  quelquefois 
adopté.  Ainsi  Luc,  XI,  Vl,  dormez  de  ce  qui  est  dans  le  plat,  au   lieu  du 
superflu.  Des  notes,   rares  et   concises,  accompagnent  la  traduction. 
Les  unes  indiquent  la  leçon  du  texte  grec  ;  la  plupart  cxplirjuent  les 
passages  obscurs  ou  des  usages  orientaux.  Quelques-unes  sont  répétées 
à  diverses  occasions.    Les  Samaritains   avec   leurs    manteaux  blancs 
n'expliquent  pas  suffisamment  les  moissons  qui  blanchissent.  Le  texte, 
Matth.  XIX,  9,  relatif  au  divorce,  n'a  pas  été  bien  paraphrasé.  Le  car- 
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diual  Lécot  a  constaté  la  valeur  el  apprécié  le  charme  exquis  de  c 
gracieux  opuscule,  digue  d'ôlre  mis  aux  maius  des  iidèles. 

4.  —  C'est  aussi  pour  faire  cou uaître  et  aimer  la  divine  figure  de 
JésUs  que  le  P.  Pbilpin  de  Rivière  a  étudié  la  Physiologie  du  Christ,  le 
plus  beau  des  enfants  des  hoinmcs.  On  ne  trouvera  dans  son  livre  ni 
auatomieni  analyse  chimique  ni  recherches  moléculaires  ni  investiga- 
tions microscopiques.  L'oratorien  n'a  pas  pris  le  nom  de  ph3'siologie 
au  sens  restreint  du  mot  ;  il  lui  a  donné  sa  signification  étymologique, 
embrassant  la  nature  entière,  l'ànie  aussi  bien  que  le  corps,  et  comme 
en  Jésus  la  nature  humaine  est  unie  à  la  divinité,  il  a  étudié  la 
physiologie  théandrique  du  Sauveur,  homme  parfait,  Dieu  et  homme 
tout  ensemble.  Son  ouvrage  est  donc  consacré  aux  beautés  physiques 
et  morales,  naturelles,  surnaturelles  el  diviues  de  l'Homme-Dieu.  Ce 
sujet,  si  vasledéjàen  lui-même,  a  été  extrêmement  étendu  et  développé. 
Le  P.  Philpin  ne  considère  pas  seulement  le  Verbe  incarné  aux  jours 
de  sa  vie  mortelle,  il  le  prend  à  l'origine  du  monde  et  le  suit  jusque 
dans  la  béatitude  céleste.  Remontant  même  à  sa  source  inspirée,  il  le 
contemple,  un  instant  au  début,  dans  le  sein  du  Père  éternel.  Mais 
comme  le  Verbe  devait  s'incarner  pour  sauver  les  hommes,  nous 
l'entrevoyons  dans  les  préparations  de  l'Incarnation,  dans  les  appari- 
tions diviues  avant  et  après  la  chute,  dans  la  longue  série  de  ses 
ancêtres.  C'est  ici  que  nous  avons  le  plus  de  réserves  à  faire  et  qu'il 
nous  faut  reprocher  au  P.  Philpin  des  opinions  et  des  expressions 
singulières,  par  exemple  sur  les  géants,  la  longévité  des  patriarcht  s, 
la  formation  des  races  humaines  et  la  tour  de  Babel,  et  aussi  des 
étymologies  de  pure  fantaisie.  Après  avoir  interrogé  les  prophètes, 
l'auteur  interroge  l'Évangile  et  allant  à  travers  les  pages  divines  de 
l'Incarnation  à  la  sépulture,  il  en  dégage  l'image  divine  et  il  dépeint 
la  beauté  physique  et  morale  de  Jésus,  sa  beauté  de  parole,  de  geste, 
d'action,  sa  beauté  miraculeuse  et  la  transparence  de  la  divinité  dans 
son  humanité.  Il  nous  semble  que  l'auteur  aurait  pu  décrire  mieux  la 
beauté  de  l'intelligence  et  de  la  parole  par  l'analyse  des  discours  et  de 
la  doctrine  de  Jésus.  Quelques  détails  sur  Joachim  et  Anne,  sur  saiut 
Joseph,  ont  été  empruntés  aux  Évangiles  apocryphes.  D'où  sait-on 
que  la  Ghananéenne  était  la  seule  survivante  de  sa  race  ?  L'auteur 
invoque  ensuite  les  témoignages  de  la  vie  ressuscitée,  les  voix  surna- 
turelles dont  l'histoire  s'est  fait  l'écho,  la  tradition  de  l'Eglise  et  le 
témoignage  de  l'art.  L'apparition  de  Jésus  à  saint  Paul  sur  le  chemin 
de  Damas  est  omise,  alors  qu'il  est  tenu  compte  de  l'apparition  à  saint 
Pierre,  sortant  de  Rome.  Dans  l'histoire  de  l'art,  les  légendes  sur  les 
images  achéropites,  sur  la  Véronique,  etc.,  sont  admises  ;  les  jugements 
sur  les  écoles  d'artistes  nous  paraissent  très  catégoriques  et  trop 
absolus.   Un  appendice  est  employé  à  réfuter  l'opinion  de  la  laideur 
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du  Chrisl.  Bieu  qu'il  ail  quelques  taches,  ce  livre  se  lit  avec  intérêt, 
parce  qu'il  est  écrit  avec  vie  et  entrain,  l'auteur  aimant  passionnément 
le  sujet  qu'il  traitait. 

5.  —  Voici  maintenant  une  élude  de  patrologie.  Elle  se  rallache  à 
l'Écriture  sainte,  parce  qu'elle  a  pour  objet  les  homélies  évangéliques 
di'  saint  Grégoire  ie   Grand,  Die  aulhenlischc  Ausgnbe  der  Evang'lien- 
Homelien  Gregors  cl.  Gr.  Ces  quarante  homélies,  auxquelles  l'Église  a 
emprunté  bien  des  leçons  de  l'office  liturgique,  se  partagent  en  deux 
livres  :  Ks  vingt  premières  sont  une  œuvre  de  cabinet,  le  Pape  les  a 
dictées  et  ne  les  a  pas  prononcées;  les  vingt  dernières  ont  été  prôchées 
devant  le  peuple.  M.  Pfeilschifler,  dans  une  première  partie,  détermine 
avcc  autant  de  précision  que  possible,  à.  l'aide  du  contenu  et  des 
allusions,  par    comparaison   avec   les   Homélies  sur  Ézéchiel   et   les 
Dialogues,  les  dates,  sinon  de  chacune  en  particulier,  du  moins  des 
groupes  principaux.  Elles  ont  élé  prèchées  ou  composées  du  mois  de 
septembre  o90  au  mois  de  septembre  591,  par  conséquent  vraisembla- 
blement dans  le  cycle  liturgique  d'une  année  ecclésiastique.  Des  termes 
de  la  préface,  confirmés  par  l'élude,  il  résulte  qu'ilya  eu  deux  éditions 
successives  de  ces  quarante  liomélies.  L'auleur  les  examine  successi- 
vement dans  les  deux  dernières  parties  de  son  ouvrage.  La  première 
édition,  faiie  sans  l'aveu  du  Pape,  en  592.  par  des  étrangers,  contenait 
sans  révision  les  vingt  premières  homélies,  telles  qu'elles  avaient  élé 
dictées,  elles  vingt  dernières  telles  qu'elles  avaient  été  recueillies  par 
les   sténographes.    Ou    pourrait   en  distinguer    les    manuscrits    par 
certaines  incorrections,  notamment  par  l'explication  ambiguii  de  la 
tentation  de  Jésus-Christ.  Mais  il  n'en  reste  pas  de  purs  ;  ceux  qui  la 
représentent  ont  été  retouchés  et  à  moitié  corrigés  sur  la  seconde  édition. 
Celle-ci   a  été  faite  par  le  Pape  lui-même,  dans  le  but  d'améliorer 
riulerprétalion,dans  les  six  premiers  mois  de  593  sinon  même  dans  les 
six  derniers  de  5'J2.  Saint  Grégoire,  ayant  sous  les  yeux  la  première 
édition, dictait  les  corrections.  Au  texte  primitif  il  (ildenombrouse.xaddi- 
lions  et  quelques  suppressions,  tout  en  laissant  beaucoup  de  choses  telles 
qu'elles  avaient  élé  dictées  ou  prèchées.  Il  épura  le  style  et  s'efforça 
d'établir  k  ce  point  de  vue  plus  d'uniformité,  revoyant  les  di-rnières 
comme  si  elles  avaient  élé  dictées  et  exposant  les  premières  comme  si 
elles  avaient  élé  prèchées.  Celle    édition   authenlique  formait  deux 
volumes  dislincls.  L'original  l'ut  dé()Osé  à  l'archive  do  l'I^glise  romaine. 
Des  copies  en  furent  prises  du  vivant  de  saint  Grégoire  et  rôi)aiidues 
au  loin.  M.  Pfeilschifler  indique  ces  copies  et  <>numôre  les  signes  aux- 
quels on   reconnaîtra  les  manuscrits  de  celle  seconde  édition.  Celte 
élude  critique  i>répartra  et  facilitera  Us  travaux  postérieurs  |)our  une 
nouvelle  édition  des  Homélies  de  saint  Grégoire 
•).  —  En  IH;)'i,  de  Lagarih;  avait  publié,  d'après   un   f-cul    luaiiuscril 
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connu,  le  lexle  syriaque  de  la  Didascaliae  Apostolorum,  dont  les 
CoiistUulions  apostoliques  contenaient  un  remaniement.  On  en  a  trouve 
une  version  latine  dans  un  manuscrit  palimpseste  de  la  bibliothèque 
capilulaire  de  Vérone.  La  seconde  écriture,  qui  est  lombarde,  reproduit 
trois  livres  des  Sentences  de  saint  Isidore  ;  elle  est  du  vin»  siècle.  Sur 
quarante-un  feuillets,  une  main  plus  ancienne,  au  commencement  du 
Vi«  siècle,  a  transcrit  en  lettres  onciales  les  fastes  consulaires  de 
439  à  486  qui  ont  été  continués  en  demi-onciales  jusqu'en  494  ;  une 
autre  main  plus  belle  a  copié  la  version  latine  de  la  Didascalie  et  des 
Canons  des  Apôtres.  A  en  juger  d'après  l'état  du  texte,  c'est  la  trans- 
cription et  la  correction  d'un  autre  manuscrit  latin.  Les  citations 
bibliques,  qui  répondent  en  grande  partie  à  la  latinité  des  traductions 
antéhiéronj'miennes,  prouvent  que  cette  version  a  été  faite  avant  le 
commencement  du  v^  siècle  à  Milan,  peut-être  même  au  temps  de 
saint  Ambroise,  Le  manuscrit  grec,  qui  a  servi  de  prototype,  serait  du 
milieu  du  iv«  siècle.  M.  Hauler,  qui  avait  publié  en  1896  quelques 
chapitres  du  palimpseste  de  Vérone,  en  donne  aujourd'hui  l'édition 
complète  et  revisée  pour  la  partie  antérieurement  éditée,  Didascaliœ 
Apostolorum  fvagmentaVeronensia  latina.  Il  a  rétabli  l'ordre  des  feuillets, 
a  relu  le  manuscrit,  dont  il  donne  pour  ainsi  dire  un  décalque  avec 
quelques  spécimens  photographiques,  et  en  attendant  une  seconde 
étude  il  conclut  déjà  que  la  restitution  du  texte  grec  par  de  Lagarde 
est  imparfaite,  omet  des  passages  authentiques  et  change  la  place  de 
beaucoup  d'autres,  d'après  les  interpolations  des  Constitutions  aposto- 
liques. Il  a  ajouté  la  version  latine  des  Canons  apostoliques,  dits 
égyptiens,  en  rééditant  le  texte  grec  du  Vindobonensis  hist.  gr.  i5. 
Cette  Constitution  apostolique,  d'origine  égyptienne,  remonte  à  la  fin 
du  m»  siècle;  mais  sa  rédaction  primitive  pourrait  être  de  la  fin  dun. 
L'édition  actuelle  permettra  de  pousser  plus  loin  l'étude  de  cette  curieuse 
littérature  apocryphe  et  de  préciser  les  conclusions  déjà  acquises  par 
la  comparaison  minutieuse  des  différents  textes.       E.  Mangenot. 
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1.  —  Le  D""  Le  Maguet,  dans  une  thèse  qui  vient  de  recevoir  de 
rinstitul  une  distinction  aussi  flatteuse  que  méritée,  fait  une  revue 
historique,  largement  conçue,  de  l'évolution  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  sous  Louis  XIV.  On  sait  combien  les  médecins  de  cette 
époque  ont  été  tournés  en  ridicule  dans  les  comédies  de  Molière. 
Sur  la  foi  des  critiques  qui,  pour  la  plupart,  ont  pris  au  sérieux  les 
plaisanteries  de  l'illustre  comédien,  ce  n'étaient  guère  que  de»  pédants 
sanguinaires,  des  charlatans,  des  libertins,  etc.  Dans  un  travail  qui 
valut  à  son  auteur  le  bonnet  de  docteur  ès-lettres,  le  D'  Raynaud  fit 
justice  de  ces  appréciations  peu  flatteuses.  Depuis,  plusieurs  mono- 
graphies avaient  fait  connaître  mieux  encore  cette  période  peu 
explorée  de  la  médecine,  et  il  semblait  qu'il  ne  restait  guère  à  glaner; 
mais  le  D^  Le  Maguet  a  su  faire,  sans  trop  empnmler  à  ses  devanciers 
et  en  puisant  à  des  sources  presque  inconnues,  un  tableau  historique 
des  plus  intéressants.  On  sait  ce  qu'était  la  Faculté  de  Paris  au  début 
du  xviie  siècle  :  la  gardienne  vigilante  et  jalouse  des  traditions  galé- 
niques,  et  qui,  pour  les  défendre,  n'hésitait  pas  à  chasser  de  son  sein, 
les  novateurs,  les  partisans  de  la  médecine  chimique  et  des  théories 
anatoaiiques  ou  physiologiques  nouvelles.  C'était  l'apogée  de  sa  puis- 
sance ;  elle  exerçait  une  autorité  tyraniiique  sur  toutes  les  professions 
qui  dépendaient  d'elle,  sur  les  chirurgiens,  les  matrones,  les  apothi- 
caires.   Mais,    c'est  en  vain  qu'on  cherche  ii  lutter  contre  la  vérité  et 
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l'évidence  :    bientôt,  sous  l'influence  de  découvertes ,   dont  la   plus 
célèbre  est  sans  contredit  celle  de  la  circulation  du  sang,  se  fera  une 
réacl-ion  brutale  qui  amènera  la  ruine  du  galénisme  et  ravônement  de 
la  méthode  expérimentale.  L'on  verra  enfin  cette  dernière  se  dégager 
peu  à  peu,  non  sans  une  très  grande  lenteur  ni  de  nombreuses  diffi- 
cultés, toutefois,   des  préjugés  et  des  théories  surannées  qui  l'enser- 
rent.—  Le  D""  Le  Maguet  passe  successivement  en  revue  l'organisation 
intérieure  de  la   Faculté  de  Paris,  les  doctrines  qui  y  étaient  en  hon- 
neur, la  vraie  et  pure  doctrine  d'IIippocrate,  comme  disait  la  Faculté 
elle-même,  l'institution  des  médecins  de  cour,  les  médecins  de  la  ville, 
les  chirurgiens,  les  sages-femmes  et   accoucheurs ,  les  apothicaires, 
la   pharmaceutique,    les   charlatans,  empiriques  et  opérateurs,   tous 
chapitres   très  documentés  et  d'une  lecture  agréable  et  facile.   Il  y  a 
bien  à  relever  çà  et  là  quelques  interprétations   exagérées  ou  injustes 
notamment  en  ce  qui  concerne  Renaudot  et  Guj^  Patin.  Le  premier 
fut  bien  plus  un  habile  industriel  qu'un  médecin  de  talent,  et  ses  con- 
sultations, ainsi  que  je  l'ai  montré  jadis,  dans  une  élude  publiée  en 
feuilleton,   n'étaient  rien  moins  que  charitables.  Quant  à  Guy  Patin, 
fut-il  aussi  médiocre  médecin  que  le  D''  Le  Maguet  nous  le  dépeint  ? 
Il  fut  surtout  de  son  temps  et  plus  que  tout  autre  il  eût  pu  dire,  en 
imitant  l'apostrophe  célèbre  de  son  roi  :  «  La  Faculté  c'est  moi  !  »  Quel- 
ques rares  expressions  anciennes  ont   été  faussement  interprétées, 
à  la  page  180,  par  exemple,  où  le  D""  Le  Maguet  traduit  fermentations 
de  la  moelle  par  syphilis  médullaire,  tandis  qu'il  s'agit  de  la  moelle  des 
os.  Les  rapports  de  la  syphilis  (vrais  ou  faux)  avec  la  moelle  épinière 
n'ont  été  découverts  qu'au  xix^  siècle.   Le  chapitre  XII,  consacré  à 
l'assistance  publique,  eût  gagné  à  être  rédigé  d'après  des  sources  ori- 
ginales.   Le  D''    Le   Maguet  dit  bien  s'être  rapporté  surtout  au  porte- 
feuille de  Harlay    (ms.  de  la  Bibl.  Nat.)  et  aux  thèses  inaugurales  de 
Boucher  et  de  Cornu.  Mais,  à  mon  avis,  c'était  insuffisant.  Passe  pour 
le  ms.  de  Harlay  qui  compte  comme  document  original  ;  mais  à  part 
le  travail  de  Boucher  qui  est  une  monographie  intéressante,  et  n'ef- 
fleure qu'une  partie  bien  minime  du  sujet,  celui  de  Cornu  n'est  au  fond 
qu'une  bien  maigre  compilation  ;  et  pourtant  deux  travaux  des  plus 
remarquables  où  la  question  do  l'assistance  publique  au  xvii"  siècle  a 
été  magistralement    traitée,  quoique  dans  des  idées  diamétralement 
opposées,  ont  été  publiées  jadis  :  La  Misère  au  temps  de  la  Fronde^  de 
M.  Feillet,  et  la   Vie  de  Saint  Vincent  de  Paul,  du  chanoine  Maynard. 
Enfin    la  collection    de  Baluze  à   la   Bibliothèque  nationale,    et  les 
Archives    nationales   renferment    de   nombreux   documents   sur   les 
hôpitaux  de  Paris  à  celte  époque.  Le  Monde  médical  parisien  sous  le 
grand  Roi  se  termine  par  le  Portefeuille  de  Vallanl,  médecin  de  S.  A.  R. 
Madame  de    Guise,  recueil   de    recettes  et  de   consultations  médi- 
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cales.  C'est,  en  somme,  à  pari  les  réserves  que  je  viens  de  faire,  un 
travail  des  plus  intéressants. 

2.  —  Si  le  D""  Le  Maguet  s'est  attaché  à  nous  montrer  sous  leur 
vrai  jour  médecine  el  médecins  sous  le  grand  Roi,  le  D""  Fauvellenous 
a  retracé,  dans  une  élude  plus  considérable  encore,  la  jeunesse  et  les 
mœurs  des  Étudiants  en  médecine  de  l'époque.  Avant  dV'lre  des  hommes 
de  l'art,  les  médecins  de  ce  temps-là  devaient,  comme  ceux  d'au- 
jourd'hui, consacrer  les  plus  belles  années  de  leur  existence  à  des 
éludes  longues  et  difficiles,  si  le  bagage  pratique  se  réduisait  à 
peu  de  chose.  Ils  eurent  une  jeunesse  plus  ou  moins  joyeuse,  ils 
connurent  aussi  les  soucis  d'épreuves  redoutables,  et  eurent  souvent 
à  lutter  contre  les  difficultés  de  l'existence.  Il  y  aurait  fort  à  glaner 
dans  cette  élude  qui  oCfre  des  comparaisons  curieuses  entre  la  vie 
bruyante  du  quartier  lalin  d'antan  et  celle  d'aujourd'hui.  Nombreux 
étaient  à  celle  époque  les  hôtels  d'éludianls  :  celui  de  la  Reine  Mar- 
guerite, rue  de  Seine,  celui  de  Luyues  et  du  Petit  Saint-Jean,  rue  Gît- 
le-Cœur  ;  le  Coq-Hardi  el  le  Château-Vieux,  rue  Saint-André-des-Arls, 
etc.,  sans  oublier  le  luxueux  hôtel  de  Bouillon,  où  prenaient  peusion 
les  étudiants  les  plus  huppés.  Un  plus  grand  nombre  peut-être 
logeaient  chez  des  particuliers  où  ils  prenaient  également  pari  aux 
repas  de  famille.  Le  mobilier  d'une  chambre  d'escholier  était  des  plus 
modestes  :  un  lit,  un  lavabo  primitif,  de  rares  chaises  de  paille,  et,  au 
milieu,  une  table  recouverte  de  livres  et  de  papiers  en  désordre.  Le 
long  des  murs,  quelques  rayons,  renfermant  les  œuvres  de  véné- 
rables auteurs,  Hippocrate,  Gallien,  Kernel...  Le  Dr  Fauvelle  nous 
montre  ensuite,  dans  une  série  de  chapitres  des  plus  documentés,  en 
quoi  consistaient  les  éludes  médicales  et  la  vie  privée  des  étudiants, 
ce  qu'était  leur  vie  journalière,  commenl  s'entendait  à  se  distraire 
cette  jeunesse  tapageuse.  Un  fort  long  chapitre,  le  plus  inléresfanl 
peut-être  de  tous,  qui  traite  de  la  société  bourgeoise  de  Paris,  termine 
le  volume.  Les  références  sont  minutieusement  indiquées  et  l'on 
trouve  dans  tout  l'ouvrage  une  saine  appréciation  des  hommes  et  des 
choses  du  xvii«  siècle.  —  L'on  ne  saurait  troj)  féliciter  le  D""  Fauvelle 
d'avoir,  comme  il  le  dit  lui-ra(^me  <  entrepris  de  grouper  en  un  seul 
tableau  des  notions  qui  se  trouvent  ordinaircmcul  disbeminées  dans 
de  nombreux  ouvrages.  "»  Il  y  a  pleinement  réussi  el  son  travail  mé- 
rite de  figurer  dans  la  bibliothèque  de  tout  médecin  curieux  de 
Thisloire  de  son  art. 

3.  —  Le  D'  Malhol  a  eu  l'cxcellenle  idée  de  réiuiir  en  volume  les 
articles  qu'il  publiait  naguère  dans  le  Con-espondatil  vwdical,  sur  les 
€  joyeulx  esbaltemenls  »  de  loule  une  catégorie  d'étudiants  de  nos 
jours,  les  internes  des  hôpitaux.  «  Nul  plus  que  le  médecin,  dil-il  dans 
sa  préface,  n'a  besoin  de  gaîtc,  —  |»our  lui  d'abord,  car  un  médecin  gai 
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est  un  meilleur  guérisseur  qu'un  mélancolique  —  pour  ses  clients 
surtout  ;  car,  selon  l'ingénieuse  remarque  de  notre  vieux  confrère 
Ambroise  Paré,  les  joytulx  guarissent  toujoi<rs.  »  Il  pourra  se  flatter 
d'avoir  déridé  le  front  solennel  d'Hippocrate,  et  son  livre  frra  la  joie, 
non  seulement  des  confrères  soucieux,  mais  de  tous  ceux  qui,  médecins 
ou  non,  se  donneront  1 1  peine  de  le  lire.  Ajoutons  que  de  nombreux 
et  spirituels  dessins  de  Coilombar  ornent  les  Fumisteries  de  la  salle  de 
garde,  volume  élégamment  imprimé  d'ailleurs. 

4.  —  Après  avoir  tracé  un  tableau  d'ensemble  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  antérieurement  à  sa  suppression  en  1793,  M.  Prévost 
aborde  l'énumération,  par  ordre  de  dates  et  de  matières,  des  chaires 
théoriques  et  de  clinique,  et  indique  sommairement  lès  conditions  et 
les  circonstances  de  leur  fondation.  Une  deuxième  partie  est  consacrée 
aux  annexes  de  l'enseignement  médical,  les  écoles  pratiques  et  le 
personnel  de  celui  d'anatomie,  les  jardins  botaniques,  les  collections  et 
musées,  la  bibliothèque,  les  laboratoires  spéciaux,  enfin  les  différents 
cours  complémentaires  ou  annexes.  Ou  trouve  dans  ce  travail  un  exposé 
fidèle  de  ce  qu'est  l'enseignement  médical  au  terme  du  siècle  qui  finit, 
et  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  occupé  les  différentes  chaires  depuis 
le  rétablissement  de  l'École  de  santé  en  1794.  Une  triple  table  termine 
ce  volume  et  facilite  singulièrement  les  recherches  :  la  table  des 
matières  dans  l'ordre  des  chapitres,  la  table  alphabétique  de  ces  mêmes 
matières  et  celle  enfin  de  tous  les  noms  cités. 

5.  —  L'infatigable  auteur  du  Cabinet  secret  de  l'histoire  vient  de 
publier  un  recueil  de  curiosités  et  d'anecdotes  se  rapportant  à  Tart 
médical.  Il  a  groupé  dans  un  ordre  méthodique  des  faits  souvent 
connus  et  pour  la  plupart  empruntés  à  de  nombreux  auteurs.  Le  titre 
de  l'ouvrage,  les  Curiosités  de  la  médecine,  n'est  en  réalité  que  celui  de 
la  première  partie,  qui  a  trait  aux  origines  de  l'art  médical,  la 
deuxième  partie  étant  consacrée  aux  curiosités  del  différentes  régions 
du  corps  humain.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  recueil  est  d'une 
lecture  des  plus  attachantes.  Je  me  permettrai  cependant  d'adresser  à 
son  auteur  quelques  observations  au  sujet  d'erreurs  qu'il  a  laissé 
échapper  çàet  là,  de  la  trop  grande  confiance  qu'il  accorde  à  certains 
récits  ou  de  quelques  omissions.  A  propos  des  rôles  singuliers  joués  par 
des  médecins  (p.  26),  sa  liste  est  bien  courte  :  c'est  même  une  chose 
remarquable,  comme  on  l'a  depuis  longtemps  observé,  que  de  tous  les 
gens  de  lettres  qui  s'attachent  à  de  certaines  professions  il  n'en  est  pas 
qui  s'en  écartent  plus  volontiers  pour  écrire  sur  d'autres  matières  que 
les  médecins .  Le  D'  Cabanes  eût  pu  placer  à  côté  de  Gabriel  de  la  Serre, 
Aloisius  Lilius,  médecin  à  Rome  et  qui  fut  l'un  des  réformateurs  du 
calendrier  romain,  Cornélius  Amalthus  à  qui  l'on  doit  la  rédaction 
latine  fort  élégante  du  catéchisme  du  concile  de  Trente,  et  J.-J.Chiflet, 
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médecin  du  roi  d'Espagne,  qui,  à  la  demande  de  son  maître,  a  remué 
différents  points  de  critique  touchant  l'histoire  de  France,  etc.  Et  je 
ne  parle  point  des  «  échappés  »  de  la  médecine  qui  furent  nombreux  dans 
les  temps  anciens.  Dans  la  relation  consacrée  à  la  couvade  (p.  79),  tout 
une  partie  est  à  supprimer  comme  entièrement  controuvée,  l'hisloire 
de  la  famille  d'Ayherre.  Par  l'enquête  que  j'ai  faite  en  personne  jadis 
à  ce  sujet,  dans  le  lieu  même,  j'ai  pu  me  convaincre  que  le  narrateur 
cilé  a  été  le  jouet  d'un  instituteur  facétieux.  Est-ce  bien  le  nez  (p.  187) 
que  l'on  coupait  aux  blasphémateurs  ?  On  cite  saint  Louis  qui,  une  fois, 
fit  percer  avec  une  tige  de  fer  la  lèvre  d'un  blasphémateur  public  ; 
mais  je  ne  trouve,  du  moins  pour  la  France,  aucune  autre  pénalité 
sanglante  de  ce  crime.  Le  D'  Cabanes  fera  bien  aussi  de  se  méfier  de 
certaines  assertions  d'auteurs  tels  que  M.  Rodocanachi  (p.  48,  note)  et 
de  M.  Cloquet  (p.  1 88)  ;  dans  l'espèce,  elles  sont  des  plus  sujettes  à  caution. 
Où  ce  même  auteur  a-t-il  vu  que  la  dissection  (cadavérique,  j'entends) 
ait  été  pratiquée  à  l'École  d'Alexandrie  (p.  47),  et  que  Hiéro[)hile  et 
Erasistrate  aient  disséqué  un  grand  nombre  de  cadavres  (huraaius)? 
Qu'il  me  permette  de  lui  dire  à  ce  sujet  que  le  christianisme  ne 
provoqua  point  une  réaction  telle,  comme  il  le  prétend  (p.  56),  qu'au 
temps  de  Gallien,  on  ne  put  mémo  plus  disséquer  les  morts.  A  prendre 
les  choses  comme  elles  sont,  Hiérophile  et  Erasi:^trale  n'ont  jamais  fait 
de  dissections  de  cadavres  humains.  Ils  ont  travaillé  sur  les  corps 
vivants  de  criminels  qu'on  leur  livrait  pour  des  expériences  qui,  on  le 
pense  bien,  ne  durent  pas  faire  faire  de  bien  grands  progrès  à  l'anatomie 
et  méritèrent  à  bon  endroit  la  réprobation  de  Tertullien  :  Herophilus 
ille,  medicus  aut  lanius  qui  sexcentosexsecuit  ut  naturam  scrutaretur, 
qui  hominem  odiit  ut  nosset.  [De  anima).  Dans  l'antiquité  païenne, 
outre  les  prescriptions  religieuses  qui  interdisaient  de  toucher  aux 
cadavres,  c'est  par  instinct  naturel  que  les  vivants  étaient  portés  à 
enterrer  ou  à  incinérer  les  morts  le  plus  tôt  possible,  pour  se  soustraire 
aux  miasmes  cadavériques.  On  peut  lire,  quelles  étaient,  à  ce  point  de 
vue  les  croyances  de  l'antiquité  dans  le  traité  De  cura  pro  mortuùi  de 
saint  Augustin  (ch.  VII  et  suiv.].  Le  christianisme  n'est  donc  pour  rien 
dans  le  peu  de  progrès  que  fit  l'anatomie  à  cette  époque;  on  peut 
même  dire  que  c'est  à  lui  seul  que  l'on  doit  d'avoir  pu  disséquer  des 
cadavres  humains.  Il  est  à  peine  besoin  de  montlunncr  les  préjugés 
individuels,  si  vivaces  encore  de  nos  jours,  qui  font  que  les  cadavres 
d'une  foule  de  malades  mourant  dans  les  hôpitaux,  non  seulement  ne 
sont  pas  livrés  aux  laboratoires  d'anutomie,  mais  même  ne  sont  pas 
autopsiés  dans  un  but  d'enseignement  clinique. —  On  pourrait  ajouter  à 
la  liste  des  églises  renfermant  les  cœurs  de  souverains  ou  de  person- 
nages illustres  (p.  26),  celle  des  augustins  à  Vienne,  où  le  public  est 
admis  à  visiter  les  urnes  qiii  contiennent  les  cœurs  des  empereurs  et 
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des  impératrices  depuis  Mathias.  Une  dernière  observation  sur  le 
projet  qu'avait  Malgaigne  d'ébaucher  l'élude  des  doctrines  médicales 
de  la  Bible.  Il  y  a  longtemps  que  des  travaux  ont  été  publiés  sur  la 
pathologie  dans  les  livres  saints.  L'un  des  plus  célèbres  est  celui  de 
Mead  :  Med.  saci'a,  sive  de  morbis  qui  in  Bibliifi  memoranlur.  D'autres 
auteurs,  Ader,  Barlholin,  Mejerus,  Vallesius,  dom  Calmel,  Sprengel, 
Anth,  Richeraud,  ont  également  étudié  les  maladies  bibliques,  soit 
dans  des  dissertations  spéciales,  soit  incidemment  dans  des  traités 
d'histoire  de  la  médecine  ou  de  la  physiologie. 

6.  —  Dans  son  petit  opuscule  sur  la  Mémoire,  qui  est  rapidement 
arrivé  à  sa  seconde  édition,  le  D-^  Surbled  étudie  cette  faculté  de 
Tâme  qui,  pour  paraître  la  plus  humble  peut-être,  n'en  est  pas  moins 
la  plus  précieuse  et  la  plus  nécessaire,  puisque  sans  elle  la  vie  psychi- 
que serait  illusoire,  sinon  impossible.  Il  s'attache  à  mettre  en  relief 
l'universalité  de  la  mémoire,  qualité  qui  n'est  pas  contestable,  mais 
qu'il  est  bon  de  signaler  «  à  une  époque  où  les  savants  ne  recon- 
naissent que  l'expérience  externe  et  lui  sacrifient  trop  délibérément 
les  laits  les  plus  certains  de  l'introspection.  »  Il  montre  en  quoi  elle 
diffère  de  l'imagination  avec  laquelle  les  anciens  philosophes  ont  une 
tendance  marquée  à  la  confondre.  <  La  première  faculté,  dit-il,  rap- 
proche les  images  dans  un  ordre  logique,  celui  du  temps,  et  les  repré- 
sente telles  quelles  ;  la  seconde  les  groupe  arbitrairement,  et  suivant 
ses  fantaisies  capricieuses,  vi  Autrement  dit,  si  les  images  sont  la 
base  de  toute  connaissance,  l'imagination  et  la  mémoire  les  mettent  en 
oeuvre,  chacune  suivant  un  mode  spécial.  La  mémoire,  est-il  dit 
ailleurs,  ne  va  pas  sans  la  conscience,  et  la  conscience  à  son  tour, 
suppose  une  âme  sensitive  capable  de  percevoir  les  objets  extérieurs, 
d'en  retenir  l'image  et  de  se  la  représenter.  Elle  est  inséparable  du 
système  nerveux  et  réclame  dans  ce  système  un  centre  supérieur 
destiné  à  recevoir  les  images  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  surviennent. 
M.  Surbled,  après  avoir  étudié  le  développement  de  la  mémoire  chez 
l'enfanl,  les  variétés  très  grandes  qu'elle  présente  suivant  les  indivi- 
dus, consacre  quelques  pages  à  montrer  que  les  explications  physiques 
données  par  les  psychologues  sur  la  mémoire  ne  sont  pas  accep- 
tables :  ni  les  courants  nerveux,  couclul-il,  ni  les  mouvements  vibra- 
toires, ni  les  phosphorescences  cérébrales  ne  nous  diront  jamais  com- 
ment ni  pourquoi  l'homme  pense,  veut,  sent,  imagine  et  se  souvient. 
Quant  à  la  cause  vraie  de  la  mémoire,  il  faut  la  chercher  eu  Celui  «  qui 
a  composé  le  livre  vivant  et  incomparable  du  cerveau,  organe  de 
cette  si  précieuse  faculté.  » 

7.  —  Gomme  le  travail  précédent,  la  brochure  de  M.  Surbled  sur  le 
Tempérament  a  eu  promplement  les  honneurs  d'un  nouveau  tirage. 
Qu'est-ce  que   le  tempérament  ?  A  en  juger  par  l'abus  que  l'on  a  t'ait 
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de  ce  mot,  11  sérail  difticile  de  s'en  former  une  idée  bien  nette. 
M.  Surbled  le  défiait  :  la  caractéristique  physiologique  de  l'iudividu, 
et  fait  une  étude  critique  des  inlerprélations  qu'en  ont  données  plu- 
sieurs auteurs,  Fouillée,  Wuudt,  Fonsfgrive,  le  D""  Ferrand.  On  l'a 
souvent  confondu  à  tort  avec  le  caractère.  Quant  à  la  théorie  classique 
si  professée  encore,  elle  se  base  sur  la  vieille  physiologie,  sur  les 
quatre  humeur?,  et  l'on  se  demande  comment  elle  a  pu  survivre  au 
bouleversement  total  du  galénisme.  Il  faut  de  toute  nécessité 
demander  l'explication  des  modalités  qui  caractérisent  chacun  de 
nous,  à  une  cause  supérieure  aux  principes  des  humeurs  etdt-s  tissus, 
à  l'activité  physiologique  des  organes.  De  tous  les  philosophes  mo- 
dernes, M.  Fouillée  est  l'un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  enlrevu  le  véri- 
table fond  du  tempérament.  Et  si  ses  théories  n'ont  pas  résolu  le  pro- 
blème, elles  l'ont  du  moins  placé  sur  son  véritable  terrain  ;  la  solution 
viendra  lorsque,  éliminant  les  types  étrangers,  morbides  ou  tératolo- 
giques  qui  compliquent  la  question,  on  l'éludiera  dans  le  seul  cadre 
de  la  vie  saine  et  normale.  Nous  ne  sommes,  sans  doute,  pas  près  d'y 
arriver,  caria  nature  de  chacun  de  nous  «  reste  profondément  obscure, 
«  mystérieuse,  et  se  dérobe  sans  cesse  devant  nos  investigations.  » 
Le  seul  point  qui  reste  acquis,  c'est  que  les  modalités  individuelles 
se  rattachent  toutes  à  la  vie  nerveuse  dont  l'étude  est  à  peine 
ébauchée . 

8.  —  On  sait  dans  quelles  conditions  fut  condamné  Vacher;  l'exper- 
tise médico-légale  concluait  :  <(  Nous  considérons  donc  que  Vacher,  atteint 
d'une  aliénation  mentale  transitoire,  en  a  guéri  et  que,  à  sa  sortie  de 
Saint-Robert,  il  était,  comme  l'affirme  le  D""  Dufour,  conscient  et  res- 
ponsable. »  C'est  à  combattre  celte  conclusion  que  le  D""  Laborde  a 
consacré  sa  brochure  intitulée  :  Étude  psycho-physiologique,  médico- 
téyale  el  anatomùjue  sur  Vacher.  Vacher  avait  des  autécédenls  hérédi- 
taires; de  son  enfance,  il  avait  laissé  le  souvenir  d'un  élre  sournois, 
méchant,  insoumis,  insociable.  Sou  séjour  chtz  les  Frères  de  Saint- 
Genis  Laval  le  révèle  atteint  de  manie  erotique  el  sadique;  enfin,  étant 
sergent,  il  fut  mis  eu  congé  de  réforme  pour  troubles  psychiiiues  indu- 
bitables... Tous  ces  faits,  et  d'autres  encore,  démontrent,  au  coutrairt;, 
que  c'était  un  malade,  un  véritable  délirant,  et,  par  conséquent,  uq 
irresponsable.  La  discussion  des  raisons  données  par  le  D""  Laborde 
m'eutraiuerait  trop  loin  ;  je  me  borne  à  donner  ce  court  aperçu  de  sa 
très  attachante  étude  suivie  d'un  a  Examen  »  des  restes  el  de  l'oreille 
du  supplicié  par  MM.  Manouvrier  elGellé. 

9.  —  Dans  les  Ncvropalhcs,  le  D"'  Monin  a  exposé,  en  un  style  clair 
el  précis,  tout  ce  qu'il  est  utile  de  connaître  pratiquement  pour  guérir, 
et  mieux  encore,  prévenir  les  affections  nerveuses  de  tout  ordre.  Ce 
livre  vient  à  point  à  une  époque  où  l'agitation  permanente  et  i'iusla- 
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bililé  de  nos  sociétés  contemporaines  semblent  avoir  complètement 
détraqué  le  système  nerveux  d'une  foule  de  sujets.  Non  seulement, 
le  EK  Mouin  a  magistralement  déciil  les  souffrances  nombreuses  et  va- 
riées qui  tourmentent  les  névropathes,  il  a  encore  montré  toutes  les 
ressources  préventives  et  curatives  que  la  science  met  à  la  disposition 
des  médecins. 

10.  —  C'est  encore  toute  une  catégorie  de  névropathes  que  vise  l'ou- 
vrage de  M.  Lévy  :  L'Éducation  rationnelle  de  la  volonté,  son  emploi  en 
thérapeutique,  dont  la  deuxième  édition  vient  de  paraître.  Notons, 
parmi  les  conclusions  de  cet  auteur,  chez  qui  l'on  ne  doit  pas  s'attendre 
à  trouver  l'orthodoxie  philosophique,  celle  de  la  nécessité  pour  l'homme 
d'une  doctrine  morale  aussi  indispensable  à  son  esprit  que  l'oxygène 
à  son  sang,  et  d'une  religion,  c'est-à-dire  «  d'une  aspiration  constante 
et  jamais  satisfaite  vers  un  au-delà,  vers  un  idéal.  »  M.  Lévy  cherche 
«  à  apprendre  à  vouloir  »  par  le  moyen  de  l'hétéro  ou  de  l'auto-sug- 
gestion,  et  il  donne  dans  la  deuxième  partie  de  son  travail  une  série 
d'observations  qui  montrent  ce  que  peut  parfois  donner  cette  médecine 
psychique.  S'il  n'est  pas  possible  d'approuver  nombre  d'idées  de  l'au- 
teur au  point  de  vue  de  la  psychologie  chrétienne,  du  moins  a-t-il 
écrit  un  travail  qui  mérite  d'être  lu  et  discuté. 

11.  —  On  a  souvent  accusé  les  livres  traitant  de  l^ Instinct  sexuel  et 
de  ses  anomalies  de  constituer  un  danger  pour  la  morale  publique. 
Mais,  cependant,  pour  le  prêtre  et  le  médecin,  de  tels  sujets  doivent 
être  traités;  et,  s'ils  le  sont  avec  la  discrétion  et  la  sévérité  de  style 
qu'y  a  mises  M.  Féré,  aucun  reproche  ne  saurait  les  atteindre.  Les 
idées  philosophiques  de  cet  auteur  sont  connues  :  il  nie,  au  nom  de  la 
science,  le  libre  arbitre,  et  pourtant  son  livre  «  a  pour  but  de  mettre  en 
lumière  la  nécessité  du  contrôle  et  de  la  responsabilité  dans  l'activité 
sexuelle,  tant  au  point  de  vue  de  l'hygiène  qu'au  point  de  vue  de  ia  morale.  » 
En  fait,  il  suffit  de  le  parcourir  et  l'on  voit  souvent  émettre  des  théories 
que  beaucoup,  même  dans  le  monde  savant,  n'admettent  pas.  Les  théo- 
logiens ne  pourraient,  de  leur  côté,  que  souscrire  à  certaines  conclu- 
sions que  tire  dans  son  avant-dernier  chapitre  M.  Féré  {Education  et 
hygiène  sexuelles]  bien  que  toute  idée  religieuse  en  soit  absente.  Quant 
à  la  responsabilité  des  délits  sexuels,  il  l'admet  pleinement  :  «  Si,  dit- 
il  (p.  320),  la  nécessité  des  actes  est  commandée  par  l'hérédité  et  par 
les  influences  du  milieu,  si  le  libre  arbitre  doit  être  nié  au  nom  de  la 
psychologie  scientifique,  il  n'en  résulte  pas  que  la  liberté  individuelle 
et  la  responsabilité  soient  illégitimes  et  sans  utilité...  La  responsa- 
bilité est  une  nécessité  du  milieu  social  capable  de  modifier  la  néces- 
sité des  actes  (fait  d'ordre  biologique)  ;  la  connaissance  des  dangers  du 
délit  sexuel  qui  objective  la  responsabilité  est  donc  capable  d'influer 
sur  la  conduite.  » 
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12.  —  La  section  médicale  des  Livres  cCor  de  la  science  a'est  enrichie 
d'un  volume  ?ur  le  mal  qui,  pire  que  la  peste,  étend  ses  ravages  sur 
tous  les  peuples.  Nul  fléau  ne  fait  plus  de  victimes  :  un  bon  cinquième 
du  genre  humain  succombe  sous  ses  coups.  Une  telle  mortalité  a  fait 
réfléchir  jusqu'aux  autorités,  et  c'est  à  qui  s'efl'orcera  par  tous  les 
moyens  possibles,  d'enrayer  la  propagation  du  mal.  La  Tuberculose,  au 
début,  est  très  souvent  curable  et  si,  dans  beaucoup  de  cas,  on  a  à 
déplorer  des  échecs,  cela  tient  à  la  légèreté  avec  laquelle  chacun  joue 
sa  vie,  soit  par  imprudence  soit  par  insouciance.  C'est  ce  qui  donne 
une  très  grande  aclualilé  au  livre  de  M.  Sicard  de  PlauzoUes  qui  nous 
expose  d'une  façon  à  la  fois  claire  et  scientifique  et  avec  une  très 
grande  compétence,  les  causes  du  mal  et  ses  progrès,  les  remèdes  et 
l'hygiène  à  y  opposer. 

13.  —  A  ceux  qui  seraient  tentés  de  lui  reprocher  le  litre  de  son 
étude  :  La  Scrofule  et  les  infections  adénoidiennes,  le  D»"  Gallois  répondra  : 
0  II  y  a  un  certain  nombre  d'afïections  qui  ont  été  réunies  sous  le 
nom  de  scrofule  ;  on  leur  soupçonne  une  cause  commune,  mais  cette 
cause  commune  n'est  pas  connue,  cherchons-la.  »  C'est  que  la  diathèse 
scrofuleuse  n'est  guère  admise  aujourd'hui  ;  ses  manifestations  les  plus 
nettes  ont  été  rattachées  à  la  tuberculose,  et  ou  a  fait  des  moins 
caractérisées,  ou  des  non  tuberculeuses,  des  affections  absolument 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Dans  les  questions  de  pathologie 
générale  on  ne  fait  entrer  en  ligne  de  compte  que  deux  facteurs, 
l'agent  pathogène  ou  microbe  et  le  terrain.  M.  Gallois  trouve  qu'on 
néglige  un  peu  trop  la  résistance  du  revêtement  cutané  ou  muqueux. 
C'est  là  un  raisonnement  plus  spécieux  que  solide  ;  et  l'on  serait  en 
droit  d'objecter  que  le  revêtement  cutané  ou  muqueux  étant  partie 
intégrante  du  terrain,  ressemblera  à  ce  dernier  au  point  de  vue  de 
la  résistance.  Là  où  on  ne  peut  qu'être  de  l'avis  de  M.  Gallois,  c'est 
que  le  chapitre  scrofule  doit  être  cliniquemenl  maintenu.  Et  il  y  range 
une  foule  d'affections  diverses  en  apparence  mais  que  l'on  trouve 
fréquemment  associées,  prenant  pour  base  de  son  travail  la  descrip- 
tion de  Bazin.  Ce  cadre  est  sans  doute  un  peu  trop  vaste,  car  telle 
ou  telle  affection  qui  y  est  comprise,  comme  l'érythème  pernio,  par 
exemple,  serait  plutôt  à  rattacher  à  l'arthrilis,  à  l'herpélis,  ou  au 
simple  ralentissement  des  fonctions  de  nutrition.  Mais  toutes  ces 
objections  ne  concernent  au  fond  que  la  théorie,  et  les  dill'érentes 
affections  décrites  dans  le  livre  de  M.  Gallois,  pour  être  parfois  plus  ou 
moins  déplacées,  n'en  ont  pas  moins  été  admirablement  étudiées  au 
point  de  vue  pratifjue.  Les  végéialions  adénoïdes  si  fréquentes  do 
nos  jours,  ont  été  l'objei  d'un  soin  tout  particulier.  Là  où  je  serai 
en  désaccord  avec  l'auteur,  c'est  lorsqu'il  paraît  pencher  pour  le 
traitement  sanglant  préconisé  systématiquement  par  le  D""  Lermoyez. 
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f 
On  a  déjà  bien  abusé  de  l'opération,   sans  se  demander  quelles  en    p 

pourront  bien  être  les  suites  éloignées.  Par  ce  que  j'en  ai  vu  jusqu'à   s. 
présent,  j'cslime  qu'il   vaut  encore  mieux  s'en  tenir  au  traitement   '}: 
médical  —  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  non  plus  abusif  lui-même.  On  a    t. 
une  tendance  fâcheuse  à  gaver  les  enfants  d'une  foule  de  médicaments    |i 
dépuratifs  ou  fortifiants,  pour  parler  le  langage  courant,  et  l'on  ne  sait   j\ 
point  s'arrêter  à  une  jusle  mesure.    Le  D""  Gallois  fait  des  végétations 
adénoïdes  la  porte   d'entrée,  le  lien  commun  de  toutes  les  affections 
réputées  scrofuleuses.  C'est  encore  exagéré.  Ne  faudrait-il  pas  voir 
plutôt   dans  cette  exubérance  de  la  muqueuse  naso-pharyngienne 
la  manière  de   résister  d'un  organisme  dont  la  vitalité  est  plus  ou 
moins  affaiblie  par  des  causes  le  pliis  souvent  héréditaires  ?  Ces  végé- 
tations, d'ailleurs,  ne  prennent  qu'exceptionnellement  un  dévelopfpe- 
ment  exagéré,   et  avec   la    croissance  du    sujet  et    un   traitement 
approprié  on  les  voit  rétrocéder  au  point  de  n'être  plus  qu'une  gêne 
insignifiante.    Le  travail  se  termine  par  une   étude   historique  de  la 
constitution  du  groupe  scrofule.  En  raison  du  grand  nombre  d'affec- 
tions qui  s'y  trouvent  traitées,  il  sera  pour  les  médecins  d'une  utilité 
pratique  considérable. 

14.  —  Sous  ce  titre  :  Cure  prompte  et  radicale  de  la  syphilis,  qu'on 
serait  tenté  de  trouver  un  peu  trop  prétentieux  peut-être,  le  D'  Lar- 
rieu  a  publié  une  étude  des  plus  documentées  sur  le  traitement  mer- 
curiel  de  la  syphilis  dans  le  temps  passé  et  dans  le  présent,  et  il 
montre  qu'au  fond  ce  traitement  est  bien  aléatoire.  Il  est  vrfii  que 
l'administration  du  mercure  et  de  ses  divers  composés  pour  être 
moins  abusive  qu'autrefois  est  encore  pour  l'auteur  bien  excessive  et 
il  le  prouve  expérimentalement.  Quant  à  la  syphilis  elle-même,  il 
prétend  qu'elle  peut  être  guérie  radicalement  en  fort  peu  de  temps,  de 
six  à  huit  mois,  au  moyen  d'un  traitement  des  plus  simples,  et  que 
les  désastreux  effets  du  mal  sur  la  descendance  peuvent  être 
conjurés.  Il  donne  à  l'appui  de  sa  théorie  un  certain  nombre  d'obser- 
vations types  où  l'on  voit  les  heureux  effets  de  son  traitement  aussi 
simple  que  peu  coûteux.  Un  dernier  chapitre  traite  de  la  sj^philis  héré- 
ditaire, question  ardue  s'il  en  fut  et  qui  n'est  sans  doute  pas  près 
d'être  résolue. 

15.  —  Je  ne  ferai  que  signaler  l'opuscule  de  M.  Labonne,  qui  en  est  à 
sa  deuxième  édition  :  on  y  trouve  de  bons  conseils,  et  l'indication  du 
traitement  classique,  salicylates  et  iodures  ;  mais  la  partie  hydrothé- 
rapique  a  été  par  trop  sommairement  traitée  et  même  oubliée  pour 
certaines  formes  d'affections  rhumatismales. 

16.  —  La  question  des  inhumations  prématurées  a  jadis  été  l'objet 
d'une  véritable  guerre  de  brochures.  Aujourd'hui  encore  la  pensée 
que  l'on  pourrait  être  enterré  vivant  hante  le  cerveau  de  bien  des 
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sujets.  Dans  nombre  de  pays  étrangers,  la  question  a  été  résolue  par 
rétablissement  de  dépôts  mortuaires  où  les  corps,  au  sujet  desquels 
un  doute  peut  subsister,  sont  laissés,  en  attendant  que  se  manifestent 
des  symptômes  évidents  ùe  décomposition.  Tout  récemment,  le  comte 
Harnice  Hanicki ,  l'un  des  chambellans  de  l'empereur  de  Russie, 
imaginait  un  système  grâce  auquel,  croyait-il,  le  danger  des  inhu- 
mations de  personnes  vivantes  pouvait  être  conjuré.  M.  Laborde,  à 
qui  l'on  doit  le  procédé  le  plus  puissant  pour  ranimer  la  fonction  res- 
piratoire et  la  vie,  celui  des  tractions  rythmées  de  la  langue,  a  tenu 
à,  compléter  ses  recherches,  en  établissant  que  l'action  négative  de  ce 
procédé  est  une  certitude  de  mort.  Une  étude  expérimentale  des  pro- 
priétés fonctionnelles  des  éléments  et  des  tissus  dans  la  survie  latente 
de  l'organisme  est  placée  au  début  du  travail  du  D'"  Laborde  intitulé  : 
Le  Signe  automatique  de  la  mort  réelle;  moyen  d'éviter  l'inhumation 
•prématurée.  On  y  établit  que  la  propriété  sensitive  s'éteint  et  disparaît 
la  première;  a  la  fonction  motrice,  ou  motricité  nerveuse,  la  deuxième  ; 
et,  en  troisième  et  dernier  lieu,  lacontracLilité  musculaire.  »  Jusqu'à 
ces  derniers  temps,  on  avait  recours  à  l'électrisation  directe  pour 
ranimer  les  éléments  organiques  présidant  à  l'acte  excilo-moteur. 
Mais  ce  procédé  est  passible  de  bien  des  reproches  ;  quant  aux  exci- 
tants mécaniques  périphériques,  ils  ont  une  action  inconstante  et 
variable  et  peuvent  n'être  pas  sans  inconvénients.  Seules  les  tractions 
rythmées  provoqueront  etreclivement  le  reûexe  respiratoire  par  la 
mise  en  jeu  de  ses  éléments  fonctionnels  ;  seules,  elles  permettront 
d'établir  avec  certitude  les  conditions  et  les  limites  de  survie  dans  la 
mort  apparente  et  réelle.  On  a  rapporté  des  cas  où  les  tractions 
rythmées  de  la  langue  ont  ramené  des  noyés  à  la  vie,  après  avoir  été 
pratiquées  trois  heures  durant.  Une  telle  prolongation  de  la  ma- 
nœuvre, pour  n'être  pas  impossible  comme  on  le  voit,  finit  cependant 
par  être  pénible  k  l'excès  pour  celui  qui  la  pratique  ;  il  a  donc  fallu 
imaginer  un  appareil  à  traction  automatique,  conçu  de  façon  à  conci- 
lier la  force  et  la  longueur  de  la  traction  linguale  avec  la  vitesse  et  la 
durée,  tout  en  lui  donnant  le  caractère  rythmique.  Cet  appareil  est 
minutieusement  décrit.  M.  Laborde  conclut  en  affirmant  avec  une 
sincère  et  profonde  conviction, . .  que  si  l'on  veut,  dans  le  cas  de  mort, 
et  qu'elles  qu'en  soient  la  cause  et  la  nature,  acquérir  la  certitude  que 
cette  mort  est  réelle  et  définitive,  et  que  la  ranimalion  du  cadavre 
apparent  est  devenue  impossible,  il  sera  nécessaire  de  recourir  au  plus 
lot  au  procédé  des  tractions  rythmées  et  le  mettre  en  pratique,  sans 
désemparer,  trois  heures  au  moins  et,  au  plus  six  et  même  douze 
heures  pour  toute  certitude. 

17.— Microbes  et  infusoïres  qhIIq  titre  de  l'un  des  volumes  récemment 
publiés  de  V Encyclopédie  populaire  du  \x*  stcdv  ;  il  donne  un  exposé, 
Septembrk  1900.  T.  i.XXXiX.  14. 
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sous  forme  de  diciionuaire,  de  la  plupart  des  idées  et  des  théories  de  la 
uucrobiologie  et  de  la  zoologie  des  infusoire?.  Cependant,  l'idée  fonda- 
mentale delà  première  partie  paraît  être  la  notion  de  l'immunité.  C'est 
un  excellent  ouvrage  de  vulgarisation  scientifique  dont  bien  des  méde- 
cins pourront  faire  leur  profil. 

18.  —  Toutes  les  hernies, dit  le  D'Ch.  Fournel,  doivent êtreopérées; 
il  convient  de  les  opérer  de  bonne  heure,  sans  attendre  qu'elle  s'é- 
tranglent et  sans  les  laisser  arriver  à  un  volume  excessif.  Les  contre- 
indications  à  l'opération  sont  peu  nombreuses.  »  On  voit  par  là  que 
l'opinion  exprimée  par  M.  Fournel  dans  son  volume  :  Cure  radicale  opé- 
ratoite  de  la  hernie  inguinale  non  étranglée  est  celle  de  beaucoup  de 
chirurgiens  qui  ne  rêvent  qu'opérations,  là  où  elles  sont  nécessaires, 
et  même  trop  souvent  là  où  elles  ne  le  sont  pas.  Jusqu'à  pré- 
sent si  l'accord  parait  exister  sur  ce  point  spécial  :  la  nécessité 
habituelle  de  l'opération,  il  n'existe  plus  quant  au  mode  opératoire, 
grâce  sans  doute  aux  insuccès  très  nombreux  qui  se  manifestent 
à  une  échéance  plus  ou  moins  éloignée.  M.  Blondel  croit  avoir  trouvé 
un  mode  opératoire  qui  met  à  l'abri  des  récidives,  et  il  le  décrit  ample- 
ment. Vingt-deux  figures,  dessinées  d'après  nature,  permettent  d'en 
suivre  les  différentes  phases;  à  première  vue  rien  ne  porte  à  penser 
que  le  procédé  préconisé  soit  inférieur  aux  autres,  et  il  vaut  la  peine 
qu'on  en  fasse  l'expérience. 

19.  —  La  Pratique  de  la  chirurgie,  courante,  d'allure  et  de  format  mo- 
destes, est  un  ouvrage  fait  surtout  pour  les  médecins  éloignés  des  grands 
centres.  Le  docteur  Cornet  a  voulu  présenter  à  ces  derniers,  sous  une 
forme  à  la  fois  claire  et  concise,  toutes  les  opérations  de  la  chirurgie 
courante,  et  celles  de  la  chirurgie  d'urgence.  Ce  n'est  pas  que  des  tra- 
vaux répondant  au  même  but  n'aient  été  faits  déjà.  Mais,  depuis  vingt- 
cinq  ans,  grâce  à  l'antisepsie,  la  pratique  chirurgicale  a  été  renouvelée, 
et  le  champ  des  interventions  considérablement  étendu.  La  technique 
elle-même  a  subi  le  contre-coup  des  idées  microbiennes  :  tout  a  été 
changé,  la  forme  et  la  matière  des  objets  de  pansement,  la  manière  de 
les  préparer  et  de  s'en  servir.  Le  manuel  de  M.  Cornet  n'est  cependant 
pas  un  véritable  traité  de  médecine  opératoire  ;  il  renvoie  aux  traités 
spéciaux  en  ce  qui  concerne  les  amputations  variées  que  peuvent  exi- 
ger les  grands  traumatismes  des  membres,  et  aussi  pour  les  ligatures 
d'artères  et  les  résections  articulaires.  M.  Cornet  a  visé  surtout  à  être 
pratique  et  son  livre  rendra  les  plus  grands  services  aux  praticiens 
modestes,  que  les  circonstances  ne  mettent  pas  à  portée  de  s'adresser 
aux  spécialistes  des  hôpitaux  des  villes. 

20.  —  On  a  fait  grand  bruit,  naguère,  de  l'introduction  dans  la  thé- 
rapeutique courante  d'un  produit  très  usuel,  mais  dont  la  plupart  des 
médecins  ignoraient  la  puissance  curative  à  l'égard  de  certaines  mala- 
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dies,  notammenl  de  la  furonculose.  Ainsi  que  le  reconnaît  l'auteur  de 
la  Levure  de  bière  et  la  levurine  en  thérapeutique,  l'emploi  de  levure  de 
bière  n'était  pas,  au  fond,  une  nouveauté.  Cette  substance  avait  été 
totalement  oubliée  depuis  la  communication  du  médecin  qui  en  avait 
signalé  les  bons  effets,  et  elle  ne  s'employait  plus  que  dans  la  méde- 
cine populaire,  chez  certaiiies  populations  du  Nord.  En  moins  de  cin- 
quante pages,  M.  Vitoux  fait  une  étude  complète  de  cette  médication 
nouvelle,  et  il  indique,  en  s'appuyant  sur  des  observations  con- 
cluantes, les  services  qu'elle  paraît  appelée  à  rendre.  Les  praticiens  et 
le  grand  public  trouveront  dans  cet  opuscule  toutes  les  indications 
nécessaires  pour  l'emploi  de  la  levure,  et  qui  se  trouvent,  pour  la  plu- 
part, disséminées  dans  des  périodiques  de  médecine  difficiles  à  se  pro- 
curer ou  à  consulter. 

2t.  —  Le  livre  de  Mgr  Kneipp  :  Codicille  à  mon  testament  pour  les 
malades  et  les  gens  bien  portants^  vise  à  être  un  manuel  des  premiers 
soins  à  donner  aux  malades  et  aux  blessés.  On  y  trouve  de  bonnes 
choses,  mais  aussi  bien  des  naïvetés;  en  tout  cas,  pas  de  conseils  dan- 
gereux. Le  côté  excellent  de  la  méthode,  c'est  qu'elle  proscrit  les  excès 
sous  toutes  les  formes  et  préconise  l'exercice,  et  c'est  là  l'essentiel  pour 
vivre  en  bonne  santé. 

22.  —  Le  D'  Tondeur  a  voulu  contribuer  pour  sa  part  à  la  description 
de  la  comédie  humaine;  il  a  réuni  dans  uu  élégant  volume  intitulé  : 
Récils  de  la  vie  médicale,  différentes  scènes  dont  il  a  été  le  témoin. 

23,  24.  —  Je  ne  ferai  que  signaler  la  nouvelle  édition  (32«)  mise  au 
courant,  du  Formulaire  de  Bouchardat;  elle  est  suffisamment  connue 
pour  qu'il  soit  inutile  d'en  faire  l'éloge. 

—  (juant  au  Vude-Mecum  du  médecin-expert,  par  le  D'^  Lacassagne, 
qui  en  est  à  sa  deuxième  édition,  il  a  une  importance  d'autant  plus 
grande  que,  de  par  la  loi,  tous  les  médecins  aujourd'hui  peuvent  être 
experts.  De  nombreuses  modifications  y  ont  été  apportées  :  des  erreurs 
qui  s'étaient  glissées  dans  les  chiffres  et  tableaux  ont  été  rectifiées;  un 
chapitre,  celui  des  taches  de  sang,  a  été  refondu  en  raison  des  moyens 
d'investigations  découverts  depuis  peu;  un  autre  nouveau,  traitant  de 
la  docimasie  hépatique,  a  été  ajouté.  Le  praticien  trouvera,  en  outre, 
dans  ce  livre  un  modèle  d'examen  médico-légal  d'un  aliéné  criminel, 
un  autre  de  cas  do  fulguration  par  la  foudre  ou  l'électricité,  la  loi  sur 
l'exercice  de  la  médecine,  le  décret  sur  la  nomination  des  experts,  la 
loi  sur  les  accidents  du  travail,  et  même  le  tarif  ouvrier  du  concours 
médical;  en  un  mot,  tous  les  documents  spéciaux  qu'il  peut  se  trouver 
dans  la  nécessité  de  consulter.  D'  J.-L.  de  Saintb-Marie. 
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OUVRAGES  SUR  LA  MUSIQUE 

1.  Kunstlehre  in  fung  Teilen,  von  GERiiAriD  Gietma.n.v,  S.  J.  und  Johannes  GônKNSgN, 
S.  J.  Driller  Teil  :  Musik-Aesthelik,  voo  Gerhard  Gietmann,  S.  J.  mit  6  Abbil- 
duugen  und  vielen  Kiirz.ni  Musikproben.  Freiburg  iin  Bris},'au,  Herder,  1900,  gr. 
in-8  de  viii-370  p.  —  2.  Sairit  Alphonse  de  Ligiiori,  musicien,  cl  la  Réforme  du 
chant  sacré,  pur  le  R.  P.  J.  Booaerts.  Paris,  Lethielleux,  1899,  in-4  de  156  p., 
5  fr.  —  3.  Le  Chatil  de  la  f'assion,  paroles  et  musique  de  siiinl  Alphonse  db 
LiQuoni.  Texte  original  italien  et  texte  français.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  iD-4  de 
29  p.,  2  fr.  50.  —  4.  Le  Chant  grégorien  et  sa  restauration,  conférence  par  l'abbé 
H.  Villetard.  Solesraes,  irap.  Saint-Pierre,  1900,  gr.  in-8  de  48  p.  —  5.  Mélanges 
de  musicologie  critique.  La  Musicologie  médiévale.  Histoire  et  méthodes.  Cours 
professé  a  Tlustitut  catholique  de  Paris,  1898-1«99,  par  Pierre  Aubry.  Paris,  Welter, 
190(1,  gr.  in-4  de  vi-134  p.,  20  fr.  —  6  ^6  hoc  et  ah  hac.  Essai  nouvel  de  critique 
lilurgico-musicale .  A  profios  de  récentes  publications  contre  le  chant  ecclésias- 
tique, par  l'abbé  Alfred  Dabin.  Grenoble,  Brotel,  1900,  gr.  in-8  de  27  p.,  0  fr.  25. 
-—7.  Les  Fêtes  musicales  d'Avignon,  3,  4  et  3  août  1899,  par  l'abbé  Alfred  Dabln. 
Évreux,  imp.  de  l'Eure,  1900,  gr.  in-8  de  37  p. 

1.  —  Les  théories  sur  l'esihélique  musicale  professées  en  Allemagne 
peuvent  être  ramenées  à  deux  courants  opposés.  Les  uns,  à  la  tête 
desquels  se  place  Hanslick,  le  distingué  critique  de  l'Université  de 
Vienne,  réduisant  la  beauté  musicale  à  la  beauté  matérielle  des  formes 
que  revêtent  les  sons  ;  la  musique  est  pour  eux  «  tooend  be'wegle 
Formen.  »  Leur  point  de  vue  est  très  formaliste  puisqu'il  exclut  plus 
ou  moins  toute  parenté  de  la  musique  avec  les  mouvements  de  l'âme. 
Il  est  vrai  cependant,  et  ce  point  ne  ressort  }>as  bien  dans  le  livre  du 
P.  Gietmann,  Musi/c- .<4es</ies/ife,  que  Hanslik  lui-même,  dans  les  dernières 
éditions  de  sa  brochure  sur  Bas  Musikaluch-Schône,  est  revenu  sur  ses 
idées  antérieures,  et  est  entré  en  composition  avec  les  partisans  de  la 
deuxième  opinion,  pour  qui  la  musique  n'est  qu'une  affaire  de  senti- 
ments. Le  P.  Gietmann,  dans  une  exposition  lumineuse  et  très  claire, 
prend  position  entre  ces  opinions  extrêmes  ;  il  ne  méconnaît  point 
l'influence  considérable  des  formes  musicales,  et  il  ne  nie  pas  l'impor- 
tance de  l'élément  psychologique  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la 
musique.  Il  nous  semble  que  ce  point  de  vue  est  celui  auquel  se 
rangeront  tous  les  esprits  impartiaux;  il  a  été  adopté  déjà  par  bon 
nombre  de  savants  qui  se  sont  prononcés  depuis  que  la  brochure  du 
professeur  Hanslik  a  ouvert  la  lutte.  Dès  le  second  chapitre,  le 
P.  Gielmann  entre  dans  la  partie  analytique  de  son  travail.  Il  traite 
successivement  du  son  musical,  de  la  genèse,  du  phénomène  de  la 
consonance  et  de  la  dissonance  et  des  autres  parties  théoriques.  Il  faut 
hautement  louer  le  R.  P.  Gietmann  d'avoir  fait  une  large  place  dans 
son  livre  à  l'esthétique  de  la  musique  religieuse  ;  c'est  la  première 
fois,  à  ma  connaissance,  que  ce  sujet  est  traité  d'une  manière  aussi 
détaillée.  L'auteur  s'étend  avec  un  amour  particulier  sur  les  questions 
de  chant  liturgique,  auxquelles  il  donne  beaucoup  plus  de  dévelop- 
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pements  qu'à  la  polyphonie  classique  de  Paleslrina,  par  exemple.   Il 
nous  semble  que  les  proportions  de  son   travail   souffrent  un  peu   de 
ces  explications  nombreuses  et  détaillées  sur  le  chant  grégorien,  et  que 
l'espace  qu'elles  occupent  est  exagéré,  si  on  les  compare  à  la  rapidité 
avec   laquelle   l'auteur  passe  sur  d'autres  questions  cependant  très 
importantes,  soit  historiquement,  soit  au  point  de  vue  esthétique.  Mais 
ceci  est  secondaire,   et   quelques   remarques  plus   importantes   sont 
nécessaires.  En  premier  lieu  le  R.  P.  Gietmann,   pour    analyser  el 
expliquer  la  théorie  musicale  du  moyen  âge,  a  uniquement  recours  à 
une  édition  moderne,  source  bien  insuffisante  pour  étudier  la  musique 
de  ce   temps.    S'il  s'était  proposé  de  parler  seulement  de  la  musique 
pratiquée  de  nos  jours,  cette  manière  de  procéder  eût  été,  à  la  rigueur, 
compréhensible.  Mais  dès  qu'il  abordait  certaines  questions  par  leur 
côté  historique,  —  il  parle  même   longuement  de  la  musique  grecque 
et  cite  une  mélodie  chinoise,  —  il  était   indispensable  de  prendre  le 
chant  du  moyen  âge  tel  qu'il  était,  et  non  pas  tel  qu'il  a  été  mutilé  par 
des  ignorants  du  xvii"  siècle.   Ce  fait  est  très  significatif;  il  prouve 
jusqu'à  quel  point  en  Allemagne  les  idées  scientifiques  commencent  à 
se  dissoudre   sous   la  fiction   de    l'obligation  de  chanter  les  chants 
médicéens.  Aussi  dans  le  livre  du  P.  Gietmann  le  lecteur  cherchera- 
t-il  en  vain  une  explication  sur  les  parties  les  plus  importantes  de  la 
composition  grégorienne,  sujet  exirèmement  fécond  pour  l'esthétique 
musicale  ;  toujours  il  n'a  devant  lui  que  les  squelettes  de  la  médicéenne. 
N'est-il  pas  surprenant,  pour  citer  un  exemple,  de  voir  à  la  page  69 
la  mélodie  ratisbonnienne  de  VAlma  mater  citée  comme  «  ein  Beispiel 
aus  der  Kirchenmusik  des  Mittelalters  »?  Je  prie  le  lecteur  d'étudier 
I  aussi,  à  la  page  70,  la  mélodie  du  Graduel  Requiem  aetemam,  surtout  la 
!  phrase  monstrueuse  sur  perpétua,  où  se  dévoile  l'art  insigne  des  rédac- 
teurs médicéens  de  couper  la  mélodie  sans  prendre  garde  à  ce  que  les 
parties  restent  en  cohérence  musicale.  Il  y  aurait  eu  à  écrire  de  très 
belles  pages  et  d'un  haut  intérêt  esthétique  sur  la  manière  de  procéder 
des  soi-disant  réformateurs  du  chant  liturgique  au  xvii»  siècle.  Mais 
;  l'auteur  aurait  dû  bouleverser  pour  cela  la  moitié  de  ce  qu'il  a  écrit 
j  sur  le  plain-chant.  Peut-être  aussi  sa  méthode  de  travail  ne  lui  aurait- 
elle  pas  permis  de  voir  clair  dans  des  questions  de  cette  nature.  Pour 
les  questions  de  rythme,  des  modes  grégoriens,  etc.,  le  P.  Gietmann  se 
rallie  à.  l'opinion  de  son   confrère  le   H.    P.    Dechcvrens,    au  grand 
détriment  de  son  livre,  je  crois.  Du  reste  c'est,  à  notre  connaissance 
le  seul  adhérent  que  le  P.  Dcclievrens  ait   trouvé  en  Allemagne.  Mais 
il  est  permis  de  s'étonner  que  le  P.  Gietmann  n'.iit  pas  apereu  le  côté 
complôtenieut    aprioristique  des  constructions  de  sun  maître.  Sa  théorie 
des  modes  est  fantaisiste,  plus  encore  que  son  système  rythmique.  — 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  louer  dans  cet  ouvrage  tous  les  mérites 
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scioDliiiques  que  nous  aurions  voulu  y  trouver  ;  mais  malp^ré  ces 
défauts  et  ces  lacunes,  il  n'en  demeure  pas  moins  un  livre  utile,  écrit 
avec  conviction,  méthode  et  clarté. 

2  et  3.  —  Nous  connaissions  en  saint  Alphonse  de  Liguori  le  fonda- 
teur d'une  congrégation  religieuse  célèbre,  l'évéque,  le  docteur  de 
l'Église,  le  saint;  le  R.  P.  Bogaerts  nous  révèle  le  c  musicien.  »  C'est 
plus  et  mieux  qu'une  simple  gloire  artistique  que  l'auteur  ambitionne 
pour  son  héros.  Saint  Alphonse  fut  non  seulement  un  musicien  de 
talent,  mais  encore  un  réformateur  du  chant  religieux;  c'est  la  thèse 
qu'il  pose,  et  le  volume  qu'il  nous  présente  a  pour  objet  d'en  adminis- 
trer la  preuve.  Il  conclut  en  formant  le  voeu  de  voir  un  jour  l'Église 
ajouter  au  litre  solennel  de  Docteur  celui  de  Patron  de  la  musique 
religieuse.  —  Musicien,  artiste,  saint  Alphonse  le  fut  incontestable- 
ment. De  son  œuvre  qui  aurait  été  considérable,  il  ne  reste  à  vrai  dire 
que  des  lambeaux,  et  le  fragment  le  plus  important  est  le  duo  qui 
forme  l'appendice  du  présent  volume.  Le  P.  Bogaerts  a  eu  l'heureuse 
idée  de  soumettre  ce  morceau  à  l'appréciation  de  plusieurs  musiciens 
compétents,  et  il  résulte  de  leur  consultation  que  l'auteur  du  cantique 
est  un  musicien  de  marque,  et  d'un  talent  bien  supérieur  à  un  vul- 
gaire talent  d'amateur.  Saint  Alphonse  fut-il  au  même  degré  un  réfor- 
mateur du  chant  sacré  ?  C'est  ce  que  l'auteur  s'attache  à  démontrer  par 
la  raison  qu'  «  il  a  provoqué,  dans  la  sphère  de  son  action,  une  réac- 
tion salutaire  contre  la  décadence  de  l'art  musical  à  la  fin  du 
xviii®  siècle.  »  Ce  n'est  pas  au  musicien,  il  est  vrai,  qu'est  due  cette 
réforme.  Comme  artiste,  saint  Alphonse  n'a  opéré  de  restauration 
directe  que  dans  le  domaine  extra-liturgique  du  cantique  populaire  ; 
rien  ne  fait  penser  qu'il  ait  tenté  pareille  chose  dans  le  plain -chant, 
ni  même  qu'il  ait  jugé  utile  une  révision  des  textes  si  déplorable- 
ment  déchus  de  son  époque.  C'est  l'évêque  qui,  dans  le  cercle  de  sou 
influence  pastorale,  a  réagi  avec  vigueur  contre  l'envahissement  des 
églises  et  des  monastères  par  la  musique  mondaine  et  théâtrale. 
Partout,  sous  son  impulsion,  le  plain-chant  reprend  sa  prépondérance; 
la  musique  figurée,  néanmoins,  n'est  pas  entièrement  sacrifiée  par  le 
zèle  non  moins  éclairé  que  brûlant  du  pontife,  mais  il  ne  tolère  qu'une 
musique  concertante,  de  style  sévère,  al  modo  di  canto  ferma.  Parallèle- 
ment à  l'oeuvre  du  pasteur,  le  docteur  marquait  le  rôle  vrai  du  chant 
dans  la  liturgie  dont  il  est  une  partie  organique,  intégrante;  enfin  le 
moraliste  complétait  les  réformes  en  posant  le  principe  fondamental  de 
la  «  hiérarchie  des  autorités,  »  par  suite  duquel  Rome  est  le  moteur 
unique  et  central  d'où  émane  toute  action  réformatrice  dans  le  domaine 
religieux.  Nous  devons  louer  sans  réserves  le  savoir  artistique  et  théo- 
logique dont  fait  preuve  l'auteur  de  Saint  Alphonse  de  Liguori,  musicien. 
Peut-être  sera-t-on  tenté  de  trouver  surfait  ce  titre  de  «  réformateur  » 
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qu'il  réclame  pour  son  sainl  ;  ordinairement  ce  terme  éveille  l'idée 
d'une  action  plus  immédiate,  plus  formelle,  dirons-nous,  dans  le  sens 
d'une  amélioration,  d'un  retour  aux  monuments  de  la  tradition.  Nous 
n'aurons  pas  le  mauvais  goût  de  lui  faire  une  querelle  si  déplacée  ;  si 
les  titres  de  saint  Alphonse  sont  un  peu  éloignés,  loui  le  monde 
reconnaîtra  combien  ils  sont  sérieux  ;  aussi  est-ce  de  tout  cœur  que 
nous  joignons  nos  vœux  à  ceux  du  R.  P.  Bogaerls  pour  que  la 
musique  religieuse  compte  bientôt  un  patron  et  un  protecteur 
de  plus. 

Nous  devons  formuler  quelques  réserves  sur  la  partie  du  travail  où 
l'auteur  proche  ceux  qui  oublient  que  le  temps  est  passé  «  de  discuter 
sur  les  mélodies  grégoriennes  »,  que  le  temps  est  venu  d'obéir,  que 
l'obéissance  est  un  signe  de  prédestination,  etc.  >  —  Visiblement, 
dans  la  pensée  du  R.  P.,  la  réforme  du  chant  se  trouverait  compro- 
mise par  le  fait  de  quelques  entêtés  qui  s'obstinent  à  faire  passer 
l'esthétique  avant  le  respect  dû  à  l'autorité  de  l'Église.  Mettons  les 
points  sur  les  i.  Le  P.  Bogaerts  vise  ici  les  décrets  de  la  S.  G.  des 
Rites  approuvant  l'édition  dite  «  médicéenue  >  des  livres  de  chant 
publiée  par  la  maison  Pustet  de  Ratisbonne.  Son  erreur  est  de  prêter 
à  ces  décrets  un  caractère  strictement  impératif.  Les  décrets  n'ont 
point  prescrit  formellement  ni  exclusivement  l'édition  allemande  des 
livres  de  chant;  ils  l'ont  simplement  recommandée.  Il  ne  peut  donc 
être  question  ici  d'obligation  rigoureuse.  Et  ce  qui  nous  donne  la  vraie 
pensée  de  Rome  sur  ce  point  important,  c'est  qu'on  peut  entendre 
chanter  à  Rome  même,  dans  plusieurs  églises  et  chapelles,  et  jusqu'à 
la  chapelle  Sixline,  sous  la  direction  de  Perosi,  les  mélodies  grr^go- 
riennes  d'après  les  anciens  manuscrits.  A  défaut  d'autres  faits  de  même 
nature  que  nous  pourrions  citer  en  grand  nombre,  ceci  nous  montre 
suffisamment  que  si  les  intentions  de  l'auteur  sont  dignes  de  tout 
éloge,  son  argumentation  porte  à  faux.  Comme  tant  d'autres,  il  s'est 
trop  hâté  d'édifier  sur  des  textes  auxquels  les  événements  qui  se 
passent  à  Rome  mc'-me,  sous  l'œil  et  le  patronage  personnel  du  Souve- 
rain Pontife,  apportent  un  commentaire  clair  autant  que  nécessaire. 

—  Notons  comme  formant  en  quelque  sorte  un  appendice  au  livre 
du  R.  P.  Bogaerts,  le  Chant  de  la  Passion,  paroles  et  musi(iue  de  saint 
Alphonse,  avec  texte  original  italien  et  texte  français. 

4.  —  M.  l'abbé  H.  Villetard  a  eu  raison  de  publier  sa  conférence  sur 
le  Chant  grégorien  et  sa  restauration,  prononcée  il  y  a  déjA  quelques 
années.  Nous  connaissons  peu  d'ouvrages  qui,  eu  si  peu  de  pages, 
retracent  avec  tant  d'autorité  et  de  compétence  la  marche  des  idées  et 
des  faits  relativement  à  la  restauration  des  mélodies  grégoriennes. 
M.  l'abbé  Villetard,  curé  de  Serrigny,  est  un  ami  intelligent  et  enthou- 
siaste de  ces  vieilles  cantilènes,  et  il  ne  se  croit  pas  «  hérétique  »  pour 
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cela.  Son  éloquence  communicalive  les  fait  aimer.  L'auleur  a  eu  l'idée 
de  joindre  à  sa  conférence  une  bonne  bibliographie. 

r5.  —  Vivement  attaquée,  la  restauration  grégorienne  trouve  des  dé- 
fenseurs de  toutes  parts  ;  plus  haut,  c'est  un  jeune  curé  qui  en  raconte 
l'histoire  ;  voici  maintenant  un  archiviste  paléographe  qui  consacre  les 
prémices  de  sa  plume  et  de  son  talent  à  l'étude,  à  l'histoire  et  à  la  défense 
des  antiques  mélodies  du  moyen  âge,  et  cela  dans  un  cours  professé 
à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Un  avant-propos  de  deux  pages  nous 
met  au  courant  des  idées  de  l'auteur.  M.  Aubry,  avec  ses  Mélanges  de 
musicologie  critique,  La  Musicologie  médiévale^  se  pose  nettement  sur  le 
leriain  scientifique  ;  il  en  a  le  droit,  dit-il,  et  il  entend  y  rester  :  il 
veut  étudier  la  musique  liturgique  et  profane  des  siècles  passés  avec 
l'aide  des  méthodes  modernes.  Mais  il  se  gardera  bien  de  tomber  dans 
l'erreur  signalée  ci-dessus  du  P.  Gielmann.  «  Sur  le  terrain  musicolo- 
gique  ,  afSrme-t-il,  vouloir  s'en  tenir  à  l'édition  pseudo-palestrinienne, 
c'est  un  peu  faire  la  science  contemporaine  avec  la  méthode  des  alchi- 
mistes. »  Son  idée  maîtresse  et  certainement  féconde  est  d'étendre  à 
la  langue  musicale  les  principes  et  les  procédés  de  la  critique  philo- 
logique. Pour  lui  il  y  a  une  philologie,  une  phonétique,  une  morpho- 
logie, une  syntaxe  musicales,  d'où  il  résulte  «  qu'un  texte  musical  ne 
s'établit  pas  autrement  qu'un  texte  littéraire,  et  que  les  principes  qui 
sont  de  règle  ici  sont  applicables  là.  »  Dans  le  présent  cours,  M.  Aubry 
étudie  d'abord  l'histoire  de  la  musicologie  médiévale  aux  deux  derniers 
siècles  et  de  nos  jours,  c'est-à-dire,   par  ordre  chronologique,  les  au- 
teurs qui  se  sont  préoccupés  du  chant  grégorien  et  de  la  musique 
mesurée  du  moyen  âge,  dom  Jumilhac,  dom  Martin  Gerberl,  l'abbé 
Lebœuf,  Fétis  et  de  Goussmaker.  Puis  vient  la  critique  des  diverses 
éditions  du  Graduel  et  de  l'Antiphonaire,  et  elle  n'est  pas  tendre  pour 
l'édition  de  Ralisbonne,   que  l'auteur  refuse  d'attribuer  à  Palestrlna. 
Une  leçon  retrace  les  travaux  des  bénédictins  de  Solesmes.  Enfin, 
dans  ses  trois  dernières  leçons,  le  professeur  pose  les  principes  et  les 
méthodes  qui  doivent  présider  à  tout  travail  d'histoire  et  de  philologie 
musicales.  En  voici  les  titres  :  La  MéLhode  philologique  dans  les  sciences 
musico logiques  ;  La  Méthode  historique  dans  les  mêmes  sciences.  Ces  deux 
leçons  sont  sans  contredit  les  plus  importantes  et  les  plus  originales 
de  ce  cours;  on  voit  que  l'auteur  les  a  soignées  con  amore.  Enfin,  dans 
une  dernière  leçon,  M.  Aubry  passe  en  revue  les  principales  sources 
d'une  bibliographie  musicale  et  annonce  qu'il  a  entrepris,  avec  l'aide 
de  dévoués  collaborateurs,  un  travail  bibliographique  sur  une  vaste 
échelle  pour  la  musicologie  générale.  Bon  et  beau  livre  auquel  nous 
souhaitons  un  vrai  succès. 

6,   —  Encore  un  défenseur  du  vieux  chant  traditionnel,  mais  com- 
bien différent  de  M.  P.  Aubry  !  Celui-ci  le  défend  avec  l'arme  froide 
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el  Iranchanle  de  la  science,  M.  l'abbé  Dabin,  avec  le  fouel  vengeur  de 
la  salire.  Dans  ces  pages  compactes,  humoristiques  el  d'une  verve 
peut-être  excessive,  qu'il  intitule:  Ab  hoc  etahhac.  Essai  nouvel  de 
critique  lïturgioo -musicale.  A  ptopos  de  récentes  publications  contre  le 
cliont  ecclésiastique,  l'auteur  s'en  prend  à  ceux  qui,  dans  ct-s  derniers 
temps  el  sous  des  prétextes  divers,  ont  essayé  de  discréditer  Us  livres 
de  chant  édités  par  les  PP.  bénédictins  de  Solesmes.  M.  Dabin  mal- 
mène rudement  ces  adversaires  du  chant  restauré  ;  il  mettra  peut- 
être  les  rieurs  de  son  côté.  Par  contre,  ceux  qui  voudraient  voir  abor- 
der ces  questions  avec  beaucoup  de  calme  et  de  sérieux  trouveront 
sans  doute  à  redire  à  la  forme  de  cette  publication. 

7.  —  Les  Fêtes  musicales.,  organisées  par  M.  Borde  et  sa  achola  can- 
torum,  sous  la  présidence  de  Mgr  l'archevêque  d'Avignon,  ont  eu  un 
très  grand  éclat  :  la  présence  des  fameux  chanteurs,  le  nom  des  con- 
férenciers, MM.  Ferdinand  Brunelière,  Vincent  d'Indy,  Bordes,  P.  Au- 
bry,  Gastoué,  etc.,  avaient  attiré  dans  les  murs  de  la  vieille  cité  papale 
un  grand  nombre  d'auditeurs.  M.  l'abbé  Dabin,délégué  à  cette  sorte 
de  congrès  par  Mgr  l'évèque  d'Évreux,  raconte  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a 
entendu,  avec  un  style  alerte,  toujours  pétillant  d'esprit.  M.  B. 
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409  p.,  4  fr.  — 16.  Notes  sur  l'Inde,  par  le  prince  Bojidar  Karaqeoroevitch.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1900,  in-12  de  xvi-434  p.,  4  l'r.  —  17.  Noies  sur  la  vie  française 
en  Cocliinchine,  par  Pikrre  Nicolas.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-12  de  iv-3Id  p., 
3  fr.  50.  —  18.  Le  Laos  et  le  Protectorat  français,  par  le  capitaine  Gosselin.  Paris, 
Perrin,  1900,  in-12  de  359  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Hai-nan  et  la  côte  continentale 
voisine,  par  Cl.  Madrolle.  Paris,  Challamel,  1900,  in-8  de  xiv-xviii-126  p.,  iO  fr. 
—  20.  La  Rénovation  de  l'Asie  [Sibérie,  Chine,  Japon),  par  Pierre  Lehoy-Beau- 
LiEU.  Paris,  Colin  et  C'<^,  1900,  iD-12  de  xxvii-482  p.,  4  fr.  —  21.  Les  lies 
Blanches  des  mers  du  Sud,  parle  P.  Fernand  Hartzer.  Paris,  Amat,  1900,  in-8  de 
845  p.,  5  fr.  —  22.  Un  Outre-mer  au  -wii"  siècle.  Voyages  au  Canada  du 
baron  de  la  Hontan,  publiés  par  François  de  Nio.v.  Paris,  Plon-Nourrit,  IPOO,  in-12 
de  xix-338  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Voyage  d'exploration  d'un  missionnaire  domini- 
cain chez  les  tribus  sauvages  de  l'Equateur,  avec  une  préface  du  R.  P.  Maqalli. 
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1.  —  L'Atlas  universel  de  géographie  commeacé  par  Vivien  de  Saint- 
Martin  et  continué  par  M.  Franz  Schrader  vient  de  s'enrichir  de 
quatre  excellentes  cartes,  dont  deux  sont  consacrées  à  l'Europe  et 
deux  à  l'Asie.  La  feuille  3  de  la  carte  en  4  feuilles  de  l'Europe  cen- 
trale (no  35),  dont  nous  annoncions  la  prochaine  publication  dans  notre 
dernier  compte  rendu  semestriel,  et  une  carte  générale  de  l'Autriche- 
Hongrie  à  l'échelle  de  2.500.000e  (n»  32)  rendant  sensible  aux  yeux  la 
composition  et  le  caractère  dualiste  de  la  monarchie  austro-hongroise, 
voilà  ce  que  la  librairie  Hachette  a  ajouté  à  ses  planches  antérieures 
consacrées  aux  pays  d'Europe  ;  pour  l'Asie,  l'Atlas  s'est  augmenté 
(no  53)  de  la  feuille  9  (Inde  méridionale)  d'une  grande  carte  en  10 
parties  et  d'une  carte  d'ensemble  de  l'Asie  physique.  Ce  dernier  travail 
(n»  42),  dressé  sur  l'élégante  projection  dont  il  est  l'auteur  par  M.  D. 
Aïtoff  et  dessiné  pour  le  trait  et  la  topographie  par  M.  E.  Gifîault,  est 
une  pure  merveille  de  précision  et  de  clarté;  tous  ceux  qui  se  don- 
neront la  peine  de  l'étudier  y  reconnaîtront  une  œuvre  soigneusement 
exécutée  après  avoir  été  longuement  mûrie  ;  c'est,  à  notre  avis,  une 
des  meilleures  cartes  de  cet  Atlas,  qui  en  compte  tant  de  bonnes,  et 
même  d'excellentes. 

2.  —  Tandis  que  la  publication  de  V  Atlas  universel  de  géographie  se 
poursuit  avec  lenteur,  voici  une  autre  publication  entreprise  par  la 
lib)  airie  Hachette  parallèlement  à  la  précédente  et  dont  nous  pouvons 
annoncer  la  fin  :  les  derniers  fascicules  du  Supplément,  ajouté  par 
M.  Louis  Rousselet  au  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle, 
de  Vivien  de  Saint-Martin,  ont  en  effet  paru  au  cours  de  ce  semestre. 
Il  y  a,  dans  ces  derniers  fascicules  (n°8  17,  18  et  19),  une  foule  d'oxcel- 
lentj  articles,  les  uns  nouveaux  (tels  les  articles  intitulés  Sahara 
français,  Soudan  français),  d'autres  qui  continuent  et  mettent  à  jour 
les  études  publiées  dans  le  Dictionnaire  lui-même  (Cf.  les  mots 
Tombouctou,  Tonkin,  Touât^  Transvaal,  Tunisie,  Yunnan).  Ces  livrai- 
sons ne  présentent  donc  pas  moins  d'intérêt  que  les  précédentes  et 
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répondent  sur  bien  des  points  à  nombre  de  questions  de  véritable  actua- 
lité ;  aussi  les  consultera-t-on  beaucoup  daus  le  présent,  sans  pour  cela 
cesser  d'y  recourir  dans  l'avenir.  Il  faudra  en  efFet,  en  s'occupant  de 
travaux  géographiques,  conserver  toujours  sous  la  main  le  Diction- 
naire de  géographie  universelle  et  80n  Supplément,  à  moins  que  la 
maison  Hachette  ne  se  décide  un  peu  plus  tard  à  refondre  les  neuf 
volumes  des  deux  ouvrages  dans  un  travail  d'ensemble  aussi  docu- 
menté, mais  plus  commode. 

3.  —  Si  cette  scieuce  nouvelle  qui  s'appelle  la  spéléologie  ne  cesse  de 
rendre  les  plus  grands  services  à  la  géologie,  elle  en  rend  de  non  moins 
considérables  à  la  géographie  physique,  dont  il  est  permis,  à  cer- 
tain point  de  vue,  de  la  considérer  comme  une  branche.  C'est  pourquoi 
le  travail  qui  vient  de  paraître  dans  la  collection  Scienlia,  sous  le  titre 
de  la  Spéléologie,  ou  Science  des  cavernes,  ne  peut  manquer  d'être 
accueilli  avec  faveur  par  les  géographes.  Dans  ce  remarquable  précis, 
rédigé  par  celui-là  même  qui  s'est  fait  en  France,  depuis  plus  de  quinze 
ans,  l'apôtre  convaincu  de  la  spéléologie,  par  l'explorateur  de  nos 
abîmes  et  de  nos  rivières  souterraines,  par  le  fondateur  de  l'active 
Société  de  spéléologie,  M.  E.-A.  Martel  a  mis  la  quintessence  de  ses 
publications  antérieures  et  résumé  le  cours  libre  qu'il  a  professé  à  la 
Sorbonne  au  cours  de  l'année  scolaire  1899-1900.  En  seize  chapitn  s 
courts,  mais  pleins  de  faits,  il  a  exposé  avec  une  élégante  précision, 
les  principales  questions  relatives  à  la  «  science  des  cavernes  »,  énoncé 
les  principes  qui  se  dégagent  des  observations  déjà  faites,  indiqué  les 
multiples  desiderata  des  spéléologistes  et  dressé  le  programme  très 
considérable  de  leurs  recherches  futures.  Œuvre  de  mise  au  point  s'il 
eu  fut,  ce  petit  volume  .ne  peut  manquer  de  gagner  de  nouveaux 
adeptes  à  la  spéléologie,  et  d'en  faire  mieux  apprécier  l'importance  et 
l'intérêt;  aussi  M.  Martel  ne  devra-l-il  pas  attendre  longtemps  pour  on 
donner  une  nouvelle  édition.  Qu'il  veuille  bien  alors  mettre  d'accord 
deux  chifTres  de  sa  figure  6  (elle  indi^iue  tantôt  509,  tantôt  lilOm  pour 
-le  lac  du  Tindoul  de  la  Vaissière),  rendre  plus  intelligible  l'énoncé  du 
troisième  principe  formulé  à  la  page 85,  préciser  certains  renvois  biblio- 
graphiques (note  1  de  la  p.  100),  corriger  diverses  orthographes  défec- 
tueuses qui  ne  sont  d'ailleurs  que  d«-s  coquilles  typographiques 
{Bandait  pour  Bandial,  p.  82  ,  et  son  opuscule  sera  absolument  irré- 
prochable. 

4.  —  Voici  un  petit  volume  que  nous  avons  lu  avec  un  très 
vif  plaisir,  et  que  pourront  lire  avec  fruit  d'autres  personnes  nu^me 
que  des  enfants.  Frappé  de  ce  fait  très  exact  que  les  colonies 
françaises  ne  tiennent  pas,  dans  l'onseignomcnt  actuel  de  la  géographie, 
une  place  suffisante.  M.  E  Jossft  a  voulu  y  reniédior  dans  une  cer- 
taine mesure  en  composant  un  livre  de  lecture  qui  comblât  les  lacunes 
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de  noire  enseignemenl  offîciel,  qui  fît  connaître  aux  enfauls,  sous  une 
forme  vivante,  nos  possessions  d'outre- mer,  qui  les  leur  fit  aimer,  qui 
leur  inculquât  en  même  temps  les  admirables  maximes  dont  se  sont 
toujours  inspirés  les  grands  coloni.-aleurs  français.  A  travers  nos 
colonies,  tel  est  le  titre  decel  ouvrage,  plein  d'excellents  enseignements 
et  d'utiles  leçons,  intelligemment  illustré  de  caries  très  claires  et  de 
jolies  gravures.  Sans  aucun  doute,  il  nous  serait  possible  de  critiquer 
çà  et  là  des  points  de  détail  ;  nous  préférons  féliciter  M.  Josset  de 
la  façon  dont  il  s'est  acquitté  de  sa  lâche,  et  lui  signaler  une  grosse 
lacune,  la  seule  que  nous  ayons  relevée  dans  son  exposé  :  c'est  de 
n'avoir  pas  soufflé  mot  de  l'œuvre  patriotique  de  nos  missionnaires, 
soit  dans  l'Afrique  du  Nord,  soit  à  Madagascar,  ailleurs  encore.  Les 
Anglais  s'en  rendent  bien  compte,  et  reprochent  à  nos  missionnaires 
de  faire  œuvre  exclusivement  politique,  ce  qui  est  inexact  et  injuste  ; 
maisn'est-il  pasaussi  injuste  de  ne  pas  rendre  à  ces  courageux  pionniers 
de  l'influence  française  le  tribut  de  respecL  et  de  reconnaissance  qui  leur 
est  dû?  M.  Josset  a  parlé  longuement,  et  avec  raison,  de  ïAlliance 
française  (p.  42-43)  ;  je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  consacré  une  page  à 
nos  missions. 

5.  —  Bien  que  l'élude  d'ensemLie  de  M.  Louis  Vignon  sur  l'Exploita- 
tion de  notre  empilée  colonial  ne  soit  pas,  à  proprement  parler,  géographi- 
que, elle  touche  de  trop  près  à  la  géographie  pour  que  nous  n'en  di- 
sions pas  ici  quelques  mots.  Son  auteur,  quia  déjà  publié  sur  les  colo- 
nies françaises  différents  ouvrages  d'ensemble  ou  de  détail,  pense 
avec  raison  que  l'heure  est  venue  pour  la  France  de  mettre  en  valeur 
son  domaine  colonial  ;  mais  comment  mettre  ce  domaine  en  valeur  ? 
Sera-ce  de  la  façon  même  dont  il  est  exploité  actuellement  ou  de 
quelque  autre  manière  ?  Pour  répondre  à  cette  question,  M.  Vignon 
traite  successivement  :  des  colons  et  des  principales  conditions  de 
leur  établissement  ;  —  des  capitaux  et  de  leur  emploi  dans  les  tra- 
vaux publics,  dans  les  compagnies  privilégiés  de  commerce  et  d'ex- 
ploilation,  dans  les  banques  ;  —  du  régime  douanier  ;  il  parle  de  ces 
différents  sujets  d'une  manière  vraiment  intéressante,  en  personne 
bien  informée  (nous  lui  reprocherons  cependant  de  ne  renvoyer,  à  la 
note  2  de  la  p.  47,  qu'à  une  notice  très  insuffisante  sur  le  jardin  bota- 
nique de  Buitenzorg),  ayant  sur  un  certain  nombre  de  points  des  idées 
personnelles  et  justes.  Sur  d'autres  points,  par  contre,  —  en  particu- 
lier sur  lamise  en  valeur  du  domaine  français  d'outre-mer,  —nous  ne 
pouvons  pas  approuver  complètement  les  théories  de  M.  Vignon,  qui 
est  un  fougueux  partisan  du  libre-échange  ;  pour  nous,  une  sage  pro- 
tection est  infiniment  préférable,  pour  les  colons  eux-mêmes,  au  sys- 
tème de  liberté  à  outrance  préconisé  par  notre  auteur  ;  pour  nous, 
«  les  convenances  et   les   possibilités  des  colons  >   sont  en  parfait 
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accord  avec  leur  intérêt  bien  entendu  comme  avec  l'intérêt  de  la  mé- 
tropole. C'est  pourquoi  «  il  est  souhaitable  que  les  colons  tournent  de 
préférence  leur  activité  vers  la  production  du  coton,  de  la  laine,  des 
soies,  du  café,  des  graines  oléagineuses,  l'exploilalion  des  bois  et  du 
caoutchouc.  >  Là  est  (M.  Vignon  le  déclare  lui-mf^me  p.  32u)  «  l'avenir 
de  l'agriculture  coloniale.©  Est-ce  donc  un  tort  de  vouloir  y  amener  nos 
colons?  Nous  ne  pouvons,  quant  à  nous,parvenir  encore  à  l'admettre. 

6.  —  Si  nous  avons  le  devoir  d'étudier,  avaut  tout  autre,  le  do- 
maine colonial  français,  nous  devons  aussi  étudier  les  colonies  étran- 
gères, nous  tenir  au  courant  de  leurs  modifications  et  de  leurs  progrès. 
C'est  ce  qu'avait  bien  compris  la  direction  des  Questions  diplomaliques 
et  coloniales  quand  elle  chargea  naguère  plusieurs  de  ses  collabo- 
rateurs de  rédiger  des  études  de  vulgarisation  sur  les  colonies  an- 
glaises, allemandes,  etc.  Une  série  de  ces  articles  est  complètement  ter- 
minée, celle  qu'a  faite  M.  H.  Hauser  sur  l'empire  colonial  allemand,  et 
son  auteur  a  eu  l'excellente  idée  d'en  composer  un  fascicule  ([u'il  vient 
de  faire  paraître,  avec  des  additions  et  des  corrections,  sous  le  titre  de 
Colonies  allemandes  impériales  et  spontanées.  Nous  recommandons  très 
volontiers  la  lecture  do  cet  ouvrage,  car  il  nous  semble,  en  dépit  de 
quelques  imperfections,  remplir  parfaitement  le  but  que  s'est  proposé 
son  auteur,  et  devoir  faire  vraiment  connaître  au  public  français  un 
nouvel  empire  colonial  dont  il  ne  soupçonne  guère,  en  règle  générale,  ni 
la  vitalité,  ni  l'importance.  En  fournissant  des  chiffres  exacts  et  précis, 
en  énuiuérant  les  progrès  territoriaux  et  économiques  des  colonies 
allemandes,  M.  Hauser  sonne  en  réalité  une  cloche  d'alarme,  appelle 
l'attention  de  &es  compatriotes  sur  une  situation  dont  ils  ont  le  devoir 
de  se  préoccuper  ;  c'est  donc  un  service  qu'il  rend  à  son  pays  ;  il  con- 
vient de  l'en  remercier,  et  de  l'inviter  à  ne  pas  nous  faire  trop  long- 
temps attendre  un  second  fascicule,  (mieux  documenté  au  point  de 
vue  bibliographique)  de  ses  Etudes  d'économie  coloniale. 

7.  —  C'est  un  gros  volume  que  celui  dans  lequel  M.  Gaston  Sans- 
refus  nous  fait  part  de  ses  impressions  de  voyage  A  travei's  les  pays 
Scandinaves;  est-ce  en  même  temps  un  bon  volume?  Oui,  répond 
M.  Yvanhoé  Rambosson,  qui  déclare,  dans  sa  préface,  avoir  «  rarement 
lu  journal  de  voyage  plus  intéressant  et  plus  prestement  et  poétique- 
ment écrit.  »  Nous  ne  pouvons  pas,  à  notre  vif  regret,  penser  comme 
lui,  et  nous  estimons,  pour  notre  part,  qu'il  y  a  un  véritable  abîme 
entre  les  <  impressions  de  route  «  de  M.  Sansn.-fus  et  le  joli  livre  do 
M.  Vandal  intitulé  :£"n  Karriole.  Autant  ce  dernier  ouvrage  est  per- 
Bonnel,  autant  le  volume  de  M.  Sansrefus  nous  a  semblé  banal  et 
conventionnel,  dépourvu  de  toute  émotion  vraie.  Ni  les  merveilles  de 
l'art  ni  celles  de  la  nature  ne  semblent  avoir  le  don  de  faire  vibrer  cet 
excursionniste,  dont  le  style  tourmenté  finit  par  fatiguer.  Si  du  moins 
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il  y  avait  proGt  à  s'imposer  cette  fatigue  !  Mais  je  cherche  vainement 
les  données  historiques  ou  autres  un  peu  neuves  fournies  par  M.  Sans- 
refus  ;  c'est  des  «  guides  »  que  lui  vient  la  meilleure  partie  de  son 
savoir.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  dès  lors,  se  contenter  d'étudier  les 
«  guides  »  eux-mêmes? 

8.  —  C'est  là  d'ailleurs  une  manière  de  procéder  à  laquelle  on  aurait 
tort  de  recourir  sans  cesse  ;  l'ouvrage  de  M.  Cyr.  van  Overbegh  inti- 
tulé :  Dans  le  Levant  en  fournit  la  preuve.  Il  y  est  simplement  question 
de  la  Grèce  et  de  la  Turquie,  que  l'auteur  a  visitées  en  1898  avec  la 
croisière  organisée  par  la  Revue  générale  des  sciences  à  l'occasion  du 
cinquantenaire  de  la  fondation  de  l'École  d'Athènes  ;  mais  quel  enthou- 
siasme chez  l'auteur!  Quelle  intensité  de  sentiment!  Et  comme,  d'autre 
part,  grâce  aux  conférences  de  M.  Diehl  et  aux  explications  des  uns  et 
des  autres,  il  y  a  des  renseignements  précieux  dans  ce  volume  !  Son 
auteur  sait  voir,  sait  sentir  et  sait  rendre  ce  qu'il  ressent  (cf.,  par 
exemple,  p.  76-77)  ;  en  outre,  il  a  de  l'érudition  et  de  l'esprit  tout  à  la 
fois.  Aussi  convient-il  de  lire  Dans  le  Levant;  on  y  trouvera  plaisir  et 
profit. 

9.  —  M.  Gabriel  Rogeron  a  aussi  visité  le  Levant,  mais  il  y  a  bien 
longtemps,  en  1864,  alors  que  Gonstantinople  ne  faisait  guère  que 
commencer  à  s'européaniser,  et  que  Jérusalem  ne  l'était  encore  en 
aucune  façon  ;  il  l'a  visité  plus  longuement  et  beaucoup  mieux  queM.  Cyr. 
van  Overbegh.  S'il  n'a  pas  mis  le  pied  en  Grèce,  il  a  successivement 
passé  par  Gonstantinople,  Brousse,  Smyrne,  la  Palestine  et  l'Egypte 
méditerranéenne  ;  il  a  vu  Rhodes  et  a  navigué  sur  l'Archipel,  il  a  tra- 
versé l'isthme  de  Suez  à  une  époque  où  s'exécutaient  les  travaux  de 
percement  de  l'isthme.  Que  les  temps  sont  changés,  et  comme  tout, 
dans  ces  pays  riverains  de  la  Méditerranée  orientale,  est  transformé 
actuellement!  Gomme  l'auteur  le  dit  très  bien  (t.  I,  p.  2),  il  a  visité 
l'Orient  «  à  un  moment  où  il  était  encore  absolument  intact  de  toute 
influence  européenne,  c'est-à-dire  absolument  lui-même.  »  Tout  autre 
est  l'Orient  aujourd'hui,  et  il  a  subi  des  modifications  infiniment  plus 
profondes  que  ne  paraît  le  croire  M.  Rogeron.  Aussi  ses  Souvenirs  d'un 
voyage  dans  le  Levant  présentent-ils  un  intérêt  très  réel,  car  ils  sont, 
en  même  temps  qu'une  agréable  relation  de  voyage  rédigée  par  un 
voyageur  bien  informé,  un  document. 

10.  —  L'A-frique  retient  toujours,  à  juste  titre,  l'attention  de  ceux 
que  préoccupe  l'avenir  de  notre  empire  colonial,  et  nombreuses 
continuent  à  être  les  études  d'ensemble  ou  de  détail  consacrées  à  cette 
partie  du  monde.  Au  premier  rang  des  récents  ouvrages  généraux 
relatifs  à  l'établissement  des  Européens  dans  le  continent  noir,  il  n'est 
que  juste  de  placer  la  Conquête  de  l'Afrique,  de  M.  Jean  Darcy,  un 
volume  dont  le  titre  est  trop  général  (car  il  n'y  est  nullement  question 
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des  contrées  de  l'Afrique  méditerranéenne,  ni  du  Sahara  ni  du  Sou- 
dan), mais  dont  les  différents  chapitres  sont  excellents,  pleins  de  faits 
précis  et  pleins  d'euseignoments.  Justement  frappé  de  l'importance 
extraordinaire  du  rôle  de  l'Allemagne  daos  l'Afrique  équatoriale  et 
dans  l'Afrique  australe,  M.  Jean  Darcy  a  entrepris  de  montrer  les 
progrès  sans  cesse  grandissants  de  l'influence  et  de  l'infiltration  ger- 
maniques sur  «  toute  une  moitié  de  l'Afrique.  »I1  l'a  fait  avec  un  réel 
talent  d'exposition,  beaucoup  de  sobriété  et  beaucoup  de  force,  de 
manière  très  intéressante  et  très  convincanle.  C'est  pourquoi  il  faut 
lire  cet  ouvrage,  un  des  meilleurs  qui  aient  été  écrits,  à  notre  connais- 
sance, sur  la  conquête  européenne  de  la  moitié  méridionale  de 
l'Afrique,  un  de  ceux  qui  expliquent  avec  le  plus  de  précision  les  con- 
ditions actuelles  et  aussi  les  conditions  futures  de  l'équilibre  colonial 
dans  la  troisième  partie  du  monde. 

11.  —  La  Société  des  études  coloniales  et  maritimes,  non  contente 
de  faire  paraître  un  Bulletin  très  intéressant,  entreprend  la  publication 
d'une  série  d'études  de  vulgarisation  destinées  k  faire  connaître  la 
valeur  des  différentes  parties  de  notre  nouveau  domaine  colonial,  ainsi 
que  l'importance  des  sacrifices  consommés  pour  les  soumettre  à  notre 
influence.  C'est  une  idée  à  laquelle  on  doit  applaudir  sans  réserve, 
surtout  après  avoir  lu  la  Monographie  de  Tombouctou  par  laquelle 
débute  la  série  nouvelle.  Œuvre  de  Mgr  A.  Hacquard  (le  compagnon 
de  M.  Bernard  d'Altanoux  dans  son  voyage  chez  les  Touareg,  et  du 
lieutenant  Hourst  dans  sa  mémorable  exploration  au  Niger  en  aval  de 
Tombouctou,  l'auteur  du  Manuel  de  la  langue  Honrhai,  actuellement 
vicaire  aijostolique  du  Sahara  et  du  Soudan  français),  ce  petit  volume 
contient  un  excellent  résumé  de  la  géographie  physique  et  politique  du 
pays  de  Tombouctou,  ainsi  que  de  son  histoire.  Très  précis  sont  tous  les 
renseignements  contenus  danscetouvrage,lant  au  point  de  vue  écono- 
mique qu'au  point  de  vue  de  l'histoire  absolument  contemporaine,  et 
les  cartes  plus  ou  moins  nouvelles  qui  l'accompagnent  en  sont  le  très 
utile  complément  ;  malheureusement  plusieurs  crocjuis  sont  très  défec- 
tueux et  déparent  une  plaquette  autrement  à  peu  près  irrépro- 
chable. Nous  reprocherions  bien  en  etlet,  à  Mgr  Hacquard  d'avoir  trop 
longuement  parlé  de  la  pacification  des  environs  de  Tombouctou  si  ce 
n'était  une  chose  voulue  et  imposée  par  la  conception  même  de  la 
publication  ;  nous  serons  plus  à  l'aise  pour  lui  demander,  à  côte 
du  plan  de  Tombouctou  dressé  par  le  lieutenant  (aujourd'hui  capitaine) 
Bluzel,  de  reproduire  dans  une  seconde  édition  le  curieux  plan  dressé 
naguère  par  Barth.  Puissent  d'autres  monographies,  aussi  sérieuses  et 
aussi  bonnes,  ne  pas  tarder  à  paraître  ;  ce  sera  tout  bénéfice  pour  la 
cause  coloniale. 

12.  —  L'excellent  volume  que  M.  Aspe-Fleurimont  vient  d'écrire  sur 
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la  Guinée  française  n'est  pas  un  livre  de  géoo^raphie  physique,  mais 
presque  exclusivement  un  travail  de  géographie  économique.  Son 
auteur,  conseiller  du  commerce  extérieur,  négociant  expérimenté, 
observateur  sagace  et  allentif,  a  consigné,  dans  cet  ouvrage  les  résul- 
tats de  ses  remarques  et  de  son  expérience,  et  en  a  fait  un  véritable 
vade-mecum  indispensable  à  toute  personne  qui  veut  commercer  avec 
nos  colonies  des  Rivières  du  Sud  et  aussi  avec  la  Guinée  portugaise,  à 
laquelle  est  consacré  ledernier  chapitre  du  volume.  Que  de  unes  obser- 
vations, que  de  critiques  justifiées  (Cf.,  par  exemple,  ce  que  M.  Aspe- 
Fleurimont  dit  des  Syriens,  p.  217-218  ;  —  de  l'absence  de  tout  con- 
trôle sur  les  boules  de  caoutchouc,  p.  249-252),  que  de  bons  conseils 
nous  y  avons  relevés,  alors  que  nous  ne  pouvons,  par  contre,  adresser 
à  l'auteur  que  des  critiques  insignifiantes,  comme  d'écrite  colas  (p. 
271-272)  et  non  kolas.  Aussi  n'engagerons-nous  pas  les  seuls  négociants 
à  lire  la  Guinée  française  ;  les  géographes  de  profession,  qui  ne  doivent 
pas  seulement  s'occuper  de  la  terre, mais  aussi  de  l'homme,  feront  bien 
d'étudier  avec  attention  cet  ouvrage,  dont  de  précieux  documents  an- 
nexes, une  bonne  carte  et  un  plan  de  Gonakry  augmentent  l'intérêt. 
Quant  à  ceux  qui  s'adonnent  particulièrement  à  l'étude  des  questions 
coloniales,  ils  auront  le  devoir  de  consulter  souvent  le  travail  de 
M.Aspe-Fleurimont,  de  le  méditer  et  d'en  dégager  les  conclusions.  Ce  ne 
pourra  être  que  pour  le  plus  grand  profit  de  la  Guinée  française  et  de 
nos  autres  colonies  de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

13.  —  La  première  impression  que  nous  avons  éprouvée,  en  lisant 
Trente  mois  au  Continent  mystérieux,  a  été  de  l'agacement  et  de  l'ennui; 
ni  sur  Lisbonne,  en  effet,  ni  sur  le  Sénégal,  ni  sur  la  Guinée,  cet 
ouvrage  ne  contient  quoi  que  ce  soit  de  nouveau,  et  nous  y  avons 
même  relevé,  sur  l'histoire  dé  l'occupation  fraoçaise  sur  les  côtes  de 
Guinée  et  au  Gabon-Congo,  de  graves  erreurs  (l'auteur  croit,  par 
exemple,  ou  semble  croire  que  nous  n'avons  cessé  de  fréquenter  le 
littoral  de  la  Guinée  depuis  le  xiv"  siècle,  p.  12;  il  fait  assassiner 
Crampel  «  sur  l'Oubanghi  »,  p.  56  ;  il  confond  de  fâcheuse  manière 
l'un  avec  l'autre  les  deux  premiers  voyages  de  Stanley  (p.  102).  Par; 
contre,  à  partir  du  chapitre  V,  la  lecture  du  volume  de  M.  Payeur- 
Didelot  devient  tout  à  fait  intéressante;  abandonnant  alors  la  forme  de 
journal,  l'auteur  coordonne  systématiquement  les  observations  qu'il  a 
pu  faire,  pendant  un  séjour  de  deux  ans  et  demi  au  Gabon-Congo,  sur 
le  pays  lui-même,  sur  son  climat,  sa  flore,  sa  faune  et  ses  habitants, 
enfin  sur  la  colonisation  et  l'avenir  de  la  contrée.  C'est  entre  1883  et 
1886  que  M.  Payeur-Didelot  a,  comme  compagnon  de  l'illustre  Savor- 
gnan  de  Brazza,  recueilli  ces  notes  que  nous  signalons  à  tous  les 
géographes  soucieux  des  progrès  de  notre  empire  colonial,  et  particu- 
lièrement de  notre  possession  du  Gabon-Congo  ;  ses  pages  sur  les  diflé-  : 
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rentes  tribus  du  pays  (ch.  VII)  et  sur  les  espèces  utilisables  de  la  Qoré 
gabonaise  (ch.  IX)  méritent  eu  particulier  d'être  mentionnées.  Elles 
sont  incomplètes,  sans  doute  (M.  Payeur-Didelot  fait  allusion,  par 
exemple,  à  des  contes  et  à  des  chansons  indigènes,  p.  126,  à  des  tra- 
ditions sur  le  lac  Zonenghé,  p.  86,  qu'il  eût  bien  fait  de  recueillir  et  de 
publier)  ;  mais  rien  ne  vaut,  à  notre  avis,  des  observations  sincères 
et  consciencieuses.  Voilà  ce  que  contient,  au  total,  depuis  sa  page  57, 
le  volume  de  M.  Payeur-Didelot;  c'est  donc  un  document  susceptible 
d'être  consulté  avec  un  réel  profit;  aussi  en  recommandons-nous  la 
lecture. 

14.  —  On  fera  bien  de  lire  également  les  «  impressions  d'un  touriste  » 
que  M.  E.  de  Mandat-Grancey  a  recueillies  Au  Congo,  en  1898,  quand 
il  alla  assister  en  compagnie  de  M.  Pierre  Mille  à  l'inauguration  du 
chemin  de  fer  construit  par  les  Belges  entre  Matadi  et  Léopoldville. 
Pour  la  connaissance  de  l'État  indépendant,  comme  pour  celle  de  notre 
grande  colonie  de  l'Afrique  équatoriale,  le  volume  du  spirituel  touriste 
est  intéressant  à  consulter;  il  contient^  en  dépit  de  sa  forme  humou- 
ristique,  bon  nombre  de  sagaces  remarques  et  de  judicieuses  critiques. 
Mais  le  baron  de  Mandat-Grancey  n'est-il  pas  parfois  un  peu  trop 
sévère  pour  certains  hommes  politiques,  pour  M.  Hanotaux ,  par 
exemple  (p.  145)  ?  Elles  histoires  qu'il  nous  raconte  avec  tant  d'esprit 
ne  sont-elles  pas  parfois  un  peu  lestes?  Il  convient  de  le  pardonner  à 
un  ancien  marin,  dont  la  rude  franchise  flagelle  avec  raison  les  petitesses 
et  les  mesquineries  de  notre  administration  coloniale  (à  débuter  par 
sou  anticléricalisme),  et  dont  l'âme  saigne  en  réalité  en  constatant  la 
stagnation  de  nos  possessions  équatoriales.  Ce  que  j'ai  plus  de  peine  à 
lui  pardonner,  c'est  de  si  mal  orthographier  ses  noms  propres,  et  de 
ne  pas  revoir  assez  attentivement  ses  épreuves. 

15.  —  Il  serait  injuste  d'adresser  pareil  reproche  à  M.  G.  Vers- 
chuur,  et  cependant  la  lecture  de  son  dernier  ouvrage  ne  nous  a  pas 
causé  grand  plaisir.  Nous  nous  attendions,  en  l'ouvrant,  à  y  trouver 
des  impressions  personnelles  à  l'auteur  sur  les  colonies  françaises  de 
rindo-Chine  orientale,  sur  certains  points  de  la  Chine,  du  Japon  et  de 
rinsulinde,  sur  les  Mascareignes ,  —  car  c'est  de  tous  ces  pays  qu'il 
est  question  dans  le  livre  intitulé  :  Aux  colo)iies  d'Asie  et  dans  COcéan 
indien.  Quelle  déception  a  été  la  nôtre  en  constatant  qu'il  n'en  était 
rien  ;  c'est  là  l'ouvrage  le  plus  banal  que  puisse  écrire  un  globe- 
trotter,  et  un  globe-trotter  qui  no  sait  pas  toujours  s'exprimer  correc- 
tement en  français.  Ni  les  ruines  d'Angkor,  ou  celles  de  iiœrobœdœr 
ni  des  merveilles  naturelles  telles  que  la  baie  d'Along  et  Salazie  n'ont 
arraché  à  M.  G.  Verschuur  un  véritable  cri  d'admiration  ou  môme  un 
seul  mot  qui  sorte  de  la  banalité  courante.  J'ajoute  que  Al.  Verschuur 
commet  parfois  quelques  fautes  contre  l'histoire.  Il  n'est  pas  juste,  par 
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exemple,  (p.  181)  de  reprocher  au  gouvernement  de  Louis  XVI  de  n'a- 
voir pas  su  tirer  parti  des  bonnes  dispositions  du  roi  d'Annam  en  1787; 
la  Révolulion  l'en  a  empêchf.  Il  est  inexact  d'écrire  (p.  368)  que  la  paix 
qui  cédait  l'ile  de  France  à  l'Angleterre  fut  signée  dans  l'île  même 
en  1810.  Aussi  avons-nous  fermé  son  livre  sans  aucun  regret,  bien  que 
M.  Verschuur  ait  (p.  224)  fort  joliment  déiini  le  caractère  des  amitiés 
politiques  de  l'Augleterie:  «  Son  amitié,  dit-il,  est  une  signature  gra- 
vée sur  un  glaçon.  » 

16.  —  La  note  personnelle,  qui  manque  à  l'ouvrage  de  M.  Vers- 
chuur, se  trouve  au  contraire  à  chaque  page  dans  les  Noies  sur  l'Inde 
qu'a  récemment  publiées  le  prince  Bojidar  Karageorgevitch.  Voilà 
un  auteur  qui  comprend  l'Inde,  et  qui  l'apprécie,  sans  faire  le 
moindre  effort,  comme  elle  doit  l'être.  Au  début  de  sa  préface,  le 
prince  Karageorgevitch  raconte  avoir  commencé,  pour  se  renseigner  sur 
les  pays  qu'il  allait  parcourir,  par  lire  un  c  énorme  et  sérieux  volume  », 
écrit  par  un  Anglais,  duquel  «  se  dégageait  un  incommensurable 
ennui,  qui  effaçait  en  lui  tout  désir  de  voir  un  pays  aussi  méthodique- 
ment rangé,  aussi  nivelé  et  cadastré  »  ;  pour  combaltre  cette  impres- 
sion, il  lui  fallut  lire  les  ouvrages  plus  modestes  de  Jean  Lahor  et  de 
Judith  Gautier,  qui  lui  parurent  donner  de  l'Inde  une  toute  autre  idée. 
C'est  un  peu  la  même  impression  que  nous  avons  éprouvée  en  prenant 
successivement  connaissance  des  pages  que  M.  Verschuur  et  le  prince 
Karageorgevitch  ont  écrites  sur  Bombay  ;  tandis  que  l'un  ne  s'ex- 
plique pas  le  regard  dédaigneux  du  gardien  qui  le  voit,  èJ'hôpital  des 
animaux,  rire  des  soins  donnés  à  un  perroquet  atteint  de  bronchite, 
l'autre  en  parle  avec  gravité,  comme  d'une  chose  toute  naturelle  et 
très  légitime.  Qu'il  s'agisse  de  la  Tour  du  Silence,  de  la  peste,  d'autre 
chose  encore,  la  différence  de  ton  est  la  même.  Le  prince  Karageor- 
gevitch, qui  est  Oriental,  comprend  parfaitement,  sans  faire  le 
moindre  effort,  l'âme  du  peuple  qu'il  visite,  et  il  la  fait  comprendre  à 
ses  lecteurs  ;  aussi  ses  Notes  sur  Vlnde,  écrites  dans  une  langue  alerte, 
vivante,  pittoresque,  se  lisent-elles  avec  plaisir  et  se  quittent-elles 
avec  regret.  Ouvrage  à  connaître,  et  même  à  reprendre  à  l'occasion. 

17.  —  Si  l'on  ne  songe  pas  à  rouvrir  les  Notes  de  M.  Pierre  Nicolas 
sur  la  vie  française  en  Cochinchine,  du  moins  les  lit-on  sans  peine  ni 
fatigue,  car  elles  sont  écrites  sans  prétention  et  avec  un  certain  agré- 
ment. En  outre,  elles  font  connaître  la  vie  française,  sinon  dans  la  Co- 
chinchine entière,  du  moins  à  Saigon  et  aux  alentours  ;  elles  nous 
familiarisent  avec  les  mœurs  et  les  usages  de  nos  compatriotes  établis 
en  Cochinchine  et  nous  indiquent  même  parfois  ce  que  doivent  savoir 
les  Européens  qui  songeraient  à  y  venir  résider  avec  leurs  familles 
(Cf.  p.  16-20,  ce  que  l'auteur  écrit  de  Vauction  ;  voyez  aussi  ce  qu'il 
dit,  p.  9,  des  hôtels  de    Saigon  pour  lesquels  il  nous   semble  plus 


—  227  

indulgent  —  peul-èlre  pour  cause  —  que  ne  l'est  M.  Verschuur  a  l;i 
p.  27  de  son  livre).  Par  contre,  les  Notes  sur  la  vie  française  en  Co- 
chinchine  glissent,  sans  même  les  effleurer,  sur  des  sujets  que  nous 
eussions  aimé  à  voir  traiter  par  l'auteur  ;  c'est  à  peine  s'il  est  question 
(p.  237-240)  de  la  mission  calliolique,  par  exemple,  et  rien  ne  nous  fait 
connaître  toute  une  partie  de  son  rôle.  Ce  serait  cependant  plus 
opportun  à  expliquer  que  de  chanter  en  différentes  places,  d'accord 
avec  M.  Verschuur,  les  louanges  de  M.  Paul  Doumer,  dont  nous  n'avons 
garde  de  contester  l'intelligence,  mais  dont  l'œuvre  ne  semble  pas 
toujours  irréprochable. 

IS.  —  L'ouvrage  du  capitaine  Gossehn  sur  le  Laos  et  le  Protectorat 
français  contraste  singulièrement  avec  celui  de  M.  Pierre  Nicolas.   Il 
ne  s'agit  plus  ici    d'une  ville  très  civilisée,  mais  d'une  terre  encore 
vierge.   Le    but   du    capitaine  Gosselin   a  été    «   de    faire   connaître 
la  province  de  Cam-Mon,  telle  qu'elle  était  pendant  l'année  1897;  dé- 
crire la  région,  ses  habilants,  leurs  usages,...  faire  apprécier  la  pro- 
vince, montrer  le  parti  qu'une  colonisation  honnête  et  utile  peut  eu 
tirer,  et  les  profits  certains  que  nos  nationaux  sont  assurés  d'y  réa- 
liser, »  voilà  ce  qu'il  s'est  proposé  de  faire,  et  ce  qu'il  a  fait  en  réalité. 
Son  livre,  —  auquel  nous  reprocherons  seulement  de  mal  distribuer  les 
matières,  de  parler  des  missionnaires  catholiques,  dans  un  chapitre 
intitulé  les  Éléphants,  et  d'avoir  un  titre  trop  général  :  le  Laos,  alors 
qu'il  y  est  presque  exclusivement  question  de  la  province  deCam-Mon, 
comprise  dans  le  bas  Laos  et  délimitée  à  l'ouest  par  le  Mékong  —  son 
livre,    disons-nous,   est  une   véritable  monographie  très   soigneuse- 
ment faite,  pleine  de  renseignements  précieux  dans  tous  les  genres. 
L'auteur,  ancien  commissaire  du  gouvernement  français  au  Laos  en 
1897,  débute  par  en  indiquer  la  géographie  et  en  retracer  l'histoire, 
puis  il  en  étudie  les  différentes  populations,  les  mœurs  et  coutumes 
encore  primitives,  en  fuit  connaître  les  multiples  ressources  animales 
et  végétales,  en  montre  les  avantages  au  point  de  vue  de  la  colouisa- 
lion.  Un  excellent  chapitre  sur  le  Mékong  et  ses  alUueuls  et  de  pré- 
cieux appendices  terminent  ce  remarquable  ouvrage,  une  des  meil- 
leures contributions  à  la  littérature  indo-chinoise  que  nous  ayons  lues 
dans  ces  derniers  temps  ;  il  nous  fait  souhaiter  de  lire  bientôt  l'étude 
historique   qu'annonce  le   capitaine   Gosselin  à  la  page   i48  de  son 
volume. 

19.  —  Si  rile  d'IIai-uan  n'est  pas,  connue  la  province  de  Cam-Mon, 
une  terre  française,  c'est  du  moins  une  terre  que  nous  uo  laisse- 
rons per.sonne  occupera  notre  détriment,  car  elle  présente  pour  l'avenir 
du  Toukin  et  la  sécurité  de  notre  occupation  une  imporlance  très 
considérable;  elle  est  «  l'œil  de  l'Indo-Chino.  »  Aussi  .M.  Mudrolle  a-l-il 
bien  fait  de  la  visiter  naguère,  au  retour  d'un  fructueux  voyage  en 
Chine,  et  d'appeler  ensuite  l'allenlioii  siu-  elle   k-  |.lu^  pu.>^ible.  .\u- 
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jourd'hui,  il  commence  la  publication  d'une  série  d'études  t  pour 
servir  à  l'étude  de  la  zoue  française  eu  Chine  »  sous  ce  titre  :  Uai- 
nan  et  la  côle  continentale  voisine.  Nous  avons  lu  avec  le  plus  vif 
intérêt  les  dillércnls  chapitres  ou,  pour  mieux  dire,  les  difTci'enles 
monographies  dont  la  réunion  constitue  ce  premier  fascicule  ;  M.  Cl. 
MadroUe  y  étudie  d'abord  la  bibliographie  d'Hai-nan,  puis  y  passe  en 
revue  les  différents  voyages  effectues  dans  l'île  et  les  relations  qui  en 
ont  été  publiées;  d'autres  chapitres  sont  relatifs  à  l'histoire  d'Hai-nan, 
jusqu'en  l'année  1280,  à  son  évangélisation  par  les  missionnaires  ca- 
tholiques, à  la  péninsule  du  Lei-Lcheou,  à  la  côte  du  Kouang-Toung 
entre  le  Lei-tcheou  et  Macao,  à  la  publicaiion  de  textes  jusqu'alors 
inédits  en  français  et  à  la  transcription  de  documents  d'importance 
inégale,  etc.  Six  belles  planches  complètent  heureusement  cet  inté- 
ressant ensemble,  auquel  nous  ne  pouvons  adresser  qu'une  petite 
critique  :  M.  MadroUe  ne  donne  pas  (p.  118)  une  référence  précise  à 
l'importante  étude  de  M.  Henri  Oordier  sur  «  l'Extrême-Orient  dans  la 
carte  catalane.  » 

20.  —  Nous  avions  pris  le  plus  vif  plaisir  à  lire  naguère  les  corres- 
pondances adressées  du  Japon,  de  la  Chine  et  de  la  Sibérie  à  l'Êcouo- 
miste  français,  par  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu,  et  les  articles  publiés 
ensuite  par  lui  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  sur  différents  points  de 
la  question  d'Extrême-Orient,  et  nous  avions  regretté,  à  plusieurs  re- 
prises, que  ces  excellentes  études  demeurassent  disséminées  dans  des 
revues,  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  consulter  :  aussi  sommes-nous 
heureux  de  saluer  aujourd'hui  leur  réunion  en  un  volume  dont  nous 
blâmerions  le  titre  trop  vaste,  —  laRénovation  de  l'Asie,  —  si  le  sous-titre 
{Sibérie,  Chine,  Japon)  ne  venait  spécifier  exactement  les  pays  dont 
seuls  l'auteur  entend  parler.  Bien  instructive  sera,  même  pour  ceux 
qui  connaissent  un  peu  la  question  d'Extrême-Orient  et  qui  ont  essayé 
d'en  suivre  l'évolution  politique  et  économique,  la  lecture  de  cet  ou- 
vrage, dont  plusieurs  chapitres  n'ont  encore  paru  nulle  part;  c'est  que 
M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  a  passé  plus  d'un  an  dans  les  pays  dont  il 
parle,  et  les  a  étudiés  avec  un  sens  aiguisé,  un  remarquable  esprit 
d'observation  et  des  connaissances  économiques  qu'il  y  aurait  mau- 
vais goût  à  vanter.  Bornons-nous  à  dire  que  la  Rénovation  de  l'Asie  est 
un  livre  à  étudier,  puis  à  conserver  dans  sa  bibliothèque  à  côté  de  ceux 
de  MM.  René  Pinon  et  Marcel  Monnier  sur  la  Chine;  bornons-nous, 
d'autre  part,  à  signaler  à  l'auteur  lui-même  quelques  fâcheuses  répé- 
titions de  fond  et  de  style  (sur  le  premier  arbre  fétiche,  p.  19  et  87; 
sur  les  campements  des  immigrants  russes,  p.  78  et  101  ;  sur  l'esprit 
d'économie  du  parlement  japonais,  p.  291  et  293)  qu'il  fera  bien  de 
corriger  dans  une  seconde  édition,  laquelle  ne  saurait  longtemps 
tarder. 
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21.  —  Nous  n'avons  pu  lire  sans  émotion  les  Iles  Blanches  des  mers 
du  Sud  ;  dans  ce  beau  livre,  très  soigneusement  imprimé  et  très  joli- 
ment  illustré,  le  R.    P.  Fernand   Hartzer,    missionnaire    du    Sacré- 
Cœur,  a  raconté  avec  un  accent  contenu,  mais    d'autant  plus  profond, 
la  conquête  au  catholicisme  de  certains  archipels  polj'nésiens  fort  peu 
connus  en  France,  les  îles  Gilbert  et  les  îles  Ellice,  qui  constituent  le 
vicariat  apostolique  des  îles  Gilbert.  Ce  sont  des  missionnaires  du 
Sacré-Cœur  qui  ont  depuis  l'année  1888  évangélisé  ces  archipels,  jus- 
qu'alors soumis  à  la  seule  influence   protestante;  ils  l'ont  fait   avec 
succès,  mais  au  prix  de  leur  vie,  à  travers  des  difficultés  de  tout  genre 
suscitées  les  unes  par  la  nature  môme  du  pays  où  ils  exerçaient  leur 
apoï-tolal  (V.    l'histoire  du    frère   Bernard    Lemmcns,    p.  99-112;   le 
récit  de  la  sœur  Rogatienne,  p.  324-328),  les   autres  par  les  teachers 
protestants.  Comment  le  P.  Bontemps  et  ses  compagnons  ont  surmonté 
les  obstacles,  on  le  verra  dans  le  livre  du  P.  Harizer,  où  l'on  trouvera 
aussi    des  renseignements    géographiques  très   précis    sur  les    îles 
Gilbert  et  Ellice.  Nous  aurions  seulement  voulu  que  le   vénérable  au- 
teur identifiât  (p.  3)  les  îles  Malouines  de  Pyrard  de  Laval,  appelât  de 
leur  vrai  nom  Vasco  Nuîiez  de  Balboa  (p.  60)  et  Binot  Paulmier  de 
Gonneville  (p.  62),  et  ne  plaçât  pas  Tournefort  au  xviii*  siècle  (p.  199); 
peut-être  aussi  eûl-il  dû  donner  plus  de  précision  à  la  bibliographie 
qu'il  a  placée  en  tête  de  son  intéressant  volume  (p.  ix-xii). 

22.  —  Était-il  bien  utile  de  rééditer,  en  y  opérant  de  multiples  sup- 
pressions, les  lettres  du  baron  de  La  Hontan  ?  Je  ne  le  crois  guère, 
pour  ma  part.  Si  une  réimpression  textuelle  3t  critique  à  la  fois  pré- 
sente toujours  un  très  vifintérct,il  n'enestpasderaème  de  ces  adapta- 
tions dont  on  ne  sait  trop  à  qui  elles  sont  destinées.  Dans  tous  les  cas, 
que  les  historiens  de  la  géographie  et  de  la  colonisation  n'aillent  pas 
chercher  dans  cette  nouvelle  édition  le  texte  de  la  lettre  xvi,  c'est-à- 
dire  le  récit  du  voyage  de  La  Hontan  à  la  rivière  Longue  ;  M.  F.  de 
Nion,  qui  a  conservé  soigneusement  (en  les  modifiant  d'ailleurs  par- 
fois) les  médisances  et  les  insinuations  perfides  de  son  auteur  sur 
les  origines  douteuses  et  sur  les  mœurs  de  la  population  féminine  ainsi 
que  sur  la  rigidité  du  clergé  du  Canada,  a  résumé  celle  h-itre  d'une 
façon  très  brève  et  fort  peu  claire  (p.  192-201).  Si  du  moins  il  avait 
soigneusement  annoté  le  texte  de  ce  libertin  de  La  Hontan!  Mais  il 
n'en  est  rien  ;  à  quoi  servent  en  efl'et  ces  passa^'cs  si  peu  intéressants 
de  M.  Paul  Bourget  et  d'autres  auteurs  contemporains,  sinon  à  justi- 
fier, —  et  do  façon  bien  insuffisante  !  —  ce  titre  pompeux  à!  Un  Outre- 
mer au  xvii"  siècle.  —  Quant  à  recourir  aux  travaux  de  Parkman,  de 
Gabriel  Gravier,  de  Gabriel  Marcel,  de  Mirand,  d'Henri  Lorin,  pour 
contrôler  véritablement  le  témoignage  de  La  Hontan,  M.  de  Nion  n'en 
a  pas  eu  l'idée  ;  consulte-t-il,  par  hasard,  rexccllent  travail  de  M.  J.-i:. 
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Roy  sur  La  Hontan,  c'est  surtout  pour  le  critiquer,  parce  que  l'érudit 
canadien  n'est  guère  sympathique  à  son  héros  !  M.  de  Nion,  quant  à 
lui,  ne  jure  que  par  La  Hontan;  c'est  son  droit,  mais  nous  croyons 
que  l'étude  des  documents  historiques  publiés  et  inédits  lui  eût  ins- 
piré moins  de  sympathie  pour  un  auteur  qui  a  un  fort  joli  style,  mais 
qui  est,  au  fond,  un  assez  vilain  personnage. 

23.  —  IL  est  certainement  exagéré  de  dire  que  les  parties  les  plus 
orientales  de  l'Equateur  nous  sont  actuellement  aussi  inconnues  que 
le  pays  des  Grands  Lacs  l'était  au  xvu»  siècle,  mais  il  est  exact  de  recon- 
naître, avec  l'auteur  anonyme  du  Voyage  d'exploration  d'un  missionnaire 
dominicain  chez  les  tribus  sauvages  de  l'Equateur,  que  t  les  contrées  à  l'est 
de  la  Cordillère  sont  un  peu  moins  connues  que  le  centre  de  l'Afrique 
ou  les  déserts  glacés  du  pôle.  «Aussi  son  récit  de  voyage  de  Quito  à 
Napo  et  Ahuano  sur  les  bords  du  Rio  Napo,  à  Curaray  sur  le  Guraray, 
à  Canslos  et  Sarayacu  sur  les  rives  du  Rio  Bobonaza,  à  Baïios  du  Pas- 
tazza  ne  peut-il  manquer  d'être  favorablement  accueillis  des  géogra- 
phes et  des  américanistes  ;  on  y  trouve  en  effet,  à  côté  de  traits  de 
piété  très  émouvants,  des  renseignements  géographiques  et  ethnolo- 
giques du  plus  vif  intérêt.  La  partie  historique  de  ce  volume  est  peut- 
être  un  peu  moins  complète,  encore  que  l'auteur  y  cite  parfois  (p.  133 
et  suivantes),  de  précieux  documents  inédits;  il  nous  semble  que  le 
récit  des  aventures  de  M'"^  Godin  des  Odonais  (p.  167-170),  en  parti- 
culier, eût  pu  être  plus  documenté.  Mais  ce  ne  sont  guère  des  rensei- 
gnements historiques  qu'on  ira  chercher  dans  ce  volume;  et  les 
indications  scientifiques,  les  anecdotes  caractéristiques  au  point 
de  vue  des  mœurs,  les  épisodes  religieux  émouvants  y  abondent. 
Il  faut  donc  remercier  le  T.  R.  P.  Magalli,  provincial  dominicain  de 
la  province  de  l'Equateur,  d'avoir  publié  ce  récit,  dû  à  un  de  ses  com- 
pagnons d'évangélisation  ;  il  procurera,  nous  en  sommes  convaincu,  des 
sympathies  solides  à  l'œuvre  entreprise  par  les  dominicains  de  l'Equa- 
teur, comme  le  livre  du  P.  Harlzer  en  gagneraaux aventureux  mission- 
naires de  l'archipel  Gilbert.  Henri  Froidevaux. 


THEOLOGIE 

Apringius    de   Béja.    Son    comuieutaire    de    l'Apocalypse, 

publié  pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  unique  de  FUniversile 
de  Copenhague,  par  Doui  Marius  Férotin.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  l'JOO, 
in-8  de  xxiv-90  p.  —  Prix  :  5  fr. 

De  plus  en  plus  nombreux  sont  aujourd'hui  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'ancienne  littérature  chrétienne,  et  en  accueillent  avec  faveur  les 
moindres  fragments,  de  temps  en  temps  découverts  et  publiés.  Le  com- 
mentaire qu'édile  pour  la  première  fois  Dom  M.  Férotin  ne  pourra 
donc  manquer  d'attirer  leur  attention. 
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Saint  Isidore  de  Séville  nous  apprend  que  Apringius,  évèque  de 
Béja  (Episcopus  Paccnsis),  avait  composé  un  commentaire  de  l'Apoca- 
lypse, un  peu  avant  le  milieu  du  vi«  siècle.  Mais  ce  commentaire,  dis- 
paru de  bonne  heure,  comme  le  fait  voir  l'érudit  éditeur,  n'est  que  très 
rarement  indiqué  dans  les  catalogues  les  plus  anciens  et  les  plus  com- 
plets que  nous  ait  laissés  le  moyen  âge.  En  1892,  après  des  recherches 
qui  accusent  une  grande  et  patiente  érudition,  Dom  M.  Férolin  finit 
par  apprendre  qu'un  manuscritdu  commentaire  se  trouvait  à  la  biblio- 
thèque de  l'Université  de  Copenhague,  et  il  put  en  obtenir  la  commu- 
nication. Il  en  prit  copie,  et  composa  dès  lors  la  préface,  dans  laquelle 
il  fait  l'histoire  du  manuscrit,  copié  au  xi>^  siècle,  en  signale  les  parti- 
cularités paléogiaphiques  ou  grammaticales, et  examine  le  texte  m<^me 
du  commentaire.  Pour  apprécier  le  mérite  de  cette  très  érudite  pré- 
face, il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  a  été  composée  en  1892,  alors  que 
ce  manuscrit  était  inconnu  de  tout  le  monde. 

L'heureux  éditeur  ne  tarda  pas  à  découvrir  que  le  commentaire 
d'Apringius  avait  été  reproduit  presque  en  entier,à  peu  près  textuelle- 
ment, par  Bealus,  abbé  espagnol,  dans  le  commentaire  qu'il  avait 
composé  sur  l'Apocalypse.  Fallait-il,  dès  lors,  le  publier?  A  cette  ques- 
tion, il  a,  sans  hésiter,  répondu  affirmativement,  et  il  a  bien  fait,  car 
nous  n'avions  pas,  à  proprement  parler,  l'œuvre  d'Apringius  lui-môme. 
Mais  cette  œuvre  ne  comprend,  telle  que  nous  l'avons,  que  les  cinq 
premiers  et  les  cinq  derniers  chapitres  de  l'Apocalypse.  Pour  remplir 
la  grande  lacune  qui  sépare  ces  deux  parties,  le  copiste  a  pris  le  com- 
mentaire sur  l'Apocalypse  de  saint  Victorinus.évoque  de  Petlau,  attri- 
bué à  saint  Jérôme,  et  dont  on  a  ainsi  un  nouveau  manuscrit  qu'uti- 
liseront les  éditeurs  définitifs  des  œuvres  de  l'évéque  de  Petlau. 

Le  commentaire  d'Apringius  n'a  certainement  pas  la  valeur  que  lui 
attribuait  saint  Isidore  en  le  déclarant  supérieur  à  presque  tous  les 
anciens  commentaires.  Cependant  il  n'est  pas  sans  importance, et  peut, 
sous  bien  des  rapports,  être  très  utile.  L'éditeur  donne  les  variantes 
que  lui  fournit  Beatus,  et  des  notes,  dont  la  plupart  touchent  à  des 
sujets  fort  intéressants. 

Ceux  qui  s'occupent  du  texte  des  Livres  saints,  trouveront  dans  la 
présente  publication  quelques  variantes  relatives  au  texte  de  IWpoca- 
lypse.  Les  premiers  folios  du  manuscrit  sont  remplis  par  le  texte  latin 
de  ce  livre  de  l'Ecriture,  écrit  de  la  même  main  que  le  commentaire, 
par  conséquent,  au  xr  siècle,  et  qui  diffère  on  do  nombreux  passages 
du  texte  de  la  Vulgate;  chaque  chapitre  en  a  plusieurs.  Guidé  par  son 
sens  d'érudit,  l'éditeur  donne  tous  ces  pas8at,'es  en  appendice  .\  la  fin 
de  sa  publication. 

Ce  qui  ajoute  encore  au  prix  de  celle-ci, ce  sont  les  notes  très  variées 
et  très  éruditos  dont  l'auteur  l'a  enrichie,  estimant  qu'il  ne  faut  rifii 
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laisser  sans  explication, quelque  recherche  et  quelque  sacrifice  qu'elle 
puisse  coûter,  excellente  méthode  qu'on  ne  saurait  imiter  de  trop 
près!  D.  L.  L. 

Histoire  de  la  lutte  eutre  la  science  et  la  théologie,  par 

A.-D.  White;  traduit  et  adapté  par  h.   de  Varigny  et  G.  Adam.  Paris, 
Guillaumin,  1899,  in-8  de  536  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Une  adroite  distinction,  bien  familière  dans  certains  milieux  poli- 
tiques, consiste  à  séparer  la  religion  et  le  cléricalisme.  Non  moins 
commode  est  la  distinction  entre  la  religion  et  la  théologie.  Autant 
d'expédients  avantageux  pour  s'en  prendre  au  christianisme  et  le 
poursuivre  impitoyablement,  sans  ménager  les  plus  belles  protestations 
de  neutralité  ou  de  respect. 

Voici  comment  procède,  en  particulier,  l'auteur  de  ce  livre  :  sur  un 
sujet  donné,  matière  à  controverses  quelconques  —  touchant  plus  ou 
moins  à  l'histoire  du  dogme  —  il  réunitles  témoignages  de  provenances 
les  plus  diverses.  Croyances  bizarres  des  peuplades  superstitieuses,  ou 
concordisme  ingénieux  des  apologistes,  originalités  de  chrétiens  peu 
éclairés  ou  défaillances  passagères  de  grands  esprits  —  anathèmes 
fulminés  par  d'humbles  curés  de  villages  et  des  pasleurs  protestants 
obscurs,  aussi  bien  que  les  décisions  des  Sorbonne,  des  Universités  et 
des  conciles  —  tout  cela  forme  un  assemblage  assez  incohérent,  un 
pudding  :  représentation  suffisante  de  la  Théologie. 

D'autre  part,  on  fait  un  habile  triage  :  résultats  les  plus  certains  et 
les  plus  palpables  —  non  seulement  de  la  science  proprement  dite  — 
mais  des  arts  et  de  l'industrie  (physique,  médecine,  hygiène  publique). 
De  certaines  âneries  et  de  certaines  mésaventures,  pas  un  mot. 

Parfois,  il  est  vrai,  la  méthode  est  différente.  Au  certain  et  au 
palpable  on  ne  craint  pas  de  substituer  —  sans  crier  gare,  sans  pré- 
venir le  lecteur  inattentif  ou  inexpérimenté  —  ce  qu'une  école  de 
modernes  pince  -  sans  -  rire  appelle  pompeusement  «  les  enseigne- 
ments de  la  préhistoire  »  —  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  et  de 
plus  hasardé  dans  les  sciences  anthropologiques. 

De  la  nature  des  Hypothèses  scientifiques  —  de  leur  utilité  relative  — 
de  leurs  succès  et  de  leurs  mécomptes,  pas  un  mot.  Et  ce  sont  là 
pourtant  des  questions  actuelles,  indispensables  pour  juger  de  la 
Valeur  objective  de  la  science.  A  lire  le  présent  ouvrage, où  l'on  cherche 
vainement  la  plus  légère  trace  de  ces  préoccupations  il  semblerait 
que  l'auteur  soit  resté,  depuis  vingt  ans,  totalement  étranger  au 
mouvement  scientifique. 

De  la  science  théologique  —  de  ses  méthodes  spéciales  —  de  ses 
doctrines  fondamentales  et  caractéristiques  —  encore  une  fois  —  pas 
un  mot.  De  loin  en  loin  une  caricature  dans  une  anecdote,  et  cela  suffit. 
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Du  reste  le  livre  le  moins  documenté  qu'on  puisse  imaginer.   Pas  une 
référence  ;  bibliographie  nulle. 

Aussi  la  critique  compétente  a  déjà  formulé  de  graves  reproches  : 
spécialement  celui  de  déloyauté.  C'est  ce  qu'a  fait  voir  récemment  le 
R.  P.  Leroy,  dans  un  sérieux  article  publié  par  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne  (mars  1900,  p.  714-713).  Après  avoir  démontré 
uue  interpolation  qui  falsifie  complètement  le  sens  d'un  passage  de 
saint  Augustin  (relatif  à  l'autorité  des  Écritures, plus  grandes  que  toutes 
les  facultés  de  l'esprit  humain),  le  savant  critique  conclut  que  «  l'inter- 
polation n'est  pas  seulement  malhonnête,  elle  est  encore  aussi 
maladroite  que  possible  ;  rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  du  saint 
docteur,  la  preuve  en  est  tout  à  côté,  où  M.  White  aurait  pu  la  voir 
tout  aussi  bien  que  moi,  s'il  avait  voulu  s'en  donner  la  peine  »  (p. 714). 
Et  il  fait  un  peu  plus  loin  cette  opportune  réflexion  :  «  Le  fait  d'inter- 
polation est  déloyal  et  l'on  conçoit  qu'avec  de  tels  agissements,  on 
arrive  sans  peine  à  décrier  les  personnages  les  plus  augustes.» 

En  somme,  de  pareils  procédés  sont  commodes  pour  composer  dos 
chapitres  qu'on  intitule  pompeusement  :  La  «  Chute  de  l'homme  »  et 
l'ethnologie.  —  Du  «  Prince  des  puissances  de  l'air  >  à  la  météorologie. 
—  De  la  Magie  à  la  chimie  et  à  la  physique.  —  Des  Miracles  à  la 
médecine.  —  Des  Fétiches  à  l'hygiène.  —  Do  la  Possession  diabolique 
à  l'aliénation  mentale,  etc.. 

Veut-on  avoir  une  idée  du  genre  de  preuves  administrées  ?  Par 
exemple:  «  Opposition  théologique  aux  études anatomiques.»  Preuves  : 
«  Le  corps  humain  est  le  temple  de  l'Esprit-Saint,  disent  les  théolo- 
giens :  c'est  une  profanation  que  d'y  jeter  les  yeux.  Et  Terlullien 
traite  l'anaiomiste  de  boucher.»  Puis,  l'argument  de  la  résurrection 
des  corps.  —  Ensuite:  a  L'Église  a  horreur  du  sang  répandu.»  — 
Enfin,  preuve  merveilleuse  :  «  Le  concile  du  Mans  en  12'i8,  interdit 
la  chirurgie  aux  moines  »  (p.  310). 

M.  "White  a  prétendu  écrire  une  histoire  des  idées  ;  son  titre 
semble  la  promettre  : 

Soyer.  plut(it  maçon,  si  c'est  votre  talent. 

B.  C. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Le*  PhHowoplien-gcomrtreii  de  la  ISrècr.  Platon  et  •*• 
prédéceHMeurM,  pr\r  G.  Milhauo.  Paris,  .Vlcan,  I'.mO,  in  N  do  387  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

«  Nous  voulons  essayer  de  montrer  qu'elle  fut  sur  les  ()rcinicrs  pen- 
seurs grecs  et  particuliôromont  sur  Platon  l'infliionco  de  leur  éduca- 
tion mathématique.  »  Tel  est  le  début  de  ce  livre,  œuvre  d'un  savant 
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doublé  d'un  philosophe  qui  connaît  à  fond  les  courants  intellectuels 
de  la  Grèce  du  vi"  et  du  v«  siècle  avant  notre  ère.  Il  n'a  pas  de  peine 
à  établir  que  les  fruits  les  plus  immédiats  d'une  semblable  éducation 
sont  le  dogmatisme  et  l'idéalisme.  Or  pour  les  anciens,  l'idée  c'était  la 
fixité,  l'immutabilité,  l'essence  claire,  éternelle,  intelligible,  au  lieu 
de  la  confusion,  de  la  diversité,  de  l'obscurité  et  de  la  contradiction 
même  des  choses  sensibles.»  (p.  10).  De  là,  chez  eux,  la  conviction 
que,  loin  de  se  perdre  dans  de  pures  obstructions,  la  mathématique 
rationnelle  apporte  avec  elle,  partout  où  elle  pénètre,  la  certitude  la 
plus  rigoureuse  et  la  plus  sûre.  Py  thagore  et  Platon,  ajoute  M.  Milhaud, 
feront  un  pas  de  plus  et  affirmeront  qu'elle  atteint  véritablement  l'es- 
sence intime  des  choses  :  l'assertiou,  indiscutable  quand  il  s'agit  du 
premier  de  ces  philosophes,  ne  l'est  pas  au  même  degré  en  ce  qui 
touche  le  second. 

Dans  le  livre  I,  l'auteur  passe  successivement  en  revue  la  part 
faite  aux  données  mathématiques  dans  les  systèmes  des  premiers 
Ioniens  ,  des  Pythagoriciens ,  des  Éléates,  d'Anaxagore  et  de  Dé- 
mocrite.  Sur  tous  ces  points  son  érudition  est  aussi  complète  qu'éclai- 
rée. —  Le  livre  II,  consacré  en  entier  à  Platon,  contient  des  pages 
excellentes,  et  d'autres  qui  prêtent  à  contestation.  Ainsi  on  applaudira 
sans  réserve  à  la  réfutation  péremptoire  du  prétendu  scepticisme 
platonicien  ;  en  revanche,  malgré  l'argumentation  très  habile  de 
M.  Milhaud,  on  ne  se  laissera  pas  aisément  persuader  que  l'idée  et  le 
nombre  se  confondaient  aux  yeux  de  Platon,  la  première  étant  enve- 
loppée dans  la  véritable  essence  du  second  »  (p.  326). 

Dans  sa  conclusion,  l'auteur  insiste  à  bon  droit  sur  ce  fait  que  si,  à 
propos  des  mœurs,  du  culte  et  des  conditions  de  l'état  social  de  la 
Grèce  primitive,  on  peut  chercher  en  Egypte  et  en  Orient  des  termes 
de  comparaison  fort  instructifs,  «  la  pensée  spéculative  s'exprimant 
sous  la  forme  de  la  science  rationnelle  est  un  fruit  vraiment  personnel 
du  génie  grec.  C'est  là  l'œuvre  capitale  par  laquelle  il  a  laissé  sa  trace 
définitive  dans  l'histoire  des  idées.  »  Et  plus  loin  :  «  La  marche  de  la 
raison  édifiant  la  science  théorique  n'a  pas  changé  de  caractère  depuis 
les  Grecs  du  temps  de  Pythagore  ou  de  Platon.  »  Ainsi  il  faut  con- 
damner d'un  côté  les  disciples  d'Aug.  Comte,  «  conduits  à  multiplier 
leurs  exigences  de  positivilé  au  point  d'alourdir  incessamment  la 
démarche  de  l'esprit  et  de  croire  trop  aisément  achevée  l'œuvre  qu'il 
peut  accomplir,  »  de  l'autre,  ces  sceptiques  d'un  nouveau  genre  qui, 
frappés  de  la  part  qui  revient  à  la  faculté  pensante  dans  les  formules 
de  la  science  théorique  et  en  même  temps  avides  d'un  absolu  méta- 
physique qui  échapperait  à  toute  relativité  de  langage  et  de  pensée, 
se  hâtent  trop  de  proclamer  l'impuissance  de  la  raison.  —  D'autres 
thèses  dogmatiques  de  M.  Milhaud,  notamment  à  propos  du  sentiment 
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religieux,  ne  pourraient  être  acceptées  sans  réserve  ;  mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  soulever  d'aussi  délicates  controverses.         G.  Huit. 


Le  liivre  des  mères,  par  M.Chambon.  Paris,  Henri  Gautier,  s.d.,in-l2 

de  '251  P-  —  Prix  :  3  fr. 

«  Ce  livre,  qui  parle  de  l'éducaLion  maternelle,  n'est  ni  un  traité  de 
médecine  eufautine  ni  un  cours  de  pédagogie.  Son  but  est  seulement 
de  guider  les  mères  dans  leur  délicate  mission.  »  Et  eu  eCFet,  soit  sur 
l'éducation  physique  soit  sur  l'éducation  intellectuelle  soit  sur  l'édu- 
calion  morale,  car  se  sont  les  trois  parties  de  son  ouvrage,  M.  Cham- 
bon  donne  aux  mères  d'excoUenls  et  très  pratiques  conseils.  C'est  un 
livre  chrétien,  d'expérience  et  de  bon  sens,  et  qui  peut, à  ce  double 
titre, faire  du  bien  et  rendre  service.  Je  note  pourtant  Une  horreur  des 
peines  corporelles,  qui  me  semble  excessive.  Nos  pèros,  moins  sen- 
sibles que  nous,  ont  connu  ces  châtiments  et  ils  ne  les  trouvaient  ni 
humiliants,  ni  serviles.  Je  crains  que  l'auteur  ne  prenne  ici  un 
peu  trop  au  sérieux  Montaigne  et  Rousseau  qui,  en  ces  matières 
comme  en  beaucoup  d'autres,  demandent  à  être  sérieusement  contrôlés. 
Je  me  rappelle  que  le  regretté  Mgr  d'Hulst  disait  en  plaisantant  que 
l'horreur  des  châtiments  corporels  dans  l'éducation  des  enfants  était  la 
plus  dangereuse  hérésie  des  temps  modernes.  Je  crois  que,  sous  une 
forme  humoristique,  il  disait  une  grande  vérité.  Une  observation 
encore.  L'auteur  dit  quelque  part:  '(l'orgueil  est  grand  en  soi,  et 
grandit  tout  ce  qu'il  touche.  »  Mais  alors  ce  ne  serait  donc  plus  un 
des  sept  péchés  capitaux.  Je  conclus  qu'eu  faisant  quelques  corrections 
de  détail,  et  en  mettant  dans  son  ouvrage  un  peu  plus  de  virilité  et 
moins  de  sensiblerie,  l'auteur  améliorerait  son  petit  Livre  des  mères, 
qui,  je  le  répète,  tel  qu'il  est,  est  déjà  très  bon.  Eu.  Pontal. 


De  Jure  et  justitia  clissertntiones,  auétorc  A.  Pottibr.  Lcodii» 
R.  Auciuii,  19<W,  ia-8  de  277  p.  —  Prix  :  b  fr. 

Les  théologiens  moralistes  accordent  déplus  en  plus  d'attention  aux 
questions  de  justice  sociale.  L'encyclique  Rerum  novarum  a  donné  en 
etïet  un  essor  incomparable  aux  éludes  dos  juristes  et  des  économistes 
en  leur  fournissant  un  texte  de  la  plus  sublime  elcvaliou  et  de  la  plus 
magnifique  profondeur  à  commenter.  L'Ecole  de  Liège  s'est  partiouliè- 
rement  distinguée  dans  les  débals  parfois  ardents  soulevés  depuis 
quelques  années  dans  W.  monde  cutholitiuc  pour  la  juste  interprétation 
des  rapports  outre  le  capital  et  le  travail.  Peul-(^tre  a-l-ello  péché  par 
quelque  excès  en  faveur  d«s  réclamations  de  la  démocratie,  sans  tenir 
assez  compte  des  intérêts  non  moins  sacrés  et  non  moins  essentiels 
des    patrons,  dont  l<!s  travaux,   les  risques,  les   responsabilités...   et 
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souvent  les  désastres,  méritent  bien  aussi  une  considération  qu'on 
oublie   généralement  un  peu  trop  aujourd'hui  de  leur  accorder  !   Sans 
doute  l'ouvrier  a  droit  à  un  salaire  suffisant,  c'est-à-dire  à  l'entretien 
convenable  de  sa  personne  et  des  siens,  et  à  une  certaine  somme  de 
bien-être  correspondante  à  ses   capacités  et  au  milieu,   etc.  ;  mais, 
combien  de  patrons,  par  ces  temps  difTiciles  de  concurrence,  d'impôts 
exagérés,  de  surproduction  et  de  méventes,  sujets,  eux  aussi,  aux 
accidents  et  aux  maladies,  ne  peuvent  conjurer  la  banqueroute  qu'eu 
se  privant  personnellement,  plus  peut-être  que  ne  se  privent  leurs 
employés,  dont  le  salaire  demeure  inférieur  aux  strictes  évaluations 
des  théoriciens  !  C'est  là  une  remarque  qui  nous  est  souvent  venue  à 
l'esprit  en  méditant  les  thèses  si  claires  et  si  justes  par  ailleurs  du 
savant  abbé  Potlier.  Qu'ils  sont  relativement  rares  aussi  ces  «  opifices 
fruges  et  bene  morali»,  en  face  desquels  il  nous  faut  constamment 
nous  placer  !  Les  vraies  misères  de  l'ouvrier  sont,  en  effet,  bien  plus 
encore  que  le  surcroît  de  travail  et  d'infimes  salaires  :  l'absinthe,  les 
spectacles,  le  jeu,  les  vices  honteux,  le  désordre  dans  le  ménage, 
l'imprévoyance,  l'inconstance,  le  manque  d'honnêteté  dans  l'accomplis- 
sement de  la  tâche  rétribuée.  Il  faut  davantage  tenir  compte  de  tout 
cela,  car  c'est  la  pratique  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  et  l'expérience 
hélas  !  quand  on  la  tente,  ne  tarde  pas  ordinairement  à  calmer  bien 
tristement  les  enthousiasmes  les  plus  généreux  qu'avait  suscités  la 
théorie.  Mais,  ne  nous  laissons  pas  plus  longtemps  entraîner  à  des 
réflexions  qui  nous  donneraient  peut-être  trop  l'air  d'entrer  en  lice  avec 
notre  auteur.  Son  œuvre  est  trop  sensiblement  consciencieuse,  trop 
évocatrice  de  nobles  pensées  pour  que  nous  n'en  recommandions  pas 
l'examen  attentif  à  tous  ceux  que  passionne  l'amour  vraiment  chrétien 
des  classes  laborieuses  et  qu'inquiètent  les  problèmes  économiques  si 
embrouillés  du  présent.  Le  professeur  de  Liège  définit  le  droit  et  en 
donne  les  divisions  d'après  son  origine  et  son  objet,  procède  de  façon 
analogue  pour  la  justice,  puis,  dans  une  troisième  dissertation,  traite 
successivement  de  la  justice  sociale  et  de  ses  applications,  en  se  fondant 
sur  l'encyclique  «:  Rerum  novarum.  »  Toutes  les  grandes  questions  qui 
agitent  l'opinion  dans  le  monde  entier:  salaires,  grèves,;  travail  noc- 
turne, travail  des  femmes  et  des  enfants,  fixation  des  heures  de  labeur, 
minimum  de  salaire,  syndicats,  se  trouvent  successivement  abordées. 
Il  y  a  beaucoup  à  méditer  et  beaucoup  à  retenir  dans  ces  pages  si 
substantielles  et  nous  ne  douions  pas  qu'elles  ne  soient  appréciées  à 
leur  valeur,  en  dépit  des  divergences  de  vues  des  diverses  classes  de 
lecteurs  qui  tiendront  à  en  prendre  connaissance.  G.  Péries. 
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Traité  élémentaire  d'électricité,  par  R  .  Colson.  3*   éd.    Paris, 

Gaulhier-Villars,  190'»,  in-iù  de  vi-272  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Ce  traité,  ainsi  que  le  dit  lui-même  l'auteur,  s'adresse  à  tous  ceu.K 
qui  commencent  Tétude  de  l'électricilé  au  point  de  vue  pratique.  Il 
faut  donc  y  voir  une  simple  introduction  à  l'élude  de  celte  science, 
mais  une  introduction  qui  vous  conduit  assez  loin  pour  vous  permettre 
tout  de  suite  d'approfondir  telle  branche  de  cette  science  que  vous  vou- 
drez aborder.  Ce  livre  convient  en  parliculieraux  nombreuses  personnes 
qui,  ayant  reçu  une  bonne  éducation  secondaire,  veulent  se  rendre 
un  compte  sérieux  des  applications  usuelles  de  l'électricité  ;  nous 
regrettons  pour  ceux-ci  qu'un  numérotage  par  articles  avec  renvois  ne 
permette  pas  des  recherches  très  rapides  ;  par  exemple,  pour  les 
courants  polyphasés  ne  vaudrait-il  pas  mieux  renvoyer  à  des  n»»  que 
de  dire:«  Nous  les  retrouvons  dans  les  chapitres  IX,  X  et  XIII.  »  Le 
succès  antérieur  de  cet  ouvrage  qui,  dans  cette  troisième  édition,  est 
mis  au  courant  des  derniers  progrès  de  la  science,  nous  fait  espérer 
que  dans  un  bref  avenir  l'auteur  pourra  donner  satisfaction  à  notre 
désir.  É.  Chailan. 


Hiiitoire   des  mathématiques,  par   G.    Botbr.    Paris,    Carré    et 
Naud,  1900,  in-S  de  xii-260  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'enseignement  des  mathématiques  est  très  répandu  en  France, 
mais  l'élude  de  l'histoire  des  mathématiques  n'existe  pas.  Que  signifie 
alors  l'habitude  si  fréquente  de  désigner  un  théorème  par  un  nom 
propre,  pas  toujours  celui  de  l'auteur,  si  l'on  ne  sait  pas  où  et  quand 
vivait  ce  mathématicien,  quels  sont  ses  travaux  principaux,  comment 
ses  productions  se  relient  aux  connaissances  antérieures  ou  à  celles  de 
ses  contemporains.  Ces  questions  auraient  intéressé  bien  des  esprits, 
s'il  avait  été  possible  de  les  étudier  dans  un  livre  simple,  clair  et  bref. 
Aucune  des  histoires  des  mathématiques  parues  jusqu'à  ce  jour  ne 
remplissait  ce  but.  Cette  lacune  est  heureusement  comblée  par  l'ou- 
vrage de  M.  Boyer  dont  la  lecture  est  facile;  écrit  avec  élégance  et 
précision,  il  fait  connaître  à  la  fois  les  mathématiciens  et  la  mathé- 
matique. Imprimé  avec  goût,  illuslré  d'uii  grand  nombre  de  portraits, 
reproductions  de  documents  authentiques,  ce  volume  instruira  en 
distrayant.  Un  index  par  noms  cités  et  par  matières  traitées  permet  de 
trouver  immédiatement  le  renseignement  cherché.  Nous  conseillona 
vivement  la  lecture  de  ce  livre  à  tous  le»  élèves  de  maibématiquefl 
élémentaires  et  de  mathématiques  spéciales  ;  nous  espérons  qu'il  sera 
mis  dans  les  bibliothèques  à  l'usage  des  élèves,  et  qu'il  sera  fréquem- 
ment donné  comme  récompense  scolaire.  É.  Chailajs. 
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Klénients  de  la  théorie  «leH  nombres,  par  E.Cahen.  Paris, Gku- 
thier-Villars,  19j0,  gr.  in-8  de  viii-'iO'»  p.  —  Prix  :  12  l'r. 

Ce  livre  s'adresse  à  deux  calégories  de  lecteurs  :  d'une  pari,  aux 
mathématiciens  qui,  par  leurs  études  ou  leurs  travaux  personnels,  sont 
amenés  à  étudier  la  théorie  des  nombres  ;  d'autre  part,  aux  amateurs  pour 
lesquels  cette  science  a  beaucoup  d'attraits. 

Les  premiers  n'hésiteront  pas  à  prendre  le  volume  de  M.  Cahen  pour 
faire  leurs  premières  études.  Les  congruences  et  l'analyse  indétermi- 
nées du  premier  degré,  les  restes  quadratiques,  les  congruences  du 
second  degré,  les  nombres  incommensurables,  les  formes  quadratiques 
binaires  qui  conduisent  à  l'anal^^se  indéterminée  du  second  degré 
forment  une  suite  de  chapitres  où  les  questions  énoncées  sont  traitées 
d'une  façon  simple  et  généralement  claire.  Neuf  notes,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  celles  sur  les  fonctions  numériques  et  sur  les  nombres 
entiers  imaginaires,  puis  quatre  tables  numériques,  qui  seront  fré- 
quement  consultées,  terminent  l'ouvrage. 

Les  seconds  essayeront  d'étudier  ce  livre,  puisque  c'est  le  seul 
traité  élémentaire  sur  la  théorie  des  nombres.  Mais  je  crains  que  quel- 
ques négligences  dans  la  rédaction  et  surtout  le  premier  chapitre 
ne  les  décourage.  Ils  auraient  tort,  car  l'ouvrage,  au  fond,  est 
très  bon.  L'auteur  a  cru  devoir  rappeler  les  théories  les  plus  élémen- 
taires d'arithmétique;  le  lecteur  trouvera  peut-être  cette  partie  moins 
clairement  traitée  que  par  la  plupart  des  auteurs  classiques  :  il  regret- 
tera de  ne  pas  y  trouver  des  définitions  plus  précises,  il  s'étonnera  du 
choix  des  théorèmes  simples  qui  y  figurent  et  de  l'exclusion  de  théo- 
rèmes importants  sur  lesquels  il  aurait  souhaité  des  notions  nouvelles, 
il  sourira  à  la  lecture  du  deuxième  alinéa  du  n°  9,  il  s'étonnera  que  la 
note  c  ne  soit  pas  substituée  au  n"  37;  comprendra-t-il  au  n°  84  que  i 
doit  être  considéré  comme  une  nouvelle  unité  quand  c'est  au  n»  458 
seulement  qu'est  défini  complètement  le  mot  unité.  Plusieurs  fois 
je  trouve  cette  phrase  :  «  Vu  l'importance  de  ce  théorème,  nous 
allons  en  donner  une  seconde  démonstration,  »  et  quelques  autres 
phrases  analogues.  Ce  procédé,  bon  dans  une  préparation  aux  exa- 
mens, est  mauvais  pour  former  l'esprit  mathématique.  Si  l'on  veut 
donner  deux  démonstrations,  il  faut  prendre  :  celle  de  l'inventeur  du 
théorème  et  celle  qui  découle  de  la  méthode  suivie  par  l'auteur,  mais 
point  d'autres.  A  côté  de  ces  légers  défauts,  les  amateurs  trouveront 
sur  toutes  les  questions  des  applications  numériques  qui  leur  facilite- 
ront beaucoup  l'assimilation  de  la  théorie,  É.  Chailan. 
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Auuuul  Keport  of  tlie  hoard  of  regenlH  of  tlie  $<initliHo- 
niai»  liif^titutiori  for  thv  vear  en«lin(|  june  :iO,  IH»?. 
Report     of     tlie     CJuited     StateM     uatioiial      xTIuMeum. 

Pan  I.  Washington,  Governineiil  P[iulinj,'Oflice,  Is^*.»,  in-N  do  1U21  p.,  avec 
de  iiombr.  fig.,  caries  et  planches,  carLouné. 

Sinitltsoniau  Institution.  United  States  national  Itu- 
seuni.  Proreedings  of  tlie  United  KCateN  uittioiial  .TIu- 
seum.  Vol.  XXI.  Washington,  Goverument  Pnnliiig  Ollice,  Isi^y,  iu-^ 
de  y:{3  p.,  avec  de  nombr.  flg.  et  planches,  cartonné. 

Le  Rapport  annuel  des  régents  de  l'Inslitut  smilhsonien,  concer- 
nant le  Musée  national,  débute,  comme  de  coutume,  par  des  rensei- 
gnements statistiques  sur  les  différents  services,  pendant  l'année  qui 
finit  au  30  juin  1897,  et  les  progrès  réalisés  pendant  cette  môme 
période.  Viennent  ensuite  sept  mémoires  sur  des  sujets  d'histoire  na- 
turelle et  d'ethuographie.dout  voici  les  titres:  Catalogue  descriptif  des 
foraminifères  provenant  des  dragages  de  l'Albatros  sur  les  cotes 
américaines  de  l'Océan  Atlantique  et  du  Pacifique,  par  M.  James 
M.  Flint  ;  accompagné  de  80  planches  hors  texte  ;  la  Pipe  et  l'Habitude 
de  fumer,  chez  les  indigènes  de  l'Amériiiue,  d'après  les  matériaux 
réunis  au  Musée  national,  par  M.  Joseph  D.  Mac  Guire,  avec  239  figures 
dans  le  texte,  4  cartes  et  une  planche  ;  —  Catalogue  des  séries  mon- 
trant la  propriété  des  minéraux, par  M.  Wirt  Tassin  ;  —Monographie  de 
nie  de  Prapa  Nui  (Easter  Island),  dans  l'Océan  Pacifique  du  Sud,  par 
M.  George  H.  Gooke  ;  —  Le  Couteau  chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Nord,  par  M.  Olis  Tufton  Mason,  avec  17  figures  ;  — Classification  de  la 
collection  minéralogique  du  Musée  national,  par  M.  Wirt  Tassin  ;  — 
Pointes  de  flèches,  de  lances  et  couteaux  des  temps  préhistoriques,  par 
M.  Thomas  Wilson,  avec  200  figures  dans  le  texte  et  63  planches  hors 
texte. 

—  Le  volume  des  Proceedings  est  réservé  pour  les  mémoires  d'un 
intérêt  spécial,  traitant  quelques  points  particuliers  de  zoologie,  de 
pétrographie,  de  minéralogie  et  de  paléontologie.  Le  tome  XXI  ren- 
ferme quarante  mémoires,  plus  ou  moins  étendus,  illustrés  de  90  figures 
dans  le  texte  et  de  89  planches  hors  texte. 

Ces  belles  publications  montrent  avec  quelle  sollicitude  l'adminis- 
tration du  grand  musée  américain  se  préoccupe  de  la  vulgarisation 
scientifique,  soit  par  de  vastes  monographies  traitant  l'ensfiuble  d'un 
sujet,  soit  par  des  mémoires  spéciaux  propics  à  tenir  le  public  scien- 
tifique au  courant  des  découvertes  et  des  progrès  accomplis  en 
histoire  naturelle,  par  le  personnel  du  Musée  ou  par  ses  collabora- 
teurs. A.  A. 
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LITTÉRATURE 

liyutaxe  Iraufaine  du  X.VII*  «iècle,  par  A.  IIa.àsb.  Paris,  Picurd 
et  tils,  1898,  in-S  de  xviii-479  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Mous  n'avions  jusqu'ici,  pour  étudier  la  syntaxe  du  xvii«  siècle,  que 
le  Dictionnaire  de  Lillré  ou  celui  de  Halzfeld  et  que  les  Lexiques  des 
Grands  Écrivains,  dans  la  collection  Hachette.  Mais,  outre  que  ces 
éditions  ne  sont  pas  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  et  qu'elles  occu- 
pent un  espace  considérable  sur  les  tablettes  d'une  bibliothèque,  les 
lexiques  qui  les  accompagnent,  fort  bien  faits  à  la  vérité,  offrent  pour- 
tant cet  inconvénient  inévitable  de  ne  présenter  que  la  syntaxe  de 
l'auteur  auquel  ils  sont  consacrés.  En  sorte  que  l'on  pourrait  croire 
que  tel  tour,  telle  expression  employés  par  Corneille  par  exemple,  ou 
par  Racine,  leur  sont  propres,  alors  que  M™«  de  Sévigné,  La  Fontaine 
ou  d'autres  s'en  sont  également  servis. 

Voici  un  manuel  dû  à  la  plume  d'un  Allemand,  M.  Haase,  et  traduit 
par  un  Russe,  M.  Obert,  qui  vient  fort  heureusement  permettre  aux 
étudiants  et  à  tous  ceux  qui  veulent  approfondir  l'histoire  de  notre 
langue,  d'embrasser  en  une  vue  d'ensemble,  toute  la  syntaxe  de  nos 
grands  ou  petits  classiques,  au  moj^en  d'exemples  très  habilement 
choisis,  avec  toutes  les  références  aux  principales  éditions. 

On  sera  étonné  que,  sous  un  si  petit  volume,  l'auteur  ait  pu  grouper 
tant  de  locutions  et  tant  de  tours,  que  nous  compterions  aujourd'hui 
pour  des  solécismes,  mais  qui  alors  étaient  couramment  employés  par 
les  meilleurs  auteurs,  et  dont  la  plupart  donnaient  tant  de  vivacité,  de 
charme  et  de  variété  à  leur  langage.  Le  temps  n'est  plus  où  l'on  se 
contentait  d'admirer  de  confiance  les  beautés  de  nos  grands  poètes  ou 
de  Bossuet.  Nous  sommes  aujourd'hui  plus  difïiciles  et  plus  curieux. 
Nous  voulons  nous  rendre  compte  du  mécanisme  de  leur  phrase,  leur 
arracher  les  secrets  de  leur  style,  comme  nous  faisons  des  écrivains 
de  l'antiquité.  Aucun  livre  u'y  aidera  davantage  que  celui  de  M.  Haase, 
si  bien  présenté  par  M.  Petit  de  JuUeville. 

Une  liste  des  auteurs  cités  a  été  donnée  dans  son  Avertissement  par 
le  traducteur.  M"*  de  Sévigné,  qui  a  cependant  fourni  tant  d'exemples, 
y  a  été  oubliée.  Pourquoi  aussi  Saint-Évremond  n'a-t-il  pas  été  mis 
à  contribution,  comme  Balzac  et  Voiture  ?  Il  les  vaut  bien. 

LÉON  Charpentier. 


1  Dialetti  italici,  da  0.  Nazari.  Milano,  Hoepli,  1900,  in-16  de  364  p. 

M.  Oreste  Nazari,  l'élève  de  Stampini,  vient  de  publier  dans  la  collec- 
tion Hoepli,  de  Milan,  ses  études  sur  les  anciens  dialectes  italiques,  et 
particulièrement  sur  l'osque  et  l'ombrien.  Son  ouvrage  est  divisé  en 
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trois  parties  :  la  première  est  une  grammaire  exacte  et  claire  de  ces 
anciens  dialectes,  et  résume  pour  les  profanes  toutes  les  études  anté- 
rieures, faites  sur  la  phonologie,  la  morphologie,  et  même  la  syntaxe 
comparées  de  Tosque  et  de  l'ombrien.  M.  Nazari  est  un  modeste;  il  ne 
prétend  que  suivre,  dans  cette  première  partie,  les  études  de  Robert 
de  Piaula  ;  il  a  fait  plus  :  il  a  su  porter  la  lumière  et  l'air  dans  cetto 
forêt  loufîue,  en  y  pratiquant  des  coupes  heureuses.  La  seconde  partie 
est  un  recueil  assez  complet  des  inscriptions  italiques,  dans  les 
dialectes  osque  et  ombrien  ;  on  y  rencontre  particulièrement  les  fa- 
meuses tables  Eiigubines,  trouvées  à  Gubbio  (l'ancien  Iguvium),en 
1444,  et  qui  sont  un  document  capital  pour  l'élude  de  l'ombrien.  Enfin 
dans  une  troisième  partie,  l'auteur  nous  donne  un  lexique  des  dialectes 
italiques. 

Ce  livre,  bien  qu'il  soit  fait  par  un  savant  et  pour  des  savants,  est 
cependant  accessible  à  la  plupart  des  gens  lettrés,  et  même  à  nos 
élèves  des  Facultés,  qui  sont  familiarisés  avec  les  grammaires  grecque 
et  latine.  Quelques-uns  regretteront  peut-être  que  l'auteur  n'ait  pas 
compris  dans  son  travail  l'étude  de  l'étrusque.  Ce  vieux  dialecte,  il  est 
vrai,  offre  encore  bien  des  mystères,  et  si  des  savants  modernes,  com- 
me Lottes,  signalent  son  affinité  avec  les  dialectes  italiques,  il  en  est 
d'autres,  et  non  des  moindres,  qui  se  refusent  à  y  reconnaître  une  langue 
indo-européenne.  Il  faut  donc  attendre  de  nouveaux  documents,  avant 
de  pouvoir  porter  un  jugement  définitif;  c'est  sans  doute  la  raison  qui 
a  déterminé  M.  Nazari  à  s'abstenir.  L.  Mensch. 


lies  Orateurs  politiques  de  la  France,  des  origines  àtn  80, 

par  ALBERT  CHABRiER.  2'  édition.  Paris,  Hachette,  18y8,  in-isdc  xii-5s.i  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Celte  seconde  édition  d'un  ouvrage  déjà  connu  et  qui  mérite  la  faveur 
qui  l'a  accueillie  est  précédée  d'une  courte  préface  de  M.  Jacoulet,  qui 
explique  les  conditions  matérielles  dans  lesquelles  elle  paraît  après  le 
décès  prématuré  de  M.  Ghabrier.  Les  lecteurs  du  Pohjbiblion  connaissent 
déjà  l'ouvrage  et  savent  que  l'auteur  s'est  attaché  uniquement  aux 
discours  de  l'ordre  politique.  En  le  faisant  il  a  comblé  une  lacune  et 
rendu  un  grand  service,  mettant  à  la  portée  de  tous  de  véritables 
«Conciones  »  français  et  des  morceaux  d'éloquence  qu'on  n'a  pas  toujours 
sous  la  main.  Bien  n'est  plus  attachant  que  ces  débuts,  d'abord  un  peu 
confus,  de  l'éloquence  française  qui  fait  peu  <\  peu  éclater  sa  bonne 
humeur  et  sa  verve  depuis  les  premiers  états  généraux  jusqu'à 
l'explosion  de  l'Assemblée  constituante.  L'ouvrage  se  termine  par  le 
célèbre  discours  de  Chateaubriand  à  la  Chambre  dos  pairs,  du  7 août  is;i0. 
Les  innombrables  citations  dont  il  se  compose  sont  malheureusement 
faites  dans  l'esprit  universitaire  actuel.  L'auteur  admire  beaucoup 
Sei'IKMbkk  l'JUU.  T-  LX.\.\1\.  IG. 
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d'idées  que  nous  n'admirons  pas  el  que  nous  considérons  comme  des 
erreurs  funestes.  Nous  ne  sommes  d'accord  avec  lui  qu'au  point  de  vue 
patriotique  et  littéraire.  Eugène  Godefroy. 

lies  Orateurs  politiques  de  la  Fraure,  de  1 S  30  à  nos  jours, 

choix  de  discows  prononcés  dans  les  assemblées  politiques  françaises,  recueillis 
et  annotés  par  M.  Pbllisson,  avec  un  Avant-propos  par  M.  Aulard.  Paris, 
Hachette,  1898,  in-12  de  436  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Cet  ouvrage  est  la  réalisation  posthume  du  plan  qu'avait  conçu 
M.  Ghabrier  quand  il  composait  le  volume  dont  nous  venons  de  parler 
précédemment.  M.  Pellisson  a  été  absolument  fidèle  à  l'esprit  el  au 
plan  de  M.  Ghabrier,  et  M.  Aulard  reconnaît  lui-même  dans  son 
Avant-propos  qu'il  était  difficile  de  retracer  avec  impartialité  des 
querelles  politiques  encore  vivantes  et  ardentes.  C'était  en  effet  recueil 
inévitable  et  l'auteur  reconnaîtra  avec  nous  que  personne  ne  peut  se 
méprendre  sur  ses  opinions  politiques.  Il  est  le  plus  universitaire  des 
opportunistes  et  le  plus  opportuniste  des  universitaires,  au  sens  de 
ces  mots  en  l'an  de  grâce  1898. 

Les  divisions  du  volume  lui  sont  naturellement  fournies  par  la 
succession  des  divers  régimes  qui  ont  occupé  le  pouvoir  depuis  1830. 
L'ouvrage  débute  par  un  discours  de  Casimir- Perler,  du  13  mars  1831, 
sur  la  politique  de  résistance.  Il  se  termine  par  un  discours  de  Jules 
Ferry,  du  6  juin  1889,  sur  l'œuvre  scolaire  de  la  République.  Les  seuls 
orateurs  qui  soient  cités  dans  la  période  de  1870  à  1889  sont  Thiers, 
Gambetta,  Ghallemel-Lacour  et  Jules  Ferry.  Il  est  vrai  que  M.  Aulard 
a  pris  soin  d'indiquer  que  c'était  dans  une  pensée  d'impartialité  que 
M.  Pellisson  n'avait  donné  aucun  passage  des  orateurs  encore  vivants 
au  temps  où  il  écrivait.  Il  nous  semble  pourtant  qu'à  l'époque  où  se 
termine  le  volume,  en  1889,  la  droite  du  Parlement  avait,  comme  la 
gauche,  payé  son  tribut  à  la  mort.  Eugène  Godefroy. 


Ben  Jousons  Poetik  uud  seine  Beziehuugen  zu  Horaz, 

von  D"'  Hugo  Reinsgh  [MUncUener  Beilràge  zur  romanischen  und  englischen 
Philologie.  XVI.  Heft).  Erlangen  und  Leipzig,  Deichert,  1899,  lh-8  de 
x-130  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Ben  Jonson,  le  célèbre  émule  et  ami  de  Shakespeare,  avait  composé 
une  Poétique,  qui,  dans  l'incendie  de  sa  bibliothèque  en  1603,  périt 
avec  d'auti'es  ouvrages  avant  d'ôlre  publiée.  Son  témoignage  et  celui 
de  ses  amis  nous  apprennent  que  c'était  un  ouvrage  considérable, 
fondé  sur  Horace  et  Aristote,  mais  plein  d'observations  et  de  vues  per- 
sonnelles ;  l'auteur,  semble-t-il,  y  avait  travaillé  longtemps,  la  com- 
plétant, la  corrigeant  sans  cesse.  Est-il  possible  de  reconstituer  cette 
Poétique,  au  moins  dans  son  fond,  d'en  retrouver  les  idées  principales? 
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M.  Reinsch  s'y  est  efforcé,  en  groupant  méthodiquement  les  fort  nom- 
breux passages  où,  soit  dans  ses  préfaces,  épilogues,  dédicaces,  etc., 
Soit  dans  le  corps  même  de  ses  ouvrages,  Ben  Jonson  exprime  ses  idées 
sur  la  poésie  ;  les  conversations  du  poète  notées  par  Drummond  appor- 
tent un  supplément  d'information;  de  sa  pratique  même  peuvent 
encore  se  déduire  ses  théories.  M.  Reinsch  a-t-il  donc  a  reconstruit  » 
à  peu  près,  comme  il  se  le  propose,  l'ouvrage  perdu?  Nous  ne  savous 
trop,  les  limites  et  le  caractère  général  en  restant  ignorés.  Mais  des 
centaines  d'indications  éparses  qu'il  a  consciencieusement  réunies, 
classées,  rapprochées,  éclairées  les  unes  par  les  autres,  se  dégage 
très  nettement  tout  le  système  compréhensif  et  cohérent  sorti  des 
méditations  et  des  études  du  poète  le  plus  docte  et  le  plus  réûéchi  de 
son  temps.  De  ce  système,  déjà,  connu  sans  doute  dans  ses  grandes 
lignes,  toutes  les  parties  se  suivent  ici  en  ordre  :  considérations  sur 
l'origine,  l'essence,  le  but  de  la  poésie,  sur  le  rôle  du  poète  et  les  qua- 
lités qui  lui  sont  nécessaires,  remarques  critiques  sur  chaque  genre 
en  particulier,  sur  le  style,  sur  la  versification,  sur  tous  les  points  de 
la  technique.  Parmi  ces  remarques,  les  plus  curieuses  sont  naturelle- 
ment celles  qui  ont  trait  au  théâtre,  puisque  ce  sont  les  œuvres  dra- 
matiques de  Ben  Jonson  qui  sont  restées  son  premier  titre  de  gloire 
Mais  les  principes  de  l'école  classique  anglaise  au  xvi«  siècle  sont  tous 
intéressants  à  connaître  et  à  étudier  de  près,  surtout  tels  que  les 
a  élaborés  et  définitivement  arrêtés  un  aussi  grand  esprit  que  celai  de 
Ben  Jonson.  Le  présent  ouvrage  en  donne,  dans  une  longue  série  de 
citations  coordonnées  et  expliquées,  l'exposé  systématique  et  complet. 
Il  donne  aussi,  dans  la  seconde  partie,  un  excellent  aperçu  de  tout  ce 
que  Ben  Jonson  doit  à  Horace,  son  maître  de  prédilection,  et  de  l'imi- 
tation originale  qu'il  a  faite  de  cet  auteur.  A.  Barbeau. 


Jacques  Qrévin  (153M-1&90).  h'iude  biographique  et  litlcrairr,  par 
LuciHN  PiNVKRT.  l^■^ri.s,  Forileiuoiiig,  18'Jy,  in-Sdc'ilJ  p.,  avec  7  grav.  dont 
un  portrait  hors  texte.  —  Pri.K  :  12  fr. 

Ij»  "Vie  d'un  théâtre,  par  Paul  Ginisty.  Paris,  Schleicher,  1698,  in  I9 
de  175  p.,  avec  V.i  lig.  dans  le  texte  et  4  planches  en  couleur.  —  Prix  : 
1  fr. 

Hiiitoire  au  jour  le  jour  de  l'Opéra-Coiuique.  Première  série. 

i"  janvier-3iJ  juin  18'JS,  avec  une  élude  sur  le  voie  de   la   crùique,    par    BkIILU 

Mas.  Paris,  bibliothèque  de  -la  Vie  théâtrale»,   1898,  iu-ltJ  do  xi-128  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

Parmi  les  avantages  du  doctorat  ès-leltres,  pour  la  culture  générale, 
il  faut  certainement  compter  les  travaux  que  produit  la  nécessité  do 
la  thèse  à  présenter  par  les  candidats  aux  juges  chargés  do  conférer  ce 
grade.  Les  sujets  abordés  a  celte  occasion  ne  seraient  peul-êlre  pas 
chez  nous,  sans  cela,  l'objet  d'éludés  aussi  dclailléos  el  aiis.-l  ap['ro- 
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l'oudics.  C'est  à  celle  obligaliba  que  nous  devons  le  livre  de  M.  Lucien 
Pinverl  sur  un  poêle  de  la  Renaissance,  Jacques  Grévin,  qui  ne  fut 
assurément  pas  un  astre  de  première  grandeur,  mais  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  mérité  une  cerlaine  i)lace  dans  notre  histoire  littéraire  et,  en 
particulier,  dans  Thistoire  des  origines  de  noire  Ihéàlre  classique. 
Cette  place,  M.  Pinvert  s'est  altaché  à  nous  la  faire  mieux  connaître, 
et  il  y  a  réussi,  non  sans  exagérer  quelque  peu  l'importance  de  Jac- 
ques Grévin  comme  poète  dramatique.  Nous  ne  saurions,  en  effet,  lui 
accorder  la  conclusion  qu'il  soutient  (p.  189  et  siiiv.,  3oU),  à  savoir 
que  Grévin  doive  être  considéré,  en  dépit  des  lilres  antérieurs  de  Jo- 
delle,  comme  le  vrai  fondateur  du  théâtre  classique  français.  Nous  de- 
vons constater  aussi  qu'il  n'est  pas  sufTisamment  au  courant  de  l'his- 
toire générale  de  la  littérature  dramatique  en  France,  en  particulier  dans 
la  très  longue  époque  qui  a  précédé  la  Renaissance,  car  il  est  vraiment 
extraordinaire  d'entendre  affirmer  (p.  132)  que  «  avant  Jodelle  et  avant 
Grévin  le  théâtre  français  n'existait  pas.  »  Nous  savons  bien  que 
M,  Pinvert  se  place,  en  disant  cela,  au  point  de  vue  littéraire,  non  histo- 
rique, car  il  n'ignore  pas  absolument  les  «  mystères  »  et  autres  œuvres 
dramatiques  du  moyen  âge  (p.  165).  Mais,  même  à  son  point  de  vue, 
pourquoi  donc  compte-t-il  l'Avocat  y-'a/Zie/in  ?  Il  est  singulier,  d'autre 
part,  qu'après  la  démoustralion  catégorique  de  M.  Rigal  {Alexandre 
Hardy,  p.  688  et  suiv.),M,  Pinvert  considère  encore  comme  une  source 
sérieuse  de  renseignements  la  pitoyable  compilation  manuscrite  du 
chevalier  de  Mouhy,  intitulée  :  Journal  du  théâtre  françois. 

Malgré  ces  inexactitudes  et  ces  défaillances  de  sa  critique,  on  doit 
savoir  très  bon  gré  à  M.  Pinverl  de  son  anal^^se  et  de  son  commen- 
taire détaillés  et  consciencieux  du  théâtre  de  Grévin.  Ce  n'était  là 
d'ailleurs  qu'une  des  faces  de  son  sujet  et  ce  n'est  qu'un  des  chapitres 
(le  son  ouvrage.  L'étude  sur  les  poésies  lyriques  du  même  écrivain  est 
une  utile  conlnbulion  à  l'histoire  de  l'école  poétique  de  Ronsard.  Mais 
le  principal  et  plus  solide  mérite  du  livre  dont  il  s'agit,  réside,  croyons- 
nous,  dans  les  trois  chapitres  intitulés  :  Vie  de  Grévin.  —  Grévin  mé- 
decin. —  Les  Amis  de  Grévin.  On  y  trouve  nombre  de  traits  curieux, 
instructifs,  significatifs,  des  mœurs  de  l'époque  agitée  où  a  vécu  le 
poète,  de  la  vie  parisienne  et  provinciale  du  seizième  siècle,  des  dissi- 
dences religieuses  et  des  querelles  littéraires  et  médicales  de  ce  temps- 
là.  —  L'auteur  a  publié  en  tête  de  son  livre  une  «  liste  bibliographique 
des  ouvrages  de  Grévin  »  et  en  appendice  un  certain  nombre  de  ses 
<y  vers  inédits  ou  rares.  » 

—  L'étude  illustrée,  technique  et  anecdotique,  de  M.  PaulGinisty  sur 
la  Vie  d'un  théâtre  contemporain,  prépare  d'utiles  matériaux  aux 
hisloriens  des  mœurs  et  de  l'art  dramatique.  Elle  sera  aussi  fort  goû- 
tée par  le  public  spécial,  mais  nombreux  chez  nous,  qui  vit,  pour  ainsi 
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dire,  autour  du  théâtre  et  qu'intéressent  tous  les  détails,  même 
les  plus  «  professionnels  »,  qui  s'y  rapportent.  Elle  fait  partie  d'une  «  Di- 
blinihèique  littéraire  de  vulgarisation  scientifique»  ou  encore,  selon  un 
autre  intitulé  de  la  couverture,  d'une  a  Petite  Encyclopédie  populaire 
illustrée.  » 

—  C'est  au  même  public  spécial  que  s'adresse  encore  davantage  le 
travail  de  M.  Jean  Raphanel,  dont  le  tilre  seul  :  Histoire  au  jour  le  jour 
de  V  Opéra -Comique,  suffit  à  déterminer  le  caraclcre.  M.  Emile  Mas  y 
a  ajoiUé  une  préface  où  il  expose  sa  façon  de  voir  sur  les  (jualilés  qui 
conviennent  à  la  critique  dramatique.  M.  S. 


lia    Sincérité    religieuse    de    Cliateaubriaud,     par    l'abbé 
Georges   Bertrin.   Paris,  LeconVe,  1900,  in-18  de  h\0  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Chateaubriantl    et    Sainte-Beuve,  par  G.   Michaut.   Fribourg, 
Impr.  catlioiique  suisse,  l'JOJ,  in-t;  de  30  p. 

M.  l'abbé  Bertrin,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  a  sou- 
tenu devant  la  Sorbonne,  avec  courage  et  talent,  une  thèse  de  doctoral 
dont  le  livre  que  voici  est  la  reproduction.  Pour  louer  Chateaubriand, 
il  prouvait  sa  <>  sincérité  religieuse  »,  et,  pour  la  mieux  défendre,  il 
lui  fallait  bien  attaquer  ceux  qui  l'avaient  mise  en  doute  :  Sainte- 
Beuve  se  trouvait  en  réalité  le  seul  adversaire  sérieux.  De  là,  discussion  et 
querelle,  et  tumulte  dans  la  république  des  lettres.  Il  faut  donc  ajouter 
qu'au  courage  et  au  talent  le  livre  de  M.  Bertrin  joint  aussi  le  bruit  et 
l'éclat. 

Le  sujet  est  bien  traité,  avec  animation,  science  et  conscience,  d'un 
style  facile,  aisément  ironique,  parfois  dans  l'épigramme  un  peu  lourd  ; 
le  reproche  sérieux  serait  de  tomber  dans  des  longueurs  et  d'appuyer  avec 
complaisance  surdes  points  évidents  ou  déjà  traités.  M.  Bertrin  accumule 
les  preuves  à  l'appui  de  son  dire,  et  une  élude  approfondie  de  son  auteur 
lui  met  des  arguments,  des  citations  plein  les  mains  ;  peul-élre  porte- 
t-il  un  peu  d'exagération  dans  ses  raisonnements,  très  serrés;  il  voit 
sans  indulgence  un  adversaire  de  son  héros,  qui,  il  faut  l'avouer,  en 
mérite  assez  peu.  Sainte-Beuve, en  effet,  s'est  montré  contre  Chateau- 
briand âpre,  dénigrant  et  malintentionné.  Ses  attaques  constantes 
(néanmoins  point  fréciueutes  autant  que  M.  Bertrin  l'imagine)  contre  un 
des  plus  grands  génies  littéraires  de  notre  France  au  xix"  siècle,  seul 
généralement  déplacées,  parfois  euliellées,  toujours  acrimonieuses.  On 
avouera  (|uc  c'est  beaucoup,  que  c'est  trop.  L'exaujen  de  ces  attaques  et 
de  cette  malveillance  forme  l'introduction  du  travail  de  M.  l'abbé 
Berlriii  .  Thèse  cl  méthode  d»;  l'auU  ur  de  Chateaubriand  et  son 
grouie  lillcrairti  sous  l'Empire  soui,  par  lui,  sévèrement  condamnées. 
Pour  répondre  à  souhait  à  ce  qu'il  nomme  des  calomnies,  à  ce  iju'il 
croit  être  de  la  jalousie  littéraire  et  de  raiitagoni.«me  anti-religi«*ux. 
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railleur  expose  :  1^^  la  conversion  de  Chateaubriand  ;  2"  les  doctrines 
religieuses  de  Chateaubriand,  de  sa  conversion  à  sa  mort  ;  3»  la  foi 
dans  la  vie  morale  de  Chateaubriand.  Il  est  très  optimiste,  très  séduit 
par  l'auteur  du  Génie  du  christianisme,  dont  le  style,  la  générosité,  la 
sincérité,  la  noblesse  le  captivent  et  conquièrent  son  admiration  sans 
.  ombre  ni  réserve.  Le  récit  de  la  conversion  après  la  mort  de  sa  mère 
est  fort  bien   tracé  ;  une  longue  élude  de  son  premier  ouvrage  :  Essai 
historique  sur  les  Révolutions,  publié  à  Londres  en  1797,  prouve  jusqu'à 
la  minulie  qu'il  a   dès   lors  rétracté   les  erreurs  juvéniles  et  anti- 
catholiques de  ce  temps-là.  A  indiquer  les  pensées  de  l'auteur  des 
Martyrs  sur  la  grandeur  du  rôle  du  christianisme  dans  le  monde,  il  y 
avait  beau  jeu  ;  que  son  orthodoxie  doctrinale  ait  été  aussi  éclairée, 
M.  Bertrin  le  croit  également.  Ici,  une  certaine  restriction  semblerait 
permise.  Ses  relations,  ses  mœurs,  ses  habitudes  sont  enfin  l'objet 
d'une  analyse  très  suivie,  d'où  il  semble  bien  sortir  croyant  fidèle  et 
pratiquant  dans  une  heureuse  mesure.  C'est  à  ce  propos  qu'a  surgi 
la   querelle  ;    M.   Bertrin  discutait  un   fragment  «  révélateur  «  des 
Mémoires   (T outre-tombe,    fragment   qui   serait  un    aveu  de   faiblesse 
morale,  mais  fragment  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  éditions  succes- 
sives de  l'ouvrage  et  dont  l'authenticité  repose  sur  la  seule  affirmation 
imprimée  de  Sainte-Beuve.  M.  Bertrin  dit  tout  net  que  celte  «  preuve  » 
a  dû  être  inventée  ou  arrangée  ;  d'où  l'on  conclurait  à  bon  droit  que 
Sainte-Beuve  a  trompé  la  confiance  de  Chateaubriand  ou  a  commis  un 
faux  soit  qu'il  lui  dérobait  une  page  de  son  manuscrit  soit  qu'il  l'ait 
inventée  de  toutes  pièces.  Vous  sentez  que,  dans  le  camp  des  lettres,  il 
y  a  eu  tapage  :  les  journaux,  les  revues  ont  produit  des  rectifications, 
des  contre-rectifications  ;  bref,  on  a  apporté  tant  de  flambeaux  que 
l'obscurité  s'en  est  accrue,  et  la  lumière  de  plusieurs  «  manuscrits  » 
diflérents  ne  tend  pas  à  la  rendre  moins  épaisse. 

—  La  brochure  de  M.  G.  Michaut,  professeur  à  l'Université  de  Fri- 
bourg  en  Suisse,  n'aborde  pas  un  autre  problème;  il  rend  justice 
au  zèle  et  au  mérite  de  M.  Bertrin,  il  l'accuse  seulement  d'être  trop 
doux  pour  n'oser  pas  formuler  tout  crûment  sa  façon  de  penser  (car 
enfin  un  faux,  littéraire  ou  non,  est  commis  par  un...  faussaire).  D'ail- 
leurs cette  façon  de  penser,  M.  Michaut  ne  la  partagerait  pas,  estimant 
les  déductions  de  M.  Bertrin  exagérées,  se  ralliant  à  sa  croyance  que 
Sainte-Beuve  a  été  indélicat,  sans  grands  scrupules,  mais  rien  autre. 
—  C'est  d'ailleurs  assez. 

S'il  faut  tirer  une  conclusion  du  livre  de  M.  l'abbé  Bertrin,  elle  est 
heureuse,  car  il  prouve  que  l'illustre  écrivain  dont  la  France  s'honore 
doit  aussi  être  revendiqué  par  l'Église  ;  qu'à  travers  des  défaillances 
d'orgueil,  il  a  été  un  bon  serviteur  de  la  vérité  religieuse,  et  c'est  une 
joie  pour  les  catholiques  de  pouvoir  ranger  parmi  leurs  chefs,  sans 
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réserves  appréciables,   un    esprit    aussi    brillant,    un    maître    aussi 
fameux.  Geoffroy  de  Grwdmaison. 


HISTOIRE 

Java  et  ses  liabitauts,    par  J.  Chaillev-Bert.  Paris,  Colin   et  C*», 
lyOO,  in-12  de  xvin-375  p.  —  Prii  :  4  fr. 

«  Les  nouveaux  venus  de  la  colonisation  (et  c'est  bien  ce  qu'est  la 
France,  dont  la  rentrée  dans  la  politique  coloniale  ne  date  que  de 
moins  de  vingt  ans)  ont  intérêt  à  se  mettre  à  l'école  de  leurs  devan- 
ciers, Anglais  et  Hollandais.  »  Cette  idée  de  M.  Chailley-Bert,  dont 
il  n'y  a  plus  à  discuter  la  justesse,  doit  être  soigneusement  retenue, 
car  elle  domine  tous  ses  ouvrages  et  constitue  un  lien  entre  eux  ;  elle 
explique  pourquoi,  après  avoir  étudié  les  Anglais  à  Hong-Kong  et  en 
Birmanie,  le  savant  secrétaire  général  de  l'Union  coloniale  française 
s'occupe  de  la  colonisation  hollandaise  à  .Tava. 

Le  critique  littéraire  d'un  de  nos  grands  journaux,  un  de  ceux  qu'on 
est  convenu  de  qualifier  d'  «  éminent  »,  a  reproché  à  l'auteur  de  Java 
et  ses  habilatits  de  ne  pas  avoir  réservé  dans  son  livre  une  place  suffi- 
sante à  ses  impressions  de  roule,  de  ne  pas  être  assez  personnel.  Ce 
reproche  est,  à  notre  avis,  absolument  injuste  ;  ce  n'est  pas,  en  efl'et 
un  récit  de  voyage  qu'a  voulu  écrire  M.  Chailley-Bert,  mais  un  livre 
d'enseignement  et  il  n'est  pas  question  ici  des  notes  de  voyage  d'un 
glohe-trotter,  mais  d'un  ouvrage  d'éducation  coloniale.  A  quoi  bon, 
dans  un  travail  de  ce  genre,  décrire  des  villes  déjà  connues,  des 
paysages  souvent  dépeints  ?  Mieux  vaut  s'attacher  aux  hommes  et  aux 
institutions.  C'est  ce  que  fait  M.  Chailley-Bert  ;  après  avoir  présenté 
à  ses  lecteurs,  de  façon  très  séduisante,  la  société  indigène  et  la  société 
européenne  de  Java,  il  aborde  l'examen  des  problèmes  très  complexes 
dont  se  préoccupent  à  juste  titre  les  habitants  de  la  grande  île 
malaise  et  ceux  de  la  métropole  :  la  concurrence  économique  qui 
f'xiste  entre  Européens  et  Orientaux,  entre  Orientaux  mêmes,  la  con- 
currence politique  entre  Hollandais  et  Javanais,  enfin  la  question 
de  l'éducation  dt'S  indigènes  fournissent  à  M.  Chailley-Bert  la  matière 
de  trois  chapitres  très  considérables,  que  liront  avec  intérêt  et  (s'ils 
veulent  se  donner  la  peine  de  les  méditer)  avec  profit  tous  les  Français 
soucieux  de  l'avenir  de  notre  empire  d'outre-mer. 

Au  cours  de  ses  études  sur  Java  elses  habitants,  l'auteur  est  naturel- 
lement amené  à  s'occuper  de  l'inévitable  question  chinoise  ;  il  en  fait 
connaître  un  des  aspects  les  plus  curieux  et  les  plus  ignorés  en  France. 
Là  se  trouve,  au  point  de  vue  du  grand  public,  le  côté  «  actuel  » 
du  livre  de  M.  Chailley-Bert  ;  mais  ce  ne  sera  pas  le  seul  point  du 
volume  sur  lequel   s";irrêlernut  les  sy)écialistes.  IN  en  constateront  les 


—  24S  — 

lacunes  voulues  (Cf.  note  1  de  la  p.  331),  que  l'auteur  se  propose  de 
combler  plus  lard,  ils  en  apprécieront  à  toutes  les  pages  les  qualités 
d'expobition  et  de  style  aussi  bien  que  la  valeur  du  fond,  et  ils  en 
loueront  les  sages  et  ingénieuses  conclusions  ;  ils  remercieront 
M.  Ghailley-Bert  d'avoir  ajouté  à  notre  littératare  coloniale  un  ouvrage 
qui  lui  manquait  et,  en  nous  faisant  counaître  de  manière  si  précise 
une  partie  de  l'œuvre  des  Hollandais  à  Java,  d'avoir  rendu  un  nouveau 
service  à  la  colonisation  française.  Henri  Froidevaux. 


lies^  Esclaves  chrétiens  depuis  les  premiers  temps  de 
l'Eglise  jusqu'à  la  fin  de  la  domination  romaine  en 
Occident,  par  Paul  Allard.  3«  édition.  Paris,  Lecoffre,  l'JOO,  in-1-2  de 
xv-492  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  inutile  de  présenter  longuement  aux  lecteurs  du  Polybiblion  la 
troisième  édition  de  l'ouvrage  bien  connu  de  M.   Allard.   Elle  difïère 
très  peu  des  précédentes,  M.  Allard  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'y 
fondre  le  remarquable  article  qu'il  a  inséré  dans  ses  Études  d'huloire  et 
d'archéologie  sur  la  Philosophie  antique  et  l'esclavage.  Ou  regrettera  sans 
doute  qu'il  ait  pris  ce  parti.  En  montrant  l'indifférence  ou  l'impuissance 
de  la  philosophie  en  présence  de  cette   plaie  sociale,   il   fortifiait  et 
achevait  de  démontrer  sa  thèse,  que  le  christianisme  seul  pouvait  élever 
et  libérer  l'esclave.  On  sait  eu  effet  que  le  livre  de  M.  Allard  lient  beau- 
coup plus  que  ne  promet  son  titre.  Il  est  une  étude  d'ensemble  sur  le 
rôle  du  christianisme  dans   la   solution  de  la  question  serviie.   La 
première  partie  (un  peu  plus  du  tiers  de  l'ouvrage)  décrit  l'esclavage 
romain  au  sein  du  paganisme,  avec  tous  les  maux  économiques  et 
moraux  qu'il  entraînait  (ruine  du  travail  libre  par  la  concurrence  du 
travail  serviie,  et  vices  développés  cliez  les  maîtres  comme  chez  les 
esclaves).  Avec  le  livre  II,  l'Église  entre  en  s^ène  et  il  est  difficile  de 
mieux  caractériser  sa  conduite  que  ne  le  fait  M.  Allard  \  s'abstenir  de 
déclamations  ou  de  déclarations  de  principes  qui  auraient  pu  être  le 
signal  de  bouleversements;  dans  sa  propre  législation  ne  tenir  aucun 
compte  de  l'esclavage;  et  créer  peu  à  peu  un  état  d'esprit  qui  aboutit 
à  sa  supi)ression.  —  Le  livre  III  fait  voir  comment  l'Église,  tout   en 
encourageant  les  affranchissements  et  eu  les   préseulaul  comme  une 
œuvre  particulièrement  mériloire,  a  réhabilité  le  travail  et  rendu  par 
là  un  peu  de  vie  à  la  classe  des  ouvriers  libros.  C'est  sur  ce  dernier 
point  que  M.  Allard  me  paraît  avoir  été  un  peu  trop  optimiste.  Peut-être 
aurait-il  pu  serrer  de  plus  près  la  question   de  savoir   dans  quelle 
mesure  l'Église  a  réussi.  A  voir  les  allures  oppressives  des  corporations 
de  métiers  qui  se  développent  à  celte  époque,  à  voir  naître  le  colonat 
et  le  servage  (en  grande  partie  par  la  déchéance  d'hommes  libres)  au 
moment  môme  où  diminue  l'esclavage,  il  semble  bien  que  le  succès 
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n'ait  été  que  partiel.  D'ailleurs  pendant  la  plus  grande  partie  du 
moyen  âge  n'a-t-on  pas  eu  un  servage  domestique  distinct  du  servage 
de  la  glèbe  et  assez  analogue  au  fond  à  l'esclavage  ?  Il  est  vrai  de  dire 
que  les  conditions  de  l'expérience  avaient  été  singulièrement  compli- 
quées par  la  décrépitude  de  l'empire  et  par  les  invasions.  Mais  aussi 
il  serait  intéressant  de  voir  quelle  fut  exactement  raltilude  de  l'Église 
en  présence  du  servage  à  ses  débuts,  et  quelle  fut  l'évolution  de 
l'esclavage  dans  l'empire  d'Orient,  moins  transformé  par  les  Barbares. 

K.J. 

lies  Hoines  d'Orient,  antérieurs  au  concile  de  Clialcé- 
doine  (451),  par  Dom  Bessk.  Paris  et  Poitiers,  Oudiii,  l'JOO,  iii-8  de 
vm-5t34  I).  —  i'rix  :  7  fr.  oO. 

JLe  monacbisnie  africain,  par  le  taême.  Paris  et  Poitiers,  Ondin, 
s.  d.,  in-8  de  88  p.  (Extrait  de  la  Revue  du  monde  catholique).  —  Prix  :  3  fr. 

Moine,  l'auteur  a  entrepris  de  recueillir  les  indications  que  lui 
fournissaient  sur  le  monachisrae  naissant  les  Pères  et  auteurs  ecclé- 
siastiques de»  premiers  siècles  de  l'Église.  Le  travail  de  dépouillement 
lui  a  demandé  beaucoup  de  soin  et  de  patience,  mais  ce  n'est  après  tout 
qu'une  affaire  de  temps.  Ce  qui  esi  le  propre  de  l'écrivain,  c'est  d'avoir 
groupé  tous  CHS  documents  selon  un  ordre  méthodique  et  d'avoir  réuni 
tant  di;  fails  épars  dans  la  litiérature  par  le  fil  d'un  certain  nombre 
d'idées  générales.  Il  débute  par  une  géographie  monastique  donnant 
des  indications  précieuses  sur  les  centres  principaux  où  a  fleuri  la  vie 
monastique  à  partir  du  II[e  siècle.  Ensuite  vient  une  élude  de  la  vie 
des  moines  et  de  leurs  règles,  des  vertus  que  leur  état  les  oblige  à 
pratiquer, de  leurs  usagesquantàThabilalion,  le  vi^tement,  la  nourriture, 
les  offices  liturgiques,  l'étu  le  et  la  prière.  Ce  n'est  qu'après  le  concile 
de  Chalcédoine  que  les  moines  sont  devenus  une  milice  turbulente, 
prêle  à  soutenir  l'orlhodoxie  ou  au  besoin  à  la  combattre  par  les 
paroles  et  par  les  ;»rmes  (je  n'entends  pas  les  armes  spirituelles)  ;  mais 
nous  voyons  déjà  se  manifester  cet  esprit  de  controverse  qui  a  soulevé 
tant  de  tempêtes;  arianisme,  monophysisme.  origénisme  trouvent  dans 
les  couvents  des  partisans  enthousiastes  ou  des  adversaires  infatigables  ; 
plus  lard,  la  question  dos  saintes  images  y  fera  des  martyrs..  ..  et 
aussi  des  bourreaux. 

Le  public  instruit  saura  le  plus  grand  gré  à  Dom  Besse  d'avoir  fait 
preuve  d'une  criti({ue  a  la  fois  large  et  prudente,  en  fiarticulior  dans 
le  chapitre  avant-dernier  consacre  au  merveilliMix  dans  la  vie  des 
moines  orientau.k;  ni  scepticisme  ni  crédulité  naïve  :  telle  est  sa  devise. 

En  résumé  les  moines  do  Dom  Besse  sont  bien  vivants  ;  il  nous  les 
présente  lels  qu'ils  les  a  trouvés,  avec  le  irs  vertus  rudes  et  et  tangos, 
avec  leur  foi  et  leur  au.-^terité.  avec  leurs  défaillances  aussi  et  leurs 
tentations;  ce  sont  de  saintes  gens  en  chair  et  eu  os,  cl  non  dos  bons> 
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hommes  en  carton-pâte,  comme  en  peignent  quelquefois  certains 
écrivains  édifiants  qui  paraissent  s'être  documentés  chez  les  imagiers 
du  quartier  Saint-Sulpice.  Après  tout,  un  portrait  n'a  pas  besoin  d'être 
beau  ;  on  lui  demande  d'être  ressemblant. 

—  L'élude  sur  le  monachisme  africain  est  intéressante  en  ce  qu'elle 
fournit  quelques  lumières  sur  la  question  de  savoir  si  saint  Augustin 
était  moine  ou  chanoine  ;  au  fond  il  n'était  ni  l'un  ni  l'autre  ou  bien  il 
était  l'un  et  l'autre  en  tenant  compte  de  la  difTérence  de  temps  et  de  lieu. 

P.  PiSANI. 

li'Église  aux  tournants  «le  l'Iiistoire,  par    Godefrov  Kurth. 
Bruxelles,  Schepens,  1900,  in-8  de  154  p.  —  Prix  :  3  fr. 

On  sait  qu'il  y  a  deux  hommes  en  M.  Kurth  :  un  érudit  minutieux 
et  sûr,  et  un  conférencier  plein  d'éloquence  et  d'imagination.  C'est 
ce  dernier  qui  est  l'auteur  du  présent  ouvrage,  recueil  de  six  leçons 
professées  à  VExtension  Universitaire  pour  femmes  d'Anvers,  sur 
la  Mission  de  l'Église,  l'Eglise  et  les  Peuples,  VËglise  et  la  Féodalité, 
l'Eglise  et  le  Néo-Césarisme,  l'Eglise  et  la  Renaissance,  l'Eglise  et  la  Révo- 
lution. Inutile  de  dire  qu'on  y  trouve  beaucoup  de  talent,  et,  sous  une 
forme  oratoire,  beaucoup  de  science  solide  et  de  vues  brillantes.  S'il 
fallait  choisir  entre  ces  quelques  leçons,  la  plus  parfaite,  comme  jus- 
tesse de  ton  et  de  vues,  me  semblerait  être  la  cinquième.  —  D'autres 
appellent  quelques  observations.  Dans  la  sixième,  M.  Kurth  explique 
la  Révolution  française  par  la  rencontre,  à  un  moment  donné,  de  deux 
courants,  celui  de  la  libre  pensée  et  celui  de  la  libre  jouissance,  l'in- 
crédulité et  la  licence  des  mœurs.  Gela  n'explique  pas  comment  l'An- 
gleterre de  la  fin  du  xvii*  et  du  commencement  du  xviii«  siècle,  qui 
en  fait  de  licence  de  mœurs  n'a  peut-être  jamais  été  dépassée,  et  chez 
laquelle  la  France  est  allée  chercher  son  incrédulité,  a  suivi  des 
voies  toutes  différentes.  M.  Taine  a  vu  plus  juste  quand  il  a  signalé,  et 
analysé  avec  tant  de  profondeur,  l'influence  de  l'esprit  classique.  —  Je 
ferais  surtout  des  réserves  sur  la  quatrième  leçon  :  L'Église  et  le  Néo- 
Césarisme.  M.  Kurth  a  en  horreur  les  principes  sur  lesquels  reposaient 
les  états  d'ancien  régime  :  l'absolutisme  royal  et  le  gallicanisme  (je 
prends  le  mot  parce  qu'il  est  commode,  et  consacré  pour  nous  autres 
Français,  mais  il  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  d'un  ensemble  de  doc- 
trines et  de  sentiments  qui  n'étaient  nullement  propres  à  la  France). 
Je  n'ai  pas  l'intention  de  les  défendre.  Mais  l'historien  doit  les  définir 
exactement,  en  eux-m^mes,  et  non  par  leurs  excès,  et  leurs  consé- 
quences possibles,  probables  si  l'on  veut,  mais  non  nécessaires  ; 
—  ensuite  en  retracer  exactement. l'origine  ;  —  enfin  ne  pas  les  rendre 
plus  odieux  encore,  par  un  trompeur  effet  de  contraste,  en  leur  oppo- 
sant  un  idéal  qu'on   donne  comme  ayaut  été  réalisé  et  qui  ne  l'a 
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jamais  été.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  république  chrétienne  du  moyen 
âge,  au  sens  où  M.  Kurlh  prend  ce  mol,  c'est-à-dire  l'époque  où  les 
Souverains  fussent  habituellement  disposés  à  accepfer  le  Pape  comme 
juge  de  leurs  différends,  quand  leurs  intérêts  ou  leurs  passions  leur 
déconseillaient  de  le  faire.  Je  ne  crois  pas  que  saint  Louis  ait  été  le 
dernier  des  rois  chrétiens  du  moyen  âge,  par  la  raison  que  je  ne  suis 
pas  très  convaincu  qu'il  ait  été  le  premier  (toujours,  bien  entendu 
au  sens  de  M.  Kurth).  Il  est  assez  puéril  de  raisonner  sur  ce  qui  au- 
rait pu  se  passer  ;  mais  est-on  bien  certain  que  saint  Louis,  dans  une 
question  où  il  aurait  été  sûr  de  son  droit,  comme  il  avait  l'habitude 
de  l'être  avant  d'agir,  se  serait  arrêté  à  la  première  injonction 
d'un  pape  dont  il  aurait  pu  soupçonner  l'impartialité.  Sa  conduite 
vis-à-vis  de  Frédéric  II  est  bien  caractéristique  :  sans  se  livrer  à 
aucune  manifestation  ou  déclaration  de  principes,  il  ignore,  dans  la 
pratique,  la  sentence  de  déposition  dont  ce  prince  avait  été  frappé, 
montrant  par  là  qu'il  contestait,  soit  le  droit  du  Pape  de  déposer  les 
Souverains,  soit  le  bien-fondé  de  la  sentence  dans  ce  cas  particulier  ; 
en  d'autres  termes,  qu'il  croyait  pouvoir  juger  des  actes  politiques  du 
Saint-Siège.  Qu'on  juge  par  là  de  ce  que  pensaient  des  princes  moins 
dévoués  à  l'Eglise  !  Eu  réalité  les  Papes  étaient  si  loin  d'êlre  obéis  que 
lorsqu'ils  voulurent  faire  passer  dans  les  faits  la  théorie  qui  les  regar- 
dait comme  arbitres  suprêmes  et  nécessaires,  ils  durent  recourir  à  la 
force  matérielle  ;  et  ne  la  possédant  pas  eux-mêmes,  ils  n'eurent 
d'autre  moyen  que  de  susciter  aux  récalcitrants  quelque  adversaire 
dont  ils  tentaient  l'ambition  ;  en  sorte  qu'au  moment  où  les  progrès 
du  nationalisme  et  l'afTaiblissement  du  prestige  du  Saint-Siège  les 
contraignirent  de  renoncer  à  leurs  prétentions,  ils  étaient  en  train  de 
déchaîner  sur  la  chrétienté,  souvent  dans  les  intentions  les  meilleures, 
presque  autant  de  maux  et  de  guerres  qu'ils  essayaient  d'en  conjurer. 
C'est  là  une  des  causes  les  plus  certaines  de  la  réaction  qui  se  mani- 
festa conlro  leur  autorité.  —  Et  cette  réaction,  la  France  ne  Ta  pas 
inaugurée.  M.  Kurlh  est  trop  sincère  historien  pour  oublier  la  lulle  des 
empereurs  allemands  contre  l'Église  ;  mais  après  lui  avoir  accordé 
une  page  ou  deux,  il  consacre  presque  toute  sa  conférence  au  diffé- 
rend entre  Boniface  VIII  et  Philippe  le  Bel,  et  s'exprime  d'un  bout  à 
l'autre,  comme  si  ce  dernier  prince  avait  jeté  a  pour  la  première  fois, 
une  note  discordante  dans  l'harmonie  de  la  doctrine  sociale  du  moyen 
âge.  »  En  fait,  même  les  pires  violences  du  roi  de  France  n'étaient 
j)as  sans  précédents.  L'attentai  d'Anagni  est  aussi  abominable,  mais 
pas  plus,  que  la  façon  dont  Henri  V  a  traité  Pascal  II.  A  bien  plus 
forte  raison  n'était-il  pas  inouï  qu'un  souverain,  en  matière  surtout 
politique,  refusât  d'obéir  à  un  ordre  du  Saint-Siège.  Je  .sais  bien 
qu'autre  chose  est  de  résister,  autre  chose  de  raisonner  sa  désobéis- 
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sanco.  Mais  cela  même  n'était  pas  une  nouveauté,  comme  le  prouvent 
et  les  manifestes  de  Frédéric  II  et  les  pamphlets  impérialistes  du 
xi«  siècle.  —  Enfin,  si  Pliilippe  le  Bel  et  ses  successeurs  ont  pu 
émettre  bien  des  proposiiioiis  hasardées  et  qui  risqiierait-nt  de  mener 
loin,  déclarer  <  que  le  gouveineuient  temporel  de  son  royaume  appar- 
tenait à  lui  seul  ;  qu'il  ue  reconnaissait  en  cette  matière  aucun 
supérieur,  »  ce  n'était  pas,  n'en  déplaise  à  M.  Kurih,  nier  que  les  gou- 
vernements dussent  «  se  conformer  à  la  loi  morale  du  christianisme.  > 
Contester  la  compétence  d'un  juge  n'équivaut  pas  à  nier  l'existence  de 
la  loi.  Que  penserait  M.  Kurth,  si  l'on  interprétait  le  fameux  principe  : 
Sedes  Pétri  a  nemine  judicatur,  en  disant  que  le  Pape  se  proclame 
afJranchi  de  la  morale,  puisqu'il  ne  peut  être  jugé  par  personne  ?  Et 
la  déclaration  de  Boniface  VIII  lui-même,  que  le  Souverain  Pontife 
porte  en  lui  tout  le  droit,  signifie-t-elle  donc  qu'en  face  des  règles  du 
droit  canonique  il  n'a  à  prendre  conseil  que  de  son  caprice  ?  Sans 
doute  le  pouvoir  sans  contrôle  est  une  tentation,  et  je  reconnais  vo- 
lontiers que  les  princes  d'ancien  régime  sont  loin  d'avoir  toujours 
donné  l'exemple  des  vertus  poliii(jues  ou  privées,  sans  être  bien  sûr 
qu'ils  aient  fait  pis  que  leurs  prédécesseurs  du  temps  delà  «  république 
chrétienne.  »  Mais  pour  les  Papes  aussi  leur  omnipotence  n'a-t-elle 
pas  été  un  danger  ?  et,  par  exemple,  de  ce  qu'on  a  vu  certains  Papes, 
à  force  d'y  déroger,  rendre  illusoires  les  règles  les  plus  sages,  ou 
donner  telle  dispense  individuelle  tout  à  fait  injustifiée  et  même  scan- 
daleuse, s'ensuit-il  que  les  catholiques  aient  tort  de  reconnaître  au 
Saint-Siège  le  droit  de  dispense  en  matière  disciplinaire  !  Encore  une 
fois  le  temps  et  la  compétence  me  font  également  défaut  pour 
discuter,  au  nom  de  la  théologie,  les  principes  du  gallicanisme,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  suffise  pour  les  faire  connaître  (et  même  pour 
les  réfuter)  d'en  signaler  les  dangers.  —  Tout  compte  fait,  l'ancien 
régime,  pour  lequel  M.  Kurih  est  si  sévère,  a  accompli  une  œuvre  de 
nivellement  et  de  centralisation  à  beaucoup  d'égards  bienfaisante  ;  il  a 
été  un  instrument  de  progrès  en  faisant  table  rase  de  tant  de" a  droits  » 
qui  n'étaient  bien  souvent  que  des  privilèges  contraires  à  l'intérêt 
général.  A  le  considérer  dans  un  temps  et  un  pays  où  il  a  pu  donner 
sa  mesure,  on  reconnaîtra  sans  peine  qu'il  a  eu  aussi  sa  grandeur. 
Ainsi  notre  xvii®  siècle,  malgré  ses  défauts  (et  l'immixtion  abusive  du 
pouvoir  civil  dans  les  affaires  de  l'Église  était  l'un  des  plus  graves), 
reste,  même  jugé  du  point  de  vue  religieux  et  moral,  une  des  réussites 
de  l'histoire,  au  même  titre  que  notre  xiu*  siècle.  Les  historiens 
catholiques  commencent  à  se  dégager  d'une  certaine  admiration  tradi- 
tionnelle pour  le  bon  vieux  temps  de  l'ancien  régime,  et  de  la  naïve 
croyance  qu'avant  la  Révolution,  parce  que  le  gouvernement  était 
officiellement  catholique,  tout  allait  le  mieux  du  monde  pour  l'Église, 
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Rieu  de  mieux  ;  de  même  qu'il  faut  se  féliciler  de  voir  disparaître  la 
légende  qui  faisait  du  moyen  âge  une  abominable  époque  de  barbarie. 
Ce  n'est  pas  une  raison  pour  adoplor  sur  l'un  et  l'autre  point  des 
tbèses  diamétralement  contraires  et  tout  aussi  paradoxales.  J'ai  cru 
pouvoir  me  penueltre  d'insister  sur  ces  remarques,  parce  qu'elles  ont 
un  caractère  général  et  s'appliqueraient  à  d'autres  ouvrages  encore 
que  celui  de  M.  Kurth.  Il  n'est  pas  le  seul  à  s'efTorcerde  retrouver  dans 
le  passé,  au  moyen  âge,  les  titres  de  celle  «  démocratie  évangélique,  » 
de  cet  a  ordre  social  chrétien  »,  dont  il  salue  l'avènement  avec  élo- 
quence à  la  fin  de  sa  dernière  leçon.  Ici  encore  beaucoup  de  motifs 
m'empêchent  d'entrer  dans  la  discussion  du  fond.  Il  se  peut  que  l'école 
à  laquelle  paraît  se  rattacher  M.  Kurth  ait  raison  dans  ses  espérances. 
Mais  qu'elle  renonce  à  nous  présenter  le  moyen  âge,  à  rencontre  de 
tant  de  faits  qui  sautent  aux  yeux,  comme  une  époque  où  l'harmonie 
aurait  régné  sur  la  terre,  par  la  vertu  de  principes  sociaux  et  poli- 
tiques reçus  de  tous  et  appliqués  par  une  autorité  unanimement  recon- 
nue. —  Ces  partis  pris  me  semblent  gâter  un  peu  le  beau  livre  de 
M.  Kurth  ;  parfois  même  son  ardeur  de  polémiste  lui  fait  commettre 
des  inexactitudes  de  fait  (Cf.,  p.  89,  sa  manière  de  présenter  la  question 
des  décimes  ecclésiastiques;  et  p.  93,  ce  qu'il  dit  des  violences  maté- 
rielles dont  Boniface  'V^IIl  aurait  été  victime).  E.  JorUa^'. 


I 


lia  Demi-République,  7ioles  et  réflexions  sur  l'état  politique  de  la  France, 
par  C.  LÉouzON  le  Duc  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-18  de  312p.— Prix  : 
3  fr.  50.  i 

L'ouvrage  de  M.  Léouzon  le  Duc,  se  divise  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière est  un  exposé  de  l'état  actuel  du  gouvernement  de  la  France. 
L'auteur  passe  en  revue  le  Président  de  la  République,  le  Sénat,  la 
Chambre  et  le  Ministère.  Sa  conclusion  est  que  la  seule  autorité  elfec- 
tive  qui  existe  en  France  est  celle  des  bureaux  qui  régnent  au  milieu 
de  l'anarchie  politique.  Il  n'y  a  rien  à  y  reprendre.  Le  style  est  mor- 
dant, incisif  et  une  série  de  tableaux  très  brefs  et  découpés  à  l'em- 
portepièce  donnent  beaucoup  d'intérêt  à  cette  première  partie.  Bien 
que  la  pensée  qui  se  dégage  soit  bien  faite  pour  attrister  des  patriotes, 
on  se  prend  souvent  à  sourire  à  une  description  plaisante  ou  à  un 
Irait  de  bonne  et  fine  ironie. 

La  seconde  partie  traite  successivement  «  de  la  dcmi-ri'publique  », 
«  de  la  république  o  et  de  o  quelques  idées  positives.  »  —  La  demi- 
république,  c'est  ce  qui  acte  décrit  dans  la  preujière  partie  ol  M.  Léou- 
zon le  Duc,  explique  par  quel  euch.iîneun'nl  île  circonstances  nous  eu 
sommes  arrivés  lA.  Pour  lui,  le  peuple  t-st  berné  depuis  un  siècle  par 
la  classe  moyenne  qui  a  afcaparé  le  fxiuvoir  et  le  défend  comme  sa 
propriété.  Sou  œuvre  consiste  à  comprimer  le  sufirage  universel  qui 
bouillonne  d'instincts  généreux  malheureusemeut  impuissants. 


La  «  république  »,  ce  serait  le  suffrage  universel  émancipé  par  la 
créalion  de  grandes  régions  s'admiuislrant  elles-mêmes  et  dans  les- 
quelles le  suffrage  universel  nomiaorail  des  délégués  avec  mandat  im- 
péralil'  qui  éliraient  le  Chef  de  l'Élal.  L'auteur  pousse  la  décentralisa- 
tion jusqu'au  fédéralisme,  et  ne  va  pas  tout  à  fait  jusqu'au  plébiscite 
pour  la  désignation  du  Chef  de  l'Étal.  Il  combat  très  brillamment  l'in- 
dividualisme exagéré,  sorti  de  la  Révolution.  Mais  s'il  est  évidemment 
un  partisan  de  la  liberté  d'association,  il  conserve  cependant  le  pou- 
voir électoral  politique  uniquement  aux  groupements  territoriaux.  Il 
se  contente  de  modifier  et  d'élargir  ceux  qui  existent  actuellement. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  programme  «  d'une  politique  positive  » 
et  par  un  appel  à  «  la  sagesse  des  autres  nations.  »  C'est  cependant  ce 
qui  lui  manque  le  plus  à  notre  avis.  Cet  ouvrage  politique  est  tout 
entier  fait  de  raisonnements  et  de  déductions  et  l'appel  à  l'expérience 
des  nations,  y  compris  la  nôtre,  y  manque  totalement.  C'est  dire  que 
la  notion  de  l'hérédité  est  à  peine  mentionnée  et  que  son  utilité  ou 
plutôt  sa  nécessité  n'est  pas  aperçue  par  l'auteur. 

Eugène  Godefroy. 


lies    Cliinois    cliez    eux,   par  E.  Bard.   Paris,  Colin  et  C'^,  1899, 
in-S  de  357  p.,  avec  12  planches  hors  texte.  —  Prix  ;  •i  fr. 

M.  Bard,  que  nous  avons  eu  le  regret  de  perdre  depuis  la  publication 
de  cet  ouvrage,  n'étailpas  un  savantde  bibliothèque, c'était  unhomme 
d'action,  un  commerçant  qui  fut  président  du  conseil  d'adminis- 
tration municipale  de  la  concession  française  de  Ghang-Hai.  Il  a  vu  la 
Chine,  a  vécu  parmi  les  Chinois,  a  fait  des  affaires  avec  eux,  et  il  ne 
s'est  pas  préoccupé  seulement  de  son  livre  de  caisse,  de  ses  entrées 
et  de  ses  sorties,  il  s'est  intéressé  intelligemment  à  la  psychologie  du 
peuple  qui  l'entourait,  à  sa  vie  publique  et  privée,  à  son  organisation 
sociale  et  économique.  Sans  doute  ses  observations  personnelles  se 
sont  bornées  aux  ports  ouverts  aux  Européens  et  à  Pékin.  C'était  là 
une  condition  fâcheuse  qui  risquait  de  fausser  le  résultat  de  l'enquête, 
car  beaucoup  des  erreurs  répandues  par  les  auteurs  précédents  vien- 
nent de  ce  que  la  plupart  d'entre  eux  n'avaient  jamais  dépassé  les 
limites  des  concessions  européennes.  M.  Bard  a  éliminé  de  son  mieux 
cette  chance  d'erreur  en  mettant  à  profit  l'expérience  de  ceux  qui 
avaient  voyagé  dans  l'intérieur  et  en  lisant  des  ouvrages  bien  faits 
comme  The  real  Chinaman,  de  Chesler  Holcombe  ;  j'aurais  voulu 
qu'il  citât  moins  complaisamment  le  livre  de  Hue  sur  l'Empire  chinois, 
qui  est  fort  inférieur  aux  Voyages  en  Tartarie  et  au  Tibet,  du  même 
auteur.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  écrit  d'après  les  notes  de  Gabet, 
homme  du  Nord,  grave  et  froid,  auxquelles  Hue  a  ajouté  une  sauce 
toulousaine  savoureuse,  tandis  que  dans  l'Empire  chinois,  il  n'y  a 
plus  guère  que  la  sauce,  et  elle  est  un  peu  trop  de  Toulouse. 
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M.  Barda  en  l'esprit  assez  ferme  et  assez  critique  pour  ne  tomber  ni 
dans  cet  optimisme  exagéré,  qui  est  l'expression  de  la  niaiserie  de 
l'observateur  quand  il  n'est  pas  la  censure  détournée  des  institutions 
et  des  mœurs  de  son  propre  pays,  ni  dans  cette  manie  de  dénigrement 
systématique  par  laquelle  les  Europé.ns,  en  voulant  affirmer  leur 
supériorité,  se  mettent  trop  souvent  au-dessus  desChinois  eux-m(^mes. 
II  n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  une  œuvre  complète  et  définitive 
sur  la  Chine  ni  une  décès  études  originales  et  approfondies  qui  font 
franchir  une  étape  nouvelle  à  la  science.  Son  livre  ne  contient  pas 
autant  de  choses  neuves  que  le  seul  article  des  ^Inna/es  (/«s  sciences 
politiques  où  M.  M.  Courant  a  montré  le  rôle  que  les  associations  de 
toute  espèce  jouent  dans  l'organisation  de  l'empire  du  Milieu,  rôle  si 
considérable  que,  faute  de  la  connaître,  il  est  impossible  de  compren- 
dre le  mécanisme  de  la  vie  chinoise.  Du  moins,  et  malgré  quelques 
inexactitudes  de  détail  et  quelques  erreurs  d'appréciation,  il  constitue 
le  meilleur  résumé  qui  soit  peut-être  eu  notre  langue,  résumé  rempli 
de  faits,  écrit  sobrement  et  avec  précision,  où  les  chapitres  relatifs  à  la 
monnaie,  aux  finances,  aux  productions  et  au  commerce  sont  traités 
avec  une  compétence  toute  particulière.  F.  Grenard. 


lia  Jeunease  du  maréclial  de  liUiLeinbourg,  ie9l!i-16es, 

par  Pierre  de  Ségur.  ;  Paris,  Calmann  Lévy,  s.  d.,  in-8  de  vi-531  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

C'était  une  turbulente  famille  que  cette  famille  de  Boutteville  dont 
M.  Pierre  de  Ségur  nous  raconte  aujourd'hui  les  orageuses  destinées. 
Issu  du  plus  noble  sang  de  France,  puisqu'il  était  Montmorency,  brave 
comme  pas  un,  maisbretteur  incorrigible,  le  père  avait  défié  la  justice 
de  Louis  XIII  et  la  sévérité  de  Richelieu,  si  bien  ([u'après  un  duel  trop 
célèbre  avec  le  marquis  de  Beuvron,  le  Roi  avait  dû  se  montrer  inexo- 
rable aux  supplications  de  la  princesse  de  Gondé  et  de  la  plus  haute 
noblesse  de  France  et  faire  exécuter  en  place  de  Grève  François  de 
Boutteville  et  son  cousin  des  Chapelles .  Le  fils,  nommé  François  comme 
son  père,  au  visage  disgracié,  à  la  taille  contrefaite,  mais  intrépide 
comme  toute  sa  fauiille,  a  une  carrière  plus  brillante,  mais  non  moins 
agitée.  Il  s'attache  à  la  fortune  de  sou  parent  le  grand  Conde  et  dès 
l'âgededix-neuf  ans  devient  son  aide  de  camp.  Il  l'accompagne  à  Lérida 
et  le  sauve  à  Lcns  ;  dès  lors  il  ne  le  quitte  plus.  Il  fait  campagne  pour 
Mazarin  quand  le  prince  défend  la  cause  deMazariu,  il  ciiuibat  le  cardi- 
nal, lorsiiue  Coudé  se  déclare  contre  lui.  et  dans  collt!  regrettable 
période  où  le  vainqueur  de  Rjcroy  s'allie  à  l'Espagne,  il  n'hésite  pas  à  le 
suivreetàluttercommeluicontrelesarmées royales.  A  la  H^lede  lacava- 
lerie  coudéonne,  il  est  partout  où  l'on  si;  bat,  toujours  ou  avant,  char- 
geant toujours^  ne  reculant  jamais.  IJl  cependant  il  n'est  pas  uu  simple 
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sabreur,  ne  se  préoccupant  que  de  donner  des  coups  et  d'en  recevoir 

Il  calcule  et  il  prévoit  ;  il  est  tacticien  cl  il  est  politique.  Gouverneur 
de  Bellegarde,  il  tient  longtemps  en  échec  le  duc  d'Épernon,  gouver- 
neur de  Bourgogne.  Quand  il  a  enfin  succombé  sous  le  nombre,  il  ne 
quille  qu'en  triomphateur  la  place  qu'il  a  été  chargé  de  défendre  et 
court  rejoindre  un  chef  auquel  il  rend  de  nouveaux  et  non  moins  écla- 
tants services.  Au  siège  de  Valenciennes,  il  culbute  le  corps  d'armée 
du  maréchal  de  la  Ferlé  et  fait  le  maréchal  lui-même  prisonnier  ; 
quelques  mois  plus  tard,  par  une  pointe  hardie  il  enlève  les  bagages  de 
Turenne,  compromis  par  la  présomption  du  vieux  Sirou.  Et  quand 
le  traité  des  Pyrénées  rend  enfin  à  la  France  la  paix  et  l'union,  la 
réputation  militaire  de  Bouteville  est  si  bien  établie  que  le  car- 
dinal ne  fait  pas  de  difficultés  à  lui  accorder  sa  grâce,  prévoyant  bien 
les  services  que,  redevenu  fidèle,  il  saura  rendre  à  la  France. 
Lorsque  sa  sœur,  la  duchesse  de  GhâLillon,  dont  M.  de  Ségur  a  traité 
de  main  de  maître  l'ondoyante  et  en  somme  peu  sympathique  figure, 
lorsque  sa  sœur,  par  une  habile  intrigue,  trouve  moyen  de  lui  faire 
épouser  l'héritière  qui  lui  apporte  les  biens  et  les  titres  des  Luxem- 
bourg, le  Roi  et  la  Reine-mère  signent  au  contrat,  et  lorsque,  un  peu 
plus  tard,  Gondé  est  chargé  d'exécuter  le  plan  de  Louvois  par  la 
conquête  de  la  Franche-Comté,  Bouteville  devient  son  principal  lieu- 
tenant et  l'on  peut  déjà  prévoir  l'heure  où  il  commandera  les  armées 
de  la  France. 

C'est  à  ct!  moment  que  s'arrête  M.  de  Ségur  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
halte  momentanée  :  l'habile  et  heureux  écrivain  nous  promet  «  une 
nouvelle  étude,  »  pourvu  ajoule-t-il,  que  «  le  lecteur  fasse  à  l'auteur 
la  grâce  de  l'y  encourager  et  soit  en  humeur  de  le  suivre.  » 

De  cela  il  peut  être  certain  et  le  succès  assuré  de  ce  livre  est  le  garant 
de  celui  du  nouveau  volume  qu'il  nous  promet  et  que  nous  espérons 
bien  ne  pas  trop  attendre.  Maxime  de  la  Rocheterie. 


Urbain  de  Hercé,  dernier  évèque  et  comte  deDol,  grand 
aumônier  de  l'armée  eatliolique  et  royale,  fusillé  èk, 
Vannes  en  1995,  d'après  des  documents  inédits,  par  Charles  Robert, 
de  roraioiru  de  Rennes.  Paris,  Retaux,  s.  d.,  iu-8  de  xni-498  p.,  avec 
2  portraits  et  une  carte.  —  Prix  :  7  fr. 

C'est  une  légende,  chère  à  une  certaine  école,  que  l'épiscopat  de 
l'ancien  régime  était  un  épiscopat  de  cour,  nommé  par  la  faveur,  et 
souvent  la  pire  faveur,  s'occupant  d'afïaires  mondaines  et  d'intrigues, 
et  pas  du  tout  de  ses  diocèses,  où  d'ailleurs  il  ne  résidait  jamais. 
L'histoire,  étudiée  aux  sources,  a  fait  justice  de  cette  légende;  elle 
a  montré  que,  s'il  y  a  eu  des  abus,  il  y  a  eu  plus  encore  de  vertus 
et  de  mérites  et  que  l'épiscopat  contemporain  de  la  Révolution,  notam 
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meut,  cet  épiscopat  où  ceuL  vingt-sept  év(5quc3  sur  cent  trente  el  ua 
ont  refusé  d'adhérer  à  iino  conslilutiou  condamnée  i)ar  le  Saint-Siège, 
el  préféré  la  misère,  l'exil  el  la  mort  à  une  vie  achetée  par  un  serment 
schismatique,  n'avait  pas  dégénéré  des  vieux  confesseurs  de  la  foi. 

Mais  nulle  existence  peut-iHre  n'a  été  plus  conforme  à  ce  type  de 
"évéque  catholique  du  dix-huitième  siècle  que  celle  de  Mj^r  de  llercé, 
dernier  évêque  et  comte  de  Dol,  que  le  P.  Robert,  de  rOratoire  de 
Rennes,  nous  raconte  aujourd'hui.  Cinquième  ne  d'une  famille  de  dix- 
neuf  enfants,  préparé  par  une  forte  éducation  théologique  aux  lourdes 
charges  de  l'épiscopat,  Urbain-René  de  Ilercé  est  monté  à  quarante  et  un 
ans  sur  le  siège  de  saint  Samson,  un  des  plus  petits,  mais  un  des  plus 
anciens  et  des  plus  vénérables  de  Bretagne.  Dès  lors,  il  s'occupe  sans 
relâche  de  l'administration  de  son  diocèse  et  de  la  sanctification  des 
âmes  qui  lui  sont  confiées.  Il  dirige  les  études  de  sou  séminaire, 
multiplie  les  ordinations,  institue  des  retraites  pour  les  ecclésiastiques 
et  même  pour  les  laïcs,  visite  toutes  les  parties,  assez  dispersées,  du 
diocèse  de  Dol,  et  va  souvent  s'installer  jusqu'à  un  mois  de  suite  dans 
une  paroisse  pour  l'évangéliser.  C'est  en  un  mot  un  administrateur 
vigilant  el  un  véritable  apôtre.  Il  n'est  pas  seulement  év>'que  :  sui- 
vant le  langage  du  temps,  il  est  en  même  temps  citoyen.  Il  prend  une 
l)art  active  aux  travaux  des  états  de  Bretagne,  et  à  plusieurs  reprises, 
i  est  désigné  comme  président  de  la  députation  chargée  d'aller  porter 
Versailles  les  réclamations  de  la  province.  Ces  doléances,  il  les 
xpose  avec  tant  de  chaleur  et  d'indépendance,  quoique  toujours  avec 
respect,  que  les  ministres  en  sont  froissés  et  que  Louis  XVI,  le  bon 
Louis  XVI,  stimulé  il  est  vrai  par  Lomouie,  l'exile  dans  son  diocèse, 
exil  d'ailleurs  dont  s'accommode  très  bien  l'évèque. 

Arrive  la  Révolution.  Le  prélat  qui  avait  su  se  montrer  indépendant 
en  face  du  Roi  ne  le  fut  pas  moins  en  face  de  l'Assemblée.  Il  n'a 
vait  pas  à  prêter  serment  à  la  constitution  civile,  sou  diocèse  ayant  été 
'purement  el  simplement  supprimé,  mais  il  protesta  hautement  contre 
la  su[)pressiou  de  son  siège  et  affirma  éuergiquement  la  persistance 
de  sa  juridiction  épiscopale,  tant  qu'il  n'aura  pas  donné  une  démis- 
sion a'xeplée  par  le  Souverain  Ponlife.  Il  quitta  néanmoins  Dol, 
puis  son  diocèse  et  enfin  la  France  pour  se  retirer  à  Jersey.  Tout 
était  permis  contre  les  prêtres  et  les  évè({ues  fidèles.  Ou  sait  le  reste*: 
nommé  par  le  Pai)e  vicaire  apostolique  el  grand  aumônier  des 
armées  catholiques  ,  il  prit  pari  à  la  désastreuse  expédition  de 
Quiberon,  si  mal  el  si  perfidement  organisée;  après  la  défaite  des  émi- 
grés, il  refusa  de  s'embarquer  sur  la  fiotte  anglaise,  pansa  les  bles.sès, 
consola  les  mourants  cl  finalement  fut  fusillé  à  Vannes  avec  Sombreuil, 
•couronnant  par  le  martyre  une  existence  de  saint. 

Celle   existence,   nous  remercions  le   P.  Ch.  Robert  do  nous  l'avoir 
Sei-tf.mbre  1900.  T.  LXXXIX    17. 
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retracée  avec  un  luxe  de  détails  empruntés  aux  pièces  les  plus  au- 
thentiques. Il  est  peu  de  livres  plus  allachanls,  plus  édifiants  et 
plus  vengeurs.  M.vx.  de  la  Rocheterie. 


Correspondance  de  lie  Coz^  é-vêque  constitutionnel  d'Ille- 
et-Tilaine,  publiée  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  le 
P.  HoussKL,  de  l'Oratoire.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1900,  in-8  de  xiv-430  p. 
—  Prix  :  8  Ir. 

Claude  Le  Coz,  qui  mourut,  en  1815,  archevêque  de  Besançon,  est, 
comme  son  ami  Grégoire,  un  bon  type  de  ces  schismatiques  de  1790, 
qui  ne  voulurent  jamais  revenir,  du  moins  en  paroles,  sur  leurs 
erreurs,  mais  que  leur  intransigeance  religieuse  n'empocha  pas,  en 
1802,  d'entrer  avec  empressement  dans  la  nouvelle  Église  de  France. 

Principal  du  collège  de  Quimper  en  1789,  Le  Coz  se  fil  remarquer, 
dès  le  début  de  la  Révolution,  par  ses  opinions  avancées.  En  1790,  il 
était  procureur-syndic  du  district  de  Quimper,  et  publiait,  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  une  brochure  qui  était  une  apologie  sans 
réserve.  Conséquent  avec  lui-môme,  il  prôta  solennellement  serment 
le  7  février  1791,  et  entraîna  dans  le  schisme  tous  ses  collaborateurs, 
à  l'exception  d'un  seul  qu'il  laissa  renvoyer  pour  ce  fait.  Le  27  du 
même  mois,  l'assemblée  électorale  d'Ille-et-Vilaine  le  nomma  évêque, 
en  remplacement  de  Mgr  Bareau  de  Girac  qu'elle  déclarait  déchu  pour 
refus  de  serment.  Le  Coz,  comme  bien  d'autres,  joua  d'abord,  auprès 
du  prélat  auquel  on  prétendait  le  substituer,  cette  petite  comédie  du 
désintéressement  qui  ne  trompait  personne.  Peu  de  jours  après,  il 
signifiait  son  acceptation  aux  électeurs  rennais  et  se  rendait  à  Paris 
pour  se  faire  sacrer  par  Massieu,  évêque  constitutionnel  de  l'Oise. 

Élu  député  à  la  Législative,  le  10  septembre  1791,  Le  Coz  prit  une 
part  active  aux  travaux  de  cette  triste  assemblée.  Il  y  prononça,  en 
faveur  du  célibat  ecclésiastique  et  de  l'enseignement  congréganiste, 
deux  discours  qui  lui  font  honneur.  On  ne  peut  en  dire  autant  de  son 
opposition  à  la  motion  de  iloy,  curé  assermenté  de  Saiul-Laurent  de 
Paris,  demandant  l'abolition  de  la  constitution  civile  du  clergé,  qui 
était,  cependant,  le  seul  remède  à  une  situation  déplorable.  Les  évé- 
nements qui  suivirent  ne  parvinrent  pas  à  lui  ouvrir  les  yeux  sur  ce 
point. 

Après  le  21  septembre  1792,  il  se  hâta  de  rentrer  à  Rennes,  bien 
résolu  à  se  confiner  désormais  dans  ses  fonctions  ecclésiastiques  ou  ce 
qu'il  en  restait,  à  ne  plus  s'occuper  de  politique.  En  septembre  1793» 
il  s'honora  en  refusant  au  féroce  Carrier  de  lui  remettre  ses  lettres  de 
prêtrise.  Incarcéré,  pour  ce  fait,  à  Rennes  d'abord,  puis  au  Mont-Saint- 
Michel,  il  ne  recouvra  sa  liberté  que  près  de  six  mois  après  la  mort  de 
Robespierre. 
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Dans  les  années  qui  suivirent.  Le  Coz,  oomme  ?es  con.?orls,se  consu- 
ma en  vains  eflorls  pour  obtenir  une  conciliation  devenue  impossible 
par  leur  faute  à  tous.  Les  populations  continuuent  à  faire  la  sourde 
oreille  à  ses  appels  comme  aux  leurs  et  à  n'accorJer  leur  confiance 
qu'aux  prèlres  restés  fidèles  à  leurs  anciens  évi^ques.  Les  intrus  n'é- 
taient même  point  parvenus  à  retenir  autour  d'eux  les  brebis  galeuses, 
et  leur  découragement  était  si  grand  qu'on  ne  trouvait  plus  parmi  eux 
de  candidats  à  répiscopat.  Les  deux  conciles  natiooaux  qu'il  présida  en 
1797  et  en  1801,  permirent,  à  ses  malheureux  collègues  et  à  lui,  de  se 
convaincre  une  fois  de  plus  de  la  situation  désespérée  d'une  église  qui 
n'était  plus  qu'un  fanlômo. 

Après  la  clôture,  on  peut  le  dire,  spontanée  du  pseudo  concile  de 
1801,  Le  Coz  ne  prit  même  pas  la  poinc  de  revenir  à  Rennes.  Il  préféra 
rester  à  Paris,  pour  suivre  de  plus  près  la  marche  des  événements  ;  ce 
qui  lui  permit  d'être  un  des  premiers  k  offrir  sa  démission  au  Premier 
Consul.  On  sait  que  celte  prompte  évolution  lui  valut  le  siège  archié- 
piscopal de  Besançon,  siège  très  important  dont  l'autorité  s'étendait 
à  toute  l'ancienne  Franche-Comté,  et  bientôt  aussi  à  la  principauté  de 
NeufcluUel. 

Comme  administrateur  de  cet  immense  diocèse.  Le  Coz  fit  preuve 
de  rares  aptitudes  et  contribua  beaucoup  à  la  pacification  religieuse 
d'une  région  qu'avaient  éprouvée,  entre  toutes,  le  schisme  constitution- 
nel et  le  débordement  d'impiété  dont  il  fut  le  prétexte  et  l'occasion. 
Son  action  y  eût  été  plus  bienfai:iantc  encore,  s'il  eût  toujours  écoulé 
la  voix  de  ceux  qui  cherchaient  k  le  mettre  eu  garde  contre  les  sug- 
gestions de  son  entourage. 

La  correspondance  publiée  par  le  P.  Roussel  s'étend  i\  la  durée  du 
prétendu  épiscopat  d'IUe-et-Vilaine.  Les  correspondants  de  Le  Coz  ont 
été  surtout  :  les  administrateurs  du  département,  le  trop  fameux  Gré- 
goire, Lanjuinais  et  un  parent  du  nom  de  Daniélou.  Le  savant  éditeur 
y  a  joint  deux  testaments  qui  sont  des  documents  du  plus  haut  inté- 
rêt. J.  Meymkr. 


SouvenirM  «lu  liaron  DK  BaR.VNTE,  de  rAciidcmir  française,  ilSi-1866. 
publies  par  son  pelit-lils  Claude  db  IUuvntb.  T.  VII.  l'aris,  Calinanu 
Lévy,  isyj,  in-8  de  oOl  p.  —  Prix  :  1  fr.  iX). 

Voilà  le  septième  volume  do  ces  Souvenirs  et  l'intérêt  ne  s'en  épuise 
pas.  Mais  la  matière  est  si  riche  et  les  correspondants  si  distingués  ! 
LeducPasquier,Molé,Guizot,  le  duc  de  Rroglio,  Alexis  de  .Saint-l'riest, 
J.-J.  Ampère,  de  Saiute-Aulaire  se  partagent  lu  présent  volume  avec 
la  duchesse  de  Sagan  et  la  princesse  de  Liéven.  Il  va  de  !81l  à  iSiil  : 
il  embrasse  les  sept  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe  t^l 
les  évolutions  de   la  seconde   République  jusqu'au  coup  d'Ktai    du 
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2  décembre.  La  morl  du  duc  d'Orléans,  le  voyage  de  la  relue  d'Angle- 
terre à  Eu,  celui  de  Louis-Philippe  el  celui  du  tsar  Nicolas  en  Angle- 
terre, les  affaires  de  Taïli  el  les  mariages  espagnols,  les  procès  Teste, 
Cubicres  et  Praslin,  la  mort  de  Madame  Adélaïde,  que  de  sujets  pour 
des  plumes  d'hommes  d'État  et  des  femmes  politiques  ! 

La  littérature  y  a  sa  place.  En  1845,  M.  Thiers  publie  les  trois 
premiers  volumes  du  Consulat  et  de  l'Empire;  M.  de  Barante  s'en 
explique  librement  avec  son  fils.  Après  des  éloges  sur  la  composition, 
la  limpidité  du  langage,  le  talent  d'exposition,  il  aborde  la  critique. 
«  Le  héros  du  livre  semble  une  sorte  d'abstraction  ;  il  n'est  point  eu 
scène,  on  ne  voit  pas  sa  figure.. .  ;  les  jugements  sur  les  hommes  ou 
sur  les  actes  sont  ou  nuls  ou  sans  force  ni  profondeur,  etc.  »  (p.  131). 
Ailleurs  :  a  M.  Thiers  a  déjà  mal  entamé  toute  la  politique  extérieure 
et  l'a  empruntéeaux  notes  du  Moniteur  »  (p.  144).  Sur  le  duc  d'Eughien  : 
«  C'est  bien  le  plus  froid  rapport  de  police  que  j'aie  jamais  lu.  Le  désir 
de  justifier,  ou,  pour  dire  plus  exactement,  de  faire  paraître  simple  «t 
fatal  un  acte  impolitique  et  criminel,  est  en  combat  avec  la  crainte 
d'encourir  le  blâme  des  amis  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Napoléon 
n'a  jamais  voulu  être  justifié  :  il  a  lue  son  ennemi  selon  le  droit  corse, 
et  s'il  a  quelquefois  regretté  sa  faute,  il  n'a  jamais  compris  que  ce  fût 
un  crime  »  (p.  151). 

La  révolution  de  février  trouble  singulièrement  tout  ce  monde  de 
parlementaires  et  d'orléanistes  :  Lamartine  est  la  tête  de  Turc  ;  Cha- 
teaubriand n'est  pas  mieux  traité  :  «  Oserai-je  le  dire,  mais  à  vous 
seul  et  bien  bas,  éciit  le  due  Pasquier  ;  il  y  avait  dans  M.  de  Chateau- 
briand terriblement  du  Lamartine  doat  nous  venons  de  voir  les 
œuvres  »  (p.  361).  On  devine  si  les  Mémoires  d'outre- tombe  rencontrent 
bon  accueil  dans  ce  milieu. 

Que  de  jolis  portraits!  Madame  la  duchesse  d'Orléans  à  Eisenach  en 
août  1848  :  «  Je  l'ai  trouvée,  écrit  la  duchesse  de  Sagan,  affreusement 
maigre;  elle  n'est  plus  qu'une  ombre;  mais  si  calme,  si  sereine,  si 
lucide,  si  digne,  si  fort  dans  le  vrai  sur  toutes  choses,  etc.  »  (p.  367). 
La  même,  sur  M.  Dupanloup  :  «  J'ai  toujours  senti  qu'il  lui  manquait 
une  certaine  appréciation  juste  des  caractères  et  des  situations...  Il 
y  a  des  coins  du  monde,  de  ses  exigences  et  de  ses  dangers,  de  ses 
complications  et  de  ses  pièges  qu'il  ne  devine  jamais.  Sa  pureté,  ses 
exaltations  et  une  situation  peut-être  trop  humble  l'ont  toujours  fait 
rester  sur  le  seuil  ;  il  ne  le  dépassera  pas.  »  (p.  397).  L'horoscope  est 
de  1848;  quelques  années  plus  lard,  il  manquait  déjà  de  justesse.  La 
mort  de  M">'^  Récamier  (16  mai  1849)  arrache  à  J.-J.  Ampère  les  plus 
douloureux  sanglots  :«  Hélas!  Monsieur,  quel  affreux  malheur!... 
Cette  affection  depuis  trente  ans  remplissait  ma  vie,  était  toute  ma 
vie.  C'était  pour  moi  le  bonheur  de  la  famille  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
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fier  et  de  plus  doux.  C'était  le  charme  de  la  société  la  plus  exquise. 
C'était  plus  que  tout  cela,  c'était  l'être,  la  personne  unique,  incompa- 
rable que  nous  avons  connue,  que  nous  avons  aimée,  etc.  •  (p.  445). 

C'est  par  des  extraits  qu'on  peut  juger  de  rintér<^t  de  celte  corres- 
pondance, mais  il  faut  se  borner.  Le  6  novembre  1848,  à  la  veille  de 
l'élection  à  la  présidence,  M.  de  Saint-Priest  se  rencontre  à  dîner  chez 
la  princesse  Mathilde  avec  le  prince  Louis  :  «  Il  nous  accueillit  avec 
un  mélange  de  timidité  empêtrée  et  de  laconisme  princier.  Sa  tournure 
est  ordinaire,  son  visage  fort  laid  et  son  accent  très  suisse...  Pour 
aller  dîner  il  a  passé  à  table  et  il  a  été  servi,  ainsi  que  son  cousin  Muraf, 
avant  tous  les  hommes,  lord  Normanby  excepté.  Pendant  toute  la 
première  parlie  du  dîner,  il  n'a  pas  dit  grand'chose,  mais  vers  le 
deuxième  service  il  s'est  mis  à  parler  assez  à  brûle-pourpoint  de  la 
candidature,  de  son  élection...  Dans  quelques  paroles  qu'il  a  mâchon- 
nées entre  ses  dents  et  enfin  à  un  certain  regard  de  son  œil  ordinai- 
rement terne,  ma  triste  prévoyance  m'a  fait  soupçonner  que  nos  amis 
ne  trouveraient  pas  dans  ce  nouveau  Télémaque  un  élève  aussi  docile 
que  celui  de  Mentor  »  (p.  387-88). 

J'omets  toute  la  partie  qui  concerne  cette  époque  et  je  m'amMe. 
TI  m'a  semblé  qu'il  y  avait  une  période  de  silence  de  février  à  juillet 
1831  :  on  le  regrette  d'autant  plus  qu'on  ne  croit  guère  à  ce  silence. 
Ce  sont  des  lettres  réservées.  Puisse-t-on  en  réserver  le  moins  possible, 
dans  l'intérêt  de  l'histoire  comme  dans  celui  de  notre  agrément  ! 

Victor  Pierre. 

WteAVelsl»  People*  Chapttrs  on  their  Origin,  Historu,  Laws,  Language, 
Littralure,  and  C haracleri&tics  {with  Iwo  maps),  by  JOHN  RhyS,  M.  A.  and 
David  Brynmor  Jones.  London,  Fisher  Unwin,  19(X),  in-H  dexxvi-C78  p. 
r     —  Prix  :  20  fr. 

P  Cet  ouvrage  sur  le  «  peuple  gallois  «  se  présente  dans  des  circons- 
tances qui  le  recommandent  par  avance  à  l'attention  du  philologue, 
de  l'historien,  du  juiiste  et  de  l'économiste.  Il  sort  de  la  collaboration 
de  deux  hommes  éminents.  et  tous  deux  Gallois,  l'un,  M.  Hhys,  un 
des  maîtres  de  la  philologie  celtique,  l'autre,  M.  Jone.s,  homme  de 
loi  et  membre  du  Parlement.  Celte  étude  repo.se  en  outre  sur  les  ré- 
sultats d'une  enquête  de  la  Commission  royale  nommée  eu  1893  pour 
se  rendre  compte  de  l'étal  de  la  population  rurale  et  de  ragricullure  : 
les  résultats  de  cette  enquête  ont  formé  cinq  gro-  ■<  livres  bleus  »  pré- 
sentés au  Parlement  du  Hoyaume-Uni.  Grâce  à  cette  préparation  et  a 
cette  colliiboration,  on  trouve  ici  un  travail  complet,  Irailanl  du 
peuple  gallois  à  lous  les  points  de  vue,  et  un  ouvrage  dégagé  des  pré- 
jugé.s  de  littérature  bardique  et  de  traditions  druidiques  dont  le  pays 
4e  Galles  est  encore  entouré  aux  yeux  ti'un  public  crédule. 
D'abord  les  origines  du  peuide  gallois,  et   par  conséquent  des  pre- 
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mières  races  humaines  qui  habilèrenl  l'île  de  Bretagne,  appelée  au- 
jourd'hui par  nous  la  Grande-Bretagne  (depuis  qu'aux  v  et  vi"  siècle 
une  partie  de  la  population  insulaire,  fuyant  devant  les  Angles  et  les 
Saxons,  vint  s'établir  sur  les  côlos  de  notre  Armoriquc).  Sans  doute, 
on  peut  supposer  que  les  Celles  (Gaels  et  Bretons)  trouvèrent  les  Iles 
Britanniques  déjà  habitées  quand  ils  les  envahirent  :  mais  quelles 
étaient  ces  populations?  Ce  n'est  pas  les  définir  exactement  que  de  les 
appeler  non-aryennes.  Pour  nos  auteurs,  les  Gallois  sont,  dans  l'en- 
semble, d'origine  non-aryenne  (p.  32)  ;  d'autre  part,  ils  pensent  que  le 
réginie  de  tribu  par  lequel  ils  ont  passé  aux  premiers  temps  de  leur 
histoire  est  l'élat  social  qu'ont  traversé  les  autres  races  indo-euro- 
péenues  (p.  119).  Gela  est  un  peu  contradictoire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M,  Rhys  semble,  au  point  de  vue  anthropologique,  croire  à  une  ori- 
gine berbère  de  la  population  galloise,  et  une  dissertation,  certaine- 
ment curieuse,  de  M,  J.  Morris  Joues  apporte  à  l'appui  de  curieuses 
ressemblances  de  psychologie  de  syntaxe.  Ce  sont  là  des  hypothèses 
fort  ingénieuses,  mais  peut-être  tiennent-elles  une  trop  grande  place 
au  début  de  ce  livre  qui  est  et  doit  être  surtout  un  livre  d'histoire. 

Mais  ces  préliminaires  posés,  MM.  Rhys  et  Jones  nous  mènent  sur  un 
terrain  solide  que  nous  ne  quitterons  plus.  Cinq  chapitres  résument 
l'histoire  du  peuple  gallois  depuis  l'époque  romaine  jusqu'à  notre 
temps  :  les  auteurs  ne  s'arrêtent  pas  aux  détails,  mais  présentent  un 
tableau  de  chaque  période  successive  et  permettent  ainsi  d'apprécier 
lespéripéLicsdu  développement  historique  et  les  traits  caractéristiques 
de  chaque  période  :  domination  romaine  et  romanisation  très  avancée; 
lutte  des  princes  indigènes  avec  les  Anglo-Saxons  et  plus  tard  avec 
les  Normands  :  conquête  anglo-normande  à  la  fin  du  xiu*^  siècle;  assi- 
milation progressive  aux  institutions,  lois  et  règlements  de  l'Angle- 
terre proprement  dite.  Un  chapitre  traite  des  anciennes  lois  et 
coutumes  du  pays  de  Galles  codifiées  à  la  fin  du  x'=  siècle  et  connues 
sous  le  nom  de  Lois  de  Howel  le  Bon,  A  ce  chapitre,  nous  pouvons 
rattacher  dès  maintenant  un  chapitre  consacré  à  l'historre  de  la  pro- 
priété et  du  fermage. 

Le  côté  littéraire,  intellectuel  et  moral  n'est  pas  négligé  dans  cet 
ouvrage  qui  donne  bien  le  portrait  du  peuple  gallois  à  tous  les  i)oints 
de  vue.  Les  auteurs  résument  son  histoire  littéraire,  bien  connue  par 
son  rayonnement  au  moyen  âge,  mais  dont  le  développement  mo- 
derne est  peu  connu,  si  intense  qu'il  soit.  Au  passage,  ils  racontent 
l'origine,  très  moderne,  de  ces  réunions  littéraires  célèbres  sous  le 
nom  (ïEisteddfod  (au  pluriel  Eisteddfodau)  qui  ont  une  grande  im- 
portance au  point  de  vue  de  la  civilisation  sociale,  mais  où  l'élément 
théâtral  des  initiations  bardiques  et  druidiques  est  une  invention  mo- 
derne. Il   est  bon  de  le    dire   quand   des  écrivains  sérieux,  comme 
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Pictet  et  Henri  Marliu,  ont  prétendu  rattacher  le  bardisme  gallois  à 
l'antiquitéceltique,  et  quand  l'enthousiasme  panccltique  de  quelques- 
uns  de  nos  hommes  de  lettres  attache  une  importance  exagérée  à  ces 
«  Jeux  floraux  »  d'Outre-Manche.  Non  moins  nouveau  pour  le  grand 
l>ublic  et  non  moins  intéressant  est  le  tableau  du  réveil  religieux  en 
Galles  au  xviii^  siècle,  réveil  qui  a  séparé  la  majorité  des  Gallois  de 
l'Église  anglicane  et  les  a  partagés  entre  différentes  sectes,  mais  a 
suscité,  par  la  lecture  de  la  Bible,  la  renaissance  liticraire  du  siècle 
présent.  Le  réveil  religieux  a  provoqué  le  réveil  littéraire  et  celui-ci 
a  provoqué  le  réveil  politique  et  le  sentiment  d'une  nationalité  dis- 
tincte en  somme  de  la  nationalité  dominante  de  l'Angleterre.  Celte 
succession  continue  d'ellorts  a  été  bien  mise  en  lumière  par  les  articles 
d'un  celtiste allemand.  M-  Zimmer,  dans  les  dernières  années  du  Pveus- 
sische  Jahrbûcher,  et  je  renvoie  ici  justement  à  ces  articles  parce  que 
le  côté  politique  de  la  question  est  entièrement  laissé  de  côté  dans 
l'ouvrage  de  MM.  Rhys  et  Jones.  Peut-être,  en  touchant  cette  question, 
auraient-ils  craint  d'être  accusés  de  tendances  séparatistes,  accusation 
grave  pour  des  personnages  importants  et  ofticiels,  surtout  par  ce 
temps  d'  «  impérialisme  v  et  de  «  chamberlanisme  »  !  —  C'est  sans 
doute  par  la  même  raison  de  prudence  que  ces  auteurs  conservateurs 
se  sont  abstenus  de  parler  de  ce  mouvement  de  refus  de  la  dime  qu'on 
appelle  dans  le  nord  de  Galles  du  nom  de  rhyfd  y  deguorn  ou  en 
anglais  tiUie  war. 

Le  dernier  chapitre,  consacré  à  l'élat  économique  de  la  population 
rurale  en  Galles,  a  un  intérêt  tout  particulier  et  par  son  sujet  et  par  la 
façon  dont  le  sujet  est  traité.  Ce  n'est  pas  la  simple  impression  d'un 
touriste  doublé  d'un  historien  comme  dans  les  ouvrages,  si  esti- 
mables du  reste,  que  feu  II.  Baudrillart  a  consacrés  à  plusieurs  de 
nos  provinces  :  c'est  le  résumé  de  l'enquête  dirigée  sur  place  par  la 
Commission  agricole  de  1893  et  des  réponses  faites  par  les  fermiers  et 
autres  gens  du  pays.  On  regrette  seulement  de  ne  pas  trouver  ici 
quelques  gravures,  représentant  par  exemple  les  chaumières  de  diffé- 
rents ordres  où  vivent  [gîtent  serait  souvent  le  mot  le  [dus  propre  1) 
les  fermiers  et  les  ouvriers  agricoles  de  Galles.  Un  des  témoins  de 
l'enquête,  parlant  des  environs  d'Abcrayron  disait  :  m  Bien  (ju'uu  grand 
progrès  ait  ou  lieu  dans  ces  dernières  années  pour  de  meilleures  habi- 
tations, je  me  permets  de  dire  qu'il  y  a  des  propriétaires  qui  logent 
mieux  leurs  chiens  et  leurs  chevaux  (ju'ils  ne  logent  leurs  fermiers.» 
—  Le  lecteur  français  ne  doit  pas  oublier  ici  qu'il  ne  b'agit  pas  oulro- 
Mauche  de  paysans  propriétaires  du  sol  où  ils  vivent  en  proâlantdes 
améliorations  qu'ils  y  api)ortent,  mais  de  fermiers  vivant  d'une  façon 
précaire,  et  que  mma  ne  connaissons  pas  en  Trauce  un  semblable 
contraste  entre  ropulcnce  terrienne  en  haut  de  la  société  et  la  pau- 
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vrelé  en  bas.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  habitations  qui  sont 
décrites  ici,  mais  la  nourriture,  le  vêtement,  la  vie  matérielle  et  aussi 
la  vie  intellectuelle  et  morale.  Celte  vie  intellectuelle  est  très  élevée 
pour  la  condition  sociale  d'hommes  qui  vivent  sur  le  sol  :  les  sectes 
dissidentes  par  leur  propagande  religieuse  cl  leurs  publications, 
suscitent  cette  culture,  et  les  réunions  itinérantes  des  !  isteddfodau 
rentrcliennent.  Le  niveau  moral  n'est  pas  moins  élevé,  et  par  les  mêmes 
causes  ;  et  nos  auteurs  montrent  que  si  des  reproches  d'immoralité 
ont  été  adressés  plusieurs  fois  à  la  population  rurale  de  Galles,  ils  ont 
clé  exagérés,  et  que  du  reste  ils  ont  leur  excuse  dans  la  promiscuité 
d'habitation  des  misérable.^  fermes  ou  chaumières  du  pays.  —  Ce  der- 
nier chapitre,  qui  est  un  tableau  précis  et  documenté  de  la  vie  rurale 
en  Galles,  mériterait  d'être  pris  à  part  et  d'clre  traduit  dans  une  de  nos 
revues  qui  s'occupent  d'économie  sociale  :  il  serait  plus  instructif  que 
bien  des  phrases. 

Au  moment  où  des  écrivains  bretons,  animés  d'un  patriotisme  des 
plus  louables,  veulent  réveiller  la  nationalité  bretonne,  si  arriérée  et  si 
apathique,  en  lui  montrant  comme  modèle  les  «  Bretons  d'au  delà  de  la 
mer  »,  les  Brython  tra  mor,  et  celle  nationalité  galloise  .'^i  vivante,  si 
civilisée  et  si  intellectuelle,  et  où  ils  essayent  d'implanter  en  France 
la  pratique  galloise  des  Eisteddfodau,  nous  nous  permettons  de  leur 
recommander  l'ouvrage  de  MM.  Rhys  et  Joues.  La  lecture  en  est  sévère, 
comme  de  tout  livre  d'érudition,  mais  elle  n'en  est  peut-être  que  plus 
instructive,  et  c'est  bien  l'histoire  et  le  portrait  du  peuple  gallois. 

H.  Gaidoz. 


•esterreâelaisclie  descltîelkte   voit   des  Urzeît  l>is   15  96, 

von  Prof.  Krones.  Leipzig,  Goschen,  ISO'J,  2  vol.  in-16  de  199  et  211  p. 

Ces  deux  petits  volumes  renferment  l'histoire  d'un  grand  empire 
pendant  une  période  de  dix-huit  cents  années,  c'est-à-dire  une  longue 
série  d'événements  considérables.  Est-il  besoin  de  dire  qu'un  tel 
ouvrage  ne  saurait  être  qu'un  abrégé,  une  indication  sommaire  de  faits 
et  de  dates  ?  Son  utilité  ce[)endant  est  incontestable;  il  permet  en  effet 
de  voir  d'un  seul  coup  d'œil  tout  le  développement  historique  de  cette 
puissante  maison  d'Autriche  qui  fut  si  longtemps  à  la  tête  de  la  politi- 
que européenne.  Grâce  à  la  table  des  matières  développée  qui  se  trouve 
au  commencement,  ces  petits  volumes  permettent  au  professeur  de 
tracer  le  plan  de  ses  leçons,  et  à  l'élève  de  se  retrouver  facilement  dans 
les  développements  du  maître.  A  ce  titre,  l'ouvrage  de  M.  Krones  a  son 
mérite  et  son  intérêt.  L.  M. 
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DiploinaticoH  e*>ipaûolc»Ji.  Don  CrititolKàl  de  ]VIoura,  pri- 
mer marques  de  Castel  Rodrigo,  pur  Dou  Alfonso  Danvila  r 
BURGUBRO.  Madrid,  Fortanet,  1900,  in-8  de  930  p. 

Nous  signalons  volontiers  ce  bon  el  bel  ouvrage  à  tous  ceux  qu'in- 
téresse l'histoire  d'Espagne  et  de  Portugal  el  qui  recherchent  des 
détails  précis  sur  les  relations  entre  les  deux  nations  voisines  au 
xvi"  siècle.  L'union  la  plus  étroite  existait  depuis  longtemps  entre  les 
deux  royaumes  de  la  péninsule  ;  le  haut  cler/é  et  l'aristocratie  favori- 
saient de  tout  leur  pouvoir  les  bonnes  relations  des  Espagnols  et  des 
Portugais,  et  les  princes  recherchaient  d'ailleurs,  par  de  fréquentes 
alliances  matrimoniales,  à  consolider  les  liens  d'amitié  qui  les  ratta- 
chaient les  uns  aux  autres.  Il  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  de  remar- 
quer, avec  M.  Danvila,  que  l'influence  de  sainte  Thérèse,  de  saint 
François  de  Borgia,  de  Fr.  Barthélémy  des  Martyrs  ne  contribua  pas 
peu  au  rapprochement  de  ces  deux  peuples,  dont  les  idées,  le  génie 
et  les  aspirations  étaient  souvent  identiques.  Mais  c''e<t  surtout  à  par- 
tir du  règne  de  Manuel  el  dichoso,  que  l'on  observe  cette  tendance  â  la 
fusion  des  deux  monarchies  par  la  multiplicité  des  mariages  entre 
princes  et  princesses  de  l'une  et  l'autre  nation.  Christobal  de  Moura 
fut  précisément  choisi  pour  accompagner  à  la  cour  de  Lisbonne  et 
à  celle  de  Madrid  la  malheureuse  infante  doua  Juana,  qui  devint 
bientôt  veuve  après  quelques  mois  d'union  avec  le  prince  don  Juan. 
Les  diverses  missions  dont  il  fut  chargé,  le  rôle  qu'il  joua  dans  les 
diverses  négociations  qui  eurent  lieu  de  son  temps  entre  le  Portugal 
et  l'Espagne,  méritaient  de  trouver  un  historien  consciencieux  qui 
sût  tirer  parti  des  nombreux  documents,  souvent  inexplorés  ou  exploi- 
tés d'une  façon  inexacte  par  les  écrivains  de  notre  temps.  M.  Danvila 
y  Burgucro,  par  sa  situation  de  secrétaire  d'ambas?ade  et  sa  haute 
position  au  minislerlo  de  Eslddo  a  su  mettre  à  profit  les  sources  qu'il 
avait  sous  la  main.  Son  livre  ne  nous  fait  pas  seulenont  connaître  don 
Cristobal,  mais  il  jette  un  nouveau  jour  sur  les  événements  importants 
auxquels  il  fut  mêlé  plus  ou  moins  directement.  Écrit  avec  un  soin  et 
un  ordre  dont  nous  sommes  heureux  de  faire  l'éloge,  il  est  encore 
édité  d'une  façon  admirable  Et  ce  n'est  pas  une  lecture  superficielle 
qui  en  fera  découvrir  toute  la  valeur  ;  il  faut  l'étudier  et  le  méditer 
pour  pouvoir  l'apprécier  couiuio  il  le  mérite.  Nous  espérons  bien  tl'ail- 
leurs  ([u'il  se  trouvera  en  France  un  érudil  amateur  qui  vt)U<lra  le  tra- 
duire eu  notre  langue  .ce faisant,  il  aura  nndu  un  grand  st-rvice  à  W- 
ludc  de  l'histoire.  '■•  Bernard. 
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Dorumenti  per  la  ettoria  délia  città  di  Arezzo  nel  uiedio 
evo,  raccolti  per  cura  di  Ubaldo  Pasqui.  Volume  primo.  Codice  diplo- 
maiico  {6501-4180).  Firenze,  Vieusseux,  lb90,  ia-4  de  ïliv-570  p. 

Je  ne  puis  que  signaler  ici  brièvement  la  publication  de  ce  recueil 
de  documents  pour  l'histoire  de  la  ville  d'Arezzo  au  moyen  âge.  Ce 
premier  volume  comprend  le  registre  diplomatique  de  650  à  1180,  tiré 
des  archives  capilulaires  d'Arczzo,  de  celles  du  couvent  de  SS.  Fiora 
et  Lucilla  (réuuies  aux  précédentes  en  1817),  des  archives  des  camal- 
dules  (aujourd'hui  incorporées  k  VArchivio  diplomalico  de  Florence), 
pour  la  partie  ecclésiastique;  et  pour  la  partie  civile,  des  archives 
d'État  de  Florence,  qui  ont  absorbé  celles  d'Arezzo,  et  qui  en  pos- 
sèdent les  monuments  jusqu'en  1385,  époque  où  Arezzo,  déjà  depuis 
longtemps  déchirée  par  les  factions,  puis  abandonnée  par  ses  propres 
citoyens  aux  fureurs  des  aventuriers,  tomba  dans  les  mains  de  la  Sei- 
gneurie de  Florence. 

Une  courte  préface,  qui  remonte  même  aux  temps  étrusques  et  au 
secours  fourni  au  consul  P.  Cornélius  Scipion  pour  l'expédition  contre 
Garthage  (an  549  de  Rome,  205  avant  J.-C),  résume  l'histoire  d'Arezzo 
depuis  l'époque  chrétienne.  Au  iv«  siècle  s'y  fonde  la  première  église 
sous  le  vocable  de  Donalo,  son  premier  évangéliste  et  son  plus  célèbre 
martyr  :  c'est  aux  pèlerinages  faits  au  tombeau  de  ce  saint  protecteur, 
aux  privilèges  des  empereurs  et  aux  donations  des  fidèles  confirmées  par 
les  décrets  pontificaux,  que  sont  dues  les  origines  de  la  richesse,  de  la 
puissance  et  du  domaine  territorial  étendu  de  l'église  d'Arezzo.  —  Le 
premier  oratoire  sur  le  sépulcre  de  San  Donato,  martyrisé  le  7  août  36i, 
fut  élevé  par  son  troisième  successeur,  Gélase,  et  rebâti  de  1015  à 
1033  sous  l'évèque  Adalberto  par  le  summus  artifcx  Maginardi.  Cette 
église,  celles  de  Santa  Maria  et  de  San  Slef'auo  constituaient  la  cathé- 
drale d'Arezzo,  episcopium  Sancli  Donali  ;  la  cathédrale  fut  transportée 
en  1203  intra  moeida  dans  l'église  de  San  Pietro  Maggiore,  les  vieux 
édifices  furent  abandonnés,  tombèrent  en  ruine  et  furent  rasés  pour 
des  raisons  stratégiques  par  Cosme  I  de  Médicis,  en  1561 , 

Telles  furent  les  origines  de  l'église  d'Arezzo,  qui,  d'abord  assez 
maltraitée  par  les  guerres  entre  Goths  et  Grecs,  se  développa,  sous 
Narsès,  au  point  de  posséder  divers  oratoires  dans  le  territoire  de 
Sienne  ;  d'où  naquirent  des  discussions  financières  dès  le  septième 
siècle.  Tous  les  documents  relatifs  à  cette  longue  querelle  sont  réunis 
dans  ce  volume,  entre  autres  toutes  les  pièces  d'une  enquête  faite 
en  1177-1180  par  le  cardinal  Laborante,  sur  l'ordre  d'Alexandre  III, 
pour  terminer  cette  longue  controverse.  —  Le  présent  volume  contient 
également  tous  les  documents  relatifs  aux  origines  de  la  Ganonica 
Arelina,  et  à  celles  du  consulat  et  de  la  vie  municipale  :  le  consul 
apparaît  en  1098  pour  valider  un  acte  de  vente  entre  deux  citoyens. 
C'est  sans  doute  vers  celte  époque  que  se  constituait  la  liberté  commu- 
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nale  :  l'évêque  Grégorio  ou  Guallieri,  destitué  par  Pascal  II  en  lll'i 
pour  sa  conduite  licenciouse,  est  le  dernier  qui  signe  episcojms  et  cornes, 
preuve  que  ses  successeurs  renoncèrent  à  exercer  l'autorité  comtale. 
Les  derniers  documents  se  rapportent  à  la  période  des  luttes  de 
l'épi.ïcopat  d'Arezzo  contre  la  commune. 

Le  second  volume  contiendra  la  fin  du  Codice  diplomatico  de  1180 
à  1385  ;  le  troisième  les  Lettres  historiques  et  politiques  (1234-1386)  • 
un  quatrième  et  dernier,  que  l'auteur  publiera  ijénércusement  à  ses 
frais,  contiendra  la  collection  des  chroniques  d'Arezzo  inédites  ou  déjà 
imprimées,  du  xi«  au  xv»  siècle.  On  aura  ainsi  sous  les  yeux  tous  les 
matériaux  de  l'histoire  d'Arezzo,  ville  indépendante,  jusque  sur  la  fia 
du  xiv«  siècle.  On  ne  saurait  trop  souhaiter  le  prompt  achèvement  de 
cette  belle  entreprise.  L.-G.  Pklissier. 

Histoire  de  la   Roumanie  contemporaiiie  (l^CS-lOOO), 

par  Frédéric  Damé.  Paris,  Alcan,  19ùu,  in-8  de  vai-4iJ2  p.  —  l'rix  :  7  fr. 

Écrit  en  dehors  de  l'esprit  de  parti,  cet  ouvrage  nous  fait  passer  en 
revue  les  diverses  phases  de  l'histoire  de  la  Roumanie,  depuis  le  jour 
où  l'autorité  du  Sultan  a  commencé  à  disparaître. 

En  1822,  le  protectorat  des  Russes  s'exerce  directement  pendant  que 
régnent  les  hospodars  Ghica,  Mich.  Stourdza  et  G.  Bibesco.  La 
période  qui  se  termine  à  Sébaslopol  amène  l'union  des  deux  princi- 
pautés danubiennes  sous  le  prince  Gouza  que  renverse  une  émeute,  en 
août  1865.  Sur  le  refus  du  comte  de  Flandres,  c'est  le  prince  Charles 
de  Ilohenzollern  qui  règne  à  Bucharest  ;  pendant  dix  ans,  il  est  un 
vassal  de  la  Turquie  ;  après  la  guerre  des  Balkans,  il  s'aflVauchit  de  la 
suzeraineté  ottomane  et  enfin,  en  1881,  il  est  proclamé  roi. 

M.  Damé,  tout  en  traitant  avec  compétence  ks  questions  de 
politique  extérieure,  s'est  particulièrement  appliqué  à  écrire  l'histoire 
parlementaire  du  paj's,  dont  les  crises  ministérielles  se  succèdent 
avec  une  fréquence  dont  l'adresse  du  prince  Charles  b'api»liquo  à.  con- 
jurer les  suites  funestes.  On  se  prend  à  admirer  et  à  plaindre  à  la  fois 
oe  souverain  aux  prises  avec  la  vcrsaiilité  et  l'ingratitude  de  ses 
sujets  encore  plus  qu'avec  les  ambitions  it  les  perfidies  de  ses  voisins. 

Pour  être  complet,  ce  récit  doit  être  très  détaillé,  il  est  mémo  un  peu 

touiïn,  et  si  j'avais  une  critique  à  formuler,  ce  serait  pour  regretter  que 

l'abondance  des  détails  ait  fait  (lueNiue  tort  aux  vues  générales  qui 

[auraient  mis  un  peu  de  lumière  dans  le  fouillis  des  crises  ministé- 

irielles  et  parlementaires.     !*•  Pisani. 

Muédoin   et    IVorW'gienH   eliex   eux,    |)ar  M.   Quillardut.  Paris, 
Colin  cl  C',  19(K),  in-l'i  <lc  l'C.'t  p.  —  l'rii.  :  J  fr.  M. 

Il  est  bien  rare,  même  chez  les  Scandinaves,  qu'un  écrivain  étudie 
tout  à  la  fois  les  deux  nations  de  la  (.éuinsulo  soi)lcntrionalc   (nous  no 
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parlons  pas  des  quatre  peuples  qui  roccupent,  en  y  comprenant  les 
Lapons  et  les  QvîBDes  ou  Finnois  qui  tiennent  peu  de  place  dans  le 
présent  ouvrage) .  Elles  ne  sont,  il  est  vrai,  séparées  que  par  des  mon- 
tagnes faciles  à  franchir,  et  des  idiomes  ayant  à  peu  près  la  même 
grammaire  et  un  vocabulaire  presque  identique  sauf  dans  les  dési- 
nences. Mais  la  politique  les  a  divisées  jusqu'au  commencement  de 
ce  siècle  et  si,  malheureusement,  elle  prend  le  dessus,  contre  leur 
véritable  intér(*'t,  elle  menace  de  les  désunir  de  nouveau.  «  Tous  les 
amis  des  Scandinaves  —  et  en  particulier  les  Français  —  ne  peuvent 
donc  que  souhaiter  l'apaisement  du  conflit  actuel.  »  Telles  sont  les 
paroles  qui  terminent  le  volume  et  qui  dénotent  assez  à  quel  point  de 
vue  sympathique  s'est  placé  l'auteur.  Quoiqu'il  paraisse  avoir  eu  plus 
de  relations  avec  la  Suède,  il  aime  non  moins  profondément  la  Nor- 
vège, et  il  a  pris  la  peine  de  s'informer  avec  grand  soin  de  ce  qui  se 
passe  sur  les  deux  versants  des  Doffrines  et  du  Kjœlen.  Tout  en  con- 
naissant mieux  ce  que  l'on  peut  voir  et  observer  par  soi-même,  que 
ce  que  Ton  peut  apprendre  par  la  lecture,  il  a  acquis,  par  un  séjour 
certainement  prolongé  dans  les  deux  pays  Scandinaves,  des  notions 
fort  justes  qu'il  expose  avec  talent,  et  dans  un  style  alerte,  clair,  bien 
coupé,  qui  n'a  pas  été  altéré  par  la  fréquentation  de  l'étranger,  comme 
il  eût  pu  l'être  chez  nous  par  l'influence  du  maniérisme,  de  la  précio- 
sité et  de  l'extravagance  décadente. 

Ce  livre  n'est  ni  un  récit  de  voj-age,  ni  un  traité  didactique,  encore 
moins  un  résumé  statistique,  mais  une  agréable  et  instructive  narra- 
tion donnant,  en  huit  chapitres,  un  aperçu  général  et  bien  suivi  :  sur 
le  monde,  les  classes  sociales,  la  vie  agricole,  les  pêcheries,  commerce 
et  industrie,  la  vie  religieuse  et  intellectuelle,  la  littérature,  la  femme, 
la  politique.  Les  vues  sont  larges,  les  appréciations  telles  que  tout 
esprit  droit  y  peut  souscrire.  Quant  aux  jugements,  d'ailleurs  fort 
sobres,  ils  n'ont  pas  été  influencés  par  les  sympathies  de  l'auteur  qui 
n'hésite  jamais  à  déclarer  ce  qui  peut  le  choquer  dans  les  institutions, 
les  mœurs,  le  costume  des  deux  peuples  frères.  Les  lapsus  et  les  fautes 
d'impression  que  l'on  relève  çàet  là,  n'empêchent  pas  que  cet  ouvrage, 
d'une  lecture  facile,  ne  soit  Un  des  meilleurs  livres  de  vulgarisation 
parus  en  français  sur  la  Scandinavie  contemporaine,  et  nous  ne 
sommes  pas  surpris  que  l'Académie  française  lui  ait  décerné  un  de 
ses  prix  dans  la  séance  du  6  juillet  1900.  E.  Beauvois. 


ILn  "Vie  AmérScaîme,  par  P.  db  Rousibrs.  /.  Ranches,  fermes  et  usines. 
II.  L'Éducation  et  la  Société.  Paris,  Firmin-Didot,  1899-1900,  2  vol.  In-18 
dé  370  et  336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50  le  volume. 

Ceci  n'est  que  la  réédition,  sous  un  format  plus  commode  et  plus     / 
modeste^  du  grand  ouvrage  illustré  que  M.  de  Rousiers  a  fait  paraître 
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il  y  a  quelques  années.  L'éloge  n'en  est  plus  à  faire.  Taine  disait  que 
c'était  le  meilleur  ouvrage  qui  eût  été  publié  en  France  sur  les 
États-Unis  d'Amérique.  En  vérité,  c'est  un  travail  très  bien  fait,  le 
style  en  est  simple  et  clair,  les  matières  en  sont  bien  distribuées,  les 
laits  particuliers  et  pnîcis  qui  abondent  sont  bien  présentés,  expliqués 
et  éclairés  à  propos  par  de  sobres  réflexions.  La  lecture  en  est  aisée 
et  agréable,  les  idées  générales  se  dégagent  avec  netteté  et  paraissent 
découler  d'elles-mêmes,  naturellement  et  inévitablement  de  l'ensemble 
des  faits  sans  que  le  cerveau  de  l'auteur  ait  été  pour  rien  dans  leur 
élaboration.  On  reconnaît  là  la  manière  de  Taine,  manière  qui  sert  à 
donner  aux  sciences  morales  l'apparence  d'une  rigueur  scientifique 
parfaite,  mais  qui  n'est  souvent  qu'un  trompe-l'œil  ;  car  si  exactement 
que  l'auteur  observe  les  faits,  c'est  lui  qui  les  choisit  et  qui  les  classe  de 
façon  à  les  faire  entrer  dans  le  cadre  de  ses  idées  générales.  M.  de  Rou- 
siers  est  un  observateur  habile  et  sincère  ;  mais  les  Américains 
refusent  de  se  reconnaître  dans  le  portrait  qu'il  a  tracé  d'eux,  quelque 
favorables  que  soient  d'ailleurs  les  jugements  qu'il  porte,  quelque 
sympathie  qu'il  montre  à  la  société  et  aux  hommes  d'outre-mer. 
C'est  qu'il  généralise  trop,  qu'il  est  trop  absorbé  par  l'idée  de  l'Amé- 
ricain en  soi,  constituant  une  variété  spéciale  de  l'espèce  humaine, 
avec  SCS  caractères  propres  et  déterminés,  au  lieu  qu'en  réalité  la 
nation  américaine  est  comme  toutes  les  autres,  plus  que  toutes  les 
autres,  composée  d'éléments  divers,  différant  par  leurs  sentiments, 
leurs  aspirations,  leurs  manières  d'être,  de  penser  et  d'agir.  L'unité 
que  l'auteur  introduit  dans  cette  variété  est  nécessairement  factice  et 
n'est  obtenue  qu'en  ne  tenant  aucun  compte  de  la  majorité  des  indi- 
vidus qu'on  suppose  a  priori  n'être  pas  caractéristiques. 

Aussi  des  deux  parties  de  l'ouvrage  de  M.  de  Uousiers,  je  préfère  la 
première  où  il  trace  un  tableau  d'ensemble  de  la  vie  économique  des 
Étals  de  l'ouest.  Cette  description  des  exploitations  pastorales,  agri- 
I  oies  et  industrielles  dans  un  pays  nouveau,  encore  dans  le  bouillon- 
nement de  la  création,  est  lumineuse,  animée,  je  dirais  presque  dra- 
'iiatique,  car  elle  est  frémissante  d'activité  et  de  passion  humaine. 

lie  laisse  moins  de  place  que  la  peinture  générale  de  la  société  à 
i'ai>préciation  personnelle;  elle  est  partant  i)lus  sûre  en  m<^me  temps 
(jue  plus  neuve  et  plus  oiigiuale.  F.  (Jren.vrd. 


Le  VskMnet  necret  de  l'hiHtoire,  /|*  série,  par  leD'  Caba.nès.  Paris, 

Maloinc,  t'jijo,.  in-U  de  :J21-,\iii  p.  —  l'rix  :  3  fr.  '60. 

Le  docteur  Cabanes  continue  les  études  que  son  savoir  professionnel 
lui  a  donné  la  pensée  et  le  goût  d'cntieprendre.  ku.  premier  abord, 
rien  de  mieux;  mais  le  choix  volontairement  scabreux  et  parfois  immo- 
ral des  sujets  qu'il  aborde  ne  permet  pas  à  son  lecteur  de  trouver  une 
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utilité  réelle  à  ce  genre  d'études.  Par  leur  nature,  des  recherches 
historico-médicalcs  rencontrent  la  nécessité  de  détails  techniques  et 
d'expressions  un  peu  crues  ;  il  faut  les  respecter  ;  toutefois  on  se  de- 
mande ici  si  l'on  n'est  pas  en  présence  du  simple  et  fâcheux  désir 
d'attirer  l'attention  par  des  récits  galants  et  des  révélations  purement 
licencieuses.  Il  est  d'autres  problèmes  à  éclaircir,  à  l'aide  de  la  science 
médicale,  que  des  secrets  d'alcôve.  Le  docteur  Cabanes  s'est  fâcheuse- 
ment cantonné  dans  cette  catégorie- là. 

La  mort  de  François  l®^  la  stérilité  de  Catherine  de  Médicis,  le 
mariage  de  Marie  Leczinska,  celui  de  Louis  XVI,  la  folie  du  marquis 
de  Sade  (volontairement  j'en  passe)  sont  les  principaux  chapitres  de 
ce  volume  qui  en  contient  dix.  Il  convient  de  retenir,  au  sujet  de  l'infor- 
tunée Marie-Antoinette,  les  projets  atroces  des  jacobins  pour  chercher 
à  la  flétrir  ou  du  moins  de  jeter  sur  elle  les  plus  odieux  soupçons,  et 
l'heureuse  impuissance  de  leur  ignominie. 

L'auteur  a  certainement  rassemblé  beaucoup  de  notes  et  dépouillé 
grand  nombre  de  livres  ;  parfuis  il  fouille  les  archives  elles-mêmes  ; 
le  plus  souvent  il  s'appuie  sur  des  ouvrages  imprimés  et  par  consé- 
quent ofTre  un  récit  de  seconde  main.  Des  conclusions  sur  le  M'^  de 
Sade  tendant  à  prouver  que  le  trop  célèbre  personnage  fut  une  «  victime 
politique  »  et  non  pasuncorrupteur  justement  puni,  rencontreront  des 
sceptiques  ;  elles  ont  du  moins  pour  base  un  certain  nombre  de  pièces 
originales  et  présentent  une  «  thèse  »  et  des  développements  que  l'his- 
toire peut  discuter  sans  répugnance  et  étudier  sans  trop  de  dégoût. 

Une  table  analytique  des  matières  contenues  dans  ce  présent  volume 
et  les  trois  autres  qui  l'ont  précédé  termine  cette  quatrième  série.  Elle 
a  son  utilité.  Maison  se  demande  pourquoi  celte  pagination  singulière 
en  chiffres  romains  adoptée  pour  clore  un  livre  ;  l'usage  en  est  réserve 
aux  préfaces,  et  la  logique  le  trouve  mieux.  G. 


liouis  II  de  Bavière,  par  Jacques  Bainville.   Paris,  Perrin,  1900, 
in-12  de  310  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  peu  de  figures  qui  prêtent  davantage  à  la  légende  et  au  roman 
que  celle  du  malheureux  roi  de  Bavière,  dit  M.  Bainville  dans  l'Avant- 
propos  de  son  ouvrage.  On  peut  même  dire  que  cette  pâle  figure,  qui 
vient  à  peine  de  disparaître  de  la  scène  du  monde,  est  entrée  de  plain- 
pied  dans  le  domaine  vague  de  la  légende.  M.  Bainville  a  cherché  à 
dissiper  cette  ombre  envahissante,  et  à  rétablir  le  «  Roi  Vierge  »  dans 
la  pure  lumière  historique.  Il  a  fait  un  essai  de  biographie  psycholo- 
gique, il  a  montré  comment  cette  âme  noble  et  idéale  entre  toutes, 
ennemie  de  toute  réalité,  et  vivant  dans  un  rêve  perpétuel,  loin  des 
hommes,  et  parmi   ses  châteaux  d'un  autre  âge,  a  fini  par  sombrer 
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dans  l'abîme  de  la  folie.  Je  recommande  au  lecteur  le  chapitre  fort 
intéressant  qui  concerne  les  rapports  de  Louis  II  avec  Wagner.  On  a 
raconté  tant  d'extravagances  à  ce  sujet,  qu'on  sera  heureux  d'entendre 
la  voix  d'un  homme  raisonnable,  la  voix  de  l'histoire.  Après  l'avoir  lu, 
on  ne  verra  dans  la  conduite  et  les  lettres  du  Roi  qu'un  romantique 
exaspéré  qui  vit  parmi  les  dieux  de  la  Saga  Scandinave  :  «  Eh  bien  ! 
cherchez  mes  pensées  dans  le  monde  bienheureux  de  Siegfried,  dans 
l'existence  délicieuse  parmi  les  forêts  !  Loin  de  la  perfide  lumière  du 
jour,  la  puissance  des  ténèbres  se  brise  sur  notre  forte  cuirasse,.  »  Il 
y  a  dans  ce  jeune  roi  comme  un  dédoublement  de  la  persounaliié,  et 
une  faculté  singulière  de  se  transformer  successivement  en  des  per- 
sonnages légendaires  ou  historiques  qui  ont  laissé  une  forte  empreinte 
dans  sa  vie  mentale,  tels  que  Lobengrin,  Siegfried,  ou  Louis  XIV. 
M.  Bainville  a  rendu  justice  à  sa  mémoire,  il  a  dissipé  certaines  calom- 
nies aussi  viles  qu'intéressées,  il  a  montré  que  Louis  II  reste  une  des 
figures  les  plusmarquantes  et  les  plus  originales  de  son  temps,  sur- 
tout lorsqu'on  le  considère,  comme  l'un  des  derniers  représentants 
du  romantisme  allemand.  L.  Mensch. 


manuel  debibliograpliie  biographique  et  d'ironograpliie 

des  femmes  eêlèbres...,   p;ir  Un  vieux  bibliophile.   Supj'Uinmt. 

Turin,  };oux  et  Viarengo  :  Paris,  Nilsson,  19(X),  iu-8  de  xi  p.-63i  col.  — 

Prix  :  2i;  fr. 

Le  volume  que  nous  annonçons  ici  forme  le  complément  d'un  ou- 
vrage paru  il  y  a  huit  ans  (1892),  et  qui,  n'ayant  point  été  déposé  à 
nos  bureaux,  n'a  pu  faire  ici  l'objet  d'un  compte  rendu.  Les  éloges  dé- 
cernés alors  à  ce  travail  par  différents  critiques  et  dont  le  «  vieux  biblio- 
phile »  prend  plaisir  à  nous  donner  des  extraits,  montrent  qu'on  lui  a 
fait  un  favorable  accueil  et  que  le  labeur  qu'il  a  prisd'accuuuiler  pen- 
dant vingt  ans  les  matériaux  de  cette  bibliographie  n'a  point  été  impro- 
ductif. Dans  les  huit  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  cette  publication, 
notre  auteur  n'a  point  perdu  son  temps.  Son  Supplément  est  prerijue 
aussi  gros  que  l'ouvrage  principal,  dit-il  lui-même.  Il  compnMul  non 
seulement  des  additions,  mais  des  rectifications  au  précédent  volume 
et  un  certain  nombre  d'articles  entièrement  nouveaux.  Il  est  visible 
que  l'auteur  a  travaillé  avec  amour  son  sujet  et  qu'il  n'a  point  reculé 
devant  les  recherches  pour  le  rendre  moins  incomplet;  l'on  pourrait 
cependant  y  relever  sans  beaucoup  de  peine  des  erreurs  et  des  lacunes  ; 
mais  d'autre  part,  n'ayant  point  sous  les  yeux  l'ouvrage  principal,  il 
nous  est  difficile  de  porter  sur  le  Supplément  un  jugement  sûr  et  équi- 
table, et  nous  devons  nous  borner  à  celle  courte  mention.       L'.-Lî,  L, 
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rj»   Question    sciciitlfleo-rc0lju;IcuBe,   par  le  D"^  ViTTEAUT.  Cbâlon-SUr- 

Saône,  imp.  Lemoine,  1900,  gr.  in-8  de  10(5  p. 

Il  y  a,  outre  d'excellentes  inleutions,  beaucoup  de  bonnes  choses  dans 
cette  forte  brochure.  Malheureusement,  le  point  de  départ  de  l'auteur  est 
le  vitalisine  duodynamique,  lequel  admet,  dans  le  composé  humain,  un 
principe  spécial  d'or<,Mnisation  et  d'activité  vitale,  instinct  de  l'âme 
pensante.  Ce  système,  repoussé  aujourd'hui  non  seulement  par  toute 
l'Ëcole  néo-scolastiquc  mais  par  la  ([ua.si  unanimité  des  philosophes, 
entraîne  l'auteur  à  entremêler  de  quelques  erreurs  beaucoup  de  bonnes 
vérités.  De  plus  il  pose  parfois  de  graves  assertions  sans  les  appuyer  de 
preuves  au  moins  suflisantes  ;  ainsi  la  transmission,  l'inoculation  par  le 
père  à  l'enfant  de  son  principe  spirituel,  de  son  âme,  c'est  là  un  point  des 
plus  graves,  très  contesté,  contraire,  croyons-nous,  à  l'opinion  générale  de 
l'Église  et  que  l'auteur  tranche  au  pied  levé  :  il  paraît  beaucoup  plus 
probable  que  les  âmes  de  chacun  de  nous  sont  l'objet  d'une  intervention 
spéciale  du  Créateur.  —  Ailleurs,  le  D'  Vitteaut,  encore  qu'il  s'en  défende 
énergiquement,  frise  le  panthéisme  et  Tomanatisme  en  faisant  de  Dieu 
«l'Ame  de  l'Univers»,  qu'il  aurait  créé  non  par,  ex  nihilo,  mais  «en  tirant 
quelque  chose  de  sa  propre  substance»  (p.  12,  15,  62).  L'auteur,  dont  la 
bonne  foi  d'ailleurs  n'est  pas  en  cause,  a  beau  recourir  à  de  subtiles  dis- 
tinctions, c'est  tout  simplement  le  principe  même  du  gnosticisme.  On 
peut  s'étonner  qu'un  catholique  sincère  et  convaincu,  tel  qu'il  se  révèle,  ne 
s'en  soit  pas  rendu  compte.  —Les  rapprochements  que  fait  l'auteur  entre  le 
récit  biblique  de  l'hexaméron  et  la  cosmogonie  modernes  ne  sont  pas  tou- 
jours heureux  ;  plusieurs  même  sont  vieillis  et  abandonnés  par  les  plus 
récents  exégètes. 

Sur  le  terrain  chimique,  physiologique  et  médical,  le  docteur  Vitteaut 
est  dans  son  vrai  domaine  et  émet  nombre  de  propositions  intéressantes 
et  suggestives,  bien  que  présentées  dans  un  ordre  qui  ne  semble  pas 
toujours  suffisamment  méthodique.  Jean  d'Estienne. 


iVux  Jeunes  gens.  Quelques  conseils  de  7noralUé  pratique,  T>ar  P.  Walapert. 
Paris,  Colin  et  Ci%  1900,,  in-12  de  vii-lOO  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Depuis  que  l'enseignement  religieux  est  proscrit  ou  à  peu  près  de  l'ensei- 
gnement officiel,  les  politiciens  de  l'Université  qui  tiennent  pourtant,  au 
moins  en  gros,  à  la  vieille  morale  de  nos  pères,  où  ils  voient  la  meilleure 
garantie  de  leurs  intérêts,  essaient  de  lui  trouver  de  nouveaux  fondements. 
Que  la  jeunesse  soit  chaste,  travailleuse,  patriote,  respectueuse  de  la  loi, 
en  un  mot  morale  et  vertueuse,  cela  présente  tout  de  même  des  avantages 
pour  le  gouvernement,  qui  s'efforce  de  persuader  à  la  jeunesse,  que,  même 
émancipée  des  croyances  qui  en  étaient  autrefois  le  soutien,  elle  a  le 
devoir  de  pratiquer  la  vertu.  Et  c'est  à  quoi  s'applique  M.  Malaperl  dans 
les  Quelques  conseils  pratiques  adressés  aux  jeunes  gens.  Comme,  en  fin 
d'études,  on  fait  faire  aux  philosophes,  dans  les  maisons  chrétiennes,  une 
retraite  où  ils  seront  éclaires  sur  la  direction  à  donnera  leur  vie,  M.  Mala- 
pert  y  va,  lui  aussi,  de. ses  petits  sermons,  laïques  bien  cnten(iu,où  il  incite 
les  jeunes  gens  qui  vont  lui  dire  adieu  à  pratiquer  les  vertus  de  l'étudiant, 
du  soldat,  du  citoyen,  du  Français,  enfin  de  l'homme.  Je  reconnais  volontiers 
que  ces  discours,  il  y  en  a  cinq,  sont  éloquents,  écrits  de  ce  style  clair 
et  souple  et  nuancé  qu'on  apprend  à  l'école  des  graids  classiques,  que 
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beaucoup  d'universitsùres  écrivent  fort  bien,  enfin  qn  'ils  procèdent  d'une 
inspiration  élevée  et  généreuse,  et  que  la  plupart  des  bonnes  raisons  pure- 
ment humaines  s'y  trouvent  qui  peuvent  aider  ia  jeunesse  à  bi«u  diriger  sa 
vie.  Mais  j'avoue  que  je  doute  fort  de  l'eflicacité  pratique  de  tous  ct-s  beaux 
enseignements.  Pour  faire  un  jeune  homme  chaste,  M.  Malapert  appuie 
sur  cette  vertu  et  il  fait  bien,  il  faut  autre  chose  que  de  bonnes  raisons;  frêle 
barrière  qu'un  livre,  si  éloquent  soit-il,  devant  lus  sens  qui  s'eveilleut  et  la 
passion  qui  déborde.  Le  secret  de  la  pureté  est  trouvé  depuis  longtemps, 
mais  ce  n'est  pas  la  philosophie  qui  l'a  découvert,  pas  plus  que  celui  de  la 
charité.  Ce  ne  sont  pas  là  des  vertus  païennes,  et  M.  Malapert  ne  va  guère 
au-delà  de  la  morale  d'Êpiclèle  et  de  Marc  Aurèle;  c'est  retarder  vraiment 
un  peu  sur  l'humanité  chrétienne,  qui,  depuis  ce  temps,  —  nos  moralistes 
contemporains  ont  trop  souvent  l'air  de  ne  pas  s'en  douter,  —  a  vraiment 
fait  beaucoup  de  chemin.  Sur  le  terrain  des  vertus  p>irement  naturelles, 
les  conseils  de  M.  Malapert  peuvent  produire  plus  de  fruits.  Et  pourtant 
que  de  points  d'interrogation  ou  serait  tenté  de  mettre  tout  le  long  des 
marges  de  son  livre? 

Car  enfin  ou  nous  parle  de  bien  de  devoir,  de  morale,  de  vertu  ;  qu'est- 
ce  que  tout  cela,  et  de  qui  tient-on  la  mission  de  nous  l'enseigner?  Je  crains 
que  beaucoup  de  jeunes  gens  ne  se  posent  ces  questions  en  lisant  le  livre 
de  M.  Malapert,  s'ils  le  lisent,  et  qu'ils  n'en  fassent  ni  plus  ni  moins. 
Voilà  la  morale  vraiment  bien  gardée.  Je  plains  la  France  quand  la  jeunesse, 
tout  entière  émancipée  de  l'antique  morale  chrétienne,  ne  trouvera  plus 
d'autres  obstacles  devant  ses  passions,  ses  désirs,  ses  besoins,  que  les  ser- 
mons laïques  selon  la  formule  de  M.  Bourgeois.  Malgré  mon  scepticisme 
sur  leur  efficacité,  je  ne  veux  pourtant  pas  détourner  les  jeunes  gens  qui 
n'en  entendent  point  d'autres  de  prêter  l'oreille  aux  prêches  de  M.  Mala- 
pert. Et  de  tout  mon  cœur  je  souhaite  qu'ils  leur  fassent  du  bien.  Mais  s'ils 
voulaient  m'en  croire,  ils  liraient  d'autres  livres  et  ils  iraient  entendre 
d'autres  prédicateurs,  et  surtout  chercher  ailleurs  les  moyens  de  se  former 
à  la  pratique  de  la  vertu.  C'est  la  grâce  que  je  leur  souhaite. 

Edouard  Pont.vl. 

Bacchylide.  OdI     «celte    coinmeatale,    da    DOMBNICO    NBSSI.    MilaUO, 
A.lbrigUi,  1900,  in-12  de  xx-lie  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Lai-ssant  à  d'autres  les  profondes  discussions  philologiques,  les  problèmes 
de  métrique,  les  corrections  de  texte,  M.  Nessi  n'a  eu  d'autre  ambition  que 
de  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  humanistes  une  édition  de  Bacchylide 
vraiment  faite  pour  eux.  Et  il  semble   bien   que  ce  poète  ait  des  droits  à 

{urer  sur  le  programme  des  classes  de  troisième  et  de  seconde  :  il  est 
aussi  doux,  mais  plus  moral  qu'Anacréon,  aussi  noble  que  l'indare,  mais 
d'un  accès  plus  facile,  et  il  imite  assez  fréquemment  Homère  pour  servir 
comme  d'introduction  à  la  lecture  de  Vlliade  et  de  i'Odijssée. 

Od  sait  qu'outre  des  odes  triomphales,  sur  le  modèle  des  Olympiques, 
nous  avons  de  Bacchylide  des  morceaux  lyriques  d'un  genre  à  peu  pn'-s  in- 
connu jusqu'ici,  véritables  ■<  idylles  »  dont  le  fond  est  emprunte  à  ([Uehiuo 
épisode  légendaire,  fie  qui  caractérise  ces  narraliinis,  c'est  l'absenco  à  peu 
près  complète  de  réJlexions  philo.sophi(iues  et  morale.^  :  tout  l'IntL-rôt  se 
concentre  sur  le  charme  et  la  vivacité  du  rccit  qui  a  déjà  des  allures  dra- 
matiques. Eschyle  et  Sophole  no  sont  pas  loin. 

L'annotation  des  divers  morceaux  est  copiuuse,  mais  non  surabondante, 
maîtres  et  élèves  s'en  inspireront  avec  un  égal  profit.  C.  lliu  r. 


Seftembuk  1900.  T.  LXXXIX.   IS. 
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X«l>!cau    «le    l'histoire    littéraire    du   monde,    par   FrKDÈRIC    LOLlliK. 

Paris,  Schleicher,  1899,  in-lG  de  192  p.,  avec  72  Dg.  dans  le  texte  et  4  pi. 
en  couleurs.  —  Prix  :  t  fr. 

Je  ne  blâmerai  pas  absolument  l'idée  de  tracer  en  quelques  pages  un 
tableau  de  la  littérature  universelle.  L'audace  est  grande  pourtant,  et  en 
quelque  estime  que  je  tienne  M.  LoUée,  j'hésite  à  proclamer  qu'il  a  réussi 
en  se  jouant  là  où  Scherr,  notamment,  etGubernatis  —  ne  parlons  que  des 
étrangers  —  ont  peiné  pour  échouer.  Les  écueils  du  genre  me  semblent 
inévitables.  C'est  ainsi  que  les  secrets  de  la  littérature  grecque  étant  faci- 
lement pénétrables,  la  brièveté  du  résumé  ne  nous  met  pas  à  l'abri  de 
listes  d'écrivains  de  dernier  ordre  ou  dont  on  n'a  rien  conservé,  a  demi- 
légendaires,  et  dont  par  suite  tout  le  monde  a  le  droit  d'ignorer  j  usqu'au  nom  : 
Terpaudre,  Phalétas,  Mimnerme,  Phocylide,  Helianicus,  Eupolis,  Diphilos. 
etc.,  etc.  Que  d'omis, en  revanche,  et  des  plus  réputés  parmi  les  modernes! 
Tourguenev,  par  exemple,  quand  on  cite  Dostoïevski!  Il  n'y  a  donc  pas 
répartition  équitable,  et  il  ne  peut  guère  y  en  avoir.  Et  quelle  sûreté  de 
tact  ne  faudrait-il  pas  pour  cueillir,  au  hasard  des  monographies  parcourues, 
le  renseignement  .exact  et  précis?  C'est  ainsi  encore  que  Christoval  Falçam 
n'a  jamais  figuré  parmi  les  cinq  plus  grands  poètes  du  Portugal,  il  ne 
compte  pas  ;  Byron  ne  fit  pas  éclater  les  accents  de  Shelley  ;  Leopardi  ne 
rappelle  pas  Juvéual,  encore  moins  Lucain;  Pouchkine  n'est  en  rien  l'héri- 
tier de  Karamzine,  pas  même  comme  historien.  Quelques  mots  allemands 
(p.  143,  155)  sont  incorrectement  écrits.  Cette  si  rapide  revue  de  la  litté- 
rature universelle  n'en  est  pas  moins  un  tour  de  force,  surtout  si  l'on  con- 
sidère que  l'espace  est  encore  restreint  par  des  illustrations  à  profusion. 

LONGCHAMP. 

L'Ennemi  du  peuple,  par  IlENRiCK  IBSEN,  conférence  donnée  au 
théâtre  de  l'Œuvre,  le  18  février  1899,  par  Laurent  Taillhade.  Ballade 
Solness.  Paris,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres,  1900,  in-16de32  p. 

Ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  un  pamphlet  où,  à  propos  d'Ibsen,  s'entonne 
un  dithyrambe  anarchiste  et  dreyfusiste,  que  d'en  rendre  compte  dans  le 
Polybiblion.  Ibsen  n'est  pas  seulement,  au  dire  du  conférencier,  au-dessus 
de  l'ignorance  de  la  critique  et  de  la  profonde  inintelligence  des  specta- 
teurs —  «  pachydermes  de  la  stupidité  »  —  son  art  aurait,  «  paraît-il,  con- 
quis même  les  imbéciles.  »  Gela  se  voit  de  reste:  n'insistons  pas.  D'ailleurs, 
tout  le  monde  est  ici  grossièrement  insulté,  et  la  famille  bourgeoise,  «  ré- 
ceptacle et  égoût  collecteur  de  toutes  les  ignominies  »,  où  l'on  discerne 
«  l'abjection  imperméable  des  boutiquiers,  l'inhumanité  des  riches,  l'âme 
fétide  et  carnassière  des  honnêtes  gens  »  et  la  «  populace  du  ruisseau  », 
appelée  aussi  «  plèbe  carnivore.  »  Le  couronnement  de  cet  amas  d'injures 
pour  tous  est  l'apothéose  de  Zola  martyr  et  prophète,  et  du  «  divin  »  Pic- 
quart,  puis,  au  plus  haut  sommet,  la  glorification  de  l'anarchie  «  por- 
teuse de  flambeaux  !  » 

Ibsen  demeure  fort  contestable,  et  ce  n'est  pas  en  accumulant  une  boue 
infecte  autour  de  son  piédestal  qu'on  finira  par  l'imposer.     Longchamp. 


li-a  Crise»  sud-afrîcaine,    par  le  D'  A.  KuYPER.  Paris,  Perrin,  1900,  in-I2 

de  149  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  circonstance,  c'est  un  vrai  travail 
de  bibliothèque  que  l'étude  publiée  d'abord  par  le  D'  A.  Kuyper  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  et  qu'a  récemment  réimprimée  en  une  élégante 
plaquette  la  librairie  Perrin.  Pour  faire  connaître  les  origines  de  la  cris» 


sud-africaine,  l'auteur  remonte  dans  l'histoire  jusqu'au  moment  de  l'injuste 
conquête  du  Cap  par  les  Anglais,  dont  il  montre  ensuite  les  manquements 
à  la  foi  jurée  et  les  perfidies  à  l'égard  des  Boers  pendant  tout  le  cours  du 
XIX*  siècle,  et  dont  il  réduit  enfin  à  de  justes  proportions  (p.  70-89)  les 
derniers  griefs.  Chemin  faisant,  le  D'  Kuypur  réfute,  sans  même  avoir  l'air 
d'y  toucher,  la  théorie  paradoxale  de  M.  E.  Demolins  (p.  17-25).  et  montre 
les  dangers  actuels  et  futurs  de  l'impérialisme  pour  l'Angleterre  même, 
ainsi  que  le  péril  que  créerait  pour  la  domination  anglaise  dans  l'Afrique 
australe  la  disparition  des  Boers  ;  or,  «  tant  que  la  lionne  trausvaalierine, 
entourée  de  ses  lionceaux,  rugira  contre  l'Angleterre  du  haut  du  Draken- 
berg,  les  Boers  ne  seront  jamais  définitivement  assujettis  »  (p.  iw). 

Quelque  admiration  que  le  D^  A.  Kuyper  ait  pour  les  institutions  anglaises 
(Voyez  notamment  p.  113),  il  n'en  formule  pas  moins  des  jugements  bien 
instructifs  dans  un  style  vraiment  lapidaire.  Est-il  rien,  par  exemple,  de 
plus  exact  que  cette  phrase  :  «  Les  Anglais  ne  comprennent  que  ce  qui 
leur  est  semblable  et  pour  cette  raison  tâchent  d'assimiler  à  leur  type  tout 
le  monde  »  (p.  24-2b).  Bien  instructif  est  le  passage  dans  lequel  l'auteur 
montre  les  Anglais  «  peu  soucieux  des  droits  réels  de  leurs  anciens  colons, 
se  piquant  de  défendre  leô  droits  supposés  des  indigènes  »  fp.  37  et  s.).  Et 
sur  les  rapports  de  certains  généraux  avec  les  Indiens  d'Amérique  (p.  43), 
sur  les  conséquences  médicales  de  la  guerre  pour  les  Boers  (p.  lit  et  s.), 
le  livre  de  M.  Kuyper  n'est  pas  moins  édifiant.  En  vérité,  je  le  répèle,  la 
Crise  sud-africaine  est  un  ouvrage  à  conserver  et  un  document  à  consulter 
à  l'occasion.  Henri  Froidbvaux. 

Liât  of  DooUs  and  oF  Articles  In  Perlodicals  relating  to  Intero- 
ceanic  Cnnul  and  RailAvay  Routes  (Nicaragua,  Panama,  Darien,  and 
tlie  Valley  of  the  Atrato.  Tchuantepec  and  Honduras,  Sues  canal),  by  IIUOH 
A.  MORRISON  jr.  Washington,  Government  Priuting  Office,  1900,  in-8 
de  174  p. 

La  question  du  canal  interocéanique  à  travers  l'Amérique  centrale  a  été 
depuis  quelque  temps  très  sérieusement  examinée  aux  États-Unis.  Tandis 
qu'une  commission  étudiait  certains  tracés  sur  les  lieux  mômes,  un  éradit 
travaillait  à  rédiger  une  bibliographie  sérieuse  de  la  matière  et  reunis.-alt 
un  total  de  plus  de  2,U00  indications  sur  le  sujet.  Celte  liste  précieuse,  com- 
prenant les  litres  de  863  livres  et  brochures  et  de  117ù  articles,  a  été  transmise 
par  M.  Herbert  Puinam  au  Sénat  américain,  qui  en  a  ordonné  la  publication  ; 
elle  se  divise  en  cinq  chapitres  (Études  d'ensemble, —  Nicaragua, —  Panama, 
Darien,  vallée  de  l'Alrato,  —  Tuhuantepec  et  Honduras,  —  canal  de  Suez) 
qui  sont  eux-mêmes  régulièrement  subdivisés  en  deux  groupes  :  celui  des 
livres  et  brochures,  et  celui  des  articles  de  revue. 

On  trouvera  plus  d'un  numéro  inutile  dans  le  travail  de  M.  Ilugh 
A.  Morrison  junior,  le  recueil  de  caricatures  de  M.  Forain  intitulé  :  Les 
Temps  difficiles  (Panama),  par  exemple  ([).  u7).  Par  contre,  il  y  manque 
certaines  études  se  rattachant  au  sujet,  comme  celle  de  M.  Paul  GalTarel 
sur  Vasco  P\'ufiez  de  Balboa.  La  Première  Traversée  de  l'islhme  américain  (Paris, 
Maurice  Tardieu,  1882,  iii-24  de  172  p.)  et  on  y  rencontre  quelques  noms 
proi)res  mal  orthographiés,  comme  :  Poilier  pour  Piltxer  (p.  30).  Ces 
légères  imperfections  ne  diminuent  qut;  fort  peu  la  valeur  de  cel  ouvrage, 
complété  par  une  bibliographie  des  docuimiits  officiels  des  États-Unis 
relatifs  à  une  communication  interocéanique  à  travers  les  Isthmes  de  Nica- 
ragua, de  Panama,  de  Tehuanlepec,  etc.,  el  par  un  oxcelleni  index  des  noms 
d'aulfturs.  IIb.nri  Iuoiuuvaux. 
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CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Nous  apprenons  avec  regret  qu'un  des  plus  remarquables 
reiiréseulunts  de  la  science  française,  M.  Louis  Petit  de  Juleville,  est 
mort  à  Paris,  le  28  août.  Né  h  Paris,  le  18  juillet  1841,  11  lut  reçu  à  l'École 
normale  supérieure  en  1860  et  en  sortit  aî,'régé  drs  lettres  en  1863.  Envoyé 
à  l'École  française  d'Athènes,  il  en  revint  pour  soutenir  en  1868  ses  thèses 
de  doctorat  ès-lettres.  Bientôt  après,  il  professa  la  rhétorique  au  collège 
Stanislas,  à  Paris,  puis  alla  occuper  une  chaire  à  la  Faculté  dos  lettres 
de  Dijon,  d'où  il  revint;  il  éi.ait  nommé  maître  de  conférences  à 
l'École  normale  supérieure  et  enlin  de  professeur  de  littérature  française 
du  moyen  âge  et  d'histoire  de  la  langue  française  à  la  Faculté  des  lettres, 
à  partir  du  22  novembre  1886.  Nous  citerons  parmi  les  nombreux  et  impor- 
tants ouvrages  qu'il  laisse  :  Le  Discours  français  el  la  dissertation  française 
(Paris,  1868,  in-12)  ;  —  VÈcole  d'Ai/tènes  au  iv*  siècle  après  Jésus-Christ,  thèse 
de  doctorat  ès-Iettres  (Paris,  1868,  in-8)  ;  —  Quomodo  Graeciam  tragici  poetae 
graeci  descripserunt  (Paris,  1868,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  Grèce  sous  la  domina- 
tion romaine  {Vdsi?>,  1875,  in-8);  —  Histoire  grecque  (Paris,  1875,  in-12);  —  His- 
toire littéraire.  Leçons  de  littérature  française.  Enseignement  secondaire  des  jeu- 
nes filles  (Paris,  1884,  2  vol.  in-12);  —  Histoire  du  théâtre  en  France  :  les  Mys- 
tères (Paris,  1880,  2  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  du  théâtre  en  France  :  les  Comédiens 
en  France  au  moyen  âge  (Paris,  1885,  in-12);  —  Morceaux  choisis  des  auteurs 
français,,  poètes  et  prosateurs^  des  origines  à  nos  jours,  avec  notes  et  notices  (Paris, 
1885,  in-12)  ;  —  Notions  générales  sur  les  origines  et  l'histoire  de  la  langue  fran- 
çaise (Paris,  1885,  in-12)  ;  —  Histoire  du  théâtre  en  France  :  Répertoire  du  théâ- 
tre comique  en  France  au  moyen  âge  (Paris,  1886,  in-8);  —  Le  Théâtre  en  France. 
Histoire  de  la  littérature  dramatique  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours  (Paris, 
1889, in-12)  ;  — Extraits  des  chroniqueurs  français  du  moyen  âge  {Ville hardouin, 
Joinville,  Froissart^  Commines),  avec  notices  biographiques  et  notes  grammatica- 
les (Paris,  1893,  in-12)  ;  —  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  française  des 
origines  à  1900  (Paris,  1896-1900,  8  vol.  in-8). 

—  M.  Vladimir  Soloviev  s'est  éteint  à  48  ans,  au  milieu  du  mois  d'août, 
près  de  Moscou.  M.  W.  Soloviev  était  l'honneur  de  la  Russie  et  sera  vive- 
ment regretté  par  les  penseurs  et  les  lettrés  de  tous  les  pays  civilisés.  Une 
extraordinaire  ardeur  intellectuelle  avait  épuisé  son  corps  :  il  meurt  vic- 
time des  efforts  prodigieux  qu'il  a  faits  pour  trouver  la  vérité  et  la  répan- 
dre autour  de  lui.  Il  avait  22  ans  à  peine  qu'il  professait  la  philosophie  à 
l'Université  de  Moscou,  et,  depuis,  il  n'a  cessé  de  mettre  sa  parole  et  sa 
plume  au  service  des  idées  dont  il  désirait  si  ardemment  la  diffusion.  Il 
connaissait  une  dizaine  de  langues  et  avait  approfondi  diverses  sciences, 
particuUèrement  la  philosophie  et  la  théologie.  Son  talent  d'écrivain  était 
admirable.  Les  ouvrages  russes  qu'il  laisse  sur  VApologie  du  bien,  la  Philo- 
sophie morale,  le  Principe  the'ocratique,  la  Critique  des  principes  abstraits,  sa 
traduction  des  œuvres  de  Platon,  ses  nombreuses  publications  sur  divers 
sujets  littéraires,  philosophiques  ou  esthétiques,  les  nombreux  et  brillants 
articles  qu'il  a  donnés  à  la  revue  de  Saint-Pétersbourg,  le  Viestnik  Evropy, 
constituent  un  bagage  littéraire  considérable  et  de  premier  ordre.  On  se 
rappelle  l'émotion  qui  se  produisit  en  Russie  et  dans  le  reste  de  l'Europe, 
lorsque,  en  1886,  il  soumit  publiquement  à  M.  l'archiprêtre  Ivancov  Plato- 
nov  et,  par  son  intermédiaire,  à  tous  les  prélats  de  l'Église  russe,  neuf 
questions  du  plus  haut  intérêt,  qui  résumaient  dans  un  ordre  parfaitement 
logique  toute  la  controverse  dogmatique  soulevée  par  l'Église  grecque  dis- 
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sidente  contre  l'Église  latine,  et  qui  concluaient  manifestement,  par  leur 
seul  énoncé,  à  la  nécessité  de  l'union  sur  les  bases  arr<'tées  par  les  deux 
Églises  au  concile  de  Florence.  On  sait  également  que  si  l'épiscopat  russe 
n'apporta  dans  la  discussion  ainsi  engagée  aucun  argument  sérieux,  des 
réponses  pleines  de  charité  et  des  plus  lumineuses  furent  faites  aux  neuf 
questions  par  des  écrivains  français.  A  la  suite  de  cette  polémique,  en  1887, 
M.  Soloviev,  qui  s'était  acquis  dans  notre  pays  de  vives  sympathies,  vint  à 
Paris  et  fit  sur  l'Idée  russe  cette  conférence  dont  on  n'a  pas  oublié  le  sou- 
venir et  qui  a  été  publiée  en  français  dans  un  excellent  style  (Paris,  1888, 
in-Sj.  L'année  suivante,  il  publiait  uu  nouveau  livre  également  en  français: 
Lo  Russie  et  V Église  universelle  (Paris,  1889,  in-12).  Kentré  en  Russie,  il  conti- 
nua la  lutte  qu'il  avait  entreprise,  vivant  en  catholique,  sans  pouvoir  tou- 
tefois se  décidera  se  séparer  d'une  Église  dont  il  dénonçait  les  usurpations 
et  l'asservissement,  mais  qu'il  aimait  ardemment. 

—  Un  ecclésiastii|ue  érudit,  M.  le  chanoine  Allègre,  vient  do  mourir  à 
Paris.  Né  à  Calais,  il  fit  de  fortes  études  et  fut  reçu  docteur  en  droit  civil. 
Maigre  les  facilités  que  ce  titre  et  sa  fortune  personnelle  lui  donnaient  pour 
se  créer  une  situation  enviable  dans  le  monde,  il  préféra  entrer  dans  les 
ordres.  Il  alla  faire  ses  études  ecclésiastiques  à  Rome  et  en  revint  docteur 
en  théologie  et  docteur  en  droit  canon.  Successivement  professeur  au 
grand  séminaire  rt'Arras,  vicaire  à  S.  Nicolas  de  Boulogne,  aumônier  des 
Dames  de  Nazareth,  il  quitta  le  ministère  et  vint  se  fixer  à  Paris  où  il  se 
livra  à  ses  goûts  littéraires  et  déploya  un  grand  zèle  pour  faire  réussir 
l'œuvre  du  monument  de  Bossuet.  Il  a  publié  plusieurs  livres  pour  la  jeu- 
nesse, tels  que  :  Première  Corbeille  de  légendes  el  d'histoires  pour  les  maisons 
d'éducation  (Tours,  1886,2  vol.  in-8)  ;  —  Deuxième  Corbeille  de  légendes  et  d'his- 
toires pour  les  maisons  d'^éducalion  (Tours,  1886,  2  vol.  in-8)  ;  —  Cinquième  Cor- 
beille de  légendes  el  d^histoires  à  l'usage  des  directeurs  de  catéchisme  et  des  mai- 
sons d^éducation  (Paris,  188^i,  in-8)  ;  —  Le  Quart  d^heure  pour  le  Saint-Sacre- 
ment (Paris,  188i,  in-12).  Mais  son  ouvrage  capital,  qui  ne  cessera  de  faire 
autorité,  est  le  Code  civil  commenté  à  l'usage  du  clergé  dans  ses  rapports  avec 
la  théologie  morale,  le  droit  canon  et  l'économie  politique  (Paris,  1888,  4  vol.  in-8). 

—  L'armée  française  a  fait  une  véritable  perte  en  la  personne  d'un  remar- 
quable écrivain  militaire,  M.  le  colonel  en  retraite  R.  Henry.  Attaché 
comme  aide  de  camp  au  général  Ghair/y,  il  fit  à  ses  côtés  toute  la  campagne 
de  la  Loire  en  1870-1871  ;  il  l'accompagna  ensuite  en  Algérie,  lorsqu'il  en 
fut  nommé  gouverneur,  et  enfin  il  le  suivit,  en  1879,  àl'ambassade  de  Saint- 
Pélersbourg.  Plus  tard   il  fut  désigné  pour  faire  partie  de  la  commission 

I  supérieure  des  chetnins  de  fer  stratégiques,  puis  devint  directeur  du  génie 
de  la  province  d'Oran  et  enfin  sous-directeur  du  génie  à  Paris.  Il  avait 
inventé  un  système  de  ponts  et  appontements  mobiles,  en  acier,  qui  a  été 
adopté  pour  lescommtinications  stratégiques  et  qu'il  a  dt'crit  dans  son  livre 
intitulé  :  Ponts  et  viaducs  mobilisables  à  éléments  portatifs  pour  c.h''mins  de  fer 
(Paris,  1886,  in-8).  Il  avait  publié  (juelques  aimées  plus  tôt  ;  l.'Hsprit  de  la 
guerre  moderne,  d'après  les  grands  capitairms  el  les  philosophes  (l'aris,  1878  et 
1894,  in-8),  ouvrage  où  il  a  fait  preuve  d'une  sûreté  de  jugement  et  d  une 
clarté  de  style  des  plus  méritoires. 

—  La  Société  d'économie  politique  de  Paris  vient  do  perdre  .><on  vice- 
président  et  un  de  ses  membres  les  plus  fidèles,  .M.  Krnesl  Brblay.  ancien 
conseiller  municipal  de  Paris.  M.  Brelay  était  un  ardent  défonseur  des  idées 
libérales  qu'il  a  exposées  et  .soutenues  dans  un  grand  nombre  de  brochure» 
et  d'articles  de  journaux.  Il  était  depuis  longtemp.s  un  des  plus  zélés  colla- 
borateurs de  Vb'conomistr  fraiirais. 
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—  La  première  quinzaine  du  mois  d'août  a  vu  disparaître  une  des  person- 
nalités les  plus  en  vue  de  la  société  genevoise,  M.  William  de  la.  Rive,  qui 
fut  en  rapport,  pendant  de  longues  années,  avec  les  hommes  les  plus 
remarquables  du  monde  politique  de  l'Europe.  M.  de  la  Rive  était  non  seu- 
lement un  habile  politicien,  mais  encore  un  lettré  de  grand  talent.  Il  laisse 
un  roman  :  La  Marquise  deClérol,  qui  fut  très  apprécie;  longtemps  il  collabora 
au  Journal  de  Genève  et  enfin  il  a  donné  dans  la  Revue  Suisse  des  articles 
sur  Musset  et  sur  Bércnger  qui  ont  une  très  grande  valeur. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  Auguste  Allen,  directeur  de 
V  A  bei  lie  d'É  lampes,  moTl  da.n&  sa  82°  année;—  MgrGuiGOU,  protonotaire 
apostolique,  curé-doyen  de  Cannes,  président  de  la  société  des  sciences 
historiques  de  l'arrondissement  de  Grasse,  mort  à  Saint-Damase  de  Tende, 
en  Italie,  qui  s'était  fait  connaître  par  la  publication  de  traités  de  morale 
et  par  un  ouvrage  sur  la  région  où  il  résidait  :  Recherches  historiques  sur 
V arrondissement  de  Grasse.  Histoire  de  Cannes  et  de  son  canton  (Cannes,  1878, 
in-8)  ;  —  l'abbé  Frauçois  Guinand,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Lyon,  mort  à  Lyon  à  l'âge  de  86  ans,  lequel  laisse  quelques 
publications  philologiques,  par  exemple  :  Origine  de  l'alphabet  (Lyon,  1869, 
in-8);  —  le  baron  Stanislas  de  Prinsag,  membre  de  la  Société  archéologique 
du  Gers,  auteur  de  diverses  études  archéologiques  et  historiques,  notam- 
ment :  Le  Colonel  Denfert  à  Belfort  (Besançon,  1873),  mort  à  Sadeillan  (Gers); 
—  le  comte  Joseph-Louis  Remagle,  ancien  préfet,  très  connu  comme 
publicisle,  mort  à  60  ans  ;  —  Antony  Valabrègue,  né  à  Aix  en  Provence 
en  1841,  un  des  collaborateurs  de  la  Gazelle  des  beaux-art&,  mort  à  l'âge  de 
55  ans,  auteur  de  :  Un  Maître  fantaisiste  au  XVIII'  siècle:  Claude  Gillot  {1673-1722). 
La  Vie  et  l'œuvre  ;  les  rapports  avec  Walteau;  la  Comédie  italienne,  etc.  (Paris, 
18S3,  in-8)  ;  Petite  Poèmes  parisiens  (Paris,  1880,  iu-1'2)  :  Les  Princesses  artistes 
(Paris,  1888,  in-18)  ;  —  Marins  Vidal,  directeur  du  Journal  de  Lavaur  (Tarn). 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Auguste  Baragk,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  universitaire  de  Strasbourg,  mort  dans  cette  der- 
nière ville,  le  13  juillet,  à  73  ans;  —  le  professeur  Karl  Beyer,  archiviste 
de  la  ville  d'Erfurt,  mort  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  52  ans;  —  le  D'  F.  T. 
Flix,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Kamenz,  mort  dans  cette  ville  le 
22  juillet,  à  l'âge  de  73  ans,  lequel  a  fait  paraître  différents  travaux  sur 
Lessing  ;  —  le  poète  Karl  Laufs,  mort  à  Cassel,  le  13  août;  —  le  D'  Anton 
LuBiN,  mort  à  Trau,  près  de  Spalato,  auteur  de  travaux  sur  Dante;  — 
Auguste  Lubrigh,^  professeur  de  pédagogie,  mort  à  Budapesth,  à  l'âge 
de  73  ans;  —  leD--  Franz  Mighl,  professeur  de  chirurgie  à  l'Université  de 
Prague,  mort  dans  cette  dernière  ville,  dans  sa  oO°  année;  —  Thomas 
Miller,  professeur  d'anglais  à  l'Université  de  Goettingen,  mort  à  Londres; 
—  Ludwig  Mohr,  historien  et  poète,  mort  à  Cassel,  dans  sa  68'"-  année, 
qui  laisse  entre  autres  ouvrages  :  Roth-VVeiss.  Fine  Erzàhlung  aus  der  Zeit 
des  Kônigr.  Westphalen  (Cassel,  186'.),  in-8);  Die  blaue  Dame.  Hisl  irische  Erzàh- 
lung aus  der  Zeit  der  Kônigr.  Westphalcn  (Kassel,  1871,  in-8);  Eddergold.  Por- 
tischer  Sagenschatz  aus  dem,  Lande  der  llessen  (Cassel,  1886,  in-8);  —  le  poète 
norvégien  Siegbjorn  Obstfeldek,  mort  à  Copenhague,  le  28  juillet;—  le 
Dr.  Karl  Christian  Rkdlich,  mort  à  Hambourg,  à  68  ans,  dout  on  connaît 
diverses  publications  sur  Lessing,  par  exemple  :  Lessing's  Briefe.  Neuc  Nach- 
Irdge  und  Berichtigen  (Hamburg,  1872,  gr.  in-4);  Lessing-Bibliothek.  Verzeich- 
■)iiss  derjenigen  Drucke,  welche  die  Grundlage  des  textes  der  Lessing'schen  Werke 
bilden  (Berlin,  1878,  in-8);  —  le  Dr.  Ilermann  Riegel,  directeur  du  musée  de 
Brunswick,  connu  par  ses  nombreux  travaux  sur  l'histoire  de  l'art,  mort 
le  13  août,  dans  sa  67°  année,  dont  on  peut  citer:  Beitrdge  zur  niederldndi- 
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schen  Kunstgeschichte  (Berlin,  1882,  in-8);  Ge&chichte  der  Wandmalerex  in  Del- 
gien  seit  i856.  Nebst  Rriefen  von  Cornélius,  Kaulbach,  etc.  (Berlin.  1882,  in-8); 
Herv  Geh.  Eeg.-Ralh  Professai-  Frauz  Reulaux  imd  sein  Treiben  im  allgemeinen 
deiUschen  Sprachvei-ein  (Brauuschweig,  1803,  in-8)  :  —  Lord  RUSSBLL  OF  KlL- 
LOVEN.qui  a  donué  de  nombreux  arlicles  dans  diverses  publications  pério- 
diques telles  que  le  Daily  Telegvapli,  la  A'orth  American  Revieiu,  et  a  publié 
sur  la  fameuse  «  land  question  »  d'Irlande  un  volume  intitulé  New  views  on 
Ireland  (Londres,  1880,  in-8);  —  le  Dr.  Erich  Rymann,  professeur  suédois 
d'histoire  naturelle,  mort  à  Munich;  —  Albert  Samain,  auteur  de  poèmes 
anglais  connus  seulement  de  quelques  lettrés  de  choix,  mort  le  18  août,  à 
40  ans;  —  M.  R.  Schiwotow,  romancier  russe,  mort  le  10  juillet,  à  Saint- 
Pétersbourg,  dans  sa  42»  année;  —  le  général  russe  Strjblbizkij,  géo- 
graphe et  cartographe  distingué,  mort  le  28  juillet;  —  Joseph  Torbar, 
président  de  l'Académie  des  sciences  d'Agram,  mort  en  cette  ville  dans  sa 
'il*  année;  —  le  Dr.  Alfred  Voretius,  professeur  d'Histoire,  mort  à  Karlsfeld, 
à  65  ans;  —  le  Dr.  J.Zeman,  professeur  au  «  Pol^technicum  »  de  Stuttgart, 
autrefois  rédacteur  au  Dmglers  ■poUjiech.  Journal,  mort  à  Degerloch,  le 
'àl  juillet. 

Concours  et  prix.  —  L'Académie  pontanienne  do  Naples  met  au  con- 
cours pour  le  prix  Ténor,  une  étude  sur  la  langue  vulgaire  du  pays  de 
Naples  au  xv«  siècle,  phonétique,  morphologie,  glossaire.  Le  terme  pour 
la  remise  des  manuscrits  est  fixé  au  31  mail'JOl. 

—  Le  Dictionnaire  général  de  la  langue  française, par  MM.  Hatzfeld,  Darmes- 
teter  et  Thouias,  dont  le  PolybibUon  a  signalé  les  livraisons  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  apparition,  et  qui  est  aujourd'hui  terminé,  avait  déjà  obtenu 
le  grand  prix  Reynaud,  de  lO.OuO  fr.,  de  l'Institut.  Cette  première  distinc- 
tion se  complète  par  une  autre  :  le  Dictionnaire  vient  d'être  encore  récom- 
pensé par  l'attribution  du  grand  prix  de  l'Exposition  universelle  de  1900. 
La  Passion  des  collections  et  l'Exposition  philatèlique  interna- 
tionale DE  Paris.  —  A  propos  de  cette  exposition,  notre  collaborateur 
M.  E.-C.  Gaudot  nous  donne  la  notice  ci-après  qui  ne  peut  manquer  d'inté- 
resser nos  lecteurs  : 

L'Exposition  philatèlique,  qui  s'est  ouverte  le  28  août  dernier,  a  été  close 
le  y  septembre.  Les  collections  étaient  installées,  sous  vitrines  fermées  à 
clé,  quelques-unes  même  scellées,  84,  rue  de  Grenelle,  dans  l'hôtel  de  la 
Société  nationale  d'horticulture.  —  Bien  que  n'étant  pas  un  adorateur  de 
timbre-poste,  j'avoue  en  toute  humilité  que  si,  par  devoir,  je  me  trouvais 
fréqut  rament  témoin  de  manifestations  du  genre  de  celle  dont  je  vais  parler, 
je  courrais  grand  risciue,  moi  aussi,  d'être  atteint  un  beau  jour  de  ce  que  l'ou 
pourrait  appeller,  en  style  médical  comique,  la  philaiéliie  aiguë.  On  n'est 
pas  impunément  collectionneur...  —  Mes  visites  n'ayant  pas  eu  pour  but  de 
m'amener  à  disserter  devant  les  lecteurs  du  Polyhibliou  des  mérites  dételles 
ou  telles  des  collections  de  figurines  qui  se  sont  oITertes  à  mes  veux  étonnés, 

—  ce  que  j'eu.sse  fait  d'ailleurs  avec  l'a-propos  d'un  aveugle  parlant  couleurs. 

—  j'ai  pensé  qu'en  envisageant  l'Exposition  philateliciue surtout  au  point  de 
vue  bibliographique,  je  serais  beaucoup  mieux  dans  mon  elomcnt  et  reste- 
rais davantage  dans  le  rôle  de  la  Revue.  Au  préalable,  reprndnut.  Je  dirai 
qu'après  un  rapide  coup  d'œil  d'ensemble,  j'ai  appris  (jucnvirou  15()  expo- 
sant», principalement  de  France,  de  Suisse,  d'Allemagne,  de  Hollande, 
d'Italie  et  des  Etats-Unis,  avaient  répondu  ;i  l'appel  de  la  Société  /"r^nç^ùe  de 
limbrologie,  dont  le  président  est  l'accueillant  etnimable.M.Cojelle.M.Coycltc 
est  un  ardent,  un  convaincu.  Dans  son  discours  d'inauguration  <lo  l'Expo- 
sition, il  a  fait  ressortir  tous  les  avantages  de  la  pliilatélic  qui,  d'après  lui 
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—  pi  pourquoi  les  profanes  en  douleraient-ils  à  priori'}  —  «  développe  les 
habitudes  d'ordre  chez  les  jeunes  gens,  les  invite  à  apprendre  les  langues 
étrangères,  à  étudier  la  géographie  <ies  colonies,  éveille  leur  curiosité,  les 
prépare  aux  projets  d'initiative  et  leur  donne  le  goût  des  voyages.  »  En 
.vérité,  je  ne  croyais  pas  que  les  timbres-poste  eussent  autant  de  vertu  et 
de  puissance,  mais  je  me  garderai  bien  de  dire  que  M.  Coyelte  adoré  la 
pilule  à  ses  auditeurs  :  grand  prêtre,  il  prêchait  non  point  à  de  simples 
convertis  dont  le  zèle  est  facilement  ébranlable,  mais  bien  à  des  fidèles 
aussi  fervents  que  lui.  —  Il  paraît  que  les  collections  rassemblées  à  Paris 
valent  plusieurs  millions;  celle  d'un  banquier  suisse,  M.  Mirabaud,  est 
évaluée  à  500,000  francs.  Honnête  denier!  D'autres  sont  estimées  de  50,000  à 
130,000  francs.  Au  point  de  vue  commercial,  les  timbres-poste  subissent  des 
fluctuations  dans  le  prix,  comme  les  valeurs  mobilières  à  la  Bourse.  Ainsi, 
par  exemple,  admettez  un  timbre  coté  présentement  à  un  taux  fabuleux 
parce  qu'on  n'en  connaît  que  quelques  unités  ;  or,  tout  à  coup,  on  retrouve 
dans  de  vieux  papiers  de  famille,  ou  dans  les  dossiers  poussiéreux  de 
quelque  notaire,  avoué,  banquier  ou  avocat  de  province,  un  certain  nom- 
bre de  ces  insignes  raretés,  quelquefois  même  non  oblitérées.  Quelle 
aubaine!  Cependant  si  ces  merveilles  sont  jetées  dans  le  commerce  toutes 
à  la  fois,  n'est-il  pas  à.  craindre  que  leur  nombre  nuise  à  leur  valeur? 

Mais  passons  aux  choses  qui  nous  touchent  plus  directement.  La  timbro- 
logie  possède  des  revues  et  une  littérature.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  litté- 
rature parce  que  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  ce  qu'il  nous  faudrait  pour 
cela.  Par  contre,  nous  avons  trouvé  à  l'Exposition  de  la  rue  de  Grenelle 
divers  périodiques  de  l'espèce,  qui  sont  loin  d'être  jlénués  d'intérêt,  même 
pour  un  «  incroyant.»  Je  noterai  :  1»  Le  Philatéliste  français,  mensuel,  direc- 
teur, M.  Th.  Lemaire  (Paris,  16,  avenue  de  l'Opéra,  1  fr.  25  par  an)  ;  2» 
L'Écho  de  la  timbrologie,  bi-mensuel  ;  directeurs,  MM.  Yvert  et  Tellier 
(Amiens,  10,  Galerie  du  Commerce,  3  fr.  par  an)  ;  .3°  La  Circulaire  philatélique, 
mensuel,  directeur,  M.  Ch.  Lemierre  (Le  Havre,  75,  rue  Victor-Hugo,  2  fr.  50 
par  an)  ;  4»  Le  Colleclionneur  de  timbres-poste,  mensuel,  directeur,  M.  Arthur 
Maury  (Paris,  6.  boulevard  Montmartre,  1  fr,  50  par  an)  ;  5»  Revue  interna- 
tionale  de  philatélie,  mensuel,  directeur,  M.  Alfred  Dufour  (Rouen,  13,  rue 
Saint-Sever,  2  fr.  50  par  an).  Je  n'ai  pu  me  procurer  de  spécimens  que 
pour  ces  cinq  publications  ;  mais  il  paraît  que  treize  périodiques  se  sont 
montrés  à  l'Exposition  :  7  français,  2  espagnols,  1  belge,  1  allemand, 
1  américain  et  i  italien.  Toutefois,  il  est  à  remarquer  que  ces  revues 
s'offrent  (je  parle  du  moins  de  celles  désignées  ci-dessus)  sous  le  double 
aspect  de  littérature  timbrologique  et  de  négoce,  les  directeurs  ne  perdant 
point  de  vue  qu'ils  sont  aussi  des  marchands.  Les  abonnés  ne  leur  font 
pas  un  crime  de  ce  mélange  ;  nous  non  plus,  d'ailleurs.  Et  que  l'on  ne 
s'y  trompe  pas  :  il  y  a  dans  ces  modestes  périodiques  des  choses  attachan- 
tes et  même  instructives  ;  on  y  trouve  souvent  de  l'esprit,  de  l'humour,  et 
leurs  directeurs  (Voyez  entre  autres  le  n»  de  septembre  1900  de  la  Circulaire 
philatélique)  vont  même,  à  l'occasion,  jusqu'à  donner  des  fantaisies  litté- 
raires, comme  le  Caporal  Segna/asse,  conte  philatélique,  par  «  le  Sagittaire 
de  Verdun  »  [?]. 

J'allais  omettre  quelque  chose  de  stupéfiant.  Si  je  ne  l'avais  vu,  de  mes 
yeux  vu,  ce  qui  s'appelle  vu,  j'aurais  considéré  comme  un  mystificateur 
le  particulier  qui  m'aurait  affirmé  que  des  originaux  (assurément  un  peu 
désœuvrés)  avaient  exécuté  des  tableaux  (paysages,  genre,  figures  de  per- 
sonnages —  je  n'oserais  dire  portraits,  bien  que  l'on  puisse  évidemment 
arriver  à  ce  dernier  résultat)  avec  des  timbres-poste  entiers  ou  découpés 
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pour  les  besoins  de  la  cause.  Entre  autres  de  telles  «  œuvres  d'art,  »  je 
ne  me  suis  nullement  défendu  d'admirer  sans  réserve  un  guerrier  du 
XVII'  siècle  représenté  au  moyen  de  timbres-poste  italiens  et  qui,  à  dislance 
même  assez  courte,  imitait  la  peinture  à  s'y  méprendre.  —  L'on  «  illustre» 
aussi  des  assiettes  avec  des  timbres-poste  découpés  menus.  Ce  dernier  tour 
de  force,  les  ultrà-patients  peuvent  le  tenter  après  avoir  lu  un>'  brochnretio 
signée  Ernest  Desseignes  et  qui  a  pour  titre  :  L'Art  de  décorer  les  assiettes 
avec  des  timbres-poste  (Asniéres,  Il  bis,  avenue  Sainte-Anne,  in-3-  de  5  p.). 
Tirage  à  part  du  Collectionneur  de  timbres-poste. 

Pour  que  chacun  puisse  se  rendre  compte  des  victoires  et  conquêtes  que 
ne  cesse  d'enregistrer  la  timbrologie,  je  suis  tenté  de  dire  la  '  timbrofolie  », 
je  note  un  opuscule  intitulé  :  Association  philatéliq}i.c  des  membres  du  Towing- 
Club  de  France,  b'tatiits  (Paris,  au  siège  social,  ;J2,  rue  de  Clichy,  in-32  de 
1."..  p.K  C'est  une  société  dans  une  société,  avec  administration,  cotisations 
et  caisse  à  part.  Aviez-vous  idée  de  cela,  lecteurs  non  timbrés  ? 

Volontiers,  j'attribuerai,  en  passant,  le  record  de  l'ingéniosité  commer- 
ciale (car  j'ai  vu,  dans  le  temple  même,  les  installations  tentatrices  des 
marchands)  à  M.  Th.  Lemaire  qui  nest  autre,  du  reste,  que  le  directeur  du 
Philatéliste  français,  plus  haut  cité.  N'a-l-il  pas  fait  fabriquer  des  cartes  où 
s'énoncent  à  la  fois  et  s'annoncent  :  sa  revue,  son  catalogue  «  le  plus  exact, 
le  plus  complet,  le  moins  cher  »  et  ses  albums,  lesquelles  cartes  servent, 
au  moyen  d'un  pointillé  spécial  avec  rayures  délicates,  à  mesurer  le 
piquage  des  timbres-poste  ?  Cela  s'appelle  l'ondotomètre  parfait  et  ne  coûte 
pas  plus  que  la  légendaire  hospitalité  écossaise.  Également  M.  Th.  Lemaire 
fait  distribuer  gratuitement  à  chaque  visiteur  une  collection  de  4  cartes 
postales  illustrées  de  chacune  5  vues  tirées  en  autant  de  couleurs  distinctes 
et  représentant,  avec  des  allures  de  timbres-poste,  divers  pavillons  de 
l'Exposition  universelle. 

J'ai  gardé  pour  la  bonne  bouche  ce  qui,  en  cette  curieuse  exhibition,  a 
retenu  le  plus  longuement  mon  attention,  tant  à  cause  de  l'originalité  dans 
la  méthode  de  classement  des  timbres  qu'en  raison  du  sérieux  qu'ofïraient 
certaines  vitrines  où  l'on  avait  rassemblé  de  nombreux  livres  et  documents 
sur  les  postes  en  général,  depuis  le  xviii*  siècle  et  même  avant  jusqu'à 
y  une  époque  assez  rapprochée  de  la  nôtre.  Nous  ne  sommes  plus  ici  en  fa''e 
d'un  collectionneur  quelconque;  aussi  allons-nous  le  nommer:  c'est  M.  Qui. 
net,  receveur  des  postes  et  télégraphes  à  Dole  du  Jura.  Certaines  do  sos 
collections  ressemblent  bien  à  peu  près  aux  autres;  mais  il  a,  d'autre  pari, 
composé  trois  volunjes  petit  in-8  de  figurines  postales  en  adoptant  une 
méthode  nouvelle  que  nous  signalons  aux  amateurs.  Celte  méthode  con- 
siste à  classer  les  timbres  par  nationalité  sous  les  rubriques  suivaules  : 
Portraits  de  Chefs  d'États  —  Flore  et  pai/sages  —  Faune.  L'idée  est  bonne,  assu- 
rément; mais  voici  qui  est  bien  mieux  :  M.  Quinet  a  eu  l'idée  d'exposer 
une  partie  assez  notable  de  son  importante  collection  de  livres  spéciaux, 
de  manuscrits  et  de  cartes  géographiques  qui  se  raitachcni  h  l'Exposition 
phildtélique  par  un  côté  élevé,  le  point  de  vue  historique.  Nous  no  Riiurions 
tout  noter  ;  nous  nous  bornerons  donc  à  mentionner  brièvement  parmi  l^s 
imprimés  dont  plusieurs  sont  des  volumes  relies  aux  armes  do  certaines 
familles  ainsi  qu'aux  armes  royales  ou  impériales.  iXouvean  Guide  des 
chemins  du  roijaume  de  France  (1724);  —  Usages  dfs  postea  (I7;i0)  ;  —  Listes 
des  postes  (174'J,  1734,  1757);  —  Étrennes  utiles  et  neceuaires,  ou  Indicateur 
des  routes  (177J,  ;  —  Pièces  concernant  les  Messageries  de  l'Uni vcrsl té  (1"72); 
—  Le  Conducteur  franr.ois  (1786)  ;  —  Fiat  général  du  service  des  dilige^xcrs  et 
messageries   (1780);    —   Ftat  général  des  postes   (I79t,   an    W',  —    Lo    même 
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OUTrage  (1807,  1811,  1813,  1815);  —  Instruction  géncrale'sur  le  service  des  postes 
(1808)  ;  —  Des  Postes  en  général,  par  Bernéde  (1811);  —  Documents  postaux 
divers  du  xviii»  siècle.  —  Comme  manuscrits:  Abrégé  du  service  des  postes 
(vers  1730)  et  Livre  des  départetnents  des  postes  (vers  1740).  —  EnQn  deux 
grandes  cartes  géographiques,  savoir  :  Carte  des  postes  de  France  pour  l^annéc 
i777,  par  le  sieur  Jaillot  (en  couleurs)  et  Tablenu  général  des  postes  dressé  par 
ordre  de  M.  Claude  Jean  Rigoley,  baron  d'Ogny  (1783),  exemplaire  lire  sur  soie. 
—  M.  Quiuet  a  obleuu  une  médaille  d'or.  Voilà  certes  une  récompense  bien 
méritée  :  nous  y  applaudissons  d'autant  plus  que  c'est  un  hommnge  sen- 
sible rendu  |)ar  la  timbrophilie  à  la  bibliophilie. 

Paris.  —  La  jolie  collecton  des  guides  aussi  exacte  pour  la  description 
qu'intéressante  à  cause  des  détails  histori(iues  qu'elle  renferme  et  qui  esl 
rédigée  d'une  façon  très  littéraire,  bien  connue  d'ailleurs  sous  le  titre  géné- 
ral de  :  Étapes  d'un  touriste  en  France,  vient  de  s'augmenter  de  deux  volumes 
consacrés  à  des  «  promenades  et  excursions  dans  les  environs  de  Paris.  » 
Ils  forment  les  deuxième  et  troisième  parties  de  la  Région  de  VEst  (Paris, 
Hennuyer,  in-16;  2  vol.  in-16  paginés  vi-134  à  272,  avec  40  grav.  et  2  cartes 
et  ix-273  à  4'36,  avec  49  grav.  et  3  cartes).  Le  premier  volume,  ou  2°  partie, 
nous  conduit  à  Meaux,  La  Ferté-sous-Jouarre,  Château-Thierry,  Montmirail, 
la  Ferté-Gaucher  et  Coulommiers.  Dans  l'autre,  l'on  parcourt  les  vallées 
de  l'Aubetin  et  de  la  Voulzie  et  l'on  visite  Provins,  Nangis,  Champeaux, 
Blandj,  Ferrières,  Noisiel  et  Villiers-sur-Marne.  Comme  toujours,  l'illustra- 
tion est  soignée  et  les  cartes  très  lisibles.  L'auteur,  M.  Alexis  Martin, 
n'a  qu'à  continuer,  aussi  rapidement  que  possible,  cette  gracieuse  collec- 
tion dont  le  succès  mérité  s'affirme  de  plus  eu  plus. 

—  L'Exposition  universelle  constitue  un  remarquable  champ  d'études, 
mais  seulement  pour  le  visiteur  qui  sait  bien  s'y  diriger.  C'est  là  chose 
moins  facile  qu'on  ne  croit,  et  il  faut  être  reconnaissant  à  ceux  qui  con- 
sentent, après  en  avoir  examiné  une  partie,  à  y  guider  les  autres.  C'est 
ce  que  font  M.M.  Emm.  de  Margerie  et  Louis  Raveneau.  Dans  leur  Carto- 
graphie à  VEœposition  universelle  de  iOOO  (Paris,  Colin  et  G'^,  in-8  de  54  p. 
Extrait  des  Annales  de  géographie,  t.  IX),  ils  ont  voulu  faciliter  aux  géo- 
graphes l'examen  des  nombreuses  cartes  disséminées  dans  les  différentes 
sections  de  l'Exposition,  et  leur  en  signaler  «  les  plus  nouvelles  et  les  plus 
importantes.  »  Nous  venons  de  contrôler  leur  travail  rédigé  suivant  un 
ordre  aussi  régional  que  possible,  et  nous  avons  pu  constater  que  les  deux 
auteurs  ont  rempli  leur  programme  avec  une  conscience  et  un  soin  rigou- 
reux ;  c'est  pourquoi  leur  étude  mérite  d'être  chaudement  recommandée 
à  tous  les  amis  de  la  scieuce  géographique. 

Bourbonnais.  —  Des  deux  plaquettes  qu'a  récemment  publiées  M.  Pierre 
Dupuis  {Jadis  et  aujourd'hui.  Montiuçon,  imp.  Herbin,  in-8  de  29  p.  —  Emme- 
rock  et  Boïna,  Montluçon,  imp.  A.  Herbin,  in-S  de  34  p.),  la  première  est 
purement  littéraire,  la  seconde  autant  philologique  que  littéraire.  On  y 
trouve  en  effet,  à  côté^de  l'histoire  d'Emmerock  et  de  Boïna,  une  liste  de 
«  vieux  mots  montluçonnais.  »  Tous  les  mots  qui  y  figurent  sont-ils  vrai- 
ment originaires  de  Montluçon  ?  Nous  en  doutons  beaucoup  ;  ni  èourrt,  ni 
bizer,  ni  biindezingue,  ni  dégol/illcr,  ni  espatrouiller,  par  exemple,  ne  nous 
semblent  appartenir  particulièrement  au  vieux  parler  montluçonnais  ;  et 
guibolles  et  soûlaud  sont  des  mots  que,  dans  certaines  classes  de  la  société 
parisienne,  on  emploie  très  couramment.  Pour  nous,  le  «vieux  greffler»  qui 
a  dressé  celte  liste  ne  s'est  pas  montré  assez  sévère  dans  le  choix  de  ses 
expressions  locales,  —  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avoir  fait  là  un  travail 
curieux  et  utile. 
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Brktaonb.  —  NouR  avons  sous  les  yeux  le  t.  XXXVII  des  Bulletins  ei 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord  (Sainl-Brienc,  in-8  de 
xvn-ll'à  p  ,  avec  8  planches  en  noir  et  en  couleurs).  Il  renferme  les  mé- 
moires ci-après  :  Exploration  du  Inmulus  de  Tossen-Maharit,  commune  de 
Trévérec  (Côtes-du-Nord),  par  MM.  A.  Martin  et  C.  Berlhelol  du  Chesnay;  — 
Journal  de  François  Grignart,  escuier,  s»  de  Citampsavoy  {4554-1601),  par  M.  A. 
du  Cleuziou.  —  Moncontow  de  Bretagne  et  ses  environs,  notice  géographique, 
par  M.  A.  Houssaye;  —  La  Télégraphie  sans  fils,  conférence,  par  M.  C. 
Détaille;  —  Proverbes  bretons,  très  intéressant  recueil,  par  M.  F.  Vallée;  — 
L'Emprunt  forcé  de  1358.  Lettres  patentes  du  roi  Henri  II  et  vente  de  partie  du 
domaine  royal  de  Châleaulin,  en  Cornouaille,  publiées  par  M.  B.  Tempier. 
N'oublions  pas  la  belle  pièce  de  poésie  militaire,  de  M.  A.  Joubert,  intiiuléb  : 
Trompette,  par  laquelle  s'ouvre  le  présent  volume. 

Fbanchr-Comté.  —  Nous  recommandons  à  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  l'enseignement  la  luxueuse  brochure  que 
M.  Maurice  Chipon  vient  de  publier  :  L'École  libre  de  N.-D.  de  Mont-Roland 
(Dole,  imp.  Courbe-Rouzet,  in-4  de  30  p.).  Ce  qui  frappe  l'œil  tout 
d'abord,  c'est  la  couverture  eu  couleurs  qui  représente  Mont-Roland  (près 
Dole)  dans  le  passé  et  dans  le  présent  :  c'est  vraiment  réussi.  A  noter  aussi 
les  portraits  phototypiques  de  cinq  généraux  en  activité  de  service,  sortis 
de  l'école  de  Mont-Roland  et  une  petite  vue  intérieure  de  l'établissement. 
M.  Chipon  prend  l'école  depuis  sa  création  en  1850  et  ne  la  quitte  qu'à 
l'heure  actuelle.  On  est  heureux  de  retrouver  là,  aux  premières  pages,  la 
plus  grande  partie  de  l'appel  que  les  PP.  jésuites  adressèrent  aux  familles, 
en  août  1850  :  c'est  un  programme  simple,  clair  et  lumineux  d'instruction 
et  d'éducation.  L'histoire  de  Mont-Roland  est  un  peu  celle  de  beaucoup  de 
collèges  du  même  genre  ;  voici  comment  la  résume  M.  Chipon  :  «  Cette  exis- 
tence de  cinquante  années  se  partage  en  truis  périodes  bien  distinctes  :  de 
i8oiJ  à  187U,  sous  l'Empire,  nulles  tracasseries,  pas  de  rivalités;  c'était  cepen- 
dant un  gouvernement  autocratique  et  despote.  Le  jour  de  sa  chute,  alors 
que  sur  tous  les  monuments  publics  s'inscrivent  les  mots  :  Liberté,  Éga- 
lité, Fraternité,  les  écoles  libres  sont  fermées  et  les  jésuites  chassés  de 
chez  eux.  De  1871  à  1880,  nouvelle  ère  de  prospérité;  mais  les  idées  dites 
libérales  veulent  rétablir  le  règne  de  la  liberté  la  plus  étendue  :  le  pre- 
mier essai  de  leur  force  fut  l'article  7  et  les  décrets  du  29  mars  1880.  »  Voilà 
qui  est  aussi  bref  qu'exact.  Mais  il  faut  lire  tout  spécialement  les  quelques 
pages  où  le  statufié  de  Nice  et  de  Dijon,  Garibaldi,  le  <  général  «Garibf'-M, 
se  montre  comme  jaloux  d'ajouter  à  sa  gloire  un  nouveau  rayon  en  expul- 
sant de  leur  maison  les  bons  Français  qu'étaient  les  HR.  PP.  d'alors  et  ce 
que  sont  plus  que  jamais  leurs  successeurs.  Un  dernier  mol  :  la  préseulo 
brochure  a  été  composée  pour  célébrer  le  cinquantenaire  de  l'École  libro 
de  Mont-Roland;  elle  a  été  distribuée  aux  anciens  élèves  qui  assislaienl  à  la 
f^te  organisée  dernièrement  à  cette  occasiuu  ;  mais  nous  savons  que 
quelques  exemplaires  ont  été  mis  en  dépôt,  au  prix  de  2  fr.,  cht-z  Jacques, 
libraire  à  Dole. 

—  M.M.  Julien  Feuvrier  et  F'rançois  Febvrc  ont  extrait  des  Mémoires  de  l-i 
Société  d'émulation  du  Jura,  une  Note  sur  le  cimetière  buryouUe  de  Chevigny 
{Jura)  (Dole,  Krugell,  in-8  de  8  p.)  où  ils  mentionnent  les  decouvLTle.s  faites 
en  janvier  dernier  dans  cette  localité,  lesquelles  consistent  en  objets  divers 
et  en  squelettes.  Les  auteurs  estiment  qu'il  convient  de«  faire  rt-moiilerce 
gisement  archéologique  à  la  période  burguii-le,  c'est-à-diro  do  limiter  sa  date 
entre  la  (In  des  grandes  invasions  et  celle  de  la  dyui^stie  moruvingienno.  ■■ 

—  Pour  faire  le  tableau  des  Fétea  publiques  à  Dole  soiu  le  Directoire  (Dole, 
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KruKClI,  in-8  de  A2  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura), 
M.  Julien  Feuvrier  a  rais  principalement  à  contribution  les  archives  muni- 
cipales de  Dole  dont  il  a  la  garde.  Les  fêtes  nationales  du  temps  n'étaient 
pas,  seinble-t-il,  bien  chaudement  célébrées  à  Dole;  quant  au  décadi,  les 
fonctionnaires  eux-mêmes  ne  s'en  préoccupaient  guère,  ce  qui  irritait 
fort  les  gros  bonnets  jacobins  impuissants  à  décréter  l'enthousiasme.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  les  détails;  il  est  cependant  amusant  de  s'arrêter  un 
instant  sur  la  dernière  fête  natioQale  de  la  République  qui  eut  lieu  à  Dole. 
Les  cloches  sonnent,  le  canon  tonne,  les  cortèges  se  forment,  la  musique 
retentit,  des  discours  fougueux  de  haine  contre  la  tyrannie,  etc.,  etc.,  sont 
vociférés.  On  banqueté  ferme,  et,  entre  autres  toasts,  on  en  porte  au  retour 
du  «  brave  Buouaparte  »  en  France.  «  L'affluence  des  spectateurs  était 
telle  que,  depuis  longtemps,  l'on  en  avait  vu  de  semblable,  preuve  non 
équivoque,  conclut  le  procès- verbal,  du  civisme  des  citoyens  et  de  leur 
dévouement  à  la  liberté.  »  Parfait.  Mais  le  «  brave  Buonaparie,  le  vainqueur 
du  13  vendémiaire,  le  héros  d'Arcole,  de  Rivoli  et  des  Pyramides,  que  les 
républicains  de  Dole  réclamaient,  était  en  route  pour  la  France.  Sept 
semaines  plus  tard,  les  baïonnettes  de  ses  grenadiers  jetaient  par  les 
fenêtres  la  représentation  nationale  :  la  République  avait  vécu.  »  —  Sic 
transit  gloria  mundi!  purent  s'exclamer  alors  les  convaincus  un  tant  soit 
peu  solennels  ;  mais  les  sceptiques  ne  durent  pas  se  faire  faute  de  se  réjouir 
en  s'écriant  :  È  (înita  la  Commedia  !  —  Et  qui  dune  ignore  que  l'histoire  a 
ses  recommencements  ! 

—  Tant  de  gens  pédants,  ennuyeux,  lourds,  fatiguent  le  patient  lecteur 
du  récit  de  leurs  banales  «  impressions  »  de  voyage  à  travers  la  Suisse 
(entre  autres  pays  connus)  que  c'est  une  vraie  bonne  aubaine  de  trouver  de 
loin  en  loin  un  écrivain  d'esprit  qui  vous  entraîne  à  sa  suite  en  riant,  et  sait 
instruire  en  même  temps,  sans  avoir  l'air  d'y  prétendre,  ceux-là  mêmes 
qui  ont  déjà  parcouru  la  patrie  de  Guillaume-Tell.  Ces  qualités  rares  de 
gaieté  et  d'érudition  mêlées  se  rencontrent  à  un  degré  remarquable  dans  la 
relation  que  M.  Just  Fidix  a  insérée  d'abord  dans  les  Annales  franc-comtoises 
et  qu'il  a  récemment  fait  tirer  à  part  sous  le  titre  de  :  Impressions  de  touriste. 
De  Pontarlier  au  Saint-Bernard  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin ;  Dole,  Kru- 
gell,  in-8  de  99  p.,  avec  vues  anciennes  inédites).  L'auteur  pénètre  en 
Suisse,  par  Pontarlier;  il  arrive  à  Vallorbe  ;  de  là  il  gagne  Lausanne,  qu'il 
décrit  d'une  façon  humoristique;  il  visite  ensuite  Vevey,  Chillon  et  surtout 
la  célèbre  abbaye  de  Saint-Maurice  d'Agaune,  puis  le  'Valais,  etc.,  jusqu'à 
l'heure  où,  enfin,  avec  un  ami  qui  ne  l'a  pas  quitté  depuis  le  départ  de 
France,  il  atteint  le  but  de  son  voyage  :  le  Saint-Bernard,  dont  il  fait  la 
description  et  résume  l'histoire,  le  tout  agrémenté  de  deux  dessins  inédits 
très  naïfs,  tirés  des  archives  de  l'hospice  et  qui  représentent,  vu  du  nord- 
ouest  et  du  sud-est,  l'hospice  du  Grand  Saint-Bernard  vers  1620. 

—  M.  le  D'  Compagnon,  médecin  de  l'hôpital  de  Salins,  a  extrait  du 
Bulletin  méxUcal,  une  courte  étude  :  Stations  thermales  françaises.  Salins  (Paris, 
imp.  J.  Gainche;  Salins,  David-Mauvas,  in-16  de  12  p  ).  Étude  technique 
suivie  d'une  notice  fournissant  à  l'usage  du  «  client  »  et  sur  uue  seule 
page,  les  indications  pratiques  les  plus  utiles,  les  plus  brèves  et  les  plus 
précises. 

—  Mentionnons  le  Manuel  pour  le  pèlerinage  du  Sacré-Cœur  à  Bellefontaine 
(Lons-le-Saunier,  imp.  A.  Gey,  in-32  de  6.3  p.).  Édifiant  recueil  de  prières 
et  de  cantiques. 

Languedoc.  —  L'Académie  de  Nîmes  vient  de  nous  faire  parvenir  le 
tome  XXII  de  la  septième  série  de  ses  Mémoires  (Nîmes,  impr.  Ghastanier, 
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in-8  de  lxi-3o8  p.,  avec  5  planches).  Volume  aussi  important  qu'intéres- 
sant et  varié  dans  sa  composition.  Il  commence  avec  le  discours  d'ou- 
verture prononcé  par  le  président,  M.  A.  Bardon,  sur  le  Meilleur  ImpCl 
d'après  Socrate.  Mentionnons  ensuite:  La  Grotte  de  Seynes,  canton  de  Véséno- 
bres,  arrondissement  d'Alliis  (Gard),  par  le  frère  Salluslien  Joseph  ;  —  Im- 
m-iplions  diverses,  par  M.  l'abbé  F.  Durand  ;  —  Les  Sceaux  de  la  Maison-Carrée, 
d'après  les  notes  de  M.  Germer-Durand, mises  en  ordre  par  M.  Tabbe  François 
Durand  ;  —  Protection  et  libre  échange.  Marine,  colonies,  colonisation,  par 
M.  Marcellin  Clavel  ;  —  LAnnée  législative.  Lois  nouvelles  de  1899,  par 
M.  Michel  Jouve;  —  Fondation  de  la  collégiale  de  Beaucaire,  par  M.  l'abbé 
GoilTon  ;  —  Jehan  Le  Forestier,  seigneur  de  Vauverl  (1464-1494),  par  M.  le 
comte  E.  de  Ballincourt  ;  —  Appel  au  sujet  des  criées  de  Saint-Quentin,  par 
M.  E.  Bondurand  ;  —  La  Mort  de  Mokraui,  par  M.  le  colonel  Robin  ;  —  Un 
registre  de  M'  Eustache  de  Sîmes,  notaire  à  Nîmes  [1580-138S),  par  M.  A  Bardon; 
—  Louis  Bard  de  Nîmes.  Aperçu  sur  le  félibrige,  par  M.  le  docteur  E.  Mazel;  — 
Note  à  propos  de  Florian,  par  M.  Paul  Clauzel. 

Normandie.  —  C'est  un  gros  et  très  beau  volume  que  M.  l'abbo  Couppey 
a  intitulé  :  Notes  historiques  sur  le  prieuré  conventuel  d'Heauville  à  la  llague 
(Évreux,imp.  de  l'Eure,  in-8  de  loi  p.).  Comme  l'auteur  le  du  lui-même,  c'est 
cil  réalité  «  un  petit  cartulaire  t»  divisé  eu  trois  parties  :  Fondation  du 
prieuré  et  formation  de  sou  domaine;  les  Prieurs  conventuels  ;  les  Prieurs 
en  commende.  Ce  sont  de  pareilles  publications  qui  servent  le  plus  l'histoire 
locale. 

—Le  savant  si  modeste  et  si  érudit  qu'est  M.Jules  Appert  vient  d'apporter  une 
nouvelle  et  fructueuse  contribution  à  l'histoire  de  la  Basse-Normandie.  Il 
a  publié  dans  l'Annuaire  de  l'Association  normande  une  étude  sur  la  Verderie 
delà  Ferté-Macé  l'Caen,  H.  Delesques,  petit  iu-8  de  16  p.).  Nombreuses  cita- 
tions et  excellente  carte. 

—  Discours  d'ingénieur  que  le  discours  de  M.  Belleville  à  r.\cadcmie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen  sur  la  Seine  maritime  pendant  un 
demi-siècle  1848-1899  ^^Rouen,  Léon  Gy,  in-8  de  25  p.).  Soit,  mais  discours 
bien  intéressant  dans  le  fond,  bien  séduisant  dans  la  forme  ;  c'est  un  pré- 
cieux résumé  de  l'histoire  d'un  fleuve  qui  nous  est  cher  à  tant  de  titres. 

—  Le  dernier  n"  du  Bulletin  des  parlers  normands  est  consacré  aux  noms 
de  communes  et  de  hameaux  en  patois  de  Bissieres,  par  M.  Boulin;  aux 
locutions  patoises,  rondes  et  jeux  d'enfants  en  patois  de  Saint-Muriin  de 
Sallen,  par  M.  Levallois  ;  à  la  troisième  liste  du  patois  de  la  région  de 
Vire,  par  M.  Butet-IIamel;  à  un  refrain  en  patois  de  Tilly-sur-SeuUes,  par 
M.  Ozenne  ;  et  à  des  sobriquets  en  patois  de  S.  Martin-de-Bienfaite  et  de 
la  Chapelle-Yvon,  par  M.  Crespin.  Ces  trois  dernières  communications  sont 
particulièrement  intéressantes,  tant  pour  l'aboudance  des  explications  que 
pour  le  soin  avec  lequel  la  phonétique  a  été  notée.  «  Rololon  »  (p.  'M'»)  a 
été  aussi  un  sobriquet  donné  au  village  de  Maltot  près  de  Caeu  à  une 
dentelière  dont  la  prononciation  buccale  était  toujours  gènéo  par  un 
embarras  nasal,  ce  qui  produisait,  avant  l'élocution,  un  son  assez  sem- 
blable à  celui  indiqué  par  .\I.  Crespin. 

Poitou.  —  Dom  Fourier  Bonnard,  chanoine  régulier  do  l'abbaye  do  Boau- 
Chêne,  a  publié  l'Histoire  de  l'abbaye  de  la  Sainle-Trinitc  de  .Mauléon  (aujour- 
d'hui Chaiillonsur-Sèvre).  de  l'ordre  <ie  saint  Augustin  (Liguge.  imp. 
Saint-Martin,  in-bde  vi-212  p.).  L'incendie  des  archives  déiiartemeiUales  des 
Deux-Sèvres  a  privé  l'auteur  d'une  source  précieuse  de  renseignements. 
Il  a  pu  mettrcà  contribution  les  notes  manuscrites  du  1'.  Thioulin,  qui  avait 
étudié  au  xvu«  siècle  l'histoire  de  cette  abbaye,  de  Dom  l'oulcncau  et  de  la 
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Foatenelle  de  Vaudoré.  Cet  ouvrage  renferme  tout  C3  qu'il  est  possible  de 
savoir  sur  le  passé  de  cette  colléj^iale.  Quelques  gravures  en  augmentent 
rintérôt.  Nous  engngeons  fortement  Dom  Bonnard  à  continuer  ses  recher- 
ches sur  Thisloire  des  chanoines  réguliers  de  l'ancir-n  Poitou.  Les  abbayes 
d'Airvault,  de  Celles  et  autres  encore  ont  joué  un  rôle  important  dans  le 
passé  de  cette  province;  leur  monographie  sera  accueillie  avec  une  grande 
satisfaction.  Dom  Bonnard  offre  un  exemple,  que  nous  aimons  à  signaler: 
les  religieux  des  anciens  ordres  devraient  le  suivre,  et  enrichir  l'histoire 
provinciale  de  savantes  études  sur  leurs  maisons  disparues. 

—  Le  D''  Billaudeau  a  évoqué  dans  un  poème  historique  en  deux  actes  le 
souvenir  de  la  Conspiration  des  juifs  el  des  lépreux  sous  Philippe  le  Long 
(Poitiers,  Oudin,  in-12  de  52  p.).  Le  vénérable  auteur  manifeste  en  ces 
termes  le  but  qu'il  a  poursuivi  :  «  La  vie  réelle  est  pleine  de  faits  inté- 
ressants, qui,  présentés  sous  des  formes  toujours  acceptables,  peuvent, 
tout  en  procurant  le  plaisir  qu'on  est  en  droit  d'attendre  du  théâtre, 
devenir  des  sujets  puissants  de  moralisation  pour  les  masses.  »  Ceux 
qu'intéresse  l'antisémitisme  liront  ce  poème  avec  plaisir.  L'auteur  a  fort 
bien  exposé  la  situation  sociale  et  religieuse  des  lépreux  dans  l'ancienne 
France. 

—  Un  autre  médecin,  le  R.  P.  Dom  Sauton,  bénédictin  de  l'abbaye  de 
Ligugé,  s'occupe  aussi  des  lépreux,  mais  avec  une  intention  plus  pratique. 
Il  se  propose  de  réunir  des  lépreux  (il  y  en  existe  en  France)  dans  un 
sanatorium  ou  léproserie,  afin  de  leur  faire  suivre  un  traitement  qui  puisse 
les  soulager,  sinon  les  guérir.  Non  content  d'étudier  cette  hideuse  maladie 
sur  les  sujets  que  l'on  trouve  dans  les  hôpitaux  de  Pacis,  il  a  visité  les 
principales  léproseries  du  monde  et  poursuivi  une  enquête  sur  les  ravages 
que  fait  ce  mal.  Un  mémoire  intitulé  :  La  Lèpre  au  point  de  vue  de  l'assis- 
tance publique  et  de  la  bienfaisance  privée  (Paris,  Masson,  in-4  de  24  p.)  pré- 
sente quelques  résultats  de  cette  enquête.  Dom  Sauton  annonce  qu'un 
sanatorium  va  être  organisé  par  ses  soins  près  de  Neufchâteau  (Vosges). 
Son  projet  a  été  fortement  encouragé  au  ministère  de  l'intérieur,  par  divers 
congrès  et  par  le  jury  de  l'Exposition  universelle,  qui  lui  a  décerné  une 
médaille  d'or. 

—  Le  Sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Pitié  est  le  centre  d'un  pèlerinage 
très  fréquenté  par  les  Poitevins.  Le  curé  de  la  paroisse  vient  d"en  écrire 
l'histoire  dans  une  courte  monographie  que  les  pèlerins  consulteront  avec 
profit  (Poitiers,  Oudin,  in-12  de  71  p.).  L'auteur  a  eu  la  pensée  heureuse  de 
terminer  son  travail  par  deux  légendes  naïves  et  intéressantes  :  Le  Pas  de  la 
Vierge  et  l'Olivette. 

Vexin.  —  Peu  volumineux,  mais  orné  de  fort  belles  planches  et  imprimé 
avec  grand  soin  sur  papier  de  Hollande,  tel  se  présente  le  tome  XX  des 
Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'arrondissement  de  Pantoise 
et  du  Vexin  (Pontoise,  impr.  Amédée  Paris,  ia-8  de  xxiii-127  p.,  avec  6 
plans  et  planches).  Là  ont  trouvé  place  les  travaux  suivants  :  Excursion  à 
la  Roche-Guyon  le  iO  mars  ^897,  relation  publiée  en  preroier  lieu,  sans  nom 
d'auteur,  dans  l'Écho  ponloisien  ;  —  Les  Normands  dans  Vile  d'Oscelle  {S55  à 
861),  par  M.  J.  Lair  ;  —  La  Dame  des  Tourailles,  par  Gustave  Le  Vavasseur, 
extrait  des  Poésies  complètes  de  cet  auteur  ;  —  Mgr  P. -M.  Cottret,  cvêque  de 
Beav.vais,  par  M.  Ch.  Tranchant  ;  —  Description  et  histoire  des  châteaux  d'Artie- 
la-Ville,  par  M.  Léon  Plancouard  ;  —  Notice  sur  Vinventaire  des  titres  de  la 
seigneurie  d''Ave)mes  (1776-1777),  par  M.  Louis  Régnier,  suivie  de  Notes  pour 
servir  à  V histoire  de  V Église  protestante  d'Avernes  ;  —  Livnj  et  son  abbaye,  d« 
M.   l'abbé  Genty,  par  M.  J.  Depoin. 
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Altrighb.  —  L'abbaye  des  Écossais  de  Vienne  est  l'un  des  monastères 
bénédictins  les  plus  importants  de  l'empire  d'Autriche.  11  poss(>de  surtout 
une  belle  bibliothèque, où  l'on  ne  compte  pas  moins  de  7o'i  manuscrits.  Cette 
collection  ne  présente  pas  le  raôme  iatér<^l  que  celle  <les  monastères  d'Einsie- 
deln  ou  du  Moni-Cassin.  Elle  méritait  cependant  l'honneur  d'un  catalogue.  Il 
vient  d'être  dressé  et  publié  par  Dom  Albert  Iliibl  :  Catalogm  codicum  ma- 
nuscriplorum  qui  in  bibHolhecu  monasterii  B.  M.  V.  ad  Scolis  Vindobonae  servantur 
(Vien,  Braumiiller,  in-8  de  x-GlO  p.).  L'auteur  a  pu  retrouver  la  provenance 
de  la  plupart  de  ces  manuscrits;  aussi  sa  publication  permet-elle  de  suivre 
pas  à  pas  la  formation  de  ce  précieux  dépôt.  Il  se  développe  parallèlement 
au  progrès  des  études  dans  la  puissante  abbaye  vieunoise. 

Espagne.  —  .M.  le  marquis  de  Valle-.\.meno,qui  vient  de  publier  Acerca  de 
la  ens^nanza  universitiirii  (Zaragoza.  tip.  Salas,  in-4  de  88  p.)  est  un  pur  tho- 
miste.Après  avoir  traité  des  Universités  en  général, il  nous  parlede  rensei- 
gnement universitaire  en  Espagne,  au  point  de  vue  religieux,  au  point 
de  vue  scientifique  et  au  point  de  vue  des  détails  d'examens,  de 
surveillance,  d'éducation,  etc.  Un  chapitre  spécial  est  consacre  à  l'enseigne- 
ment privé,  et  un  autre  aux  institutions  auxiliaires  et  protectrices  de  la 
vie  scolaire.  Nous  appellerions  volontiers  la  brochure  de  M.  de  Valle-Ameno 
un  '<  mémoire  professionnel  »  où  il  s'est  efforcé  de  montrer  les  bases  fonda- 
mentales sur  lesquelles  on  doit  bâtir  un  édifice  solide,  quand  il  s'agit  de 
guider  et  d'instruire  la  jeunesse  :  les  professeurs,  les  examinateurs,  l'Etat 
lui-même  y  trouveront  de  sages  conseils,  aussi  bien  que  les  élèves  ;  et  ces 
conseils  sont  appuyés  sur  la  philosophie  chrétienne  et  sur  l'expérience. 

Italie.  —  La  Biblioteca  classica  de  la  librairie  Hœpli  vient  de  s'enrichir 
d'une  élégante  édition  des  Canii  de  Leopardi,  due  aux  soins  du  savant  pro- 
fesseur de  Milan,  M.  Michel  Scherillo  (in-8  de  324  p.).  Le  texte  en  a  été  éta- 
bli d'après  les  indications  fournies  par  Leofardi  lui-même,  en  vue  deTédi- 
lion  qu'il  se  proposait  de  donner  à  Paris,  chez  Baudry,  mais  dont  il  n'eut 
pas  le  loisir  d'achever  l.i  préparation.  Les  Canti,  qui  ne  tiennent  en  réalité 
qu'un  tiers  environ  du  volume,  sont  précédés  (p.  9-101)  d'une  biographie 
étendue,  vraiment  intéressante,  et  par  endroits  très  neuve,  du  poète,  fon- 
dée en  grande  partie  sur  sa  correspondance  et  sur  les  «  carte  leopardiane  » 
conservées  à  Naplcs  ;  ils  sont  suivis  (p.  221-321)  de  copieux  commentaires 
historiques  et  critiques,  qui  portent  sur  les  pièces  les  plus  importantes  du 
célèbre  recueil.  En  tète  du  volume  est  un  beau  portrait  de  Leopardi,  d'après 
Domenico  Morelli. 

—  Dans  la  collection  bien  connue  des  Manuali  publiés  par  la  'x.^mo  mai- 
sou,  a  paru  une  5*  édition  de  l'histoire  de  la  littérature  italienne  de  Cesare 
Fenini,  complètement  remaniée  par  M.  Vittorio  Ferrari  (L'-iteratura  iialiana 
dalle  origini  aM748  (in-16  de  xvi-291  p.).  C'est  un  résumé  bien  compris  dans 
son  ensemble,  d'une  lecture  facile,  pourvu  d'une  table  qui  parait  soignée  ; 
on  souhaiterait  seulement  dans  certains  jugements  moins  do  passion  et 
I)lus  d'impartialité.  —  La  période  qui  va  de  1748  à  nos  jours,  qui  sera  trai- 
tée avec  plus  d'ampleur,  doit  faire  l'objet  d'un  volume  sépan;. 

Suisse.—  L'abbaye  bénédictine  d'Einsiedeln  possède  une  très  riche  collec- 
tion de  manuscrits;  elle  en  compte  quinze  cents.  On  peut,  en  suivant  la 
manière  dont  elle  s'est  formée,  reconstituer  l'histoire  du  célèbre  monastère. 
Dom  Gall  Morel  (i  1872)  avait  commencé  l'inventaire  de  toutes  ces  richesses, 
Dom  Gabriel  Meier  a  continué  son  œuvre.  Les  érudils  lui  sauront  gré  du 
Catalogus  codicum  manuscriplorum,  qui  in  bibliolUeca  monaatrrii  t'mtirdelntit 
servantur  (Einsideln,  à  l'abbaye,  in-8  de  xiiv-420   p.).   dont   1«   premier 
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volume  a  paru.  Cinq  cents  volumes  y  sont  catalogués  et  décrits  avec  une 
abondance  de  renseignements  et  une  précision  dignes  do  tout  éloge.  Ce 
travail  fait  honneur  à,  la  noble  abbaye  suisse  et  à  son  éminent  biblio- 
thécaire. 

iNDB.  —  C'est  une  très  intéressante  étude  de  géographie  critique  que 
M.  L.  Malavialle,  maître  de  conférences  à  l'Université  de  Montpellier,  a  faite 
dans  son  article  sur  la  Carte  de  l'Inde  d'après  l'omponix<s  Mcla  (Paris,  Colin 
et  C'«,  in-8  de  9  p.  Extrait  des  Annales  de  géographie^  t.  IX,  1900).  Eu  voici 
l'idée  fondamentale,  très  exacte  à  notre  avis  :  ce  n'est  pas  dans  ;rOcéan 
Indien  comme  l'ont  jusqu'ici  pensé  tous  les  critiques,  mais  dans  l'Océan 
oriental  que  Mêla  fait  aboutir  le  Gange  ;  ainsi  sa  description  de  l'Inde 
rentre  à  la  fois  dans  le  système  des  autres  géographes  anciens,  et  dans  la 
realité  des  choses.  Tout  le  système  de  M.  Malavialle  repose  sur  une  ingé- 
nieuse correction,  que  nous  n'hésitons  pas  à  accepter  ;  la  lecture  de  son 
article  et  l'examen  de  la  carte  qui  l'accompagne  nous  ont  en  effet  pleine- 
ment convaincu  de  son  exactitude. 

Publications  nouvelles.  —  Traité  élémentaire  de  droit  civil,  par  M.  Pla- 
niol.  T.  II  (in-8,  Pichon).  —  La  Pratique  des  affaires.  Droit  civil  et  fiscal,  par 
P.  Bégis  (in-12  cart.,  A.  Colin  et  C'*).  —  Code-manuel  du  chasseur.  Étude  de 
droit  usuel  sur  la  législation  de  la  chasse,  par  G.  Lecouffe  (in-12,  Giard  et 
Brière).  —  Code-manuel  du  pêcheur.  Conimenlaire  de  la  législation  de  la  pêche 
fluviale,  par  G.  Lecouffe  (in-12,  Giard  et  Brière).—  La  Journée  de  huit  heures. 
Théorie  et  étude  com,parée  de  ses  applications  et  de  leurs  résultats  économiques  et 
sociaux,  par  J.  Rae  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  La  Goutte  et  le  rhumatisme,  par 
A.  Delpeuch  (in-8  cart.,  Carré  et  Naud).  —  Atlas  d'histologie  normale.  Princi- 
paux tissus  et  organes,  par  les  D"  E.  Rabaud  et  F.  Monpillard  (in-8  cart., 
Carré  et  Naud).  —  Leçons  sur  la  théoi  ie  des  form,es  et  la  géométrie  analytique 
supérieure,  par  II.  Andoyer.  T.  I  (gr.  in-8,  Gauthier- Villars).  —  Phonétique 
franruise,  par  E.  Bourciez  (in-12  cart.,  Klincksieck).  —  Légendes  boudhisles  et 
djainas,  traduites  du  tamoul  par  J.  Vinson  ^2  vol.  in-12,  Maisonneuve).  — 
Victor  Hugo,  poète  épique,  par  E.  Rigal  (in-12,  Société  française  d'impri- 
merie et  de  librairie).  —  Péking.  Histoire  et  description,  par  Mgr  A.  Favier 
(gr.  in-8,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Le  Transvaal  {i652-i899),  par  J.  Poirier 
(in-12,  Delagrave).  —  Cariulaire  de  l'Église  d'Autun,  publié  par  A.  de  Char- 
masse. T.  III  (gr.  in-8,  Pedone  ;  Autun,  Dejussieu).  —  Saint  Jean-Baptiste 
de  11  Salle,  par  A.  Delaire  (in-12,  Lecoffre).  —  Thomas  de  la  Marche,  bâtard 
de  France,  et  ses  aventures  [1318-1361),  par  M.  Boudet  (gr.  in-8,  Champion; 
Riom,  Jouvet).  —  La  Vérité  sur  le  siège  de  Bitche  {1870-1871),  par  le  G"«  Mon- 
delli  (in-12,  Berger-Levrault).  Visenot. 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLYBiBLlON 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,    CONTES    ET   NOUVELLES 

Les  Anormaux.  —  1.  Les  Trois  I'ri>icesses,  par  Marie  Colombier.  Paris,  Flamma- 
inarion,  1900,  in-18  de  2(>4  p.,  S  fr.  50.  —  2.  Le  Crime  d'obéir,  par  1Ia\  IW-xer. 
Pari:;,  librairie  de  <<  la  Plume  >■,  1900,  io-IS  de  294  p.,  3  fr.  50.  —3.  La  Hue  Amou- 
reuse, par  Maurice  Beaubourg.  Paris,  ■<  Mercvre  de  France  »,  1900,  iu-18  de2i6  p., 
.!  fr.  50.  —  4.  Margot  d'été,  par  Charles  Merki.  Paris,  <.  M.rcvre  de  Krance  », 
li>00,  in-18  de  228  p.,  3  fr.  50. 

Les  Kantaisistes.  —  o.  L'i  Guerre  des  mondes,  par  H.  G.  Wels  ;  traduit  de  l'an- 
glais par  He.'vri  Davrav.  Pans,  «  Mercvre  de  France  »,  1900,  in-18  de  324  p.,  3  fr.50. 
— 15.  Lrt  Plus  belle  Histoire  du  monde,  par  Huuyaro  Kiplino  ;  traduit  de  l'anglais  par 
Louis  Fabui.et  et  Rouert  fi'HuMiÉRE.  Paris,  ■(  Mercvre  de  France  •>,  1900,  in-18  ue 
:>13  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Fragilités,  par  Houer  des  Vare.nnes.  Paris,  Société  des 
écrivains  français  et  étrangers,  1900,  io-12  d-i  120  p.,  3  fr,  50. 

li0MA.N.«i  DE  moeurs.  —  8.  lii.'inc-liiojclette,  par  Georges  Maresciiai,  de  Bièvrk.  Paris. 
Plon-Nourril,  19C0,  in-18  de  213  p  ,  3  Ir.  5(».  —  9.  Celles  qui  pleurfht,  par  Jea.ii.nk 
Fra.ce.  Paris,  U.  L.  May,  1900,  in-18  de  213  p.,  3  fr.  —  10.  Le  Docteur  Verny, 
par  Victor  de  Marolles.  Paris,  Perriu,  1900,  in-18  de  2~2  p.,  3  fr.  5J.  —  11. 
Getis  de  poudre,  [lar  Hughes  Le  Iîou.n,  Paris,  Calmann  Lévy,  1899,  in-18  de 
404  p.,  3  fr.  .50.  — 12.  Miséricorde,  par  Perks  Gall.os  ;  traduit  do  respa{,nol  par 
Maurice  Bixio.  Paris,  Haciielte,  19(K),  in-18  de  316  p,,  3  fr.  —  13.  Au  pays  dus 
moines,  par  José  liiZAi..  I^onian  ta^'al,  traduction  et  annulations  de  He.nri  Lucas  el 
Aramon  Scurpau.  Paris,  Stock,  1899,  iu-iS  de  491  p.,  3  fr,  50. 

Ilo.viA.NS  PSYCHOLOGIQUES  ET  ROMANESQUES.  —  1  i.  Le  Droit  Chemin,  par  Gustave 
(iuEsviLLER.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-lS  de  28!  p.,  3  fr.  50.  — 1.5.  Femme  et 
artistn,  par  Max  O'Hell.  Paris,  Calmann  Lé.y,  1900,  in-18  de  3ù9  p.,  3  fr.  50. 
—  IG.  C/iwiineWe /'flysjon.  parMARiE-DKMSK^L^Ri.NOT.  Paris, Société  d'éditions desgeii.-s 
I  ■  lettres,  1900,  in-18  de2io  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Le  Fruit  défendu,  par  Jo.-<eph  Bou- 
iARD.  Paris,  Leiuerre,  1900,  in-18  de  280  p.,  3  fr  50.  —  18.  La  Vocation  de  sœur 
Extase,  par  Max  Lya.n.  l'aiis,  L.-H.  May,  1900,  in-18  de  2i9  p.,  3  fr.  -  19. 
Madame  Tarlarin,  par  Hk.xribttb  Bëza.nço.n,  Paris,  Plon-iNourrit,  19t)0,  in-18  de 
307  p.,  3  fr.  50.  —  20.  La  Solution,  par  Jeam  de  la  Brèik.  Paris,  l'Ion-Nuurrit, 
1900,  iii-18  de  318  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Le  Lionian  d'un  petit  lùeiu-,  par  .M™'' 
Lescot.  Paris,  C  ilinann  Lévy,  1900,  in-18  de  3ôi  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Fiancée  d'avril, 
par  (juv  Gmantei-lei  RE.  Paris,  Galiuanu  Levy.  liOO,  iu-18  de  458  p.  3  fr.  50.  —  2J. 
l'our  Soétni,  par  .MAnnuKairE  Poradowska.  Paris,  Pion  Nourrit.  1900,  in-is  de  280  p., 
3  Ir.  50.  — 24.  Ui-melno  l'iunelli,  par  Euin»  de.Mahciii.  traduit  par  IL  DKCLKUMo.rr. 
l'ari.s,  Hachette,  190.1,  in-18  de  312  p.,  I  Ir.  —  25.  Homan  d'artiate,  pur  .\.-L. 
Nemolrs-Godmé    Paris,  Henri  Gautier,  IRXl,  iii-18  de  31 1  p.,  3  Ir. 

Les  .^normaux.  —  1.  —  Il  est  facile  de  juger  les  Trois  i'rincctses  de 
Mn>e  Marie  Colombier  :  c'e.sL  de  la  lilléralure  pour  mauvais  lieu,  pas 
même  pour  demi-monde.  Les  px'élfnlious  à  la  disiiucliou  du  .style  qui 
s'y  asî-ùciL'ul  à  rignouiinie  du  sujet,  sont  ellcs-mi^mcs  i^'nobles  ;  c'est 
de  ce  Ion  el  avec  ces  pestes  que  doivenl  s'e.xprimer,  aux  heures  •  pro- 
fessionnelles »  les  a  artistes  »  qui  ont  eu  fles  amis  «  à  ruuÛaqueUes  » 
el  à  casqueltes  ponU-es.  Du  resle,  les  trois  héroïne.s  du  livre  .soiil  des 
«  artistes  »  de  celte  espèce,  La  princisse  russe,  l'iiiiliennc;  el  la  frau- 
OcTOnRE  1900.  i.  I.WXIX.   1!». 
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çaise,  conçoivent  la  vie  à  la  façon  des  cabùlines  qui  ont  mal  tourné  ; 
elles  en  incarnent  les  rêves  et  les  cauchemars.  La  première  est  la 
maîtresse  d'un  grand-duc,  avec  l'approbation  et  la  collaboration  de 
son  mari  ;  la  seconde  est  la  maîtres:'e  de  tout  le  monde  ;  la  troisième 
n'est  pas  la  femme  de  son  mari,  mais  elle  l'cst  de  la  seconde...  Leurs 
trois  histoires  ne  sont  d'ailleurs  pas  liées  entre  elles  ;  ces  immondices 
n'ont  de  commun  que  d'avoir  été  sécrétées  par  un  même  cerveau, 
d'être  déposées  le  long  du  même  volume,  ...  et  d'êlre  présentées  avec 
les  mêmes  sourires  entremetteurs,  les  mrmes  grâces  fardées  et  rancef, 
et  une  élégance  de  cabinet  de  loiletle  interlope  qui  donne  la  nausée. 
Sachez  maintenant  qu'il  s'est  trouvé  des  écrivains  —  pas  à  roufla- 
quettes —  pour  louer  ces  choses  !  S'ils  avaient  osé  dire  seulement  la 
moitié  de  leur  pensée  et  qu'ils  avaient  baiJlé  dès  la  troisième  page  ! 

2.  —  Le  héros  du  Crime  d'obéir  est  un  étudiant  en  médecine  qui  se 
fait  cordonnier  pour  protester  contre  la  Société.  Il  avait  fréquenté 
des  cafés  littéraires,  le  malheureux  !  et  des  femmes  auteurs  !  tout 
s'explique!  Réfugié  dans  son  échoppe,  il  croyait  échapper  aux  conver- 
sations de  ses  amis,  à  l'audition  de  leur  prose  et  de  leurs  vers,  et  en 
même  temps  au  service  militaire.  Mais,  dénoncé  par  un  de  ses  cama- 
rades jaloux  de  lui,  il  est  arnHé  et  traduit,  pour  insubordination  à  la 
loi  militaire,  devant  un  conseil  de  guerre  ;  il  y  prononce  un  réquisi- 
toire contre  les  criminelles  obéissances  qu'impose  la  société  ;  il 
devient,  ou  plutôt  il  est  reconnu  fou  ;  on  l'enferme  dans  un  asile 
et  il  y  meurt.  Il  s'appelait  Pierre  Daspres,  et  l'auteur  nous  assure 
que  ce  Pierre  Daspres  est  «  le  héros  »,  non  pas  «  cette  ébauche,  le 
héros  intellectuel  que  fut  Descartes  s,  mais  le  «  héros  parfait  !»  —  La 
cause  est  entendue.  Grefïier,  appelez  le  n"  3. 

3.  —  Le  n**  3  n'est  pas  un  «  penseur  •)  comme  le  no  2,  c'est  un  fan- 
taisiste. Il  s'amuse,  il  rit  tout  seul,  il  se  trouve  drôle  ;  —  il  n'est  pas 
exigeant.  La  Rue  Amoxireuse  est  une  variante  de  la  «  petite  ville  u, 
avec  une  histoire  d'assassinat  et  des  allusions  polissonnes  qui  doivent 
être  très  spirituelles,  si  j'en  crois  le  plaisir  qu'en  éprouve  l'auteur.  Jo 
n'ai  pas  pu  le  partager,  «  ?nalgré  que  je  m'y  sois  appliqué  »,  par  la 
raison  que  je  n'ai  rien  compris  ni  aux  allusions  ni  au  sujet  principal. 
Le  récit  est  mené  par  soubresaut,  avec  de  brusques  silences,  com- 
mentés par  des  clignements  d'yeux.  Les  silences  sont  d'ailleurs  bien 
écrits;  le  reste  manque  un  peu  de  grammaire. 

4.  —  Si  Margot  d'été  ne  manquait  pas  de  bon  sens  et  d'intérêt,  et  de 
légèreté  de  main,  et  d'un  certain  nombre  d'autres  mérites,  elle  ne 
manquerait  pas  de  tout,  et  notamment  d'originalité.  Un  jeune 
homme  a  une  maîtresse  mariée  qui  lui  donne  rendez-vous  sur  une 
côte  bretonne;  il  y  va,  ne  l'y  trouve  pas,  mais  il  y  rencontre  une 
actrice  qui  le  console.  Et  il   nous  raconte  lui-même  cette  aventure 
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longuement    -228  pages)  avec  la  conviction  d'un  bébé  rAcontant  une 
première  indigestion  ! 

Les  Fantaisistes.  —  o.  —  Ah!  que  les  hommes  sont  légers  et 
frivoles  !  Aucun  habitant  de  la  Terre  n'a  remarqué  en  1894  un  phéno- 
mène qui  nous  a  tous  mis,  Anglais  et  Boërs,  Allemands  et  Français. 
Russes  et  Chinois,  dans  le  plus  grand  des  périls.  Ce  phénomène, 
répété  quatre  fois,  à  plusieurs  jours  d'intervalle,  c'était  l'apparition 
d'une  flamme,  brève  et  vive,  telle  qu'en  produit  l'explosioa  d'unearnie 
à  feu,  sur  la  surface  de  la  planète  Mars!  Or,  savez-vous  ce  qu'était 
cette  flamme?  Précisément  la  flamme  d'une  exploi-ion,  et  celte  explo- 
sion était  celle  d'un  obus  dirigé  par  les  habitants  de  Mars  pur  la  Terre, 
et  cet  obus  était  chargé  de  Mar.>iens,  et  cet  obus  était  un  omnibu.^  ] 
Plus  malins  que  les  Grecs  qui  entrèrent  dans  la  ville  de  Troie,  cachés 
dans  le  ventre  d'un  cheval,  plus  malins  et  mieux  outillés,  les  Marsiens, 
montés  dans  cet  omnibus-express,  tombèrent  sur  la  terre  avec  la  rapi- 
dité d'un  aérolithe.  Ce  fut  en  Angleterre,  à  quelques  milles  de 
Londres,  que  leur  véhicule  atterrit.  Des  localités  voisines,  une  foule 
accourait,  curieuse.  Elle  vit  l'obus  se  dévisser,  et  livrer  passage  à  de 
longues,  maigres,  muettes  araignées  de  fer,  qui  se  mirent  à  marcher 
à  grandes  enjambées,  sautant  par-dessus  les  montagnes,  courbant  les 
forêts  de  chênes  comme  de  simples  bouquets  de  roseaux  et  projetant 
de  petites  flammes  qui  semaient  la  mort  autour  d'elles.  Les  premiers 
curieux  tombèrent  calcinés;  un  régiment  envoyé  de  Londres  fut  consumé 
en  une  seconde  ;  l'Angleterre  allait  être  conquise  par  ces  êtres  de  fer 
lorsque. . .  le  volume  {La  Guerre  des  mondes]  me  tomba  dos  mains.  Car 
ce  récit,  d'une  si  outrancière  fantaisie,  n'a  pas  le  même  iutcréiqueles 
fantaisies  de  notre  Jules  Verne  dont  il  paraît  s'être  inspiré.  L'humour 
anglais  a  parfois  de  la  lourdeur,  surtout  dans  la  prose  du  traducteur. 
6.  —  La  Plus  belle  Uisloire  du  monde  est  celle  qu'aurait  pu  écrire  ou 
dicter  Charles  Mears,  un  simple  commis  de  banque.  Elle  se  rapportait 
à  deux  ou  trois  de  ses  vies  antérieures,  dont  le  souvenirs'éveillait,par 
éclairs  passagers,  dans  sa  mémoire  de  jeune  homme  vierge.  Il  avait  clé 
prisonnier  dans  une  galère  grecque,  du  temps  de  Périclès,  et  matelot 
dansune  barquenormande au  moyen  Age.  Uncertain  nombre  dedétails, 
d'une  netteté  extraordinaire,  dont  seuls  quelques  savants  avaient  le 
soupçon,  remontaient  dans  le  cerveau  et  revivaient  dans  les  paroles  de 
cet  ignorant  ;  il  citait  du  grec  populaire,  en  croyant  fabriquer  du 
volapuck  ;  il  se  souvenait  en  croyant  inventer  1  Vous  devinez  loule 

I  l'importance  qu'aurait  eue  son  récit  s'il  avait  pu  l'achever  et  les  consé- 
quences philosophiques,  religieuses,  sociales  de  celte  preuve  luatleiulue 

i  de  la  métempsycose.  Mais  hélas!  l'amour  qui  perdit  Adam,  qui  perdit 
Troie,  qui  perdit  tant  d'aulres  choses  et  tant  d'autres  hommes,  perdit 
Charles  et  la  métempsycose.  Il  re«;ut  un   baiser  do   femme,  et  de  ce 
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coup  cet  iniiûceuL  devint  un  homme  comme  les  autres  ;  les  portes  du 
passé  se  fermèrent  sur  lui,  cl  son  volapuck  ne  fut  plus  compris 
des  vieux  bibliothécaires  du  Muséum  ;  la  plus  belle  histoire 
du  monde  ne  fut  pas  écrite.  Cette  fantaisie  de  l'illuslre  auteur  des 
Deux  Livres  de  la  Jungle  et  de  la  chanson  sur  les  Boers,  si  populaire  en 
Angleterre  et  si  fructueuse  (on  dit  qu'elle  a  déjà  rapporté  des  millions), 
est  d'un  humour  assez  accessible  aux  étrangers. 

7.  —  L'auteur  de  Fragilités  sera  étonné  de  se  voir  classé  parmi  les 
0  fantaisistes,»  lui  qui  se  donne,  dans  le  sous-litre  de  son  livre,  pour  un 
peintre  de  mœurs.  Et  il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  son  roman  un  aperçu 
des  mœurs  d'un  grand  nombre  de  villes  françaises  et  môme  de  villes 
étrangères,  le  tout  à  propos  des  voyages  en  express  de  sa  jeune 
héroïne;  Bœdeker  et  Joanne  ne  font  pas  mieux,  quoique  dans  un  style 
plus  correct,  car  la  grammaire  de  M,  H.  des  Varennes  est  une  de  celles 
«dontonpeutdouter  delà  sûreté.»  (p.  113,  ligne21).Eldoncc'esldéjà  par 
son  «écriture»  que  Tauteur  est  un  fantaisiste.  Il  l'est  aussi  par  le  rôle  qu'il 
donne  à  ceriains  tableaux,  qui  sont  des  tableaux  vivants,  bien  qu'ils 
soient  peints  à  l'huile,  sur  toile,  et  encadrés.  Malheureusement,  il  est 
encore  plus  ennuyeux  que  fantaisiste.  Son  héroïne,  Marguerite,  ne 
pouvait  pas,  certain  soir,  «  confondre  les  longs  cils  de  ses  paupières 
roses  »  (p.  9, ligne  15,)  c'eét-à-direqu'ellenepouvailpass'endormir.Que 
ne  lisait-elle  sa  i)ropre  histoire,  celle  d'une  jeune  fille  assassinée  par  un 
duc  italien,  aimée  par  un  marin  français,  trahie  par  une  tante  et  sur 
le  point  d'épouser  son  cousin,  lorsqu'elle  est  sauvée  par  l'arrivée  de 
son  fiancé.  Dès  les  premières  pages,  ses  roses  paupières  se  seraient 
alourdies  et  ses  longs  cils  se  seraient  confondus!  Le  chloral  est  moins 
énergique  et  moins  anodin. 

Romans  de  mœurs.  — 8.  —  Les  voici  les  «  peintres  de  mœurs  »,  mais 
ni  les  peintres  ni  les  mœurs  n'ont  pas  tous  et  toutes  la  même  valeur. 
Reine- Bicyclette  a  la  prétention  de  nous  faire  connaître  les  mœurs  des 
bicyclisles,  hommes  et  femmes,  et  spécialement  des  coureurs  et,  si 
j'ose  dire,  des  coureuses  de  profession.  Sachez  donc  que  «  Reiue- 
Bicyclelte  >  est  le  nom  d'une  c  marque  »  fameuse,  montée  par  «  le 
Lion  »,  le  rival  du  «  Bouledogue  »,  et  que  «  le  Lion  »  est  le  surnom  du 
Beau  Léonard,  le  coureur  aimé  de  toutes  les  femmes,  de  toutes  les 
filles,  de  toutes  les  veuves  —  entendez  de  celles  qui  «  pédalent.  »  — 
Et  notez  ce  premier  trait  de  mœurs  :  après  le  pédalage,  ce  serait  l'amour 
qui  occuperait  le  plus  les  pédaleuses.  Si  des  observateurs  superficiels  vous 
ont  dit  le  contraire  et  que  la  bicyclette  donne  des  ailes  à  l'âme  comme 
elle  en  donne  au  corps,  ils  vous  ont  trompés  !  ou  du  moins,  ils  ne  savent 
pas  voir,  comme  M.  G.  Mareschal  de  Bièvre,  un  observateur  qui  n'est 
superficiel  qu'en  apparence.  Passons  plus  outre,  comme  disait  Bossuet. 
«  Léonard  «est  donc  aimé  de  toutes  les  pédaleuses,  à  l'ex'ception  d'une 
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seule,  de  Marcelle;  or,  c'est  jut:temenl  la  seule  dont  «  le  Lion  «  soit 
amoureux.  Il  a  laissé  mourir  Françoise,  la  o  Championne  de  l'heure  », 
sans  remarquer  ses  soupirs  et  ses  yeux  blancs;  il  désespère  la  baronne 
^el  la  réduit  à  la  triste  extrémité  d'épouser  le  vicomte,  un  triste  sei- 
gneur ;  il  n'a  pas  un  regard  pour  Denise,  (jui  pourtant  le  fournil  de 
«  Koumys  n  le  jour  de  la  grande  course  contre  le  «  Bouledogue  »  ;  il 
est  tout  à  Marcelle  !  Ce  bourreau  des  cœurs,  dont  les  victimes  ne  se 
comptent  plus,  est  lui-même  très  malheureux  !  El  cependant  il  a 
l'honneur  de  voir  Marcelle  se  dévouer  et  mourir  pour  lui,  un  jour  qu'il 
allait  être  bousculé  par  t  le  Bouledogue  ;>  dans  uu  terrible  a  duel  à 
bicyclette.  »  Elle  le  sauve,  pour  échapper  elle-même  à  un  amour 
non  parlagé,  et  pour  le  forcer,  lui,  à  aimer  et  à  épouser  Denise. 
C'est  admirable  et  attendrissant.  L'auteur  a  haussé  le  ton  de  sou  style 
jusqu'à  cet  héroïsme  sentimental  ;  il  a  ajouté  la  poésie  des  mots  à  celle 
des  choses  ;  il  est  idyllique,  il  est  dramatique,  il  est  même  «  romance  !  ». 
Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  intéressant  dans  les  pages  où  il  se  con- 
tente d'être  technique;  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  les  entraîneurs 
et  leurs  élèves,  et  surtout  le  récit  de  la  grande  course  entre  Léonard 
et  «  le  Bouledogue  »  auraient  mérité  de  n'être  pas  compromis  par  le 
voisinage  de  toutes  ces  sentimentalités  romanesques. 

9.  —  Celles  qui  pleurent  sont  des  orphelines,  des  veuves,  des  femmes 
trahies  par  leur  mari,  des  jeunes  filles  «  blondes  aux  yeux  bruns,  une 
tète  de  madone,  un  sourire  extrêmement  captivant  »  et  qu'abandonne 
leur  fiancé.  Elles  vont  racontant  leurs  peines,  et  elles  versent  leurs 
larmes  dans  des  dialogues  imités  de  ceux  de  Gyp,  mais  moins  pimen- 
tés, et  cependant  intéressants. 

10.  —  Le  cas  du  Docteur  Verny,  c'est  presque  celui  de  certains 
panamistes,  moins  le  non-lieu.  Petit  médecin  de  province,  porté 
par  son  intelligence  et  surtout  par  ses  passions  et  ses  services  du 
conseil  municipal  au  conseil  général  et  enfin  à  la  Chambre,  il  met  son 
inûuence  au  service  de  financiers  peu  scrupuleux.  Il  no  croit  pas 
partager  leurs  fauteb  puisqu'il  les  ignore,  il  se  contente  de  partager 
leurs  profils,  jusqu'au  jour,  —  le  jour  du  premier  bal  donné  chez  lui, 
-r-  où  il  est  sommé  par  le  commissaire  de  police  de  venir  partager  leur 
responsabilié.  Alors  que  fait-il?  Il  se  lue  sans  attendre  le  non-lieu» 
ce  naïf!  Parallèlemi-nl  à  l'hisloiro  de  sa  grandeur  et  de  sa  décadence  se 
place  l'histoire  de  la  décadence  et  de  la  gMndeur  d'une  famille  nol)le, 
dont  le  chef  est  évincé  par  Vrrny  du  conseil  général,  de  la  Chambre, 
et  même  du  château  familial,  mais  est  re>lauré,  dans  pa  fortune  et  dans 
son  patrimoine,  par  un  héritage  inattendu.  Enfin,  parmi  ce.s  intnguea 
et  ces  désastres  politiques,  parmi  les  divisions  du  docteur  Capulel  et 
du  manjuis  Moulaigu.  uni;  idylle  fieurit  :  la  lille  de  l'un  aime  le  filsdfl 
Taulrc  et  en  etl  aimée.   Cependant  Juli^Ke  n'époM'^e  pas   Bornéo,  et 
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elle  n'en  mctirl  pas  :  elle  se  fait  religieuse  el  Roméo,  qui  est  officier, 
part  pour  les  colonies.  L'amour  est  ici  franchement  et  simplement 
sabordonné  aux  nécessités  et  aux  convenances  de  la  vie,  contrairement 
à  ce  qui  se  passe  d'ordinaire  dans  les  livres  et  au  théâtre,  mais  confor* 
mément  à.  ce  qui  se  passe  dans  la  réalité,  où  cette  subordination  est 
encore  plus  simple  et  moin»  tragique  puisque  d'ordinaire  elle  s'y  fait 
sans  le  secours  du  cloître  ou  des  colonies.  On  pardonnera  pourtant  à 
ce  livre  ce  qu'il  peut  garder  çà  et  là  de  conventionnel  et  de  romanes- 
que en  faveur  de  la  simplicité  el  de  la  sincérité  de  son  réalisme,  comme 
aussi  en  faveur  de  la  qualité  des  sentiments  el  du  style,  absolument 
nets  et  droits.  Quant  à  a  l'évidente  partialité  de  ce  peintre  des  mœurs 
politiques  pour  les  marquis  et  les  hommes  de  la  droite,  »  comme 
dirait  un  rédacteur  de  l'Aurore,  on  la  lui  pardonnera  sans  doule  encore 
si  l'on  veut  bien  songer  que  ce  gentilhomme,  cet  ancien  magistrat,  ce 
Président  de  l'Association  des  publicistes  chrétiens,  connaît  assez  bien 
le  monde  des  a  hommes  de  la  droite,  »  qu'il  les  connaît  mieux  que  les 
écrivains  qui  n'y  ont  fréquenté  que  de  loin,  et  qu'enfin  ce  n'est  pas 
lui  qui  a  placé  tous  les  panamisles  et  tous  les  chéquards  à  gauche! 

H.  —  J'aimerais  mieux  Gens  de  poudre,  si  ce  tableau  de  mœurs 
militaires  ne  se  ressentait  pas,  dans  quelques  détails,  de  sa  destina- 
tion première  :  il  a  paru,  je  crois,  dans  le  Journal,  et  il  est  dédié  à  son 
directeur  défunt.  Ce  vice  originel  explique  peut-être  que  M.  H.  Le  Roux 
ail  oublié  ses  éloquentes  protestations  contre  toul  ce  qui  c  pourrait 
troubler  la  sensualité  du  lecteur.  »  Il  est  vrai  que  ses  héros  sont  des 
officiers  de  la  Légion  étrangère,  des  naufragés  de  l'existence  régu- 
lière, qui  sont  venus  en  Afrique  oublier,  se  faire  oublier,  et  travailler 
à  se  réhabiliter.  Si  ces  gens-là  ne  considèrent  pas  la  vertu  de  conti- 
nence comme  nécessaire  à  leur  réhabilitation,  il  ne  faut  pas  trop  s'en 
étonner.  Ils  abondent  en  propos  qui  feront  la  joie  des  collégiens 
vicieux.  A  part  quoi,  ce  sont  des  héros  de  courage,  de  désintéresse- 
ment, de  délicatesse  ;  ils  font  des  prouesses  dignes  des  Trois  Mous- 
quetaires, el  même  —  que  M.  Hughes  Le  Roux  me  pardonne!  —  ils 
m'ont  rappelé  les  Trois  Mousquetaires  au  point  de  m'en  sembler  une 
imitation  inconsciente.  Car  ils  sont  quatre  eux  aussi,  Athos  s'y  nomme 
Éric,  Aramis,  qui  fut  d'église,  s'appelle  Larbj',  qui  fut  abbé, etc.,  etc.  Il  y 
a  môme  une  Milady,  une  femme  fatale  qui  poursuit  ses  desseins  de 
vengeance,à  travers  toutes  les  intrigues  et  tous  les  crimes,  etc.,  etc.,  etc. 
Un  artiste  comme  M.  Le  Roux,  imiter  Dumas,  ce  dentiste  !  qui  l'eût 
dit  ?  —  Cela  n'empêche  pas  que  ce  livre  ne  soit  très  intéressant,  au 
contraire,  c'est  peut-être  ce  qui  le  rend  si  intéressant.  Avec  toutes  les 
vieilles  ficelles  de  ce  maître  du  feuilleton,  son  moderne  disciple  a  soli- 
dement noué  une  multitude  d'épisodes  relatifs  à  la  conquête  d'une 
partie  de  l'Algérie  :  officiers  et  soldats  français,  cheiks  arabes,  mara- 
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bouts,  sultans,  favorites  et  cabaretiers,  tout  ce  qui  vivait,  conspirait, 
comballait,  mourait  et  razziait,  dans  le  «  cercle  de  liiskra  »,  aux  envi- 
rons de  1854,  vous  le  retrouvez  dans  celle  série  de  tableaux,  dont  l'en- 
semblc  est  disposé  selon  les  formules  de  l'arL  romantique,  mais  dont 
cbacuu  est  dessiné  avec  les  précisions,  les  scrupules  et  les  rt'férences 
d'un  rapport  scientifique. 

l'-2.  —  Une  analyse  de  Miscricorde  ne  peut  pas  donner  une  idée  du 
talent  de  M.  Pérez  Galdos,  —  un  des  maîtres  du  roman  dans  l'Espagne 
contemporaine, — ni  peut-être  l'idée  du  livre  lui-même.  L'anecdote 
((ui  en  faii  le  fond  peut  tenir  en  quelques  mois  :  une  vieille  servante 
a  la  manie  du  vol,  du  mensonge  et  du  dévouement  !  Elle  fait  a  danser 
l'anse  du  panier  »  pour  avoir  des  économies  sans  doute,  mais  pour 
avoir  de  quoi  faire  la  charité  ;  elle  ment  pour  dissimuler  ses  aumônes  ; 
elle  se  ruine  au  service  de  sa  maîtresse,  ruinée  comme  elle,  ei  se  fait 
mendiante  pour  lui  procurer  quelques  douceurs  ;  elle  soigne  et  console 
un  pauvre  lépreux,  son  cozifrère  en  mendicité  ;  elle  visite  et  nourrit  la 
tille  de  sa  maîtresse,  un  vieil  hidalgo,  etc.  Sa  charité  s'étend  sur  toute 
créature  misérable.  Voilà  le  thème  développé  dans  Miséricorde  ;  mais 
avec  quelle  abondance  et  quelle  puissance,  avec  quel  réalisme,  atlris- 
lanl  comme  la  vérité  la  plus  scrupuleuse,  amusant  comme  la  fantaisie 
la  plus  outrancière,  c'est  ce  qu'il  faut  voir  dans  le  texte  même.  Si  jamais 
une  œuvre  littéraire  a  mérité  d'être  comparée  à  un  tableau  c'est  celle-là  : 
tous  ces  loqueteux,  tous  ces  mendiants  vaniteux  et  bavards,  cette  ser- 
vante Nina,  inlassable  dans  ses  abaissements  comme  dans  ses  dévoue- 
ments, y  apparaissent  avec  une  netteteté  et  une  vigueur  picturales. 
Et  notez  que  celle  œuvre  de  virtuosité  réaliste  est  aussi  une  œuvre 
de  [titié.  Ou  sent  que,  pour  l'auteur,  la  misère  des  pauvres  n'est  pas 
seulement  a  une  admirable  matière  »  à  mettre  en  tableaux  ;  il  n'est  ni 
un  impassible,  ni  un  misanthrope  ;  le  grand  souille  de  charité  qui  a 
passé  sur  le  monde,  depuis  la  parole  de  Celui  qui  se  sentait  «,ému  de 
pitié  pour  les  foules  »,a  passé  sur  cette  âme  d'arliste  et  anime  celle 
peinture  de  la  soufLance  humaine.  Miséricorde  expliquerait  seule  le 
grand  succès  de  Ml  Pérez  Galdos  dans  son  pays  et  dans  lo  nôtre  ;  uu 
de  ces  romans  paraît  en  ce  moment  dans  le  Journal  des  Débats.  La  mode 
n'est  plus  aux  littératures  du  Nord,  enlin  !  Elle  revient  aux  littératures 
italienne  et  espagnole,  parentes  de  la  nôtre,  qu'on  peut  comprendre 
sans  ellort  et  admirer  sans  snobisme. 

13.  —  Si  on  ignorait  l'Age  de  l'uuleur  de  Au  Pays  des  moitiés, on  le  recon- 
naîtrait à  ce  signe:  les  dissertations  y  aboudenl  !  Et  sur  tous  les  sujets, 
spécialement  sur  les  sujets  les  plus  métaphysiques.  l>a  disserlation 
est  l'enfance  de  l'art,  et  l'art  des  enfants.  José  Hizal  avait  à  peine  vingt- 
quatre  ans  (piand  il  écrivit  ce  roman  contre  ceux  qu'il  apppelle  les 
maîtres  de  son  pays,  les  moines.  Il  y  montre  du  talent,  mais  un  talent 
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critique  et  dialectique  plus  que  dramatique.  Il  y  montre  aussi  de  la  | 
passion  et  par  conséquent  de  l'injustice.  Et  c'est  deux  fois  regrettable  :  ii 
s'il  n'excite  pas  la  curiosité  par  ses  inventions  trop  touffues,  mal  déve-  { 
loppées,    mal    débrouillées,    il  inspire  la  défiance  par  la  violence   de  il 
ses  invectives.  Le  peintre  des  mœurs  tagaies  ne  nous  console  pas  de 
l'inexpérience  du  romancier;  c'est  un  pamphlétaire  pluiôt  qu'un  artiste; 
c'est  un  témoin  récusable.  Quel  dommdt,'-e  qu'un  roman  sur  les  Philip- 
pines, paraisFant  juste  à  l'heure  où  le  monde  entier  a  les  yeux  fixés  sur 
cet  héroïque  et  malheureux  pays,  soit  à  peu  près  illisible!  et  qu'un  témoi- 
gnage de  cette  longueur  (491  pages  petit  texte), doive  être  tenu  pour  négli- 
geable! et  qu'enfin  une  valeur  comme  celle  que  représentait  l'àme  et  le 
talent  de  José  Kizal  ait  été  diminuée  par  les  passions  politiques  avant 
d'être  supprimée  par  la  guerre  civile!  Cette  jeune  espérance  du  socia- 
lisme international  s'éteignit  àl'àgede  trente-six  ans;  «  le  30  décembre 
1896,  nous  dit  son  préfacier  lyrique  et  magniloquent,  au  lever  de  l'aurore, 
son  sang  rédempteur  arrosait  le  champ  historique  de  Bagambayan...  » 

Romans  psychologiques  et  romanesques.  —  14.  —  a  II  faut  que 
je  pense!  »  se  dit  l'héroïne  du  Droit  Chemin  ;  «  Il  f.iut  que  je  pense  !  » 
se  répèle-t-elle  un  soir  qu'elle  est  seule  au  coin  de  son  feu.  Et  elle 
pense  qu'elle  est  aimée  de  Maurice,  et  qu'elle  l'aime  quoiqu'il  ne  soit 
pas  son  mari,  et  que  par  conséquent  elle  est  sur  «  la  pente  fatale  .» 
(Placez  ici  le  développement  obligatoire  sur  la  psychologie  de  la  femme 
tentée  par  la  chute).  Pour  résister  à  la  tentation,  «  remonter  la  pente  » 
et  revenir  au  «  droit  chemin  »  que  faire?  C'est  très  simple  ;  il  n'y  a 
qu'à  marier  Maurice  à  une  jeune  fille  bien  sage  et  ({ui  paraît  insigni- 
fiante. Et  Maurice  se  laisse  faire  non  sans  rechigner  un  peu.  Mais  voilà 
que  quelques  semaines  après  ce  mariage,  Madame  «  il  faut  que  je  pense  » 
devient  veuve.  Maurice  en  est  informé  au  cours  de  son  voyage  de  noces. 
A  celte  nouvelle,  une  tempête  éclate  dans  son  cœur  (et  en  avant  la  psy- 
chologie, et  l'explicalion  des  tempêtes  et  des  naufrages  du  cœur  !)  à  la 
suite  de  quoi  Maurice  prend  le  train  sans  donner  d'explication  a  sa 
femme.  Heureusement  la  mère  de  Maurice  veillait  (psychologie  de  la 
mère,  une  bourgeoise  qui  veille  sur  son  fils  comme  une  poule  sur  sou 
poussin)  et  grâce  à  son  influence  le  déserteur  du  domicile  conjugal  ne 
trouve  pas  sa  veuve  au  logis.  Et  c'est  ainsi  qu'il  resta  sur  le  droit  che- 
min, non  sans  y  avoir  bronché  plus  d'une  fois.  Et  ce  n'est  pas  son 
exemple,  ni  même  celui  de  la  dame  «  qui  pense  »  qui  retiendra  ceux 
qui  seraient  tentés  d'en  sortir. 

45,  _  Il  y  a  des  œuvres  qui  valent  plus  que  leur  auteur;  Femme  et 
artiste  donne  au  contraire  l'impression  que  l'auteur  est  supérieur  à  son 
œuvre  —  qu'il  a  plus  d'esprit,  plus  de  distinction,  plus  de  culture  qu'il 
n'en  a  fallu  pour  écrire  ce  roman  —  d'ailleurs  agréable.  La  scène  se 
passe  eu  Angleterre  ;  la  femme  très  belle  et  très  bonne,  d'un  mari  très 
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bon  el  Irùs  beau,  est  sur  le  point  de  perdre  sou  bonheur  parce  que  son 
mari  a  voulu  Taugraenler  el  le  modififr.  Elle  se  coulenlail  de  peu  ;  sou 
mari  a  voulu  lui  donner  beaucoup.  Il  était  peintre,  il  avait  du  talent;  il 
a  voulu  olre  inventeur  et  avoir  des  millions.  Il  les  a  ;  sa  femme  s'ap- 
plique à  lui  laisser  croire  qu'elle  en  jouit,  alors  qu'elle  en  soulVre.  Mais 

m     un  jour  qu'elle  croit  que  ces  millions  ont  élé  payés  d'une  infamie,  elle 

^  quitte  son  mari,  sa  maison,  son  luxe,  se  réfiifric  dans  uno  solitude 
farouche,  —  d'où  elle  sort  pourtant  (juand  elle  a  la  preuve  qu'elle  a  éle 

L     dupe  des  apparences  et  que  son  maii  n'a  j»as  cessé  une  seule  minute 

»      d'être  beau  et  bon. 

1G.  —  «  Lorsque  M.  Dorville  fut  trépassé  »  (p.  18),  M'"»  Derville épousa 
Gustave;  mais  «  Gustave  n'apporte  pas  à  son  épouse  une  ardeur  pareille 

j  à  celle  qui  la  dévore  »  (p.  20).  Ce  qui  cause  cette  indillérence  c'est  Une  Cri- 
minelle Passion  pour  la  fille  de  sa  femme,  M"«  Gisèle,  une  personne 
«grande, élancée  et  divinement  prise»  (p. 24). Ce  u'estplus  i'hédre  amou- 
reuse du  tils  de  Thésée,  c'est  Thésée  amoureux  de  la  tille  de  Phèdre. 
Et  ce  n'est  plus  un  poète  qui  traite  ce  thème  délicat  ;  c'est  un.,  écrivain 
(soyons  galant)  un  peu  gauche,  quoique  ou  parce  que  très  ap[)liqué,  et 
très  brutal,  quoiqu'il  signe  d'un  nom  féminin.  La  grossièreté  de  cer- 
taines scènes  n'a  d'égale  que  leur  platitude,  et  le  ton,  l'allure  ont  par- 
tout un  caractère  d'inélégance  qui  se  concilie  mal  avec  l'idée  qu'on  aime 
à  se  faire  de  k  nos  confrères  de  l'aulre  sexe,  »  comme  dit  un  aimable 
féministe.  Je  vois  sur  le  premier  feuillet  de  ce  livre  (jue  M™"^  Marinot 
a  €  sous  presse,  un  roman  sensationnel  i  et  une  «  Psychologie  du  moude 
et  des  êtres;  »  cela  me  promet  des  heures  pénibles!  Elle  a  aussi  «  en 
préparation.  Un  Calvaire  littéraire.  »  J'aime  à  penser  (ju'elle  voudra  bien 
donner  une  i)lace  sur  ce  calvaire  aux  critiques  obligés  do  lire  des  romans 
t  sensationnels  »  (jui  n'ont  rien  de  littéraire! 

17.  —  Le  Fruit  défendu  est  le  second  roman  de  M.  J.  Bouchard;  il 
a  réveillé  les  souvenirs...  fâcheux  (jue  m'avait  laissés  le  premier.  Je  ne 
m'étendrai  donc  pas  sur  celui-ci,  ce  qui  ine  permettra  peut-être  de 
l'oublier  et  d'aborder  le  troisième  —  (jul  doit  être  en  préparation,  hélas  ! 
;  —  d'un  esprit  plus  libre.  Il  me  suffira  de  dire  que  j'y  ai  retrouve  la  mémo 
grossièreté  dans  le  sujet,  la  même  inexpérience  dans  la  composition, 
le  même  patois  dans  le  style,  avec  des  prétentions,  des  dissertations 
philosophi(|ue8  et  des  métaphores  poèti(iues  en  plus.  11  y  e.si  question 
d'un  médecin,  d'un  châtelain  et  d'un  vieux  curé,  amoureux  tous  les 
trois  d'une  jeune  coquette,  femme  d'un  vieux  mari.  Tous  ces  luTson- 
nages  semblent  sortir  d'un  théâtre  Guignol;  seulement,  ils  sont 
moins  drôles.  Le  mari  y  joue  le  rôle  du  commis.sairc  idiot,  le  chAtclain 
celui  de  Polichinelle,  el  (ceci  est  plus  original)  le  curé  celui  du  voleur 
et  de  l'assassin.  Oh  !  ce  cure  !  un  rêve  d'instituteur  b<Ma  el  seclairt-. 
11  a  s«ixante-cinq  ans  sonnés  (|uand   il  se  sent   brusquement  épris 
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de  sa  pénilenle,  et  qu'il  devient  meurtrier  par  amour!  Mais  il 
éprouve  le  besoia  de  couleaser  ses  crimes  à  un  mur,  derrière  lequel  il 
y  a,  sans  qu'il  le  sache,  un  médecin.  El  le  voilà  qui  entame  un  mono- 
logue de  dix  pages,  où  il  se  raconte  à  lui-même  sa  propre  biographie, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  soixante-cinquième  année.  Permettez- 
moi  de  vous  citer  cette  phrase  :  <^  Oh  !  ce  nom  de  femme,  qui  m'a  pris 
dans  les  nMs  perfides  de  son  rayonnement  »  !  (p.  127).  Il  y  en  a  plein  ces 
280  pages  de  pareilles  !  Comprenez-vous  que  je  demande  au  Numéro 
précédent  une  place  sur  son  futur  Calvaire. 

18.  —  La  Vocation  de  sœur  Extase  n'était  pas  aussi  solide  qu'elle  en 
avait  l'air.  Un  soir  elle  s'enfuit  de  son  couvent,  avec  l'aide  de  la  fille 
du  jardinier,  pour  aller  où  ?  Elle  ne  savait.  Ce  fut  chez  sa  complice 
qu'elle  se  réfugia,  et  là,  à  la  vue  d'un  nouveau-né,  elle  comprit  tout 
à  coup  sa  folie,  et  rentra  dans  sa  cellule,  sans  que  ses  supérieures  se 
fussent  doutées  de  son  escapade.  Elle  mourut  bientôt  après,  en  odeur 
de  sainteté.  Amen  !  —  Ceci  doit  être  <■■  l'élude  d'une  âme  virginale 
lourmenlée  par  la  hantise  de  la  maternité.  »  Les  guillemets  sont  de  moi. 

19. —  Madame  Tartarin^  ainsi  nommée  parce  qu'elle  n'a  rien  de 
commun  avec  le  tarasconnais  bien  connu,  sinon  d'être  du  Midi  comme 
lui,  n'est  pas  une  sorte  de  Don  Quichotte  racontant  des  prouesses  ima- 
ginaires ;  c'est  une  brave  femme,  qui  est  la  bonté  même,  mais  qui 
«  déplace  beaucoup  d'air  »  autour  d'elle,  qui  va,  vient,  parle,  s'évente, 
s'agite  et  cependant  agit  ;  c'est  une  étourdie  bienfaisante.  Elle  marie 
sa  fille,  son  neveu,  sou  vieil  ami,  et  se  remarie  elle-même.  Bienfai- 
sante, ai-je  dit  ?  Marieuse,  suffirait.  C'est  M"»"  de  Foy-IIurluberlu. 
L'auteur  a  tenu  à  tremper  sa  plume  dans  l'encrier  même  de  son  héroï- 
ne :  elle  a  adopté  un  style  hurluberlu.  Pourquoi  pas  ?  N'en  pas  abu- 
ser pourtant. 

20.  —  La  Solution,  c'est  la  résignation,  c'est  la  prière,  c'est  «  la  reli- 
gion »  comme  disent  les  bonnes  âmes.  Une  femme  malheureuse  n'en 
trouve  pas  d'autre  pour  se  consoler  des  intidélités  de  son  mari,  mais 
elle  trouve  celle-là,  grâce  à  l'intervention  d'un  bon  Père  jésuite.  Sur 

'  celte  donnée,  banale  comme  la  réalité,  M.  J.  de  la  Brèle  a  écrit  quel- 
ques jolies  pages  dans  le  genre  aimable  qu'il  affectionne. 

21.  —  Le  Roman  d'un  petit  vieux  commence  par  les  aventures  de  col- 
lège. Quand  le  petit  vieux  ciait  un  petit  jeune,  il  était  un  fort  en  thème 
mais  un  faible  en  boxe,  il  eût  été  le  souffre-douleur  de  ses  camarades 
si  l'un  d'eux,  qui  était  fort  en  boxe  et  faible  en  thème,  ne  l'avait  pris 
sous  sa  protection.  Le  protégé  était  fils  d'un  épicier,  le  protecteur 
fils  d'un  marquis.  Ils  devinrent  amis.  Et  plus  tard,  un  peu  plus 
lard,  quand  le  fils  du  marquis  fut  mort,  laissant  un  fils  et  une  jeune 
veuve,  le  rôle  de  prolecleur  passa  au  fils  de  l'épicier,  devenu  avocat  de 
talent.  Il  protégea  l'orphelin,  épousa  la  veuve  —  et  eut  son  «  roman 
d'automne.  » 
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■-■-•  —  Fiancée  d'avril  esl  un  livre  de  bonne  compaj^nie  écrit  avec 
distinction  et  même  avec  simplicité,  malgré  quelques  néologismes 
d'aspect  prétentieux  [inteyisi/ier,  enfelei;  etc.,  etci.  Le  thème  aussi  en 
est  simple,  quoique  pas  banal  :  MisS  Suzy  reçoit  une  demande  en 
mariage  signée  du  nom  do  Michel  ïremor,  son  cousin  ;  elle  y  répond 
par  un  oui  d'une  franchise  américain'?.  Malheureusement  la  lettre  de 
demande  n'était  pas  de  Michel  ;  elle  était  d'un  mauvais  plaisant,  un 
autre  petit  cousin  de  seize  ans,  élève  de  rhétorique  u  cancre  »,  qui  avait 
profité  du  !«■■  avril  pour  «  en  faire  une  bien  bonne  !  »  Michel  est  d'abord 
furieux  ;  mais  il  finit  par  se  résigner  à  son  bonheur,  ayant  découvert 
que  miss  Suzy,  sous  des  apparences  p^<rfois  inquiétantes,  est  la  plus 
généreuse,  la  plus  aimante  et,  en  outre,  la  plus  jolie  des  cousines.  Et 
c'ebt  ainsi  qu'un  «  poisson  d'avril  »  alimenta  de  bonheur  toute  une 
existence  on  plutôt  deux  existences.  Sur  cette  donnée,  l'auteur  a 
accumulé  les  développements  ;  il  a  voulu  expliquer  comment  le  iiancé 
malgré  lui  devient  uu  fiancé  très  épris;  quelques-unes  de  ces  explica- 
tions sont  «  jolies  »,  mais  il  y  en  a  trop.  La  rapidité  et  l'intérêt  du 
récit  en  sont  diminués.  Toutefois  les  espérances  qu'on  peut  fonder  sur 
celte  œuvre  de  début  ne  devront  pas  diminuer  :  il  s'y  révèle  un  talent 
délicat,  dont  on  peut  beaucoup  attendre  s'il  consent  à  mieux  «  soigner 
la  conduite  de  l'action  n  et  à  se  garder,  dans  le  choix  même  de  sa 
matière,  d'un  certain  marivaudage  un  peu  banal  et  trop  facile. 

23.  —  Le  sacrifice  ne  tire  pas  sa  beauté  de  sou  objet.  Malva  se  sacrifie 
l^our  Noémi,  sa  sœur  ;  or,  Noémi  est  une  enfant  gâtée  et  vicieuse.  Elle 
est  gâtée  par  sa  mère,  gâtée  par  une  riche  princesse  qui  fait  d'elle  sa 
poupée,  gâtée  par  tous  ceux  qui  la  voient  et  que  séduisent  sa  jolie 
figure  et  sa  vivacité  de  colibri.  Elle  est  vicieuse,  car  elle  llirte  avec 
le  (ils  de  sa  prolectrice,  pour  se  faire  épouser,  sans  doute,  mai.s  sur- 
tout pour  s'emparer  de  la  fortune:  elle  Ûirlc  avec  le  fiancé  de  sa  sœur, 
quand,  chassée  de  chez  la  princesse,  elle  a  dû  se  réfugier  chez  elle  ; 
elle  immole  tout  à  sa  vanité,  à  son  égoïsme.  C'est  un  petit  monstre,  de 
plumage  exquis.  Malva  la  laisse  lui  i>rendre  le  cœur  de  sa  mère,  de 
son  père,  de  son  fiance,  sans  protester.  Bien  plus  :  lorstjue  Noémi,  tra- 
hissant le  mari  qu'elle  lui  a  pris,  est  sur  le  point  de  se  perdre,  elle  la 
sauve,  en  compromettant  son  propre  honneur  et  sa  sanlé.  Elle  meurt, 
eu  effet,  victime  de  sou  dévouement  pour  une  sœur  indigne.  Le 
cuiitraste  de  ces  deux  âmes  esl  intéressant  et  dramatique  ;  mais  ce  qui 
l'est  encore  plus,  c'est  le  tableau  de  mœurs  dont  il  e^t  l'occasion.  La 
.scène  se  passe  en  Russie,  et  &e  déroule  parallèlement  dans  le  monde 
arisLocratique  desoisifs  et  dans  le  monde  de>  fonctionnaires  besogneux 
et  domestiqués.  Il  y  a  lu  quehiues  vues  d'intérieurs  russes,  telles  qu'on 
pouvait  les  attendre  d'un  témoin  aussi  bien  informe  cl  d'une  artiste 
aussi  délicate  qu'est  M"''  Marguerite  Toradowska. 
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24.  —  Dcmetrio  Pianelli  comprend  deux  parties,  dont  la  première  i 
est  une  sorte  de  prologue.  Ou  y  voit  comment  un  fonctionnaire  pauvre 
cl  vaniteux  est  amené  à  faire  à  sa  caisse  «  un  emprunt  »  qu'il  ne  peut  j 
pas  restituer  et  qu'il  croit  cx[)ier  par  le  suicide.  Le  thème  n'est  pas  | 
neuf,  mais  il  est  simple;  le  développement  en  est  mené  avec  une  vtr-  [; 
tuosité  aisée,  conforme  aux  méthodes  et  aux  formules  traditionnelles. 
La  seconde;  partie  est  plus  complifpiée,  mais  plus  originale.  Le  suicidé 

a  laissé  une  veuve,  jeune,  belle  et  bête,  et  troi<?  enfants.  Il  a  confié  le 
tout,  dans  une  lettre-testament,  à  un  demi-frère  qu'il  n'aimait  pas, 
qu'il  voyait  peu,  mais  qu'il  estimait,  et  c'est  ce  demi-frère,  Demetrio 
Pianelli,  qui  va  devenir  le  héros  principal  du  livre.  Lui  aussi  est  fonc- 
tionnaire, mais  un  fonctionnaire  monté  à  ressort,  vaquant  à  tous  les  actes 
de  sa  journée  avec  une  exactitude  de  chronomètre,  se  levant,  dînant, 
riant,  se  mouchant  et  se  couchant  à  la  même  heure.  Ce  n'est  pas  un 
homme,  semble-t-il,  mais  une  machine,  et  de  plus  une  machine  mal 
limée,  mal  frottée,  de  lignes  rudes  et  d'aspect  rouillé.  Et  cependant  un 
cœur  naïf  et  tendre  bat  danscelte  mécanique  ;  il  se  piend  d'une  passion 
paternelle  pour  les  petit  s  orphelins,  et  bientôt  d'une  passion  chevaleresque 
pour  la  veuve  ;  il  les  nourrit  tous,  il  défend  sa  belle-sœur  contre  les 
dangers  que  lui  suscitent  et  sa  beauté  et  son  honnête  bôlise  ;  il  se 
résout  à  la  marier  avec  un  brave  homme  de  propriétaire  riche,  sans 
avoir  rien  laissé  soupçonné  de  ses  propres  sentiments.  Il  immole  son 
amour,  après  lui  avoir  fait  le  sacrifice  de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  jusque-là,  ses  pauvres  économies  et  sa  «  place.  »  Cette  histoire, 
dont  toutes  les  péripéties  sout  enfermées  dans  le  cœur  d'un  pauvre 
diable  amoureux,  à  la  fois  ridicule  et  sublime,  est  peul-ôtre  im  peu 
longue,  un  peu  lente  d'allures,  du  moins  au  gré  de  notre  goût  fran- 
çais ;  mais  elle  a  une  saveur  intense,  que  la  banalité  et  l'insufTisance 
de  la  traduction  n'ont  pas  réussi  à  faire  disparaître.  El  en  outre,  elle 
est  d'une  absolue  convenance,  malgré  les  prétextes  à  faciles  incon- 
gruités qu'y  aurait  trouvées  un  réaliste  d'il  y  a  dix  ans. 

25.  —  Terminons  celte  incomplète  revue  des  romans  de  ce  trimestre 
par  Homan  d'artiste  de  notre  ami  M.  Nemours  Grodré.  «  C'est  un  bel  et 
beau  livre»,  en  disait  récemment  le  directeur  de  la  Vérité,  Il  est  bon  à  la 
manière  des  œuvres  d'art  ;  il  ne  prêche  pas  le  bien,  il  l'inspire.  Il  dégage 
un  charme  qui  rend  la  vertu  plus  aimée,  le  devoir  plus  facile.  La  ten- 
dresse filiale  et  l'amour  maternel  y  ont  un  accent  particulièrement 
pénétrant,  qui  donne  la  sensation  de  ce  que  doit  être  une  famille  chré- 
tienne. Et  quant  à  l'Amour,  sans  épithète  et  avec  un  grand  A,  s'il  y 
lient  une  grande  place,  il  y  garde  pourtant  la  dignité  et  la  pureté  qu'il 
doit  avoir  et  qu'il  a  encore  dans  l'âme  de  nos  fils  et  de  nos  filles  quand 
Dieu  bénit  nos  efforts  pour  en  faire  «  de  braves  gens  »  et  quand  eux- 
mêmes  ne  sesonl  pas  trop  saturésde  littérature.  G'eslen  eifelune  pure 
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el  noble  afleclion  que  celle  qui  rapproche  le  peintre  Marvel  d'une 
pauvre  jeu  ne  fille  que  le  hasard  ou  plutôt  la  charité  a  mise  sur  son 
chemin.  Assisté  lui-même  par  la  mère,  devenu  ensuite  garde-malade 
liu  petit  frère,  il  a  pu  apprécier  la  valeur  morale  de  celle  humble 
famille  ;  il  a  vu  s'épanouir  la  beauté  et  les  vt-rtus  de  M"°  Jeanne  et  il 
s'est  [tromis  d'en  faire  la  compagne  de  sa  vie.  Gomment  l'amour  est  né 
dans  le  cœur  de  l'artiste  et  dans  celui  de  l'aimable  enfant,  comment  il 
prend  conscience  de  lui-même  et  s'affirme  au  cours  d'une  promenade 
champêtre,  comment  il  est  contrarié  par  l'iniervention  d'une  tante 
riche  et  comment  un  malentendu  change  brusquement  cette  idylle  en 
tragédie  et  amène  la  mort  de  la  fiancée,  c'esi  ce  qu'il  faut  voir  dans  le 
texte  même  de  M.  Nemours  Godré.  Car  il  faut  le  redire,  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  une  œuvre,  ce  qui  la  fait  vivre,  ce  qui  en  fait  la 
grAce,  l'originalité  et  l'intérêt,  une  analyse  ne  peut  pas  le  rtitenir  ;  on 
n'emporte  pas  un  parfum  dans  un  filet.  Gh.  Arnaud. 
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j)liilosophie  du  droit  objectif,  parLADisLAS  Zaleski  ;  traduit  piir  M"«  A.  Balanukk, 
ijvec  préface  de  Léoa  Henoebicq.  Paris,  Sclileichcr  frères,  gr.  in-8  de  98  p  ,  3  fr. 
—  .j.  FJtmenlos  de  derecho  natnral,  por  T^afael  Hodrigiez  de  Cei'kda.  4*  éd. 
corregida    y     aumentada.    Valencia,  Doraenecli,   1899,    in-8  de    (>81    p.,  7  fr. .  —  4. 

(Elementos  de  derecho  uaturul,  por  Luis  Me.ndizàbai.  v  Martin,  2»  éd.  corregida    y 
aumentada.  Zaagoza,  Mariano  Solar,  1897-1899, 3  vol.iu-8iie  .S5l-ix,452-x,  G-'^'i-xi  p., 
20fr. —  5.  Examen  critico  du  l  is  nueuas  escuelas  d'- derecho  pénal,  por  Constantk 
Am  <n    Y   Neveiro.    Madrid,    Asiio  de  llutrl'auos  del  Sagrado  Corazou  de  Jésus,  1897, 
gr.  in-8  de  330  p. 
Droit  civil.  —  6.  Cours  de  droit  civil  français,   par  Cm.  Becdant,  publié  par  son  fils 
HoDEiiT    Beudant.    Les   Hùrelés  personneH/'s  el  réelles.  Toine   I.   Paris,    Houssenu, 
190(J,  in  S  de  4 iO  p.,  8  fr.  —   7.  Traité  élémfntaire  de  droit  civil,  conforme  au 
pro'/ramuie  officiel  des  Facultés  dedroil,  par  .Marcel  PLANioL.Tonie  II.  Paris,  Piclion, 
1900,  gr.  in-8  de  10'^  p.,  12  Ir.  50.  —  8.  Traitedela  prescription,  par  L.  (an.i.oi  aro. 
Tome  I.  Paris,  Pedoue,  1900,  in-8  de  53à  p.,8fi".  —9.  La  .Sutionalilé  française  chez 
//?«    musulmans   de  l'Algérie,  piir  .Xi.ukjit  IIluues.   Paris,  Ciievalier-.Mari'-.oq,   |8'J'J, 
in-.S  de  228  p.,  3  fr.  ûO.  —  10.  De  la  Sationalité  d''s  sociétés  el  ses  effets  juridt- 
<^ws,  par  .VÎauhicë  Lkven.  Paris,   Mousseau,  lOUO,  in-8  de  J92  p.,  ti  Ir.  —  II.  De  la 
Silnation  légale  des  étramjers  en  Urlgi'jue,  par  Alkxam>rk  II  \Liir,  avec  préface  de 
S.  Kx.  M.  Molono.  Brux.-lles,    Bruyiaiil  ;  Paris,  Chevaiii-r-.M  irescq,    1900,     in-12  d<s     -j-- 
xix-2i9  p.,  4  fr.  —  12.  Des   Ohlitpilions  de  voisinat/e,   par  IIknui  (^Ai-iTAJtT.  Pari», 
i'ichon,  in  8    de   T)."!   p.    —    13.    iJonalions  et    testaments.    (Une  pujje  d'hiatuirr      _i,^ 
de  la  codification  française),    par  M.   Winweht.  Paris,  l'.lievalior-.M.ircNcq,  190.>.         ' 
!ii-8  d     38  p.,  1    fr.    —    14.   La  Coutume  de   l'aris,    par    V.-A.   l'm  i.bkh:.    Ptrin,       ^-^ 
•  '.lievalier-Marescq.    1900,    gr.    in-8    de    4U    p.,  10  fr.    —  ir>.   Traité  théorique  tl 
pratique    du  contrat  d'assurances  sur   la  vie,   \>nr   i.    I.ekort.    Tuini!  IV.  Pariit, 
j  Konlriiioing,  1900.  gr.  iii-8  d.t  DIJ  p.,  12  fr.  'lO. 

l»noir  commercial.  —  10.  Les  Sociétés  par  actions;  traité  pratique,  par  ^«riKicriR-I... 
FLoi'CALK-Pé.NARiiiLLR.  Toiiie  II.  Paris,  Itoussr.iu,  1X91»,  gr.  in-8  de  4i»3  p.,  9  fr.  — 
17.   l>e  la    K'-sjiunsitbilitr    il''s  tidminislrat'-urs  dii}i\     l-'s    sociétés  atutm/mes    en 
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Belgique^  par  A.  Roland.  Gand,  Hosle  ;  Paris,  Chevalicr-Marescq,  1900,  in-12  de 
ji-276  p.,  4  fr.  —  18.  Code  de  commerce  allemand,  traduit  et  annoté  par  P.\v\. 
ViATTE.  Paris,  Pedone,  1901,  in-8  de  vii-.'5;ii  p.,  8  fr. 

LÉoisi-ATio.N  iNDUSTHiELLE.  —  19.  Traité  sur  le  risque  professionnel,  ou  Commenlaire 
de  la  loi  du  9  avril  ]H98  concernant  les  responsahilités  des  accidents  dont  les 
ouvriers  sont  victimes  dans  leur  travail,  f.-ir  Loubat.  l'aris,  Chevalier-Marescq, 
1899,  in-8  de  6ô\  p.,  8  fr.  —  20.  Les  Accidents  du  travail,  commentaire  de  la  loi 
du  9  avril  1898,  par  IIknri  FEHHETrEct  Charles  Florentin,  ;ivec  une  introduction  de 
L.  Mirman.  Paris,  Giard  el  Brière,  1900,  in-12  de  282  p.,  4  fr.  —  21.  Des  Condi- 
tions du  travail  dans  les  adjudications  de  travaux  publics,  par  Adolphe  Ouuert. 
Paris,  lioiisseau,  1900,  gr.  in-8  de  100  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Droits  d'octroi,  chemins 
de  fer  et  Iramivaijs,  par  Max  Botton.  Paris,  Housseuu,  1900,  gr.  in-8  de  83  p. 
2  fr.  50. 

Ouvrages  mvers.  —  23.  La  Plaidoirie  dans  la  langue  française,  cours  libre  pro- 
fessé à  la  Sorbonne,  par  J.  Minier  Jolain.  3<'  année;  XIX*  siècle.  Paris,  Chevalier- 
Marescq,  1900,  in-8  de  vii-429  p.,  6  fr.  —  24.  Pour  devenir  avocat,  par  René 
Lafon.  Paris,  Srhieicher,  1899,  in-12  de  191  p.,  illustré,  1  fr.  — 25.  Le  Premier 
Comité  de  constitution  de  la  Constituante  {tl89)  ;  ses  vues  et  ses  projets.  Un 
moment  d'éclat  du  parti  roijalisle  libéral  en  1789,  p:ir  (Boiser  Delagrange.  Paris, 
Rousseau,  1900,  gr.  in-8  de  233  p.,  6  fr.  —  26.  Guide  pratique  du  contribuable, 
par  V.  Cavasse.  Paris,  Giard  et  Brière,  1900,  in-i2  de  266  p.,  2  fr.  50.  —  27.  Manuel 
pratique  des  contribuables  en  matière  d'impôts  directs,  par  Alfred  Antolve. 
Paris,  Chevalier-Marescq,  1900,  in-12  de  156  p.,  2  fr.  —  28.  La  Pratique  des 
affaires,  droit  civil  et  fiscal,  par  P.  Bégis.  Nouv.  éd..  Paris,  Colin  el  Cie,  1900, 
in-12  de  vii-493  p.,  cartonné,  5  fr.  — 29.  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  ou 
Principes  de  1189  mis  en  regard  des  Lettres  apostoliques  de  S.  S.  Léon  XIII,  par 
l'abbé  F.  Bondon.  Paris,  LethieUeux,  1899,  in-12  de  95  p.,  1  fr. 

Philosophie  du  droit.  —  1.  —  On  prétend  que  Napoléon  s'écria, 
lorsqu'il  apprit  la  publication  du  premier  commenlaire  du  code  civil  : 
«  Mon  code  est  perdu  !  »  Grand  capitaine,  mais  législateur  improvisé. 
Napoléon  s'était  persuadé  que  son  code  avait  tout  prévu  et  réglementé, 
à  peu  près  comme  VÉcole  du  soldat  réglementait  la  manière  de  faire 
l'exercice  ;  par  conséquent,  toute  glose  ajoutée  à  ce  code  était  superflue 
et  ne  pouvait  qu'en  gâter  la  précision.  Si  cette  idée,  un  peu  naïve,  se 
comprend  chez  un  homme  de  guerre,  elle  étonne  davantage  chez  un 
homme  de  loi.  Beaucoup  de  nos  jurisconsultes  cependant,  au  cours  de 
ce  siècle,  paraissent  l'avoir  acceptée  de  confiance.  On  prête  à  un  ancien 
professeur  de  droit  de  Paris,  M.  Bugnet,  ce  mot  typique  :  «  Je  ne 
connais  pas  le  droit  civil,  je  n'enseigne  que  le  code  Napoléon,  u  D'autres 
sont  venus,  qui  semblent  avoir  fait  de  cette  boutade  la  règle  de  leur 
enseignement.  Pour  eux,  le  code  civil  est  resté  la  loi  et  les  prophètes. 
Tout  doit  sortir  de  lui.  Pour  tous  les  sujets  dont  il  traite,  il  n'y  a  plus 
à  s'occuper  ni  du  droit  naturel,  ni  de  la  coutume,  ni  de  la  jurispru- 
dence ancienne  :  si  les  précédents  historiques  méritent  encore  d'être 
connus,  c'est  uniquement  parce  qu'ils  peuvent  servir  à  son  interpré- 
tation. Les  nouvelles  relations  même  qui  résultent  des  inventions  et 
des  progrès  de  la  science  ne  peuvent  être  régies  que  par  lui  :  bien  qu'il 
n'ait  pu  les  prévoir,  ses  dispositions  doivent  leur  être  appliquées  à 
l'aide  de  l'analogie.  Cette  manière  de  comprendre  la  loi  et  le  rôle  de 
sîs  interprètes,  est  encore  fort  en  faveur  aujourd'hui  :  elle  a  rallié  tout 
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une  école  de  commenlateurs  el  de  professeurs,  el  nous  n'alTirojerions 
pas  que  celte  école  n'est  pas  encore  prépondérante  dans  l'enseignement 
des  Facultés  de  l'Éial.  Le  livre  publié  par  M.  FranooisGeny,  professeur 
à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon,  sous  le  titre  Méthode  d'interprélalion  et 
sources  en  droit  privé  positif,  a  pour  but  de  réagir  contre  celte  école.  Ce 
livre  n'est  à  aucun  litre  un  ouvrage  de  pratique  ;  c'est  pourquoi  nous 
le  classons  dans  la  philosophie  du  droit.  Mais  c'est  un  ouvrage  magis- 
tral et  digne  d'èlre  lu  par  quiconque  se  plaît  à  étudier  le  droit  en 
lui-même  el  pour  lui-même  et  aiitremeul  que  pour  ses  applicaiions 
usuelles.  La  première  partie  contient  l'exposé  de  la  méthode  (juc 
l'auteur  se  propose  de  critiquer  et  à  laqi.elle  il  fait  un  peu  trop  d'hon- 
neur en  l'appelant  u  traditionnelle  »  ;  nos  plus  éminents jurisconsultes, 
les  Valette^  les  Dcmolombe,  les  Bufnoir  ne  s'y  sont  pas  asservis.  Dans 
la  seconde  partie,  M.  Geny  montre  tous  les  inconvénients  de  celle 
méthode  :  elle  «  stagnifie  »  le  droit  et  arrête  d'emblée  son  estor  ;  en 
exagérant  l'autorité  de  la  loi,  elle  permet  à  Tinterprète  de  s'ériger  lui- 
même  en  législateur;  elle  fait  consister  toute  la  science  du  droit  dans 
un  système  de  conceptions  abstraites  el  de  déductions  purement 
logiques  ;  elle  a  en  somme  une  base  fausse,  puisqu'elle  présuppose  que 
l'auteur  de  la  loi  a  pensé  à  tout,  même  à  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  con- 
naître. Dans  une  troisième  partie,  plus  étendue  que  les  deux  autres, 
mais  un  peu  trop  loufiue  el  qui  eût  gagné  à  être  abrégée,  M.  Geny 
démontre  que  la  loi  écrite,  même  aujourd'hui,  n'est  pas  la  source 
unique  du  droil;  qu'elle  a  besoin  nécessairement  d'èlre  complétée  par 
la  coutume  et  la  tradition  ancienne.  Il  détermine  exactement  l'autorité 
qu'on  doit  encore  reconnaître  à  ces  sources  secondaires.  Il  montre 
aussi  le  rôle  qui  appartient  à  la  doctrine  el  à  la  jurisprudence.  Etudiant 
ensuite  quelles  doivent  être  les  conditions  de  la  libre  recherche  scien- 
tifique, il  soutient  que  «  le  progrès  juridique  s'opérera  plus  large  cl 
plus  fur  par  une  méthode  d'investigation  sincère,  qui,  reconnaissant 
ouvertement  les  lacunes  de  la  loi  écrite,  cherchera  à  y  pourvoir  au 
moyen  de  procédés  scientifiques  indépendants,  scrutant  en  toute  fran- 
chise la  nature  des  choses  objective,  el  cherchant  notamment  à 
produire  l'équilibre  des  inlérèl?,  que  par  le  faux-fuyant  d'une  inter- 
prétation forcée  des  textes  légaux.  i>  Cette  investigation  bcicnlilique 
s'exercera  «  par  l'analogie  proprement  dite  en  ses  divers  degrés,  par 
la  considération  de  l'organisation  sociale  existante  el  de  l'équilibre 
qu'elle  traduit,  par  une  recherche  plus  libre  encore,  visanl  ix  satisfaire 
en  même  temps  que  notre  instinct  de  justice,  la  plus  large  utilité 
sociale.  »  Ce  sont  là  des  formules  un  peu  creuses,  quanti  on  les  cite, 
mais  dans  le  livre  do  M.  Geny  elles  résument  de  longs  et  intéressants 
développomontp,  cl  tout  l'esprit  de  ce  livre  a  été  fort  bien  résumé  par 
l'auteur  lui-même  dans  cette  autre  formule,  imitée  d'ihering  :  «  Par 
le  code  civil,  mais  au  delà  du  code  civil.  >> 
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2,  —  Les  ouvragées  du  genre  de  celui  de  M.  Geny  soûl  assez  rares  en 
France  ;  ils  sont  beaucoup  plus  communs  en  Allemagne.  Aux  personnes 
qui  désireraient  avoir  au  moins  une  idée  générale  des  théories  j  uridiques 
soutenues  par  les  jurisconsulles  allemands,  de  Savigny  à  Ihering  et 
même  depuis  Ihering,  on  peut  conseiller  de  lire  le  livre  de  M.  Ladislas 
Zaleski,  professeur  à  l'Université  de  Kasan  :  le  Pouvoir  et  le  f>roit  (tra- 
duit par  Mil"  Balanoffet  précédé  d'une  préface  de  M.  Léon  Hennebicq, 
professeur  à  l'Université  nouvelle  de  Bruxelles).  Estimant  que  la  philo- 
sophie contemporaine  du  droit  procède  des  doctrines  utilitaires  de 
Ilobbes,  Benlham,  Spencer  et  en  général  des  Auglo-Saxons,  M.  Zaleski 
expose  d'abord  les  principes  fondamentaux  de  ces  doctrines.  Il  montre 
ensuite  comment  l'école  historique,  qui  avait  succédé  à  celle  du  droit 
naturel,  s'est  vue  supplantée  à  son  tour  par  la  nouvelle  école  réaliste. 
Il  constate  cependant  que  «  les  traditions  de  l'école  historique  sont 
encore  conservées  par  beaucoup  de  savants,  et  que  les  idées 
d'Ihering  ne  sont  pas  encore  universellement  admises.  »  Les  deux 
systèmes  d'ailleurs  n'ont  rien  d'absolument  incompatible.  L'auteur  de 
VEsprit  du  droit  romain,  en  appelant  l'attention  sur  l'importance  de 
l'idée  de  fin  et  du  but  pratique  dans  le  développement  du  droit,  n'a 
nullement  contredit  la  théorie  essenlielle  de  Savigny  et  de  Pachta,  d'a- 
près laquelle  le  droit  se  forme  lentement,  dans  la  conscience  populaire, 
comme  la  langue  ou  l'art  propre  d'une  nation.  M.  Zaleski  présente,  à 
la  fin  de  son  livre,  sa  propre  théorie,  qu'il  appelle  a  utilitaire  évoluiion- 
nisle.  »  Le  droit,  pour  lui,  résulte  de  la  tendance  des  êtres  vers  «  une 
équilibration  graduelle  et  toujours  proportionnée  des  forces  intérieures 
et  extérieures  outre  elles,  garantissant  la  victoire  dans  la  lutte  pour 
l'existence,  »  conception  purement  matérialiste,  dont  il  serait  oiseux 
de  démontrer  ici  l'insuffisance. 

3  et  4.  —  En  Espagne,  grâce  à  Dieu,  les  vrais  principes  sur  l'origine 
du  droit  sont  toujours  enseignés  et  défendus  par  des  maîtres  éminents. 
Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  signaler  les  nouvelles  éditions  de  deux 
ouvrages  également  excellents,  portant  le  même  titre  :  Elementos  de 
derecho  nalural ,  et  qui  traitent  l'un  et  l'autre  de  l'ensemble  du 
droit  naturel.  M.  Rodriguez  de  Gepeda,  professeur  à  l'Université 
de  Valence,  et  M.  Mendizàbal  y  Martin,  professeur  à  l'Université 
de  Saragosse,  ont  également  à  cœur  de  conformer  leur  enseigne- 
ment à  l'orthodoxie  catholique.  Leurs  doctrines  sont  les  mômes, 
car  l'un  et  l'autre  ont  pris  pour  guides  les  grands  théologiens  et 
philosophes  chrétiens,  depuis  saint  Thomas  et  Suarez  jusqu'à  Balmès 
et  Taparelli.  L'un  et  l'autre  aussi  complètent  l'exposé  de  ces  doctrines 
par  la  réfutation  des  systèmes  hétérodoxes  ;  ils  sont,  sous  ce  rapport, 
parfaitement  au  courant  des  dernières  nouveautés  philosophiques,  éco- 
nomiques et  sociales.  Enfin  l'un  et  l'autre  suivent  à  peu  près  le  même 
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ordre.  Le  droit  naturel  ayant  son  fondement  dans  la  loi  morale,  un 
traité  de  ce  droit  doit  commencer  par  rappeler  les  premiers  principes 
de  la  moralité.  C'est  l'objet  des  dix  premières  leçons  de  M.  de  Gepeda  ; 
c'est  aussi  le  sujet  traité  par  M.  Mendizdbal  dans  los  quatorze  chapitres 
de  sa  première  partie.  Vient  ensuite  la  théorie  générale  du  droit  natu- 
rel. Cette  partie  est  suivie,  dans  l'ouvrage  do  M.  Mt'ndii:;ibal,  d'un  inlc- 
rcssanl  historique  de  la  philosophie  du  droit,  qui  part  de  Confucius  et 
de  Manou  pour  arriver  jusqu'à  M.  Fouillée  et  M.  René  Worms.  Sous  le 
titre  de  Droit  individuel,  M.  de  Gepeda  étudie  sucessivemeat  les  droits 
innés  de  l'homme  (droit  à  la  vie,  droit  de  légitime  défense,  droit  à  la 
propriété,  elc.  )  et  les  droits  pouvant  être  acquis  par  l'homme.  M.  Men- 
dizàbal  repousse  l'expression  de  «  droit  individuel  »,  par  la  raison  que 
tout  droit  suppose  une  relation  entre  les  hommes  et  ne  peut  se  com- 
prendre en  dehors  de  la  société.  La  troisième  partie  de  son  ouvrage  est 
intitulée  le  Droit  dans  la  vie\  elle  remplit  à  elle  seule  deux  volumes  sur 
trois  et  a  pour  objet  la  recherche  des  règles  juridiques  les  plus  ration- 
nelles dans  le  droit  privé,  dans  le  droit  politique  et  dans  le  droit  inter- 
national. M.  de  Gepeda,  sous  le  titre  de  Droit  soàal,  étudie  la  société 
domestique,  l'État  et  les  diiïérenles  formes  du  gouvernement,  le  droit 
international  et  l'Église  dans  ses  relations  avec  l'Étal.  Nous  croyons 
devoir  nous  borner  à  ces  simples  explications  sur  deux  ouvrages  dont 
la  réputation  est  déjà  faite,  même  en  France.  Celui  de  M.  de  Gepeda, 
qui  en  est  à  sa  quatrième  édition,  est  plus  spécialement  un  livre  d'étu- 
diant, ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  «  un  précis  »;  il  est  divisé  en  leçons 
et  chaque  leçon  est  divisée  en  paragraphes,  ayant  chacun  une  rubrique 
spéciale.  Celui  de  M.  Mendizâbal,  bien  qu'il  porte  aussi  le  litre  d'/'le- 
mentos,  a  plus  la  forme  d'un  traité  ou  d'un  cours  :  toutes  les  branches 
du  droit  y  sont  successivement  étudiées  dans  un  ordre  rationnel,  et 
dans  chaque  branche  aucune  question  importante  n'est  omise.  Hieu  ne 
vaut  mieux  qu'un  tel  ouvrage  pour  combattre  la  "grande  erreur  contem- 
poraine, née  du  protestantisme,  qui  consiste  à  séparer  le  droit  de  la 
morale  et  à  n'^'-  voir  qu'une  création  de  l'État. 

S.  —  C'est  d'Espagne  encore  que  nous  est  venu  nu  tr^s  remarquable 
mémoire,  couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
de  Madrid,  sur  les  nouvelles  théories  pénales  :  Exmncn  critico  de  las 
nuevas  esciialas  de  derccho  pénal .  Si  tant  est  qu'on  puisse  encore  les 
appeler  <(  nouvelles,  ■>  les  théories  de  MM.  Lombroso,  l'erri,  Garofalo, 
etc.,  sont  déjà  bien  démodées  et  môme  suraimées.  Mais  <^lles  ont  laissé 
des  empreintes  funestes  dans  beaucoup  d'esprits  ;  c'est  pourquoi  il  est 
toujours  utile  de  les  réfuter.  La  réfutation,  celle  fois,  est  faite  à  fond 
et  de  main  de  maître.  L'auteur,  M.  Constante  Amor  y  Neveiro,  curé  à 
Santiago-de-Compostelle,  est  un  esprit  nourri  do  la  plus  puro  philoso- 
phie ihomisto  et  scolastiquo.  Ses  auteur.-i  préférés  sont  Suarez  et 
Ocrop.iiK  lUOO.  T.  I.XXXIX.  20. 
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Alphonse  de  Castro  :  à  leur  exemple,  il  commence  par  énoncer  sa 
thèse,  ensuite  il  aligne  ses  preuves,  puis  il  expose  les  systèmes  con- 
traires, les  réfuie,  répond  aux  objections  de  l'adversaire  et  le  poursuil 
jusque  dans  ses  derniers  retranchements.  Le  mémoire  de  M.  Amor  y 
Neveiro  se  divise  en  deux  parties,  dont  l'une  est  consacrée  à  l'école 
positiviste  de  Lombroso  et  de  ses  disciples,  l'autre  à  l'école  correction- 
naliste  représentée  principalement  par  Auguste  Rœder.  Dans  une  in- 
troduction placée  en  tête  de  son  travail,  l'auteur  établit  la  vraie  notion 
du  délit  et  de  la  peine  ;  il  prouve  que  la  peine  a  pour  fin  essentielle  et 
nécessaire  l'expiation  du  mal  commis  ;  elle  doit,  sans  doute,  être 
exemplaire  et  de  nature  à  améliorer  le  délinquant  ;  mais,  quoi  qu'en 
disent  les  nouveaux  criminalistes,  ce  ne  sont  là  que  des  fins  secon- 
daires. Les  anthropologistes  de  l'école  italienne  veulent  fonder  le  droit 
pénal  uniquement  sur  la  méthode  expérimentale  ;  notre  auteur 
démontre  que  toute  science  juridique  procède  de  principes  supérieurs 
qu'on  ne  peut  connaître  que  par  la  raison  et  l'observation  interne  ; 
l'expérience  n'est  utile  que  pour  les  applications  spéciales  que  peuvent 
recevoir  ces  principes.  Tout  en  prétendant  ne  s'appuyer  que  sur  les 
faits,  les  anthropologistes  admettent,  comme  premier  dogme  indis- 
cutable, le  déterminisme,  à  quoi  notre  auteur  oppose  la  vraie  théorie 
du  libre  arbitre.  La  négation  de  la  liberté  morale  conduit  Lombroso  à 
étendre  la  criminalité  jusqu'aux  plantes  ;  son  système  ne  repose  que 
sur  des  hypothèses  arbitraires  et  fausses  ;  les  catégories  dans  lesquelles 
lui  et  Ferri  ont  essayé  de  répartir  les  criminels  n'ont  aucun  intérêt  pra- 
tique ;  les  indices  auxquels  ils  prétendent  reconnaître  le  type  criminel 
n'offrent  aucune  certitude.  Arrivant  aux  théoriciens  de  l'école  correction- 
naliste,  notre  auteur  montre  d'abord  qu'ils  n'ont  rien  inventé  ;  l'idée 
de  faire  servir  la  peine  à  la  correction  du  délinquant  n'est  nouvelle  ni 
en  théorie  ni  en  pratique  ;  l'Église  l'a  depuis  longtemps  adoptée  ; 
Alphonse  de  Castro,  au  xvi»  siècle,  Lardizâbal,  au  xviii*,  l'ont  recom- 
mandée. Mais  Rœder  et  ses  partisans  ont  tort  d'en  faire  la  seule  raison 
d'être  de  la  peine  ;  elle  ne  suffit  pas  pour  légitimer  le  droit  pénal,  et 
avec  cette  théorie,  la  peine,  la  plupart  du  temps,  manquerait  son  effet. 
Droit  civil.  —  6.  —  Nous  avons  dit  précédemment  ce  que  fut 
M.  Ch.  Beudant  comme  professeur  et  signalé  le  mérite  de  son  Cours  de 
droit  civil  français,  dont  son  fils,  M.  Robert  Beudant,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Grenoble,  a  entrepris  la  publication  (V.  Pohjbiblion, 
t.  LXXIX,  p.  482-483  et  LXXXII,  p.  482-483).  Deux  volumes  de  ce  cours 
avaient  déjà  paru  ;  ils  comprenaient  l'étude  des  deux  premiers  livres 
du  code  civil  (les  personnes  et  les  biens).  Un  troisième  vient  d'être 
publié,  mais  il  ne  fait  pas  suite  aux  précédents.  Il  traite  des  Sûretés 
pe^'sonnelles  et  réelles,  c'est-à-dire  de  la  contrainte  par  corps,  du  cau- 
tionnement, du  gage,  de  l'antichrèse  et  des  privilèges  et  hypothèques. 
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L'ensemble  de  ces  malières  exigera  d'ailleurs  d-ux  v,.lu!a<s  ;  cel  li 
que  nous  annonçons  n'^st  que  le  lome  I"  ;  il  s'arrête  aux  privilèges. 
Nous  ignorons  pourquoi  l'édileur  a  modifié  l'ordre  naturel  du  Cours 
et  donné  dès  à  présent  une  des  parties  qui  devaient  venir  presque  à 
la  tin.  Serait-ce  parce  que  cette  partie  est  susceptible  d'être  bientôt 
modifiée  par  des  lois  nouvelles  et  qu'alors  le  travail  du  regretté  doyen 
de  la  Faculté  de  droit  eût  nécessité  trop  de  remaniements  ?  En  tout 
cas,  les  qualités  dislinctives  du  talent  de  M.  Ch.  Beudaui,  la  clarté, 
la  méthode,  l'ordre  logique,  brillent  ici  d'autant  plus  que  la  matière 
est  plus  difficile.  Ajoutons  que  cette  matière  est  aufsi  très  pratique, 
et  comme  elle  est  traitée  avec  étendue  et  avec  de  nombreuses  réfé- 
rences à  la  jurisprudence,  l'ouvrage  convient  k  la  fois  aux  étudiants 
qui  veulent  étudier  sérieusement  et  aux  hommes  d'atfaires.  Nous  ne 
pouvons  entrer  ici  dans  l'examen  de  questions  de  détail,  mais  nous 
tenons  au  moins  à  citer  l'opinion  de  M.  Ch.  Beudant  sur  le  système 
des  livres  fonciers  allemands  qu'il  est  question  d'introduire  en 
France  :  «  Le  droit  allemand,  dit-il,  repose  sur  l'idée  d'omnipotence 
de  l'État;  il  ne  recule  pas  devant  l'idée  que  les  droits  puis-.eut  résulter 
d'une  simple  formalité  accomplie.  Le  droit  français  repose  sur  l'idée 
du  droit  individuel  ;  il  répugne  à  voir  les  droits  dépendre  d'une  auto- 
rité administrative.  Il  y  a  de  graves  principes  engagés  dans  ces  ques- 
tions 1  »  A  ce  seul  passage,  on  reconnaît  la  haute  raison  et  le  grand 
sens  pratique  qui  présidaient  à  l'enseignement  de  i'éminenl  pro- 
fesseur. 

7.  —  Nous  avons  aussi  récemment  fait  connaître  les  caractères  dis- 
lînctifs  du  Traité  élémentaire  de  droit  civil  de  M.  Marcel  Planiol,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  (V.  PoUjbiblion,  t.  LXX.WIII,  p.  483- 
484).  Ce  traité,  destiné  aux  étudiants,  est  conforme  au  nouveau  pro- 
gramme officiel  des  Facultés  de  droit  et  s'écarte  notablement  de  l'ordre 
du  code.  Le  second  volume,  qui  vient  de  paraître,  comprend  la  théorie 
générale  des  preuves,  celle  des  obligations,  l'étude  des  contrats  en  géné- 
ral et  de  tous  les  contrats  particuliers,  sauf  le  contrat  de  mariage,  enfin 
les  privilèges  et  hypothèques.  S'il  est  plus  logique  d'enseigner  toutes  ces 
matières  dans  cet  ordre  plutôt  que  dans  celui  du  code,  nous  doutons 
encore  qu'il  y  ail  à  cela  grand  profit  pour  les  étudiants.  M.  Planiol 
signale  lui-même,  dans  sa  Préface,  les  difficultés  que  présente  l'élude 
des  hypothèques,  avec  la  théorie  des  hypothèques  légales  de  la  femme 
mariée  et  du  mineur,  pour  des  jeunes  gens  qui  ne  connaissent  pas 
encore  l'organisation  de  la  tutelle  ni  les  principes  des  divers  régimes 
matrimoniaux.  Nous  croyons  aussi  qu'il  y  a  beaucoup  d'incouvénicnls 
pratiques  à  s'éloigner  autant  qu'on  le  fait  aujourd'hui  de  l'ordre  et 
des  textes  du  code  :  (juand  nos  jeunes  juristes  arrivent  devant  les 
tribunaux,  ce  n'est  pas  sur  le  cours  de  tel  ou  tel  professeur  qu'ils  col 
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à  plaicUr  ou  à  juger,  c'est  sur  le  code  civil,  el  ce  code  ue  leur  sera 
jamais  trop  familier.  Sauf  cette  réserve  qui  ne  regarde  d'ailleurs  que 
les  programmes,  nous  ne  pouvons  qu'approuver  la  manière  large, 
philosophique  el  vraiment  rationnelle  dont  M.  Planiol  comprend  l'en- 
seignement du  droit.  Loin  de  chercher  à  limiter  son  sujet,  pourtant  si 
vaste,  il  y  ajoute  tous  les  compléments  nécer^saires  et  utiles.  N'est-ce 
pas,  par  exemple,  une  singulière  lacune,  dans  un  cours  de  droit  civil, 
qu'il  n'y  soit  pas  question  des  notaires  ni  des  règles  auxquelles  sonl 
soumis  leurs  actes  ?  M.  Planiol  a  jugé  avec  raison  que  le  notariat  et 
les  actes  notariés  devaient  faire  l'objet  d'un  chapitre,  quand  bien 
même  ce  chapitre  paraîtrait  en  dehors  du  programme  d'examen. 
Notons  aussi  les  nombreux  index  bibliographiques  placés  en  tPle 
de  chaque  matière  ;  les  jeunes  gens  studieux  ne  manqueront  pas  d'en 
profiter  pour  étendre  leurs  connaissances.  EnGn  l'impression  du  livre 
en  deux  caractères  différents,  les  signes  destinés  à  appeler  l'attention 
sur  les  passages  les  plus  importants,  les  rubriques  placées  en  tète  de 
chaque  paragraphe,  contribuent  encore  à  faire  de  cet  ouvrage  un  livre 
d'études  vraiment  parfait. 

8.  — Le  Traité  de  la  prescription,  dont  M.  Guillouard  vient  Je  publier 
le  premier  volume,  sera  le  dixième  et  dernier  des  traités  composés  par 
l'émineht  professeur  de  Caen  pour  faire  suite  au  Cours  de  code  civil 
inachevé  de  M.  Demolombe.  Aucun  commentateur  du  code  n'est  main- 
tenant plus  souvent  cité  que  M.  Guillouard  devant  les  tribunaux  :  il 
serait  donc  superflu  de  faire  encore  une  fois  l'éloge  de  ses  travaux. 
Disons  seulement  que  le  sujet  de  la  prescription  est  un  de  ceux  qui 
conviennent  le  mieux  à  sa  rectitude  d'esprit  et  à  la  délicatesse  de  son 
sens  juridique.  C'est  un  sujet,  en  efïet,  dans  lequel  le  droit  pur  est  en 
perpétuel  conflit  avec  l'intérêt  social.  La  prescription  est  un  moyen 
inique  d'acquérir  ou  de  se  libérer,  mais  c'est  une  institution  nécessaire 
au  repos  de  la  société  :  de  là  vient  que  le  jurisconsulte  qui  en  déter- 
mine les  règles  doit  constamment  prendre  garde  de  sacrifier  soit  le 
droit  individuel,  soit  l'intérêt  général.  Pour  bien  concilier  ces  deux 
idées  opposées  il  doit  être  également  pénétré  du  caractère  sacré  du 
droit  et  des  nécessités  de  la  vie  pratique.  Nul  mieux-que  M.  Guillouard 
ne  saurait  satisfaire  à  cette  double  condition  :  on  en  sera  convaincu 
quand  on  l'aura  suivi  dans  quelques-unes  des  controverses  qui  se 
rencontrent  dans  ce  nouveau  volume.  D'après  le  plan  de  l'auteur,  le 
traité  de  la  prescription  sera  divisé  en  quatre  parties  :  ce  volume  con- 
tient seulement  les  deux  premières,  où  sont  expliquées  les  règles 
communes  à  la  prescription  acquisitive  et  à  la  prescription  libératoire 
et  les  règles  spéciales  à  la  prescription  acquisitive  ;  le  second  traitera 
de  la  prescription  libératoire  et  de  la  possession  des  meubles. 
9.  —  Bien  que  les  lois  sur  la  nationalité  appartiennent  au  droit 
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fp  code  civil  :  c'esl  ce  qai  nous  déLermine  à  signaler  ici  deux  monogra- 
phies relalives  à  cette  matière,  et  d'abord  une  étude  sur  la  yationalité 
française  chez  les  musulmans  d'Algérie.  L'auteur,  M.  Albert  Hugues, 
expose  quelle  est  la  situation  juridique  actuelle  de  la  population 
musulmane  en  Algérie,  puis  il  indique  de  quelle  manièri-,  suivant  lui, 
cette  situation  pourrait  être  modifiée  en  vue  de  l'assimilation  progres- 
sive des  indigènes  aux  Français.  Les  indigènes  d'Algérie,  ce  sont  sur- 
tout les  Kabyles  et  les  Arabes,  les  premiers  étant,  dit-on,  les  descen- 
dants des  Lybiens  et  des  Gétules  ;  les  seconds  représentant  les  anciens 
envahisseurs  de  l'Afrique  du  nord.  Depuis  la  conquête  ou  du  moins 
depuis  la  première  organisation  qui  l'a  suivie,  on  a  reconnu  aux 
Kabyles  et  aux  Arabes,  la  qualité  de  sujets  français,  mais  ils  ne  sont 
pas  citoyens  et  ne  peuvent  le  devenir  que  par  une  naturalisation  indi- 
viduelle, conférée  par  décret  rendu  en  Conseil  d'État.  Cette  naturalisa- 
tion est  rarement  demandée,  car  elle  a  pour  effet  de  soumettre  celui  qui 
l'obtient  aux  lois  françaises  sur  la  famille  et  aux  obligations  du  service 
militaire.  La  situation  du  naturalise  par  rapport  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants  est  en  outre  très  difficile  à  définir.  La  femme  et  les  enfants 
mineurs  restent-ils  régis  par  la  loi  mu?:almane  ou  profilent-ils  de  la 
naturalisation  du  mari  ou  du  père?  La  question  reste  douteuse,  les 
tribunaux  et  l'administration  la  résolvent  de  deux  manières  différentes. 
Quel  remède  apporter  à  cet  état  de  choses?  Faut-il,  comme  l'ont  pro- 
posé MM.  Michelin  et  Mariineau,  accorder  en  bloc  à  tous  les  indigènes 
■  musulmans  d'Algérie  les  droits  de  citoyen  français,  en  leur  laissant 
la  faculté  de  conserver  des  lois  et  des  usages  contraires  aux  mœurs 
françaises?  M.  Hugues  soutient  que  ce  serait  là  «  une  colossale  b>^vue.  » 
Mais  il  approuve  les  dispositions  légales  qui  ont  conféré  à  l'indigène 
une  certaine  participation  à  l'exercice  des  droits  politiques,  notamment 
celles  qui  lui  ont  permis  de  figurer  dans  les  conseils  municipaux,  dans 
les  conseils  généraux,  dans  le  corps  des  délégations  financières  do  la 
colonie.  L'assimilation  complète  ne  peut  être  que  l'œuvre  du  temps, 
mais  on  doit  la  préparer  en  initiant  progressivement  les  musulmans 
'Algérie  à  notre  droit  public,  en  les  rangeant  sous  l'autorité  des  tribu- 
a  .X  français  pour  toutes  les  questions  qui  ne  relèvent  pas  de  leur  loi 
eligieuse  et  en  favorisant  la  substitution  de  la  propriété  individuelle 
la  propriété  collective. 

10.  —  Dans  un  ouvrage  qui  doit  être,  comme  le  précédent,  une  Ibèse 
e  doctoral,  M.  Maurice  Leven  traite  De  la  Nalionalitii  des  sociétés  et  de 
«s  effets  juridiques.  Le  problème  de  la  nationalité  se  pose  pour  les 
ocietés  comme  pour  les  individus,  et  souvent  présente  oncorc  plus  de 
ifficultôs  pour  elles,  parce  que  la  loi,  en  France  nolammeul,  est 
nette  à  cet  égard.  Il  a  pourianl    une  grande  importance  :  suivant 
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qu'une  société  sera  soumise  à  la  législalion  d'un  pays  ou  à  celle  d'un 
autre,  elle  sera  valable  ou  nulle,  car  les  législations  diffèrent  et  n'ont 
pas  toutes  les  mômes  exigences.  A  quel  signe  s'attacher  pour  fixer  la 
nationalité  d'une  société?  Les  uns  ont  proposé  déconsidérer  la  natio- 
nalité des  associés;  d'autres,  le  lieu  de  rédaction  de  l'acte  constitutif; 
d'autres  encore,  le  centre  principal  d'exploitation;  mais  l'opinion  domi- 
nante, à  laquelle  se  rallie  M.  Leven,  détermine  la  nationalité  d'après 
le  siège  social,  à  la  condition  qu'il  ne  soit  pas  fictif.  Après  avoir  indiqué 
les  solutions  admises  dans  les  divers  pays  sur  cette  question,  M.  Leven 
précise  les  conséquences  de  la  nationalité  au  point  de  vue  des  règles 
de  compétence  et  de  procédure,  des  lois  d'ordre  public  et  des  lois  d'im- 
pôt; il  expose  notamment  le  régime  fiscal  auquel  sont  soumis  en 
France  les  titres  étrangers.  Il  recherche  ensuite  comment  une  société 
peut  changer  de  nationalité,  et  il  exprime  en  terminant,  le  vœu  que 
la  loi  française  se  montre  plus  libérale  envers  les  sociétés  étran- 
gères. 

11.  —  Avant  de  quitter  celte  question  de  la  nationalité,  citons  un 
petit  traité  de  la  Situation  légale  des  étrangers  en  Belgique,  que  vient  de 
publier  M.  Alexandre  Halot,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Bruxelles.  Ce 
petit  volume  n'est  pas  un  ouvrage  de  discussion  théorique,  mais  un 
simple  manuel  destiné  à  fournir  aux  étrangers  qui  se  trouvent  en  Bel- 
gique ou  qui  doivent  s'y  rendre,  tous  les  renseignements  dont  ils 
peuvent  avoir  besoin  au  point  de  vue  du  droit  de  résidence,  de  la 
justice,  de  la  propriété,  du  commerce,  de  la  navigation,  de  l'exercice 
des  diverses  professions,  de  la  police,  etc.  La  Préface  nous  apprend  que 
ce  petit  guide,  fort  utile  et  de  nature  à  faciliter  les  relations  internatio- 
nales, tire  son  origine  d'un  rapport  sur  l'état  de  la  législation  concer- 
nant les  étrangers  en  Belgique,  qui  avait  été  demandé  à  l'auteur  par  le 
gouvernement  japonais. 

12.  —  Dans  un  travail  d'abord  publié  par  la  Revue  critique  de  légis- 
lation, puis  tiré  à  part,  M.  Henri  Capitant,  professeur  k  la  Faculté  de 
droit  de  Grenoble,  étudie  les  obligations  de  voisinage  et  spécialement 
l'obligation  qui  pèse  sur  le  propriétaire  de  ne  causer  aucun  dommage 
à  son  voisin.  «  Le  voisinage,  disait  le  sage  Pothier,  oblige  les  voisins 
à  user  chacun  de  son  héritage  de  manière  qu'il  ne  nuise  pas  à  son 
voisin.  »  M.  Capitant  démontre  que  le  principe  ainsi  formulé,  maintenu 
implicitement  par  le  code  civil,  est  encore  aujourd'hui  la  règle  que 
doit  suivre  la  jurisprudence  pour  arriver  à  résoudre  les  innombrables 
difficultés  qui  surgissent  entre  voisins.  Si  ce  travail  devait  être  lu  par 
tous  ceux  auxquels  il  serait  utile,  c'est-à-dire  par  tous  les  voisins  en 
mauvaise  intelligence,  aucun  livre  n'aurait  jamais  eu  autant  de 
succès! 

^3.  —  A  propos  du  livre  de  M.  Geny,  que  nous  avons  apprécié  plus 
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haut,  nous  avons  vu  ce  qu'il  faut  penser  de  l'école  des  commentateur 
qui  considèrent  le  code  civil  comme  un  oracle  universel  et  infaillible. 
Un  jurisconsulte  russe,  M.  Winavert.dans  un  travail  intitulé  :  Dojialions 
et  testaments,  nous  montre  comment  les  auteurs  du  code  ont  fait  rentrer 
dans  la  classe  des  donations  entre  vifs  les  institutions  contractuelles, 
qui  sont  des  contrats  sur  succession  future, et  les  donations  entre  époux, 
qui  sont  des  donations  à  cause  de  mort.  Cela  s'est  fait,  suivant 
M.  Winavert,  par  une  erreur  de  rédaction,  mais  les  adorateurs  du  code 
civil,  comme  Laurent,  sont  venus,  qui  ont  fait  de  cette  erreur  un  prin- 
cipe nouveau.  EL  voilà  comment  le  code  est  toujours  infaillible  ! 

14,  —  Le  livre  de  M.  Poulenc,  la  Coutume  de  Paris,  est  vraiment  un 
livre  de  droit  original.  Il  l'est  déjà  par  son  titre,  qui  fait  croire  qu'il 
s'agit  d'une  élude  sur  l'ancienne  coutume  de  Paris.  En  réalité  c'est  un 
travail  critique  sur  les  dispositions  du  code  civil  relatives  au  partage 
(les  successions.  L'auteur,  qui  doit  être  clerc  liquidateur  dans  une 
étude  de  notaire,  reproche  aux  rédacteurs  du  code  d'avoir  ignoré  les 
principes  de  la  liquidation.  Il  s'attaque  d'abord  à  la  disposition  d'après 
laquelle  les  créances  et  les  dettes  se  divisent  de  plein  droit  entre  les 
héritiers.  Un  partage  avant  la  défalcation  du  passif,  M.  Poulenc  n'ad- 
met pas  que  ce  soit  possible.  Il  a  raison,  à  son  point  de  vue  de  liqui- 
dateur, mais  il  oublie  que  les  auteurs  du  code  devaient  se  préoccuper 
des  créanciers  de  la  succession.  S'il  plaît  aux  héritiers  de  ne  pas  liqui- 
der, il  faut  bien  que  les  créanciers  puissent  se  faire  payer  :  de  là  le 
droit  pour  eux  d'agir  contre  chaque  héritier  pour  sa  part  héréditaire, 
et  la  division  de  plein  droit  des  dettes  devait  avoir  pour  contrepartie 
la  division  de  plein  droit  des  créances.  Sur  d'autres  points  les  critiques 
de  M.  Poulenc  sont  peut-être  un  peu  plus  fondées.  Il  montre  l'impor- 
tance qu'avait  autrefois  le  douaire  pour  les  femmes  :  la  veuve  douai- 
rière, 4  qui  pouvait  être  une  marchande  des  qualre-saisons  aussi  bien 
qu'une  marquise  »,  avait  un  droit  assuré  sur  les  biens  propres  de  son 
mari,  et  c'était  une  compensation  des  droits  du  mari  sur  les  biens  com- 
muns. Mais  la  partie  la  plus  intéressaute  du  livre  de  M.  Poulenc  est 
celle  où  il  rend  compte  des  anciennes  formules  usitées  dans  l.s  contrats 
de  mariage  pour  les  constitutions  de  dot  par  avancement  d'hoirie.  Il  a 
►  remarqué  que  ces  formules  avaient  souvent  pour  but  de  retarder  le 
Ipartage  entre  les  enfants  jusqu'après  le  décès  du  di-ruier  mourant  des 

)ère  et  mère.  Alors  les  deux  successions  se  liquidaient  en  même  temps. 
[Le  code  civil,  hostile  à  l'indivision,  ne  permet  plus  de  tels  arrange- 
ments. Mais  la  pratique,  pour  dunner  satisfaction  à  la  sollicitude  éclairée 
[des  parents,  stipule  l'imputation  de  la  dot  sur  la  succession  du  pré- 
•mouraalet  subsidiairciuenl  sur  celle  du  dernier  mourant  :  c'est  ce  que 

notre  autour  appelle  «  riui[)uiation  allernaiilo.  »  Et  ainsi,  quand  la  dot 
[dépasse  la  part  de  l'enfant  dans  la  succession  du  promourant,  l'eufanl 
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n'a  pas  d'inlérôL  à  demander  le  partage  de  celle  succession.  Si  les  pra- 
ticiens mérileni  d'être  loués  pour  celle  habile  combinaison,  M.  Poulenc 
a  lort  cependant  d'en  prendre  prétexte  pour  accabler  de  sou  mépris 
tous  les  théoriciens  en  général  et  particulièrement  de  très  savants 
jurisconsultes  comme  MM.  Labbé,  Violet,  elc.  C'est  là  surtout  ce  qui 
nous  a  fait  dire  tout  à  l'heure  que  la  Coutume  de  Paris  est  un  livre  de 
droit  original. 

15.  —  Le  quatrième  et  dernier  volume  du  Traité  théorique  et  pratique 
du  contrai  irassurance  sur  la  vie,  de  M.  J.  Lefort,  complète  dignement 
cet  ouvrage,  qui  est  sans  contredit  le  plus  important  et  le  plus  savant 
qui  existe  sur  la  matière  des  assurances-vie.  Il  serait  superflu  de  répé- 
ter ici  ce  que  nous  avons  dit  déjà  lors  de  la  publication  des  précédents 
volumes  (V.  Polybiblion,  tome  LXX,  p.  487;  tome  LXXIII,  p.  504,  et 
tome  LXXX,  p.  311).  Nous  ferons  remarquer  seulement,  à  propos  du 
quatrième,  que  M.  Lefort  a  voulu  épuiser  son  sujet  à  tous  les  points  de 
vue.  Les  trois  volumes  précédents  contenant  déjà  l'élude  1res  complète 
du  contrat  d'assurance,  celui-ci  traite  eu  outre  des  assurances  mutuelles, 
des  tontines  et  des  opérations  tonlinières,  de  l'assurance  sur  la  vie  par 
l'État  (Caisse  d'assurance  en  cas  de  décès  organisée  par  les  lois  du 
11  juillet  1868  et  du  17  juillet  1897),  des  assurances  populaires  aux 
Étals-Unis,  en  Angleterre  et  en  France.  Enfin  un  api)endice  important 
est  consacré  aux  différentes  institutions  qui,  en  dehors  de  l'assurance, 
ont  pour  but  de  procurer  à  l'homme  un  capital  ou  une  rente  destinée 
à  le  faire  vivre  dans  ses  vieux  jours  (pensions  de  l'État,  Caisse  natio- 
nale des  retraites,  caisses  et  pensions  patronales,  assurance  sociale 
contre  la  vieillesse  en  France  et  en  Allemagne,  sociétés  de  secour.s 
mutuels,  sociétés  de  capitalisations  ou  de  retraites) .  M.  Lefort  traite 
toutes  ces  questions  non  seulement  en  jurisconsulte,  mais  aussi  en  his- 
torien et  en  économiste.  11  ne  manque  pas,  chaque  fois  que  l'occasion 
s'en  présente,  de  dévoiler  la  part  d'illusion  qui  se  môle  à  toutes  le» 
œuvres  inspirées  par  le  socialisme  d'État.  L'assurance  sur  la  vie,  basée 
sur  l'épargne  et  le  travail,  est  certainement  digne  d'être  recommandée 
et  encouragée,  mais  pour  sa  diffusion  et  son  développement  rien  ne 
vaut  l'initiative  privée.  Quand  l'Élat  se  mêle  de  se  faire  lui-même  assu- 
reur, ce  rôle  ne  lui  réussit  pas  :  on  le  voit  en  France  par  le  peu  de 
succès  qu'a  obtenu  la  Caisife  d'assurance  en  cas  de  décès,  aussi  bien 
quVn  Allemagne  par  les  déboires  qu'a  donnés  l'établissement  de  l'as- 
surance ouvrière  obligatoire.  Que  l'État  se  borne  à  surveiller  l'indus- 
trie des  assurances,  à  la  doter  d'une  loi  juste  et  libérale,  à  en  prévenir 
les  abus  et  à  en  réprimer  les  écarts,  c'est  tout  ce  qu'on  doit  lui  deman- 
der. Telles  sont  sommairement  les  idées  que  M.  Lefort  préconise  et 
développe  comme  conclusion  de  son  ouvrage,  et  il  faut  bien  reconnaître 
qu'elles  ont  pour  elles  la  science  et  l'expérience. 
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Droit  commerci-al.  —  16.  —  Aux  personnes  qui  ont  k  s'occuper  de 
la  coaslilution,  de  la  direction  ou  de  la  surveillance  des  SK-iéléspar 
actions,  on  ne  saurait  indiquer  de  Uieilleur  guide  que  l'ouvrage  sur  ces 
sociétés  que  vient  de  faire  paraître  M.  Floucaud-Pénardille,  avocat  à  la 
cour  d'appel  de  Paris.  D'autres  livres  sur  le  môme  sujet  ont  un  carac- 
tère plus  scientifique;  d'autres  ont  été  composés  plus  directement  en 
vue  de  la  pratique  des  affaires  :  celui-ci  unit  dans  une  juste  mesure  la 
théorie  à  la  pratique  et  les  éclaire  l'une  par  l'autre.  Nous  en  avons  déjà 
parlé  l'année  dernière,  après  la  publication  du  premier  volume  (V. 
Polybiblion,  t.  LXXXVI,  p.  304).  Le  second,  qui  complète  l'ouvrage, 
traite  d'abord  des  modifications  qui  peuvent  être  apportées  aux  statuts 
sociaux,  matière  fort  importante  et  jusqu'ici  peu  étudiée.  Deux  parties 
spéciales  sont  ensuite  consacrées  aux  sociétés  anonymes  et  aux  i^ociétés 
en  commandite.  A  la  fin  du  volume,  il  y  a  des  formules  pour  les 
diverses  sortes  de  sociétés  par  actions  et  pour  les  actes  nécestaires  à 
leur  consiitulion  et  à  leur  fonctionnement.  Ou  y  trouvera  aussi  d'utiles 
appendices  sur  la  situation  juridique  des  sociétés  étrangères  en  France 
et  spécialement  des  sociétés  anglaises,  sur  la  faillite  des  sociétés  par 
actions  et  sur  le  régime  fiscal  applicable  à  ces  mêmes  sociétés. 

17.  —  La  question  de  la  Responsabilité  des  adminiitralioiis  dans  les 
sociétés  anonymes  a  donné  lieu,  en  Belgique  comme  en  France,  à  de 
nombreuses  décisions  judiciaires.  M.  A.  Roland,  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Gand,  en  a  fait  l'objet  d'une  étude  approfondie,  écrite  .spécia- 
lement pour  la  Belgique,  mais  dans  laquelle  la  jurisprudenct  française 
a  néanmoins  une  très  large  place.  Les  administrateurs  sont  soumis  à 
la  fois  à  une  responsabilité  pécuniaire  ou  civile  et  à  une  responsal)ilité 
pénale.  M.  Roland  s'occupe  seulement  de  la  première  :  il  la  considère 
successivement  à  l'égard  de  la  société,  à  l'égard  des  créanciers  sociaux 
et  par  rapport  aux  actionnaires  pris  individuellement.  Les  administra- 
teurs sont  des  maudataires,  mais  il  ne  faut  pas  en  faire  dos  «  assu- 
reurs »  pour  les  actionnaires;  ils  doivent  répondre  de  leurs  taules,  non 
des  risques  inhérents  à  toute  entreprise  commerciale  :  c'est  sur  ces 
bases  équitables  que  M.  Roland  édifie  sa  doclnne. 

18.  —  La  très  utile  collection  de  codes  étrangers  do  la  maison 
Pedone  vient  de  s'enri'thir  d'un  nouveau  volume,  le  Cod>t  de  commerce 
allemand,  traduit  et  aunoié  par  M.  Paul  Viatte.  Ce  code,  promulgué 
en  18'j7,  est  entré  en  vigueur  le  l""^  janvier  dernier,  en  môme  temps 
que  le  code  civil.  Beaucoup  plus  développé  que  noire  cod.-  de  com- 
merce français,  il  comprend  90")  articles,  sans  traiter  de  la  faillite,  qui 
a  fait  l'objet  eu  Allemagne  d'une  loi  spéciale.  Il  régb-mente  d'une 
manière  très  délaillée  toute  l'organisation  des  sociétés  par  aclions. 
régies  en  France  parla  loi  de  1867.  Il  contient  aussi  un  titre  spécial  sur 
le  transpoit  des  marchandlBcs  et  des  voyageurs  par  chemins  de  fer. 
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LÉGisiATiON  INDUSTRIELLE.  —  19.  —  La  loi  du  9  avril  1898  sur  les 
accidcuts  du  travail  n'est  en  vigueur  que  depuis  le  le""  juillet  1899  ; 
mais,  à  en  juger  par  la  quantité  de  procès  que  son  application  a  déjà 
fait  naître,  elle  sera  longtemps  féconde  en  difficultés.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  dont  elle  a  déjà  été  l'objet,  le  Traité  sur  le  risque  pro- 
fessionnel, de  M.  Loubat,  procureur  général  à  Nîmes,  nous  paraît  un 
des  meilleurs  et  des  plus  complets.  Ce  n'est  pas  un  simple  commen- 
taire du  texte,  mais  une  exposition  méthodique  et  raisonnée  des 
nouveaux  principes  établis  par  le  législateur  pour  venir  en  aide  aux 
victimes  du  travail  industriel.  Le  champ  d'application  de  cette  loi  est 
très  vaste  ;  une  loi  postérieure  du  30  juin  1899  l'a  étendue  même  aux 
travaux  agricoles,  lorsqu'ils  sont  exécutés  à  l'aide  d'une  machine  à 
vapeur,  de  tout  autre  moteur  inanimé  ou  de  matières  explosives.  Bien 
des  personnes  ont  donc  intérêt  à  la  connaître.  De  plus,  la  procédure 
qu'elle  organise  requiert  l'intervention  de  nombreux  agents.  C'est 
d'abord  le  maire  qui  est  chargé  de  recevoir  la  déclaration  que  doit  lui 
faire  la  victime  ou  ses  représentants;  puis  il  avise  le  juge  de  paix, 
qui  doit  procéder  à  une  enquête.  Le  médecin  doit  naturellement  inter- 
venir pour  constater  l'état  de  la  victime  et  apprécier  les  conséquences 
de  l'accident.  S'il  s'agit  seulement  d'une  infirmité  temporaire,  le  juge 
de  paix  est  compétent  pour  fixer  l'indemnité.  Pour  les  cas  plus  graves 
la  compétence  appartient  au  tribunal  ;  mais  avant  qu'il  ne  soit  saisi 
une  tentative  de  conciliation  doit  avoir  lieu  devant  le  président.  Tous 
les  magistrats  et  fonctionnaires  qui  ont  ainsi  un  rôle  k  jouer  en  cas 
d'accident  trouveront  dans  le  livre  de  M.  Loubat  un  guide  sérieux  et 
éclairé,  en  attendant  tout  au  moins  que  des  solutions  définitives  soient 
apportées  par  la  jurisprudence  aux  difficultés  qui  surgiront  dans  la 
pratique. 

20.  —  Sur  le  môme  sujet  nous  avons  aussi  à  signaler  un  volume 
moins  important  de  MM.  Henri  Ferretle  et  Charles  Florentin,  avocats  : 
Les  Accidents  du  travail.  On  y  trouve  les  principaux  documents 
officiels  relatifs  à  la  loi  de  1898  (non  toutefois  ceux  concernant  la  pro- 
fession agricole)  et  une  étude  de  cette  loi,  en  forme  de  commentaire. 
Le  volume  s'ouvre  par  une  introduction  historique  de  M.  Mirman, 
député,  et  à  la  fin  nous  remarquons  un  appendice  intéressant  sur  le 
cas  où  la  victime  d'un  accident  ne  veut  pas  subir  les  traitements  et 
opérations  qui,  au  jugement  du  médecin,  seraient  nécessaires  pour 
procurer  ou  hâter  sa  guérison.  Les  auteurs  estiment,  et  c'est  aussi 
notre  avis,  que  l'ouvrier  blessé  ne  doit  pas  perdre  ses  droits  à  l'in- 
demnité légale  par  cela  seul  qu'il  refuse  de  se  laisser  opérer. 

21.  —  Ce  n'est  pas  seulement  en  cas  d'accidents  que  l'État  intervient 
aujourd'hui  dans  les  rapports  du  capital  et  du  travail.  Cette  interven- 
tion se  produit  aussi  par  la  réglementation  du  travail  dans  les  adju- 
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dicalioas  de  travaux  publics.  On  sait  que  le  conseil  municipal  de 
Paris  a  depuis  longtemps  fait  insérer  dans  les  cahiers  de  charges 
certaines  clauses  qui  avaient  pour  but  de  réduire  la  journée  de  travail, 
de  fixer  un  minimum  de  salaire,  d'interdire  l'emploi  de  tâcherons  et 
le  marchandage.  Quelques-unes  de  ces  clauses  avaient  été  jugées 
excessives  par  le  Conseil  d'Étal.  Le  conseil  municipal  n'en  maintenait 
pas  moins  ses  prétentions,  et  le  Conseil  d'État  persistait  dans  sa  juris- 
prudence. Après  l'avènement  de  M.  Millerand  au  ministère,  le  conflit 
a  été  tranché,  dans  le  sens  des  exigences  du  conseil  municipal,  par 
trois  décrets  du  10  août  1899,  qui  ont  déterminé  les  conditions  à 
insérer  dans  les  marchés  passés  par  l'État,  par  les  départements  et  par 
les  communes  et  les  établissements  publics.  D'après  ces  décrets, 
quatre  conditions  identiques  doivent  désormais  se  trouver  dans  tous 
les  marchés  :  repos  hebdomadaire,  limitation  du  nombre  d'ouvriers 
étrangers,  fixation  d'un  salaire  normal  égal  au  taux  couramment 
appliqué  dans  la  région,  limitation  du  travail  journalier  à  une  durée 
normale.  M.  Adolphe  Oubert,  en  traitant,  pour  sa  thèse  de  doctorat  : 
Des  Co7idilions  du  travail  dans  les  adjudications  de  travaux  publics,  a  pris 
à  t^che  de  justifier  les  décrets  Millerand:  il  s'appuie  pour  cela  notam- 
ment sur  l'exemple  de  ce  qui  s'est  fait  en  Angleterre  et  en  Belgique. 
Nous  n'avons  pàs  le  moyen  de  vérifier  sur  ce  point  ses  assertions,  et 
d'ailleurs  la  question,  étant  plus  économique  que  juridique,  sort  de 
notre  compétence. 

22.  —  Dans  une  brochure  intitulée  :  Droits  d'octroi,  chemins  de  fer  et 
Iramivays,  M.  Max  Botton  étudie,  d'après  la  jurisprudence,  les  règles 
relatives  à  l'exemption  des  droits  d'octroi  accordée  aux  matières  qui 
sont  destinées  à  la  construction  ou  à  l'cxploitution  des  chemins  de  fer 
et  des  tramways.  D'assez  nombreuses  décisions  judiciaires  sont  inter- 
venues à  ce  sujet  ;  la  brochure  de  M.  Botton  en  contient  le  texte  et  per- 
met ainsi  d'approfondir  des  questions  dont  l'examen  s'impose  chaque 
jour  davantage,  à  raison  de  l'extension  continuelle  du  réseau  des  voies 
ferrées. 

OuvRA.riE3  DIVERS.  —  23.  —  «  OÙ  s'est  faite  l'histoire  en  ce  siècle? 
Où  furent  frappés  les  coups  d'État  ?  Où  les  hommes  ae  monlrèrenl-ila 
tour  à  tour  petits,  grands,  admirables,  odieux.  ridi.Milcs,  louchants? 
C'est  au  Palais,  c'est  au  barreau  »,  nous  dit  M.  Munier  Jolaiu.  De  fait, 
son  troisième  volume  de  l'histoire  de  la  Plaidoirie  dans  la  langue  fran- 
(;aise  est  un  peu  l'histoire  de  France  au  xix<=  siècle,  vue  à  travers  les 
plaidoiries  des  avocats.  Mais  aussi,  en  ce  siècle,  que  d'avocats  mêlés  à 
l'histoire  de  France  ! . . .  N'ayant  que  l'embarras  du  choix,  M.  Munier 
Jolain  a  pris  seulement  les  pTincipaux.  les  plus  illustres,  et  il  s'est 
arrêté  prudemment  à  l'aurore  de  la  troisième  Itépubliquo,  c'est-à-dire 
au  moment  de  la  plus  grande  invasion  du  barreau  dan.^  la  politique. 
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Ceux  doiil  il  réveille  poumons  l'cloquence,  inconnue  déjà  des  hommes 
d'aujourd'hui,  s'appelaient  Raymond  de  Sèze,  François  Beilard,  Bonnet, 
Dupin,  BiTville,  Ilennequin,  Borryer,  Ghaix-d'Esl-Ange,  Jules  Favre. 
Fidèle  à  la  théorie  qu'il  a  suivie  dans  tout  son  ouvrage,  M.  Munier 
Jolain  montre  l'esprit  de  chaque  époque  dans  la  plaidoirie.  De  senti- 
mentale qu'elle  était  au  xviii"  siècle,  elle  devint  classique  sous 
l'Empire,  romantique  en  1830,  notamment  avecBerryer  et  Jules  Favre, 
et  depuis  ces  maîtres  nous  n'avons  plus  guère  connu  que  la  plaidoirie 
positiviste  ou  réaliste  :  c'est  encore  celle  dont  nous  vivons,  ou  plutôt, 
comme  dit  M.  Munier  Jolain,  dont  nous  mourons  à  celle  heure.  Il 
serait  superflu  d'insister  davantage  sur  l'inlérôt  que  présente  cette 
troisième  et  dernière  partie  du  cours  profesiéàlaSorbonne  par  lejeune 
avocat.  Il  voulait  prouver  que  la  plaidoirie  est  un  genre  littéraire  qui 
subit,  comme  les  autres  branches  de  la  littérature,  l'influence  du  temps 
et  se  modifie  avec  les  idées  et  les  mœurs  ;  il  nous  paraît  avoir  pleine- 
ment réussi  dans  sa  démoaslration. 

24.  —  Et  maintenant  tout  jeune  homme  qui  songe  à  aborder  la 
plaidoirie  fera  bien  de  lire  l'excellent  petit  livre  de  M.  René  Lafon  : 
Pour  devenir  avocat .  Il  y  apprendra  peut-être  que  ce  n'est  pas  si  facile 
qu'il  le  croit.  L'école  de  droit,  l'élude  d'avoué,  le  stage,  la  conférence 
sont  les  premières  étapes  à  franchir;  elles  sont  longues,  souvent  diffi- 
ciles cl  pénibles,  et  quand  on  les  a  parcourues,  on  est  encore  loin  du 
but....  Le  Palais  ressemble  plus  à  l'enfer  qu'au  paradis  pour  la  plupart 
de  ses  hôtes.  Et  dire  que  de  jeunes  femmes  voudraient  venir  y  brûler 
leurs  ailes!  M,  René  Lafon  les  en  dissuade  avec  esprit,  et  il  n'est  encore 
que  médiocrement  encourageant  pour  les  hommes.  «  De  vingt-cinq  à 
quarante  ans,  dil-il,  rien  de  plus  incertain  que  l'existence,  par  le  Palais, 
d'un  avocat  qui,  n'ayant  pas  de  quoi  vivre,  lient  cependant  à  honneur 
d'exercer  sa  profession  avec  dignité  et  sans  se  livrer  à  aucune  com- 
promission fâcheuse.  »  Cette  constatation  désolante  est  heureusement 
un  peu  atténuée,  dans  le  livre  de  M.  Lafon,  par  les  charmantes  illus- 
trations que  contient  le  volume  et  qui  nous  représentent  le  Palais  de 
justice  sous  un  aspect  moins  lugubre. 

25.  —  M.  Roger  Delagrange  a  pris  pour  sujet  de  thèse  de  doctoral  le 
Premier  Comité  de  constitution  de  la  Constituante  [4789).  On  sait  que  ce 
comité  se  composait  des  monarchistes  constitutionnels  :  Mounier, 
Lally-Tollendal,  Clermont-Tonnerre,  Champion  de  Gicé,  Bergasse,  à 
côté  desquels  se  trouvaient  déjà  quelques  hommes  plus  avancés,  tels 
que  Talleyrand,  Sieyès  et  Le  Chapelier.  Les  principales  conceptions 
politiques  de  ce  comité,  la  division  du  pouvoir  législatif  en  deux 
Chambres,  le  droit  de  veto  indéfini  pour  le  Roi,  furent  rejetés  par  l'As- 
semblée, grâce  à  la  coalition  qui  s'établit  entre  les  partis  extrêmes. 
Dès  le  11  septembre  1789,  jour  où  fut  adopté  le  vélo  suspensif,  il  était 
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cvideiilque  le  paru  des  violenu  l'euipuriail.  Mounier  se  laissa  encore 
nommer  prétideut  de  l'Assemblée  le  28  septembre,  mais  après  les 
journées  des  5  et  6  octobre,  dans  lesquelles  il  fit  de  vains  efforts  pour 
décider  le  Roi  à  ne  pas  se  rendre  à  Paris,  il  ne  vil  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  retourner  en  Dauphiné,  estimant  comme  Lally,  mais  bien  à 
tort,  «  que  l'éloignemenl  des  gens  modérés  peut  forcer  les  autres  à  la 
modération  par  l'idée  qu'eux  seuls  seront  responsables.  »  Si  ces  bom- 
mes  conservaient  encore  autant  d'illusions  en  s'en  allant,  combien  n'eu 
avaienl-ils  pas  apporté  en  arrivant!...  De  l'œuvre  des  Mounier,  des 
Lall3'  et  de  leurs  collaborateurs,  il  reste  néanmoins  une  partie  théori- 
que qu'il  était  intéressant  et  utile  de  rappeler  et  d'apprécier;  c'est  la 
lâche  que  s'est  donnée  M.  Delagrange,  et  il  l'a  remplie  avec  conscience 
et  talent. 

26,  27  et  28.  —  Pour  finir,  nous  signalerons  quelques  guides  ou  petits 
manuels  prati([ues.  Chaque  année  eu  voit  éclorc  un  bon  nombre.  Mais 
aussi  en  aurons-nous  jamais  assez  pour  nous  retrouver  dans  tous  les 
dédales  si  enchevêtrés  de  la  vie  moderne  ?  Voici  d'abord  le  Guide  pra- 
tique du  contribuable,  par  M.  V.  Gayasse,  «  ouvrage  destiné  aux  con- 
férenciers et  aux  auditeurs  des  cours  d'adultes,  aux  bibliothèques  sco- 
laires et  populaires,  à  tous  les  contribuables,  propriétaires,  locatai- 
res, etc.  »  Il  donne  une  analyse  des  règles  légales  sur  tous  les  goures 
d'impôts,  contributions  directes  et  indirectes,  droits  d'enregistre- 
ment, droits  de  douane  et  droits  d'octroi,  et  il  contient  des  formules 
pour  les  divers  cas  où  le  contribuable  peut  avoir  à  présenter  des  récla- 
mations à  l'administration.  —  Le  Manuel  pratique  des  contribuables  en 
matière  d'impôts  directs,  par  M.Alfred  Antoine,  se  confine,  comme  l'in- 
dique son  titre,  dans  un  domaine  plus  restreint.  Les  réclamations 
l'occupent  également,  et  s'il  ne  fournil  pas  de  motièles  pour  les  rédiger, 
il  donne  du  moins  tous  les  renseignements  utiles  à  cet  elTet  et  y  ajoute 
même  des  conseils  pour  les  faire  aboutir.  —  La  Pratique  des  ajjuires, 
par  M.  F.  Bégis,  a  pour  but,  nous  dit  la  Préface,  «  do  permettre  à  cha- 
cun de  faire  lui-môme  ses  affaires  les  plus  simples.  «  .\  la  suile  d'une 
introduction  consacrée  aux  {irincipes  généraux  conunuus  îi  toutes  les 
conventions  et  à  tous  les  actes,  les  matières  sont  rangées  par  ordre 
alphabétique.  L'autour, employé  supérieurde  renrej,'istrement,  accorde 
une  place  importante  aux  règlrs  (iscales,  et  son  ouvrage  n'en  est  que 
plus  recommandable  :  le  lise  ne  s'entremel-il  pas  aujourd'hui  dans 
toutes  les  affaires  ?  Donc,  quiconque  aura  à  fiire  un  bail,  un  compte, 
un  partage,  une  obligation,  une  venl<\  une  déclaration  de  succession, 
trouvera  profit  à  consulter  le  manuel  do  M.  Bégis.  Nous  le  voudrions 
seulement  un  peu  plus  con^plet  ;  nous  reinarquon.s  uolammenl  qu'il 
n'y  est  pas  question  des  actes  judiciaires,  des  moyens  d'exécution 
contre  les  débiteurs.   Il  est  vrai  que  pour  ces  chosea-là  la  coopération 
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u'uii  homme  de  loi  devient  nécessaire  ;  mais  il  serait  bon  d'indiquer 
au  moins  à  quel  homme  de  loi  il  faut  s'adresser. 

29.  —  Et  enfin  voici  un  opuscule  qui  serait  un  excellent  manuel 
pour  tout  citoyen  français. On  affiche  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme 
dans  les  écoles,  mais  chacun  sait  qu'il  n'est  pas  un  article  de  cette 
pancarte  célèbre  qui  ne  soit  susceptible  d'être  entendu  en  des  sens 
bien  différents.  Pour  lui  donner  son  meilleur  sens  et  pour  la  rendre, 
sinon  bienfaisante,  au  moins  inoffensive,  que  fallait-il?  Y  ajouter  un 
commentaire  exact  et  autorisé.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  l'abbé  Bondon. 
Son  commentaire,  ill'a  tiré  des  Lettres  apostoliques  de  S.  S.  Léon  XIII  : 
ainsi  chaque  article  de  la  Déclaration  se  trouve  confirmé  dans  ce  qu'il 
a  de  bon,  rectifié  dans  ce  qu'il  a  de  mauvais,  et  l'on  peut  voir  que, 
comme  l'a  dit  Léon  XIII,  «  tout  ce  qu'ils  contiennent  de  bon  est  aussi 
ancien  que  la  vérité  et  a  toujours  été  admis  et  approuvé  pa,r  l'Église,  » 

Maurice  L.'imbert.     . 


OUVRAGES  SUR  LA  MUSIQUE 

(Suite) 

8.  Traité  de  l'accompagnement  du  plain-chant.  2*  partie,  concernant  les  notes 
étrangères  aux  accords,  par  J'abbé  L.  Lepac.e.  Rennes,  Bossard-Bonnel,.  s,  d., 
Jn-4  de  102  p.,  6  fr.  —  9.  Le  Ryt/tme  des  mélodies  grégoriennes.  Étude  musi- 
cale historique  et  critique,  par  J.  Artigarum.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1899, 
in-^  de  70  p.,  3  fr. —  10.  Deux  Livres  choraux  monastiques  des  x*  et  xi*  siècles. 
Étude  historique,  analytique  et  musicale,  par  l'abbé  Camille  Daux,  avec  la  col- 
laboration du  chanoine  Morelot.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1899,  ia-8  de  xiv- 
150  p.,  avec  fac-similés  phototypiques,  spécimens  d'enluminures  et  notation  neu- 
niatique  transcrite  en  plain-chant  usuel,  6  fr.  —  11.  Le  Pèlerinage  à  Com- / 
poslelle  et  la  Confrérie  des  pèlerins  de  Monseigneur  Saint-Jacques  de  Mois- 
sac,  par  l'abbé  Camille  Daux.  Paris,  Champion,  1808,  gr.  in-8  de  xvni-400  p., 
avec  planches,  chansons  notées  et  carte  routière,  15  fr.  —  12.  Les  Chansons  des 
pèlerins  de  saint  Jacques  {paroles  et  musique),  avec  introduction,  notes  historico- 
critiques  et  reproduction  de  vieilles  estampes,  par  l'abbé  Camille  Daux.  Montauban, 
Edouard  Forestié,  1899,  gr.  in-8  de  60  p.,  2  fr.  50.  —  13.  Chants  de  Tâme  à  Jésus, 
à  Marie,  aux  anges,  aux  bienheureux.  Musique  par  le  R.  P.  Ligonnet.  Paris, 
Lethielleux,  s.  d.,  in-8  de  126  p.,  6fr.  —  14.  Geisteshelden  Biographieen {33 Ba.nà). 
Mozart,  von  Oskar  Fleischer.  Berlin,  Ernst  Hofmann,  1900,  in-16de  xi-215p.,  13  fr. 
—  15.  Histoire  de  la  musique.  Espagne,  xix^  siècle,  par  Albert  Soubies.  Paris, 
Flammarion,  1900,  petit  in-12  de  118  p.,  2  fr.  —  16.  Histoire  de  la  musique.  Bel- 
gique. Des  Origines,  au  xix»  siècle,  par  Albert  Soubies.  Paris,  Flammarion,  1900, 
petit  in-12  de  87  p.,  2  fr.  —  17.  Musica  Nueva.  Ensayo  de  rege.neracion  de  la 
escala  de  los  sonidos,  por  Juan-Dominguez  Berrueta.  Madrid,  '(  la  Espana  editorial  », 
s.  d.,  in-12  de  47  p.,  1  fr. 

8.  —  Tous,  ceux  qui  ont  suivi  révolution  accomplie  depuis  quelques 
années  dans  la  manière  de  chanter  le  plain-chant  conviennent  qu'un 
mouvement  analogue  s'impose  dans  la  manière  de  l'accompagner. 
L'admission  des  notes  étrangères  aux  accords  est  de  rigueur.  Mais  si 
la  théorie  est  facile  à  émettre,  la  pratique  ne  l'est  pas  au  même  degré 
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pour  tous  ceux  qui  n'oul  pas  une  connaissance  suffisanle  des  lois  de 
l'harmonie.  Par  son  Traité  de  V accompagnement  du  plain-chant,  M.  Le- 
page  a  résolu  la  difficulté.  A  un  esprit  clair  et  méthodique,  l'auteur 
joint  la  science  et  la  pratique  de  l'art  musical.  Avec  beaucoup  de  lo- 
gique il  donne  les  règles  à  suivre,  les  illustre  de  nombreux  exemples 
et  termine  son  travail  par  une  série  de  modèles  de  ce  genre  d'accom- 
pagnement appliqué  aux  mélodies  du  Libci'-Gradualis  de  Solesmes.  On 
ne  saurait  trop  étudier  cet  excellent  Traité. 

9.  —  Voici  un  adversaire  décidé  du  rythme  oratoire  ai^plique  au 
chant  grégorien.  Dans  la  préface  de  son  opuscule  sur  le  I{>jthmc  des 
mélodies  grégoriennes,  M.  Artigarum  nous  apprend  que  son  ennemi  a 
déjà  été  terrassé  par  ses  devanciers,  il  n'a  plus  qu'à  lui  donner  le  coup 
de  grâce  ;  car  ce  fameux  rythme,  (f  contre  l'intrusion  duquel  il  avait 
dressé  «  directement  »  tout  un  volumineux  réquisitoire  avec  l'aide  de 
Cicéronetde  Quintilien.aété  «scientifiquement»  chassé  du  chant  grégo- 
rien. Tant  mieux  !  C'est  un  souci  de  moins.  Quac  considerntio  jamdu- 
dum  obiit  imo  sepulla  est,  pour  parler  comme  Aribon.  (Jue  la  terre  lui 
soit  légère  !  Au  rythme  oratoire,  s'entend.  C'est  autant  d'épargné  pour 
tout  le  monde.  A  quoi  bon  défoncer  les  portes  ouvertes  ?  >  Ainsi 
débute  l'auteur.  Dieu  merci,  il  ne  garde  pas  longtemps  ce  ton  léger  et 
badin  ,  il  devient  vite  plus  sérieux.  Dans  une  partie  préliminaire 
M,  Artigarum  expose  les  notions  courantes  sur  le  rythme  ;  rien  de 
spécial.  La  deuxième  partie,  plus  importante  et  plus  personnelle,  est 
intitulée  :  La  Restitution  de  la  mesure  dans  les  clianls  de  VÉglise 
latine.  —  Ce  titre  a  le  malheur  de  rappeler  un  peu  trop  le  livre  de 
M.  Burnouf  :  Les  Chants  de  l'Eglise  latine.  Reslilulion  de  la  mesure 
et  du  rythme...  (Paris  1887),  dont  on  sait  la  chute  éclatante.  Nous 
reconnaissons  volontiers  que  M.  Artigarum  s'est  donné  beaucoup  de 
mal  pour  arriver  à  son  but.  Il  entasse  texte  sur  texte  pour  prouver 
que  les  anciens  musiciens  et  métriciens  connaissaient  la  mesure  et  le 
rythme  mesuré;  ce  que  tout  le  monde  savait  ;  mais  ce  qui  reste  à 
prouver,  c'est  qu'ils  ne  connaissaient  que  celui-là.  On  ne  saurait  trop 
louer  l'auteur  d'avoir  cité  ses  textes  en  latin,  ce  qui  permet  de  rec- 
tifier avec  facilité  et  de  mettre  au  point  les  traductions  qu'il  eu  donne. 
Il  faut  signaler  dans  ce  travail  de  graves  lacune?.  On  s'attend,  après 
cette  longue  discussion  de  textes,  à  voir  l'auteur  aborder  les  manus- 
crits et  trouver  dans  la  notation  neumalique  des  preuves  triom- 
phantes de  son  système  ;  on  s'attend  encore  à  des  exemples  do  restitu- 
tion qui  permettent  de  porter  un  jugement  sur  la  valeur  esthétique 
des  pièces  musicales  ainsi  restaurées  ;  rien  de  tout  cela.  Cet  ouvrage, 
malgré  un  épilogue  et  des  observations  prali(iues,  ne  finit  pas...  En 
résumé,  c'est  un  livre  qu'il  faut  lire,  mais  qui  sera  vite  oublié. 

10.  —  Le  premier  des  Deux  Livres  choraux  moutistiques^  dont  nous 
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parle   M.  l'abbé  C  Djiux,  esl  un  hymnairc  du  x'  siècle,  provenant  de 
l'abbaye  de  Moissac  ;  il  se  trouve  actuellement  dans  la  bibliollièque  des 
jésuites  à  Vienne  (A.ulriche).   En  1888,  le  P.   Brèves  en  a  publié  le 
texte,  ce  qui  enlève  à  la  publication  présente  le  charme  de  la  nou- 
veauté. Toutefois  elle  est  loin  de  manquer  d'intérêt  :  découverte  et 
publication,  provenance  et  importance,  description  et  comiiosition  de 
ce  manuscrit,  autant  de  sujets  qui  sont  exposés  et  discutés  avec  une 
vraie  science  par  M.  C.  Baux.  —  Le  second  manuscrit  est  un  tropaire, 
prosaire,  alléluaire  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Monlauriol,  appar- 
tenant à  M,  le  chanoine  Stéphen  Morelot,  de  Dijon,  dont  nous  avons  à 
regretter  la  mort  récente.  M.  C.  Daux  l'examine  de  la  même  manière 
que  le  précédent,  et  le  place  au  xi"'  siècle,  puis  il  analyse  soigneuse- 
ment les  trois  grandes  parties  du  codex,  et  enfin  donne  un  catalogue 
sommaire  des  pièces.  Un  complément  était  nécessaire  à  ce  manuscrit. 
Étudier  et  faire  connaître  le  genre  de  notation  musicale  employé  dans 
ces  deux  livres  et  justifier  la  transcription  en  plain-chant  usuel  des 
deux  fac-similés  phototypiques.   Cette  tâche   a   été   remplie  par  le 
regretté  chanoine  Stéphen  Morelot  dans  un  Mémoire  sur  les  différentes 
phases  de  la  notation  neumatique  eu  général.  La  notation  des  manus- 
crits est  «  aquitanique.  »  Il  y  aurait  quelques  réserves  à  faire  sur  la 
transcription  musicale  en  notes  carrées.  N'oublions  pas  de  dire  que 
dans  ce  mémoire  la  fameuse  antienne  Venue  populi  est  l'objet  d'une 
savante  dissertation.  Enfin  deux  planches  sont  remplies  d'onciales  et 
de  lettrines  superbement  enluminées  dont  la  reproduction  achève  de 
nous  donner  une  idée  exacte  des  manuscrits. 

11.  —  C'est  un  véritable  régal  que  M.  l'abbé  Daux  vient  d'ofirir,  dans 
son  Pèlerinage  à  Co'mposlelle,  aux  amis  des  vieux  «  Roumieux  »   de 
Galilée  et  aux  amateurs  des  choses  d'Espagne  en  général.  Quel  plaisir 
de  suivre  du  coin  de  son  feu  [al  amor  de  la  lumbre,  diraient  les  Cas- 
tillans) ces  vaillants  pèlerins,  qui  n'étaient  pas  tous  des  saints  (oh  ! 
cela  non),  mais  qui  étaient  presque  tous  animés  d'un  merveilleux 
esprit  de  foi,  de  cette  foi  du  temps  jadis,  dont  l'alliance  avec  une  verve 
souvent  très  gauloise  n'est  pas  sans  surprendre  notre  délicatesse  mo- 
derne !  Quelques-uns  de  ces  «  Jacopites  »  nous  ont  laissé  le  récit  de 
leurs  exploits  :  nous  ne  sommes  plus  de  taille  à  recommencer  le 
bourdon  à  la  main  «  et  la  calebasse  pour  compagne  »  de  si  périlleuses 
entreprises.  Ces  dévols  pèlerins,  auxquels  se  mêlaient  bien  parfois 
quelques  coureurs  d'aventures,   n'hésitaient  pas.  On  se  munissait,  si 
c'était  possible,  de  monnaies  ayant  cours  à   l'étranger,    comme   ces 
«  ducats  à  deux  visages  »  dont  parle  le  chansonnier  de  Toulouse,  d'une 
coifîure  à  larges  bords,  d'un  manteau,  d'une  escarcelle  et  d'une  pan- 
nelière,  et  voilà  le  grand  voyage  commencé  !  Les  monastères,  les  hôpi- 
taux, la  charité  publique  pourvoiraient  aux  nécessités  les  plus  urgentes. 
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Le  chemin  était  si  long  que,  de  nos  jours  encore,  malgré  les  chemins 
de  fer  et  les  routes  stratégiques,  bien  peu  de  touristes  osent  l'entre- 
prendre. Que  de  grands  souvenirs  cependant  et  que  de  belles  choses 
sur  le  parcours  de  ce  «  chemin  français  »,  dont  on  retrouve  tant  de 
traces,  même  actuellement,  dans  le  nord  de  l'Espagne.  Il  fait  bon 
revoir  avec  l'auteur  et  ses  chers  Sai'Ujacques  les  monts  de  Navarre,  la 
fertile  vallée  de  TEbre,  la  vaste  mer  d'argile  de  la  Tierra  de  Campos, 
les  sommets  neigeux  des  monts  Cantabriques,  les  gorges  sauvages  do 
Ponlferrada  et  ces  merveilles  de  pierre  qui  s'appellent  les  cathédrales 
de  Burgos,  de  Léon  et  de  Gompostelle.  Aussi  avons-nous  éprouvé 
quelque  scrupule  au  moment  de  signaler  les  imperfections  et  les 
lacuues  de  ce  travail.  Ce  serait  déflorer  un  beau  volume,  dans  lequel 
on  respire  comme  un  parfum  de  la  vieille  France  et  de  la  vieille 
Espagne. 

12.  —  Ces  pauvres  pèlerins,  pour  se  distraire  pendant  ces  e  aspres  et 
moult  dévotieux  voiatges,  »  chantaient  des  litanies,  des  chansons.  Oh! 
ils  ne  faisaient  ni  de  belle  littérature,  ni  de  belle  musique  : 

Parmi  les  monts  et  prairie 
Nous  chaations  la  litanie 
Ou  quelque  bonne  chanson. 

Cependant  nous  ne  saurions  trop  remercier  M.  l'abbé  Daux  d'avoir 
publié  les  paroles  et  la  mus.ique  des  Chansons  des  pèlerins  de  saint 
Jacques  où  la  naïve  piété  des  dévots  de  Monseigneur  saint  Jacques  se 
fait  si  vivement  sentir.  Il  y  a  aussi  un  intérêt  d'un  autre  ordre  :  à  l'aide 
de  divers  couplets  de  plusieurs  de  ces  chansons,  on  peut  reconstituer 
les  Uinéraires  suivis  par  les  pèlerins.  La  Grande  Chanson  est  très 
curieuse  sous  ce  rapport  :  Quand  nous  fûmes  en  la  Sainionge...  au 
port  de  Blaye  près  Bordeaux...  dedans  les  Landes...  à  Bayoune... 
à  Sainte-Marie  (Irun)...  à  Saint-Dominique...  à  Burgue  en  Espagne. .. 

Quand  nous  fûmes  dedans  li  Tillf 

Nommée  Léon  : 
Nous  chantâmes  tous  ensemble 

Celle  chanson  : 
Les  dames  sortaient  des  maisons 

En  abondancf^ 
Pour  voir  chanter  les  pcMerins, 
Les  enfants  de  la  France. 

et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Saint-Jacques. 

13.  —  Après  les  vieux  cantiiiues  abordons  les  nouveaux.  Les  'liants 
de  l'âme  à  Jésus,  à  Marie,  aux  Anges,  aujf  ienfteureux  /yforuienl  un 
recueil  qui  contient  vingt-trois  cantiques  français,  neuf  motols  latins 
au  Saint-Sacrement  ou  à  la  Sainte  Vierge,  deux  I.audnta  et  un  De 
l'rofundis.  Ces  chants  sont  traités  en  solo  et  chœur,  la  plupart  du 

Octobre  1900.  T.  I.XWIX.  «1. 
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temps  à  deux  ou  trois  voix  égales.  Toutefois  on  y  trouve  deux  chœurs 
à  quatre  voix  mixtes  et  cinq  pour  soprano,  ténor  et  basse.  Par  le  tour 
facile  et  sentimental  de  la  musique,  par  la  grande  simplicité  de  l'ac- 
compagncraent  qui  rappelle  bien  plus  le  style  du  piano  que  celui  de 
l'orgue,  on  voit  tout  de  suite  que  l'auteur  a  surtout  écrit  pour  les 
congrégations  et  les  pensionnats. 

14.  —  Le  livre  de  M.  Fleischer  :  Geisteshelden  blographiecn.  Motart, 
n'est  pas  une  simple  biographie  ;  il  eût  été  difficile  du  reste,  après 
l'ouvrage  magistral  d'Otto  Jahn  sur  Mozart,  d'ajouter  des  données 
importantes  sur  la  vie  de  ce  grand  artiste.  Les  travaux  de  Jahn  étant 
vulgarisés  ou,  du  moius,  ayant  été  utilisés  par  lous  ceux  qui  ont 
écrit  depuis  sur  Mozart,  M.  Fleischer  s'est  assigné  une  tâche  plus 
élevée,  et,  il  faut  le  dire,  il  a  atteint  son  but  d'une  façon  remarquable. 
M.  Fleischer  s'efforce  de  montrer  en  Mozart  le  génie  musical  en  expo- 
sant les  conditions  extérieures  et  intérieures  qui,  depuis  son  enfance, 
ont  contribué  à  former  en  Mozart  la  pensée  musicale  si  spéciale  à  ce 
grand  génie.  Ainsi  placés,  les  faits  biographiques  sont  éclairés  d'un 
nouveau  jour,  et  souvent  de  menus  détails  reçoivent  quelquefois 
une  importance  considérable  par  leurs  effets  artistiques  dans  l'âme  de 
son  héros.  Nous  ne  croyons  pas  que  M.  Fleischer  exagère  ce  qu'il  y  a 
de  génial  en  Mozart,  car  plus  les  études  historiques  sur  la  musique 
progresseront,  plus  on  reconnaîtra  que  le  génie  musical,  dans  sa 
signification  la  plus  vaste,  a  été  l'apanage  de  Mozart,  ce  génie  qui 
comprend  à  la  fois  une  disposition  naturelle  admirable  pour  la  musique, 
une  connaissance  technique  absolument  complète  de  lous  les  procédés 
de  cet  art,  et  un  goût  fin,  délicat,  universel,  presque  inné  de  tout  ce 
qui  convient  à  chaque  forme  musicale.  L'ouvrage  de  M.  Fleischer 
termine  en  donnant  la  liste  des  plus  importantes  publications  (244  n°^) 
relatives  à  son  sujet  :  elles  montrent  à  quel  point  l'intérêt  des  musi- 
ciens ne  cesse  de  se  porter  sur  ce  phénomène  unique  dans  l'histoire 
de  la  musique,  qui  se  nomme  Mozart. 

15,  16.  —  M.  A.  Soubies  poursuit  sans  relâche  son  Histoire  de  la 
musique  ;  les  deux  volumes  que  nous  annonçons  ont  paru  à  un  mois 
d'intervalle.  Le  premier  en  date  clôt  la  série  sur  l'Espagne;  l'auteur  y 
passe  successivement  en  revue  la  musique  religieuse,  la  musique 
théâtrale  et  finalement  la  littérature  musicale  chez  nos  voisins  du  Sud. 
Avec  un  soin  jaloux,  il  montre  la  tradition  nationale  toujours  vivace 
sous  les  importations  étrangères  qui  semblent  parfois  l'étouffer;;  à 
grands  traits,  il  esquisse  la  lutte  de  ce  «  nationalisme  »  de  l'art  contre 
r  «  italianisme  »  envahisseur,  lutte  qui  se  termine  heureusement  par 
le  triomphe  et  la  reconstitution  définitive  de  l'art  espagnol.  —  Avec  le 
deuxième  volume,  nous  sommes  transportés  en  Belgique.  Bien  que 
séparées  géographiquement,   la  Belgique  et  l'Espagne  se  rattachent 
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l'une  à  l'autre  par  l'histoire,  mais  ce  n'est  pas  à  des  considérations  de 
ce  genre  qu'a  obéi  M.  Soubies  en  réunissant  les  deux  volumes.  En 
fait,  les  sujets  qu'il  y  traite  sont  sans  liaison  réelle.  Fidèle  à  sou 
système  de  raccourci,  M.  Soubies  nous  trace  un  tableau  rapide  de  la 
musique  belge  jusqu'au  xix«  siècle,  tableau  très  vivant,  toujours  bien 
éclairé,  sorte  de  fond  varié  sur  lequel  se  détachent  en  relief  les  figures 
de  maîtres  tels  que  Josquin  de  Pré^,  Rolland  de  Lassus,  et  plus  près 
de  nous,  Gossec  et  Grétry.  Nous  avons  dit  précédemment  le  bien  que 
nous  pensons  de  cet  ouvrage  du  spirituel  écrivain,  du  Qn  critique 
qu'est  M.  Soubies.  Nous  permettra-l-il,  à  notre  tour,  une  criiique  qui 
tient  en  somme  à  une  conception  légèrement  difîérenle  d'une  Histoire 
des  nationalités  musicales?  M.  Soubies  raconte,  peint,  retrace  l'état 
superficiel  des  choses,  expose  des  résultats  :  c'est  son  plan,  et  il  le 
remplit  avec  talent.  Mais  son  œuvre  n'aurait-ello  pas  gagné  à  être 
moins  en  surface  ?  Ce  côté  extérieur  n'est  que  le  moindre  côté 
de  l'histoire  ;  encore  une  fois  ce  sont  des  résultats,  des  effets 
auxquels  il  faut  une  explication.  Nous  eussions  désiré  rencontrer 
dans  ces  élégants  volumes  quelques  considérations  profondes  où 
Tauteur  nous  eût  fait  pénétrer  jusqu'à  l'âme  des  peuples  dont  il 
écrit  l'histoire  musicale.  Celle-ci,  croyons-nous,  a  sa  raison  d'être 
et  son  explication  dans  celle-là.  N'esi-ce  pas  dans  la  musique  d'un 
peuple  surtout  que  se  font  jour  les  sentiments,  les  tendances,  les 
caractères  héréditaires  qui  forment  les  individualités  des  nations 
comme  celles  des  populations  ?  La  musique  nous  livre  l'àme  et  l'Ame 
explique  la  musique  :  l'une  est  un  excellent  instrument  d'analyse 
psychologique,  l'autre  est  le  facteur  principal  des  traits  qui  com- 
posent la  physionomie  de  l'art.  Peut-être  aussi  M.  Soubies  ne  mel-ll 
pas  suffisamment  en  lumière  ce  trait  personnel,  caractéristique  que 
son  étude  devrait  concourir  à  dégager.  Eu  lisant  ses  volumes  sur 
l'Espagne,  on  cherche  en  vain  nettement  formulée  celle  note  diffé- 
rentielle, et  pourtant  aucun  peuple  et  aucun  art  peut-être  no  présentent 
un  visage  plus  animé,  plus  en  relief  (jue  le  peuple  et  l'art  espagnol.". 
—  Et  pourquoi  vouloir  rattacher  quand  môme  à  l'hioloire  d'un  pays 
tous  les  artistes  qui  l'ont  habité  et  tous  ceux  qui  lui  doivent  le  jour? 
Comment,  par  exemple,  peut-on  rattacher  à  la  musique  tlamande  des 
noms  comme  ceux  de  Gossec  et  de  Grélry,  si  français  par  leur  talent  ? 
La  grande  gloire  musicale  de  co  pays  est  d'avoir  été  la  patrie  d'origine 
de  l'art  conlraponticiue,  de  celte  lechni  jue  sav.inte,  de  cet  instrument 
merveilleux  que  Joacjuin  des  Prés  et  Roland  de  Lasaus  poussèrent  si  loin 
et  qui  devait  donner  au  monde  tant  de  chefs-d'œuvre  outre  les  mains 
de  Palestrina,  de  Morales  et  de  Vittoria.  Cet  art  tout  formel,  fait  de  médi- 
tation, l'extrême  opposé  de  l'envolée  mélodi(jue(iui  devait  éclore  sous  le 
soleil  d'Italie,  devait  prendre  naissancedanscescerveauxdu  Nord,  froids. 
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réûéchis,  méthodiques,  plus  calculateurs  que  poètes.  Ces  observations 
ne  nous  font  pas  oublier  les  nombreux  mérites  de  ces  élégants  petits 
volumes,  entre  autres  celui  d'être  riches  de  matières  en  dépit  de  leur 
format,  de  nous  apprendre  beaucoup  et  dans  une  langue  que  nous  ne 
pouvons  mieux  apprécier  qu'en  disant  qu'elle  est  vraiment  française. 
17.  —  Musica  nueva.  Ensayo  de  regeneracion  de  la  escala  de  los  sonidos, 
par  M.  J.  D.  Berrueta  :  ces  essais  de  régénération,  bien  qu'ils  soient 
appuyés,  comme  celui-ci,  sur  les  plus  beaux  raisonnements  et  même 
sur  les  calculs  mathématiques  les  plus  sérieux,  n'ont  jamais  de  résul- 
tats pratiques.  Les  modifications  qui  se  produisent  dans  les  langues 
littéraires  ou  musicales  ne  se  font  pas  au  moyen  d'un  travail  de  cabi- 
net ;  elles  sont  le  fruit  de  changements  lents  et  inconscients  dans  la 
pratique.  Déjà  l'échelle  musicale,  dans  le  cours  des  siècles,  a  subi  de 
nombreux  changements  par  voie  de  lentes  évolutions  ;  sans  aucun 
doute  elles  en  subiront  encore,  mais  les  théories  de  ce  livre  n'y  seront 
pour  rien.  Néanmoins  son  auteur  nous  révèle  un  esprit  original  et 
chercheur.  M.  B. 


THEOLOGIE 

Résumé  synthétique  de  la  théologie,  par  A.  Arvieu,  S.  S.,  supé- 
rieur du  grand  séminaire  d'Aii.  Albi,  impr.  des  Apprentis-Orphelins, 
1899,  in-12  de  xî-356  p. 

Ce  livre  vient  à  son  heure.  Il  est  l'expression  d'un  mouvement 
d'études  théologiques  bien  conformes  aux  recommandations  du  Saint- 
Siège  ;  et  il  doit  en  aider  les  heureux  fruits.  Avant  tout,  ce  doit  être 
pour  les  anciens  élèves  de  grands  séminaires  un  clair  et  suggestif 
Mémento  du  dogme  et  delà  morale.  C'est  un  résumé  :  l'expérience  est  là 
malheureusement  pour  nous  apprendre  que  bien  peu  —  seulement  une 
élite  de  privilégiés...  ï'arjnanfe*  —  ont  le  goût,  la  volonté  et  la  possibilité 
de  revenir  sur  ces  études  si  importantes,  sur  «  ces  cahiers  que  l'on 
met  dans  sa  malle,  une  fois  la  théologie  finie,  »  nous  disait  un  très 
distingué  professeur.  Nécessité  d'un  résumé  qui  supplée  aux  cahiers 
enfouis. 

Mais  autre  chose  est  le  résumé  matériel  et  brutal,  autre  chose  le 
résumé  synthétique.  Celui-ci  s'applique  à  mettre  en  valeur  les  idées 
fondamentales.  Il  suppose  donc  un  enseignement  préalable  ;  il  suppose 
l'ordre  primitivement  établi  dans  les  idées  —  les  systèmes  connus  — 
les  dépendances  de  concepts  établies.  Aux  initiés,  cet  ouvrage  rappel- 
lera donc  tout  ;  mais  il  ne  peut  suppléer  à  cette  préparation  ;  il  ne  saurait 
compenser  les  lacunes  de  l'enseignement  classique  et  du  travail  per- 
sonnel. C'est  donc  un  ouvrage  unique  en  son  genre  ;  et  destiné  à  rendre 
les  plus  importants  services.  Il  fait  honneur  au  diocèse  de  Bourges  et  au 
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diocèse  d'Aix  ;  et  la  lecture  attentive  justifie  pleinement  les  lettres  élo- 
gieuses  de  deux  archevêques. 

Malgré  les  apparences  de  rédaction  didactique  et  élémentaire,  ce 
livre  n'a  rien  de  commun  avec  certains  catéchismes  de  persévérance, 
rédigés  en  tableaux  synoptiques.  Ce  que  nous  avons  ici  c'est  de  la  vraie 
théologie  puisée  dans  les  grands  auteurs. 

Pour  s'en  rendre  compte,  qu'on  parcoure  par  exemple  le  chapitre  II: 
La  Trinité  divine.  On  y  trouve  ù'a.hovd.V Explication  rationnelle  du  dogme 
ayant  pour  objet  :  1°  la  Trinité  des  personnes  dans  l'unité  de  nature  , 
2»  leurs  rapports  mutuels,  au  point  de  vue  de  la  nature  et  au  point  de 
vue  relatif  (théorie  des  relations  sobrement  rappelée);  3°  les  importantes 
conséquences:  circum  in  cession,  appropriation,  mission.  Puis  la 
valeur  rationnelle  de  l'explication  est  ramenée  à  ses  justes  limites. 

Le  chap'itre  suivant  nous  expose:  la  Nature  propre  des  anges  (théorie 
scolastique  dans  toute  sa  pureté,  y  compris  la  question  des  espèces 
distinctes  et  de  l'individualité)  —  leur  condition  originelle  et  leur  étal 
actuel. 

La  question  de  l'union  hypostatique  et  les  questions  connexes,  sont 
aussi  largement  traitées,  double  filiation,  double  opération,  opérations 
théandriques;  suivent  des  chapitres  relatifs  à  la  Vierge  Marie,  à  l'Église, 
à  la  Grâce  et  aux  Sacrements. 

La  deuxième  partie  relative  à  la  Morale,  nous  a  paru  particulièrement 
soignée.  Après  avoir  exposé  les  conditions  préalables  et  la  nature  de 
la  moralité  (notions  philosophiques  élémentaires,  sobres  et  claires), 
l'auteur  expose  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu,  les  devoirs  de 
charité,  et  s'étend  longuement  sur  les  devoirs  de  justice. Nous  ont  paru 
particulièrement  bien  mis  au  point  :  le  chapitre  IV,  où  la  théorie  de  la 
Justice  est  exactement  rappelée  ;  le  chapitre  V  relatif  à  la  Justice  dans 
les  contrats  ;  le  chapitre  VII  relatif  aux  Devoirs  de  la  vie  sociale.  La 
doctrine  des  Encycliques,  dont  plusieurs  textes  sont  rappelés,  osl  pré- 
sentée d'une  manière  claire  et  solide. 

Cet  excellent  ouvrage  s'ouvre  par  des  renseignements  bibliographi- 
ques assez  abondants  et  se  termine  par  une  volumineuse  lahle  des 
matières  (p.  339  à  356),  qui  constitue  elle-même  un  excellent  résumé 
de  la  doctrine.  B-  '^• 

A  HiMtory  oi  JVew  Kiigland  Tlieology ,  by  Gboror  Nyb  UOARoy an. 
Nttw-York,  A.  D.  F.  Handolph  Company,  IHW,  iu-12  de  3U    p. 

Ce  livre  est  le  produit  de  conférences  faites  au  séminaire  proleslaut 
de  Chicago.  Il  nous  fait  connaître  le  développement  de  la  A't^o  Théologie 
*  New  hivinily  o,  de  1730  à  1830.  Le  terme  de  celte  évolution  doctrinale 
est  la  Neu)  Engbind  Theology. 

C'est  en  somme  une  contribution  à  V Histoire  des  variations.  Ou  y  voit 
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l'effort  loiiié  pur  diverses  écoles  pour  réagir  contre  l'atroce  rigidité  du 
do^Mne  calviniste.  On  sait  quelle  fut  à  ce  sujet  l'ardeur  des  luttes  entre 
arminiens  et  gomaristes  (ces  derniers  ne  voulant  rien  sacrifier  de 
l'intangible  orthodoxie).  Alors  que  la  paisible  Hollande  était  bou- 
leversée comme  une  école  mal  tenue,  alors  que  les  commerçants 
discutaient  à  leurs  comptoirs  et  les  mariniers  sur  leurs  bateaux  :  les 
quais  de  La  Haye,  ressemblaient  —  la  politesse  en  moins  —  aux  salons 
de  Versailles,  quand  florissaient  les  commentaires  de  la  bulle  Uni- 
genitus. 

Jonathan  Edwards,  théologien  énergique  et  zélé  (1703-1758)  réagit  avec 
force  contre  l'arminiauisme,  de  nuance  américaine.  Ses  écrits,  spécia- 
lement son  traité  sur  la  Vertu,  semblent  avoir  été  le  point  de  départ 
du  mouvement  d'idées  décrit  par  M.  Boardman,  dans  le  présent  ou- 
vrage. 

C'est  l'homme  que  ïyler,  dans  son  Histoire  delà  littérature  américaine 
nous  représente  comme  le  penseur  le  plus  origin;il  et  le  plus  subtil 
d'Amérique.  C'est  de  lui  que  Bancrol't  a  dit  :  «  Qui  veut  connaître  au 
milieu  du  siècle  dernier,  les  préoccupations  intellectuelles  de  la  Nou- 
velle Angleterre  et  jusqu'aux  battements  de  son  cœur,  devra  passer 
jours  et  nuits   à  l'étude  de  Jonathan  Edwards.  » 

On  trouve  dans  le  chapitre  I,  d'intéressantes  considérations  histo- 
riques sur  la  situation  peu  édifiante  de  l'Église  américaine  vers  1730; 
relâchement  le  plus  honteux  dans  la  doctrine  et  la  pratique  morale. 
L'ère  des  puritains  n'avait  pas  duré  longtemps. 

.  Les  effroj'^ables  doctrines  de  Calvin  provoquèrent  les  discussions  les 
plus  métaphj'^siques  sur  la  liberté,  la  grâce  et  lajuslificalion.  M.  Board- 
man nous  en  montre  l'influence  indirects  sur  les  mœurs  populaires. 
Il  s'y  produisit  une  certaine  régénération  ;  mais  celle-ci  se  manifesta 
surtout  par  des  scènes  d'un  piétisme  enthousiaste,  contre  lequel  de 
fortes  réactions  ne  firent  pas  défaut.  Tout  cela  est  intéressant  d'un 
côté  —  comme  élude  psychologique  d'un  mouvement  doctrinal  — 
triste  d'autre  part  comme  l'est  toujours  le  spectacle  des  intelligences 
victimes  de  l'individualisme,  errant  sans  guide  à  travers  les  alterna- 
tives de  l'immoralité  sceptique  et  du  fanatisme  illuminé.  B.  G. 


SCIENCES  ET  ARTS 

lie  Rire.  Eissai  isur  laÉiignifîcatîondueomique,  parU.  Bbrg- 
SON.  Paris,,  Alcan,  1900,  in-12  de  20'i  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

La  question  du  rire  a  de  tout  temps  préoccupé  les  philosophes.  «  Les 
plus  grands  penseurs,  depuis  Aristote,  dit  M.  B«rgson,  se  sont  attaqués 
à  ce  petit  problème,  qui  toujours  se  dérobe  sous  l'effort,  glisse, 
s'échappe,  se  redresse,  impertinent  défi  jeté  à  la  spéculation  philoso- 
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phique.  »  Qu'est-ce  que  le  rire  ?  Arislole  le  déûnissait  :  «  une  erreur 
et  une  laideur  qui  n'est  ni  douloureuse,  ni  deslruclive.  •  Pascal  et  Kant 
prétendent  que  le  rire  se  produit  lorsqu'une  grande  attente  se  trouve 
complèlement  déçue  ;  la  plupart  des  philosophes  modernes  veulent  y 
voir  le  résultat  d'un  contraste,  et  M.  Dumont,  dans  ses  Causes  du  rire^ 
croit  que  le  risible  consiste  dans  le  double  mouvement  de  l'esprit  qui 
affirme  et  qui  nie  la  même  chose,  qu'ainsi  le  plaisir  attaché  au  rire 
vient  d'un  surcroit  d'activité  de  l'euteiidrment. 

M.  Bergson  n'a  garde  de  critiquer  les  opinions  de  ses  devanciers;  il 
y  aurait  trop  à  dire  à  ce  sujet.  Il  aurait  pu,  lui  aussi,  y  aller  de  sa  défi- 
nition, mais  il  aime  mieux  analyser  avec  finesse  les  différeules  circons- 
tances où  se  produit  le  rire,  et  déterminer,  pour  ainsi  dire,  la  place  où 
il  faut  le  chercher.  D'abord,  il  n'y  a  pas  de  comique  en  dehors  de  ce 
qui  est  proprement  humain,  aussi  a-t-on  souvent  défini  l'homme  o  un 
animal  qui  sait  rire  >,  ensuite  le  riie  est  d'ordinaire  accompagné  d'in- 
sensibilité, enfin  il  est  social;  c'est  même  un  geste  social,  dit  excellem- 
ment M.  Bergson,  c'est  le  châtiment  que  la  société  inflige  à  une  cer- 
taine raideur  du  caractère,  de  l'esprit  et  même  du  corps.  D'où  vient  le 
comique  des  formes,  des  gestes,  des  mouvements? N'est-ce  pas  parce  que 
nous  trouvons  dans  ces  manifestations  quelque  chose  de  raide  et  comme 
du  mécanique  plaqué  sur  du  vivant? 

Voilà  les  questions  effleurées  dans  le  premier  chapitre;  dans  un 
second  chapitre,  l'auteur  traite  du  comique  de  situation  et  du  comique 
de  mots,  et  dans  un  troisième  du  comique  de  caractères.  Que  d'aperçus 
nouveaux  et  ingénieux  dans  ces  pages  claires,  quoique  d'une  subtile 
analyse,  et  dans  quel  style  aisé,  souvent  imagé,  toutes  ces  choses 
sont  dites!  Vous  pouvez  en  juger  par  cette  conclusion  :  «  Les  vagues 
luttent  sans  trêve  à  la  surface  de  la  mer,  tandis  que  les  couches  infé- 
rieures observent  une  paix  profonde  :  les  vagues  s'entre  choquent,  so 
contrarient,  cherchent  leur  équilibre.  Une  écume  blanche,  légère  et 
gaie  en  suit  les  contours  changeants.  Parfois,  le  flot  qui  fuit,  abandonne 
un  peu  de  cette  écume  sur  le  sable  de  la  grève.  L'enfant,  (jui  joue  près 
de  là,  vient  en  ramasser  une  poignée,  et  s'étonne,  l'instant  d'ai)rès,  de 
n'avoir  plus  dans  le  creux  de  la  main,  que  quelques  gouttes  d'eau, 
mais  d'une  eau  bien  plus  salée,  bien  plus  amôre  encure  que  celle  de 
la  vague  qui  l'apporta.  Le  rire  n'est  ainsi  que  cette  écume,  il  signale 
a  l'extérieur  de  la  vie  sociale,  les  révoltes  su[)erficielles.  Il  dessine  ins- 
tantanément la  forme  mobile  de  ce.s  ébranlements.  Il  est,  lui  aussi, 
une  mousse  à  base  de  sel.  Homme  il  mousse,  il  péiillo,  c'est  de  lanallé. 
Le  philosophe  qui  en  ramasse  pour  eu  goùier,  y  trouvera  d'ailleurs 
quelquefois,  pour  une  petite  quantité  de  matière,  une  lerlaïuo  dose 
d'amertume.  »  L.  Mknsc.u. 
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Pour  Demain.  Du  Foyer  à  l'école,  par  le  R.  P.  Raynal.  Tours, 
Callit-r,  1900,  in-8  de  xvi-254  p. 

Ce  volume  du  P.  Raynal  comprend  quatre  sermons  prononcés  à 
Bordeaux  sur  la  Famille,  le  Foyer  chrétien  et  VÉcole  chrétienne,  im- 
moralité par  la  morale,  enfin,  le  Prêtre,  ses  devoirs  et  ses  droits.  Ces 
quatre  sermons  sont  vigoureux  :  l'orateur  affirme  plus  qu'il  ne  prouve, 
estimant,  et  il  n'a  pas  tort,  que  la  meilleure  manière  de  s'imposer  aux 
foules,  c'est  de  leur  parler  d'autorité.  A  l'audition,  je  suis  sûr  qu'ils 
ont  dû  produire  beaucoup  d'effet.  Ils  perdent  un  peu  à  la  lecture,  la 
forme  ayant  gardé  des  traces  d'improvisaiion,  je  veux  dire  quelque 
chose  d'impérieux  et  de  pas  toujours  très  correct,  qui  n'échappe  pas  à 
un  lecteur  tant  soit  peu  attentif. 

Après  les  sermons  viennent  plusieurs  discours  de  distribution  de 
prix  qui  ont  dû  être  écrits  à  l'avance  ;  car  bien  que  la  manière  soit  la 
même,  pourtant  la  forme  m'a  paru  bien  plus  soignée.  Ces  discours  ont 
pour  sujets  :  La  Direction  de  la  vie,  l'Education  française,  les  Réformes 
scolaires,  la  Liberté  d'enseignement.  Ce  dernier  discours  est  une  réplique 
énergique  aux  projels  de  loi  contre  la  liberté  d'enseignement  :  le 
précédent  étudie  de  façon  très  pertinente  la  double  question  de  l'inter- 
nat et  du  rôle  du  grec  et  du  latin  dans  la  formation  classique.  Outre 
ces  discours  inspirés  par  les  distributions  de  prix  de  Sorèze,  l'auteur 
a  recueilli  deux  discours  sur  le  P.  Lacordairc  éducateur,  sur  le  Patrio- 
tisme, à  propos  de  Marbot,  ancien  élève  de  Sorèze,  que  ses  Mémoires 
ont  rendu  célèbre  ;  enfin  des  fragments  d'un  programme  d'études  : 
Un  Vieux  Programme  tout  neuf  exposé  à  Sorèze  en  1839,  et  qui  ne  me 
parait  pas  d'une  application  pratique. 

En  son  ensemble,  ce  livre  est  intéressant.  La  manière  du  P.  Raynal 
véhémente,  fougueuse,  rappelle  un  peu  celle  du  P.  Didon,  mais,  en 
mieux,  et  avec  moins  d'idées  fausses  ou  moins  contestables,  (juand 
on  n'était  pas  de  l'école  du  prieur  d'Arcueil,  il  était  difficile 
de  l'entendre  ou  de  le  lire  sans  être  très  souvent  agacé,  et  je  con- 
nais des  hommes  de  très  haute  valeur  qui  n'ont  jamais  pu  se  faire 
soit  à  ses  théories,  soit  à  ses  procédés  tapageurs,  —  je  parle  de  procédés 
oratoires.  Il  n'en  va  pas  de  même  du  P.  Raynal,  à  mon  avis  beaucoup 
plus  pratique  et  beaucoup  plus  sage.  Sans  doute  il  est  bien,  lui  aussi, 
un  peu  trop  l'homme  d'un  seul  système  et  d'un  seul  collège.  Mais  ce 
quelque  chose  d'exclusif,  qu'on  pourrait  noter  dans  son  livre,  est  si  na- 
turel ici  que  personne  ne  pourrait  songer  aie  lui  reprocher,  la  bouche 
parlant  de  l'abondance  du  cœur.  Ce  volume  aura  grand  succès  près  des 
Sorèziens,  car  il  n'est  presque  pas  une  page  qui  ne  chante  la  gloire  de 
leur  cher  collège.  Mais  il  sera  bien  accueilli  ailleurs  ;  car  il  contient 
beaucoup  de  bonnes  idées  et  nombre  de  pages  fort  éloquentes,  dont  il 
sera  aisé  de  tirer  parti  pour  la  défense  de  l'enseignement  chrétien. 

ÉD.   PONTMi. 


I 


—  329  — 

li'KiiHeigiieiuent  secondaire  Helon  le  voru  «le  lu  Frauee, 

parÉuiLB  BouRGBOis.  Paris,  Ghevalier-Marescq,  1900,  iQ-12  de  Uo  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

M.  Ribot  ayant,  dans  son  rapport  j^énéral,  à  peu  près  passé  sous 
silence  ou  même,  c'est  l'avis  de  M.  Bourgeois,  inexacu-ment  résumé 
les  réponses  des  conseils  généraux  et  surtout  des  chambres  de  com- 
merce à  l'enquête  sur  l'enseignement  secondaire,  M.  Emile  Bourgeois 
a  cru  devoir  suppléer  à  celle  lacune  ou  corriger  ces  erreurs,  en  résu- 
mant à  son  tour  le  témoignage  de  ces  assemblées,  et  c'est  l'objet  de  ce 
petit  volume  ;  il  est  assez  bien  fait,  en  se  plaçant  à  ce  point  do  vue 
spécial,  et  aboutit  à  celte  conclusion,  qui  me  parait  assez  juste  : 
«Certes,  ce  serait  un  grand  progrès  souvent  entrevu,  toujours  souhaité, 
et  sans  doute  contrarié  par  des  mœurs  ou  des  lois  opposées,  si  les 
éludes  classiques  et  le  baccalauréat,  qui  les  recommande  surtout  aux 
familles,réservés  à  un  petit  nombre  de  candidats  aux  études  supérieures, 
dont  elles  sont  la  préparation,  accessibles  au  mérite  seulement,  étaient 
rendus  plus  difficiles  et  plus  rares,  si  du  même  coup  on  préparait  aux 
-  professions  commerciales,  industrielles,  à  la  France,  pour  sa  prospé- 
rité et  sa  grandeur,  des  cerveaux  bien  instruit:^;,  dos  bras  taillés  k  la 
lutte.  » 

Si  M.  Bourgeois  se  bornait  à  cela,  je  ne  parlerais  pas  davantitge  de 
son  livre,  et  je  me  contenterais  de  le  recommander  comme  conieuanl 
sur  la  question  d'utiles  renseignements,  dont  tous  ceux  à  qui  il  appar- 
tient pourraient  tirer  un  réel  profil.  Mais,  comme  tous  les  universi- 
taires, ou  presque  tous,  —  car  on  trouve  quelques  exceptions,  gens  à 
l'esprit  étroit  et  au  cœur  encore  moins  large,  mal  préparés  aux  mœurs 
de  la  liberté,  —  M.  Bourgeois  ne  se  refuse  pas,  après  des  protestations 
libérales  toutes  théoriques,  à  appeler  au  secours  contre  les  envahisse- 
ments de  l'enseignement  libre,  qui,  paraît-il,  menace  celtt;  pauvre  Uni- 
versité. Il  serait  temps,  ce  me  semble,  qu'on  ne  nous  servit  plus  celte 
mauvaise  plaisanterie  usée  jusqu'à  la  corde,  et  que  l'Université, 
soutenue  par  les  millions  pris  de  force  dans  la  poche  des  contribuables, 
et  par  tout  ce  que  l'Étal  met  de  ressources  et  d'intluences  à  sou  service, 
cessât  de  crier  à  l'oppression.  Le  loup  parle  ainsi  d.ms  la  fable  do  la 
Fontaine;    les   universitaires  devraient    nous    épargner  ces  plaintes 

I  banales,  à  la  fois  odieuses  et  ridicules,  et  qui  nous  cachent  mal  son 
désir  fort  peu  libéral,  do  manger  l'agneau  après  l'avoir  dija  très  large- 
ment tondu. 
Autre  chose  encore  .  M.  Bourgeois  accuse  rin.srjgnonii'nt  libre 
d'avoir  développé  en  France  le  goût  du  fonctionnarisme  el  l'enseigne- 
ment qui  y  conduit.  De  la  part  d'une  Université,  qui  reste  mallresBe 
des  programmes  et  des  examens,  c'est-à-dire  qui  règle  en  soniuje  les 
pratiques  de  l'enseignement  libre,  le  reproche  nous  semble  tout  à  fait 
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ridicule.  M.  Bourgeois  n'a  d'ailleurs  qu'à  étudier  la  statistique  :  il 
verra  bientôt  d'où  sortent  les  quatre  cinquièmes,  pour  ne  pas  dire  les 
neuf  dixièmes  des  fonctionnaires.  Qu'il  s'en  tienne  seulemeut  à  l'École 
polytechnique  et  à  Saint-Gyr,  dont  les  statistiques  les  plus  favorables 
à  sa  thèse  sont  plus  faciles  à  trouver;  il  verra  combien  lourdement  il  se 
trompe.  J'engagerais  aussi  M.  Bourgeois,  quand  il  parle  des  congré- 
gations religieuses,  à  se  renseigner  un  peu  mieux  ;  il  verrait  que  le 
désir  de  trouver  plusieurs  noms  en  istes,  ne  l'autorise  pas  à  ranger  les 
frères  lazaristes  (il  veut  dire  les  Pères)  parmi  les  congrégatioas  qui 
donnent  l'enseignement  secondaire  moderne.  Sans  doute  on  n'est  pas 
tenu  de  savoir  cela,  mais  au  moins  on  ne  devrait  pas  en  parler  quand 
on  l'ignore.  El  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  dire  de  M.  Bourgeois. 

Edouard  Pontal. 

Public Educationalll^ork. il» Baltimore,  by  Hgbbbrt  B.  âdams. 

{Johits  Hofikins  Universinj  Studies  in  history  and  Puliiical  Scietice.  Séries  XVII, 
u°  12).  BaiLimore,  Johus  Hopkins  Press,  1«99,  iu-8  de  58  p.  —  Prix:  1  fr.  25. 

La  ville  de  Baltimore  est  depuis  1876  le  siège  de  la  grande  Université 
Johus  Hopkins.  G^tte  Université,  outre  l'enseignement  qu'elle  départ 
à  de  nombreux  étudiants,  s'est  efforcée,  dès  son  origine,  de  répandre 
l'instruction  au  dehors  par  des  cours  et  des  conférences  adressés  soit 
au  grand  public,  soit  à  des  catégoriesspéciales  d'auditeurs.  Elle  s'est  de 
plus  associée  à  des  tentatives  de  même  genre  faites  par  l'Association  des 
maîtres  {public  school  teachers)  de  Baltimore  au  profil  de  ses  membres 
et  aussi  d'auditeurs  étrangers  ;  elle  a  institué  un  enseignement  spécial 
pour  les  maîtres,  fondé  enfin  récemment  un  certain  nombre  de  cours 
extra-universitaires  réguliers.  Le  présent  travail  est  consacré  à  exposer 
succinctement  l'histoire,  le  programme,  la  disposition,  les  succès  divers 
de  tous  ces  cours  et  leçons  pour  lesquels  on  a  fait  appel  non  seulement 
aux  professeurs  de  l'Université  Johns  Hopkin<,  mais  à  d'autres  savants 
des  États-Unis  et  d'Angleterre.  Dans  leur  organisation,  dans  la  façon 
dont  ils  ont  été  appropriés  à  des  conditions  et  a  des  besoins  divers 
paraissent  l'initiative,  l'activité,  le  sens  pratique  des  Américains  ;  leur 
existence  même  et  leur  développement  témoigne  d'un  grand  souci  de 
répandre  le  savoir  ou  de  l'acquérir.  L'opuscule  se  termine  par  un  dis- 
cours de  M.  Adams  où  sont  examinées  les  relations  de  Washington 
avec  la  ville  de  Baltimore  et  quelques-unes  de  ses  vues  sur  l'éducation. 

A.  Barbeau. 

Etat  aetuel  de  nos  eoiiuaissaueeis  sur  l'origine  de 
l'iiomme.  Mémoire  présente  au  4^  congrès  iniernalionai  de  zoologie 
de  Cambri'lge,  le  26  août  lby8,  augmente  de  remarques  et  de  tables 
explicatives,  par  Ernbst  Habgkel.  Traduit,  sur  la  7»  édition  allemande  et 
ace  mpagne  d'une  préface  par  le  D'  L.  Laloy.  Paris,  Schleicher,  lyOO, 
in  8  de  tiïJ  p.  —  Prix  :  2fr. 

Invité  à  présenter  une  communication  au  quatrième  congrès  zoologi- 
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que  tenu  à  Cambridge  en  1898,  le  fameux  professeur  d'Iéna,  M.  Ernest 
Haeck»!,  en  a  profilé  pour  traiter  la  question  de  l'origine  de  l'homme, 
qu'il  appelle,  avec  Huxley,  la  question  suprême.  Son  mémoire,  traduit 
en  français  parle  D»"  L.  Laloy,  est  un  exposé  dogmatique  des  idées  que 
tout  le  monde  connaît.  On  sait  que,  d'après  Haeckel,  l'homme  descen- 
drait en  ligne  directe  des  vertébrés  inférieurs  et  en  dernier  lieu  de 
singes  catarrhiniens  actuellement  éteints. 

Il  appuie  ces  conclusions  sur  des  considérations  empruutéesà  l'ana- 
lomie  comparée,  à  la  physiologie  et  à  la  paléonlologie. 

Personne  ne  conteste  les  rapprochements  nombreux  entre  l'homme 
et  les  primates,  soit  au  point  df  vue  anatomique.  soit  au  point  de  vue 
physiologique.  Ces  rapports  peuvent  assurément  s'exjdiquer  par  la 
parenté  et  la  descendance,  si  l'on  ne  tient  compte  que  des  formes  et 
des  fonctions  organiques. 

Les  psychologues,  étudiant  les  facultés  de  l'esprit  chez  l'homme, 
arrivent  à  des  conclusions  bien  différentes.  Mais  pour  Haeckel,  la 
psychologie  est  une  science  arriérée,  imbue  despréjugés  el  des  supers- 
titions d'un  autre  âge.  Les  progrès  de  la  physioloirie  et  de  l'analomie 
comparée  ne  laissent  subsister  aucun  des  mythes  spiritualistes  qui  se 
rattachent  à  l'existence  et  à  l'immortalité  de  l'âme.  Tous  les  phéno- 
mènes psychologiques  ne  sont  que  des  fonctions  de  l'organisme  com- 
mandées chez  l'homme,  par  les  mêmes  causes  mécaniques,  phy- 
siques et  chimiques,  que  chez  les  autres  animaux.  Les  différences 
psychiques  qui  nous  séparent  de  nos  ancêtres  mammifères  et  des  singes 
actuels  sont  quantitatives  et  non  qualitatives. 

L'école  spirilualiste  admet  parfaitement  que  toutes  nos  facultés  de 
la  vie  spirituelle  ont  pour  condition  les  mêmes  phénomènes  physiques 
el  chimiques  que  chez  les  autres  mammifères.  Mais  elle  les  différencie 
qualitativement  par  la  nature  des  opérations  propres  à  l'iulelligence 
humaine,  par  notre  faculté  d'abstraire  et  de  généraliser,  par  nos  aspi- 
rations désintéressées  vers  le  vrai,  le  beau  et  le  bien;  par  la  religiosité, 
caractère  constant  chez  toutes  les  races  humaines  ;  par  leur  aptitude 
au  progrès,  etc.  De  tout  cela  Haeckel  ne  parle  pas.  H  supprime  ce  qui  le 
gf'ne.  Quant  à  expliquer  comment  la  conscience  et  l'inielligunce  peu- 
vent naître  des  mouvement.'^  mécaniques,  physiques  et  chimiiiues,  de 
la  substance  nerveuse,  il  ne  le  tente  niême  pas. 

La  paléontologie  fournit-elle  du  moins  des  documeuls  favorables  à 
l'hypothèse  de  la  descendance  animale  de  l'homme  ?  On  a  fait  grand 
bruit  d'ossements  découverts  à  Java,  en  1894, par  le  l)""  Dubois  et  pro- 
duits sous  le  nom  de  jnlhùcanlhropus  erccltis.  Pour  les  évoluiionnisles, 
le  pithécanthropuserectus  serait  un  type  intermédiaire  outre  l'homme 
et  les  singes.  Il  comblerait  la  lacune  généalogique  (}ui  les  séparait, 
liais  la  trouvaille  du  D^  Dubois  a  donné  lieu  aux  a])préciulious  les  plus 
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contradictoires  de  la  part  des  savants  compétents.  Les  uns  attribuent 
ces  restes  à  un  singe;  les  autres  à  l'homme.  On  a  peut-(^tre  raison  dans 
les  deux  camps.  En  effet,  les  ossements  en  question  ont  été  trouvés 
disséminés  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres  et  l'on  ne  peut 
affirmer  qu'ils  appartiennent  au  même  individu.  Ilaeckel  lui-môme 
reconnaît  qu'ils  sont  trop  incomplets  pour  asseoir  un  jugement  défini- 
tif, ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  conclure  qu'ils  sont  les  restes  d'une 
forme  de  passage  entre  l'homme  et  le  singe,  depuis  longtemps  prophé- 
tisé par  lui. 

Cette  lecture  ne  souleva  aucune  discussion  au  congrès.  On  ne  dis- 
cute pas  avec  ceux  qui  déclarent  avoir  un  parti  pris  irréductible. 
Libre  au  père  de  la  philosophie  moniste  de  prendre  ce  silence  pour 
un  acquiescement  à  ses  doctrines. 

Peut-être  trouvera-t-on  l'expression  juste  de  la  pensée  de  ses  collè- 
gues dans  les  paroles  prononcées  par  le  président  du  congrès,  le 
ly  Sandys,  en  présentant  le  professeur  d'Iéna  au  vice-chancelier  de 
l'Université.  Aux  yeux  de  M.  Sandys,  le  plus  beau  litre  de  gloire 
d'Haeckel  serait  d'avoir  enrichi  sa  langue  maternelled'ane  quantité  de 
mots  nouveaux.  Gela  fut  dit  en  latin,  ce  qui  permettait  de  braver  l'hon- 
nêteté, sans  manquer  trop  ouvertement  de  courtoisie  à  l'égard  de  l'il- 
lustre représentant  de  la  science  allemande. 

Celui-ci  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  la  préface  du  D""  Laloy,  réclame 
d'actualité  en  faveur  de  la  philosophie  moniste  contre  le  chribtianisme 
et  les  erreurs  qui  en  dérivent,  y  compris  le  militarisme  et  Tanlisémi- 
tisme,  celte  «  passion  indigne  d'un  peuple  civilisé.»  Toujours  l'Affaire! 
M.  Laloy  aurait  pu  s'éviter  la  peine  de  dater  sa  Préface. 

A.   Arcelin. 

Kxereiees  d'arithmétique,  énoncés  et  solutions,  par  Fitz-Patrigk  et 
CHBVRBL.2e  édil.  Paris,  Hermann,  1900, gr.  in-8deiiv-680  p.  —  Prix:  10 fr. 

La  crilique  scientifique  avait  fait  le  meilleur  accueil  à  la  première 
édition  de  ce  livre  parue  ea  1895. 

Cette  deuxième  édition  contient  deux  cents  pages  de  plus  que  la 
première.  Elles  contiennent  les  énoncés  de  plus  de  cinq  cents  pro- 
blèmes, sans  solution,  choisis  avec  soin,  en  particulier  les  énoncés 
des  questions  d'arithmétique  proposés  aux  examens  des  différentes 
écoles  du  gouvernement.  De  plus,  l'ouvrage  se  terminait  par  un  grand 
nombre  d'exercices  d'arithmétique  commerciale,  précédés  de  notions 
d'arithmétique  commerciale  et  accompagnés  d'exemples  résolus.  La 
grande  valeur  pratique  de  ce  volume  se  trouve  donc  encore  aug- 
mentée. Nous  rappelons  brièvement  que  ce  livre  est  des  plus  utiles  à 
tous  les  candidats  aux  écoles  du  gouvernement  et  aux  étudiants  qui 
veulent  aborder  la  théorie  des  nombres. 
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Nous  regrettons  que  les  auteurs  n'aient  pas  remanié  les  matières 
contenues  dans  la  première  édition.  Les  n"  200,  201.  165  ont  été  modi- 
fiés par  une  note  placée  page  500  et  rien  n'indique  aux  n"  cités  qu'il 
y  a  des  modifications  à  faire.  Il  en  est  de  m^^me  pour  le  n»  403.  Qui 
pensera  aussi  à  aller  consulter  à  la  page  520  la  note  sur  les  progressions 
arithmétiques,  lorsqu'il  étudiera  cette  question  dans  le  corps  du  volume. 
Pour  le  no  144,  il  nous  parait  plus  simple  de  faire  la  démonstration  en 
remarquant  qu'une  suite  de  nombres  impairs  consécuiifsformc  une  pro- 
gression arithmétique.  Le  n°  399  n'a  plus  de  raison  d'être  :  d'après  la 
loi  du  25  mars  1896,  dans  la  succession  de  s»'S  père  et  mère,  la  part 
de  l'enfant  naturel  est  la  moitié  de  la  porlion  héréditaire  qu'il  aurait 
si  tous  les  enfants  étaient  légitimes.  Si  nous  nous  sommes  permis  de 
faire  ces  légères  critiques  c'est  pour  avoir  le  plaisir  de  collaborer  dans 
une  faible  mesure  à  la  perfection  de  la  troisième  édition  de  ce  livre, 
édition  qui  ne  peut  manquer  de  paraître  sous  peu  d'aunées,  étant 
donnée  la  haute  valeur  scientifique  et  pratique  de  l'ouvrage. 

É.  CHA.ILA.N. 


liefons  nui*  les  fomctioiiis  entières,  par  E.  Borbl.  Paris,  Gauthier- 
Viilars,  1900,  gr.  in-8  de  vui-124  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  n'est  plus  propre  à  développer  l'esprit  mathématique  que  la 
méthode  suivie  par  M.  Borel  dans  ses  leçons  sur  la  théorie  des  fonctions. 
Ce  volume  est  le  second  d'une  suite  que  tous  les  étudiants  en  malhé> 
tiques  ont  le  plus  grand  intérêt  à  voir  se  continuer.  Supposant  connues 
les  matières  du  programme  de  la  licence,  M.  Borel  expose  d'une  façon 
concise,  mais  très  complète,  les  principes  fondamentaux  dus  à 
Weierslrass,  sur  IfS  fonctions  entières,  les  travaux  qui  ont  suivi  et  la 
forme  sous  laquelle  se  posent  les  problèmes  qui  restent  à.  résoudre.  Le 
groupement,  par  chapitres  consacrés  chacun  à  l'œuvre  d'un  mathé- 
maticien, permet  de  suivre  avec  fruit  la  nature  des  méthodes  employées 
par  chacun  d'eux,  et  s'il  a  été  fait  exception  pour  les  Bésullats  de 
M.  liadamard,  c'est  que  la  méthode  de  M.  Schou,  qui  permet  d'établir 
un  résultat  équivalent,  est  plus  simple.  Si  l'auteur  eût  été  moins 
modeste,  il  y  aurait  eu  un  chapitre  intitulé  :  c  les  Résultats  de 
M.  Borel;  »  ce  n'aurait  pas  été  le  moins  intéressant,  car  ses  travaux 
sur  la  question  sont  très  importants;  heureusement  ils  figurent  tous, 
quoique  d'une  façon  discrète.  Nous  n'avons  plus  qu'à  prier  M.  Borel 
de  continuer  le  plus  ra[)idement  possible  cette  publication;  il  rendra 
les  plus  grands  services  aux  mathématiciens  (lui  n'ont  pas  l'avan- 
tage de  pouvoir  suivre  ses  remarquables  leçons.  E.   Chailaj*. 
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lierons  d'optique  géométrique,  par  E.  Wallon.  Paris,  Gaulhier- 
Villars,  l'JOO,  gr.  in-8  de  vi-342  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Quoique  ce  livre  soit  particulièrement  destiné  aux  élèves  de  mathé- 
matiques spéciales,  il  a  tellement  de  qualités  que  nous  sommes  con- 
vaincu qu'il  aura  beaucoup  d'autres  lecteurs.  Pour  ceux-ci  nous 
indiquons  les  matières  qu'il  contient,  ce  sont  :  la  pbotométrie,  la  ré- 
flexion et  la  réfraction  de  la  lumière  par  les  surfaces  planes  et  sphéri- 
ques,  la  dispersion,  l'achromatisme,  l'œil  et  la  vision,  les  instruments 
d'optique,  la  mesure  des  indices  de  réfraction,  la  vitesse  de  propaga- 
tion de  la  lumière.  Pour  lire  ce  volume,  il  suffit  d'avoir  les  connais- 
sances mathématiques  qui  sont  données  en  mathématiques  élémen- 
taires, sauf  pour  deux  questions  dans  lesquelles  l'auteur  emploie 
des  angles  infiniment  petits  ;  mais  qui  n'a,  parmi  ses  amis,  un  pro- 
fesseur ou  un  ingénieur  :  l'un  ou  l'autre  vous  expliquera  qu'un  angle 
infiniment  petit  peut  se  négliger  si  on  l'ajoute  à  un  angle  fini  et  que 
le  sinus  d'un  angle  infiniment  petit  peut  se  remplacer  par  cet  angle. 
Nous  ne  saurions  trop  recommander  cet  ouvrage  aux  élèves  de  ma- 
thématiques spéciales,  aux  élèves  de  mathématiques  élémentaires 
qui  visent  le  concours  général  ou,  pour  plus  tard,  l'École  polytech- 
nique, et  enfin  à  tous  ceux  que  l'optique  géométrique  intéresse  ; 
mais  l'auleur  nous  permettra  de  lui  signaler  trois  points,  d'impor- 
tance très  minime,  qui  ne  nous  ont  pas  satisfait.  Les  n°*  S  et  6  sont 
bien  vagues  ;  la  partie  du  n^  17  consacrée  aux  héliostats  a  l'air  de 
démontrer  qu'une  vitesse  de  rotation  de  quarante-huit  heures  assure 
la  fixité  du  rayon  réfléchi,  mais  comme  la  démonstration  repose  sur 
deux  affirmations,  il  serait  préférable  d'énoncer  simplement  la  conclu- 
sion ;  le  n»  106  sur  la  coloration  des  corps  est  à  supprimer  puisqu'il 
n'explique  rien.  É.  Chailan. 

Analyse  élertro-cMnûque,  par  E.  F.  Smith;  trad.  par  J.  Rosset. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1900,  in-16  de  xi-204  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  méthodes  de  dosage  et  de  séparation  des  métaux  sont  du  plus 
haut  intérêt  pour  les  industriels.  L'électro-chimie  permet  d'arriver 
simplement  et  rapidement  à  de  bous  résultats  pratiques.  M.  Smith 
s'est  proposé,  dans  cet  ouvrage,  de  faire  connaître  les  méthodes  qui, 
après  bien  des  années  d'expérience,  paraissent  mériter  la  plus 
grande  confiance.  Après  avoir  décrit  sommairement  les  différentes 
sources  d'électricité,  l'auteur  donne  pour  les  principaux  métaux 
un  exposé  détaillé  de  toutes  les  opérations  qu'il  faut  faire  pour  sou- 
mettre chacun  d'eux  à  l'électrolyse,  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables; les  détails  les  plus  minutieux  et  les  plus  complets  sont  fournis 
tant  sur  la  manière  de  disposer  les  appareils  que  sur  celle  de  conduire 
les  expériences.  En  particulier,  nous  signalerons  l'insistance  que  met 
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l'auteur  à  indiquer  les  accumulateurs  comme  la  meilleure  source  d'élec- 
tricité à  employer  et  les  précieusesindications  qu'il  donne  dans  chaque 
expérience  sur  l'intensité  du  courant  la  plus  favorable,  intensité  (ju'il 
conseille  de  vérifier  constamment  par  l'usage  du  voltamètre 

A  chaque  question  est  jointe  une  bibliographie  très  d.Haiiléo  qui 
permet  au  lecteur  d'étudier  à  fond  chacun  des  points  particuliers  déve- 
loppés dans  cet  excellent  ouvrage  et  de  se  rendre  compte  par  lui-môme 
que  l'auteur  a  su  réunir  sous  une  forme  claire  et  concise  toutes  les 
meilleures  méthodes  connues  actuellement  en  électrolyse. 

É.   Ghailan. 

liC  Problème  solaire,  par  l'abbé  Th.  Morbux.  Préface  de  Camille 
Flammarion.  Paris,  Bortaux  ;  Bourges  Taniy-Pigelel ,  1000,  iu-8  de 
xvi-Si-i  !'.,  avec  107  fig.  dont  50  hors  texte.  —  Prix  :  G  fr. 

L'ouvrage  du  savant  al)bé  Moreux  contient  une  théorie  nouvelle  de 
la  constitution  et  du  mode  d'activité  du  Soleil.  Appuyé  sur  la  récente 
et  très  remarquable  cosmogonie  de  M.  le  colonel  du  Ligondès  dont 
nous  avons  rendu  compte  ici-méme  (tome  LXXIX,  p.  536),  lauieur 
trouve  la  raison  de  la  rotation  solaire  dans  la  chute  successive  des 
matériaux  cosmiques  dont  l'astre  est  entouré  et  dont  la  couronne  et  la 
lumière  zodiacale,  son  prolongement  nous  révèlent  l'existetice,  —  t-flel 
de  la  condensation,  non  encore  terminée,  de  la  masse  solaire.  Les 
hypothèses  autérieures  du  P.  Secchi,  de  M.  Faye  et  de  M.  Ed.  Roche 
rajeunissant  celle  d'Herschell  sont  combattues  et  abandonnées. 

L'énergie  calorifique  développée  dans  le  globe  solaire  provient  du 
fait  de  sa  condensation.  Cette  énergie  est  telle,  daus  l'intérieur,  que 
tous  les  éléments  s'y  trouvent  à  l'état  de  vapeurs  dissociées,  émettant 
relativement  peu  de  rayons  lumineux  et  ne  pouvant  se  combiner  entre 
elles.  Mais  à  la  superficie,  où  la  température  est  moins  élevée,  les  combi- 
naisons chimiques  deviennent  possibles  et  se  réalisent  avec  dégagement 
de  lumière  :  ainsi  est  constituée  la  photosphère. Celle-ci  est  eulouréed'une 
chromosphère,  elle-même  environnée  d'une  couronne  de  matériaux 
disposés  en  amas  de  densités  diverses  qui  lui  doiinml  les  aspects 
variés  observables  pendant  les  éclipses. 

Quand  les  ondes  de  la  chromosphère,  sous  lu  poussée  d'amas 
cosmiques,  exercent  certaines  pressions  locales  sur  la  photo- 
sphère, elles  en  écartent  les  éléments  qui  rejaillissent  en  vapeurs 
métalliques  autour  de  la  surface  déprimée,  laquelle  met  à  nu  le  noyau 
dissocié  et  relativement  sombre  et  produit  ainsi  des  taches.  Les 
taches  du  Soleil  ne  sont  donc  point  des  cyclones  comme  l'avail 
ingénieusement  supposé  M.  Faye,  mais,  suivant  l'expression  do 
l'auteur,  des  régions  hypcrthenniques  ou  surchaudéc-s  mises  à  dérou- 
vert, et  autour  desquelles  jaillissent  des  piotubérauccs  métalliques. 
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Quant  aux  protubérances  éloignées  des  taches,  elles  auraient  une  autre 
origine  et  proviendraient  de  la  chute  de  matériaux  de  la  couronne  dans 
la  chromosphère  et  se  combinant  avec  l'hydrogène  de  celle-ci. 

La  comparaison  de  la  marche  en  croissance  et  en  décroissance  des 
taches  solaires  pendant  un  certain  nombre  d'années  avec  les  variations 
de  l'aiguille  aimantée  durant  le  même  temps,  comparaison  qui  se 
traduit  par  des  courbes  exactement  parallèles,  conduit  l'auteur  à  ratta- 
cher la  météorologie  terrestre  à  la  météorologie  du  Soleil.  Les  courbes 
de  la  température  sur  notre  globe,  et,  par  suite,  celles  de  la  floraison 
des  plantes  les  plus  caractéristiques  du  printemps,  du  retour  des 
oiseaux  migrateurs,  voire  celles  des  prix  des  céréales,  subissent,  sui- 
vant un  parallélisme  plus  ou  moins  approché,  l'influence  des  phéno- 
mènes de  l'atmosphère  solaire.  Les  aurores  polaires  s'y  rattachent 
également. 

N'omettons  pas  de  signaler,  en  terminant  ce  très  sommaire  aperçu, 
les  remarquables  figures  et  gravures  hors  texte  dont  les  démonstra- 
tions de  M.  Moreux  sont  accompagnées.  La  plupart  ont  été  faites  sur 
dessins  exécutés  par  l'auteur  lui-même;  elles  ne  font  pas  moins  d'hon- 
neur au  talent  de  l'artiste  qu'à  l'habileté  de  l'observateur. 

Jean  d'Estienne. 


nialoghi  d'esteta,  da  Romolo  Quaglino.  Milano,  Trêves,  1899,  in-î6, 
de  272  p.  —  Prix:  3  iv.  50. 

L'Italie,  quia  toujours  vécu  d'imitation,  tantôt  de  la  Grèce,  aux  temps 
antiques  et  à  la  Renaissance,  tantôt  de  la  France,  comme  au  moyen 
âge  et  depuis  trois  siècles,  a  maintenant,  paraît-il,  ses  esthètes.  Je  ne 
l'en  féliciterai  pas  :  j'ignore  en  quoi  consiste  au  juste  l'esthétisme,  et 
le  petit  volume  de  M.  Quaglino  ne  me  l'a  nullement  révélé.  Aveu  plus 
pénible  encore,  je  n'y  ai  rien  compris  :  dans  ces  dialogues  à  bâtons 
rompus,  les  phrases  se  suivent  sans  lien  visible  entre  elles.  Si  par 
hasard  un  ssns  philosophique  semble  près  de  s'en  dégager,  vite  il  est 
question  de  tout  autre  chose,  et  parfois  surgit  inopinément  un  mot 
grossier.  Je  laisse  à  penser  combien  la  discussion  s'éclaircit,  quand 
l'esthète  qui  tient  le  dé  de  la  conversation,  se  dédouble  en  esthète  mâle 
et  esthète  femelle.  Il  y  a  aussi  un  roi  esthète.  Tout  cela  est  plutôt  cruel 
pour  le  non  initié  qui  cherche  à  deviner  :  heureux  celui  qui  n'étant 
pas  critique,  n'est  pas  tenu  à  ce  vain  effort.  En  refermant  le  volume, 
j'aperçois  une  épigraphe  modestement  dissimulée  à  la  deuxième  page  : 
t  La  facoUà  délia  parola  si  ridusse  a  musica  senza  pensiero.  Voilà  la  clé] 

LONGGHAMP. 
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lia  Chasiie  moderne.  Eneyelopédie  du  rh«M»*eur.  Paris, 
Larousse,  1900,  in-8  de  ni-6%  p.,  avec  438  grav.  el  24  tableaux  synihéliques! 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  très  beau  volume  fera  désormais  partie  de  toute  bibliothèque  de 
chasse.  Jl  est  absolument  indispensable  aussi  bien  à  l'apprenti  qu'au 
maître.  D'abord  une  charmante  introduction  de  M.  Adolphe  Chêne- 
vière,  et  fini^  et  savante,  car  il  remonte  à.  Nemrod  et  discute  la  casuis- 
tique de  l'Église.  Son  article  est  illustré  d'une  bonne  reproduction  de 
la  chasse  de  Sapor  II,  d'après  une  médaille  de  la  Bibliothèque. 

Puis  des  conseils  aux  chasseurs,  signés  du  docteur  F.  Verchère,  le 
bon  chirurgien  de  Saint-Lazare.  Il  examine  tout  depuis  les  ublulions 
du  matin  jusqu'aux  privations  du  soir.  Au  temps  chaud,  le  docteur  ne 
parle  pas  du  gilet  de  laine  à  mailles  larges  ;  c'est  une  omission  à 
réparer  dans  la  prochaine  édition.  Quant  aux  accideni.s,  ils  sont  mer- 
veilleusement traités. 

Oui  voudriez-vous  qui  parlât  des  armes  et  des  munitions,  sinon 
M.  P.  Gastinne-Renette  ?  C'est  un  exposé  magistral,  qui  conclut,  bien 
entendu,  pour  le  fusil,  à  l'Hauimerless,  et  pour  les  munitions,  à  la 
poudre  pyroxilée.  Le  comte  H.  de  la  Porie,  <  gentilhomme  poitevin,» 
a  fait  un  vrai  travail  de  bénédictin  sur  les  chiens  de  chasse.  La  con- 
clusion est  excellente  ;  oui,  c'est  au  chasseur,  et  au  chasseur  seul,  à 
>avoir  choisir  son  chien.  Et  en  dresseur  pratique,  il  vous  dira  de  ne 
jamais  céder  à  votre  chien  en  lui  faisant  bien  comprendre  ce  que  vous 
désirez.  C'est  M.  Mégnin  père,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
qui  a  bien  voulu  traiter  avec  un  extrême  développement  les  maladies 
des  chiens  Combien  de  vieux  (et  non  pas  seulement  déjeunes)  chas- 
seurs devraient  lire  l'étude  du  comte  J.  Clary  sur  le  tir.  Presque  tous, 
pour  ne  pas  dire  tous,  auraient  à  y  apprendre. 

Lièvre,  Upm,  faisan,  perdrix,  caille,  bécasse,  râle,  poule  d'eau,  etc., 
n'ont  pas  de  secrets  pour  M.  Legrand  et  M.  Voulquin.  La  laborieuse 
et  passionnante  chasse  de  montagne  a  été  décrite  par  le  vicomte  E.  de 
Poncins,  avec  beaucoup  de  brio  et  de  maB=tria.  A  M.  Fricaud  et  à 
M.  Michel-Carré  nous  devons  les  éludes  sur  la  chasse  sur  l'eau  et  le 
L^ibier  d'eau,  un  sport  très  passionnant.  Du  menu  gibier  a  eu  cure 
M.  Marsillou,  et  M.  Leddet  a  repris  la  [iluuie  pour  nous  parler  des 
battues. 

Mais  voilà  le  gros  gibier  d'Afrique,  et  en  ttHe  le  lion.  Chapitre  écrit, 
avec  le  chariue  qui  lui  est  coutumier,  par  M.  l'Mouard  Foa.  Le 
vicomte  E,  de  Poncins  nous  mène  en  .\sie  au  ligro  et  à  l'ours;  et 
M.  Canet  en  Russie,  à  l'ours  tout  seul  ! 

Le  cheval  est    un  auxiliaire ,  et  non  des   moindres,  du  chasseur. 
C'est  le  baron  de  Vaux  ({ui  nous  le  présent*',  en    grand   ecuyer  et  en 
bon  écrivain  qu'il  est.  Le  cheval  est  le  principal  auxiliair»-  de  la  chasse 
OcTOtmE  IMOO.  1.  I.XXXIX.  ii. 
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à  courre  ;  trois  maîtres  veneurs  nous  la  content,  Roger  Laurent  pour 
le  chevreuil,  Dorlodot  pour  le  sanglier,  La  Besge  pour  le  loup.  Voilà 
de  belles  pages,  qui  vous  feront  frissonner,  vieux  ou  jeunes  chaspeurs! 
vieux  surlout,  car  il  vous  souviendra  des  journées  d'anlan  ;  et  avec 
Henry  Adelon,  vous  terrerez  !  Les  suaves  nuits,  au  clair  de  lune  ;  les 
palpitantes  émotions  de  la  fin  !  Tout  le  monde  ne  peut  pas  faire  de  la 
fauconnerie  comme  M.  Pichot  I 

Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  ce  merveilleux  volume;  il  reste 
à  parler  à  M.  Pierre  Mégnin,  de  l'Académie  de  médecine,  de  l'élevage 
et  des  maladies  du  gibier  (un  vrai  volume,  très  long  et  très  bon),  et  à 
M.  Leddet  des  animaux  nuisibles  au  gibier,  du  braconnage,  et  du 
piégeage.  C'est  le  même  qui  traitera  de  la  législation  de  la  chasse, 
pour  la  chasse  à  courre  et  les  chasses  gardées,  tandis  que  M.  Rouiller 
s'occupe  uniquement  de  la  loi  de  1  44,  en  vrai  conseiller  à  la  cour  de 
Cassation.  Redonnons  la  parole  à  M.  Voulquin  pour  le  dictionnaire  du 
chasseur,  et  écoutons  les  notes  si  allègres  des  fanfares  en  sonneries 
de  chasse,  dont  la  Rallie-Vendée,  la  Bourbon,  et  la  Dampierre,etc.,etc. 

Ce  volume  est  tellement  plein  de  bonnes  choses  qu'il  ne  me  reste 
plus  qu'une  ligne  pour  dire  qu'il  est  excellent.  A.  d'É. 


LITTÉRATURE 


Studia    iil  Valerium   Flaccum,    Commentatio   academica.    Scripsit 
JOHAN  Samuelsson.  Upsaliae,  Almquist  el^Yiksell,  1890,  in-8  de  138  p. 

L'auteur  de  cette  thèse  étudie  le  chantre  des  Argonautes  au  point  de 
vue  grammatical  et  non  poétique;  d'ailleurs  Valérius  Flaccus  ne  peut 
plus  guère  intéresser  comme  poète,  il  faut  bien  l'aVouer;  bien  peu  de 
gens  se  soucient  de  connaître  par  le  menu  les  aventures  des  passagers 
du  navire  Argo;  tandis  que  les  grammairiens  trouvent  toujours  leur 
profit  à  examiner  de  près  la  langue  des  écrivains  célèbres  de  l'antiquité, 
même  celle  des  auteurs  décadents,  comme  ici. 

Quatre  parties  divisent  ce  travail  :  De  usu  dmoorum  ac  lemporum  in 
liberis  sententiis.  —  Parataxis.  —  De  usu  modorum  ac  teniporum  in  sen- 
tenliis  seoundariis.  —  Symbolae  cxegeticae.  —  Un  Index  locoruin  termine 
l'ouvrage  et  permet  au  lecteur  de  se  référer  aux  passages  cités. 

En  dépit  de  son  caractère  un  peu  technique,  cette  dissertation  se  lit' 
aisément,  grâce  au  style  simple  de  son  auteur  ainsi  qu'aux  nombreux 
passages  empruntés  aux  écrivains  latins,  poètes  ou  prosateurs,  qu'il 
rajtproche  de  Valérius.  Il  y  a  là  une  étude  comparative  qui  n'est  pas 
sans  intérêt  pour  les  latinistes  de  profession,  A.  R. 
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inoutaigne.  Etude»  et  fragnientu.  Œuvre  posthume  de 
GuiLLAUMB  (".uizOT,  publiée  par  Augustb  Sallbs.  Paris.  Hachette  1899 
in-12  de  xu-269  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Auguste  Salles  nous  dit,  dans  un  Avant-propos,  comment  se 
compose  ce  volume  d'un  très  grand  inlér(''t.  Guillaume  Guizot,  second 
fils  de  réminent  homme  d'État,  avait  conçu  la  plus  vive  admiration 
pour  Montaigne.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  il  consacra  tous  ses  loisirs 
à  l'élude  de  son  auteur  favori.  Il  fit  des  Esaais  un  examen  approfondi. 
Des  fragments  de  leçons,  des  esquisses  de  chapitres,  des  afipréciations 
fortement  moiivées,  de  remarquables  pages  de  haute  criliqui-,  révèlent 
tout  ce  qu'aurait  pu  être  le  livre  qu'une  mort  prématurée  empêcha  l'au- 
teur de  terminer.  Ce  sont  ces  notes,  ces  précieux  papiers,  que  M.  Salles 
s'est  chargé  de  mettre  en  ordre.  Ils  sont  précédés  d'une  préface  magis- 
trale de  M.  Emile  Faguel.  Elle  présente  une  analyse  des  plus  judi- 
cieuses des  écrits  posthumes  qui  la  suivent  et  dans  lesquels  on  trou- 
vera un  exact  résumé  de  la  vie  de  Montaigne,  un  savant  examen  de  ses 
écrits,  de  ses  opinions,  de  ses  pensées,  de  son  caractère,  de  ses  doctrines. 
Nous  y  voyons  poindre,  à  diverses  reprises,  le  charme  séducteur  de  son 
style.  Nous  y  remarquons  aussi  une  modification  dans  l'admiration  qu'il 
avait  inspirée  à  M.  Guizot.  Celui-ci  avoue  qu'en  le  lisant  de  plus  près 
il  lui  est  devenu  moins  favorable,  moins  sympathique  à  son  caractère, 
moins  convaincu  de  sa  sagesse,  moins  disposé  a  le  remercier  de  sa  longue 
et  profonde  influence.  Avec  son  esprit  droit  et  la  rigidité  honorable 
de  ses  principes,  M.  Guizot  s'etïraie  des  divers  dangers  que  peut  offrir 
la  lecture  trop  suivie  des  Essais  :  «  Plus  on  sent  le  charme  de  Montaigne 
et  1<'  pouvoir  de  son  talisman,  mieux  on  comprend  qu'il  ait  pu  fairi^ 
illusion.  Personne  n'est  plus  insinuant  avec  un  air  de  brusquerie  ;  si 
vous  lui  laissez  prendre  un  pied  chez  vous,  il  en  aura  bientôt  pris 
quatre,  et  vous  courez  le  risque  de  vous  éveiller  un  matin  disciple  de 
Montaigne  sans  savoir  pourquoi  et  sans  savoir  où  cela  vous  mène.  •> 
(p.  2o8.)  Mais  M.  Guizot  ne  veut  pas  être  un  de  ses  disciples.  Montaigne 
l'amuse,  l'inlraine,  le  charme,  le  séduit,  l'éloiuie,  il  l'admire  de  toutes 
ses  forces,  mais  Dieu  merci  !  il  ne  l'aime  pas  (p.  255).  .\illeurs  il  dit 
encore  qu'il  se  donne  pour  un  très  humble  admirateur  de  Montaigne, 
mais  qu'il  no  tient  pas  à  passer  pour  un  de  ses  disciples,  pas  inôiu«' 
pour  un  de  ses  amis.  Dans  un  jugement  final,  G.  Guizot  résume  avec 
quelque  Apreté  ses  griefs  contre  Montaigne.  Deux  choses  lui  manciuaienl  : 
«  la  confiance  dans  le  succès  de  la  vérité  et  du  bitn,  et  le  don  do 
s'oublier  soi-même;  l'oubli  de  soi,  c'est  l'étoire  m-^mc  «lont  toutes  les 
vertus  sont  faites.  »  (p.  2G7.)  Sainte-Beuve  regardait  Montaigne  comme 
le  plus  sage  des  Français  ;  Guizot,  lui,  le  considère  comme  un  parfait 
égoïste.  Tout  en  continuant  h  admirer  des  pages  merveilleuses  qui  ont 
fait  sa  gloire,  il  ne  veut  pas  que  l'on  continue  à  le  choisir  pour  modèle. 
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Dans  cette  espèce  d'examen  de  conscience,  GuizoL  parle  de  la  religion 
de  Montaigne.  C'est  un  point  qui  a  été  souvent  discuté.  Si  de  nombreux 
fragments  ont  fourni  à  M.  de  la  Brière  la  matière  d'un  édifiant  volume 
[Montaigne  chrétien),  si  l'aveu  fait  sans  fausse  honte  de  sa  confession, 
si  des  ex-voto  à  Notre-Dame  de  Loretle,  si  les  derniers  sacrement- 
demandes  avec  empressement  et  reçus  avec  une  touchante  ferveur  ne 
suffisaient  pas  pour  inspirer  une  idée  plus  favorable  de  Montaigne,  il 
faudrait  tenir  compte  de  l'influence  du  milieu  où  il  a  vécu,  de  l'espèce 
d'ivresse  littéraire  que  causa  l'admiration  des  grands  écrivains  du 
paganisme  dont  on  ambitionnait  de  suivre  l'exemple.  L'homme  restait 
catholique,  mais  l'écrivain  se  croyait  jiermis  de  se  faire  platonicien 
ou  stoïcien  ;  il  ne  voyait  là  sans  doute  qu'un  exercice  propre  à  déve- 
lopper la  pensée  et  la  pensée  s'agitait  sans  plus  de  gi^ne  au  milieu  des 
doctrines  païennes  où  elle  pouvait  montrer  sa  subtilité  que  dans  ces 
chansons,  ces  sonnets  où  elle  apparaissait  tout  imprégnée  des  souveoirs 
d'Horace  et  d'Ovide.  Il  y  avait  donc  séparation  entre  l'homme  et  l'écri- 
vain :  l'homme  était  bien  de  son  époque,  mais  l'écrivain  se  faisait 
quelquefois  antique  et  à  tel  point  que  la  postérité,  ne  le  jugeant  que 
sur  les  livres  les  plus  connus,  ne  croit  plus  voir  de  traces  de  baptême 
sur  cette  tête  dans  laquelle  se  sont  formées  tant  d'idées  audacieuses. 
Ces  observations  ne  permettent-elles  pas  de  contester  la  vérité  de  cette 
définition  que  M.  Guizot  nous  donne  de  la  religion  de  Montaigne  : 
t  Un  mélange  de  scepticisme  raffiné  et  de  superstition  sans  piété.  » 
Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter  dans  cet  examen. 

Montaigne  commençait  ses  Essais  par  ces  mots  :  €  C'est  icy  un  livre 
de  bonne  foy .  »  C'est  ce  que  pourrait  dire  aussi  M.  Guizot,  car  son  livre 
est  excellent.  C'est,  au  point  de  vue  littéraire,  un  commentaire  parfait 
des  Essais.  C'est,  comme  le  dit  M.  Faguet,  des  essais  sur  les  Essais.  Ils 
sont  écrits  dans  im  style  charmaut  qui  révèle  la  longue  familiarité  que 
l'auteur  eut  avec  le  philosophe.  Ils  peuvent  aussi  être  considérés 
comme  un  livre  utile,  propre  à  prémunir  le  lecteur  des  dangers 
qu'offrent  toutes  les  fascinations  de  Montaigne.  Th.  de  P. 


J|^I-]|i;o8tatl*ai,  recueil  de  morceaux  choisis  çà  et  là  dans  toutes  les  branches 
de  connaissances  réputées  attrayantes,  par  le  saik  Çhihâb-ad-DÎN  Ahmad  Al- 
ab'sîhî  ;  traduit  par  G.  Rat.  Tome  !•'.  Paris,  Leroux  ;  Toulon,  Isnard  et 
Brun,    1899,  in-8  de  xxiv-829  p,  —  Prix  :  15  fr. 

Cet  ouvrage  arabe  est  une  espèce  de  dictionnaire  de  la  conversation, 
embrassant  les  difTérents  sujets  susceptibles  d'intéresser  les  musul- 
mans bien  élevés.  Une  foule  de  questions  concernant  la  religion,  la 
rhétorique  et  surtout  la  morale  y  sont  tour  à  tour  passées  en  revue 
suivant  un  plan  uniforme  ;  d'abord  les  versets  du  Coran  et  les  paroles 
attribuées  au  Prophète  qui  s'y  rapportent,  puis  une  série  de  maximes, 
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réûexions.  anecdocles,  bons  mots,  proverbes  et  cilalions  poétiques,  le 
tout  emprunté  aux  écrivains  les  plus  divers  sans  que  l'auteur  y  ajoute 
rien  de  son  p^ropre  crû.  Cette  compilation,  où  le  plaisant  alterne  avec 
le  sérieux,  a  été  composée  vers  la  fin  du  xiv»  siècle  de  notre  ère  et  jouit 
d'une  grande  réputation  en  pays  arabes.  Elle  constitue  une  mine  pré- 
cieuse de  renseignements  sur  tout  ce  qui  touche  les  idées  courantes, 
les  préjugés  et  la  vie  privée  des  musulmans.  La  traduction  d'une  telle 
œuvre  élait  une  tâche  difficile  à  cause  d'un  grand  nombre  de  passages 
qui  y  sont  rédigés  en  langue  vulgaire  et  des  citations  de  vers  que  n'e- 
claire  pas  leur  contexte.  M.  Rai  s'en  est  tiré  1res  honorablement  et  la 
Société  asiatique  de  Paris  n'a  fait  que  rendre  justice  au  mérite  el  aux 
efforts  du  traducteur  en  subventionnant  la  publication  de  ce  premier 
volume  auquel  nous  espérons  que  le  second  viendra  bientôt  s'ajouter. 

F.  Grknard. 

HISTOIRE 

!<•  Cîrèee    antique,  entretiens  sw  les  origines  et  les  croyances,  par  André 
Lefbvrb.  Paris,  Schleicber,  1900,  in-12  de  463  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Si  l'on  considère  ce  volume  au  point  de  vue  des  faits  et  des  textes 
innombrables  qui  y  ont  trouvé  place,  il  semble  bien  que  rien  n'ait 
échappé  aux  savantes  investigations  de  l'auteur,  du  moins  si  je  juge 
de  l'ensemble  par  les  parties  où  mes  études  personnelles  ont  été  pous- 
sées le  plus  loin.  On  est  même  tenté  plus  d'une  fois  d'estimer  excessive 
la  profusion  des  détails  entre  lesquels  il  eût  été  certainement  préféra- 
ble de  faire  un  choix  plus  restreint,  el  surtout  plus  judicieux.  11  ne  faut 
toutefois  pas  oublier  que  nous  sommes  ici  en  présence  de  leçons 
livrées  telles  quelles  au  public  ;  de  là  sans  doute  l'absence  totale  de 
notes,  procédé  qui  facilite,  si  l'on  veut,  la  lecture,  mais  condamne 
presque  forcément  l'écrivain  à  mettre  sur  le  môme  rang  le  principal  et 
l'accessoire,  l'es&enliol  et  les  commentaires  ou  les  digressions. 

Quant  à  l'esprit  du  livre,  il  est  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  du  polé- 
miste scienlififiue  et  politique  qu'est  M.  A.  Lefèvre.  La  plupart  de  ses 
jugements  sont  marijués  au  coin  de  ce  positivisme  étroit  devant  b'quel 
la  métaphysique  ne  trouve  pas  plus  grâce  que  la  croyance.  Dès  lors,  s'il 
insiste  sur  la  «  parfaite  inutilité  d'une  intervention  créatrice  »  (p.  288), 
s'il  ne  permet  à  aucune  religion  de  «  se  soustraire  aux  luis  de  la  mytho- 
logie »  (p.  26),  s'il  se  complaît  dans  l'énumération  de»  superstitions 
grossières  dont  la  Grèce  antique  n'a  pas  moins  donné  l'exemple  (|ue 
les  peuples  traités  par  elle  de  barbares,  si  la  théodicée  de  Platon  est 
sous  sa  plume  l'objet  des  m<^me8  dédains  que  la  bizarre  cosmogonie 
de  Phérécyde,  s'il  cite  plus  volontiers  «  les  immortels  sarcasmes  »  de 
Lucaiu  que  les  strophes  inspirées  de  Pindare,  aucune  de  ces  aberralions 
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n'est  pour  nous  surprendre.  Gerlains  païens  modernes  ont  pu  ôtr© 
justement  accusés  d'avoir  résumé  le  polythéisme  grec  daus  les  créa- 
tions idéales  des  plus  célèbres  poètes  et  philosophes  'e  l'antiquité 
hellénique  :  ce  n'est  certes  pas  à  M.  Lefèvre  que  l'on  adressera  pareil 
reproche.  Ses  déclamations  aussi  inutiles  que  surannées  contre  «  la 
nuit  de  dix  siècles  du  moyen  âge  »  (p.  449)  achèvent  de  le  classer. 

Ceci  dit,  je  ne  fais  aucune  dilficulté  de  reconnaître  qu'il  y  a  çà  et  là 
dans  son  livre  des  trouvailles  heureuses,  comme  cette  définition  :  «  Le 
culte  des  ancêtres  est  situé  au  point  de  rencontre  de  deux  lignes  qui 
partent,  l'une  du  foyer,  l'autre  de  la  tombe  »,  et  que  les  leçons  consa- 
crées à  Dionysos,  à  l'orphisme,  à  la  Vie  et  la  mort  aux  temps  homériques, 
contiennent  plus  d'une  observation  neuve  et  intéressante.  Mais  cer- 
taines des  étymologies  de  M.  Lefèvre  (par  exemple  celle  d'Adum,  p.  73) 
et  de  ses  interprétations  (comme  celle  du  mythe  de  Perséphone, 
leçon  XVIII)  offrent  un  haut  degré  de  fantaisie.  G.  Huit. 


lieçoiis  d'Iiistoire    grecque,    par    A.   Bouché- Leglbkgq.    Paris, 
Hachette,  i'JOO,  iu-12  de  viu-353  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  ne  voudrais  ni  exalter  ni  déprécier  outre  mesure  la  valeur  de  cet 
ouvrage,  recueil  un  peu  artificiel  (comme  tous  les  livres  de  ce  genre) 
de  onze  leçons  d'ouverture  du  cours  d'histoire  ancienne  à  la  Sorbonne, 
de  1889  à  1899.  D'une  part,  une  science  consciencieuse,  puisée  en  gé- 
néral aux  meilleures  sources  ;  de  l'autre,  le  désir  bien  naturel  de 
donner  de  l'intérêt  à  des  événements  ou  des  conflits  déjà  lointains  en 
sortant  çà  et  là  discrètement  des  limites  rigoureuses  du  sujet.  Au 
surplus,  un  volume  ainsi  composé  se  prêtant  mal  à  une  analyse 
méthodique,  je  dois  me  borner  dans  ce  compte  rendu  à  quelques 
points  qui  m'ont  particulièrement  frappé. 

Les  deux  premières  leçons  :  Du  Fonds  commun  des  religions  antiques, 
et  De  la  Religion  grecque  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  institu- 
tions politiques,  sont  incontestablement  celles  où  apparaissent  le  mieux 
les  sentiments  personnels  de  l'auteur.  Dès  la  page  4  je  note  des  réfle- 
xions très  justes  sur  le  sens  religieux,  «  considéré,  même  par  la  majorité 
de  ceux  qui  se  contentent  de  philosopher,  comme  le  propre  de  l'hom- 
me, son  vrai  titre  de  noblesse,  la  preuve  qu'il  vient  d'un  monde  supra- 
sensible  et  aspire  à  y  retourner.  Il  n'est  pas.  je  crois,  de  sujet  qui  ait 
inspiré  à  la  poésie  de  plus  sublimes  accents,  à  l'éloquence  des  mouve- 
ments plus  émus  et  plus  vibrants  .»  Un  peu  plus  loin  le  polythéisme 
nous  est  présenté  comme  «  la  forme  première  des  religions.»  Cette 
règle,  si  c'en  est  une  (ce  que  des  historiens  sérieux  contestent), 
«emporte  au  moins  une  exception  éclatante,  que  l'on  regrette  de  voir 
ici  passée  sous  silence  :  le  monothéisme  hébreu.  Du  reste  M.  Bouché- 
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Leclercq  n'est  d'accord  ni  avec  Herbert  Spencer,  ni  avec  Fustel  de  Cou- 
langes,  qui  font  dériver  du  culte  des  morts  les  mr^nifestalions  essen- 
tielles de  la  religion  chez  les  peuples  les  plus  eu  tue  de  l'antinuilt';.  Mais 
on  est  quelque  peu  surpris  de  le  voir  lui-m<^me  à  son  tour  plaider  la 
cause  du  fétichisme. 

L'étude  sur  les  Lois  agraires  en  Grèce  et  à  Rome  nous  met  en  face 
des  principes  constitutifs  de  la  société  païenne,  a  laquelle  l'individu 
est  partout  subordonné,  parfois  même  asservi  :  «  l'idéal  de  libcric  in- 
dividuelle de  nos  contemporains  eût  paru  alors  la  propre  formule  de 
l'anarchie.  »  Mais  après  avoir  relu  Platon,  Piudare  et  môme  le  vieil 
Homère,  on  hésitera  à  affirmer  que  «  les  Grecs,  pris  en  masse,  se  sont 
refusés  à  attendre  d'une  autre  vie  le  redressement  des  injustices  de 
celle-ci.  »  (p.  107.)  —  Les  observations  judicieuses  abondent  dans  la 
leçon  intitulée  :  Les  Instiliilions  pédagoyiques  de  la  Grèce,  dont  les  con- 
clusions se  rapprochent  beaucoup  de  celles  que  j'ai  jadis  défendues 
dans  un  article  des  Lettres  chrétiennes  (Novembre  1880)  :  o  Ni  les  Grecs 
ni  les  Romains,  dit  M.  Bouché-Leclerq,  n'ont  connu  le  monopole 
de  l'État  en  matière  d'enseignement.  A  Athènes  on  ne  voulait  même 
pas  entendre  parler  du  système  de  l'autorisation  préalable»  [\).  170). 
Comment  n'euvierait-ou  pas  c  ce  monde  antique  dont  l'heureux  génie 
ne  connaissait  ni  le  souci  déprimant  des  examens  ni  la  laborieuse 
conquête  des  diplômes,  et  qui  distribuait  moins  de  prix  aux  enfants 
qu'aux  hommes  faits...  Nul  n'est  obligé  do  s'instruire.  Par  contre, 
enseigne  qui  veut.  C'est  à  l'user  que  les  familles  reconnaîtront  si  elles 
ont  bien  ou  mal  placé  leur  confiance.  »  Nos  mœurs  sont  ou  tendent  à 
être  bien  difîérenles.  Étrange  progrès  1 

H'une  manière  générale,  la  Grèce  dans  ses  différentes  périodes  est 
jugée  ici  d'une  façon  assez  impartiale  :  on  ne  marchande  pas  l'admi- 
ration aux  plus  beaux  côtés  de  son  génie,  de  môme  qu'on  ne  dissimule 
pas  un  seul  instant  les  défauts  qui  causèrent  sa  décadence.  J'en  dirai 
autant  de  l'histoire  de  l'Orient  sous  les  Séleucides  et  de  l'IOgypl* 
sous  les  I^agides. 

Sans  bannir  les  vues  d'ensemble,  M.  Bouclié- Leclercq  aime  k  insister 
sur  le  détail.  11  sait  qu'aujourd'hui  notre  curiosité  est  insatiable,  et 
raille  doucement  Voltaire  qui  semble  regarder  l'histoire  «  comme  un 
refuge  des  délicats  où  l'on  n'entre  que  pour  contempler  les  types  Ici» 
plus  parfaits  de  l'espèce  humaine  et  les  spécimens  les  plus  achevés  de 
son  industrie  »  {p.  264).  D'autres  préoccupations,  c'est  cerlaui,  guident 
depuis  cinquante  ans  nos  érudits.  G.  Huit. 
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diriMtenTerfoIgiingen  ;  Geisrhichte  ihrer  Ursaeben  iMâ 
lUrnifrreirlie,  von  .1.  E.  Wbis.  Mùncben,  Lcnliu  r,  18'.*9,  in-8  de 
lii-17'J  p.  (forme  le  2*  fascicule  des  Verdffenllichungen  ans  dem  Kirchenhxsto- 
1-ischen  t^eminar  Miinchen). 

Le  livre  de  M.  Weis  se  recommande  moins  peut-être  par  l'origina- 
lilé  des  idées  (aussi  bien  y  a-l-il  beaucoup  de  nouveau  à  dire  sur  un 
sujet  sur  lequel  on  a  tant  écrit  ?)  que  par  l'abondance  des  informations, 
la  sûreté  de  jugement,  la  prudence  aveclaquelle,  se  défiant  des  théories 
prématurées  etabsolues,  il  procède  par  une  analyse  minutieuse  des  faits. 
C'est  un  excellent  exposé  de  l'état  de  la  question.  Voici  ses  principales 
conclusions.  Les  chrétiens  étaient  bien  punis  en  tant  que  chrétiens; 
la  simple  constatation  de  cette  qualité  suffisait  pour  donner  lieu  à 
l'emploi  delà  coercùio.  Les  motifs  de  la  persécution  et  la  procédure  (les  uns 
réagissant  sur  l'autre)  ont  varié  suivant  les  époques.  Au  premier  siècle, 
le  fait  d'avoir  professé  le  christianisme  entraîne  forcément  la  peine; 
il  n'y  a  pas  lieu  de  solliciter  l'apostasie.  A  partir  de  Trajan,  des  consi- 
dérations d'ordre  pratique  (l'espoir,  par  la  douceur,  de  provoquer  des 
défections)  amenèrent  un  adoucissement.  Le  chrétien  poursuivi  peut 
obtenir  l'acquittement  en  reniant  et  en  prouvant  ses  sentiments  par  le 
sacrifice;  l'autorité,  d'autre  part,  cesse  de  poursuivre  d'office.  Oq  vécut 
sur  ces  règles  près  d'un  siècle  et  demi.  Une  conséquence  de  la  première 
fut  que  les  magistrats  prirent  l'habitude  de  s'efforcer  de  provoquer 
l'apostasie  par  tous  les  moyens,  y  compris  la  torture.  La  seconde  n'em- 
pêcha pas  les  martyrs  d'être  nombreux,  par  suite  des  passions  popu- 
laires qui  pesaient  sur  les  magistrats.  La  défense  portée  par  Septime 
Sévère  contre  les  conversions  au  christianisme  n'a  pas  grande 
importance.  Un  changement  très  grave  s'introduisit  au  contraire  vers 
le  milieu  du  troisième  siècle  quand  l'État  devint  systématiquement  per- 
sécuteur. C'est  l'époque  des  grands  édits  contre  le  christianisme,  parmi 
lesquels  sont  spécialement  curieux  ceux  de  Valérien,  dirigés  moins 
contre  les  personnes  que  contre  l'organisation  ecclésiastique.  A  toutes 
les  époques  d'ailleurs  les  chrétiens  sont  frappés  par  mesure  sommaire 
de  police  plutôt  que  suivant  les  formes  de  la  justice  criminelle.      J. 


Cîeschiclite  Roms  und  der  Pàipste  im  Hlittelalter,  von  P. 

Grisar,  s.    J.  Freiburg   im  Breisgau,    Herder,  18y9-1900.  Fasc.  VI  à  IX, 
p.  321  à  576.  —  Prix  :  2  fr.  le  fasc. 

Le  grand  ouvrage  du  P.  Grisar  se  poursuit  régulièrement.  Les  pre- 
mières pages  du  sixième  fascicule  terminent  l'histoire  des  Papes  jusqu'à 
la  chute  de  l'empire  d'Occident.  Cette  période  des  IV^  et  Y"  siècles,  à, 
laquelle  remontent  quelques-uns  des  plus  beaux  édifices  qui  donnent 
encore  aujourd'hui  à  la  Rome  chrétienne  sa  physionomie,  ayant  été 
d'une  importance  capitale  pour  la  transformation  monumentale  de  la 
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Ville  éleraelle,  il  élail  naturel  de  placer  là  une  élude  d'ensemble  sur 
la  floraison  tardive  de  Tari  romauo-chrélien.  Elle  occupe  la  plus 
grande  partie  du  fascicule  VI  et  le  fascicule  VII.  A  reaiar(iuer  notam- 
ment les  aperçus  sur  la  plus  belle  conception  de  cet  art  d'arrière- 
saison,  la  basilique,  ainsi  qu'une  description  détaillée  des  trois  grandes 
basiliques  les  mieux  connues  ou  conservées,  Saint-Paul  hors  les  Murs, 
Sainte-Sabine  et  Sainte-Marie  Majeure.  Les  fascicules  VII  et  VIII  traitout 
de  la  période  oslrogothique.  Ce  furent  des  temps  pariiculièremeni  difli- 
ciles  pour  l'Église  romaine,  soumise  à  un  prince  arien,  souvent  en 
conflit  avec  Constantiuople  vis-à-vis  de  laquelle  elle  était  dans  la  posi- 
tion la  plus  fausse,  et  parfois  déchirée  par  le  schisme.  Après  Théudoric, 
surtout,  les  luttes  entre  Goths  et  Byzantins  vinrent  déchaîner  sur 
l'Italie  des  maux  bien  plus  terribles  encore  que  les  invasions  anté- 
rieures. Sans  les  raconter  en  détail,  ce  qui  serait  hors  de  son  sujet,  le 
P.  Grisar  en  étudie  les  conséquences  pour  Home,  en  proliiant  notam- 
ment des  renseignements  de  Procope,  si  nombreux,  si  intéressants  au 
point  de  vue  topographique,  et  encore  aujourd'hui  vérifiables  sur 
certains  points  par  l'archéologie.  On  sait  comuient  Rome  fui,  à  diverses 
reprises,  l'enjeu  elle  théâtre  de  la  guerre;  quelles  ruines  y  furent 
accumulées,  et  comment  celte  époque  marque  d'une  part  la  désertion 
de  la  campagne,  désormais  complètement  rendue  à  la  solitude,  et  qui 
dut  achever  de  prendre  son  caractère  d'inexprimable  mélancolie  ; 
d'autre  part  la  décadence  irrémédiable  de  la  ville,  contrastant  avec  les 
derniers  efforts  de  restauration  tentés  sous  Théodoric.  Connue  com- 
pensation à  ce  progrès  vers  la  barbarie,  c'est  à  ce  moment  qut!  surgit 
avec  saint  Benoit  la  forme  de  monachisme  destinée  à  conquérir  l'Oc- 
cident. Ce  livre  continue  à  se  recommander  par  les  mêmes  qualités 
d'exaclilude  et  d'abondance  d'informations  .  Peut  -  être  seulement 
souhaiterait-on  un  peu  plus  d'art  et  un  effort  plus  grand  de  compo- 
sition. C'est  trop  une  série  de  petites  dissertations  mises  bout  à  bout. 

E.  J. 

PariM  réYolutionnaire.  Vieilles  inaiaons,   vieui  pupiertt, 

pur  G.  Lmnôtrb.  Paris,  Perrin,  IJOO,  in-i2  de  3tJiî  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  G.  Lenôlre  excelle  à  fouiller  les  vieilles  maisons  et  à  dépouiller  les 
vieux  papiers;  il  n'excelle  pas  moins  à  les  découvrir.  Il  IlAne  dans  la 
rue  de  Charonne  et  il  aperçoit  l'inscription  de  la  mait'on  de  sauté  du 
D'  Bclhomme  qu'il  cherchait  en  vain  depuis  longletiips,  élablis.semenl 
interlope,  moitié  maison  de  banlé,  moitié  prison  où  l'on  gardait  sa  l<He, 
si  l'on  avait  la  prudence  d'y  rester  cloîtré,  mais  d'où  l'on  ne  sortait 
guère  que  pour  aller  à  la  guillotine.  A  Hlerancourl  il  s'introduit  dans 
la  maison  de  Saint-Jusl,  ei  une  petite  nièce  du  conveulictnnel  lui  mon- 
tre les  reliques  de  son  sinistre  parent  pour  lequel  elle  conserve  une  iu- 
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dalgence  étrange.  En  dépit  des  plaques  officielles,  il  établit  l'aulhen- 
ticilé  de  la  maison  de  la  rue  Grébillon,  qui  a  abrité  l'idylle  de  Camille 
Desraoulins  et  de  Lucile  Dupltssis.  Et  comme  tous  ces  vieux  papiers 
l'aident  à  démolir  les  légendes  et  à  reconstituer  l'bistoire  :  Charlotte 
Robespierre  n'a  pas  eu  pour  son  trop  célèbre  frère  le  culte  enthousiaste 
qu'elle  affecte  dans  ses  Mémoires;  elle  l'a  redouté  et  justement;  car  elle 
a  eu  graud'peine  à  échapper  à  sa  rancune.  Séuar  a  eu  raison  :  Héron 
qu'on  a  voulu  rehabiliter,  a  bien  été  le  misérable  qu'il  a  dépeint  dans 
ses  Souvenirs.  Héron  a  eu  un  émule  sous  le  Consulat  :  c'est  Leblanc  qui 
a  trahi  Pichegru  et  dénoncé  les  amis  imprudents  qui  lui  avaient  donné 
leur  confiance.  Et  quelle  leçon  dans  cette  vieillesse  de  Tallinn,  jadis 
riche  et  lout-puissant,  éblouissant  la  foule  de  la  tenue  de  ses  équipages 
et  de  la  beauté  de  sa  femme,  puis  ruiné,  abandonné  par  la  brillante 
Thérésia,  revenant  mourir  isolé  dans  la  maison  oùil  avait  afTiché  son  om- 
nipotence et  ne  paraissant  au  mariage  de  sa  fille  que  comme  un  gêneur 
nécessaire,  ei  qu'on  lâche  dès  qu'on  n'en  a  plus  besoin. 

Les  tableaux  et  les  anecdotes  se  succèdent  ainsi  dans  le  livre  de 
M.  Lenôlre,  lableaux  charmants  peints  avec  humour,  anecdotes  pi- 
quantes racontées  avec  un  amusant  brio.  L'anecdote  la  plus  curieuse 
peut-être  est  celle  de  ce  marquis  de  Saint-P...  enfermé  pour  avoir 
sifflé  Marie-Antoinette  au  théâtre,  oublié  dans  sa  prison  pendant  cin- 
quante ans,  traversant  sans  s'en  douter  la  Terreur,  l'Empire  et  la  Res- 
tauration et  se  réveillant  seulement  sous  Louis-Philippe  pour  recouvrer 
sa  liberté  dont  il  ne  sait  que  faire.  Bien  curieuse  aussi  l'hi-toire  de 
•e  Savaletle  de  Lange  qui  vit  un  demi-siècle  avec  des  babils  et  un 
état-civil  de  femme,  entretient  sous  ce  nom  des  correspondances 
amoureuses,  reçoit  des  déclarations,  noue  des  intrigues  jusqu'à  ce  que, 
après  sa  mort, ceux  qui  sont  chargés  de  l'ensevelir  découvrent  que  c'est 
un  homme.  Quel  est  ce  mystère  ?  M.  Lenôlre  croit  l'avoir  percé,  mais 
le  souci  de  Ihouiieur  d'une  noble  famille  l'empêche  de  le  divulguer  et 
les  lecteurs  se  d  mandent  encore  quel  est  ce  B.  qui  a  joué  la  police  des 
deux  Empires  et  obtenu  une  pension  des  Bourbons. 

Mais  à  quoi  bon  citer?  Tout  est  intéressant  dans  ce  volume,  attachant 
comme  un  roman  et  précis  comme  l'histoire  puisée  aux  meilleures 
sources.  Max.  dbl\  Rochetbrib. 


Iie«  Grandes  Dainesi  pendaut  la  Ré^olutiou  et  souus  l'Km- 

pire-  — Mesdames  de  France  pendant  l'émigraiion. —  Les  Vierges  de  Verdun. 
—  Madame  de  Custine.  —  Les  Effets  du  divorce  sous  le  Directoire.  —  Les 
Femmes  à  Vannée.  —  Madame  de  la  Valette,  par  le  comte  Fleury.  Paris, 
Vivic-n,  lyuO,  iii-8  <ie  359  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Un  même  lien  réunit  toutes  ces  grandes  dames  :  la  communauté  d» 
malheur  et  le  brusque  rerirement  de  la  fortune,  l'imprévu  de  la  situa- 
lion.  Qui  n'eùL  envié  la  vie  brillante  etfastueuse  des  filles  de  Louis  KT, 
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adulées  à  Versailles,  adulées  encore  à  Bellevue  :  M«*  Adélaïde  s'essayaat 
aux  combinaisons  de  la  politique;  Mnx"  Victoire,  moins  ambitieuse,  se 
renfermant  dans  les  raffinements  du  confortable  et  lesbéductious  de  la 
bonne  chère?  Mais  un  jour,  l'orage,  préparé  par  l'indolence  de  leur 
père  et  la  faiblesse  de  leur  neveu,  éclate.  Et  les  voilà  parlant  triste- 
ment pour  l'exil,  dont  on  leur  conteste  même  le  droit,  ballotées  sur  la 
terre  étrangère  et  allant  mourir  obscurément  à  Trieste,  fuyant  devant 
les  armées  de  cette  patrie  dont  leur  race  a  fait  la  grandeur.  M"'  de 
Gusiiue,  elle  aussi,  avait  connu  cette  douceur  de  vivre  avant  1789,  que 
regrettait  tant  Talleyrand  ;  elle  avait  fait  le  cliarme  de  la  société 
d'alors.  Il  semblait  qu'elle  n'avait  qu'à  se  laisser  vivre  et  à  jouir  de 
l'afleciion  de  sa  mère  et  de  la  position  brillante  de  son  mari.  La  Révo- 
lution bouleversa  tout  et  cette  jeune  femme,  qui  ne  parais>ait  née  que 
pour  l'existence  tranquille  et  heureuse,  se  révèle  pleine  de  dévouement 
et  de  courage  ;  elle  soutient  son  beau-père  dans  la  captivité  ;  elle  dis- 
pute à  Fouquier-Tinville  la  tête  de  son  mari.  De  même  M™»  di-  Lava- 
lette,  douce  et  modeste,  pluiôt  craintive,  habituée  à  incliner  sa 
volonté  non  seulement  devant  celle  de  sa  tante,  l'impératrice  José- 
phine, mais  même  devant  ctlle  d'une  subalterne  comme  M™'  llamelin, 
malade,  affaiblie  par  la  soufirancc,  trouve  dans  son  amour  conjugal  la 
force  d'organiser  et  d'accomplir  la  plus  audacieuse  évasion  qu'on  eût 
pu  voir.  Mais  cet  effort  suprême  l'a  épuisée,  et  lorsque  Lavalelle  sauvé 
par  elle  et  par  le  dévouement  de  trois  Anglais  —  car  tout  est  étrange 
dans  cette  histoire  et  il  faut  en  lire  les  étonnantes  périi)élies  dans  le 
livre  de  M.  le  comte  Fleury  —  lorsque  Lavalotte,  enfin  gracié,  veut 
rentrer  en  France,  c'est  une  folle  qu'il  y  retrouve.  La  raison  a  sombré 
dans  celte  dure  épreuve,  tt  l'héroïne  de  ce  drame  émouvant  lui  survit 
quarante  ans,  douce  et  bonne,  mais  en  enfance. 

A  ces  grandes  dames,  l'auteur  associe  les  Vierges  de  Verdun,  pour 
lesquelles,  tout  en  protestant  contre  l'horreur  du  supplice,  il  ramène 
à  ses  proportions  vraies  la  légende  bâtie  par  Lamartine.  Puis  il 
parle  du  courage  des  femmes  à  l'armée  et  notamment  de  la  maréchale 
(Judinot  qui  fil,  à  la  recherche  de  son  mari  blessé,  un  si  vaillant  et  si 
tragique  voyage.  Un  coup  d'œil  sur  les  effets  du  divorce  sous  le  Direc- 
toire complète  ce  volume  qui  ne  saurait  avoir  moins  de  succès  que  les 
études  précédentes  de  M.  le  comte  Fleury.       M.  dk  la  Rocukterib. 


IlémoireM  d'outrr-tonibe,  par  Cuatbaubrund.  Nouvelle  édition 
avec  une  Inlroiluciion,  «les  notes  et  «les  appendices,  par  Edmond  BiRà. 
Tome  V.  Paris,  Garuier,  s.  d.,  (1900),  in-12  de  062  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Très  cerlainemenl,  ce  cinquième  volume  est  le  plus  Intéressant  des 
Mémoires  d'outre-lombe,  dans  cette  nouvelle  édition.  Sans  posséder  le 
charme  pénétrant  des  premières  années  de  la  vie  de  l'auteur,  sans  effacer 
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l'allrait  de  ses  voyages  d'Amérique  et  de  ses  débuts  littéraires  à  Tau- 
rcre  du  xix"  siècle,  cette  période  renferme  des  pages  délicieuses, 
et  surtout  prend  un  intérêt  très  captivant,  parce  que  Chateaubriand 
raconte  les  événements  considérables  auxquels  il  fut  mêlé.  Sur 
l'Empire  et  sur  Napoléon  il  peut  bien  offrir  des  considérations  cu- 
rieuses ou  passionnées,  neuves  ou  profondes,  ce  ne  sont  que  des  aper- 
çus philosophiques  et  des  remarques  de  littérateur.  Ici,  nous  rencon- 
trons à  chaque  pas  des  tableaux  d'histoire  tracés  parle  pinceau  vigou- 
reux d'un  témoin  de  valeur  et  d'un  acteur  de  génie.  Tout  aussitôt  la 
toile  s'anime,  les  personnages  ont  du  relief,  la  scène  est  palpitante, 
les  couleurs  parlent  et  la  vie  même  coule  à  longs  flots.  Rien  ne  sau- 
rait remplacer  la  plume  d'un  homme  politique  qui  possède  des  souve- 
nirs ;  et  quand  cet  homme  est  Chateaubriand,  tout  grandit. 

Le  premier  et  le  plus  majestueux  de  ces  souvenirs  nous  est  apporté 
par  son  ambassade  à  Rome  en  1828-1829;  ses  relations  avec  le  pape 
Léon  XII,  le  conclave  qui  suivit  la  mort  du  Souverain  Pontife  dont 
Pie  VIII  devint  le  successeur.  Parmi  les  documents  curieux  mêlés  ici 
aux  correspondances  diplomatiques,  il  faut  mettre  hors  de  page  le 
«  Mémoire  »  rédigé  par  Chateaubriand  ^i  la  fin  de  1828,  sur  la  situa- 
tion générale  de  l'Europe  ;  peu  de  pièces  politiques  ont  une  plus  large 
ampleur  et  aucune  ne  fut  jamais  écrite  d'un  plus  beau  style.  On  devra 
également  retenir,  mais  dans  un  tout  autre  genre,  les  lettres  adres- 
sées à  Portails,  alors  ministre  des  affaires  étrangères  du  cabinet  Mar- 
tignac  (p.  205).  Les  relations  quasi  intimes,  du  moins  excessivement 
bienveillantes  entretenues  par  Léon  XII  avec  l'auteur  du  Génie  du 
chrisliamsme  offrent  aussi  bien  des  côtés  curit-ux  ;  une  conversa- 
tion pontificale  sur  la  politique  modérée,  la  conduite  du  Saint-Siège 
vis-à-vis  de  la  France  et  des  ordonnances  de  1828,  est  pleine  de  con- 
seils qui  aujourd'hui  encore  seraient  tout  à  fait  dignes  d'être  écoutés 
(p,  108-110). 

Le  conclave  de  1829  déroule  enfin  le  captivant  tableau  de  ces  gran- 
des et  imposantes  réunions.  Ambassadeur  de  France  très  en  vue  et 
comme  ministre  du  Roi  Très  Chrétien  et  comme  illustration  catholi- 
que, Chateaubriand  parle  avec  beaucoup  d'autorité  ;  il  a  gardé  une 
particulière  complaisance  du  rôle  important  qu'il  fut  appelé  à  jouer 
en  cette  mémorable  circonstance  ;  peut-être  estime-t-il  avoir  occupé 
là  une  place  équivalente  à  celle  du  Saint-Esprit  dans  la  désignation  du 
nouveau  Pape;  en  cela  il  a  tort,  et  augmente  ses  mérites,  sa  capacité 
et  ses  actes  au-delà  de  la  vérité  et  de  la  vraisemblance.  Mais  il  a  vu 
en  ces  lemps-là  beaucoup  de  choses,  et  les  détails  tombés  de  sa  plume 
sont  tous  caractéristiques. 

On  en  peut  dire  autant  de  ses  récits  touchant  la  révolution  de  1830. 
A  l'arrivée  aux  affaires  du  cabinet  Polignac,  il  avait  cru  devoir  donner 
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sa  démission,  noa  sans  mérite  sans  doute,  car  le  poste  de  Rome 
cadrait  à  merveille  avec  ses  goûts,  sa  renommée  et  ses  talents;  il  se 
trouvait  donc  en  une  sorte  de  disgrâce  au  moment  def.  Ordonnances 
de  juillet  :  son  amertume  juge  la  révolution  avec  tl'auiant  plus  d'impar- 
tialité. Sa  sévérité  n'est  que  justice,  et  il  faudra  conserver  son 
témoignage  comme  celui  d'un  des  meilleurs  parmi  les  contemporains. 
Nul  n'ignore  sou  rôle  éloquent  à  la  Chambre  des  pairs,  en  refusant  le 
.serment  au  pouvoir  usurpateur.  Cet  épisode  offre  bien  de  l'intérêt  dans 
ses  Mémoires  et  il  est  admirablement  commenté,  continué  par  le 
curieux  entretien  où  le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  sollicitent  l'adhé- 
sion du  vieux  royaliste  au  régime  du  «  juste  milieu  d  (p.  373).  Pour 
parfaire  l'unité  de  cette  conduite  d'un  homme  de  fidélité,  il  convient 
de  rappeler  sa  belle  lettre  à  la  duchesse  de  Berry  :  son  arrestation,  puis 
son  «  Mémoire  »  à  cette  môme  princesse,  terminé  par  ce  mot  célèbre  : 
«  Madame,  Votre  fils  est  mon  roi  »  ;  le  procès  qui  s'ensuivit  (27  février  1833) 
et  l'acquittement  qui  le  couronna.  Entre  ces  deux  derniers  épisodes 
se  place  son  départ  de  France  et  son  séjour  tn  Suisse. 

En  voilà  assez  pour  montrer  l'intérêt  de  cette  période  ;  il  y  a  vingt 
traits  Ij'piques  à  recueillir  :  tel  le  passage  sur  les  rapports  de  la 
Papauté  et  du  siècle  (p.  134)  ;  l'insislauce  des  puissances  alliés  à  fain^ 
adopter  à  la  Restauration,  en  1815,  une  conduite  inQexible  contre  les 
Bonaparte  (p.  193]  ;  la  férocité  politique  des  Anglais  (p.  283)  ;  le  rôle 
odieux  de  Louis-Philippe,  coupable,  en  1830,  d'une  véritable  infraction 
à  la  morale  (p.  362);  un  paradoxe  bien  conduit  sur  la  guerre  civile 
(p.  369)  ;  la  naïveté  politique  et  les  espérances  un  peu  crédules  de 
rhonnêleté  royaliste  (p.  419)  ;  et  j'en  passe. 

Pour  complétiT  dignement  le  mérite  d<i  cet  agréable  volume  où 
l'historien,  le  littérateur  et  le  philosophe  auraient  à  prendre  de 
bonnes  et  profitables  leçons,  —  «  l'éditeur  >  a  multiplié  ses  recherches 
(  t  son  labeur. 

Les  notes  de  M.  Biré  sont  plus  riches  que  jamais,  aussi  exactes  et 
luinulieuses  que  par  le  passé,  et  ses  renseignements  biographiques 
fournissent  sur  tous  les  personnages  cités  un  résumé  excellent  de  leur 
vie.  Je  souhaite  que  le  sixième  volume  fjui  clôlurera  ctlle  savante 
publication  se  termine  par  une  table  nominative  ;  elle  nous  présentera 
un  dictionnaire  aussi  précis  que  documenté  de  tous  ceux  qui  ont  mar- 
qué dans  ce  vaste  panorama  qui  commence  k  Louis  XVI  et  s'achève  à 
Louis-Philippe  ;  elle  doublera  pour  les  travailleurs  l'utilité  (1(<  cotte 
édition  dont  ils  apprécient  déjà  la  saveur  et  l'ordonnance. 

Dans  ces  notes  si  précieuses  j'aurais  souhailé  quel.jues  recliiKaiions, 
quand  il  en  était  besoin,  au  texte  de  Ci)at»';iubriand  ,  ainsi  relever  la 
crédulité  historique  qui  lui  fait  dire  (p.  I''i9)  qu'Alexandre  VI  avait 
acheté  les  suffrages  de  vingt-deux  cardinaux.  M.  Edmond  Biré  commet 
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une  double  erreur  de  date  au  sujet  du  cardinal  de  Croy,  archevêque  de 
Rouen  (p.  162),  il  n'est  pas  né  en  1773,  mais  le  12  septembre  1772  ; 
ce  n'est  pas  en  1822  qu'il  reçut  le  chapeau,  mais  seulement  en  1825. 

Douze  appendices  entrent  avec  plus  d'ampleur  dans  la  controverse 
de  certains  points  obscurs  ou  discutés  et  apportent  des  documents 
probants.  Signalons  ceux  qui  ont  trait  à  Léon  XII,  au  journal  secret  du 
conclave  en  1829  ;  à  l'arrestation  de  Chateaubriand  en  1832  ;  à  ses 
efforts  pour  dissuader  la  duchesse  de  Berryde  sa  tentative  audacieuse- 
mont  malheureuse  en  cette  même  année  ;  —  un  autre  rectifie  certaine 
assertion  malsonnanle  pour  le  caractère  incorruptible  et  désintéressé  de 
Chateaubiiand  qu'on  peut  lire  au  tome  II  du  Journal  du  maréchal  de 
Gastellane.  Tous  apportent  dans  l'esprit  du  lecteur  celte  clarté  et  cette 
sécurité  qui  donnent  tant  de  prix  aux  travaux  de  M.  Edmond  Biré. 

G.  G. 

Fragments  et   ISouTenirs,   par  le  comte  de  Montalivkt.   T.    II, 
1836-1848.  Paris,  Calmann  Lévy,  19U0,  in-8  de  586  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  avons,  il  y  a  quelques  mois  [Polybiblion,  t.  LXXXVI,  p.  338), 
parlé  du  premier  volume  des  Fragments  et  Souvenirs  du  comte  de 
Montalivef,  composé  de  lettres  et  de  morceaux  détachés.  Le  tome  II 
qui  vient  de  paraître,  offre  un  récit  plus  suivi  et  d'un  ensemble  plus 
intéressant.  Nous  y  trouvons  d'abord  des  détails  sur  la  vie  de  Louis- 
Philippe  tant  aux  Tuileries  que  dans  ses  diverses  résidences  d'été. 
Mais  l'auteur  ne  tarde  pas  à  avancer  plus  résolument  dans  l'histoire  et 
dans  l'examen  de  la  politique  du  Roi.  Il  nous  le  dépeint,  inspiré  surtout 
par  le  désir  de  maintenir  la  paix,  —  ce  qu'on  a  appelé  la  politique  de 
non-intervention,  —  redoutant  les  tendances  belliqueuses  de  M.  Thiers 
et  cherchant  son  appui  dans  M.  Guizot  auquel  il  aurait  voulu  adjoindre 
M.  de  Montalivet  comme  ministre  de  l'instruction  publique.  Cette  négo- 
ciation ne  réussit  pas.  Montalivet  craignait  l'impopularité  de  Guizot  et 
prévoj'^ait  le  danger  qui  menaçait  la  monarchie  de  Juillet.  Il  songea  à 
lui  chercher  un  moyen  de  salut  dans  les  idées  réformistes  et  rencontra 
chez  le  Roi  un  invincible  entêtement.  Suivant  Louis-Philippe,  la 
réforme  devait  aboutir  à  Thiers.  Pour  lui,  c'était  le  germe  des  plus 
grands  désastres,  le  déclin  prochain,  la  ruine  de  sa  politique  ;  il 
repoussait  donc  énergiquement  toute  idée  de  réforme.  «  Voilà, 
ce  que  c'est  que  votre  réforme,  je  n'en  veux  pas  (ajouta-t-il  en  serrant 
fortement  et  en  avançant  le  poing)  je  le  répète,  vous  ne  l'aurez  pas. 
(p.  96).  Quelques  notes  détachées  donnent  ensuite  à.  M.  de  Montalivet 
le  sujet  d'une  esquisse  du  portrait  de  Louis-Philippe,  portrait  am- 
plement complété  plus  tard  par  deux  écrits  reproduits  dans  ce  volume  : 
l*un  publié  par  la  Revue  des  Deux  Mondes  sous  ce  titre  :  Le  Roi  Louis- 
Philippe  et  la  Liste  civile,  l'autre  réfutant  les  attaques  de  M.  Rouher 
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contre  le  gouvernement  récemment  déchu.  Ce  dernier  écrit,  intitulé  : 
Rien,  offre  un  tableau  apologétique  de  tout  le  règne  de  Louis-Philippe. 

^1  faut,  en  le  lisant,  tenir  compte  des  vives  sympathies  do  M.  de  Monta- 
livet  pour  son  roi,  mais  on  y  trouve  sur  divers  points  des  renseigne- 
ments intéressants.  La  partie  essentielle,  capitale,  de  ce  volume  est  le 
récit  de  la  révolution  de  Février  qu'amena  l'explosion  de  l'enthousiasme 
réformiste.  Ce  récit  très  animé  fait  pendant  à  celui  de  la  révolution  de 
Juillet  qui  terminait  le  tome  premier.  Très  vivantes  sont  les  pages 
relatives  aux  journées  des  23  et  24  février  i8'i8,  de  m'orne  que  celles  où 
sont  racontés  les  préliminaires  de  la  révolution  nouvelle.  On  trouve  là 
de  véritables  révélations  sur  les  inquiétude.s,  les  hésiiaiions  de  Louis- 
Philippo  qui  arriva  alors  jusqu'à  prononcer  le  mot  d'abdicaliou. 

Dans  des  Mémoires  du  genre  de  ceux-ci,  on  ne  peut  pas  s'attendre 
àtrouver  beaucoup  d'anecdotes.  Ouelques-unes  pourlanlont  leurvaleur. 
ce  sont  celles  qui  ont  trait  aux  relations  des  deux  branches  de  la 
famille  royale  et  qui  nous  montrent  la  constante  aménité  que  la  brauphe 
aînée  ne  ces-a  de  montrer  au  duc  d'Orléans. 

'  «  Le  duc  d'Orléans  avait  rapporté  d'Angleterre  l'usage  de  porter  des 
gants.  Louis  XVIII,  fidèle  à  l'étiquette  française,  soutenait  que  celte 
mode  ne  servait  qu'à  cacher  les  mains  sales;  tout  en  di-cutanl,  il 
prenait  la  main  du  prince  et  lui  ôtait  ses  gants,  que  le  duc  d'Orléans 
ne  tardai!  pas  à  remettre  »  (p.  10).  Voilà  certes  une  contestation  bien 
amicale  entre  les  deux  parents.  M.  de  Montalivet,  qui  rappelle  cette 
anecdote,  dit  ailleurs  :  a  Louis-Philippe  se  loua  bien  souvent  d'avant 
moi  des  vlispositions  pleines  de  bonne  grâce  pour  lui  de  l'ancien  comte 
d'Artois  devenu  roi  de  France.  On  a  répété  le  jugement  devenu  histo- 
rique de  Charles  X  :  «  Il  n'y  a  que  deux  hommes  qui  n'aient  pas  changé 
en  France:  M.  de  Lafayette  et  moi.  »  C'est  en  faisant  allusion  à  ses 
propres  paroles  que,  vers  1825,  il  disait  au  duc  d'Orléans  :  ><  Ccmment, 
mon  cher  cousin,  serions-nous  embarrassés  l'un  vis-à-vis  de  l'autre"? 
D'où  pourrait  naître  une  gène  dans  nos  entretiens?  Tout  est  si  clair 
entre  nous  :  vous  êtes  un  révolutionnaire  ;  je  suis  un  émiu'ré  ->  d».  1-2 
et  13). 

On  sait  avec  qut  lie  délicatesse  Charles  X  cherchait  à  aii<Mi>-ir  des 
formalités  d'étiquette  dont  la  susceptibilité  du  duc  d'Orléans  pouvait 
être  froissée  (p.  13).  On  sait  aussi  que  Charles  X  consentit  —  ce  qu'avait 
refusé  Louis  XVIII  —  à  donner  à  son  cousin  le  titre  d'Altessi* 
Royale.  Tous  ces  témoignages  de  bionveillanco  rendent  vraiment 
impardonnable  la  conduite  du  duc  d'Orléans  à  l'égard  de  ses  parents. 
C'est  eu  vain  qu'on  a  voulu  le  représenter  comme  contraint  eu 
quelque  sorte  d'accepter  la  couronne.  Il  rentra  on  1814  «  à  Paris  la 
cocarde  blanche  à  son  chapeau,  mais  la  cocarde  tricolore  dans  son 
cœur  »  (p.  43).  Durant  la  seconde  Hestaurutlon,  il  son". ut  d.-j'i  ;'i  •  s,. 
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créer  une  aptitude  pour  un  1830  possible»  (id.).  (lelle  ingratitude 
a  puni  celui  qui  s'en  est  rendu  coupable  et  a  durement  influé  sur  les 
appréciations  de  l'avenir.  11  faut  reconnaître  cependant  que  le  long  et 
pacifique  règne  de  Louis-Philippe,  favorable  au  commerce  et  au  progrè;» 
de  l'industrie,  occupe  une  place  très  importante  dans  notre  histoire  et 
que  les  Souvenirs  du  comte  de  Montalivet,  si  bien  renseigné,  peuvent 
aider  puissamment  à  la  connaissance  d'une  période  sur  laquelle  on  ne 
possède  qu'un  nombre  très  restreint  de  Mémoires.  Th.  de  P. 


lia  liUtte  des  classes  en  Franre.    lie   1K.V111    brumaire 

de  liouis  Bonaparte,  par  Karl  Marx  ;  traduction  de  l'allemand  par 
LÉON  Remy.  Paris,  Schleicher,  1900,  in-12  de  v-362  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ce  nouveau  volume,  le  cinquième,  de  la  Bibliothèque  interna- 
tionale des  sciences  sociologiques,  publié  sous  la  direction  de  M .  A.  Hamon, 
professeur  à  l'Université  nouvelle  de  Bruxelles,  on  nous  donne  deux 
essais  de  Karl  Marx  pour  appliquer  sa  conception  rationaliste  de  l'his- 
toire à  des  faits  contemporains,  et  par  suite  très  difficiles  à  saisir  dans 
leur  intégrité,  dans  leurs  enchaînements  et  leurs  conséquences.  Il 
s'agit  de  la  période  qui  s'étend  de  la  révolution  de  Février  1848  au 
2  décembre  1851.  Il  est  bien  certain  qu'aux  journées  de  juin,  la  bour- 
geoisie terrifiée  s'aperçut  qu'il  s'agissait  non  plus  de  luttes  poli- 
tiques, mais  de  luttes  de  classes.  Karl  Marx  estime  qu'alors  le  prolé- 
tariat n'était  pas  suffisamment  organisé,  et  que  ses  adversaires  l'ont 
bien  servi  en  lui  donnant  un  gouvernement  nettement  hostile  à  com- 
battre. D'ailleurs,  à  celte  époque  surtout,  notre  auteur  avait  raison  de 
remarquer  que  chez  nous  ce  prolétariat  reste  concentré  en  quelques 
points  isolés  où  l'industrie  est  centralisée  ;  ailleurs,  il  disparaît,  perdu 
pour  ainsi  dire  dans  la  foule  des  paysans  et  des  petits  bourgeois.  «  La 
lutte  du  salarié  industriel  contre  le  bourgeois  industriel  est  en  France 
un  phénomène  partiel  »  (p.  18).  Cet  ouvrage  contient  un  certain 
nombre  d'observations  justes,  montrant  que  les  influences  jmrement 
politiques  sont  bien  moins  importantes  que  les  circonstances  écono- 
miques. On  nous  avertit,  par  exemple,  que  la  chute  du  gouvernemeut 
de  Juillet  fut  précipitée  moins  par  la  campagne  des  banquets  que  par 
une  mauvaise  récolle  coïncidant  avec  une  crise  industrielle  et  com- 
merciale. Beaucoup  de  parti  pris,  naturellement  ;  pas  mal  d'inexacti- 
tudes et  d'injures.  Mais  cette  lecture  met  en  relief  tout  un  côté  de 
l'histoire  de  la  seconde  République  et  elle  nous  instruit  de  l'état  d'es- 
prit que  l'on  cherche  aujourd'hui  à  propager  chez  le  peuple. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 
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li'Esprit  nouveau,  origine  et  décidence,  par    Dbnys  Cochis.    Paris, 

Calmaiin  Levy,  igOu,  ia-l«  (Je  3j4  p.  —  Prix  :  .}  fr.  bO. 

L'éminenl  député  de  Paris  a  eu  raison  de  réunir  ces  divers  morceaux, 
presque  tous  des  discours  à  la  Chambre,  dont  le  dernier  est  de  novem- 
bre 1899,  et  le  premier  remonte  à  1892.  —  (Sa  date  précise  manque, 
comme  celle  d'un  article  inséré  dans  la  Revue  de  Paris).  —  Voilà  des  notes 
précieuses  et  précises  pour  l'hisloire  contemi>oruino.  Elles  ren.sei}?nent 
sur  l'apparition  que  fil  dans  les  sphères  gouvernemenlules,  timidement 
et  surtout  en  paroles,  un  certain  esprit  d'apaisement,  que  l'on  appela 
l'esprit  nouveau,  vers  la   fin  de  la  présidence  de  M.  Sadi  Carnot  et 
durant  colle  de  M.  Félix  Faure.  On  pourrait  le  définir  en  disant  qu'il 
est  exactement  le  contraire  de  celui  qui  inspire  le  ministère  Waldeck- 
Rousseau,  actuellement  au  pouvoir.  Il  n'a  donc  pas  fait  fortune,  du 
moins  au  Parlement.  M.  Donys  Gochin  ?^e  failgloire  de  ne  l'avoir  jamais 
découragé,  d'avoir  suivi  constamment  la  politique  du  moindre  mal, 
sans  illusion  et  sans  compromission.  Il  ne  dissimule  pas  ce  qu'il  pense, 
et  il  pense  toujours  que  le  temps  viendra  où  les  libéraux  de  France 
auront  à  choisir  entre  leur  amour  de  la  liberté  et  leur  préjuj,'é  contre  la 
monarchie,  entre  le  césarisme  et  la  royauié.Nul  n'a  plus  énergiquement, 
ni  plus  efficacement  dénoncé  le  caractère  vexatoire  des  ruses  inventées 
contre  les  ordres  religieux.  Nul  n'a  mieux  montré  les  dangt  rs  de 
l'impôt  progressif  sur  les  successions  et  d'un  nouvel  impôt  sur  le 
revenu.  Et  quant  à  la  question  scolaire,  nul  n'en  a  plus  franchement 
indiqué  la  vraie  solution  que  celui  qui  écrit  :  «  Si  l'école  chrétienne  no 
peut  être  adoptée  par  la  commune,  comme  en   Belgique,  au  moins 
(levrail-elle  pouvoir  être  dotée  d'une  subvention  équitable,  quand  il 
est  constant  qu'ille  rend  des  services  aux  habitants.  »  Et  sans  jamais 
te  perdre  dans  hs  nuages,  l'auteur  s'élève  avec  aisance,  comme  un 
esprit  habitué  à  la  haute  science  et  à  la  réflexion  philosophique  ;  lisez 
notamment,  dans  un  discours  à  la  Société  d'économie  sociale,  sa  cri- 
tique du  déterminisme  universel  et  du  monisme.  Et  puis,  sou  accent 
de  loyauté  est  souvent  relevé  de  bonne  humeur.  Ce  livre  plaît  donc  à 
lire  ;  et  pourtant  on  n'échappe  pas  à  une  impression  triste,  vn  aperce- 
vant dans  quelle  atmosphère  de  vieux  préjugés,  de  mots  ment.-urs,  de 
mesquines  et  âpres  passions  ont  à  combattre  les  homnas  politiques. 

Baron  J.  Anqot  dks  Botoik^. 


Ifla  Uoulce  Fraure,  par  Caviu,RS  du   Ku:\iH.r   i»'IIi'<i<ir.\ri.r.  Paris. 
Téfiui,  lîKJn,  in-12  de  320  p.-  Prix  :  3  fr. 

Ouel  livre  délicieux  que  Ma  Doutée  I->ancc,  h;  dernur,  y  crois,    des 
livres  publiés  de  son  vivant  par  notre  très  distingué  et  bii*n  regretté 
confrère  Charles  d'iléricaull!   De  ([uui  il  est  quesliou  dans  co  livre? 
Octobre  1900.  T.  I.XXXIX.  '23. 
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de  choses  très  variées,  mais  qui  toutes  chantent  la  gloire  et  réveillent 
les  meilleurs  souvenirs  de  la  «  doulce  France  »,  que  l'auteur  a  tant 
aimôe  et  si  bien  servie.  Fêtes  de  France,  Pèlerinages  de  France, 
Œuvres  de  France,  Mœurs  et  paysages  de  France,  Citadelles  de  France, 
de  ces  citadelles  où  la  bonne  Vierge  garde  la  Pairie,  enfin  la  Capitale 
de  la  France,  tels  sont  les  principaux  sujets  traités  dans  ce  livre,  où, 
sous  une  forme  très  liltéraire,  très  pittoresque,  très  originale,  dans  le 
meilleur  sens  du  mol,  volontiers  archaïque  aussi,  car  d'Héricault  aimait 
à  parler  le  langage  de  l'ancienne  France,  qu'il  connaissait  si  bien,  se 
cache  une  érudition  très  solide,  qui  ne  laisse  aucune  place  à  la  fan- 
taisie, A.  moins  qu'il  n'écrivît  un  roman,  et  on  sait  qu'il  y  réussissait 
fort  bien,  d'Héricault  n'inventait  pas,  et  sur  toutes  les  choses  de  la 
France,  ancienne  et  moderne,  il  était  fort  bien  renseigné.  En  résumé, 
livre  instructif,  amusant  et  empoignant  aussi,  car  on  y  trouve  autant 
de  chaude  éloquence  que  d'érudition  et  d'esprit.  De  sa  lecture  ou 
emporte  celle  impression  que  l'auteur  fut  un  noble  écrivain  et  vraiment 
de  race  française.  Une  espèce  qui  se  fait,  hélas,  un  peu  rare,  et  c'est 
pourquoi  il  faut  garder  le  souvenir,  et  je  dirai  presque  le  culle,  de 
ceux  qui,  dans  leur  vie  comme  dans  leurs  œuvres,  nous  en  ont  donné 
de  si  parfaits  modèles.  Ch.  d'Héricault  est  de  ceux-là. 

Edouard  Pontal. 


D'où  -vietkt   la    décadence    économique    de    la    France, 

par  le  baron  Charles  Mourre.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900,  in-18  de  460  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  un  livre  bien  écrit,  bien  composé,  très  plein  de  faits  et  d'idées, 
qui  classe  son  jeune  auteur  parmi  ceux  qui  comptent  en  science 
sociale.  On  a  rarement  posé  aussi  nettement,  abordé  d'un  esprit  aussi 
ferme,  aussi  bien  informé  les  problèmes  angoissants  dont  sont  obsédés 
tous  ceux  qui  aiment  la  France.  Pourquoi,  dans  son  ensemble,  l'acti- 
vité industrielle  se  développe-t-elle  moins  rapidement  chez  nous  que 
chez  nos  concurrents  de  l'étranger  ?  Pouvons-nous  regagner  le  terrain 
que  nous  perdons,  et  à  quelles  conditions  ? 

De  notre  défaut  d'énergie  et  d'initiative,  il  y  a  des  causes  lointaines 
cl  des  causes  présentes,  les  premières  expliquent  les  secondes.  Causes 
lointaines,  toute  l'histoire  de  France  passée  rapidement  en  revue,  de 
l'invasion  germanique  à  la  monarchie  du  xviiie  siècle,  et  accusant  en 
notre  constitution  sociale  ces  trois  grands  défauts  :  mépris  des  profes- 
sions lucratives,  absentéisme  des  grands  propriétaires,  intervention 
incessante  de  l'État.  Ces  vices  ont  été  aggravés  et  non  corrigés  depuis 
1789,  A  noler  tout  particulièrement  le  chapitre  sur  l'idée  d'égalité  et 
ses  résultats.  Comme  remèdes,  l'auteur  propose  de  combattre  le  fonc- 
tionnarisme par  trois  moyens   :   réduction   du  nombre  des  places, 
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dimination  des  Iraitements,  décenlralisalion.  Il  réclame  la  liberté  de 
tester,  des  dégrèvementà  d'impôts  pour  les  familles  nombreuses,  une 
polilique  protectionniàte  moins  étroite.  Et  ces  diverses  mesures  ser- 
viraient surtout  à  hâter  une  réforme  profonde  dans  les  idées  et  les 
mœurs,  une  orientation  de  la  jeunesse  aisée  vers  l'industrie,  l'agri- 
culture et  le  commerce. 

Dans  les  deuxième  et  troisième  parties  de  eon  ouvrage,  le  baron 
Charles  Mourre  cherche  les  causes  de  la  prospérité  actuelle  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Augielerre.  Il  les  trouve  dans  leur  histoire  qu'il  résume 
à  grands  traits.  On  devine  qu'il  doit  répéter  l'explication  par  trop  sys- 
tématique et  simpliste  qu'a  donnée  M.  Demolins  de  la  supériorité  des 
Anglo-Saxons.  Cette  thèse  est  critiquée  dans  un  premier  appendice, 
tandis  qu'un  second  esquisse  toute  une  philosophie  de  l'histoire  et 
offre  une  discussion  fort  intéressante  sur  sa  méthode  et  la  portée  de 
ses  résultats.  «  Les  homme»  peuvent  être  libres,  écrit  Tauteur,  mais 
pris  dans  leur  ensemble,  ils  agissent  comme  s'ils  ne  l'étaient  pas.  u 

Baron  J.  Angot  dks  Rotours. 


nélanges      de      littérature     et     d'histoire     religieuMr, 

publiés  à   l'occasion  du  jubilé  épiscopal  de  Mgr  de  Gabrières,   evèque  di; 
Montpellier.  Tome  III.  Paris,  Picard,  I8y9,  gr.  in-8  de  615  p.  —  Prix  10  fr. 

J'ai  déjà  présenté  à  mes  lecteurs  les  deux  premiers  volumes  de  ce 
beau  recueil  publié  sous  la  direction  du  savant  abbé  Douais,  aujour- 
d'hui évéque  de  Beauvais,  à  l'occasion  du  jubilé  épiscopal  de  Mgr  de 
Gabrières.  Le  tome  III  présente  le  môme  intérêt  que  les  deux  autres  et 
mérite  le  même  bon  accueil  du  public  érudit  et  lettré.  Il  contient,  si 
j'ai  bien  compté,  dix-sept  études,  dont  plusieurs  ont  une  grande  impor- 
tance. Je  signalerai  notamment  :  L'Hérault  à  l'Académie  française,  par 
M.  l'abbé  Béral;  les  £.e^/res  au  6aro>i  Guiraud,  publiées  par  M.  l'abbé 
Douais,  entre  lesquelles  j'en  signale  une  assez  curieuse  de  Villemain, 
où  V  Univers  d'alors,  qui  ne  le  méritait  pas,  est  accusé  de  suivre  «  des 
voies  obliques  »,  un  mot  cher  à  V Univers  d'aujourd'bui;  la  Corres- 
pondance de  Lacordaire,  par  M.  d'IIaussonville,  de  l'Académie  fran- 
çaise; Deux  lettres  iyiédites  de  Lacordaire,  publiées  par  M.  l'abbé  Douais; 
fM  Renaissance  des  études  liturgiques,  par  M.  Ulysse  Chevalier  ;  une 
Bibliographie  très  étendue  (plus  de  cent  [lages;  du  diocèse  du  Mont- 
pellier, par  M.  Emile  Bonnet  ;  Les  Archives  curieuses  de  ZJoôcurw,  trente - 
six  pièces  inédiles  du  douzième  au  quinzième  siècle,  qui  seront  utiles  à 
l'histoire  du  Midi.  Les  autres  études  n'offrent  pas  moins  d'intérêt  . 
mais  je  ne  puis  ici  reproduire  la  table  tout  ontièrc  el  j'ai  voulu  eim- 
plement  donner  une  idée  de  l'importance  de  ce  volume  à  nos  lecteurs. 
Ce  que  j'en  ai  dit  suffira  pour  leur  montrer  que  je  n'ai  pas  exagéré  sa 
valeur  et  son  mérite.  Qu'ils  on  juf.'enleu.\-iiièines. 

Kdouard  Pontal, 
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Cartulairr  de  l'IIglise  d'Autun,  publié  par  A.   db  Ch\rma.ssb. 

3"  partie.  Aulun,  Dejussieu,  lyOO,  m-'i  de  Gxxvi-'i6y  p. 

M.  de  Charmasse  s'étail  servi,  eu  1865,  pour  la  publication  delà  pre- 
mière et  de  la  deuxième  parties  du  carlulaire  de  l'Église  d'Autun, 
d'une  copie  faite  par  Baluze.  Mais  on  a  découvert  depuis  cette  époque 
une  autre  copie  du  m(^mc  cartulaire,  plus  ancienne.  La  comparaison 
des  deux  textes  a  permis  de  découvrir,  avec  des  variantes,  un  certain 
nombre  d'omissions  dans  la  copie  de  Bdluze  précédemment  éditée.  M.  de 
Charmasse  a  donné  le  s  tables  de  ces  deux  copies;  ce  qui  permet  de  cons- 
tater leurs  divergences.  Cinq  chartes  omises,  qui  auraient  dû  trouver 
place  dans  son  premier  volum*^,  ont  été  par  lui  placées  en  tète  de  la 
troisième  partie  du  cartulaire.  Les  cent  quatre  vingt  dix-sept  docu- 
ments qui  les  suivent  appartieuiunl  au  xiii"'  et  au  xiv«  siècles,  sauf 
quatre,  qui  sont  du  siècle  précèdent.  Parmi  ces  quatre  pièces,  on 
remarque  la  confirmation  par  Eudes  III,  duc  de  Bourgogne,  et  par  le 
pape  Céleslin  III,  du  privilège  de  battre  monnaie,  dont  jouissait 
l'Église  d'Autun. 

Gomme  les  chartes  qui  composent  la  plupart  des  cartulaires,  celles 
que  publie  M.  de  Charmasse  relatent  des  ventes,  des  échanges,  des 
donations,  des  testaments,  des  prises  de  possession,  etc.  Leur  intérêt  ne 
les  fait  généralement  pas  sortir  du  domaine  de  l'histoire  locale,  mais  les 
renseignements  nombreux  et  détaillés  qu'elles  fournissent  sur  l'état  de 
la  propriété  durant  les  xiii^  et  xiv°  siècles  leur  donnent  une  réelle  valeur. 
Pour  la  mieux  faire  ressortir,  le  docte  éditeur  a  eu  la  bonne  pensée  de 
les  faire  précéder  d'une  introduction  qu'il  qualifie  modestement  d'Essai 
sur  l'élat  delà  propriété  en  Bourgogne,  au  moyen  âge. 

L'auteur  utilise  les  nombreux  documents  déjà  publiés  sur  cette  pro- 
vince, pour  arriver  aux  conclusions  suivantes  :  durant  tout  le  moyen 
âge,  la  propriété  rurale  fut  très  morcelée;  chaque  villa  comptait  géné- 
ralement un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  propriétaires;  le  manse  et 
le  curlilus,  occupés  par  une  famille,  avaient  une  étendue  fort  restreinte. 
Ce  morcellement  eut  uue  doulde  conséquence  :  une  étonnant*;  mobilité 
de  la  propriété  et  une  augmentation  de  sa  valeur.  Cela  n'empêchait  pas 
néanmoins  la  constitution  de  grandes  propriétés  entre  les  mains  des 
seigneurs  et  autour  des  églises  et  monasières  par  voie  de  donation  ou 
d'acquisition.  La  propriété  remplissait  alors  le  rôle  d'instrument  de 
travail  et  de  moyen  d'existence.  Il  n'en  fut  plus  ainsi  à  partir  du 
XVI»  siècle.  Les  capitalistes  de  cette  époque  organisèrent  la  propriété 
sur  un  nouveau  pied;  ne  voyant  pour  leurs  capitaux  de  meilleur  pla- 
cement que  dans  le  soi,  ils  firent  de  la  grande  propriété  un  instrument 
de  capitalisation. 

M.  de  Charmasse  développe  son  sujet  avec  rigueur,  mettant  en 
avant  des  faits  nombreux,  indiqués  toujours  avec  une  précision  irré- 
prochable.    J.-M.  Besse. 
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Bililiographie  du  diorèPie  «le  Ifloiitpellirr.  .^nrienw  tlio- 
cèse»  de  iTIagueloiiiie,  ifloiif  pellier,  lléxiers,  Agde,  I^- 
dève  et  Saiut-PouH  de  TliomièreH,  pur  î.tiiLii  Uon^kt.  Monl- 

ptllier,  iiiip.  Gusi.ivc  l'irmiii,  rj.iO,  >^r.  111-8  il»,-  UC  p. 

Cartulaires  des  abliayem  d'Aiiiaue  et  de  Gellone,  publiés 

d'a|)rè3  les  uaauuscrits  originaux,  l'artuluire  de  (le'lotie,  par  i'AUi.  ALaOS, 
l'abbé  Cassan  et  F.  Mkynial.  Moulpeilier,  Marlel,  lb98,  in-*  de  511  p. 

il.  Bonnet  nous  donne  une  excellente  bibliographie  du  diocèse  de 
Montpellier.  Elle  est  aussi  complète  que  possible.  Il  ne  s'est  pas 
contenté  d'une  aride  nomenclature  d'ouvrages  méthodiquement  classés. 
Les  indications  bibliographiques  sont  enchâssées  dans  un  exposé  très 
sobre  où  le  lecteur  trouve,  au  milieu  de  renseignements  historiques 
pleins  d'intérêt,  des  appréciations  critiques,  lui  indiquant  le  degré  de 
confiance  que  chaque  livre  mérite.  Cette  méthode,  je  l'avoue,  n'est 
pratique  que  pour  des  bibliographies  dont  le  sujet  est  restreint.  Mais 
elle  offre  de  bien  précieux  avantages.  L'auteur  qui  a  des  connais- 
sances assez  étendues  et  un  jugement  assez  éclairé  pour  s'en  sertir, 
devient  un  guide  très  siir. 

Après  rénumération  des  ouvrages  généraux,  qui  traitent  du  diocèse 
de  Montpellier  dans  son  ensemble,  l'auteur  aborde  la  bibliographie 
particulière  des  anciens  diocèses  dimt  il  est  actuellement  formé.  Cette 
bibliographie  comprend  neuf  divisions  d'une  plus  ou  moins  grande 
étendue,  cela  va  sans  dire.  C'est  d'abord  l'histoire  du  diocèse  et  des 
évéques,  puis  viennent  les  comnujnautés  religieuses  et  hospitalières, 
les  paroisses  et  les  églises,  les  saints,  la  liturgie,  l'enseignement  reli- 
gieux, les  conciles  et  les  règlements  ecclésiastiques,  les  biographies 
ecclésiastiques  et  enfin  les  polémiques  religieuses. 

Cette  cla>sification  intelligente  facilite  singulièrement  les  recherches. 

M.  Bonnet  indique  d'abord  les  sources  manuscrites.  Les  monogra- 
phies sont  rigoureusement  signalées.  Quand  il  faut  recourir  à  des 
ouvrages  généraux,  où  l'on  peut  trouver  une  notice  sur  une  église  et 
une  abbaye,  telles  que  VIJistoire  du  Latujuedoc  ou  la  Gnllin  Chri^timia, 
elle  est  désignée  avec  beaucoup  de  précision. 

Le  travail  de  M.  Bonnet  rendra  de  grands  services  ,\  tous  ceux  ((ui 
auront  à  s'occuper  du  diocèse  de  Moiitpcdlier.  Combien  il  serait  A  dé- 
sirer que  nous  eussions  des  bibliographies  aussi  bien  fuites  de  tous 
nos  diocèses  de  France  I 

Est-ce  à  dire  que  ce  livre  soit  i»arfait  de  tous  points"/  Non.  Car  il  est 
impossible,  dans  une  œuvre  de  cette  nature,  de  ne  pas  omettre 
quelques  articles.  L'auteur  me  permettra  de  lui  i>igrtaler  une  vie  d« 
saint  lienoit  d'Aniane  publiée  à  Cologne,  en  IHO;),  par  le  curé  allemand 
Nicolai  (Dcr  heilUje  Bcnedict  Cruudar  von  Aniane  itrut  Cornelimunxter, 
Rcfovînatnr  des  Uenediclinorordcns,  in-8  de  Tiil-'2I2  |».).  Je  me  demandé 
pourquoi  il  n'a  pas  indiqué  les  FanUn  épiscojHiux  de  ta  France  de  Du- 
Chesne,  qui  complètent  et  rectifient  la  Gidli>t  Christiana. 


—  358  — 

—  M.  Bonnet  écrit  au  sujet  de  l'abbaye  de  Gellone  les  lignes  sui- 
vantes :  «  La  source  !a  plus  importante  pour  l'histoire  de  celte  abbaye 
est  assurément  le  Carlulaire  de  Gellone,  conservé  aux  archives  dépar- 
tementales de  l'Hôrauli.  Ce  précieux  recueil,  composé  aux  xii»  et 
XIII*  siècles,  renferme  les  titres  de  propriétés  du  monastère  depuis  son 
origine  (804)  jusqu'en  1236.  »  C'ept  la  publication  de  ces  textes  que  j'ai 
l'honneur  de  présenter  aux  lecteurs  du  Polybiblion. 

Ce  cartulaire  comprend  six  cent  quatre-vingt-neuf  documents.  Le 
rôle  joué  par  l'abbaye  de  Gellone  ou  Saint-Guillelm  du  Désert  dans 
tout  le  Midi  de  la  France,  les  droits  et  les  terres  qu'elle  possédait  en 
Languedoc  et  dans  les  provinces  voisines,  donnent  à  cet  ensemble  de 
textes  une  importance  considérable.  Ses  éditeurs  se  réaerveiit  d'en 
montrer  l'intérêt  dans  une  introduction  qui  paraîtra  lorsqu'ils  auront 
livré  au  public  le  carlulaire  de  l'abbaye  d'Aniane.  Ces  deux  monas- 
tères, si  étroitement  unis  dès  leur  berceau,  ont  eu  des  relations  telles, 
pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  qu'on  ne  peut  guère  les  étudier 
séparément.  Il  est  difficile  de  porter  en  ce  moment  un  jugement  défi- 
nitif sur  l'œuvre  de  MM.  Alaus,  Cassan  et  Meynial-  Mais  on  peut,  dès 
aujourd'hui,  affirmer  qu'elle  fait  honneur  à  la  Société  archéologique  de 
Montpellier.  J.-M.  Besse. 

lia  Civilisatieu  française  dans  le  développement  de  l' Al- 
lemage  (moyen  âge),  par  Raoul  Chélard.  Paris,  «  Meicvre  de 
France  »,  19*30,  iu-8  de  358  p.  —  Prix  :  7  fr.  SO. 

a  Ce  serait  un  beau  chapitre  d'histoire  littéraire  à  traiter  que  celui 
de  l'influence  de  la  littérature  française  à  l'étranger  »,  disait  Auguste 
Brachel  dans  la  préface  de  sa  Grammaire  historique.  Et  de  fait  j'ai  connu 
plus  d'un  philologue  moderne  qui  a  été  tenté  de  contribuer  pour  sa  part  à 
réaliser  ce  projet.  Mon  savant  et  excellent  ami,  A.  Lange,  a  éié  un  des  pre- 
miers à  ouvrir  cette  voie  par  sa  belle  étude  sur  "Waither  von  der  Vogel- 
weide,  d'autres  l'ont  suivi  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  Il  existe  déjà 
des  monographies  isolées,  des  pierres  d'attente  pour  ce  monument  futur  ; 
il  ne  manque  plus  que  l'architecte  capable  de  réunir  ces  éléments  épars 
et  d'en  former  un  tout  harmonieux.  M.Raoul  Chélard  a  essayé,  si  je  puis 
dire,  d'élever  la  chapelle  allemande  dans  cet  édifice.  Il  a  suivi  pas  à 
pas  le  progrès  et  l'extension  des  idées  françaises  en  Allemagne,  depuis 
la  Gaule  mérovingienne  jusqu'à  nos  jours.  Il  n'est  pas  au  bout  de  son 
long  voyage  ;  il  n'en  est  encore  qu'au  moyen  âge,  et  il  lui  reste  à  ex- 
poser dans  un  second  volume,  celle  période  si  vaste  du  xvii®  siècle,  où 
la  littérature  et  l'art  allemand  ne  furent  qu'un  reflet  de  la  civilisation 
française  en  attendant  qu'au  xviii«  siècle  finissant  et  au  xix«  siècle, 
l'Allemagne  par  un  juste  retour,  réagisse  contre  ce  rayonnement  exté- 
rieur, pour  briller  de  sa  propre  lumière. 
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On  trouvera  dans  ce  volume  une  saine  érudilion,  une  énumération 
exacte  des  actions  et  des  réactions  qui  se  produisent  entre  les  deux 
pays,  peut-être  m'orne  y  a-t-il  trop  d'énumération  :  souvent,  en  effet, 
l'auteur  se  contente  de  la  nomenclature  br/>ve  des  couvento  et  des 
écoles  fondés  par  des  moines  ou  des  savants  venus  de  France.  Cette 
science  est  un  peu  froide,  on  pourrait  regretter  qu'un  soufûe  de  vie 
ne  vienne  à  passer  sur  cette  poussière  pour  l'animer  ;  l'hisioire  n'est 
pas  une  énumération,  mais  une  résurrection.  L.  Mknscu. 

ilérôme  Aléandre,  de  sa  uaiiisance  ù  la  fin  dr  mou  Hrjeur 
à  Briiides,  1490-ld«9,  pur  J.  Paquibr.  Paris,  Leroux,  1.4i0,  in-8 
de  lxxui-3'j2  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  l'abbé  Paquier,  parfaitement  préparé  à  sa  lâche,  ainsi  que  le 
montrent  ses  diverses  publications  antérieures  relatives  à  Aléaudre, 
nous  donne  aujourd'tiui  la  première  partie  de  la  biographie  de  ce  per- 
sonnage. L'abondance  de  sa  bibliographie  et  de  ses  annotations  suffi- 
raient à  avertir  que  rien  d'important  ne  lui  est  échappé  et  que  nous 
avons  affaire  en  lui  à  un  érudit  aussi  informé  que  possible.  La  vie 
d'Aléandre,  jusqu'au  point  où  la  conduit  M.  Paquier,  se  divise  en  deux 
parties  bien  distinctes.  C'est  d'abord  l'humaniste  ;  formé  à  Venise,  mais 
de  goûts  nomades  comme  tous  ses  pareils,  il  va  chercher  fortune  à 
Paris,  où  il  fait  une  brillante  carrière  do  professeur,  et  devient  un  des 
premiers  introducteurs  de  l'hellénisme.  Toujours  comme  ses  i)areils, 
il  a  le  besoin  inné  de  se  donner  à  un  protecteur,  et  d'échanger  les  béné- 
tices  aléatoires  de  l'enseignement  contre  la  situation  plus  a?surée  de 
commensal  et  de  secrétaire  de  quelque  grand  personnage.  Ou  le  voit  suc- 
cessivement attaché  à  Etienne  Pencher,  évoque  de  Paris,  puis  à  Érard  de 
la  Marck,  prince-évêque  de  Liège.  Ce  dernier  finit  par  l'envoyer  comme 
agent  à  Rome  et  lui  fournit  ainsi  l'occasion  de  se  faire  remanjuer 
du  cardinal  Jules  de  Médicis  (le  futur  Clément  VII)  et  du  pape  Léon  X, 
qui  le  nomma  bibliothécaire  de  la  Vaticane.  C'est  dans  cette  situation 
si  bien  faite  pour  lui  que  le  Pape  vint  bientôt  le  chercher  pour  lui 
confier  la  mission  qui  devait  l'introduire  dans  les  grandes  affaires  et 
immortaliser  son  nom,  le  soin  de  faire  publier  et  exécuter  eu  .\lle- 
magne  la  bulle  de  con'lamnatiou  de  Luiher.  M.  Pacjuier  cherche  il 
montrer  que  ce  choix  était  moins  surprenant  qu'il  ne  nous  semble  au 
premier  abord.  Kn  réalité  le  fait  d'avoir  pris  pour  une  pareille  tâche 
un  huiuiuo  que  désignaient  à  peu  prés  seuls  ses  talents  d'humaniste 
était  bien  un  signe  des  temps,  de  ces  temps  où  il  semblait  naturel  que 
le  culte  des  lettres  grecques  et  latines  put  conduire  à  tout.  Aléandre 
d'ailleurs  justifie  pleiuement  la  confiance  du  Pape.  M.  Paquier  qui 
étudie  bon  rôle  très  iniiiatieugement  et  sobrement  à  la  fois,  m  évitant 
avec  soin  une  des  tentations  de  son  sujet,  qui  était  de  refaire  à  propos 
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de  son  h(^ros  toute  uno  histoire  des  débuis  de  la  Réforme  allemande,  a 
raison  de  conclure  qu'en  contribuant  à  décider  de  l'allilude  de  Charles- 
Quint,  Cl  en  oblenaul  de  lui  l'édit  de  Worms,  il  a  sauvé  ce  qui  est  resté 
du  catholicisme  en  Allemagne.  Rien  de  plus  attachant  que  le  récit  de 
celte  mission  qui  exi.jjeait  autant  de  courage  personnel  que  d'habileté, 
et  où  il  fallait  mener  de  front  à  la  fois  Ins  discussions  théologiques  et 
les  négociations  diplomatiques  ;  double  charge  d'autant  plus  écrasante 
qu'Aléandre,  plus  familier  jusqu'alors  avec  les  écrivains  profanes 
qu'avec  les  Pères,  avait  presque  à  improviser  au  fur  et  à  mesure  son 
éducation  théologique.  Ce  qui  l'honore  plus  encore,  c'est  la  netteté  de 
vues  qui  lui  fil  discerner  ce  qu'il  y  avait  de  fondé  dans  les  plaintes  de 
l'Allemagne  contre  la  curie,  cl  la  liberté  avec  laquelle  il  proclama 
qu'une  réforme  de  l'Église  était  le  meilleur  moyen  de  lutter  contre  le 
luthéranisme.  Ses  idées  à  ce  sujet  sont  contenues  dans  les  deux 
mémoires  adressés  par  lui  à  Clément  VII.  Le  tableau  qu'il  trace  des 
qualités  que  devrait  réunir  un  nonce  en  Allemagne  montre  notamment 
chez  lui  un  sentiment  très  net  de  la  situation.  De  même.,  en  érudit 
capable  d'apprécier  la  valeur  pratique  de  la  science,  il  fut  un  des  pre- 
miers à  comprendre  que  le  débat  avec  Luther  devait  être  porté  sur  le 
terrain  de  l'histoire,  et  que  dans  l'arsenal  de  la  Vaiicane  étaient  les 
meilleures  armes  de  l'Église.  —  Sa  mission  auprès  de  François  I^"", 
qu'il  s'efforça  vainement  de  réconcilier  avec  Charles-Quinl,  fui  beau- 
coup moins  brillante  et  finit  même  par  une  mésaventure  pileuse  ;  il  fut 
fait  prisonnier  à  Pavie,  et  dûment  rançonné.  C'est  peu  après  que 
M.  Paquier  place  sa  conversion.  Car,  autre  signe  des  temps,  l'énergique 
antagoniste  de  Luther  n'était  encore  que  minoré  lors  de  la  diète  de 
Worms  (c'est  en  1524,  quand  il  fut  promu  au  siège  de  Brindes,  qu'il 
reçut  à  la  fois  la  prêtrise  et  l'épiscofial),  et  animé  d'une  foi  religieuse 
sincère,  il  n'y  conformait  pas  toujours  sa  conduite.  Ses  mœurs  valaient 
mieux  que  celles  de  la  plupart  des  humanistes  ses  contemporains 
(à  noter  qu'on  ne  cite  pas  de  lui  de  ces  productions  ordurières  où 
presque  tous  se  complaisaient),  mais  ce  n'était  pas  beaucoup  dire. 
M.  Paquier  remarque  avec  finesse  que  «  pour  lui,  comme  plus  tard  pour 
l'Église  en  général,  l'hérésie  de  Luther  fut  le  coup  de  foudre  salutaire 
qui  amena  le  réveil.  »  Le  sentiment  du  devoir  professionnel  décida  de 
sa  conversion.  Elle  se  marqua  par  sa  retraite  volontaire  dans  son 
diocèse  de  Brindes.  C'est  le  point  où  M.  Paquier  arrête  sa  biographie. 
On  doit  souhaiter  qu'il  continue  son  œuvre.  Il  nous  doit  le  récit  des 
douze  années  pendant  lesquelles  Aléandre  devait  encore  «  travailler  et 
combattre,  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  pour  la  cause  de  l'Église  et 
de  la  Papauté.  » 

Dans  sa  Préface,  l'auteur  remercie  VAssociation  pour  V encouragement 
des  études  supèHeures  dans  le  clergé  qui  l'a  aidé  à  mener  son  livre  ài 
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bonne  fin.  La  plupart  des  lecteurs  du  Polybiblion  connaissent  sans 
doute  celle  association  et  l'objet  qu'elle  se  propose  :  faciliter  à  de 
jeunes  prèires,  par  des  bourses,  l'accès  des  bautes  études,  le  travail 
de  M.  Paquierest  un  des  premiers  exciculés  sous  ses  auspices.  Pui-^se- 
t-elle,  à  l'avenir,  en  encourager  beaucoup  d'aussi  solides  !  J. 


I>ie  Stellung  des  Kurfursteu  ITIax  KntanurI  von  Buyern, 
uikI  JoNepli  Kleinens  von  Kulii  zur  KuiMer*M.»hl 
K.arl8  VI  (19  1 1),  \oii  A.  Rosenlbh.ner.  Mùnclien,  Luuebuig,  ijuo, 
in-8  de  l/i8  p.  —  Prix  :  6  fr,  25. 

Il  vient  de  paraître  dans  les  Hislorische  Ahhcutdlungen,  de  lleigcl  et 
Gravert,  une  élude  fort  intéressante  sur  l'altitude  des  Kkcieuis  Max 
Emmanuel  de  Bavière  et  de  Josepb  Clément  de  Cologne,  dans  l'élection 
de  l'empereur  Cbarles  VI,  en  1711.  Les  deux  frères  Witielsbacb,  qui 
avaient  été  mis  au  ban  de  l'Empire  par  Josepb  I*"",  cbercbeni  a  recou- 
vrer, par  l'intermédiaire  de  Louis  XIV,  leurs  dignités  et  leurs  droits 
perdus.  Dans  un  exposé  lucide,  l'auteur  nous  montre  comment  les 
deux  Électeurs  ont  d'abord  recours  aux  moyens  pacifiques,  couiment 
ensuile  ils  recbircbent  l'appui  de  la  France  et  espèrent  faire  peur  au 
collège  électoral,  par  une  démon.-,tralion  miliiaire  sur  le  Rliin  ; 
comment  le  pape  Clément  XI  intervient  en  faveur  des  deux  frères  et 
gagne  à  leur  cause  l'appui  du  roi  Augusle  de  Saxe,  coiumi  ni  enfin, 
malgré  les  démarcbt'S  de  la  France  et  de  Rome,  Maximilien  el  Josepb 
Clément  restent  exclus  du  collège  électoral  et  ne  peuvent  espérer  d'être 
reslitués  dans  leurs  dignités  antérieures  que  j)ar  la  paix  générale,  qui 
sera  signée  à  Ulrecbt. 

Celle  étude,  appuyée  de  quelques  pièces  diplomatiques  intéressautea, 
est  conduite  avec  une  rare  sagacité  el  jelle  une  uouvelli;  lumière  sur 
la  situation  de  la  France  vers  la  fin  de  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne. On  y  rcuconlre  de  la  fermeté,  de  la  clarté,  qualius  maîtresses 
qui  fout  bien  augurer  de  l'avenir  de  l'bistorien.  Pourquoi  faut-il  que 
la  période  quelque  peu  savante  et  compli<iuéo  allire  ratlenlion  du 
lecteur  plus  qu'il  ne  conviendrait?  Il  y  a  là  uu  d»  faut  de  jeun,  sse  qui 
disparaîtra  avec  le  temps.  L.  Mknscu. 


rirenze  Verrliiu.  Mioria.  C'rouara  aneddoliea.  ClMtuaU 
(199tt-lHâ9),  'l'i  (jiLSi;pPB  Comi.  t-iruiizc,  Ucmpuial,  lô'jy,  ma  de 
702  [).,  a^uc  1/»-'  illuslralious. 

Il  faudrait  be.iucoup  i)lu8  de  place  que  je  n'en  i)uis  prendn*  ici  jiour 
rendre  compte  d'une  manière  convenable  do  ce  beau  livre,  qui  ilonne 
ua-  tableau  vivant,  pittoresque  et  attrayant  des  soixante  d<  ruières 
années  de  la  «  vieille  »  Florence.  La  pnniièrc  pariie,  —  1  bisioin;  pro- 
prement dite,  —  en  est  la  moins  bonne  :  l'auteur  ne  raconte  pas  avec 
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assez  de  gravité,  avec  la  tristesse  qui  pourrait  convenir  ici,  celle  pé- 
riode malheureuse  de  l'histoire  de  sa  ville  natale  qui,  de  1799  à  181S, 
amena  à  la  fois  ou  lour  à  tour  en  Toscane,  Ferdinand  III,  Bonaparte, 
les  Napolitains  à  Livourne,  les  armées  françaises,  le  commissaire 
Reinhardl,  le  général  Mural,  Louis  de  Bourbon  roi  d'Étrurie,  Marie- 
Louise  récente,  Napoléon  empereur,  Élisa  Bacciochi,  les  Napolitains  à 
Florence,  et  de  nouveau  Ferdinand  III.  Ce  n'est  pas  que  plusieurs  au 
moins  de  ces  régimes  ne  fussent  politiquement  cl  adminisiralivement 
supérieurs  au  système  grand-ducal  qui  les  précéda  et  les  remplaça, 
mais  leur  origine  étrangère  viciait  leurs  meilleures  intentions  et 
devrait  en  faire  parler  avec  plus  de  dignité,  sinon  d'amertume.  El  pour- 
quoi, dans  un  livre  d'hisloiie,  ces  sommaires  de  chapitres  senlant  un 
peu  trop  la  chronique  ou  le  feuilleton  :  Morte  ai  codini^  Viva  Maria  ! 
Vorlolana  di  Borgognissanti,  laSemiramide  de  Lucca,  elc.  ?  Il  y  a  là  une 
légèreté  un  peu  choquante. 

On  peut  cependant  se  l'expliquer  par  le  caractère  d'histoire  anecdo- 
tique  qu'a  la  plus  grande  partie  des  récils  de  l'auteur.  Depuis  le  cha- 
pitre VI,  Retour  de  Ferdinand  III,  c'est  la  chronique  qui  prend  Iran- 
chement  le  dessus,  comme  dans  l'histoire  d'ailleurs.  Et,  en  effet,  que 
fut  l'histoire  de  Florence  de  1815  à  1859  sinon  la  chronique  d'un  grand 
village?  et  qu'en  pourrait  être  l'historien,  sinon  une  façon  de  Machiavel 
potiuani  chez  M""*  Gibou  ?  Dans  cet  ordre  de  choses,  et  ce  genre  d'in- 
térêt admis,  le  livre  de  M.  Conti  est  aussi  amusant  que  curieux.  C'est 
toute  la  Florence  des  derniers  grands-ducs,  celle  de  Stendhal,  des 
Concourt,  qu'il  fait  revivre  :  ici,  sous  le  régime  encore  paternel  de 
Ferdinand  III,  avec  le  despotisme  tempéré  par  les  salons;  là,  dans  la 
palazzina  de  M"""  d'Aibauy,  dont  il  cite  une  lettre  intéressante;  ailleurs, 
pendant  les  fêles  du  mariage  de  Charles-Albert.  Puis  c'est  le  règne  de 
Léopold  II  avec  ses  réformes,  ses  progrès,  les  embellissements  et  les 
améliorations  des  villes,  époque  bienfaisante  et  prospère,  que  des  Flo- 
rentins, même  partisans  de  l'unité,  ont  longtemps  regreltée,  dans  leur 
doux  et  indolent  égoïsme  toscan.  L'auteur  fait  la  description  et  la 
topographie  anecdotique  de  Florence  ;  ce  qu'il  dit  de  la  place  du  grand 
duc  (Délia  bignoria),  du  Mercato  Vecchio,  du  Ghetto  aujourd'hui  dis- 
paru, est  notable.  Les  bains,  les  théâtres,  les  petits  usages  de  la  vie 
florentine,  la  befana,  le  carnaval,  les  traditions  du  carême,  celles  de  la 
Saint-Jean  sont  l'objet  de  souvenirs,  de  révélations  ou  d'anecdotes 
curieuses.  Cette  vie  insouciante,  sans  grandeur  sinon  sans  plaisir, 
devait  cependant  finir;  les  derniers  chapitres  :  /  nuovi  tempi,  Aiba 
Novella,  sont  un  retour  à  l'histoire  et  donnent  un  récit  très  nourri 
de  menus  faits  des  dernières  années  de  ce  règne  paternel  et  bourgeois 
de  Léopold  II.  —  De  bonnes  pholotypies,  reproduisant  souvent  de  vieilles 
estampes,  descriptions  de  fêtes  et  vues  de  monuments  et  costumes 
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anciens,  ajoutent  encore  à  l'inlérôt  de  ce  volume,  excellent  répertoire 
historique  de  la  vie  Qorentino  de  1799  à  1859.        Léon-G.  Pélissibr. 

Iie«  Assemblées  politiques  dans  la  Russie  aneienme.  Ii«a 
Zemskié  Sol»ors.  Étude  historique,  par  Fkux  ob  Rocca.  l^aris.  La- 
rose,  lî599,  in-8,  de  191  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  question  des  Sobors  est  uno  question  relativement  récente.  L'é- 
cole slavophile  a  été  la  première  à  la  soulever,  et  c'est  depuis  celte 
époque  surtout  qu'elle  est  devenue  l'objet  d'études  sérieuses  et  spé- 
ciales. Le  livre  de  M.  de  Rocca  a  le  grand  mérite  d'être  très  bien  docu- 
menté. L'auteur  a  puisé  aux  meilleures  sources.  lia  consulté  non  seu- 
lement les  ouvrages  spéciaux  sur  les  Sobors,  mais  il  s'est  fait  un  devoir 
de  pousser  plus  loin  ses  recherches  et  de  pénétrer,  sans  jamais  né^çli- 
ger  l'histoire  politique,  jusque  dans  le  domaine  du  droit  général.  Son 
livre  y  a  gagné  en  largeur  de  vue.  Dans  la  dernière  partie  sur  l'orga- 
nisation et  la  compétence  des  Sobors,  l'auteur  a  été  obligé  de  se  bor- 
ner à  des  considérations  générales  à  cause  de  l'absence  de  statuts 
écrits  ou  de  chartes  relatifs  au  régime  représentatif.  Il  s'est  attaché  à 
mettre  en  lumière  les  points  suivants  :  le  nombre  et  la  nature  des 
Soboi's,  les  motifs  de  convocation,  la  composition  de  l'assemblét',  le 
nombre  des  représentants,  l'ordre  et  la  procédure  des  élections,  les 
droits  des  représentants,  la  durée  des  Sobors,  le  lieu,  le  temps  et  l'ordre 
des  séances,  la  votation  et  les  décisions  ou  prescriptions  des  Subors. 
Cette  énumération  prouve  à  elle  seule  que  M .  de  Rocca  n'a  rien  négligé 
pour  traiter  son  sujet  à  fond.  P.  S.  P. 

Russes    et    Slaires.    Études  politiques   et  littéraires,    par  Louis   LbOBR. 

3«  série.  Paris,  Hachette,  1899,  in-16  de  273  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Louis  Léger  s'est  fait  une  spécialité  de  l'élude  du  monde  slave. 
Cette  tâche  lui  a  été  singulièrement  facilitée  par  sa  connaissance  des 
langues  et  ses  fréquents  voyages  en  Russie  et  en  Autriche.  .Vprès  biea 
d'autres  publications,  il  imprime  maintenant  des  éludes  déiachéed, 
politi(jues  et  littéraires,  où  l'on  voit  paraître  tour  à  tour  la  Ru.>^8ie,  la 
Bulgarie,  la  Serbie,  la  Boh'^me.  La  troisième  série  de  ces  éludes  con- 
tient les  chapitres  suivants  :  Un  précurseur  :  Alexandre  lladv^uhev.  — 
Les  Voyageurs  russes  en  France  jusqu'en  4H45).  —  Le  CcsarH'itch  en 
Orient.  —  L' Enseignement  du  russe.  —  Adam  Mickiewicx.  —  Afic- 
kiewicz  et  Pouchicine.—  La  Littérature  tchèque.  —  La  variété  des  sujets  et 
la  manière  dont  ils  sont  traites  rendent  cette  lucturt;  altrayaule  On  y 
trouvera  beaucoup  de  choses  neuves.  A  remarquer  surtout  le  chapilro 
sur  l'enseignement  du  russe  en  France.  Il  contient  des  nm.irques 
éminemment  pratiques  et  des  conseils  que  les  iuléressés  aurai,  ni  tort 
de  ne  pas  suivre.  l'-  ^-  *'• 
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JLa    nuHHie    «l'autreioiM    et     la     liuHsie    d'aujourd'liui  , 

par   G.    Vali.et.    Paris,  ancienne  maison  Furnc,  Société  d'édition  et  do 
librairie,  s.  d.,  in-8  de  297  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Deux  Russies  pour  un  seul  volume,  n'est-ce  pas  un  peu  trop  ! 
M.  Vallct  y  a  ajouté  encore  des  pièces  de  vers  à  l'empereur  Nicolas 
et  à  l'impératrice  Alexandra  et  un  appendice  sur  le  Transsibérien.  A 
trop  embrasser,  on  risque  de  n'étreindre  que  très  peu.  Le  livre  de 
M.  Vallet  s'est  ressenti  de  cette  surabondance  de  matériaux,  d'autant 
plus  que  Irente-buit  grandes  pages  ont  été  réservées  au  voyage  de 
l'empereur  Nicolas  II  à  Paris  et  à  celui  de  M.  Félix  Faure  à  Péters- 
bourg.  Pour  s'étendre  davantage  sur  les  faits  récents,  l'auteur  s'est  vu 
obligé  de  sacrider  le  passé.  Il  en  résulte  que  la  structure  du  livre  pré- 
sente une  étrange  disproportion.  Quant  aux  appréciations,  l'auteur  en 
est  seul  responsable  puisqu'il  n'indique  jamais  ses  sources.  Le  désir 
du  contrôle  se  fait  parfois  sentir.  L'entretien,  par  exemple,  d'Alexandre 
Boucber  avec  le  grand-duc  Nicolas  en  1823  (p.  194)  serait  à  vérifier 
dans  ses  détails.  P. 

(Superstition;  crime  et  misère  en  Chine  {Souvenirs  de  biologie 
sociale),  par  le  D'  J.-J.  Matignon,  inéilecin  aide-major  de  l'"=  classe, 
Attaché  à  la  Légation  de  France  en  Chine.  Lyon,  Storck  ;  Paris, 
Masson,  1899,  gr.  in-8  de  xxix-380  p.,  avec  66  grav.  dans  le  texte  et  6  pi. 
hors  texte  en  couleur.  —  Prix:  10  fr. 

K  Ce  livre  n'en  est  pas  un  »,  commence  par  déclarer  l'auteur.  C'est 
possible,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  peu  de  «  livres  »  sont 
plus  intéressants  et  plus  instructifs  que  cette  collection  de  «  quelques 
articles  publiés  jadis  dans  les  journaux  scientifiques  »  et  réunis  en 
«  volume.  »  Un  séjour  de  trois  ans  et  demi  à  Pékin,  à  l'hôpital  fran- 
çais du  Nan-Tang,  où  l'auteur  a  vu  «  défiler  un  nombre  considérable 
de  patients,  »  a  été  pour  lui  ce  qu'il  appelle  «  un  champ  d'étude  d'une 
valeur  inappréciable,  tant  au  point  de  vue  de  la  médecine  pure  que 
des  observations  sociologiques.  »  Une  préface,  due  à  la  savante  plume 
de  M.  Marcel  Monnier,  ouvre  dignement  cette  étude  sur  la  Chine,  que 
le  docteur  Matignon  qualifie  de  «  paradis  de  la  superstition  »,  autant 
que  «  paradis  de  la  routine.  »  Entre  autres  superstitions,  celle  du 
«  foug-choué  >  joue  un  rôle  prépondérant  dans  la  vie  des  Célestes. 
a  C'est  la  dernière  qui  résiste  au  christianisme,  >  dit  l'auteur,  qui  nous 
donne  à  ce  sujet  des  renseignements  du  plus  haut  intérêt.  A  côté  du 
«  fong-choué»  est  le  «dragon,»  presque  aussi  important  que  lui.  Il  y  a 
de  bons  et  de  mauvais  dragons;  chaque  élément  a  les  siens;  toute 
commotion  atmosphérique  aussi,  chaque  événement  de  même.  Il  s'agit 
de  les  conjurer.  Heureusement  pour  eux,  les  Célestes  ont  à.  leur  dis- 
position «  de  précieux  talismans  »  pour  les  soustraire  à  la  funeste 
inûuence  des  méchants  dragons,  et,  en  général,  à  celle  des  démons 
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malfaisants  ;  le  tout  consiste  à  savoir  les  employer,  il  y  a  les  t  para- 
fong-choué,  »  les  murs  protecteurs,  ks  «  Pa-Koua,  »  etc.,  etc.  Nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  à  l'excellent  ouvrage  du  docteur  Matignon  pour 
toutes  ces  superstitions  chinoises. 

Les  pages  qu'il  écrit  sur  le  suicide  sont  aussi  du  plus  grand,  mais 
du  plus  lugubre  intéri^t.  «  Il  n'est  pas  de  pays  où  ce  crime  soit  aussi 
fréquent  que  dans  l'empire  du  Milieu,  »  dit  l'auteur,  et  il  énumôre  les 
causes  principales  de  ce  crime,  vengeance,  jalousie,  silualiou  pénible, 
point  d'honneur,  piété  filiale,  fidélité  conjugale,  fanatisme  reli- 
gieux, etc.  Il  raconte,  à  ce  sujet,  le  propos  que  tint  à  son  entourage 
l'empereur  actuel,  lorsqu'il  ap[)rit  que  les  Japonai.->  victorieux  mar- 
chaient sur  Pékin  :  «  Je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire.  Il  y  a  encore 
des  branches  à  l'arbre  auquel  s'est  pendu  le  dernier  des  Ming.  •>  Ou  se 
rappelle  qu'à  cette  époque  le  bruit  de  ce  suicide  courut,  en  elTet,  dans 
la  presse  européenne.  En  Chine,  comme,  du  reste,  dans  certaines  par- 
ties de  l'Inde,  on  se  tue  i)0ur  se  venger  d'un  ennemi,  dans  la  persua- 
sion que  c'est  le  meilleur  moyen  d'attirer  le  malheur  sur  sa  télé.  Pour 
avoir  raison  d'un  débiteur  récalcitrant,  son  créancier  le  menace  de  se 
pendre.  L'auteur  établit  une  différence  entre  le  suicide  des  veuves 
chinoises  et  celui  des  veuves  hindoues,  le  premier  étant  absolument 
libre,  tandis  que  le  second  est  souvent  imi)0sé  par  les  circonstances. 
Il  traite,  en  quelques  pages,  de  «  l'autocrémation  des  prèlres  boud- 
dhistes, »  c'est  le  suicide  par  le  fanatisme  religieux.  Une  vanité 
monstrueusement  absurde,  le  désir  d'enrichir  le  monastère,  sont,  le 
plus  souvent,  les  causes  délerminanles  de  celte  sorte  de  suicide.  Les 
chapitres  relatifs  aux  eunuques  du  palais  impérial  de  Pékin,  à  l'infan- 
ticide, à  la  pédérastie  donnent  la  plus  triste  idée  de  cotte  civilisation 
chinoise  que  certains  voyageurs  superficiels  alfectent  de  prèseutt^r 
comme  l'une  des  plus  morales  du  monde.  Les  lois,  non  plus  (jue  les 
philosophes,  qu'ils  s'adressent  aux  sentiments,  «  comme  h's  taoïstes  et 
les  bouddhistes,  «  ou  à  la  raison,  a  comme  les  disciples  de  c^onfucius,  » 
ne  peuvent  rien  contre  ces  coutumes  cruelles,  contre  nature.  L'au- 
teur parle  longuement  des  mendiants  de  Pékin.  D'après  lui,  <i  999  sur 
1  000  sont  peu  dignes  de  commisération.  »  Il  insiste  et  iléclarc  (lu'  «  il 
faut  avoir  un  cœur  de  saint  Vincent  de  Paul  pour  éprouver  à  leur 
endroit  un  semblant  de  commisération.  »  Quelques  notes  sur  certains 
points  médicaux  ou  (thysiologiqiies  terminent  celle  élude  conscien- 
cieuse, nourrie  d'observations  et  do  faits  particulièrement  sugge.'îlifs. 
Aujourd'hui  que  la  Chine  fait  tant  parler  d'elle,  \m  ouvrage  de  c« 
genre  vient  à  son  heure.  Il  aide  à  compremlro  le  problème  chinois, 
problème  d'une  si  étrange  complexité;  peut-être  pourrait-il  môme 
aider  à  le  résoudre.  -^-  ••• 
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Inscriptions  juives  de  H.'aî-Fong-Fou,  par  le  P.  JbbômbTobar, 
S.  J.  Gh.iiig-IIiï,  imprimerie  de  la  Mission  catholique.  Orphelinat  de 
T'ou-Se-We,  1900,  in-8  de  112  p. 

La  collection  des  Variétés  sinologiques  dont  les  PP.  jésuites  pour- 
suivent la  publication  avec  la  compétence  et  le  soin  que  l'on  sait  vient 
de  s'enrichir  d'un  nouvel  ouvrage,  l'un  des  plus  importants,  sans 
conteste,  quel  que  soit  l'intérêt  de  ses  seize  devanciers. 

L'auteur  commence  par  décrire  la  synagogue  de  K'ai-Fong-Fou  dont 
il  donne  le  plan;  puis  il  parle  des  inscriptions  horizontales  et  des  ins- 
criptions verticales  qu'on  y  lit.  Après  avoir  brièvement  résumé  le.s 
études  faites  antérieurement  sur  ces  inscriptions  lapidaires,  il  traite 
spécialement  de  chacune  d'elles,  à  savoir  celles  de  1489,  1512  et  1663. 
Il  publie  à  la  fois  le  texte  et  la  traduction. 

Dans  un  huitième  article,  le  P.  Tobar,  se  basant  sur  ces  stèles, 
raconte  l'histoire  de  l'établissement  en  Chine  de  familles  juives.  Les 
deux  suivants  ont  pour  objet  les  exemplaires,  conservés  dans  la  syna- 
gogue, du  Penlateuque  et  des  autres  Livres  saints  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Dans  un  dernier  article,  l'auteur  résume  la  doctrine  renfermée 
dans  ces  inscriptions,  et  il  observe  qu'on  n'y  rencontre  nulle  mention 
du  Messie,  ni  aucune  allusion  à  sa  croyance;  en  revanche  on  y  rap- 
pelle les  noms  divins  et  l'on  recommande  le  culte  des  ancêtres. 

Aujourd'hui,  cette  petite  communauté  juive  de  K'ai-fong-fou  est  en 
train  de  disparaître,  absorbée  par  la  population  païenne  qui  l'entoure. 

Le  nouveau  volume  se  recommande,  comme  les  précédents,  auprès  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  Chine  et  aux  choses  de  la  Chine,  bien 
que,  cette  fois,  il  ne  s'agisse  point  de  Chinois.  A.  R. 


Figure  e  figurine  del  secolo  ehe  muore,  da  Raffabllo  Bar- 

BiERÀ.  Milano,  Trêves,  1899,  in-12  de  437  p. 

Ce  recueil  de  notices  historiques  et  biographiques  est  tiré  de  docu- 
ments d'archives,  difficilement  accessibles  pour  la  plupart,  de  corres- 
pondances et  de  papiers  personnels,  et  de  traditions  orales  recueillies 
par  les  amis  de  l'écrivain  ou  par  lui-même.  Usera  du  plus  haut  intérêt 
pour  quiconque  voudra  étudier  les  origines  et  les  épisodes  du  risorgi- 
mento  dans  les  diverses  sociétés  et  les  groupes  mondains  de  la  Pénin- 
sule. 

La  plus  grande  partie  du  volume  est  en  effet  consacrée  à  des  person- 
nages de  cette  héroïque  époque,  manifestation  de  ce  que  peut  encore 
le  laiino  sangue  gentil  quand  on  lui  propose  quelque  noble  but.  Et  on 
pourrait  chicaner  l'auteur  sur  ce  que  son  titre  Figure  e  figurine  a, 
dans  cette  seconde  partie,  je  ne  sais  quoi  de  mièvre  et  de  mignard  qui 
s'accorde  mal  avec  l'idée  qu'il  nous  donne  des  Poerio,  deConfalonieri, 
de  Rosalès  ou  de  cet  admirable  martyr  napolitain,  Castromediano,  il 
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bel  duca  bianco.  Les  chapitres  intitulés  :  Cospiralori  e  Cospiratrici  deV  2/, 
Un  poêla  dello  Spielbcrg  {Giniio  Bazzoni],  Cospiralori  e  Cospiratrici  delta 
Giovine  Ilalia,  Luigi  Doltcsio  c  Giuseppina  Ptrlasca,  Il  duca  Sigùsmondu 
Castromediano,  sont  des  plus  riches  en  documents  nouveaux,  tirés  des 
archives  de  la  police  austro-milanaise.  Sur  les  agissements  des  poli- 
ziotti  de  Milan,  sur  le  rôle  de  Confalouieri  à  la  mort  de  l'infortuné 
minisire  Prina,  sur  le  Spielberg,  sur  les  procédés  de  Mellirnich,  sur  la 
jeunesse  et  l'influence  de  Mazzini,  sur  divers  épisodes  de  la  carrière  de 
Garibaldi,  sur  le  rôle  d'Amari  ou  d'Azeglio,  on  y  trouvera  mainte  infor- 
mation nouvelle  et  curieuse.  C'est  la  plus  ample  et  la  plus  savoureuse 
portion  de  ce  livre. 

D'autres  morceaux  sontd'uninlérf^tpurementanecdotique:  le  dernier, 
Giuseppina  Slreponi  e  Gius^ppe  Verdi,  n'est  guère  qu'un  récit  du  mariage 
de  l'auteur  de  Nabucco  avec  son  interprète  principale,  avec  quelques 
anecdotes  sur  divers  opéras  du  maestro.  La  biographie  de  TemLsioclc 
Solei-a  [T.  S.  e  la  regina  Isabella  di  Spagna)  est  des  plus  amusantes  : 
c'est  un  type  extraordinaire  d'aventurier  que  ce  Solcra,  fils  de  proscrit 
libéral  élevé  au  Theresianum  de  Vienne  par  les  soins  de  l'empereur 
d'Autriche,  évadé  et  engagé  à  quatorze  ans  dans  un  cirque  ambulant, 
librettiste  de  Verdi,  compositeur  d'opéras,  chef  d'orchestre  à  Topera  de 
Madrid,  giflant  un  officier  espagnol  pour  un  propos  inconsidéré  tenu 
sur  la  reine  Isabelle,  mis  en  faveur  comme  un  simple  Ruy  Bias  par 
cette  gifle  monarchiste,  favori  (?)  de  la  Reine,  puis  ambassadeur  secret 
en  Portugal,  disgracié,  de  nouveau  librettiste  i  Milan,  agent  secret  de 
Napoléon  III,  reparaissant  en  faveur  à  Madrid,  policier  et  gendarme 
en  Basilicate,  supprimant  les  brigands  dans  des  luttes  corps  à  corps, 
questeur  à  Florence,  à  Palermc,  à  Venise,  organisateur  des  fétea  d'Is- 
maïlia  à  l'inauguration  du  canal  de  Suez,  et  finissant  par  mourir  dans 
une  profonde  misère  à  Milan.  On  voit  que  la  race  des  Lorenzo  d'.A.ponte, 
des  Casanova  et  autres  coureurs  d'aventures  n'est  pas  éteinte  eu 
Italie. 

A  l'histoire  de  la  littérature  italienne  importeront  deux  mémoires 
sur  Foscolo  et  Leopardi,  sans  compter  les  renseignements  semés  un 
peu  partout  sur  d'autres  littérateurs  et  poètes.  Dans  les  Ullimi  tmnidi 
Ugo  Foscolo,  l'auteur  étudie  surtout  son  séjour  en  Suisse,  ses  amours, 
les  persécutions  qu'il  y  essuie  et  divers  personnages  de  son  temps  et 
de  son  entourage.  Dans  Giacomo  Leopardi  a  Milano,  il  est  parlé  do 
l'éditeur  Stella,  de  Marianna  Brigheuti,  de  Vincenzo  Moull,  des  tra- 
vaux de  Leopardi  àMilan  et  de  ses  relations  avec  la  police  autrichienne. 
L'histoire  du  théâtre  et  des  mœurs  aura  des  informations  anecdoliqueB 
à  recueillir  dans  l'importante  étude  consacrée  à  Fanny  FlssUr  cd  il 
regno  délie  ballerine.  L'auteur  y  touche,  mais  sans  la  résoudre,  à  la 
délicate  énigme   des  rapports   de  Fanny  avec  le  roi  do  Rome.  Le  rôlo 
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que  M.  Rostand  a  prêté  à  la  ballerine  dans  son  Aiglon  est  de  pure  fan- 
taisie ;  mais  quelle  fut  la  nature  des  relations  du  prince  et  de  la  dan- 
seuse, sous  quelle  «  auguste  inspiration  »  la  connaissance  se  fit-elle, 
dans  quel  but  et  à  l'aide  de  quel  subterfuge?  Autant  de  points  sur 
lesquels  M.  Barbierà  laisse  voir  qu'il  suit  plus  de  choses  qu'il  ne  nous 
en  dit. 

Enfin  l'histoire  de  France  trouve  aussi  sa  part  dans  ce  volume,  avec 
un  cliarmant  tableau  de  la  vie  de  Bonaparte  à  Milan,  avec  Joséphine 
et  ses  sœurs,  et  quelques  autres  dames,  comme  la  célèbre  chanteuse, 
M">®  Grassini.  Donne  Madonne  e  di  Napoleone  1  a  Milano  e  a  Mombello 
sont  une  piquante  esquisse,  qui,  par  quelques  détails,  complétera 
l'ouvrage  classique  de  M.  F.  Masson.  Et  tous  les  slendhalii-ns  se  réjoui- 
ront de  l'étude  nourrie  et  nouvelle  sur  Stendhal  in  Itulia  e  Malilde  Dem- 
bovsky,  qui,  pour  la  première  fois,  remet  en  pleine  lumière  et  présente 
dans  son  code  familier  IdiMétilde  qui  lui  fut  si  chère  et  dont  il  aimait 
à  <i  respirer  l'idée  dans  tous  les  sens.  »  Ce  chapitre  sera  nécessaire  à 
quiconque  voudra  lire  la  Vie  d'Henri  Brulard,  les  Souvenirs  d'égolisme  et 
les  Mémoires  de  Stendhal.  —  Le  livre  de  M.  Barbierà  est,  on  le  voit, 
plein  de  choses  et  d'excellentes  choses  :  on  peut  lui  reprocher  une  cer- 
taine confusion  dans  la  composition  de  ses  mémoires,  un  encombre- 
ment de  détails  et  d'anecdotes,  aussi  l'absence  d'un  copieux  index  des 
noms  qui  serait  de  la  plus  haute  utilité  dans  un  recueil  plein  de  noms 
propres  et  de  menues  anecdotes.  Léon-G.  Pélissier. 


Femmes  d'Amérique,  par  Th.  Bbntzon.   Paris,    Colin  et  C'»,  1900, 
iu-18  de  331  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  facile  et  fécond  écrivain  qu'est  Th.  Benlzon  n'a  pas  publié  de 
meilleur  livre  que  celui-ci.  Les  vies  de  plusieurs  des  femmes  les  plus 
célèbres  de  l'Amérique,  racontées  simplement,  sans  déclamation  ni 
valus  ornements,  mais  avec  goût,  sont  souvent  aussi  intéressantes  que 
les  nouvelles  les  mieux  réussies.  Il  est  plus  aisé,  à  la  vérité,  d'écrire  la 
biographie  d'une  femme  que  celle  d'un  homme,  et  de  lui  donner  la 
couleur  de  la  vie.  Les  hommes,  ceux  surtout  dont  il  vaut  la  peine  de 
redire  l'histoire,  sont  en  général  plongés  et  absorbés  dans  leurs  affaires 
et  leurs  travaux,  leurs  biographes  s'y  plongent  et  s'y  absorbent  avec 
eux,  oubliant  l'existence  intérieure  qui  se  cache  et  se  retient.  Les  fem- 
mes vivent  d'une  vie  plus  intime  et  plus  personnelle,  et  quand  il  leur 
arrive  d'accomplir  quelque  œuvre  d'ordre  public,  elles  ne  sortent  pas 
pour  cela  d'elles-mêmes  ;  elles  manifestent  au  contraire  dans  leur  œuvre, 
librement  et  entièrement,  leurs  sentiments,  leurs  passions,  leur  carac- 
tère propre. 

Aussi  suffit-il  d'exposer  avec  disceruement  ce  qu'a  fait  ou  pensé  une 
femme  remarquable  en  quelque  manière  pour  évoquer  du  même  coup 
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toute  une  âme  humaine,  ce  qui  est  l'intérêt  essentiel  d'une  biographie. 
Quand,  en  outre,  la  lâche  est  exécutée  avec  la  bonne  grâce  et  le  tact 
féminin  de  noire  auteur,  c'est  un  véritable  charme.  Ainsi  nous  avons 
le  plaisir  de  voir  s'agiter,  jouir  et  souffrir  devant  nous  l'inlrigante, 
remuante,  prédicunte  et  dominante  MrsHutchinson,  la  toute  jolie,  gra- 
cieuse, bonne,  aimablement  ignorante  et  mondaine  qudkoresse  que  fut 
Dolly  Madison  que  la  vieillesse  hésita  longtemps  à  toucher,  la  spiri- 
tuelle Margarel  Fuller,  puritaine,  mystique,  savante,  brillante,  pédante 
enthousiaste,  qui  tint  à  Boston  un  salon  de  conversation  précieuse  et 
philosophique  à  l'instar  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  finit  par  épouser 
par  amour  un  marquis  italien  pour  sa  jeunesse,  sa  beauté,  son  bon 
cœur  et  sou  ignorance,  retour  à  la  nature  que  d'aucuns  lui  reprochè- 
rent, parce  qu'elle  avait  ainsi  brisé  l'idole  dorée  pour  en  tirer  l'être 
humain  qu'elle  renfermait;  la  frêle  Cora  Anna  Mowatt,  actrice  de  génie, 
femme  de  grand  cœur,  qui  triompha  de  la  misère,  de  la  malveillance 
et  de  la  maladie  à  force  d'ardente  volonté,  héroïquement  et  tendre- 
ment dévouée  à  un  mari  imbécile  qui  la  ruina  plu.-ieurs  fois,  Beecher 
Slowe  l'apôire  autiesclavagiste,  si  médiocre  écrivain  et  si  bonne 
femme,  qui  confectionnait  des  livres  comme  des  pâtés,  brave  ména- 
gère sans  préteulious  qui  fît  un  jour  une  révolution  parce  qu'elle  fut 
émue  au  fond  de  l'âme  par  les  infortunes  de  l'oncle  Tom.Celia  Thaxter, 
amante  passionnée  de  la  mer  et  des  boit,  d'autres  encore,  et  l'on 
regrette  que  la  liste  ne  soit  pas  plus  longue.  F.  Gren.\rd. 


Famille  d'artistes.  JLe«  Thénards,  par  J.-C. -Alfred  Prost.  Paris, 
Leroux,  l'JOO,  iu-8  de  321  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Le  petit  nombre  même  d'exemplaires  qui  ont  été  tirés  de  cet  ouvrage, 
cent  seulement,  en  fait  dès  sa  publication  une  rareté,  qui  lui  donne 
déjà  du  prix  pour  les  bibliophiles.  Quant  au  sujet,  il  intéresse  surtout 
les  historiens  de  l'art  dramatique.  La  famille  des  Thénards  a  tenu  en 
ellel  une  place  distinguée  parmi  les  artistes  dramatiques  et  lyriques 
français  pendant  [)lus  d'un  siècle,  depuis  la  Grande  Thénard,  née  à 
X'oirou  en  17D7,  ei  dont  le  véritable  nom  était  Magdeleine  Claudine 
Perrin,  jusqu'à  Mademoiselle  Thénard,  de  la  Comédie-Franç^-aise  comme 
ou  aïeule,  et  qui  a  disparu  depuis  quelques  années  de  la  scène  pour 
>e  faire  conférencière,  en  quoi,  si  j'ai  bon  souvenir,  elle  avait  assez 
l)ien  réussi.  Lnlre  l'aïeule  et  la  petite- lille,  ilernière  du  nom  au 
théâtre ,  se  placent  Thénard  aîné,  de  la  Comédie-Française,  Thénard 
lilieniie,  de  l'Opéra-Couiique,  Madame  F.  Thénard,  du  Vaudcvilli', 
Thénard  jeune,  de  l'Odéou,  Madame  Thénard,  née  Louise  Durand,  do 
la  Comédie-Française,  enfin  Ferdinand  Thénard,  luur  a  loiir  chanteur, 
jrraveur,  ciseleur,  sculpteur,  peintre,  aquarelliste,  caricaturiste, 
OciouKK  l'JOO.  T.  LXXXIX.  ti. 
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iuvenlf'ur,  lillcrateur  tt  auteur  diamalique.  Ce  déruicr  est  mort  on 
1889,  eiiLoui'é  des  condolalions  religieuses,  qui  avaient  un  peu  mauque 
à  sa  vie.  Ce  n'est  certes  pas  une  figure  banale.  Avec  lui  la  dynastie 
des  Tlienards  finit  bien.  Sur  tous  ces  personnages,  qui  ont  eu  cbacun 
leur  njomeut  de  célébrité,  M.  Prcst  a  recueilli  patiemment  tout  ce  que 
les  journaux,  les  aicliives  de  l'état  civil  et  les  archives  de  famille  en 
ont  conservé,  et  ainsi  il  nous  donne  une  suite  de  monographies  qui 
ne  manquent  vraiment^pas  d'intérêt.  Les  critiques  dramatiques  trou- 
veront ceriaiaeaient  l'occasion  d'en  tirer  profit,  et  je  pense  bien  qu'ils 
garderont  quelque  reconnaissance  à  l'auteur  du  service  qu'il  leur 
aura  rendu.  Edouard  Pontal. 


BULLETIN 

Théorie  de  la  spéculation,    par    M.-L.   BACHELIER.    Paris,  Gauthier- 
ViUurs,  1900,  in-i  de  7u  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'auteur,  un  docteur  és-sciences,  s'est  proposé  de  déterminer  la  formule 
qui  exprime  la  loi  de  probabilité  des  variations  de  cours  qu'admet,  à  un 
moHient  donné,  le  marché  <ie  la  Bourse.  Il  se  montre  très  compétent  à  la 
fois  en  hautes  mathématiques  et  en  afTaires  de  banque.  Les  spécialistes 
admireront  l'élégance  et  l'ingéniosité  de  ses  calculs,  de  ses  graphiques  et 
de  ses  «(] nations.  Tous  nous  pouvons  en  retenir  cette  leçon  que  l'aclivité 
humaine,  même  dans  ce  (jui  semble  le  moins  rigoureusement  déterminé, 
est  soumise  à  des  lois  qui  la  dominent,  souvent  à  son  insu,  et  limitent  le 
jeu  de  ses  fantaisies.  Barox  J.  Angot  des  Rotours. 


Fûtes:»*»  !iternri:is,  por  el  doctor  Thebussem.  Barcelona,  Juan  Gili,  1899, 

in-',  allonge  de  201  p.  —  Prix  :  2  fr. 
El  iiKiiîino  «le  Valtioiia,  por  GuSTAvo  MORALES.  Barceloua,  Juan  Gili, 

1899,  in-/»  allongé  de  189  p.  —  Prix  :  2  fr. 
Los  Senores  «le   ISorniifla,    novela,   critica    y   cuentos,    por  JUAN    OchOa. 

Pr'  log  le  de  Léopoldo  Alas  et  notice   biographique  de  Rafaël  Altamira. 

Barc  lona,  Juan  Gili,  1900,  iu-4  allongé  de  u61  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ces  trois  volumes  sont  respectivement  les  19=,  20«  et  21°  de  la  ravissante 
colle<tic»n  elzcvirienne  illustrée  de  l'éditeur  barcelonais  Juan  Gili.  Les 
Futesaa  Uierarias  sont  un  recueil  de  récits  et  de  souvenirs  vécus  par  l'auteur 
et  racouies  dans  un  style  alerte  et  pittoresque,  à  la  façon  des  Contes  du 
Lundi  de  Daudet. —  El  Indiano  de  ValdeVa  est  une  nouvelle  essentiellement 
espa<:n<ile,  qui  nous  instruit  sur  les  mœurs  de  la  côte  cantabrique,  pleine 
de  fraîchee.r  et  de  vérité  et  aussi  de  sentiment  chrétien.— Quant  aux  Stnores 
de  Hui-mida,  c'est  un  petit  chef-d'œuvre  littéraire,  où  les  qualités  du  style 
rivalisi'iit  avec  l'intérêt  de  la  narration,  la  beauté  des  tableaux  et  le  piquant 
du  drame.  L'éditeur  a  fait  suivre  ce  roman  d'un  certain  nombre  de  frag- 
ments «l'Ochoa,  dont  quelques-uns  ont  déjà  paru  dans  divers  journaux 
espagnols,  et,  pour  terminer  le  volume,  il  a  inséré  quatorze  couplets  que  je 
recommande  volontiers  à  M.  Léo  Rouauet,  comme  étant  dignes  de  figurer 
dans  son  Recueil  de  cliansons  esparjnules.  G.  Bernard. 
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Magyar»   et    Roumain»   dc%'ant    fhiNtoIre.  Réponse  à  M.  de  Berlha,  par 
A.  XÉNOPOL.  Paris,  Leroux,  l'JUO,  in-8  de  30  p. 

Nous  avons  ren-lu  complo  (t..  I.XXVIII,  p.  '2ol--Jo2)  'le  fouvrage  où  M.  de 
Bertha  ex|iosait,  au  point  de  vue  hon^Tois,  la  siiualion  des  provinces 
roumaines  de  la  Hongrie  ;  j'avais  cru  devoir  f.iire  quelques  rés(;rves  sur 
divers  points  qui  ne  rr.e  semblaient  pas  indiscutables.  —  En  »  (M,  la  ihèse 
de  M.  tie  B.rrha  n'a  pas  été  sans  soulever  des  objections,  et  voici  M.  Xeno- 
pol,  professeur  à  l'Universilé  de  Jassy,  Thistorion  très  connu  du  peuple 
roumain,  qui  attaque  M.  de  Bertha  et  l'accuse  d'avoir  fait  usage  dans  sa 
démonstration  de  documents  faux  et  même  intt^ntionntllement  falsifiés; 
on  voit  que  cette  polémique  nous  fait  sortir  des  régions  sereines  de  la 
science  po"r  muis  entraîner  sur  le  terrain  bouleverse  de  la  politique  ;  le 
critique  n'a  plus  qu'à  se  taire  en  laissant  les  contradicteurs  echanj^er  des 
imputations  passionnées  qui  ne  conlribueiont  malIiL-urcuseiiieut  pas  à  faire 
la  lumi»}re  sur  ces  questions  en  eilos-mêiiicà  fort  obscures,      p.  Pis.vni, 


%'eiie#.1:t.  S<»a'i,;oi-î    «    Cari-iirci^i.  Storiit  di  iina  pcfseeuxionc   |ioIf- 

tï«-îi  «le!  "X.V  accoio,  da  Edoardo  PiVA.  Rovigo,  tij>.  Soc.  K  Corricre  del 
Polesine  o,  189'J,  in-8  de  132  p. 

La  dissertation  de  M.  Piva  est  fort  curieuse.  Elle  fait,  d'après  les  docu- 
ments inédits  des  Archives  de  Venise,  l'histoire  des  tentatives  aussi  multi- 
pliées qu'infructueuses  que  firent,  fiour  recouvrer  leur  souveraineté,  les 
derniers  descenflants  des  Délia  Scala  et  des  Carrara,  seigneurs  de  Vérone 
et  de  Padoue.  L'auteur  prend  les  choses  à  la  reprise  de  Vérone  par  Brunoro 
et  Antonio  délia  Scala.  avec  l'aide  de  Francesco  Novello  da  Carrara,  après 
la  dissolution  de  la  puissance  des  Visconti,  en  \Wt  :  Guglieirao  délia  Scala 
étant  mort  le  18  avril  \W»,  après  h^iit  jours  seulement  de  domination  dans 
Vérone, et  des  discordes  ayant  produit  une  division  complète  entre  ses  fils 
Brunoro  et  Antonio  et  leur  allié  France^co  Novello,  Venise  en  profita  pour 
s'emparer  de  Vérone  et  faire  étrangler  dans  leur  prison  Francesco  Novello 
ei  deux  de  ses  fils.  Deux  autres.  Ubertino  et  Marsilio  da  Cnrrara,  réfugiés 
à  Florence,  y  survécurent. 

Antonio  délia  Scala  et  Ubertino  da  Carrara  ne  jouent  aucun  rôle  histo- 
rique. Mais  pendant  trente  ans  Brunoro  délia  Scala  et  Marsilio  da  Carrara 
ne  cessent  de  comploter,  de  conspirer  et  de  guerroyer  contre  la  Serenissime. 
C'est  de  cette  monotone  et  cependant  poignante  histoire  que  M.  l'iva  nous 
donne  les  sèches  annales,  avec  une  minutie  documentaire  tout  à  fait 
louable,  mais  vraiment  trop  dénuée  de  saveur  histori(iue  ou  de  grAcc;  litté- 
raire. Qu'il  raconte  les  lentativ\!S  des  deux  prétendants  pour  utiliser  Bou- 
cicaut,  ou  l'invasion  du  Frioul  par  Brunoro  délia  Scalii,  ou  sa  politique 
auprès  de  l'empereur  Sigismond,  c'est  avec  la  même  sécheresse  hdiive  et 
sans  permettre  au  lecteur  de  reprendre  haleine 

On  arrive  ainsi  à  la  lin  de  ctîtte  chronique  :  Brunoro  délia  Scala  fait  sa  paix, 
vaille  qud  vaille,  avec  la  Senjnissisme  ;  obtient  le  retrait  de  re<lit  (|ui  met- 
lait  sa  tète  à  prix,  et  meurt  [laisiblement  à  la  ciuir  impériale  en  U37. 
Moins  heureuse,  ou  plus  conforme  \  sa  destinée  idéale,  est  la  mort  do 
Marsilio  da  Carrara  :  vendu  par  des  traîtres,  condamné  par  le  Conseil  des 
Dix,  il  est  décapite  entre  les  deux  colonnes  de  la  Piazz-jlta,  pour  la  tran- 
quillité de  la  Séréiiissime,  en  i^i.');;. 

La  dernière  partie  de  l'élude  do  M,  Piva,  la  plus  nouvelle,  la  plus  lugubre 
et  la  plus  suggestive,  est  consacrée  a  la  description  des  vengeances  exercées 
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par  Venise  conlre  les  amis,  partisans  el  complices  de  Marsilio  :  décapita- 
tions, pendaisons,  exils  et  confiscalioiis,  rien  ne  fut  épargné  i)endant 
douze  ans  pour  extirper  les  derniers  restes  du  parti  carrarais.  Les  derniers 
documents  relatifs  aux  dernières  victimes  de  ces  recherches  sont  de  14501 
C'est  un  bien  intéressant  chapitre  d'histoire  sociale  que  M.  Piva  a  écrit 
là.  Mais  il  faut  absolument  qu'il  apprenne  l'art  de  diviser  en  paragraphes 
une  dissertation  de  120  pages,  bourrée  de  noms,  de  faits  et  de  dates  !  — 
Les  documents  justiiicatifs  sont  importants  et  bien  choisis,  mais  trop  peu 
nombreux.  Léon-G.  Pélissier. 


CORRESPO^DA^CE 

Louvain,  28  septembre  1900. 

A  Monsitur  le  Marquis  de  Beaiicourt, 

Président  du  comité  de  rédaction  du  Polybiblion. 

Monsieur  le  Président, 

Le  Pohjbildion  a  publié,  dans  sa  livraison  de  juillet  1900,  p.  94,  un  entre- 
met qui  prétend  analyser  et  apprécier  un  mémoire  intitulé  :  Guérison  subite 
d'une  fracture,  dû  aux  trois  docteurs  en  médecine,  C.  Van  Iloestenberghe, 
E.  Royer  et  A.  Deschamps,  et  qui  avait  d'abord  paru  dans  la  Revue  des 
questions  scientifiques,  livraison  du  20  octobre  1899.  L'auteur  de  cette  analyse 
absolument  inexacte  n'a  lu  attentivement  ni  les  pièces  justiQcatives,  ni  le 
mémoire  qui  les  précèdent,  ni  les  notes  qui  les  suivent  :  il  n'est  pas  inutile 
que  vos  lecteurs  en  soient  prévenus.  Ceux  d'entre  eux  que  l'étude  des 
guérisons  extraordinaires  interesse,  liront  certainement  le  livre  récent  de 
M.  le  D'  Boissarie  :  Les  Grandes  Guérisons  de  Lourdes  :  ils  y  verront  ce  que 
pense  un  juge  compétent  et  consciencieux  du  cas  de  Pierre  de  Rudder,  de 
la  valeurdes  enquêtes  des  docteurs  VanHoesteuberghe,  Royer  et  Deschamps 
et  de  la  partie  scientifique  de  leur  mémoire. 

Je  suis  persuadé,  Monsieur  le  Président,  que  vous  n'hésiterez  pas  à 
accueillir  cette  rectification,  et  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  ma 
considération  très  distinguée. 

J.  Thirion,  s.  J., 

Directeur  de  la  Revue  des  Questions  scientifiques. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  L'Église  de  France  vient  d'être  douloureusement  frappée 
par  la  mort  de  Mgr  Gouthe-Soulard,  archevêque  d'Aix,  qui  a  succombé, 
le  9  septembre  dernier,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  était  né  le  l^'  sep- 
tembre 1820  à  Saint-Jeau-la-Vêtre  (Loire).  Après  avoir  été  professeur, 
l'abbé  Gouthe-Soulard  était  curé  de  la  paroisse  Saint- Vincent  de  Paul, 
à  Lyon,  lorsque  Mgr  Giuoulhiac  le  prit  comme  vicaire  général  en  1871. 
En  1877,  Mgr  Caverot  le  nomma  curé  de  Saint-Pierre  de  Valse.  C'est  de 
cette  paroisse  que,  en  1886,  sur  l'initiative  de  M.  Goblet,  ministre  des 
cultes,  il  fut  appelé  directement  à  l'archevêché  d'Aix.  Nous  n'avons  pas  à 
retracer  ici  la  carrière  épiscopahi  de  Mgr  Gouthe-Soulard.  11  nous  suffira  de 
dire  que  ce  prélat  d'une  foi  ardente,  éloigné  de  toute  intrigue  et  de  toute 
compromission,  d'une  simplicité  pleine  de  franchise,  quoique  un  peu  rude, 
fut  avant  tout  un  grand   protestataire  qui  n'a  cessé  de  lutter  contre  les 
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persécuteurs  de  l'Église  et  les  ennemis  de  la  vraie  liberté.  On  se  souvient, 
par  exemple,  de  la  lettre  p.ir  laquelle  il  s'éleva  vivement  contre  l'invitation 
adressée  en  1891  aux  cvêques  français  par  M.  Fallières,  ministre  des  cultes, 
pour  les  engager  a  suspendre  les  pèlerinages  à  Rome.  Déféré  devant  la 
Cour  d'appel  de  Paris  et  condamne  à  3  000  fr.  d'dmende,  il  porta  sa  cause- 
devant  l'opinion  publique  dans  un  volume  intitulé  :  Mou  Procès,  mes 
avocats  (Paris,  18'-<t,  in-t8).  Cependant  toutes  ses  publication.s  ne  sont  pas 
des  œuvres  de  combat.  C'est  ainsi  qu'on  peut  citer  de  lui  :  Discours  et  allocu- 
tions sur   les  écoles,   divers  autres  sujets  et  œuvres  de  chante  (.\ix,  1891,  in-18). 

—  L'Église  catholique  d'Angleterre  a,  de  son  côté,  fait  une  grande  perte 
en  la  personne  du  R.  P.  F.  Clarke,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  était 
«  Fellow  »  et  «  Tutor  »  de  «  St.  John's  Collège»  à  Oxford,  lorsque,  en  1869, 
abandonnant  la  brillante  situation  qu'il  occupait,  il  abjura  le  protestan- 
tisme et  entra  dans  la  Compagnie  de  Jéaus,  dont  il  devint  un  des  membres 
les  plus  remarquables.  VAihen-rurn,  dont  il  avait  été  tm  des  collaborateur? 
les  plus  zélés  lui  rend  cette  justice  que  «  c'était  un  homme  fort  instruit, 
d'un  commerce  agréable  et  qui  n'avait  pas  hésité  à  sacriOer  une  magni- 
fique carrière  à  ses  convictions  religieuses.  »  Pendant  un  certain  temps, 
il  fut  l'éditeur  du  Month  et  il  écrivait  parfois  dans  le  Nineteenlh  Ceritury, 

—  M.  Louis-Gustave-Fortuné  Ratisbonnb,  bibliothécaire  du  Sénat,  qui 
vient  de  mourir,  était  le  neveu  des  trois  missioimaires  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  de  Sion  que  leur  abjuration  de  la  religion  juive  a  rendus 
célèbres.  Né  à  Strasbourg  le  27  juillet  1827,  il  commença  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale  et  vint  les  achever  à  Paris  au  collège  Henri  IV. 
Il  se  fit  ensuite  recevoir  licencié  ès-lettres  à  la  Faculté  de  Strasbourg, 
puis  licencié  en  droit  à  Paris  et  se  prépara  à  la  carrière  administrative  : 
mais  l'etabli.ssemenl  de  l'Empire  lui  ayant  fait  abandonner  ses  projets,  il 
s'adonna  au  journalisme  et  à  la  littérature.  De  1833  à  1876,  il  fut  attaché  à 
la  rédaction  du  Journal  des  Débats.  En  1877,  il  remplaça  M.  Octave  Feuillet 
comme  bibliothécaire  du  palais  de  Fontainebleau  et,  en  1874,  il  fut  nommé 
bibliothécaire  du  Sénat.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  forment  son 
bagage  littéraire  et  le  claosent  parmi  les  bons  écrivains  du  second 
Empire,  on  peut  citer  une  traduction  en  vers  de  la  Divine  Comédie  de 
Dante  (Paris,  18o2-.'j7,  in-4),  rendue  tercet  par  tercet,  et  dont  la  première 
partie,  l'Enfer,  fut  couronnée  en  1854  par  l'Académie  française,  tandis  que 
la  deuxième  partie,  le  l'urçjitoire,  et  la  troisième,  le  Paradis,  ont  obtenu  le 
prix  Bordiii  ;  — Au  printemps  de  la  uj'e  (Paris,  l8o7,  in-32);  —M  Comédie  enfantine 
(Paris,  18G0,  in-8),  recueil  de  fables  morales  pour  l'enfance,  couronne  par 
PAcadémie  en  1861,  et  dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditious  ;  —  Morts  et  vivants, 
nouvflles  im}>ressions  littéraires  (Paris,  1860,  in-l2);  —  Dernières  \Scènes  de  la 
comédie  enfantine  (Paris,  1862,  in-8),  ouvrage  dont  il  a  été  donné  c},'alement 
de  nombreuses  éditions  ^  —  Les  /-'tj/ures  jeunes,  poésies  (Paris,  1865,  in-18)  ;  —  Les 
Petits  Hommes  (Paris,  1808,  in-4)  ;  —Les  Petites  Fe'/»»tcs  (Paris,  1871,  in-4)  ;  etc. 
11  avait  également,  en  qualité  d'exécuteur  testamentaire  «l'.Vlfred  de  Vigny, 
publie  les  œuvres  posthumes  de  cet  auteur  :  Les  Destinées  ;Paris,  186'i,  in-8). 
et  le  Journal  d'un  poète  (l'aris,  1867,  in-8). 

—  Le  «  général  »  Gustave-Paul  tW.usKUBT,  est  mort  au  moi»  d'aoïH  ilernler 
à  la  Grau.  Il  était  né  h  Paris,  h;  13  juin  1823.  N'ayant  pas  ii  apprécier  ici  le 
rôle  qu'il  a  joué  parmi  les  adver.saires  les  plus  ardents  de  l'Empire  et,  plus 
lard,  de  la  République  mod('Téf,  spécialement  pendant  la  Commune,  nous 
nous  bornerons  à  rapi)eler  qu'étant  devenu  officier  dans  l';irméc  française,  il 
donna  sa  dimiissiou  pour  alUjr  prendre  part  successivement  à  la  guerre  d'in- 
dépendance, en  Italie  avec  GaribaMi,  à  la  guerre  de  Séces^ign   ;iux  États- 
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Unis,  dans  le  corps  (rarméc  du  Comto  de  Paris,  et  ensuileà  la  révolution 
fc'niaiie  eu  Irlande.  Hentré  en  France,  il  se  lança  dans  le  journalisme  mili- 
tant et  publia  de  nombreux  ot  violents  articles  dans  le  Coicrrier  fruinruis^ 
la  Dcinucralif,  le  Rupfiel^  la  Tribune  et  dans  VArt,  journal  fondé  par  lai. 
Condamne  plii.^ieurs  fois  et  obligé  de  fuir  hors  de  France,  il  r»!paraît  au 
moment  de  la  révolution  du  4  septembn;  et  devient  un  des  rédacteurs  du 
journal  révolulionnaire  la  Marseillaise.  Condamné  par  le  conseil  de  guerre 
pour  su  participation  aux  alTaires  de  la  Commune,  il  s'échappe  et  ne  rentre 
en  France  qu'après  l'amnistie.  Condamné  de  nouveau  pour  certains 
articles  parus  dans  la  Marseillaise  et  dans  la  Commune,  il  s'exile  encore. 
Revenu  en  lb84,  il  affecta  de  ne  plus  s'occuper  que  de  peinture  ;  sans  doute 
il  fit  encore  de  la  politique  mais  sans  s'exposer  désormais  à  de  nouvelles 
poursuites.  11  utilisa  une  partie  de  ses  loisirs  à  nous  dire  ce  qu'il  peu- 
sait  des  événements  politiques  auxquels  il  avait  été  mêlé  et  publia  des 
Mémoires  sur  le  second  siège  de  Paris  (Paris,  1887,  2  vol.  in-18).  A  une  époque 
plus  ancienne,  il  avait  donné   :   L'Armée  et  la  Démocratie  (Paris,  1861»,  in-8). 

—  Le  Portugal  vient  de  perdre  un  de  ses  romanciers  les  plus  connus, 
M.  J.-M.  d'Eça  dm  QuKiROZ,  mort  récemment  à  Neuilly.  Son  premier 
ouvrage  de  valeur  et  celui  que  Ton  considère  comme  le  meilleur  ;  0  Primo 
Basiho,  parut  eu  1878  et  ne  tarda  pas  à  être  traduit  en  français  par 
Mme  Rattazzi,  sous  le  titre  de  :  Cousin  Basile,  en  allemand,  sous  celui  de 
Ei.ue  wie  Tausend  et  en  anglais,  par  M.  Serrano,  sons  celui  de  :  TUe  Uragon's 
ûealh  (Boston,  1889).  Les  volumes  qui  suivirent  furent  :  0  Mandarim  (Lis- 
bonne, ls80j  qui  eut  plusieurs  éditions  ;  —  Scenas  da  Vida  Devola  (Lisbonne, 
1880)  ;  —A  Pdiquia  (Lisbonne,1887)  ;  —  Os  Afaias (Lisbonne,  l888),violente  cri- 
tique de  la  vie  portugaise.  Pendant  un  certain  temps,  il  fut  le  directeur  de 
la  Jievisla  de  l'ortugal.  Il  a,  de  plus,  écrit  des  préfaces  pour  plusieurs  livres 
de  ses  compatriotes,  par  exemple  pour  les  AquarcUas  de  Joào  Diniz  (18&y), 
les  Azulejos  de  Piuheiro  Pindellas  Ot>8G),  VAlnta^iach  encgclopedico  (1890),  etc. 
Nul  plus  que  lui  n'a  introduit  le  style  réaliste  dans  la  littérature  portu- 
gaise. Au  moment  où  il  mourut,  il  était  consul  général  du  Portugal  à  Paris. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.VL  :  Delagour,  ancien  rédacteur  au 
Journal  de  l''Oise  et  à  Vlndcpendant  de  l'Oise  ;  —  Clément  DE  i'AiLLETTE, 
attaché  à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  qui  avait  publie  de  remarquables 
études  littéraires,  notamment  sur  de  Maistre  ;  —  Paul  Godet,  directeur  de 
ÏÉcho  saumurais;  —  HosTEiN,  ancien  officier,  qui  fut  directeur  des  journaux 
la  France  et  le  ^ord;  —  René  DE  LiGQUES,  marquis  de  Bbllbval,  ancien 
sous-préftt,  directeur,  à  Beauvais,  du  Clairon  de  l'Oise  ;  —  l'iibbé  Louis- 
Eugène  LouvuT,  des  Missions  étrangères  de  Paris,  mort  récemment  à 
Saigon,  lequel  laisse  plusieurs  ouvrages  estimés,  entre  autres  :  La  Cochin- 
chine  religieuse  (Paris,  1885,  in-8)  et /es  Missions  caUioiiques  au  XIX"  siê(;<e  (Lille, 
189o,  in-'i);  —  Murek,  administrateur  des  jouruaux  le  Havre  et  le  Petit 
Havre;  —  Gabriel  VxGAtRE,  avocat  et  poète,  né  à  Bellort  en  1849,  qui 
laisse  entre  autres  poèmes  :  Émaux  6ressans  (Paris,  188'<,  in  12);  Quatre- 
vingt-neuf  {l>si.ns,  1888,  in-l2);  Le  Miracle  de  saint  Nicolas  (Paris,  1888,  in-12); 
Marie-Madeleine  (Paris,  1889,  in-12). 

—  A  letranger  ou  annonce  la  mort  do  MM.  :  le  Dr.  Wilhelm  von  Ahles, 
ancien  professeur  de  botanique  à  l'École  supérieure  technique  de  Stuttgart, 
mort  dans  cette  ville  à  71  ans;  —  Edouard  Albert,  professeur  de  chirurgie 
à  l'Université  de  Vienne;  —le  Dr.  AndekSOn,  zoologiste  distingue,  mort  à 
Buxtou,  le  16  août,  qui  a  fait  partie  de  nombreuses  expéditions  scientiliques 
et  a  écrit  plusieurs  ouvrages  remarquables  sur  la  géographie  et  l'histoire 
naturelle,  entre  autres,  un  volume  intitulé  :  English,  intercourse  wilh  Siam,  in 


—  375  — 

tkese-'inleenlh  cenlury\—  IcDr.  Adolpli.!  Darwin,  bibliolhétiaire  de  la  biblio- 
Lhèqae  musicale  de  Saiule-Cécilia,  mort  à  Rome,  le  29  août,  à  60  ans;  — 
le  Dr.  Breusing,  professeur  assistant  de  géologie  à  l'École  supérieure 
technique  de  Hanovre,  mort  à  Paramaribo,  dans  la  Guyane  hollandaise, 
pendant  un  voyage  d'étude;  —  Auguste  Comas,  ancien  professeur  à  l'Uni- 
vei'sitéde  Madrid,  mort  a  Saint-Sébastien,  à  GG  ans;  —  le  Dr.  Ernst  Combe, 
prolésseur  d'exégèse  du  Nouveau  Testament,  mort  à  Lau.'^anne;  —  Grattan 
Geahy,  journaliste  bien  connu  dans  l'Inde,  qui  après  avoir  été  l'édil  ur  du 
Times  of  India^  devient  le  propriétaire  et  l'éditeur  de  la  Bombay  <}azeUe;  — 
le  Dr.  Friedrich  Gribpenkbrl,  professeur  d'agriculture  à  Goeltingen.  mort  à 
73  ans  ;  —  Dr.  Rudolf  IIessel,  ichtyoiogiste,  mort  à,  Wasiiinglun,  à  7j  ans; 
—  .M™o  HUBER,  écrivain  suisse,  mieux  connue  sous  son  nom  de  jeune  ÛUe 
Marie  DoBELi,  morte  au  moment  où  elle  allait  publier  de  nouvelles  poésies 
sou>  le  litre  de  Edelweiss;  —  le  Dr.  Albert  Iaun,  profe  seur  honoraire  de 
philologie  classique  à  Berne,  mort  dans  cette  ville  â  8'J  ans,  lequel  laisse 
des  ouvrages  de  valeur,  tels  que  :  Die  KeUisehen  Allerihiimer  der  Schweis, 
zumiils  des  Kantons  Bern{Bern,  I8G0,  iu-4);  Die  Kwide  u.  die Benutzuug  der  Boti' 
rjarsischen  Uandschriflen  u.  Biicliersammtung  der  Stadlbibliothek  in  Beni  (Bem, 
1S78,  in-8),  etc.;  —  Mac  Joehns,  écrivain  militaire  allemand  de  valeur;  — 
lUchard  Kogh,  connu  par  ses  publications  sur  les  chemins  de  f.-r,  mort 
à  Hanovre;  —  le  poète  dramatique  Dr.  Ilans  Kôstbr,  mort  à  82  ans,  le 
6  septembre,  à  Ludwigslust;  —  Dr.  Gustave  Meykr,  professeur  de  s.inscrit 
et  de  philologie  comparée  à  l'Université  de  Graz,  mort  le  -29  août,  à  l'âge  de 
.'lOans;  —  P.iul  Vassilievitch  Schein,  mort  à  Riga,  dans  sa74*annéH,  leiuel 
a  réuni  les  chants  populaires  de  la  Grande  Russie  et  de  la  Russie  Blanche, 
quifurent  publies  par  l'Aca  lémie  de  S  lint-Pétersbourg;— le  Dr.Paul  .Scholz, 
professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Breslau  ;  —  Allwin  Sghwiutzke, 
directeur  du  bureau  royal  de  statistique,  mort  à  Berlin;  —  le  Dr.  h'riedrich 
Anton  ZuRx,  ancien  professeur  des  sciences  vétérinaires  à  l'Université  de 
Leipzig,  mort  le  11  septembre,  à  Stadtsulza,  à  G6  ans. 

Co.NGRKS.  —  Le  compte  rendu  in  extenso  des  réunions  tenues  à  Paris  par 
le  Congres  international  du  patronage  de  la  Jeunesse  otwrière  (garçons  et  (illes) 
SOUS  la  présidence  de  M.  Mézières,  de  l'Académie  française,  est  en  souscrip- 
tion jusqu'au  30  octobre,  au  prix  de  l^  francs  au  lieu  de  10  francs.  —  Ce  vo- 
lume, fait  à  l'aide  d'une  sténographie  complète,  contiendra  :  1»  les  dis- 
cours de  M.  Mézières  et  de  M.  le  comte  de  Mun,  et  le  rapport  général  de 
M.  J.  Brunhes,  professeur  à  l'Université  de  Kribonrg;  2"  les  rapports  sur 
l'eduiiation  morale  et  intellectuelle,  la  formation  chez  les  adolescents  (gar- 
çons et  lillcs)  de  la  conscience,  de  l'initiative  et  de  la  volonté;  h^s  moyens 
de  la  préservation  et  de  réhabililalion  ;  3o  les  rapports  sur  le  développe- 
ment physique  et  l'hygiène;  les  jeux  de  plein  air,  promenade,  gymnas- 
tique; la  lutte  contre  l'alcoolisme;  le  repos  du  dimanche;  les  établisse- 
ments sanitaires,  hospices,  etc.,  pour  les  adolescents;  i»  les  rapports  sur 
la  pi  élection  inleruationale  et  interprovinciale  de  la  jeunesse,  et  hs  formes 
diverses  du  pationage  chez  les  nations  étrangères;  t'c  le  compte  rendu  do 
la  visite  des  congressistes  dans  les  œuvres  sociales;  G»  la  visite  de  l'expo- 
sition des  œuvres  sociales  à  Paris  et  à  Vincennea;  7»  le  compte  rendu  du 
concours  international  de  gymnastique,  qui  a  eu  lieu  à  Issy,  le  8  juillet 
l'JUO,  sous  la  présidence  de  M.  le  général  baron  Baillod,  viie-|irésident  de 
la  Commission  supérieure  des  sports  iv  l'Kx|)osilion  universelle  :tii)siicietés, 
1800  concurrents;  8°  des  planches  de  l'Exposition  des  œuvres  aocia  es  de 
Paris  et  de  Vincennes.  —  Adresser  le  montant  de  la  souscription  à  M.  le 
Serr'Uaire  général  du  Congrès  du  patronage  de  la  jeunesse  ouvrière,  7,  rue 
CoPllogon,  Paris. 
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QUB  BRSTBRA-T-IL  DR  BalzaG  ?  —  SouR  ce  litrc.  la  Revue  d'Europe  (n*  de 
îieptenibre  flerriier,  p.  lGl-181)  publie  le  résultat  d'une  marnera  de  consul- 
tation psycholof^ico-littcraire  dont  certains  détails  frappunt,  amusent,  pro- 
voquent le  sourire  ou  môme  en  arrivent  à  faire  hausser  les  épaules...  Tout 
d'abord,  en  une  page  brève,  M.  Max  F.egrand  expose  l'objet  de  la  question. 
«  Le  18  août  dernier,  dit-il,  marquait  le  50'  anniversaire  de  la  mort  d'Ho- 
noré de  Balzac...  On  sait  que,  dans  quelques  semaines,  la  statue  de 
Balzac  par  Falguièrc  sera  dressée  au  Palais  Royal,  et  que,  dès  aujourd'hui, 
les  œuvres  du  puissant  romancier  sont  tombées  dans  le  domaine  public. 
A  cette  occasion,  il  nous  a  paru  intéressant  de  demander  à  quelques 
romanciers  et  critiques  quelles  sont  celles  de  ces  œuvres  qui  garderont  le 
plus  de  lecteurs  populaires  et  quelles  sont  celles  qui,  plus  ignorées  ou 
moins  populaires,  sont  destinées  à  sortir  de  l'ombre,  soit  en  raison  de  la 
direction  du  goût  littéraire  vers  telle  forme  de  roman,  soit  en  raison  des 
préoccupations  mystiques  ou  sociales  des  esprits.  »  Seize  écrivains  ont. 
répondu  à  l'appel  de  la  Revue  d'Europe.  Nous  ne  songeons  nullement  à 
analyser,  même  d'une  feçon  sommaire,  la  manière  de  voir  des  seizu 
auteurs  en  question;  nous  nous  bornerons  simplement,  quand  il  .y  aura 
lieu,  à  noter  le  passage  saillant  de  chaque  consultation  ou,  si  l'on  préfère. 
la  pensée  maîtresse  de  chaque  consulté.  —  Le  premier  qui  nous  apparaît, 
c'est  M.  Maurice  Barrés  (23  lignes),  lequel  ne  répond  pas  nettement  aux 
questions.  —  Passons  à  .M.  Marcel  Barrière  (86  lignes).  Celui-ci  nous  donne 
des  opinions  motivées  qu'il  résume  ainsi  :  ■<  La  renommée  de  son  génie, 
déjà  si  haute,  grandira  et  traversera  les  siècles.  Mais  il  n'est  nullement, 
certain  que  sou  œuvre,  si  touffue,  si  considérable,  soit  plus  lue,  plus 
étudiée,  plus  commentée  qu'elle  ne  le  fut  jusqu'à  ce  jour.  Le  public  ne 
connaîtra  jamais  Balzac  à  fond,  car  il  est  peu  de  personnes  qui  puissent 
avoir  le  loisir  de  lire  les  quatre-vingt-six  romans  de  la  Comédie  humaine. 
Heureusement,  il  naîtra  toujours  des  balzaciens  pour  s'initier  au  culte  du 
maître  et  en  exalter  les  mérites  devant  l'opinion.  »  —  Aimez-vous  les 
phrases  sybillines  ?  Alors  les  huit  lignes  de  M.  Jules  Glaretie  peuvent 
passer  pour  un  assez  joli  spécimen  du  genre.  —  Mais  parlez-nous  de 
M.  Jean  Destrem  ;  en  voilà  un  qui  n'y  va  pas  de  main  morte  !  Il  a  «  buriné  ■■ 
19  lignes  au  milieu  desquelles  vous  pouvez  savourer  ceci  :  «  Il  ne  restera 
r^en  de  l'œuvre  de  Balzac.  Il  ne  restera  rien  de  l'œuvre  d'aucun  de  ceux 
qui  écrivent  en  prose.  La  postérité  ne  gardera  de  nous,  pendant  deux  ou 
trois  siècles, que  quelques  pièces  de  vers  conservées  dans  hs anthologies.  >■ 
—  43  lignes  ont  suffi  à  M.  Gabriel  Ferry  pour,  en  balzacien  convaincu,  dire 
tout  ce  qu'il  pense  du  grand  Honoré  :  «  L'auteur  de  la  Comédie  humaine, 
déclare-t-il,  comptera  toujours  de  nombreux  lecteurs,  et  dans  toutes  les 
classes.  »  —  Nous  supposons  que  les  oracles  de  M.  Remy  de  Gourmont. 
rendus  en  18  lignes,  toucheront  médiocrement  les  partisans  de  Balzac. 
Ne  négligeons  point  toutefois  cette  perle: «Pour  moi,  je  me  passe  très  bien 
de  Balzac,  mais  quand  j'ouvre  un  de  ses  volumes,  je  ne  m'ennuie 
pas.  Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  Balzac  a  vieilli...  Et  cela  est  fort 
heureux,  et  fort  bon  signe  pour  notre  vitalité.  Si  des  romans  écrits  il  y  a 
soixante  ou  soixante-dix  ans  nous  plaisaient  encore  comme  au  premier  jour, 
cela  voudrait  dire  que  notre  évolution  est  finie  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  nous 
ensevelir.»  —  Après  cela,  M.  Ed.  Martin-Videau  (17  lignes)  en  voyant  Balzac 
revendiqué  par  «  certains  partis  et  non  des  moins  violents,  »  se  dérobe  purement 
et  simplement.—  M.  Henri  Mazel  esquisse  une  vue  d'ensemble  d'une  brièveté 
réelle,  sur  l'œuvre  de  Tillustre  romancier  (H  lignes  également).  —  De  M. 
Georges  Ohnet  :  2  lignes  plus  un  mot,  des  plus  admiratifs,  et  c'est  tout.  — 
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Mentionnons,  pour  simple  mémoire,  les  16  lignes  de  M™'  Marguerite  Pora- 
dowska,  note  manquant  de  relief.  —  Nous  attendions  mieux  de  M.  de 
Spoelberch  de  Lovenjoul  (16  lignes,  comm#  l'auteur  précédent).  Réponse 
claire,  mais  beaucoup  trop  abrégée.  —  Quand  à  M  Edmond  Thiaudière, 
on  ne  lui  reprochera  pas  d'être  avare  de  sa  prose  ;  îi  grandes  pages  pour 
chanter  les  louanges  de  l'homme  et  de  l'œuvre.  C'est  bien  ;  mais  n'a-t-il 
pas,  juste  au  moment  de  termiuer,  la  malencontreuse  idée  d'insister  pour 
que  l'on  détache  de  la  Comédie  humaine  les  «  deux  à  trois  mille  pensées 
éparses, dignes  d'un  La  Bruyèreoud'un  La  Rocbefoucault  »  que  Tony  trouve. 
Or,  nous  nous  demandons  comment  un  écrivain  nussi  bien  renseigné  sur 
Balzac  a  pu  ignorer  jusqu'à  présent  que  M.  Alphonse  Pages  a  précisément 
publié  ce  travail...  en  1866,  sous  le  titre  :  Balzac  moraliste.  Pensées  de  Balzac 
extraites  de  la  «  Comédie  humaine  »  mises  en  regard  des  Maximes  de  Pascal, 
La  Bruyère,  La  Rochefoucauld,  Vauvenargues  (Paris,  Michel  Levy,  in-18  de 
364  p.)  —  M.  Gustave  Toudouze  a  rédigé  une  bonne  réponse  de  trois 
pages,  dont  voici  la  conclusion  :  «  Tous  les  appétits  intellectuels  rou- 
veront  leur  satisfaction  individuelle  dans  la  Comédie  humaine  ;  les  femmes, 
les  mystiques,  les  sociologues,  les  philosophes,  les  politiques  iront  en  lui 
à  leurs  livres  préférés,  sans  pouvoir  les  imposer  à  ceux  qui  ne  partagent 
pas  leur  manière  de  voir  et  de  penser,  et  les  écrivains  continueront  à  se 
désespérer  de  trouver  le  drapeau  de  Balzac  planté  sur  tous  les  sommets, 
dans  tous  les  bas-fonds,  vers  lesquels  ils  auraient  la  tentation  de  se  diriger.  » 

—  Nous  gardons  pour  la  lin  les  trois  consultations  de  M.  Henry  Bordeaux 
(un  peu  plus  d'une  page),  de  M.  Emile  .\Iichelet  (une  demi-page)  et  de  M, 
Pontsevroz  (2  pages).  Les  d'  ux  premières,  à  la  vérité,  nous  ont  paru  un 
peu  nébuleuses  dans  leur  ensemble  ;  mais  dans  l'une  et  dans  l'autre,  nous 
retrouvons  une  pensée  nette  et  franche,  qui  est  aussi  la  nôtre  :  «  L'huma- 
nité, dit  M.  II.  Bordeaux,  ne  progre.sse  pas,  ou  plutôt  n'avance  pas  en  tas, 
mais  par  le  fait  d'une  élite.  Cette  élite  détermine  et  fixe  les  grands  cou- 
rants de  sensibilité  d'une  époque  :  la  foule  suit,  et  ne  précède  jamais.  > 

—  «  Peu  importe,  déclare  à  son  tour  M.  Emile  Michelet,  que  les  romans  de 
Balzac  soient  plus  on  moins  en  faveur,  aujourd'hui  ou  demain.  La  compré- 
hension du  génie  n'est  jamais  que  le  privilège  d'une  élite,  laquelle  impose 
au  vulgaire  une  apparente  admiration  du  génie,  toute  de  façade  et  de 
convention.  »  —  Enfin,  écoutez  M.  Pontsevrez  :  Ce  n'est  pas  la  masse 
populaire  qui,  d'ici  longtemps,  absorbera  les  éditions  multiples  que  provo- 
quera la  chute  de  l'œuvre  du  grand  romancier  dans  le  domaine  public  ;  et 
à  supposer  que  cette  masse  populai  e  achète  et  lise,  je  ne  la  crois  pas 
capable  de  goûter,  au  point  de  les  sacrer  «  populaires  »,  ks  chefs-d'œuvre 
de  ce  génial  créateur...  y>  Ces  trois  pensées  de  forme  variable,  mais  de  fond 
identique,  nousont  paru  émmemment  judicieuses.  Ne  comprend  et  ne 
goCile  pas  qui  veut  le  grand  Balzac.  Ce  romancier,  qui  domine  de  haut 
tous  ceux  du  siècle  expirant,  ne  sera  jamais  fiopul-iire,  du  moins  dans  le 
sens  actuel  du  mot  :  cette  épithète  se  justifie  luieux  quand  il  s'agit  de 
producUons  comme  celles  du  «  moiis(juetaire  »  lUimas,  d'Auguste  Maquct, 
du  «  rocambolesqne  »  Ponson  du  Terrail  ou. . .  de  Paul  de  Koch. 

Paius.  —  Le  Comité  permant.nt  de  la  Sociélt;  française  d'archéologie pourla 
conservation  et  la  description  des  monuments  historiques  a,  dans  sa  séance 
du  31  août  ilemicr,  nommé  directeur  de  la  Société,  M.  Kugene  Lcfôvre-Pon- 
talis,  el  directeur  adjoint  chargi"  des  fonctions  de  ircsorier,  M.  Emile 
Travers. 

Les   Études,   jiuhUées  par  dex  P^res  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  leur 

numéro  du  ij  octobre,  ouvrent  leur  llevue  des  livres  par  la  note  suivante  : 
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1  Les  ll'tiidcs  ont  élt-  sollicilées  de  doniici  l.-nr  ;ivis  sur  une  (lut.'sliou  récem- 
lueut  soulevée  :  Les  Leitrts  ùiédites  de  Pierre  Olivainl,  S.  J.,  publiées  daus 
le  courant  de  celle  année,  sonl-elles  ou  ue  sont-elles  pas  authenliiiues  ? 
Un  ensemble  de  raisons  fondées  en  cfilique  poussent  plusieurs  personnes 
graves  et  bien  informées  à  soutenir  la  négative.  Les  circonstances  singu- 
lières, qui  ont  précédé  et  accompagné  la  publication,  en  déft-ndent  mal 
l'ail Lhenticiié.  Actuellement,  on  s'elForce  de  provoquer  une  conlrouiation 
des  manuscrits  qui  ont  servi  à  éditer  les  Lriires  incdiits,  avec  la  collection 
aui.henlhique  des  lettres  du  P.  Olivainl.  Elle  interesse  trop  l'hunneur  des 
éditeurs  pour  qu'où  puisse  douler  qu'ils  ne  .s'empressent  de  la  réaliser. 
Dès  qu'on  en  connaîtra  les  riisuliats,  nous  les  signalerons  à  nos  lecteurs. 
Si  ou  la  repoussait,  nous  les  aviserions  également,  enexpo>ani,  au  besoin, 
par  le  menu,  les  raisons  et  les  circonsLances. 

—  On  sait  tout  ce  que  les  assomptionnistes  ont  tenté  pour  répandre  la 
bonne  pre:5se  daus  les  masses.  Il  était  utile  qu'ils  lisse.: t  cou  aitie  leurs 
habiles  et  fructueux  procédés.  Aujourd'hui  nous  les  possédons  dans  le  Petit 
Manuel  de  profiagande  de  la  lionne  Presse  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
iu-12de3i  p.)  où  il  est  question  spécialement  des  publications  de  cette 
maison  :  La  Croix^  Le  Pèlerin,  etc.  Mais  ceux  qui  se  livrent  a  rasi)olalat 
par  la  [u^esse  y  rencontreront  d'utiles  leçons  dans  la  deuxième  partie  de 
Popuscuie   relative    aux   questions  pratiques. 

.—  De  la  même  librairie  :  Pourquoi  faul-il  croire  en  Dieu  ?  Réponse  dt  la 
science,  par  D.  L.  de  Saint-EUier  (in- 12  de  29  p.).  C'est  de  l'apologétique 
populaire.  Ces  feuilles  sont  t-dressees  au  peuple,  aux  ouvriers,  aux:  enfants 
de  nos  écoles  pour  paralyser  les  terribles  effets  de  l'irréligion  prétendant 
s'ai)|puyer  sur  la  science.  On  abandonne  les  preuves  trop  métaphysiques 
pour  considérer  les  faits  à  l'aide  du  bon  sens  :  les  merveilles  de  l'ordre 
dans  la  nature  et  leur  cause  première.  A  ces  faits  sont  ajout.es  les  témoi- 
gnages des  princes  de  la  science  moderne  qui  reconnaissent  l'exisieuce 
d'une  Intelligence  ordonnatrice  souveraine  et  d'une  Providence  qui  gouverne 
le  inonde. 

—  Encore  de  l'apologétique  populaire  avec  lu  Pauvreté  religieuse.  Réponse 
à  de  récentes  attaques,  par  le  P.  H.  Guillermin(Paris,  Maison  delà  Bonne 
Presse,  in-12  de  48  p.).  Les  sectaires  font  deux  griefs  aux  communautés 
religieuses  concernant  leurs  biens  :  la  pauvreté  de  l'individu  et  la  richesse 
de  la  congrégation.  L'auteur  expose  au  clair  ce  qu'est  le  vœu  de  pauvreté 
et  sa  légitimité  et  le  droit  de  possession  de  la  communauté,  en  montrant 
Pusage  qu'elle  en  fait  et  rhonnêtelé  des  moyens  employés  pour  acquérir 
des  biens  matériels.  A  lire  surtout  par  ceux  qui  se  scanlaiiseat  des 
richesses  des  congrégations. 

—  Dans  une  plaquette  :  Souvenirs  rimes  (Paris,  Chamuel,  in-18  de  36  p.), 
M.  J.-C. -Alfred  Prost,  chante  les  lacs  de  la  Suisse,  admire  Barcelone,  salue 
Rubeus  à  Anvers,  Rembrandt  à  Amsterdam,  le  Tsar  à  Paris,  elc.  Le  poète 
exhale  aussi  sa  foi  patriotique  sur  les  lombes  des  soldats  irançais  morts  à 
Goblentz,  devant  PAriune  de  Francfort,  au  pied  de  la  statue  de  Fabert  à 
Metz,  près  des  tombeaux  du  maréchal  de  Saxe,  à  Sliasbourgetde  Charle- 
mague,  à  Aix-la-Chapelle,  ainsi  qu'au  seuil  de  la  maison  de  Jeanne-d'Arc, 
à  Domremy.  Il  convient  de  retenir  spécialement  une  poésie  intitulée  :  A  la 
France,  parallèle  frappant  de  notre  grandeur  passée  avec  les  tristesses  de 
l'heure  actuelle. 

Anjou.  —  M.  l'abbé  Uzureau  a  publié  dans  la  Revue  historique  et  archéolo- 
gique du  Maine  une  courte  dissertation  sur  Une  Question  de  préséance  entre 
les  éocques  du  Mans  et  d'Angers  en  4699    (Mamers,  G.   Fleury  et  A.   Dangiu, 
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iu  s  (le  9  p.).  Ce  fut  au  synod^j  de  Tours  que  M.  de  la  Ver^'ne  de  Tressan, 
évèque  du  Mans,  réclama  la  présémce  contre  M.  Michel  Le  Pelletier,  évêque 
d'Angers.  Sans  trancher  la  question,  on  suivit  l'ordre  d'anciennctede sacre 
Mais  les  précédents  historiques  rappelés  par  l'une  et  l'autre  partie  n'eu  sont 
pas  moins  curieux  et  intéressants. 

Auvergne.  —  A  l'occasion  du  centenaire  de  la  bataille  de  Marengo,  où  périt 
glorieusement,  à  l'âge  de  32  ans,  le  gênerai  Desaix,  l'Auvergne,  d'ordinaire 
peu  soucieuse  de  la  gloire  de  ses  grands  hommes,  s'est  émue.  Des  fèies  solen- 
nelles ont  été  célébrées  à  Clermunt,  à  Hiom  et  à  Ayal,  lieu  de  naissance  du 
général  ;  euDn  des  savants  auvergnats  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour  faire  con- 
naître, non  seulement  le  héros  de  Marengo,  mais  encore  l'histoire  de  sa 
famille.  Les  Des  Aix,  de  fort  petite,  mais  irès  ancienne  noblesse,  ont  vécu 
des  siècles  sans  grand  relief.  Ils  faisaient  partie  de  cette  noblesse  de  pro- 
vince très  pauvre,  et  qui  ne  tirait  de  ses  titres  autre  avantag  que  di-  faire 
entrer  les  filles  dans  un  chapitre  et  les  fils  dans  l'armée.  Ceux-ci,  après 
une  longue  carrière,  se  retiraient  dans  leur  demeure,  av<c  le  grade  de 
capitaine,  la  croix  de  Saint-Louis  et  une  très  modique  |)>.'nsion.  Leur 
vieillesse  s'écoulait  dans  une  médiocrité  qui  n'est  môme  pas  comparable  au 
bien-être  actuel  d'un  simple  paysan.  L'étude  que  vient  de  faire  iiaraîtrc, 
d  après  les  archives  de  famille,  sur  les  ancêtres  du  général  Desaix,  un 
ancien  magistrat,  M.  Bernet-Rollande,  mérite  d'être  connue.  En  voici  le 
litre  :  Les  Ancêtres  du  gét^éral  Desaix:  Chalus,  —  Mérinchal,  —  V^ygoux,  1474- 
1708  (Clcrmont-Ferrand,  L.  Bel  le  l,  in-8  de  30  p.).  —  En  même  temps  que  pa- 
rais-sait  ce  bon  travail,  un  imprimeur  de  Kiom,  M.  Ulysse  Jouvet,  l'éditeur 
d'une  précieuse  revue  d'histoire  locale,  publiait  quelques  Documcnis  sur  le 
'inià-al  Desaix  (IG  p.  iu-s).  Le  plus  important  est  une  lettre  de  M.  de  Bonne- 
val,  fournisseur  d'armée,  à  son  ami  Urion  de  la  Guesle  :  elle  donne  d'inté- 
ressants détails  sur  la  mort  de  Desaix.  M.  de  Bonneval  les  tenait  de  Savary, 
aide-de-camp  du  général. 

KRANCHE-COMTti.  —  Le  plus  souveut,  on  [)eut  dire  même  presque  toujours, 
les  '<  procès-verbaux  »  des  séances  des  sociétés  savantes  sont  quelconques; 
aus.si  les  personnes  qui  n'y  ont  pas  un  intérêt  direct  les  considereut-ils 
comme  quantité  négligeable.  Tel  u'esi  [)oint  le  cas  de  cette  partie  du 
volume  que  nous  recevons  de  VAcadémi'^  des  sciences,  belles-kUres  et  urts  de 
lleaançon,  année  1899  (Besançon,  iiup.  P.  Jacquin,  iu-S  de  XLVili-3l(t  p.). 
11  y  a  là  «l'abord,  avec  des  toa.-ts  intéressants  comme  celui  du  ducleur 
.\I.-ynier  ou  fort  spirituels  comme  celui  de  M.  Emile  Longin,  des  poésies 
bien  amusantes  sigiuies  de  M.  P.  Cuichard  et  de  M.  Juies  dauthier; 
entre  parenthèses,  nous  ignorions  que  ce  dernier,  si  counii  dans  i'eru- 
•  iition,  siit  aussi  gaiement  taquiner  la  muse  :  nos  compliments.  Ou 
trouve  ensuite  quatre  notices  sur  des  personnalités  comtoises  récemment 
disparues,  —  vrais  modèles  du  genre  qu'il  conviendrait  d'auopter  pour  une 
biographie  générale  des  Comtois  <i  recuiuman<lables,  »  comme  eût  dit 
Dé.su'e  .Monnu;r.  Si  nous  passons  aux  i%lemoircs,  qui  forment  la  ftartie  priu- 
<  ipale  du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  remarquons  loui  de 
suite  divers  travaux  qui  ont  fait,  ici  môme,  l'objet  de  notices  spéciales. 
Cela  s'est  produit  pour  :  Le  l'ri'-uré  de  It^maimnotier  dans  le  piys  de  ^aud  et 
en  Fruiiche-Cointé,  par  notre  collaborateur  M.  le  docteur  J.  Meynier  (l'oly- 
liihliun,  t.  LXXXVI,  P-  477j  ;  —  La  Vigne  et  les  vignerons  à  Uesunçon  (par 
M.  Alfred  'Vaissier  (t.  LXXXVIU,  p.  183-IS4)  ;  -  Le  Géologue  Jnlet  .i;«»cou, 
par  M.  le  (lucleur  Albert  Cirardol  (t.  LXXXVIU,  p.  2«U)  ;  —  Un  Voyageur  et* 
!•  ranch e-Cumlé  en  1678,  par  M.  Léonce  Puigaud  (t.  LXXXIX,  p.  VJ).  Nous 
citerons  ensuite  les  Houxcnirs  sur  Armand  liarihct,  de  M.  Charles  liaille,  que 
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nous  avons  signalés  lors  de  leur  insertion,  avec  de  légères  variantes,  dan- 
la  Reuue  hrbdomndaire  du  2  décembre  1890,  sous  le  titre  de  :  Arm<md  Barthel 
et  n  le  Moinciu  de  Lesbic  v  [Pobjbiblion,  t.  LXXXVIII,  p.  85-£tJ).  lînfiu  noui^ 
mentionnerons  les  travaux  suivants  :  L'Exprricnce  viticole  en  Franche-Comté, 
par  M.  Alfred  Vaissier;  —  Aa  Fin  de  Charles  le  Téméraire  (1476-1477),  par 
M.  le  chanoine  Suchet  ;  —  Le  Siège  de  Rochefori-sur-le-Doubs  et  la  mort  de 
Jean  IV  de  Chalon-Anxerre,  prisonnier  à  Grimonl,  épisode  de  la  guerre  des 
Grand  s  Compagnies  (1568-1370),  par  M.  Jules  Gauthier;  —  Les  Terres  franc- 
comloises  d'Outre-Joux,  par  M.  le  docteur  .1.  Meynier  ;  —  La  Vie  de  saint 
Anselme,  par  M.  le  comte  Domet  de  Vorges  ;  —  Besançon  sous  le  premier 
Empire.  I.  Députes,  fonctionnaires,  etc.  II.  Le  Maire  Daclin,  par  M.  le  docleui' 
Ledoux. 

—  Les  Mémoires  de  la  Société  d^éniulation  du  Doubs,  dont  le  tome  quatrième 
de  la  septième  série  vient  de  nous  parvenir  (Besançon,  impr.  Do<iivers, 
in-8  de  xxxv-'i^?  p.,  avec  9  planches  et  2  tableaux)  peuvent  lutter  d'intérêt 
et  de  mérite  avec  ceux  de  l'Acadéuiie  bisontine.  Cet  important  recueil,  lui 
aussi,  renferme  des  procès- verbaux  instructifs  sur  lesquels  il  serait  trop 
long  d'insister.  Mais,  de  même  que  pour  le  précédent,  c'est  surtout  en 
consultant  les  mémoires  qui  le  composent  que  Ton  pourra  apprécier  comme 
il  convient  l'activité  littéraire  de  lu  Société.  Là,  en  effet,  sont  réunis  les 
études  ci-après  dont  la  variété  séduira  nombre  de  lecteurs  :  La  Société  d'ému- 
lation du  Doubs  en  1899,  par  M.  Jules  Gauthier;  —  Lts  Noms  de  lieux  romans 
en  France  et  à  Pétranger  (suite;,  par  M.  le  docteur  J.  Meynier;  —  Consé- 
quences économiques  de  l'adduction  à  Besançon  des  forces  motrices  de  la  llaute- 
Loue.,  par  M.  Charles  Bonnet  ;  —  Un  Mystère  franr^ais  au  XI V^  siècle.  Le  Jour 
du  Jugement  (de  la  Bibliothèque  de  la  ville  fie  Besançon),  par  M.  Emile  Roy; 

—  Sonnets  et  stances,  par  M.  Victor  Guillemin  ;  —  Des  Difformités,  infirmités 
et  maladies  reproduites  dans  les  œuvres  d'art,  par  M.  le  docteur  Bruchon   fils; 

—  Catalogue  descriptif  de  206  sceaux-matrices  conservés  dans  les  collections 
publiques  ou  privées,  par  M.  Jules  Gauthier;  —  Description  géologique  des 
environs  de  Besançon,  Y)a.r  yi.  N.  Parandier;  —  Besançon  après  la  réunion 
1664-1668),  par  M.  le  docteur  J.  Ueyriitit  ;  — Notice  sur  Adolphe  Gurnaud 
(ISSô-ISOS),  par  M.  Jules  Gauthier;  —  Flora  Sequaniae  Exsiccala,  ou  Herbier 
de  la  flore  de  Franche-Comté,  par  M.  X.  Vendrely  ;  —  Notes  sur  deux  bornes 
milliaires  de  la  voie  de  Vesontio  à  Argenloralum,  trouvées  à  Malhaij  (Doubs)  en 
1894-1893,  par  M.  Jules  Gauthier;  —  Enfin  un  compte  rendu  alléchant  du 
Congrès  de  l'Association  franc-comtoise  inaugurée  à  Dole  le  10  août  1899.  Si 
les  projets  mis  en  avant  au  sein  de  ce  congrès,  où  les  diverses  sociétés 
savantes  de  la  province  étaient  représentées,  reçoivent  leur  exécution  pro- 
chaine, l'Association  aura  bien  mérité  de  la  Franche-Comté.  Mais  pour 
cela  il  faut,  avec  un  savoir  et  des  talents  qui  ne  manquent  pas  au  pied  du 
Jura,  des  volontés  fermes  et  persévérantes.  Or,  on  connaît  le  dicton  : 
«  Comtois,  tète  de  bois  »,  qui,  interprété  dans  le  bon  sens,  signifie  qu'une 
fois  une  résolution  prise,  le  Comtois  n'en  démord  plus.  Voilà  bien,  pour 
nos  amis  de  Besançon,  Lons-le-Saunier,  Poligny,  Vesoul,  Gray,  Montbéliard, 
etc.,  le  cas  de  justifier  leur  réputation. 

Languedoc.  —  M.  Léon  Clugnet  continue  sa  Bibliographie  du  culte  local  de 
la  Vierge  Marie  qui  aura  18  fascicules.  Deux  ont  paru  :  le  premier  relatif  à  la 
province  ecclésiastique  d'Aix,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  ici  même 
les  lecteurs  ûu  Polybiblion  (t.  LXXXVIII,  p.  89-90),  le  second  comprenant  la 
province  ecclésiastique  d'Albi,  c'est-à-dire,  les  diocèses  d'Albi,  de  Caliors. 
de  Mende,  de  Perpignan,  de  Rodez  (Bibliographie  du  culte  local  de  Marie. 
^   fasc.    Province  ecclésiastique  d'Albi.   Paris,  .\.  Picard  et  fils,   in-8,   pagini' 
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74-1371.  Rappelons  que  chdcuu  des  fascicules  donne  la  liste  des  écrits  concer- 
uant  les  sanctuaires  de  Marie  situés  dans  l'une  lies  dix-sept  provinces  ecclé- 
siastiques de  la  France.  C'est  un  travail  qui  répond  à  un  réel  besoin  et  qui 
a  exigé  des  recherches  infinies.  M.  Clugnei,  avec  une  modestie  qui  honore 
le  savant,  convient  qu'il  peut  y  avoir  des  erreurs  et  surtout  qu'il  doit  se 
rencontrer  des  lacunes  daas  cette  bibliographie.  Aussi  serait-il  «  excossi- 
veiïieut  reconnaissant  envers  toute  personne  qui  voudra  bien  l'aider  à 
corriger  les  premières  et  a  combler  les  secondes,  en  lui  faisant  parvenir 
des  indications  précises,  destinées  à  ûgurer  dans  des  additions  ou  dans 
une  nouv--lle  édition  »,  qui,  à  raison  de  la  réelle  valeur  de  l'ouvrage 
sera  sans  doute  â  échéance  prochaine. 

Maine.  —  Notons  l'apparition  du  tome  1  du  Diclionnaire  historique,  topo- 
(ivapluque  et  biographique  de  la  Mayenne  (Laval,  A.  Guupil,  in-b  de  ti'oO  p.  à. 
deux  colonnes).  L'auteur,  le  savnnt  abbé  Aiigot,  dont  le  no  .1  est  bien  connu 
de  nos  lecteurs,  en  a  fait  une  vraie  merveille.  Le  nombre  des  détails  est  pro- 
digieux ;  il  les  classe  dans  l'ordre  chronologique  :  ses  monographies  de 
communes  sont  de  vraies  histoires,  dont  le  verbiage  est  soigneus  ment 
absent  et  les  sources  rigoureusement  indiquées.  Ses  biographies  des  hommes 
qui  ont  figuré  dans  l'histoire  de  la  Mayenne,  sont  étendues  mftme  à  ceux 
qui  n'en  étaient  point  originaires.  Point  n'est  besoin  de  dire  qu'ici  le 
véritable  esprit  critique  règne,  et  que  ce  n'est  point  un  esprit  de  dénigre- 
ment. Avec  une  grande  modestie,  l'auteur  indique  lui-même  les  lacunes  et 
expose  son  but  si  fructueux  :  <.  favoriser,  faciliter  les  travaux  ultérieurs.  »  11 
réclame  des  corrections,  des  additions;  il  s'efface  devant  tous  ceux  qui  l'ont 
aidé,  soutenu,  encouragé  ;  il  s'incline  devant  la  main  du  Très-Haut.  Il  ne 
nous  permettrait  pas  de  faire  de  comparaison;  mais  après  avoir  feuilleté 
ce  premier  volume  avec  une  attention  scrupuleuse,  nous  pouvons  dire  que 
c'est  un  des  meilleurs  dictionnaires  qui  existent.  Oa  ne  saurait  trop  louer 
ses  bibliographies. 

Nmrma.ndik.  —  Personne  n'était  mieux  qualiliéque  M.  Robert  Trigeh  pour 
l'Crire  la  biographie  de  Léo/i  Duchesne  de  la  Sicoiiàre,  avocat,  sénateur  de 
l'Orne,  membre  correspondant  de  l'Institut  (.\lencon,  K.  Renaut-de-liroise, 
in-8  de  lxxxv--2A=)  p.).  Peu  d'hommes  ont  ete  aussi  intimement  et  aussi 
utilement  mêlés  à  la  vie  de  leur  pays.  Non  seulement  à  la  barre  des  tribu- 
naux il  défendait  les  personnes,  mais  à  la  tribune  du  conseil  municipal 
d'Alen(;on,  du  conseil  général  de  l'Orne,  de  l'Assemblée  nationale,  il  sut 
faire  entendre  sa  voix  pour  les  meilleures  et  les  plus  nobles  causes.  Histo- 
rien, Normand  d'abord,  «  Breton  et  Nendéen  »  (p.  xxin)  ensuite  par  son 
second  mariage,  il  a  laissé  dans  son  Frotté  un  monument  impérissable,  un 
trésor  dans  lequel  viendront  puiser  les  historiens  futurs.  C'était  aussi  un 
agriculteur  émerite,  témoins  ses  discours  au  Sénat  (p.  Lxvj.  C'était  surtout 
un  brave  homme  dans  toute  la  force  du  terme  (p.  xl  et  i.xxx).  «  Catho- 
lique sincère,  royaliste  libéral  »,  tel  il  sedéi)eint  lui-môine.  tel  l'a  admirable 
ment  compris  M.  Triger.  Uiîe  bibliographie  complète  de  ses  œuvres  a  été 
dressée  avec  un  soin  jaloux  par  M.  Louis  Polain. 

—  M.  Lanfranc  de  Panthou  a  écrit  une  très  substantielle  Monographie  de 
la  commune  d''Évrecij  (Caen,  L.  Jouan,  in-8  de  180  p.).  U  nous  permettra  de 
le  chicaner,  lui,  ancien  procureur  général,  sur  .son  titre.  La  <■  paroisse  » 
d')-;vrecy  n'est  devenue  «  commune  »  (ju'au  moment  de  la  l{t!Vt)lution  ot  le 
dernier  chapitre  seul  convient  au  titre.  Ceci  dit,  il  faut  le  remercier  d'avoir 
longuement  et  patiemment  étudié  une  histoire  qui  n'a  rien  de  très  saillant 
A  peine  pourrait-on  signaler  les  pénitentes  de  l'abbo  Heurlin,  lu  visionnaire 
d'ftvrecy  et  celle  de  Landes  au  xyih*  siècle  (p.  37).  Le  monastère  est  reste 
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légendaire.  Le  reste  n'eut  aucune  importance.  En  tous  cas,  M.  de  Panthou 
a  iniiiiitieiisenoent  décrit  la  fiefTerine  et  les  impôts,  les  assises  et  la  vicomte. 
Les  détails  qu'il  donne  sur  l'administration  révolutionnaire  sont  entremêlés 
«le  rédexions  d'une  haute  justesse,  empruntées  à  Taine  et  à  Albert  Duruy. 
On  seTii  dans  toute  cette  étude  le  bon  magistral  et  le  bon  chrétien  qui  se 
retrempe  dans  l'histoire  pour  se  consoler  des  tristesses  de  l'heure  présente 
(p.  3) 

—  M.  Louis  Duval  a  finement  dessiné  le  portrait  de  Deux  Professeurs  du 
collège  roijdl  de  fiouen,  curés  d'Ambrières,  Alhanase  Auqer  et  Jacques-Claude 
Desnos  (Caen,  II.  Delesques,  in-8  de  26  p.).  Extrait  de  l'Annuaire  de  l'Associa- 
tion normande).  L'un  fut  un  véritable  «  déraciné  s»  (p.  3), l'autre  fut  un  «con- 
fesseur de  la  foi  »  (p.  4).  Les  documents  qui  entourent  cette  petite,  élude 
en  font  une  utile  contribution  à  l'histoire  du  clergé  pendant  la  Révolution. 

—  Combien  attachante,  el  combien  incomprise  fui  la  figure  de  Philippe 
de  Chennevièrrs-Poinlel  que  nous  retrace  M.  Louis  Duval  (Alençon,  A.  Iler- 
pin,  in-4  de  19  p.).  Ksprit  vif,  intelligent,  nature  droite,  cœur  d'or,  il  fut  la 
provi<ience  des  artistes  el  une  victime  de  la  politique.  Les  Lettres  rurales 
(p.  13)  sont  un  modèle  de  verve  el  de  bon  sens;  l'hommage  rendu  par 
M.  Henri  Roujon  à  son  prédécesseur,  comme  direcieur  des  beaux-arts, 
montre  la  part  utile  et  bienfaisante  qu'il  eut  dans  le  développement  de  l'art 
contemporain.  Heureusement  M.  Louis  Duval  s'est  trouvé  là  pour  lui  faire 
rendre  justice  par  l'histoire. 

—  Avec  quelle  délectation  on  se  plonge  dans  le  savant  mémoire  de  M.  Louis 
Duval  sur  l'Imprimerie  et  la  librairie  à  Alençon  et  dans  le  diocèse  de  Sées 
(Alençon,  A.  Herpin,  in-'i  de  100  p.)!  C'est  parfait  d'érudition,  de  travail, 
d'apprêt  littéraire  et  artistique.  Le  premier  imprimeur  fut  Simon  Dubois 
en  1529,  mais  dès  1488  on  imprimait  à  Rouen  un  missel  pour  Sées.  Puis 
vinrent  des  Courtrières,  Le  Crosnier,  Le  Gendre,  et  les  Buon,  Louis  Hébert 
et  les  Mevrel.  Puis  voilà  la  dynastie  des  Malassis,  l'affaire  du  Secret  des 
finances  divu'gué  {p.3i),  le  Projet  de  réunion  des  postes  (p.  45),  V Histoire  secrète 
de  la  cour  de  lier  lin  {p.  ^n),  les  Versa  Monsieur  Chartrdn-Uelnos,  (p.  57)  ,  le 
dessinateur  lithographe  Trachsel  (p.  60),  enfin  les  modernes  parmi  lesquels 
l'immortel  Poul-  t-Malassis. 

—  Qui  connaît  les  Épingles  et  les  aiguilles  de  Laiglel  Personne  mieux  que 
M.  Louis  Duval  (Alençon,  A.  Herpin,  in-4  de  36  p.),  qui  nous  conte  leur 
histoire  dans  les  moindres  fletails.  Elle  remonte  au  XV«  siècle  ;  en  1775,  la 
fabrique  fut  visitée  par  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  Louis  XVI  et  Napoléon 
devaient  s'y  arrêter  ;  malheureusement  les  nécessités  de  la  politique  et  du 
voyage  les  en  empêchèrent.  Les  aiguilles  ne  datent  que  du  XVI1I«  siècle. 
Elles  n'ont  guère  d'histoire. 

—  Dans  son  Rapport  sur  les  archives  départementales  de  VOrne  (Alençon, 
V^e  F.  Guy,  in-8  de  23  p.),  M.  Louis  Duval  signale  le  nombre  croissant  de 
communications  faites  sur  place.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  ce  sont 
ses  n.,tes  sur  les  archives  communales  des  canton  d'Alhis,  deLaFerté- 
Macé  (archives  très  importantes  à  couierne),  de  Fiers,  de  Juvigny,  de 
Messei,  d'Écouché,  du  Mesle-sur-Sarthe,  de  Bellême,  de  Longui,  de  Noce,  du 
Theil  et  de  Touronvre. 

Provkncr.  —  H  y  a  quelques  années  M.  Octave  Teissier,  ancien  archiviste 
de  la  ville  <le  Marseille,  publiait  V  Armoria',  de  la  sénéchaussée  de  Draguignan; 
aujourd'hui  l'nifat.igable  chercheur  dont  le  nom  est  si  populaire  en  Provence 
donne  VArmorial  de  la  ville  de  Toulon,  1696  (Toulon,  agence  du  Petit  Marseil- 
lais, in-8  de  89  p.).  Dans  ce  dernier  travail,  l'auteur  ne  s'est  pas  borné  à 
reproduire,  en  ce  qui  concerne  Toulon,  l'Armoriai  de  d'IIozier;  outre  les 
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listes  do  noms  dressées  parle  célèbre  généalogiste,  il  donne  :  I"  une  siibs- 
lanlielle  noUce  hisioriqiie  sur  le  régime  municipal  toulonnais;  2"  la  liste 
complet'-  des  faXiàlles  consulaires  qui  prirent  une  pitrt  active  h  la  gestion 
des  intérêts  communaux  pendant  près  de  trois  siècles.  Cette  liste  com- 
prend, en  outre,  la  de^c^iption  d<'S  armoiries  qui  leur  furent  attribuées  en 
16%-,  3»  les  noms  et  les  armoiries  des  officiers  de  marine  en  résidence  à 
Toulon  à  elle  dernière  date;  4»  le  recensement  des  notables  habitants  qui 
reçurent  des  armoiries.  Pour  compléter  ces  nomenclattires  des  familles 
toulonnaises,  M.  Teissier  a  résumé  la  monographie  de  quelques-unes 
d'entre  ellis  qui  ont  rendu  des  services  distingués  dans  la  marine  ou  dans 
des  fonctions  pvibliqnes  se  rattachant  à  la  vie  municipale  de  Tunlon.  Nous 
sommes  en  présence  d'une  contribution  de  premier  ordre  à  l'histoire  de  la 
grande  cité  militairti  méditerranéenne  à  laquelle  M.  Teissier  a  consacra  de 
nombreux  et  reiuarq'iables  travaux. 

Bklgiquk.  —  Quel  meiveilleux  essora  pris  il  y  a  quelques  années  le  f>ort 
d'Anvers,  il  est  inutile  de  le  rappeler  aux  lecteurs  du  Polybiblion  \  il  est,  par 
contre  util'- et  intéressant  de  leur  apprendre  que,  depuis  un  siècle,  les  Roche- 
lais  ont  prévu  cet  essor,  et  en  ont  redouté  les  co'  '^'-quences  néfastes  pour  le 
commerce  français.  M.  Emile  Garnaull,  l'érudit  nisiorien  du  commerce 
rochelais,  en  a  récemment  fait  la  preuve  dans  un  curieux  article  sur 
le  Port  d'Anvers  insère  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  études  coloniales  et 
maritimes  du  31  juillet  1900  ;  il  y  a  publié  les  passages  caractéristiques  d'un 
rapport  du  17  nivôse  an  X  (7  janvier  1802)  où  la  Chambre  de  commerce  de 
La  Rochelle  a  montré  une  fois  de  plus  beaucoup  de  sagacité  et  diatelli- 
gence. 

Suisse.  —  Tous  ceux  qui,  à  lExposition  universelle  de  Paris,  ont  visité  la 
section  géographique  de  la  Suisse,  y  ont  remarqué  et  admiré  le  relief  de  la 
Suisse,  dressé  par  M.  C.  Perron  à  Téchelle  de  1/100  000».  Les  règl  s  suivant 
lesquelles  a  été  modelé  ce  beau  travail  sont  indiquées  dans  un  excellent 
mémoire  ()ue  M.  Perron  a  transmis  au  jury  de  la  cartographie  à  l'Exposi- 
tion (Des  lifHifs  en  général  et  du  relief  ait  1/iOO  000'  de  la  Suisse  en  particulier. 
Genève,  Stapehuohr,  in-12  ilc  12  p.).  11  faut  lire  ce  court  travail;  mêiut-  quand 
on  ne  fait  pas  de  la  géographie  ni  de  l'enseignement  son  étude  spéciale,  on 
y  trouvera  beaucoup  à  apprendre. 

États-Unis.  —  A  tous  ceux  fiui  s'occupent  d'histoire  américaine,  signa- 
lons un  fascicule  que  vient  de  publier  la  bibliothèque  de  Boston;  c'est  une 
sorte  de  guide  destiné  aux  personnes  qui  font  des  recherches  généalo- 
giques, (|ui  énunière  les  généalogies  et  les  histoires  urbaines  et  locales 
contenant  des  indications  biographiques  conservées  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Boston.  Utile  surtout  aux  habitants  de  Roslon,  cette  liste 
alphabétique  {A  finding  list  of  Généalogies,  and  Totvn  nnd  Local  Hiàforia  cot»- 
tiiiniug  faimlg  records  in  the  public  litiranj  of  the  City  of  Hoston.  Boston 
published  by  Iho  trustées,  in-8  de  vin-80  p.),  exécutée  par  feu  Arthur  .M. 
Knapp  et  augmentée  par  M"«  Agnès  C.  Doyie,  et  susceptible  de  ren<lre  des 
Services  même  aux  travailleurs  du  dehors. 

Publications  NOUVIîLI.KS.  —  Sur  le  cUennn  du  Calvaire,  par  It»  1'.  J. 
Hébert  (in-H,  Maison  de  la  Bonne  Fresscl.  —  La  Mère  des  c/trètiens  cl  la 
Reine  de  l'I-Jt/lisc,  par  l'abbé  J.  Lemann  (in-1'2,  Lecoffre).  —  Œuvres  de  saint 
François  de  Silts,  èm'ijue  et  prince  de  Genève,  et  docteur  de  l'iù/lne.  '[\  XL 
Lettres,  l«'  vol.  (in-8,  Annecy,  Nierai).  —  Manuel  pratique  de  piété,  par  lo  P. 
J.  Jac(|ues  (iii-lt)  c.art..  Tournai,  Casterman).  —  La  Kie  affective,  par  le 
D'  Surbled '.in-l-iiParis.Amat; Lyon,  Vitlc).  —  l'Iiilosophieetpratiiue  ducoUec- 
tivisme  intégral  révolutionnaire,  par  E.  Eoulard  (in-12  cari.,  Soclélô  dVditions 
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scientifujues).  —  ElcmeiUs  (Téconomie  politique  pure,  ou  Théorit  de  la  richesse 
sociale,  par  L.  Walras  (in-8,  Picbon).  —  Manuel  social.  La  Législation  et  les 
œuvres  en  Belgique,  par  A.  Vermeersch  (in-8,  Louvain,  Uyslpruysl).  —  La 
Fédéralion  de  l'Europe,  par  J.  Novicow  (in-12,  Alcan).  —  Recueil  de  problèmes 
de  géométrie  analytique,  par  F.Michel  (in-8,  Gaulhier-Villars).  — Le»  Z)(;c/iarges 
électriques  dans  les  gaz,  par  J.-J.  Tliomsou  (ill-B,  Gauliiier-Villais).  —  Leçons 
de  chimie  phgaique  professées  à  fUuiversité  de  Berlin,  par  J.-II  van  'T.  Hoff, 
Irad.  par  M.  Corvisy.  T.  III  (in-B,  Ilermann).  —  Aux  Champs  !  De  Vutilité 
qu'il  y  aurait  à  retenir  aux  ti'avaux  agricoles  l'enfance  et  la  jeunesse,  par  le 
D'  A.  Miquel  tiu-12,  Société  (l'éditions scientifii|ues).  —  Le  Chemin  du  repos, 
par  M.  Polteclier  (iu-12,  <v  Mercvre  de  France  »).  —  Œuvres  complètes  de 
Paul  Boiirget-  fionians.  1.  Cruelle  énigme.  Un  Crime  d^atnour.  André 
Cornélis  {in-S,  Plon-Nourrit).  — Quo  Vadi.-i 'i  roman  des  temps  néroniens,  pair 
II.  Sienliiewicz  ;  trad.  par  B.  Kozakiewicz  et  J.-L.  de  Jauasz  (in-12,  Revue 
IJiaiichfc).  —  Sans  dogme,  par  II.  Sienkiewicz  ;  trad.  par  le  comte  A. 
Wodzinski  (in-12,  Calmaun  LevyJ.  —  Trait  d'union,  par  H.  Dori.s  (in-12, 
Plon-Nourrit).  —  La  Terre  éternelle,  par  P.-L.  Garnier  (in-12,  Stock).  — 
Notre  Cousine  Mine  d^or,  par  M.  d'IIauterive  (iu-l2,  Henri  Gauliur).  —  Gi- 
boulées, par  F.  Mavil  (in-12,  Henri  Gautier).  —  L'Epopée  de  l'Église,  par  C. 
Vincent  T.  I<;r.  La  Grande  Aube  (in-8.  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Saint 
Prosper  d'Aquitaiîie.  Etude  sur  la  littérature  latine  ecclésiastique  au  v^  siècle  en 
(îaufe (gr.  in-8,  Paris,  Picard  et  liis;  Toulouse,  Privât).  —  Le  Théâtre  français  et 
anglais.  Ses  origines  grecques  et  latines  {drame,  comédie,  scène  et  acteurs), 
])ar  C.  Haslings  (iu-8,  Firmin-Didot).  —  La  Divine  Comédie  de  Dante  AUi- 
}4hieii  ;  traduction  eu  vers  français  accompagnée  du  texte  italien,  d'une 
introduction  historique  et  de  notices  explicatives  en  tête  de  chaque  chant, 
])ar  A.  de  Margerie  (2  vol.  in-8.  Retaux).  —  Histoire  de  l'Europe  et  de  la 
France  (lC/0-i769j,  par  J.  Brugerette.  T.  !•' (in-12,  Delagrave).  —  Histoire 
contemporaine,  par  S.  Denis.  T.  III  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Le  Grand  Schisme 
d'Occident,  par  L.  Salembier  (in-12,  Lecoffre).  —  Saint  Vincent  de  Paul  et  le 
Sacei'doce,  par  Un  Prêtre  de  la  Congrégation  de  la  Mission  (in-8,  Dcsclee,  de 
Brouwer  et  C'".  —  La  l'réiature  de  Léon  Xlll,  d'aprcs  su  correspondance  inédite, 
par  Boyer  d'Agen  (in-8,  Société  française  d'éditions  d'art).  —  L'Avancement 
fin  de  siècle,  par  le  général  Lewal  (in-8,  Ghapeiot).  —  Les  Femmes  arabes  eii 
Algérie,  par  II.  Auclert  (in  12,  Société  d'éditions  scientiques).  —  L'Éduca- 
tion militaire  de  Napoléon,  par  J.  Colin  (in-8,  Chapelot).  —  l79o-iS05.  Projets 
et  tentatives  de  débarquement  aux  îles  britanniques,  par  E.  Desbrière.  T.  I*'  (iu-8, 
Chapelot).  —  Rastatt.  L'Assassinat  des  mitdstres  français  le  US  avril  4199,  parle 
C'î  0.  Criste  (in-8,  Chapelot).  —  Histoire  de  la  marine  française,  par  C.  de 
la  Roiicière.  T.  II  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  La  Société  académique  d'Agen  (/77tf- 
1900),  par  P.  Lauzun  i,in-8,  Picard  et  tils).  —  Trois  ans  en  Allemagne.  Usages, 
tnœurs,  coutumes,  études  sociales,  adminislratioes  et  militaires,  intervieius,  par  C. 
Benedetti  (in-12,  Daragon).  —  Histoire  ci  religion  des  Nosairis,  par  R.  Dussaud 
(in-8,  Bouillon].  Visbnot. 
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l'.SYCH9L0GiE  ET  MÉTAPii vsiQLi:.  —  1 .  Es'pdsse  d'utie  psychologie  foiidée  sur  l'expé- 
rience, par  le  D'  Hkrald  Hukkding  ;  Iruduite  par  Llo.n  Po.tevi.n.  l^aris,  Alcan,  1900, 
ÎQ-S  de  xH-484  p.,  7  fr.  50.  —  2.  Éludes  critiques  sur  les  connaissances  et  sur  la 
psj/cholofjie,  par  W.-N.  Tem(;iii:fe'\  Paris,  Giard  et  Brière.  1900,  in-8  de  ol  p.  — 
3.  La  Vie  affective,  par  le  D-"  Surbled.  Lyon,  Ville;  Paris,  Amat,  1900,  iii-12  de 
232  p.,  3  fr.  —  4.  La  Tristesse  et  la  joie,  par  G.  Dumas.  Paris,  Alcan,  1900, 
in-8  de  427  p.,  7  fr.  50.  —  5.  Introduction  à  la  vie  de  l'esprit,  par  Leom  Brlns- 
CHViuG.  Paris.  Alcan,  in-12  de  170  p.,  2  fr.  50.  —  6.  Essai  sur  l'imagination 
créative,  par  Tu.  Rmor.  Paris,  Alcan,  1900,  in -8  de  vii-304  p.,  5  fr.  —  7.  Problè- 
mes de  philosophie  positive,  par  G.  df.  Gref.k.  Paris,  S;  hieicher,  1900,  in-12  de 
x[-169  p.,  3  fr.  —  8.  La  Constitution  du  monde,  par  M°»«  Cleme.nce  Hover. 
Paris,  Schleicher,  1900,  in-8  de  xxii-800  p.,  avec  92  fig.,  25  tableaux  et  4  planches 
hors  texte,  1 5  fr. 

Morale  et  Sociologie.  —  9.  Jnstitutiones  philosophiae  moralis  et  socialis,  auctore 
A.  Castelei.v,  s.  J.  Bruxelles,  Sthepeos,  1899,  in  8  de  vi-G64  p.  —  10.  lustilutiones 
philosophiae  moralis  ift  socialis,  auclore  A.  Castelkin,  S.  J.  Editio  luinor. 
Bruxelles,  Schepeus,  1899,  in-8  de  vi-372  p.  —  11.  Le  Crime  et  le  suicide  pas- 
sionnels, par  L.  Proal.  Paris,  Alcan,  1900,  in-S  de  vi-GS3  p.,  10  fr.  —  12.  Idéal 
antique  et  idéal  nouveau,  j)ar  N.  Marlm  ;  trad.  de  l'italien  par  M.  Le  Mo.nnier. 
lîorae,  Gugj;iani,  1900,  in-8  de  61  p..  1  fr.  — 13.  Lu  Généaloç/ie  de  la  morale,  par 
F.  Nietzsche;  trad.  par  H.  Albkrt.  2»  éd.,  Paris  «  Mercvre  de  France  »,  1900,  in-12 
de  289  p..  3  fr.  50. 

Histoire  ei  Critioue.  —  14.  Avicenne,  par  le  baron  Carra  df.  Vaux.  Paris,  Alcan,  1900, 
in-8  de  vn-302  p.,  5  fr.  —  15.  Kant,  par  Tu.  Huysse.\.  Paris,  Alcan,  1900,  in-8  de 
XII-.351  p.,  5  fr.  —  10.  Mélaii'jr.s  pinlosophiques,  par  l'abbé  E.  Blanc  Lyon,  Ville; 
1900,  in-8  do  390  p.  —  17.  L'Année  philosophiqw,  publiée  solis  la  direction  de 
A.  PiLLù.v.  lu»  année.    Paris,  Alcan,   1899,  in-8  de  315  p.,  5  fr. 

i.  —  A  la  lillératuie  danoise  qui  iiou.s donna  des  romanciers,  devrons- 
nous  encore  des  pliilo=ojihes  '?  TJu  voici  un,  professeur  à  l'Université  de 
Cojieuhague,  donl  VEsquisse  d'une  psycholoijie  fondée  sur  l'cxpcrience, 
a  été  traduite  par  M.  I^.  Poitevin.  A  la  vérité",  celui-ci  s'est  servi  d'un 
toxle  allemand,  mais  «  sa  traduction  a  été  rendue  conforme,  avec  l'aide 
de  l'auteur  lui-mèmo,  à  la  dernière  édition  danoise.  »  M.  Piorre  Jauet 
nous  en  avertit  dans  une  préface  dont  le  livre  est  précédé.  Nous  pou- 
vons donc  y  chercher  avec  confiance  la  pensée  de  l'auleur.  Il  nous 
présente  une  psychologie  de  la  connaissance  (ch.  v),  du  sentiment  (ch.vi) 
et  de  la  volonté  (ch.  vu).  J'ai  cherché  comment  nous  percevons  le  réel, 
et  j'ai  trouvé  que  nous  avions,  pour  le  di.-5tin;;uerdt's  illusions  et  des 
hallucinations,  un  critérium  négatif  et  suhjictif.  «  Le  réel,  c'est  ce  que 
nous  percevons  comme  réel,  ce  que  noui  sommes  ohligés  de  laisser 
suhbister  tel  quel,  malgré  tous  nos  ellorls  en  sens  contraire,  ce  quo 
nous  ne  pouvons  pas  nous  emiiôchcr  de  reconnaître.»  (p.  275).  Taudis  quo 
.NovRMBiiK  \\)W.  T.  l.XXXiX.  ïî.*). 
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le  rêve  le  plus  systématique  n'est  qu'un  fragment  au  point  de  vue  de 
Tenscmble  des  perceptions,  il  y  acohéreaceenlre  celles  qui  nous  repré- 
sententdesobjetsexistants  ;  cette  cohùreiice  est  le  critérium  de  la  réalité. 
—  Mais  ne  pourrait-on  admettre  que  si   «  nous  sommes  obligés  de 
laisser  le  réel  subsister  tel  quel  »  c'est  parce  qu'il  y  a  eu  lui  des  élé- 
ments qui   s'imposent  à  lu  perception,  qu'il  est  inévitable  d'affirmer, 
précisément  parce  qu'ils  nous  apparaissent  éclairés  par  une  lumière 
qui  nous  otflige  à  les  voir.   Le  critérium  devient  alors  objectif  et  se 
ramèneàceque  les  métaphysiciens  d'autrefois  nommaient  l'évidence. — 
L'auteur  insiste  sur  la  complexité  des  sensations  ;  les  plus  simples 
résulteraient  d'éléments  inconscients  multiples  ;  il  ramène  les  lois  de 
l'association  à  la  totalisation.  Cela  est  conforme  à  la  théorie  générale 
de  la  conscience  qui  serait  essentiellement  une  synthèse.  En  cela,   cet 
émule  de  Wundt  rappelle  les  idées  systématiques  de  Kant  sur  l'acti- 
Tité  de  l'esprit.  Pourtant  est-il  logique,  lorsqu'on  déclare  nécessaire  le 
concert  d'une  force  destinée  à  grouper  les  données  sensibles,  aies  associer 
dans  l'unité  d'une  représentation  cohérente,  de  ne  pas  conclure  à  l'exis- 
tence d'un  être  dont  cette  force  est  la  propriété  et  que,  d'Aristote  à  Male- 
branche,  ou  a  appelé  Tàme  ?  —  Le  chapitre  consacré  à  la  psychologie  du 
sentiment  débute  par  une  distinction  entre  le  sentiment  et  la  sensation  ; 
il  continue  par  l'étude  comparée  du  sentiment  et  de  U  représentation  ; 
égoïsme  et  sympathie  :  telles  sont  les  deux  bases  sur  lesquelles  s'élève 
l'édifice  affectif,  depuis  les  manifestations  instinctives  les  plus   hum- 
bles jusqu'aux  expressions  réfléchies  les  plus  hautes  :  morales,  intellec- 
tuelles,   esthétiques,    religieuses.    Ici,   nous    remarquons    une    étude 
pénétrante  du  rire  et  du  ridicule  dont  les  antécédents  et  les  conditions 
physiologiques  sont  finement  analysés.    La  volonté  serait,  au  dire  de 
M.  Hoffding,  la  plus  primitive   et  la  plus  dérivée  des  manifestations 
psychiques  ;  son  évolution  supérieure  est  liée  au  progrès  de  la  con- 
naissance et  du  sentiment.  Malheureusement  l'auteur  prend  nettement 
parti  pour  le  déterminisme  et  ne  veut  entendre  par  liberté  que  «  la 
concentration  et  l'indépendance  de  la  volonté,  qui  font  que  l'homme 
est,   pendant  toute    sa  vie    et  en  tous  ses  actes,  d'accord  avec  ses 
convictions   les  plus  intimes  et   ses    sentiments  les  plus  profonds  » 
(p.  452).  Cependant  une  question  se  pose  :  cet  accord  est-il  la  consé- 
quence naturelle  de  notre  constitution  mentale  ou  au  choix  de  notre 
volonté  ?  Il  est  facile  de  se  tirer  d'affaire  en   renvoyant  la  discussion 
aux  moralistes;  mais  encore  faut-il  que  les  psychologues  leur  fournissent 
des  résultats  qui  permettent   une  solution  exacte  du  problème.    Ces 
trois  chapitres  sont  précédés   de   notions   générales  sur  l'objet  et  la 
méthode  de  la  psychologie,  l'âme  et  le  corps,  le  conscient  et  l'incons- 
cient, les  éléments   psychologiques.   L'auteur  s'y   montre  préoccupé 
de  bannir  rigoureusement  la  métaphysique   —  ce  qui  est  malaisé,  car 
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ou  ne  s'explique  rien  sans  elle,  —  et  de  laisser  ouvert  le  champ  des 
hypothèses  où  elle  pourra  se  mouvoir,  ce  qui  est  louable.  Il  nous 
semble  que,  à  la  différence  de  Wundl,  Serefi  ou  P.ibot,  qui  avaient 
déjà  abordé  les  matières  qu'il  traite,  M.  Hoffdinj?  subit  l'inQuence  de 
Spinoza  ou  do  Schnpenhauer  dont  il  invoque  à  plusieurs  reprises  le 
témoignage  ;  une  seule  fois,  il  nomme  l'auteur  de /'7rt/ei//i/eno*e  :  cepen- 
dant les  idées  de  Taine  apparaissent  à  divers  endroits  ;  quant  aux  néo- 
scolastiques  ou  aux  philosophes  catholiques,  dont  les  travaux  ont 
apporté  une  contributiou  si  importante  à  la  psychologie  expérimentale, 
il  les  dédaigne  ou  les  ignore.  Malgré  tout,  son  ouvrage  esta  lire  par 
ceux  qui  désirent  connaître  l'état  de  celle  science  ulilo,  aventureuse 
et  nouvelle,  et  quelques  réserves  qu'il  motive,  il  est  digne  de  lous  les 
éloges  par  la  manière  dont  il  est  composé,  et  par  sa  parfaite  clarté. 

2.  —  Nos  connaissances  dépendent  d'une  multitude  de  conditions 
variables  :  éducation  et  milieu,  expérience  pertonnelle  et  relations 
sociales,  circonstances  fortuites  et  qualités  intellectuelles,  surtout, 
besoins  actuels  qui  dirigent  et  fixent  notre  attention,  nous  font 
recueillir  tout  ce  qui  est  de  nature  à  les  satisfaire  en  négligeant  tout 
le  reste.  M.Tenicheff,  voulant  élaborer  un  programme  d'études  ethno- 
graphiques relatives  cà  la  classe  cultivée  des  populations  urbaines  russes, 
examine,  dans  ses  Etudes  critiques  sur  les  connaissances,  celles  qui 
favorisent  le  progrès  des  classes  sociales  auxquelles  il  faut  les  adapter. 
Gela  lui  inspire  des  considérations  sur  la  certitude  des  connaissances 
scientifiques;  pour  lui,  elle  n'est  pas  absolue,  et  il  faut  se  contenter 
des  informations  que  nous  donne  l'expérience.  «  Ce  n'est  plus  qu'en 
qualité  de  survivance  que  la  métaphysique  végète  dans  quelques 
vieux  temples  de  la  science,  à  moitié  ruinéset  non  reconstruits  encore, 
tels  que  certaines  anciennes  Universités  allemandes.  »  (p.  '24).  Nous 
emprunterons  à  A.  Comte  la  méthode  positive  et  spécialement  l'expé- 
rimentation artificielle  ;  mais  faudra-t-il  se  proposer  l'enseignement 
intégral  et  universel  d'après  la  classification  du  positivisme'.'  Peut-être 
manquerait-on  son  but,  car  pour  un  ingénieur  ou  un  médecin,  pour 
un  avocat  ou  un  officier,  des  connaisriancos  techniques  sont  plus  in- 
dispensables que  certaines  notions  générales.  Faudra-t-il  donc  consi- 
dérer comme  plus  important  de  posséder  les  connaissances  utiles  à 
l'individu  et  à  la  société  ou  d'acquérir  l'instruction  supérieure  que 
donnent  les  éludes  philosophiques,  historiques  et  littéraires?  La  ques- 
tion n'est  pas  nouvelle  :  M.  Tenichcll'  la  pose  en  termes  confus  et 
oublie  d'y  répondre.  Dans  la  mémo  brochure  est  une  dissertation  sur 
la  l'sijcholorjic.  Nous  fournit-elle  un  enseignement  applicable  à  la  vie 
pratique!  Kt  d'abord  l'auteur  cite  les  délinitions  do  Wundt.  Bain  et 
Hofiding,  les  expériences  de  Fechner  et  de  Prayer  et  conclut  quo  les 
avantages  de  la  psychologie  sont  peu  appréciables  parce  qu'elle  ne 
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lient  pas  compte  des  différences  individuelles,  des  innombrables  mo- 
difications que  les  faits  contingents  et  variables  imposent  à  l'activité 
humaine  et  aux  lois  qui  la  régissent.  Le  mémoire  se  termine  par  une 
série  de  questions  sur  l'influence  de  la  psychologie,  l'utilité  de  la 
psycho-physique,  l'opinion  des  personnes  instruites  par  rapport  à 
l'associationisme,  ses  diverses  formes,  la  douleur  et  le  plaisir  consi- 
dérés comme  motifs  de  nos  actions.  Je  crains  que  ces  questionnaires, 
très  en  faveur  aujourd'hui,  ne  demeurent  à  peu  près  inefTicaces  :  les 
distractions,  les  parti-pris,  l'indifférence,  le  manque  de  sincérité, 
allèrent  les  réponses  et  rendent  l'expérience  incomplète  et  inexacte. 
3.  —  Il  ne  nous  déplaît  pas  que  M.  Surbled  admire  Bossuet,  ni 
même  qu'il  en  fasse  un  scolastique  :  il  essaie  de  justifier,  dans 
une  Introduction  alerte,  la  définition  que  l'incomparable  orateur 
donne  des  passions  auxquelles  est  consacré  le  volume  intitulé  :  La 
Vie  affective.  Celle-ci  fait  partie  de  la  vie  sensible  et  se  traduit  par  les 
besoins  et  les  appétits  sur  lesquels  se  greffent  ces  mouvements  plus 
durables  et  plus  intenses  de  la  sensibilité  qui  constituent  les  passions  : 
éclairées  par  l'intelligence,  celles-ci  s'approchent  ou  s'éloignent  des 
objets  suivant  qu'ils  engendrent,  par  leur  possession,  le  plaisir  ou  la 
haine.  M.  Surbled  admet  la  classification  traditionnelle  et  la  justifie, 
démontre  leur  nature  organique  et  recherche  leur  origine.  «  Otez 
l'amour,  il  n'y  a  plus  de  passion,  et  posez  l'amour,  vous  les  faites 
naître  toutes.  »  On  ne  saurait  mieux  faire  que  d'adopter  cette  théorie 
de  saint  Thomas  d'Aquin  et  de  Bossuet.  Mais  quel  est  l'organe  physio- 
logiquedes passions?  v  Le  cœur>,  disait  Aristote,  et  personne  ne  voudrait 
aujourd'hui  soutenir  cette  opinion  ;  mais  la  plupart  attribuent  ce  rôle 
au  cerveau.  M.  Surbled  précise  et  affirme  qu'il  revient  au  cervelet, 
dont  la  fonction  est  considérable  dans  la  vie  nerveuse.  11  essaie  de 
l'établir  en  étudiant  cet  organe,  en  réfutant  la  théorie  de  Lange  qui, 
faisant  de  la  passion  un  phénomène  d'ordre  périphérique,  ramène  la 
cause  de  la  joie  et  de  la  tristesse  à  la  dilatation  et  à  la  constriction  des 
artérioles.  Les  passions  devant  être  dirigées  par  la  volonté,  il  importe 
de  définir  cette  puissance  et  de  délerminei*  ses  conditions  organiques. 
Nous  comprendrons  mieux  alors  la  nature  des  sentiments  et  des  pen- 
chants qui  sont  des  caractéristiques  de  l'espèce  humaine  et  nous  indi- 
querons au  moraliste  l'usage  qu'on  peut  et  qu'on  doit  en  faire  :  les 
désordres  qu'ils  produisent  et  les  règles  auxquelles  ils  doivent  se  sou- 
mettre. Ce  petit  livre,  dont  la  doctrine  est  excellente,  est  de  lecture 
facile  et  agréable.  Il  y  a  près  de  trente  ans  que  l'auteur  poursuit,  en 
divers  sens,  avec  une  unité  de  vues  et  une  variété  d'aptitudes  qui  lui 
font  grand  honneur,  avec  sagesse  et  liberté  d'esprit,  une  série  de 
recherches  et  de  travaux  sur  la  psychologie  expérimentale,  ses  rapports 
avec  la  physiologie,  ses  applications  à  la  morale.  Peut-être  pourrait-on 
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regretter  quelque  vivacité  dans  la  lutte  contre  les  adversaires  et  quel- 
ques affîruKilions  trop  nettes  en  certaines  matières  où  il  est  difficile  de 
prétendre  à  la  certitude,  mais  les  nombreux  articles,  opuscules  et  vo- 
lumes de  M.  Surbled  renferment  de  précieux  documents  pour  la  justi- 
fication et  la  défense  de  la  foi  chrétienne. 

4.  —  Cette  joie  qui  met  de  la  lumière  dans  les  yeux  et  des  chants  sur 
les  lèvres,  cette  tristesse  qui  approfondit  l'âme  et  engendre  les  graves 
pensées,  M.  Dumas  a  voulu  les  étudier  en  philosophe  et  eu  médecin. 
La  Tristesse  et  la  joie,  thèse  soutenue  en  Sorbonne  au  mois  de  juin,  est 
présentée  au  public  eu  un  volume  où  elles  sont  examinées  au  point 
de  vue  ps^^chologique  et  physiologique.  La  méthode  de  i'auteur  est 
l'observation  et  l'expérimentation  ;  mais  il  nous  avertit  qu'il  procède 
plus  encore  par  comparaison  de  l'individu  avec  lui-même  que  par  les 
mo3^enneset  les  statistiques.  Les  sujets  sontordinairement  des  malades 
atteints  de  tristesse  ou  de  joie  morbides,  considérées  sous  deux  formes 
distinctes  :  troubles  psychiques  traduisant  des  émotions  aiguës,  con- 
çues par  Spencer  comme  des  chocs  nerveux,  états  permanents  auxquels 
Lange  ramène  ces  sentiments  de  l'âme  et  qui  persistent  quand  les 
premiers  phénomènes  ont  disparu.  Les  phénomènes  propres  à  l'émo- 
tion-choc  et  à  l'émotion-sentimeuLsonl  irréductibles  et  demandent  des 
observations  spéciales.  En  quoi  consistent  la  douleur  et  le  plaisir 
d'ordre  moral,  si  différents  des  sensations  physiques  ainsi  désignées'? 
C'est  la  première  question;  elle  est  d'ordre  psychologique:  des  des- 
criptions sont  indispensables  pour  y  répondre  :  on  dégagera  des  faits 
exposés  les  éléments  fondamentaux  des  émotions  et  les  réactions 
réciproques  de  ces  éléments  les  uns  sur  les  autres.  Mais  entin  pourquoi 
est-on  triste  ou  joyeux.  ?  —  Ces  manières  d'être,  agréables  ou  pénibles, 
résultent-elles  de  la  coexistence,  dans  l'esprit,  d'idées  qui  s'accordent  ou 
ne  s'accordent  pas,  les  états  affectifs  dépendent-ils,  dans  leur  existence 
et  leur  variété,  des  représentations  qui  les  provoquent?  C'est  la  théorie 
intellectualiste  de  l'école  d'Herbart  ;  ou,  au  contraire,  les  émotions  tra- 
duisent-elles des  phénomènes  physi(iues  dont  elles  dépendent  dans 
leur  origine,  leur  nature  et  leur  expression  ?  C'est  la  théorie  biologique 
de  Maudsley.  Al.  Dumas  est  favorable  à  cette  dernière,  mais  si  llerbarl 
et  ses  disciples  ont  le  tort  de  n'accorder  aux  senlimeuls  qu'une  valeur 
«  purement  parasitaire  et  épiphénoménale,  •  (p.  410)  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'ils  ne  puissent  se  produire  à  la  suite  d'associations  mentales 
qui  en  sont  vraiment  l'origine.  Seulement  entre  les  représentations  ei 
le  sentiment  il  faut  intercaler  un  élément  pliysique,  le  système  nerveux 
et  souvent  le  corps  tout  entier.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la 
part  considérable  que  fait  l'auteur  â  la  physiologie,  il  faut  lire  les 
quatre  chapitres  (du  V»  au  Vlll»)  où  sont  exposées  la  psycliophysiologic, 
la  psychochimie,  la  psychopbysique  et  la  psycUomécaniciue  de  la  tris- 
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tesse  et  de  la  joie.  GominenL  varient  celles-ci  avec  les  fondions  circu- 
latoires et  respiratoires?  Nous  le  saurons  en  employant  le  pléthysmo- 
graphe,  le  pncumographe,  le  radiographe  et  le  sphygmomètre,  en 
mosuraut  des  pressions  et  des  vitesses,  le  pouls,  la  tension  artérielle, 
les  accélérations  du  cœur,  etc.  Pourtant,  comme  la  ph3'siologie  devient 
de  plus  en  plus  une  branche  de  la  chimie,  les  rapports  de  la  nutrition 
avec  la  tristesse  et  la  joie,  les  produits  de  Tassimilalion  et  de  la  désas- 
similation  seront  évalués  et  définis  ;  d'où  d'instructifs  tableaux  sur  les 
quantités  d'urée,  d'acide  urique,  de  chlorure  de  sodium  et  d'acide 
phosphorique  contenues  dans  les  sécrétions  des  excités  et  des  déprimés. 
Voilà  pour  les  chimistes,  et  voici  pour  les  physiciens  :  il  n'est  pas 
possible  qu'on  néglige  de  déterminer  la  température,  la  couleur,  le 
bruit  qui  sont  à  la  fois  causes  et  effets  hors  de  nous  et  en  nous  ;  des 
graphiques  nous  instruisent  avec  précision  à  cet  égard,  sans  omettre 
les  informations  qu'ils  noient  avec  exactitude  sur  l'énergie  des  muscles, 
la  rapidité  et  l'ampleur  des  mouvements,  et  des  diverses  expressions 
de  ces  sentiments,  —  Et  ou  parle  de  la  faillite  de  la  science  !  Cependant 
au  respect  que  je  ressens,  se  mêle  un  scrupule  :  esL-ce  bien  une  thèse 
de  doctorat  es- lettres  que  j'ai  le  plaisir  de  lire  ?  Oui,  sans  doute,  mais 
la  philosophie  se  transforme,  et  tandis  que  les  idéalistes  réduisent  à 
rien  le  monde  extérieur,  les  psychologues  de  l'École  expérimentale  se 
borneraient  presque  à  constater,  à  décrire  et  à  mesurer  son  action.  Et 
puis,  M.  Dumas  est  docteur  eu  médecine,  et  on  lui  a  reproché  quelque 
part  d'avoir  donné  la  parole  au  philosophe.  Il  me  semble  pourtant  que 
celui-ci  aurait  eu  bien  des  choses  intéressantes  à  dire  qu'il  a  cru  devoir 
taire  pour  laisser  la  parole  au  «  savant.  »  Je  regrette,  pour  ma  part,  que, 
par  suite  de  cette  omission,  cette  consciencieuse  étude  demeure  incom- 
plète. 

5.  —  La  philosophie  est  «  la  réflexion  méthodique  de  l'esprit  sur 
lui-même.  »  On  la  pourrait  donc  constituer  sans  s'égarer  dans  l'expo- 
sition et  la  critique  des  systèmes  en  suivant  la  pensée  dans  son  mou- 
vement propre,  ses  démarches  successives  et  son  évolution  progressive. 
C'est  l'œuvre  que  tente  M.  Brunschvigg  dans  son  Introduction  à  la  vie 
de  Vesprit.  Il  part  de  la  vie  consciente,  qui  se  résume  dans  notre 
représentation  du  monde,  le  sentiment  qu'elle  produit  et  l'action  qu'elle 
provoque  ;  ainsi  se  forme  et  s'organise  la  vie  intérieure  a  somme  de 
sensations,  de  souvenirs,  de  jugements,  de  tendances  et  d'Iiabitudes 
qui  ne  se  rencontre  que  là;  elle  est  un  tout  original,  unique,  et  à 
chaque  heure  elle  est  autrement  originale  et  irréductible  »  (p.  46)- 
Mais  ce  monde  extérieur  qui  nous  est  apparu  d'abord  comme  un 
ensemble  de  mouvements,  son  existence  n'est  qu'une  hypothèse  tant 
que  l'esprit  n'a  pas  interprété  les  résultats  des  observations,  créé  les 
mathématiques,  formulé  les  lois  physiques,  conçu  l'atome,  classé  les 
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phénomènes,  rendu  enfin  l'univers  intelligible  ;  c'est  la  vie  scientifique 
qui  nous  fait  conaaîlre  le  but  de  la  vie  intellectuelle  :  la  vérité  :  «  Il 
nous  appaiiient  de  créer  la  vérité  par  le  développement  de  notre 
activité  interne  »  (p.  88).  Cette  contemplation,  dégagée  du  souvenir  du 
passé  et  du  souci  de  l'avenir,  de  l'effort  de  la  réQexion  et  de  la  lutte 
pour  la  vie,  engendre  la  vie  esthétique,  l'admiration  désintéressée,  la 
satisfaction,  la  joie  qui  naît  de  la  beauté.  «  L'ime  devieut  alors 
capable  de  s'élever  à  ce  qui  dépasse  toute  personualité,  aux  idées 
pures,  à  la  justice,  à  la  pureté,  k  la  science  »  (p.  106).  L'obligation,  le 
devoir  s'impose  comme  l'exercice  même  de  notre  liberlé,  par  laquelle 
nous  restituons  «  à  la  pensée  claire  et  consciente  la  domination  de 
notre  propre  caractère  >  (p.  121).  Nous  voici  en  possession  de  la  vie 
morale,  union  des  volontés  droites  dans  un  amour  pur  et  profond,  au 
service  de  l'humanité.  Mais  la  vérité,  la  beauté,  la  moralité  naissent 
dans  l'univers  parce  que  l'esprit  est  soumis  à  la  loi  d'unité.  «  Cette 
unité  spirituelle,  et  qui  n'est  que  cela,  pure  unité,  pur  esprit,  ne  sau- 
rait-elle devenir  la  source  vivifiante  et  fécondante  de  la  religion?  »  (  p.  159). 
La  pensée  religieuse,  qui  fait  entrer  dans  la  moindre  de  nos  démarches 
le  souci  de  notre  destinée  morale,  est  une  volonté  de  perfection  spiri- 
tuelle, une  aspiration  à  la  pureté  idéale.  Voilà  le  cycle  parcouru  et 
fermé  ;  l'esprit  contemple  et  possède  un  objet  qui  est  vivant,  qui  est 
lui-même  :  son  principe  et  sa  foi  ne  sont  pas  distincts  de  lui,  et  sa  vie 
religieuse  exclusive  des  dogmes,  des  rites  et  des  symboles,  n'implique 
en  rien  un  Dieu  réel  et  personnel.  «  Il  ne  saurait  plus  s'agir  d'incarner 
ce  principe  dans  un  être  qui  existerait  à  part  de  l'homme. . .  »  (p.  159). 
Kt  donc  c'est  à  l'athéisme  qu'aboutit  celle  méditation  dont  l'allure  est 
pourtant  si  noble  et  le  ton  si  élevé.  M.  Brunschvigg  est  parmi  nos 
jeunes  philosophes,  un  de  ceux  qui  semblent  le  mieux  préparés  pour 
les  spéculations  ardues.  Mais  il  a  trop  fréquenté  chez  Spinoza  dont  le 
pantheismeraseduitetconquis.il  y  a  puisé  l'orgueil,  source  des 
désordres  et  des  excès  delà  pensée.  «  L'humilité  qui  abaisse  et  qui 
lue  est  le  renoncement  à  l'esprit,  la  négation  brutale  de  la  religion  qui 
lait  vivre  et  qui  élève  »  (p.  166.)  Ilien  n'est  plus  contraire  à  la  foi  et 
au  christianisme  que  cette  disposition  d'une  âme  superbe,  mais  rien 
n'est  plus  opposé  à  la  vraie  notion  de  l'humilité  qui  est  la  connaissance 
vraie  de  noire  nature  et  le  principe  de  noir»'  grandeur...  et  rien  aussi 
n'est  plus  attristant  que  le  spectacle  d'une  intelligence  haute  et  pro- 
fonde qui  préfère  les  divagations  et  les  rêveries  subtiles  à  l'immuable 
et  éternelle  vérité. 

6,  —  L'imagination  n'est  pas  seulement  reproductive,  elle  est  active, 
constructive,  créatrice  :  M.  Hibot  l'éludio  sous  cet  aspect  trop  négligé 
par  les  philosophes.  Voici  ressenliel  de  la  thèse  développée  dans 
VEssai  sur  l'imagination  créatrice  :  la    reiuéseulation  d'uu  mouvement 
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est  un  mouvement  à  l'élat  naissant;  or,  cet  élément  moteur  de  l'image 
tend  à  lui  faire  perdre  son  caractère  purement  intérieur,  à  l'objectiver, 
à  l'extérioriser,  à  la  projeter  hors  de  nous;  mais  pour  qu'il  se  produise 
du  nouveau,  il  faut  joindre  à  l'image  des  tendances  affectives  (désir, 
aversion,  émotion  ou  passion  quelconque)  qui  résume  l'énergie  de 
l'individu.  —  Pour  démontrer  cette  thèse,  il  faut  d'abord  analyser 
l'imagination  :  on  y  démêle  :  1°  un  facteur  intellectuel  avec  ces  opéra- 
tions négative  et  positive,  dissociation  et  association  ;  2o  un  facteur 
émotionnel,  c'est-à-dire  le  besoin,  l'impulsion,  l'instiocl,  sorte  de 
«  ferment  sans  lequel  aucune  création  n'est  possible  »  (p.  26)  ;  3»  un 
facteur  inconscient  qu'il  faut  chercher  dans  le  tempérament,  le  carac- 
tère, le  moment,  l'individualité.  Cet  état  psychologique  repose  sur  des 
bases  et  s'exerce  en  des  conditions  organiques.  —  A  celte  première 
partie,  analytique,  succède  une  partie  génétique  :  le  développement  de 
l'imagination  ;  des  observations  sur  les  animaux,  les  enfants,  les 
hommes  primitifs  et  les  races  supérieures,  on  peut  induire  une  loi  : 
l'imagination  créatrice  dans  son  développement  complet,  va  de  la 
période  d'autonomie  ou  d'efflorescence  à  la  période  de  constitution 
définitive  en  passant  par  une  phase  critique.  Ces  considérations 
sont  complétées  dans  la  troisième  partie,  concrète,  où  sont 
décrits  les  principaux  types  d'imagination  :  plastique,  difïluente, 
mystique,  scientifique,  pratique  et  mécanique,  commerciale,  ulo- 
pique.  Ces  types  incarnent  le  besoin  invincible  pour  l'homme  de 
refléter  et  reproduire  sa  propre  nature  dans  le  monde  qui  l'entoure. 
La  description  en  est  riche  en  observations  exactes;  on  sait  que 
M.  Th.  Ribot  excelle  à  isoler  et  à  décrire  les  faits  représentatifs.  Il  avouera 
sans  doute  que  la  loi  n'est  qu'une  hypothèse  :  elle  n'a  point  reçu 
d'assez  amples  vérifications  pour  atteindre  à  la  certitude.  Mais,  ce  qui 
est  plus  grave,  il  ne  tient  pas  compte  de  causes  supérieures  qui 
supposent  et  dirigent  les  «  facteurs  intellectuel,  émotionnel,  incon- 
scient »  qu'il  a  exactement  définis  :  l'activité  propre  de  l'âme,  l'in- 
fluence des  autres  hommes,  parfois  l'intervention  des  puissances  du 
monde  invisible  exercent  ici  une  action  indéniable.  Le  savant 
professeur  du  Collège  de  France  est  un  physiologiste  bien  informé, 
un  psychologue  très  délié,  mais  lorsqu'il  s'aventure  dans  la  métaphy- 
sique —  ce  qui  lui  arrive  malgi'é  lui,  car  comment  pensar  sans  faire 
acte  de  métaphysicien  ?  —  il  n'explique  plus  les  phénomènes  parce 
qu'il  leur  assigne  des  causes  inadéquates  et  inférieures  aux  effets 
qu'elles  produisent.  Il  lui  arrive  alors  de  laisser  tomber  de  sa  plume 
des  phrases  telles  que  celle-ci  :  «  Ajoutons  les  modifications  profondes 
de  l'organisme,  résultats  de  la  thérapeutique  suggestive  des  contem- 
porains ;  les  effets  merveilleux  de  la  foi  qui  guérit,  c'est-à-dire  les 
miracles  de  toutes  les  religions,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
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lieux;  et  celle  brève  énuméralion  suffira  à  rappeler  certaines  créations 
de  l'imagination  humaine  qu'on  a  une  tendance  à  oublier  ■>  (p.  4).  Il 
n'y  a  absolument  rien,  ni  parmi  les  faits  rapprochés  par  M.  Ribot,  ni 
dans  leur  analyse  psychologi'iue,  ni  dans  l'interprélalion  dont  ils  sont 
susceptibles,  ni  dans  «  les  facteurs  »  qui  les  produisent,  qui  autorise 
semblables  conclusions.  Elles  sont  le  fruit  d'un  parti-pris  doctri- 
nal qui  repousse  «  priori  le  surnaturel,  d'un  empirisme  étroit  qui 
refuse  de  s'élever  au-dessus  du  monde  sensiblo.  Et  cela  est  d'autant 
plus  regrettable,  qu'entre  les  philosophes  conlemporaius.  le  dirt-cleur 
de  la  Revue  philosophique  a  droit  à  un  rang  supérieur  par  la  précision 
et  la  lucidité  de  son  esprit. 

7.  —  Les  Problèmes  de  philosophie  positive  se  rapportent  à  l'Ensei- 
gnement intégral  et  à  l'Inconnaissable.  Tel  est  le  titre  des  discours 
prononcés  en  1896  et  en  1899  oux  séances  solennelles  de  rentrée  de 
l'Université  nouvelle  de  Bruxelles,  par  M.  de  Greef.  Le  but  du  premier 
est  de  démontrer  la  correspondance  nécessaire  entre  la  structure  sociale 
et  les  formes  de  l'enseignement  (instruction  et  éducation).  Qu'il  y  ait 
mutuelle  et  inévitable  dépendance  entre  l'état  d'une  sociéié  et  les  leçons 
intellectuelles  et  morales  qu'elle  reçoit,  il  n'était  pas  indispensable, 
pour  le  prouver,  de  retracer  un  tableau  historique  qui  va  de  l'Inde,  de 
Sparte  et  de  l'ancien  Pérou  à  Goudorcet,  Saint-Simon  et  A.  Comte.  L'idéal 
à  réaliser  c'est  «  l'instruction  universelle  et  intégrale  à  tous  les  degrés 
de  l'enseignement  t>  (p.  ol).  —  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  chi- 
mérique et  de  plus  pernicieux,  de  plus  dissolvant  pour  les  sociétés,  de 
plus  contradictoire  aux  facultés  et  aux  opérations  humaines.  Ou  aurait 
beau  consacrer  à  celle  diffusion  universelle  et  égalitaire  de  l'ensei- 
gnement «  tout  le  budgel  des  cultes  et  tout  le  budget  de  la  guerre,  avec 
mémo  quelque  chose  en  plus  »  (p.  o4),  on  n'abolirait  pas  les  inégalités 
naturelles  qui  sont  d'insurmontables  obstacles.  Le  résulial  ne  saurait 
être  que  la  multiplication  des  esprits  faux,  la  germination  des  désirs 
inassouvis  et  bientôt  l'universelle  ignorance.  Tout  au  moins,  M.  de 
Greef  prélend-t-il  donner  ii  tous  une  solide  instruction  philo?ophique  : 
le  principe  de  sa  doctrine  c'est  l'abolition  de  l'absolu  qui  se  dérobe  sous 
les  voiles  de  l'inconnaissable  et  rend  encore  possibles  la  métaphysique 
et  la  religion.  «  Ce  fut  une  erreur  de  Litlré  et  de  Spencer  d'avoir  laissé 
subsister  l'incognoscible,  car,  de  celte  racine  pullulent  les  mystères  et 
les  dogmes,  dont  il  faut  à  tout  prix  se  délivrer.  En  vérilé  ou  peut 
admettre  que  tout  n'est  pas  expliqué  en  psychologie  ou  en  sociologie, 
de  là  les  étals  émotionnels  qui  troublent  encore  les  hommes  et  s'em- 
parent de  leurs  âmes;  elles  s'épuiseront  peu  ;\  peu  et  s'évanouiront 
avec  les  rites  et  les  cultes  qui  leur  doivent  l'existence,  ii  mesure  que 
se  rétrécira  le  champ  de  l'inconnu,  avec  l<;qucl  le  prétendu  inco- 
gnoscible  se  confond    toujours.    Ncaianuins,     il   ne  faudrait   pas   se 
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leurrer  d'au  vain  espoir,  car  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  :  tous 
«  les  despolismes  el  tous  les  absolus  semblent  reprendre  vigueur, 
pareils  à  ces  farouches  diviuilcs  qui  se  nourrissaient  de  la  chair  et  se 
réjouissaient  des  douleurs  des  holocaustes  >  (p.  85).  La  phrase  n'est 
peut-être  pas  simple,  mais  comme  la  pensée  est  profonde,  l'image  belle 
et  l'expression  éloquente!...  Malheureusement  il  y  en  a  beaucoup  qui 
lui  ressemblent  dans  l'opuscule  de  M.  de  Greef.  C'est  le  triomphe  de  la 
rhétorique, 

8.  —  M"'«  Clémence  Royer  est  bien  connue  dans  le  monde  philoso- 
phique et  scientifique  par  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  une 
traduction  estimée  de  YOrigine  des  espèces.  Elle  a  résumé  dans  son  der- 
nier livre  :  La  Conslilution  du  monde,  les  recherches,  les  travaux,  les 
idées  et  les  hypothèses  épars  dans  ses  autres  productions.  On  pense  que 
depuis  Lucrèce  et  les  cosmologies  du  moyeu  âge,  le  traité  De  nalura 
rerum  a  subi  des  modifications  considérables.  On  ne  peut,  aujourd'hui, 
essayer  une  interprétation  de  l'univers  qu'à  l'aide  de  toutes  les  res- 
sources de  la  science.  Cette  œuvre  est  donc  exclusivement  scientifique. 
Elle  comprend  huit  parties  avec  une  introduction  et  une  conclusion 
dont  voici  les  titres  :  Introduction  :  l'Évolution  historique  de  l'idée  de 
matière.  l'"e  partie  :  les  Faits  principes;  2^  partie  :  les  Phénomènes  vibra- 
toires; S'--  partie  :  les  Corps  solides;  4«  partie  :  les  Corps  liquides  et 
gazeux  ;  5«  partie  :  le  Processus  vital  ;  6'  partie  :  la  Pesanteur  ;  7«  par- 
tie :  Tljcorie  des  marées;  8«  partie:  l'Évolutioudes mondes.  L'ensemble 
est  impressionnaut  !  D'autant  plus  que  si  vous  ignorez  la  stéréochimie, 
la  thermo-dynamique,  la  géométrie  analytique  et  le  calcul  intégral, 
vous  courrez  le  risque  de  vous  égarer  parmi  les  énuméralions,  analyses, 
classifications,  démonstrations  et  synthèses  dont  regorge  ce  volume 
bourré  de  faits  et  d'arguments.  L'Introduction  est  destinée  à  l'histoire 
des  systèmes  philosophiques  au  sujet  de  la  matière  (on  y  peut  relever 
des  inexactitudes,mais  sans  grande  importance);  elle  est  une  préparation 
aux  idées  de  l'auteur.  «  Les  éléments  premiers  de  la  matière  sont  des 
volumes  fluides,  impénétrables,  mais  expansibles  et  élastiques...  Ils 
tendent  à  réaliser  des  sphères  et,  en  vertu  de  leurs  pressions  mutuelles, 
ne  réalisent  que  des  polyèdres  »  (p.  69).  Ces  éléments  sont  actifs, 
atomes  et  monades,  animés  d'un  principe  intérieur,  d'une  force  subs- 
tantielle... Leur  attraction  n'est  qu'apparente  et  se  réduit  à  une  moindre 
répulsion  réelle;  elle  est  le  résultat  des  répulsions  supérieures  des 
atomes  de  l'éther  impondérables  entre  eux.  De  ces  principes,  il  découle 
que  l'hypothèse  cosmologique  de  Laplace  est  inadmissible;  que  les  pla- 
nètes ne  sont  pas,  avec  le  soleil,  des  fragments  d'une  nébuleuse  primi- 
tive mais  des  astres  venus  d'ailleurs  et  introduits  du  dehors  dans  le 
système  solaire;  que  les  marées  ne  peuvent  s'expliquer  par  l'influence 
de  la  lune  sur  les  eaux  de  la  mer,  mais  ont  pour  cause  partielle  des 
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pressions  qui  agissent  sur  les  marées  intérieures  de  la  masse  en  fusion 
de  notre  globe,  sur  les  marées  atmosphériques  aussi  bien  que  sur  les 
marées  océaniques.  La  matière  amorphe  et  inerte  n'est  que  le  résidu 
de  la  matière  organisée  et  tous  les  atomes  sont  virtuellement  vivants; 
enfin  l'univers  est  plein,  sous  pression  moyenne  constante  avec  des 
variations  de  pi'essious  locales  et  temporaires  qui  sont  l'origine  de  tout 
mouvement.  Il  paraît  que  ce  système  a  subi  «  les  rebuifades  et  les 
dédains  de  nos  professeurs  officiels.  »  Sans  me  prononcer  à  sou  endroit, 
ce  qui  serait  une  prétention  impertinente,  j'ose  assurer  à  M"""  Hoyer 
que  ce  n'est  pas  au  nom  de  l'orthodoxie  que  l'on  songerait  à  le  com- 
battre; bien  plus,  elle  travaille  pour  les  scholastiques  lorsqu'elle  défend 
avec  énergie  l'objectivité  des  sensations.  —  «  Il  faut  en  finir  avec  les 
sophismes  de  l'école  subjeclivisle  »  (p.  243).  —  Ils  admettent  avec  elle 
que  l'espace  et  le  temps  ne  sont  pas  des  formes  de  notre  sensibilité. 
Elle  se  trompe  singulièrement  lorsqu'elle  affirme  que  a  l'idéalisme  de 
Kant  a  été  adopté  avec  enthousiasme  et  défendu  avec  ferveur  par 
toutes  les  Églises...  »  (vu)  car,  tout  au  rebours,  les  catholiques  lui 
seraient  reconnaissants  du  concours  inattendu  qu'elle  leur  apporte  pour 
sauvegarder  la  réalité  du  monde  extérieur.  Mais  ses  hypothèses  scien- 
tifiques, élayées  par  un  appareil  d'érudition  complexe  et  un  peu  mas- 
sif, fcont  entourées  de  théories  philosophiques  purement  abominables. 
Ce  livre  a  pour  but  précis  et  avoué  d'expliquer  le  monde  sans  cause 
première  et  dernière  distincte  de  lui.  L'auteur  y  combat  avec  une 
violence  haineuse  toutes  les  formes  religieuses.  Elle  déclare  que  «  à  toute 
époque.  Dieu  a  élé  la  somme  des  ignorances  de  l'homme  et  a  cons- 
tamment diminué  de  tout  ce  que  celui-ci  a  appris...  (p.  ix),  qu'Adam  et 
Eve  ont  appartenu  à  une  espèce  de  mammifère  ou  môme  de  reptile 
hermaphrodite,  peu  différent  de  la  grenouille  ou  du  crapaud  (p.  xiii)  ; 
que  les  lois  éternelles  qui  régissent  les  atomes  ne  seront  jamais  trou- 
blées par  la  volonté  de  l'être  imaginaire  nommé  Dieu...;  que  l'univers 
est  une  république  d'êtres incr.^és  et  indestructibles,  virtuelli-ment  égaux 
mais  aptes  à  jouer  tour  à  tour  tous  les  rôles  dans  le  terrain  perpétuel 
de  la  nature...  (p.  787).  Ni  la  mathématique  ou  l'astronomie,  ni  la  phy- 
sique ou  la  chimie  ne  suggèrent  ou  n'autorisent  ces  affirmations  :  elles 
sont  11!  produit  d'une  imagination  dépravée.  Avec  son  ordinaire  indis- 
crétion, Vapereau  nous  apprend  que  M"«  Royer  est  née  vers  1S30  et 
(|ue  son  enfance  fut  pieuse;  j'ose  l'engager  respectueusement  à 
employer  les  loisirs  que  lui  laisseraient  ses  savants  travaux  à  relire 
l'Évangile  et  l'Imitation  de  Jésus-Christ.  Il  n'est  qu»;  temps. 

MORALio  ET  ;SociOLOUilî.  —  9  et  10.  —  «  l'hilosophùi  moralis  est 
scieiUia  ordinundi  acliunca  huiaanas  juxlà  allissimos  suos  fines  rationi 
pervids.  »  C'est  par  celte  excellente  dénnition  (|ue  débutent  les  histi- 
tuliones  pliilosopliiac  movalii  et  aocialisda  I'.  Castelein,  qui  a  édité,  à  l'u- 


sage  des  séminaires  et  des  collèges,  sous  le  nom  û'editio  minor,  un 
résumé  de  son  grand  ouvrage.  Celui-ci  comprend  l'Élhique  générale  et 
l'Éthique  spéciale.  La  première  traite,  en  dix  thèses,  de  la  fin  suprême 
de  l'action  humaine  et  du  bonheur  qui  est  son  terme  providentiel  ;  de 
rimpulabililé  et  du  mérite,  de  la  règle  de  la  moralité,  de  ses  éléments 
intrinsèques,  de  la  loi  divine  naturelle,  de  la  conscience,  du  droit  et  de 
la  justice.  —  La  seconde  envisage  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers 
nous-mrmes  et  envers  les  autres  ;  puis ,  après  une  thèse  contre  le 
mensonge,  aborde  directement  les  questions  sociales.  C'est  la  partie 
originale  de  ce  livre  :  socialisme,  propriété,  héritage,  progrès,  salaires, 
syndicats,...  la  question  économique  y  est  abordée  sous  tous  ses  aspects. 
Le  mariage  et  la  famille,  la  société  civile  (sa  fin,  ses  origines,  ses  formes, 
l'autorité,  la  liberté,  le  droit  international,  la  guerre)  font  l'objet  des  dix 
dernières  thèses.  L'abrégé  est  conçu  sur  le  môme  plan,  contient  les 
mêmes  propositions,  moins  développées  et  dégagées  surtout  de  la  partie 
polémique  dirigée  contre  les  systèmes  contemporains.  La  doctrine  de 
l'auteur  est  très  sûre.  Après  Arislote  et  saint  Thomas,  c'est  à  Lugo  et 
Suarcz,  Ballerini  et  Palmieri  qu'il  l'emprunte  presque  tout  entière; 
mais  il  la  rajeunit  singulièrement  par  l'exposé  des  systèmes  contem- 
porains, leur  critique  et  leur  discussion.  Généralement  il  se  montre 
large  et  accueillant  et  ne  prétend  pas  imposer  des  opinions  libres,  mais 
son  ton  est  parfois  un  peu  trop  dogmatique  et  il  semble  accorder  à  la 
dialectique  une  force  persuasive  qu'elle  ne  possède  pas  toujours.  Un 
appendice  renferme  une  douzaine  de  cas  de  conscience  à  propos  de 
l'impuiabilité  :  c'est  trop  et  c'est  peu.  11  est  peut-être  bon  de  laisser  la 
casuistique  à  la  théologie  morale  ;  il  suffit  que  les  philosophes  éta- 
blissent les  principes  ;  mais  si  on  croit  opportun  de  poser  des  cas,  pour- 
quoi se  borner  à  ceux  qui  concernent  l'imputabililé  des  actes  humains, 
puisque  toute  question  morale  en  suggère  nécessairement  un  grand 
nombre  ?  Le  second  appendice  est  un  estimable  exposé  des  systèmes 
positivistes  et  socialistes  belges  sur  la  règle  morale  des  actes  humains; 
les  trois  autres  résument  l'histoire  du  socialisme,  les  effets  de  l'industrie 
dans  la  société  moderne,  et  les  principales  doctrines  économiques. 
L'auteur  est  très  au  courant,  solidement  documenté  et  judicieux.  Il  a 
cru  devoir  employer  le  français  dans  les  quatre  derniers  appendices  ; 
il  se  trouvera  et,  en  grand  nombre,  des  lecteurs  de  sa  Philosophie 
morale,  pour  regretter  que  le  volume  ne  soit  pas  tout  entier  écrit  en 
cette  langue.  D'autres,  peut-être,  amis  sévères  de  l'unité,  préfére- 
raient l'usage  uniforme  du  latin.  Il  est  évident  qu'à  mesure  que  se 
répand  et  progresse  la  culture  intellectuelle,  ce  serait  un  inappré- 
ciable avantage  si  les  ouvrages  de  philosophie  et  de  science  générale 
étaient  écrits  dans  le  même  idiome,  et  le  latin  serait  tout  indiqué  et 
merveilleusement  apte  à  ce  rôle  d'universelle  diffusion  de  la  vérité. 
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11.  —  Sources  d'arJcur,  de  véhémence  et  d'énergie,  inspiratrices  de 
poésie   et  d'éloquence,  les  passions  sont  aussi  causes  de  crimes  et, 
comme  elles  procèdent  toutes  de  l'amour.c'eslà  lui  qu'il  faut  demander 
compte  des  œuvres  néfastes  et  des  'orfaits  qu'elles  engendrent,  o  il  me 
semble  qu'il  y  a  quelque  utilité  à  rechercher  pourquoi  l'amour,  qui 
doit  servir  de  fondement  à  la  famille  et  à  la  société,  devient  si  souvent 
une  force  malfaisante,  destructive  de  la  famille  et  de  la  société  »  (III). 
Tel  est  le  but  qu'assiî^ne  lul-môme  à  son  livre  :  Le  Crime  et  le  suicide 
passionnels,  M.  Louis  Proal.  L'auleur  étant  magistrat,  attendons-nous 
à  une  enquête  :  en  effet,  celle-ci  est  menée  avec  soin  et  sagacité  dans 
toutes  les  directions  où  l'amour   pousse  et  entraîne  les  âmes  agitées, 
bouleversées   et    violentes.    Il    examine  d'abord   ks   suicides  causés 
par  les  déceptions  de  l'amour  malheureux,  les  ruptures,  les  mariages 
antipathiques,  l'intempérance  et  la  débauche  auxquels  peut  conduire  le 
désespoir  (ch.  I).   Parfois,  le  suicide  est  double  :  il  est  provoqué  par 
l'ajournement  d'un  mariage,  une  possession  incomplète,  l'opposition 
des  parents,  l'honneur  mal  entendu,  une  situation  fausse  ;  la  mélan- 
colie, les  nerfs,  l'alcool  concourent  parfois  à  ce  crime  (ch.Il).  Lajalousie, 
l'abandon,  la  fureur  du  désir,  l'exaspération  de  l'araour-propre  froissé 
transforment   souvent  l'amour  en  haine  :  alors   il    injurie,    diffame, 
calomnie,   frappe,  assassine  ;  le  chapitre  III  renferme  de  nombreux 
exemples   de  cette  perversion.   Celle  haine  devient  surtout  active  et 
pratique  chez  la  femme  abandonnée  et  la  jeune  fille  séduite  :  elles 
veulent  se  venger  et  préméditent,  préparent,  assurent  leur  vengeance 
(ch.  IV).  Alliée  à  l'amour  ou  à  l'orgueil,  la  jalousie  dévaste  les  cœurs 
qu'elle  consume  et  ces   ravages  sont   terribles  :   femme,   mari,  amis, 
parents,   enfants,  et  même  occupations,  livres  et  choses  inanimées 
peuvent  devenir  l'objet  des  vengeances  de  celte  passion  si  voisine  de  la 
folie,  si  douloureuse  et  cruelle,  qui  déforme  le  caractère  et  rend  l'exis- 
tence horrible  (ch.  V).  Plus  fréquemment,  l'amour  sensuel  et  malsain 
se  traduit  sous  la  forme  de  l'adullore  :  en  France  le  nombre  des  adul- 
tères connus  et  punis  par  la  loi  était  de  711  en  1883,  de  1964  en  1895  ; 
il  suit  une  progression  continue   et  a  quintuplé  depuis  que  lo  divorce 
est  rétabli.  Parmi  les  causes  principales  de  l'adultère  de  la  femme, 
l'auteur  énumère  :  la  disproportion  des  âges,  le  mariage  forcé,  l'édu- 
cation  disproportionnée  avec    lo  rang  social  et   l'éducation  du  mari, 
l'ennui,  lo  tempérament,  le  sentimentalisme  romanesipu',  l'orgueil  de 
la  beauté,  l'amour  de  la  toilette,  les  mauvais  conseils,  l'inlempérancc, 
etc.  Il  a  omis  une  des  causes  les  plus  profondes  ;  l'abandon  des  prati- 
ques et  des  croyances  religieuses  qui  laissent    la  femme  sans  force  et 
sans  secours  dans  les  tentations,  sans  principes  dans  la  direction  de 
sa  vie  (ch.  VI  >   Ordinairement  le  mari  ignore;  lorsqu'il  sait,  souvent 
il  se  venge, parfois  il  pardonne;  M. Proal  lui  conseille  le  mépris.  En  pareil 
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cas,  les  circonstances  suggèrent  ce  qui  osl  le  plus  sage  et  le  meilleur 
(cil.  VII).  Au  reste  l'adultère  n'est  pas  propre  à  la  femme  :  la  tolérance 
immorale  de  l'opinion,  les  complaisances  iniques  de  la  loi  rendent  ce 
crime  facile  à  l'homme  (ch.  VIII).  Voilà  l'enquête  terminée  ;  elle  abonde 
en  détails  intéressants,  en  renseignements  authentiques  ;  elle  demeu- 
rerait vaine  si  on  ne  remontait  aux  causes  :  l'indulgence  du  iury,  la 
mauvaise  éducation  des  jeunes  gens,  le  développement  du  nervosisme, 
la  protection  insufTisanle  de  la  femme  influent  pour  une  large  part  sur 
la  fréquence  des  crimes  passionnels  (ch.  IX).  —  M.  Proal  insiste  sur 
la  contagion  par  la  littérature,  le  roman  et  le  théâtre  (ch.  X,  XI et  XII). 
Ici,  le  moraliste  et  le  jurisconsulte  s'unissent  à  un  littérateur*  quia 
beaucoup  lu,  observé  et  réfléchi.  Sa  thèse  est  largement  et  rigoureuse- 
ment démontrée  :  les  exemples  qu'il  apporte  sont  innombrables  et, 
pour  la  plupart,  décisifs.  Les  manières  de  penser,  de  sentir,  d'agir  et 
de  vivre  sont,  chez  plusieurs,  une  imitation  littéraire,  l'application  de 
théories  pernicieuses,  la  réalisation  d'un  idéal  corrupteur.  Cependant 
on  a  trouvé  l'auteur  excessif.  Un  critique  mesuré  et  délicat  lui  disait 
récemment  :  «  Peu  à  peu,  cette  impression  ressort  que,  si  le  cœur 
humain  n'avait  pas  été  perverti  par  la  littérature,  jamais  le  crime  n'eût 
souillé  la  face  du  monde...  Autant  vaudrait  contestera  la  littérature  le 
droit  d'exister.  Elle  nous  doit  une  image  fidèle  de  la  vie...  les  écrivains 
qui  nous  parlent  d'amour  s'engagent  du  même  coup  à  en  parler  avec 
vérité  :  s'ils  ne  nous  en  montraient  que  les  charmes  et  non  les  hontes, 
c'est  alors  qu'ils  feraient  œuvre  mauvaise.  Qu'ils  comprennent  leur 
responsabilité,  elle  est  grande.  Qu'ils  se  soucient  de  leur  dignité,  elle 
a   tôt   fait   d'être   compromise.    Qu'ils  mesurent   les  limites  où    les 
enferment  les  intérêts  de  la  morale  et  les  conditions  mêmes  de  leur 
art  !  Mais  qu'ils  maintiennent  leurs  droits^,  un  jour  contre  les  anathèmes 
des  théologiens,  un  autre  jour  contre  les  condamnations  des  crimina- 
listes  »    [Revue  des  Deux  Mondes,  15  août  1900).   Si  j'ai  bien  compris 
M.  Doumic,  il  revendique  pour  la  littérature  le  droit  de  représenter  les 
crimes  d'amour  pourvu  qu'elle  ne  les  glorifie  pas  ;  mais  celle  représen- 
tation est-elle  donc  sans  danger!  Les  images  qu'elle  évoque,  les  impres- 
sions qu'elle  cause,   les  sentiments  qu'elle  éveille  sont  des  germes 
d'œuvres  mauvaises  ;   sans   doute  ils   ne   sont  féconds  que  dans  les 
terrains  aptes  à  leur  éclosion,  mais  quel  est  le  cœur  humain  tellement 
à  l'abri  de  la  contagion  qu'il  puisse  les  recevoir  toujours  sans  péril  s'il 
n'a  pas  des  raisons  de  les  accepter  et  s'il  ne  prend  pas  contre  eux  les 
précautions  ordonnées  par  la  religion  et  par  la  morale?  —  Quelle  est 
la  responsabilité  des  crimes  passionnels?  a  fissent  peut-être,  quand  on 
les  examine,  les  plus  odieux,  les  plus  dangereux  de  tous  et  surtout  les 
plus  antisociaux,  »  a  écrit  M.  Brunetière.  u  L'amour  excuse  tout,  »  disent 
volontiers  les  jurés  de  nos  cours  d'assises.  L'opposition  est  absolue, 
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comme  on  le  voit,  a  Passionnel  ou  non,  le  crime  e^t  toujours  le  crime,  » 
dit  M.  Proal,  mais  il  réclame  l'indulgence.  La  question  est  très  grave. 
Il  est  certain,  d'une  part,  qu'il  faut  airinncr  nettement  que  la  société 
seule  a  le  droit  de  punir  et  que  l'homme  n'a  pas  le  droit  de  se  venger  ; 
il  faut  résister  aux  déclamations  des  âmes  romanesques,  aux  théories 
des  aliénistes  et  des  criminalistes  qui  nient  la  responsabilité,  aux 
systèmes  des  philosophes  déterministes  qui  repoussent  la  liberté.  Mais, 
d'autre  part,  il  est  indubitable  que  la  passion  s'élève,  gronde  et  agit 
parfois  en  nous,  avant  que  la  volonté  ait  eu  le  temps  et  le  pouvoir 
d'intervenir  ;  que  la  race,  l'hérédité,  le  tempérament,  le  milieu,  l'édu- 
cation, mille  circonstances  impossibles  à  déterminer  peuvent  diminuer 
la  culpabilité  et  même  la  rendre  nulle  si  la  liberté  ne  s'est  pas  exercée, 
si  le  jugement  de  la  raison  a  été  empêché  parles  obscurités  qu'amasse 
autour  d'elle  la  véhémence  du  désir.  Il  en  est  autrement  de  la  passion 
qui  suit  le  libre  choix  de  la  volonté  :  celle-ci  augmente  la  faute.  Enfin 
la  conclusion  indique  rapidement  les  moyens  de  ''liminner  la  crimina- 
lité passionnelle  :  il  faut  purifier  et  anoblir  la  conception  de  l'amour  ; 
c'est  l'œuvre  de  l'éducation,  de  la  famille,  de  la  société  et  surtout  de  la 
religion.  M.  Proal  parle  de  «  Vutilité  du  sentiment  religieux  »,  le  mot 
est  trop  faible,  ce  sentiment  est  nécessaire,  essentiel,  indispensable; 
hélas  !  la  faiblesse  humaine  est  si  originelle  et  si  profonde  qu'il  ne  suffit 
pas  toujours  à  empêcher  le  mal.  Je  me  suis  attardé  sur  ce  livre  ;  je  ne 
le  regrette  pas.  C'est  une  œuvre  honnête,  très  bien  conçue  ;  elle  renferme 
des  documents  dont  les  moralistes,  les  prédicateurs,  les  directeurs  de 
conscience  pourront  se  servir  avec  profit  :  elle  est  un  commentaire 
émouvant  et  saisissant  du  Décalogue.  Déjà  connu  par  de  bons  livres 
sur  la  criminalité,  M.  Proal  fait  preuve  de  talent,  de  goût  littéraire  et 
de  sens  philosophique;  il  fait  honneur  à  la  magistrature  française. 

12.  —  Idéal  antique  el  idéal  nouveau  :  le  litre  do  cette  brochure  de- 
mande à  être  expliqué.  Elle  réunit  deux  discours  sur  le  féminisme  et 
l'instruction  des  femmes,  prononcés  à  Piome  dans  un  insiitut  religieux 
par  Mgr  Marini,  protonotaire  apostolique,  substitut  de  la  secrétairerie 
des  brefs  pontificaux.  Ils  sont  empreints  de  finesse,  de  grAce  et  de 
distinctions  italiennes,  et,  avec  amabilité  et  agrément,  ils  disent  la 
vérité  aux  femmes  et  leur  dispensent  d'utiles  conseils.  La  première  de 
ces  conférences  débute  par  un  exposé  du  féminisme  sous  les  formes 
radicale,  lem[)érée  et  doctrinaire  qu'il  rev(^t.  Le  fond  de  la  pensée  de 
ceux  qui  les  propagent  à  travers  le  monde,  c'est  de  faire  cesser  l'op- 
pression de  la  femme  esclave  de  l'homme,  et  do  revendiquer  l'égalHc 
complète  avec  l'homme  dans  l'ordre  économique,  politique  et  social. 
Mgr  Marini  démontre  sans  peine  que  «  l'être  raisonnable  n'est  vraiment 
honorable,  sage  et  heureux,  que  quand  il  reste  au  poste  que  le  Suprême 
Tuteur  de  la  nature  lui  a  assigt.é  dans  l'harmonie  de  l'univers»  (p.  19). 
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Or,  sans  parler  de  la  révélaliou  et  des  euseignements  qui  fixent  à  la 
femme  son  rang  el  son  rôle,  la  nature  est  instructive  à  cet  égard. 
Dillérenle  de  l'homme,  «  le  plus  grand  défaut  de  la  femme  est  d'être 
homme,  Pourquoi  ?  Parce  qu'elle  ne  sera  ni  homme  ni  femme  :  elle 
sera  un  <"'Uv  hybride,  un  contre-sens,  un  monstre  »  (p.  32) .  Cela  posé, 
rinstruclion  de  la  femme  doit-elle  être  identique  a  celle  de  l'homme? 
Évidemment  non.  Est-elle  donc  incapable  de  comprendre,  de  retenir 
et  de  raisonner  ?  Il  n'est  pas  question  de  cela  ;  mais  son  intelligence 
est  moins  dégagée  de  l'imagination,  sa  raison  plus  imprégnée  de  sen- 
sibilité, son  jugement  plus  influencé  par  la  passion.  Surtout,  puis- 
qu'elle est  i)sychologiquemenl  et  physiologiquement  conformée  pour 
tenir,  au  foyer,  la  place  que  lient  l'homme  dans  la  cité,  les  connais- 
sauces  qu'elle  doit  acquérir  doivent  être  en  harmonie  avec  les  fonc- 
tions qui  dérivent  de  sa  nature.  Avant  tout,  et  d'après  les  lois  géné- 
rales, il  faut  former  en  elle  l'épouse  et  la  mère.  J'ai  résumé  libremenl, 
mais  assez  fidèlement,  il  me  semble,  la  pensée  de  l'auteur,  bien  tra- 
duite dans  une  langue  vive  et  souple  par  Mgr  Le  Monnier.  Oserai-je 
dire  que  si  ses  principes  sont  incontestables,  il  y  a  certainement,  parmi 
les  divagations  ridicules,  les  chimères  et  les  excès  des  féministes,  des 
revendications  dignes  d'intérêt.  Ce  qui  tend  à  préciser,  à  affermir  la 
personnalité  de  la  femme,  doit  être  pris  en  sérieuse  considération  ; 
elle  est  aulve  que  l'homme  ;  elle  n'est  pas  inférieure  à  lui.  Si  les 
femmes  algébristes,  métaphysiciennes,  administrateurs,  sont  des  excep- 
tions, il  y  a  pourtant  des  emplois  qu'elles  peuvent  utilement  remplir, 
des  professions  qu'il  faut  leur  ouvrir  :  la  seule  réserve  c'est  qu'on  ne 
veuille  pas  leur  rendre  accessibles  les  fonctions  incompatibles  avec 
leur  nature,  qu'elles  gardent  la  modestie  et  la  pudeur  qui  est  leur  force 
et  leur  charme,  qu'elles  se  plaisent  avant  tout  à  la  vie  intérieure,  à  celle 
de  l'âme  et  à  celle  du  foyer.  Il  leur  est  bien  facile  de  se  consoler  d'èlre 
inférieures  à  l'homme  à  la  guerre,  à  l'amphitéâtre,  au  lal)oratoire,  au 
tribunal,  puisqu'elles  lui  sont  si  manifestement  supérieures  pour 
embellir  la  vie  ou  relever  les  cœurs  qui  souffrent,  auprès  du  lit  d'un 
malade  ou  du  berceau  d'un  enfant. 

13.  —  «  Le  christianisme,  eu  tant  que  dogme,  a  été  ruiné  par  sa 
propre  morale  ;  ainsi  le  christianisme,  en  tant  que  morale,  doit  aussi 
aller  à  sa  ruine. . .  la  mort  de  la  morale,  tel  est  le  spectacle  grandiose 
en  cent  actes  réservé  pour  les  deux  prochains  siècles  d'histoire  euro- 
péenne  »  (p.  282).  En  attendant,  il  faut  expliquer  ce  devoir  que 

l'homme  a  considéré  jusqu'à  présent  comme  la  loi  de  la  vie.  Ce  fut 
l'objet  de  plusieurs  ouvrages  de  Frédéric  Nietzsche  et,  en  particulier, 
du  livre  intitulé  :  Généalogie  de  la  morale,  traduit  par  M.  Henri 
Albert.  Trois  dissertations  le  composent  :  I.  Bien  et  mal,  bon  et 
mauvais.  II.  La  Faute,  la  mauvaise  conscience  el  ce  qui  leur  ressemble. 
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III.  Quel  est  le  sens  de  tout  idéal  ascétique  V  —  I.  L'homme  a  inventé 
ces  deux  évaluations  :  le  bien  et  le  mal  :  dans  quelles  condiiionsï 
Quelle  valeur  ont-elles  ?  Les  philosophes  anglais  les  confondent  avec 
l'utile  et  le  nuisible  ;  rien  n'est  plus  étranger  et  inapplicable.  Le  mot 
bonus  peut  s'interpréter  par  :  le  guerrier,  car  bonus  se  ramène  à  duonus 
dérivé  de  duo,  duel.  Le  bon  est  le  fort,  le  puissant,  le  courageux,  le 
noble:  le  mauvais  est  le  faible,  le  débile,  le  lâche,  le  bas.  C'est  bien 
leur  conception  que  les  hommes  supérieurs  imposèrent  aux  hommes  du 
troupeau,  aux  esclaves.  Ceux-ci,  dans  leur  ressentiment,  ont  renversé 
le  sens  des  valeurs  et  attribué  la  bonté  à  la  douceur,  à  la  pitié,  à  la 
justice.  Le  christianisme  a  développé  et  fortifié  ce  sentiment. 
«  Gomme  une  dernière  indication  de  Vautre  voie,  apparut  Napoléon . . . 
et  par  lui  le  problème  incarné  de  l'idéal  noble  par  excellence.. .  Napo- 
léon, celte  s^'uthèse  de  l'iuhumain  et  du  surhumain.  »  (p.  80.)  — II.  La 
mauvaise  conscience  est  le  produit  de  la  cruauté  relournée,  refoulée, 
devenue  intérieure,  s'exerçant  contre  elle-même  ;  l'obligation  a  été 
envisagée  d'abord  comme  une  dette  et  trouve  son  origine  dans  les 
notions  d'échange  entre  débiteur  et  créancier,  entre  acheteur  et  ven- 
deur. «  Parler  de  justice  ou  d'injustice  en  soi  n'a  pas  de  sens  ;  une 
infraction,  une  violation,  un  dépouillement,  une  distinction  en  soi  ne 
pouvant  ôtie  évidemment  quelque  chose  d'injuste  attendu  que  la  vie 
procède  essentiellement,  c'est-à-dire  dans  ses  fondions  élémentaires, 
par  infraction,  violation,  dépouillement,  destruction  et  qu'on  ne  sau- 
rait l'imaginer  autrement  »  (p.  121).  Ce  châtiment  a  été  considéré 
comme  moyen  d'empêcher  le  criminel  de  nuire,  de  se  libérer  vis-à-vis 
de  l'individu  lésé,  d'inspirer  la  terreur,  de  compenser  pour  les  avan- 
tages dont  avait  joui  le  coupable,  d'éliminer  un  élément  dégénéré,  etc. 
Il  faut  lire  deux  pages  remarquables  et  très  suggestives  sur  les 
divers  aspects  qu'a  révélés  la  peine  infligée  pour  le  crime  (p.  129  et  130). 
Maison  eut  tort  de  lui  attribuer  la  propriété  d'éveiller  chez  le  coupable 
le  sentiment  de  la  faute.  Celui-ci  naît  de  Vintcriorisalion  des  instincts 
de  violence,  qui,  ne  pouvant  s'exercer  au  dehors  et  contre  les  autres,  se 
tournèrent  contre  l'homme  «  déûnitivemeut  enchaîné  dans  le  carcan  de 
la  société  et  de  la  paix  »  (p.  136).  C'est  la  maladie  de  l'homme  cruel 
contre  lui-même.  La  conscience  d'avoir  une  dette,  un  péché,  est 
liée  avec  l'existence  d'un  débiteur  et  disparaît  avec  si  négation. 
<y  L'athéisme  et  une  sorte  de  seconde  innocence  sont  liés  l'un  à  l'auirc  i> 
(p.  149).  Ces  fantômes  seront  exorcisés  par  l'antechrist,  l'antinihilisle, 
le  vainqueur  de  Dieu  et  du  néant,  Zouathouslra  l'impie,  qui  sera  le 
libérateur.  —  III.  L'idéal  ascétique  c'est,  pour  l'artiste,  le  moyen  de 
jouir  do  la  contemplation  oslhéliquo  sans  être  troublé  par  les  instincts 
de  la  sensualité  ;  pour  le  penseur,  l'indépendance  à  l'égard  des  réalités 
qui  empêchent  la  contemplation  ;  pour  le  prêtre,  un  instrument  de 
NovEMHiiE  1900.  T.  lAXXIX     -JC. 
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domination,  qui  fut  utile  parce  qu'il  détourna  le  ressentiment  des 
opprimés,  des  hommes  du  troupeau  qu'il  groupa,  consola,  releva, 
auxquels  il  inspira  des  convictions  el  des  enthousiasmes  qui  donnèrent 
un  sens  à  la  douleur.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  mensonge  répandu  par 
le  christianisme  et  qui  ne  trouve  pas  son  correctif  dans  la  science,  car 
celle-ci  n'est  pas  libre,  puisqu'elle  croit  encore  à  la  vérité  ;  c'est  un 
appauvrissement  de  l'énergie  virile  et  le  vainqueur  de  l'idéal  ascétique 
sera  l'homme  possédant  «  la  volonté  de  puissance  »,  fort,  violent,  sans 
pitié,  joyeux,  qui  bouleversera  la  table  des  valeurs  —  c'est-à-dire  les 
notions  primitives  el  communes  qui  furent  jusqu'ici  les  principes  de  la 
pensée  et  de  l'action  humaines.  Le  sur/tumam  détruira  la  morale  comme 
tout  le  reste  au  profil  de  sa  vie  intense  et  féconde.  —  Ai-je  compris? 
Je  ne  sais.  «  Il  s'écoulera  encore  du  temps  avant  que  ces  écrits  soient 
lisibles  »  (p.  22.)  —  «  Seront-ils  à  votre  goùi  ces  fruits  de  noire  jardin? 
Mais  qu'importe  cela  aux  arbres,  que  nous  importe,  à  nous  autres 
philosophes  !  »  (p.  10.)  Ce  malheureux  Nietzsche  est  mort  il  y  a  deux 
mois  :  depuis  douze  ans  il  avait  perdu  la  raison.  Il  a  joui  d'une 
grande  vogue  en  son  pays  et  on  peut  voir  ses  oeuvres  et  son  portrait 
étalés  en  bonne  place  aux  devantures  des  libraires  d'Allemagne.  Mais 
déjà  la  réaction  commence  ;  une  brochure  a  paru  récemment  avec  ce 
titre:  «  Plus  de  Goethe  et  moins  de  Nietzsche.  »  L'ironie,  le  lyrisme, 
la  violence  de  l'auteur  de  Zouathoustra  font  songer  à  H.  Heine  ;  mais 
peut-être  ne  fut-il  jamais  entièrement  responsable  des  monstruosités, 
des  blasphèmes  qui  pullulent  dans  ses  écrits,  de  la  haine  féroce  contre 
le  christianisme  et  le  vrai  Dieu,  qui  est  le  fond  de  toutes  ses  œuvres. 
Si  les  historiens  de  la  philosophie  conservent  son  nom,  ce  sera  comme 
celui  d'un  aliéné  extraordinaire  doué  d'une  remarquable  intelligence 
et  d'une  ridicule  vanité. 

Histoire  et  Critique.  —  14.  —  L'étude  de  la  scolastique  arabe  n'est 
pas  superflue  à  qui  veut  connaître  les  doctrines  et  l'histoire  de  la  sco- 
lastique chrétienne.  Or,  parmi  les  maîtres  musulmans,  un  des  plus 
dignes  d'attention  est  assurément  celui  auquel  M.  le  baron  Carra  de 
Vaux  vient  de  consacrer  une  importante  monographie  :  Avicenne.  Il 
fallait  pour  aborder  l'œuvre  d'Ibn  Sina  (Avicenne),  un  penseur,  un 
érudil,  un  orientaliste.  M.  Carra  de  Vaux  était  donc  tout  désigné. 
Préoccupé  d'assigner  à  son  auteur  le  rang  qui  lui  est  dû,  il  fait  précé- 
der sa  biographie  de  quatre  chapitres,  excellent  résumé  de  la  philoso- 
phie arabe,  depuis  Mahomet  jusqu'à  la  fin  du  x®  siècle.  Après  avoir 
exposé  la  théodicée  du  Coran,  il  nous  fait  connaître  les  commentaires 
qu'elle  reçut  dans  les  œuvres  des  docteurs  musulmans  appelés  motazé- 
tites.  Mais  déjà  des  livres  hébreux,  grecs  et  chrétiens  avaient  été  tra- 
duits, dont  l'influence  fut  considérable  et  qui  fournirent  aux  penseurs 
musulmans  des  idées  et  des  matériaux  pour  édifier  le  irs  constructions 
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doctrinales.  Gomme  le  moyen  k'^e  chrétien  eut  des  Sommes  qui  relra- 
cenl  un  mouvement  intellectuel,  les  contrées  du  Coran  eurent  des  en- 
cyclopédies et  l'on  compte,  dans  la  littérature  arabe,  une  vingtaine  de 
précurseurs,  avant  Ibn  Sina.  Celui-ci  a  écrit  le  Clufa  (la  guérisou),  le 
Nadjat  (le  <alul),  le  livre  des  théorèmes,  et  des  averlissemenis,  la  phi- 
losophie d'Aroudi,  la  philosophie  d'Ald  et  un  très  graud  nombre  de 
traités  qui  dépassèrent,  dii-ou,  la  centaine.  Ils  parcouroul  avec  la  lo- 
gique, la  physique,  la  psychologie,  la  métaphysique,  la  mystique,  le 
cycle  entier  de  la  philosophie.  Bien  absolu,  émanations  éternelles 
d'où  procèdent  des  êtres  inlermédiairea,  matière  première,  intellect 
actif,  qui  deviendra  la  raison  impersonnelle  d'Averroès. , .  nous  retrou- 
vons les  termes  employés  par  Anstote  et  les  néo-platoniciens.  Mais, 
tandis  que  lesidées  qu'ils  représentent  furent  puntiées  et  précisées  pour 
entrer  dans  la  synthèse  chrétienne,  elles  apparaissent  altérées  et  défor- 
mées par  l'exégèse  musulmane.  Nous  ne  pouvons  que  les  indiquer  ici 
très  brièvement  ;  il  faut  eu  lire  l'exposé  et  le  développement  sous  la 
plume  de  M.  Carra  de  Vaux.  En  ces  régions  souvent  inexplorées,  tou- 
jours obscures,  on  ne  saurait  rencontrer  un  meilleur  guide, 

13.  —  Pour  l'exalter  ou  pour  le  combattre,  qui,  parmi  ceux  qui  parlent 
ou  qui  écrivent,  a  omis  de  citer  le  philosophe  de  Kœnigsberg  ?  Mais 
peut-être  faudrait-il  d'abord  le  connaître  ;  et  cela  n'est  point  aisé. 
Certes,  la  littérature  kantienne  est  abondante  en  résumés,  interpré- 
tations, réfutations,  panégyriques.  Il  nous  manquait  un  exposé  mé- 
thodique et  complet,  indispensable  pour  l'étude  directe  des  textes,  si 
difficilement  accessibles.  Le  livre  de  M.  Théodore  Huyssen  sur  Kant 
nous  parait  combler  heureusement  cette  lacune.  Il  s'est  ellorcé  de 
demeurer  absolument  «  impersonnel  et  objectif,  »  et  il  nous  semble 
qu'il  y  a  pleinement  réussi.  Trop  souvent  on  se  borne  à  une  analyse 
de  la  critique  de  la  raison  pure, où,  si  l'on  joint  celle  de  la  raison  prati- 
que, on  néglige  de  rendre  sensibles  les  liens  qui  les  rattachent  l'une  à 
l'autre.  M.  Ruyssen,  après  une  rapide  mais  suffisante  biographie,  con- 
sidère les  premiers  essais,  ceux  de  la  période  antécriti'iue,  et  un  com- 
prend par  leur  énumération  combien  fut  variée  et  riche  la  culture  in- 
tellectuelle du  penseur  qui  essaya  d'expliquer  la  science  et  la  morale, 
la  nature  et  la  liberté.  Nous  avons  spécialement  remarqué  le  chapitre 
VIII  tt  dont  l'objet  est  :  la  philosophie  religieuse.  Presque  tous  les  his- 
toriens passent  sous  silence  le  très  curieux  ouvrage  sur  la  Heligion 
dans  les  limites  de  la  raison.  Après  une  position  historique  de  la 
question,  M.  Ruyssen  nous  eu  révèle  le  contenu.  Il  se  renferme  avec 
un  soin  jaloux  dans  ses  attributions  d'historien,  et  ses  propres  ré- 
ûexions  n'ont  pour  but  que  d'établir  les  transitions  nécessaires  entre 
les  diverses  parties  du  système.  Dirai-je  toute  ma  pensée  ?  J'aurais 
aimé  que,  sans  rien  perdre  de  sou  impartialité,  l'auteur  eût  mis  davan- 
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lagc  le  lecteur  en  garde  contre  ce  très  dangereux  bréviaire  du  rationa- 
lisme, puisque,  aussi  bien,  et  malgré  lui,  il  est  forcé  d'apprécier  quand 
même.  «  C'est  l'ouvrage  le  plus  serré,  le  plus  abondant  en  aperçus 
pénétrants  d'historien  et  de  psychologue...  il  parle  avec  une  vénéra- 
tion émue  du  «  sage  docteur,  du  saint,  de  l'Évangile.  »  (V.  p.  334-335). 
N'oublions  pas  que  Kant  attaque  le  mystère,  le  miracle,  le  surnaturel, 
et  la  gravité  du  ton  augmente  le  péril,  pour  les  âmes  simples  et  droi- 
tes. A.vec  raison,  M.  Ruyssen  met  en  relief,  eu  quelques  pages  fermes 
et  substantielles,  l'unité  d'esprit,  de  méthode,  de  doctrine,  qui,  malgré 
certaines  inévitables  contradictions  de  détail,  fait  du  kantisme  un 
tout  cohérent,  merveilleusement  ordonné  par  un  très  puissant  génie. 
Mais  il  s'en  faut  que  tous  les  éléments  dont  se  compose  son  œuvre 
soient  d'une  valeur  éprouvée,  et  s'il  est  vrai  que  Kant  ait  entraîné  la 
philosophie  dans  des  voies  nouvelles  »,  ces  voies  l'ont  conduite  au  ra- 
tionalisme, au  panthéisme,  à  l'idéalisme,  au  scepticisme.  Encore  une 
fois,  M.  Ruj^ssen  n'a  pas  voulu  se  laisser  tenter  par  la  critique  ;  cette 
omission  n'empf^che  pas  son  livre  d'être  utile,  clair,  bien  informé,  par- 
faitement composé  ;  et  dans  une  matière  si  complexe,  subtile,  profonde 
et  parfois  inextricable,  ce  n'est  pas  mériter  un  médiocre  éloge  que 
celui  d'être  maître  de  son  sujet. 

16.  —  M.  le  chanoine  E.  Blanc  aurait  quelque  peine  à  s'abstenir  de 
juger  les  systèmes  qu'il  expose  :  il  est  volontiers  dogmatique  et  nette- 
ment affirraatif;  mais  il  étaie  ses  décisions  par  de  solides  considérants, 
il  les  appuie  sur  une  ferme  doctrine,  et  il  se  montre  si  franchement 
sincère  que  ceux-là  mêmes  qu'il  n'arriverait  pas  à  convaincre  appré- 
cieront sa  loyauté.  Les  Mélaiiges  philosophiques  complètent  la  très  esti- 
mable Histoire  de  la  philosophie  publiée  naguère  par  l'auteur  ;  ils  font 
partie  d'une  série  qui  comprendra  quatre  volumes,  et  nous  souhaitons 
que  celui-ci  soit  bientôt  suivi  des  trois  autres.  Nous  signalerons, 
parmi  les  articles  qui  composent  ce  recueil,  l'examen  de  la  philosophie 
de  Spir  et  l'étude  sur  les  trois  dialectiques  théorique,  pratique  et  reli- 
gieuse, d'un  professeur  de  Genève,  M.  Gourd,  dont  la  religion  aboutit 
au  symbolisme,  l'examen  détaillé  de  deux  importants  ouvrages  de 
M.  Ribot.  Les  apologistes  trouveront  mieux  qu'à  glaner  dans  les  études 
sur  la  théorie  de  l'erreur,  la  science  et  la  croyance,  les  rapports  de 
Dieu  et  du  monde,  d'après  MM.  Brochart  et  Janet  ;  les  moralistes,  les 
économistes  et  les  sociologues  liront  avec  profit  des  pages  judicieuses 
sur  l'éducation,  l'économie  de  l'effort,  l'origine  du  pouvoir  ou  le  mou- 
vement catholique  social.  Je  crois  qu'à  propos  d'hynoptisme  et  de 
transformisme,  plusieurs  trouveront  le  savant  professeur  absolu  et 
sévère.  Malgré  cela  il  ne  risque  point  de  passer  pour  «  un  théologien 
suranné,  un  philosophe  du  moyen  âge.  »  S'il  aime  la  tradition,  s'il 
écoute  volontiers  les  maîtres  d'autrefois,  il  connaît  la  littérature  philo- 
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sophique  moderne  el  contemporaine,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  examine 
avec  soin  les  pièces  du  procès  qu'il  rend  la  sentence,  avec  l'intention 
d'apporter  à  l'examen  qui  la  précède  un  esprit  ouvert,  libre  et  sympa- 
thique à  tous  les  progrès. 

17.  —  On  ne  perd  jamais  son  temps  en  lisant  l'Année  philosophique 
dirigée  par  M.  Pillon  ;  le  volume  de  1899  (dixième  année)  renferme, 
comme  d'habitude,  des  travaux  de  MM.  Renouvier,  Pillon  et  Dauriac, 
auxquels  s'est  joint,  celte  fois,  un  professeur  de  l'Université  de  Bor- 
deaux, M.  Ilamelin.  Le  chef  respeclé  de  l'École  criticiste  traite  de  la 
personnalité.  11  fait,  à  grands  traits,  l'histoire  de  ce  coace[»t,  depuis  les 
mythes  helléniques  et  latins  jusqu'aux  panthéistes  allemands.  Dans  son 
élude,  on  rencontre  des  pensées  justes,  des  réflexions  profondes,  des 
notions  inexactes  sur  le  dogme  de  la  Trinité,  el,  naturellement,  des 
attaques  contre  la  «  substance  »  entendue  au  sens  de  saint  Thomas  ou 
de  Descartes.  Je  n'arrive  pas  à  comprendre  ce  que  peut  bien  èire  une 
personne  qui  n'est  pas  une  substance.  M.  Hamelin  discute  la  défini- 
tion de  l'induction  :  le  passage  du  particulier  au  général  ;  s'il  accepte 
l'opinion  commune,  d'après  laquelle  elle  est  l'opération  qui  découvre 
des  lois  par  la  connaissance  des  faits, c'est  en  l'expliquant  à  sa  manière  : 
pour  lui,  l'induction  est  une  relation  entre  la  nature  et  la  pensée  du 
chercheur;  celle-ci  pénètre  du  dehors  dans  un  phénomène  donné  et  y 
découvre  des  rapports  que  les  faits  immédiats  ne  contiennent  pas.  Le 
principe  fondamental  de  l'induction,  c'est  qu'il  y  a  des  lois.  L'induction 
comporte  donc  un  moyen  terme  comme  le  syllogisme;  mais  ce  moyen 
terme  n'est  pas  tiré  de  la  nature  de  l'objet,  il  est  relatif  à  nous.  L'au- 
teur de  cette  théorie  se  montre  très  pénétrant  et  écrit  dans  une  excel- 
lente langue  philosophique.  La  méthode  et  la  doctrine  de  M.  Shad- 
worth  Hodgson  sont  exposées  par  M.  Dauriac  dont  l'intelligente  curio- 
sité se  plaîtàparcouriren  tous  sens  lemonde  des  idées  el  dessystèmes. 
La  philosophie  de  M.  Hodgson  est  une  métaphysique  de  l'expérience: 
Il  n'existe  ni  objet  en  soi,  ni  sujet  en  soi,  mais  la  conscience  nous 
reste  dont  l'analyse  dégage  tout  le  conlcnu  de  la  philosophie.  L'auteur 
anglais  trouve  le  moyen  d'être  à  la  fois  phénoménibte  et  réaliste,  il  est 
probable  qu'il  n'est  pas  infinitisle  ;  il  est  possible  qu'il  soit  matéria- 
liste, carie  suhstratum  de  sa  conscience  empirique  est  matériel,  mais 
il  y  a  pourtant  un  monde  invisible  et  peut-ôtro  un  Dieu.  M.  Pillon 
poursuit  ses  recherches  si  bien  conduites  sur  l'évolution  de  l'idéalisme 
au  xixe  siècle.  Bayle  a  critiqué  le  spinozime;  M.  Pillon  critique  Hayle 
avec  sagacité;  ses  remarques  sont  le  plus  souvent  fortes,  ses  distinctions 
fondées,  ses  objections  solides.  Mais  il  nous  est  impossible  d'admettre 
que  a  les  modes  de  l'étendue  se  ramènent  à  ceux  de  la  pensée,...  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  substance  que  la  loi  nécessaire  d'uuilé  synthétique 
exprimée  parle  mol  conscience.  »  ([>.  155).  Pour  nous,  la  conscience  est 
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la  louclion,  ou,  si  l'on  veut,  la  propriété  d'un  esprit  qui  revient  sur  lui- 
môine  pour  découvrir  ce  qui  est  eu  lui.  La  bibliographie  de  l'année  1899 
est  due  aussi  à  M.  Pillon  ;  aucune  de  ses  analyses  n'est  banale  ;  son 
style  exprime  ses  jugements  avec  une  netteté  parfois  un  peu  rude.  Nulle 
part  ailleurs,  si  ce  n'est  dans  les  revues  spéciales,  on  ne  trouverait, 
comme  ici,  le  compte-rendu  des  thèses  de  théologie  protestante.  Il  est 
naturel  que  M.  Pillon  éprouve  et  témoigne  quelques  complaisances 
envers  ses  coreligionnaires;  mais  il  nous  connaît  bien  mal  s'il  pense 
«  qu'on  peut  être  sincèrement  catholique  sans  être,  au  fond,  sérieuse- 
ment chrétien.»  L.  Maisonneuve. 
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1.  —  Nou.s  avons  dit  à  deux  reprises,  dans  celte  revue  des  livres  d'art, 
en  termes,  hélas  !  trop  rapides,  tout  le  bien  que  nous  pensions  de  la 
grande  histoire  de  la  Sculpture  florentine^  publiée  par  M.  Marcel  Rey- 
mond  chez  les  frères  Alinari  de  Florence,  et  illustrée  magnifiquement 
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par  des  édileursqui  sont  loul  à  la  fois  des  photographes  très  célèhres. 
Un  qualrièiue  et  dt  rnier  volume  vient  de  paraître,  qui  mène  l'École 
florentine  jusqu'à  l'aube  des  temps  nouveaux.  Il  suffira  de  dire,  pour 
en  faire  comprendre  le  puissant  intérêt,  qu'il  renferme  les  monographies 
et  reproduit  les  œuvres  de  Michel-Ange  et  des  Sansovino,  de  Baudineili 
et  de  Jean  Bologne,  enfin  des  héritiers  romains  de  Florence,  Boruiu  et 
ses  élèves.  L'art  florentin  s'est  perpétué  hors  de  Florence,  il  a  fait  vivre 
toute  l'Italie.  Ou  imagine  aisément  quel  beau  parti  le  talent  généreux 
de  l'historien  a  su  tirer  d'uu  tel  choix  do  chefs-d'teuvre.  J'avoue  ne 
point  partager  son  enthousiasme  pour  Andréa  Sansovino  et  les  lombes  de 
Sainte-Marie  du  Peuple  ;  et  je  crains  que,  dans  la  plupart  des  bas-reliefs 
ou  des  groupes  d'Andréa  Ferrucci,  de  Baccio  da  Monlelupo.de  Rusticiou 
de  Torrigiano,  le  sentiment  sincère  n'ait  fait  place  à  une  gesticulation 
toute  artificielle.  Mais  qu'il  est  agréable  de  retrouver,  en  pleine  époque 
de  culture  académique  et  païenne,  ce  dernier  Délia  Robbia,  Giovanni, 
si  fidèle  encore  à  l'esprit  religieux  et  à  la  douce  piété  du  Quattrocento  ! 
M.  Reymond  a  eu  le  courage  d'écrire  que  dans  l'art  de  Michel-Ange  «  à 
chaque  instant  l'excellent  et  le  détestable  se  coudoient,  »  et  il  a  fait  «  la 
part  des  accents  sublimes  qui  entraînent  notre  cœur  et  des  extrava- 
gances qui  révoltent  noire  raison.  »  Plus  d'un  le  blâmera  d'avoir  été 
sincère  jusqu'à  un  tel  manque  de  respect  ;  et  j'avoue  ne  le  comprendre 
qu'en  songeant  aux  excès  insensés  des  peintres  et  des  sculpteurs 
niichelangélesques.  Mais  aussi  que  de  réflexions  profondes  et  justes 
sur  la  Sixtine,  sur  les  tombeaux  des  Médicis,  et  quelle  fin  émouvante 
de  tout  ce  chapitre  original  dans  la  description  du  buste  conservé  au 
Louvre!  «  Ce  front  sillonné  de  rides,  ces  yeux  de  vieillard  qui  ont 
tant  pleuré,  c'est  le  masque  de  l'humanité,  de  celte  humanité  ciui  de 
sa  misère  même  tire  toute  sa  grandeur.  »  La  conclusion  du  livre,  qui 
résume  et  juge  l'immense  mouvement  de  la  Renaissance  italienne, 
.serait  toute  à  ciier  ;  c'est  un  hymme  à  l'art  moderne,  à  l'ait  d'impres- 
sion et  de  pensée,  dégagé  des  entraves  académiques.  «  Admirons  la 
Grèce,  mais  ne  négligeons  pas  Florence.  Dans  nos  ateliers,  à  côté  des 
(l'uvres  de  Phidias  et  de  Praxitèle,  sachons  réserver  une  place  à  celles 
de  Ghiberti,  de  Doualello  et  de  Luca  délia  Robbia,  à  ces  œuvres  qui 
nous  rediront,  plus  que  toutes  les  sculptures  antiques,  que  le  but  de 
l'art  est  d'être  exi)ressif,  et  qu'une  œuvre  n'est  vraiment  grande  que  si 
elle  a  i)Our  but  d'exprimer  des  idées  d'une  haute  valeur  inlellecluelle 
et  morale.  »  Heureux  M.  Reymond,  d'avoir  pu  donner  une  forme 
définitive  à  sou  rêve,  et  d'avoir  attaché  son  nom  à  ceux  de  (jnelques- 
unsj  i)armi  les  plus  grands  et  charmants  artistes  (pie  le  monde  ail 
Connus  ! 

2.  —  Le  superbe  volume,  ou  plutôt  le  monument  définitif  élevé  à 
Bernin  par  l'éditeur  milanais  U.  Iloepli,  nous  est  parvenu  au  moment 
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où  noire  dernière  chronique  était  déjà  close;  il  n'est  pas  trop  tard  pour 
en  dire  tous  les  mérites.  Un  jeune  historien  d'art.  M.  Stanislao  Fras- 
chetti,  gardera  l'honneur  enviable  d'avoir  restauré  la  gloire  trop  facile- 
ment combattue  et  calomniée  de  Bernin.  Il  Bern'mi!  ce  fut  un  des  noms 
magiques  du  xvii°  siècle;  architecture,  sculpture,  il  avait  tout  renou- 
velé; Rome  entière  se  transformait  sous  sa  main  fiévreuse;  et  il  put 
s'imaginer  un  moment  qu'il  transformerait  le  Louvre  et  Paris. M.  Fraschetti 
a  soumis  à  une  révision  sévère  la  vie  de  Bernin,  écrite,  semblait-il, 
dans  les  meilleures  conditions,  par  Baldiuucci,  l'année  même  de  la 
mort  du  maître;  il  l'a,  sur  bien  des  points,  rectifiée  et  complétée.  Par 
les  documents  d'archives,  par  les  lettres  et  les  Mémoires  du  temps,  il 
a  reconstitué  tout  ce  milieu  si  intelligent  et  curieux  du  Seicento,  Papes, 
cardinaux,  sénat  romain  et  familles  princières;  et,  par  dessus  tout,  il 
nous  présente  bien  vivante  la  figure  de  ce  grand  créateur  de  vie. 
L'illustration  du  livre,  admirable  et  d'une  richesse  absolument  neuve, 
fait  défiler  sous  nos  yeux  le  monde  de  réalité  et  de  fantaisie  où  s'exerça, 
sans  s'épuiser  jamais,  la  verve  amusante,  la  fougue  sensuelle,  le  génie 
de  cet  homme  unique.  Bustes  comparables  à  des  portraits  de  Van 
Dyck,  monuments  funèbres  de  l'invention  la  plus  macabre,  caprices 
ornementaux  exquis,  tritons  et  nymphes  se  jouant  dans  les  eaux  jail- 
lissantes des  fontaines  de  Rome,  groupes  délicats  et  voluptueux  de 
figures  païennes  ou  chrétiennes,  des  Dianes  et  des  Daphnés  jusqu'à  celte 
sainte  Thérèse  qui  se  pâme  d'une  extase  trop  humaine,  mais  rendue 
avec  une  telle  vérité  que  c'est  un  des  plus  surprenants  miracles  de 
l'art,  et  puis  conceptions  énormes  d'architecture,  palais,  églises,  portes 
triomphales,  colonnade  de  Saint-Pierre,  décors  de  fêtes  et  de  proces- 
sions, que  ne  trouve-t-on  pas  dans  l'œuvre  de  Bernin!  Il  n'y  a,  au 
XVII®  siècle,  qu'tjn  artiste  qu'on  lui  puisse  comparer, pour  la  fécondité 
inlassable  et  le  sens  des  somptueux  décors,  c'est  Rubens.  Mais  ce  n'est 
là  qu'une  ressemblance  de  surface.  Ajoutez  à  ce  génie  d'inventeur  des 
qualités  tout  italiennes  de  faconde  et  d'esprit  pittoresque, un  bon  sens 
délicieux,  une  familiarité  toute  simple  avec  les  plus  hautaines  splen- 
deurs, et  tout  à  la  fois  une  vanité  débordante,  et  vous  verrez  peu  à  peu 
apparaître,  entre  les  pages  savantes  de  M.  Fraschetti,  cet  homme  du 
monde,  cet  homme  d'église  et  de  théâtre,  artiste  toujours  et  partout,  et 
qui  n'eut  qu'un  tort  :  de  se  croire  un  sculpteur  et  un  architecte  chrétien. 
3.  —  C'est  au  môme  grand  éditeur  milanais  qu'est  due  la  publication 
d'une  série  considérable  de  Manuels  pratiques,  rappelant  assez  les 
Manuels  Roret  dont  usaient  nos  grands  pères,  et,  comme  eux,  de  valeur 
très  inégale.  Mais,  dans  le  nombre,  il  s'en  trouve  de  fort  bons,  et  celui 
de  l'architecture  italienne,  par  M.  Melani  :  Manuale  di  architeltura 
iialiana  anlica  e  moderna,  texte  italien,  me  semble  des  meilleurs-  Il 
complète,  dans  la  même  collection,  les  traités  de  peintm'e  et  de  sculp- 
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ture,  écrits  également  par  M.  Melani,  et  dont  notre  Revue  a  parlé.  La 
première  partie  analyse  et  apprécie  les  monuments  antiques  de  l'Italie, 
monuments  étruï^ques,  italo-grecs  et  romains,  la  seconde  va  de  l'archi- 
tecture paléo-chrélienne  jusqu'aux  œuvres  néo-classiques  et  moder- 
nes, en  passant  par  les  styles  byzantin,  lombard  et  gothique,  les 
périodes  de  la  Renaissance  et  du  baroque.  L'on  goûtera  surtout  l'abon- 
dance de  renseignements  de  ces  derniers  chapitres,  et  la  jolie  aisance 
avec  laquelle  l'auteur,  architecte  de  profession,  uous  expose  bien  des 
problèmes  ardus.  M.  Melani  écrit  très  agréablement  et  son  texte, 
qui  en  est  déjà  à  sa  troisième  édition,  s'est  enrichi  d'une  foule  de  gra- 
vures attrayantes. 

4 .  —  En  quels  termes  parler  d' Un  Essai  d'itinéraire  d'art  en  Italie,  signé 
Marcel  Niké  et  publié  par  la  maison  Firmin-Didot?  Je  ne  voudrais  pas 
être  cruel  pour  un  apprenti  critique  dont  voici  évidemment  le  premier 
ouvrage,  mais  enfin  quelle  est  donc  cette  fureur  d'écrire,  d'instruire, 
de  faire  le  pédagogui.',  au  sortir  peut-être  du  collège!  On  se  demande, 
en  parcourant  ce  livre,  si  vraiment  son  auteur  a  mis  les  pieds  en  Italie. 
J'ai  parlé  un  peu  vivement,  l'an  dernier,  d'un  certain  Voyage  idéal  en 
Italie,  de  M.  Jean  Schopfer;  et  encore  y  avait-il  là  des  qualités  person- 
nelles, un  tempérament  de  critique,  une  bonne  érudition,  un  avenir 
d'écrivain.  Ici  je  ne  vois  rien.  Une  bibliographie  (?)  où  sont  imprimés, 
incorrectement,  les  titres  d'une  dizaine  de  volumes  étrangement  accou- 
plés ;  des  tableau.K  chronologiques  qui  ne  peuvent  servir,  un  style  enfin 
d'un  exotisme  non  douteux.  Est-ce  que  ce  volume  prétendrait,  par 
hasard,  à  supplanter  l'admirable  cicérone  de  Hurckhardt,  publié  par  la 
même  librairie?  Il  nous  apprend,  il  est  vrai,  qu'  •  une  Catherine  de 
Sienne  ou  une  Tliôrèse  d'Avila...,  consumées  d'un  feu  ardent  traduit 
par  la  combativité  d'un  ascétisme  intransigeant,  remplaçaient  le  Dieu 
divinement  miséricordieux  par  le  Jéhovah  terrible  et  implacable  de 
Savonarole  et  de  la  Sixtine  »  (p.  77).  Gela,  soyons-en  certains,  ne  se 
rencontre  pas  dans  Burckhardt. 

5.  —  Un  livre  étrange  et  beau,  tout  brûlant  d'enthousiasme  et  tout 
tressaillant  du  désir  de  la  lumière,  vient  d'être  réédité  par  des  mains 
pieuses  et  amies.  C'est  l'élude  sur  Le  Corrè/je,  sa  vie  et  son  œuvre,  de 
Marguerite  .\lbana-Mignaty,  précédée  d'un  Essai  d'Edouard  Schuré. 
On  peut  ne  point  accepter  les  conclusions  de  cette  apologie  sans 
réserves  d'un  peintre  si  délicatement  voluptueux,  et  non  moins  sen- 
suel peut-être  dans  les  compositions  sacrées  que  dans  les  profanes  ; 
l'Antiopedu  Louvre  donnera  toujours  la  juste  mesure  do  l'idéal  du 
Gorrége,  et  cet  idéal  est  uniquement  païen  ;  mais  comment  no  point 
lire  sans  compluisauce  des  pages  où  s'épanche  librement,  ingénument, 
et  innocemment  aussi,  une  âme  (juc  l'on  croirait  de  la  Renaissance 
italienne  '?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  attachant  dans  ce    livre,  c'est  la  figure 
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môme  de  son  auteur,  et  M.  Schuié  l'a  dépeinte  avec  une  intime  et 
profonde  tendresse.  Rien  de  banal  dans  la  vie  de  cette  Grecque  adoptée 
par  l'Italie,  que  l'on  dirait  par  moments  la  sœur  d'un  Shclley  ou  d'une 
Élisabetli  Browning.  D'année  en  année  elle  monte  vers  la  lumière,  du 
Gorrègc  jusqu'à  sainte  Catherine  de  Sienne,  et  pourtant  elle  ne  sut 
pas  atteindre  les  hauteurs  pures  du  christianisme.  Ce  lut  une  grande 
idéaliste,  dont  la  mémoire  ne  périra  point. 

6.  —  De  l'art  italien  nous  passons  k  l'art  italianisant  avec  Le  Prima- 
tice,  peintvc,  se  dpleur  el  architecte  des  roïx  de  France,  auquel  M.  Dimier 
vient  de  dédier  une  longue  étude  qui  lui  a  valu  en  Sorbonne  le  titre 
de  docteur  es  lettres.  Ce  volume  se  compose  de  deux  parties  qui 
appellent  des  jugements  fort  divers.  La  première  est  une  narration, 
doctement  étayée  de  toutes  les  ressources  que  peut  offrir  la  critique,  de 
la  vie  et  de  l'œuvre  du  maître  bolonais;  et  c'est  tout  à  la  fois  l'histoire 
des  origines  de  l'École  de  Fontainebleau  et  de  la  Renaissance  française. 
Les  conclusious  de  cette  histoire  paraîtront  singulières.  Le  héros  de 
M.  Dimitir,  exalté  comme  sculpteur,  décorateur  et  peintre,  devient  le 
sauveur  de  l'art  français  ;  et  les  grâces  décadentes  et  molles  de  Bo- 
logne, expatriées  en  France,  y  font  naître  des  chefs-d'œuvre  inat- 
tendus. Mais  il  faut  donc  croire  que  l'art  français  avait  besoin  d'être 
sauvé?  que  les  trois  siècles  qui  précédèrent  le  seizième  ne  comptent 
point  devant  lui  ?  La  critique  le  professait  autrefois  ;  mais  il  semblait 
bien  que  ce  fût  à  jamais  fini  de  déprécier,  au  bénéfice  de  la  décadence 
italienne,  la  généreuse  beauté  de  notre  art  national.  On  peut  imaginer 
que  les  convictions  de  l'auteur  et  son  admiration  exclusive  se  sont 
accrues  et  fortifiées  peu  à  peu  de  tout  ce  qu'il  découvrait  d'inédit. 
Car  l'apport  nouveau  de  ce  livre  est  considérable,  et  atteste  une  puis- 
sance peu  commune  de  travail.  La  seconde  partie  du  livre,  tout  par- 
ticulièrement, est  un  miracle  d'érudition.  C'est  une  chronologie  et 
une  description  des  ouvrages  du  Primalice;  c'est  surtout  un  catalogue 
de  ses  dessins  et  do  ses  compositions  gravées.  Là,  tout  était  à  faire,  et 
ce  qui  semblait  impossible  a  été  fait.  Des  centaines  de  dessins  ont  été 
classés,  comparés  dans  les  Musées  et  cabinets  de  presque  toute  l'Eu- 
rope, car  ces  dessins  sont  un  peu  partout.  Et,  par  cet  examen  minu- 
tieux, par  ces  comparaisons  fécondes,  M.  Dimier  est  parvenu  à  recons- 
tituer avec  certitude  les  principaux  ouvrages  du  Primatice,  dont  on 
pouvait  croire  que  toute  trace  était  désormais  perdue.  Peut-on  repro- 
cher vivement  à  un  si  vaillant  ouvrier  la  foi,  fût-elle  contestable,  qui 
l'a  soutenu  dans  ses  longues  recherches  ? 

7.  —  La  Sculpture  à  Troyes  et  dans  la  Champagne  méridionale  au  sei- 
zième siècle  nous  montre,  comme  l'indique  le  titre  même  d'un  livre 
tout  récent,  la  transition  de  l'art  gothique  à  l'rtalianisme.  Nous  y  sui- 
vons, d'année  en  année,  d'atelier  en  atelier,  les  progrès  décevants  et 
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bientôt  mortels  de  l'académisme.  MM.  Kœchlin  et  Marquet  de  Vasselot 
ont  eu  l'idée  heureuse  et  vraiment  féconde  d'éludier  minutieusement 
une  des  provinces,  et  non  des  moindres,  de  notre  riche  patrimoine 
national  ;  de  nombreux  voyages  en  Champagne,  de  patients  dépouille- 
ments d'archives,  un  choix  parfait  de  photographies,  furent  les  pre- 
mières bases  de  leur  travail.  Le  livre  qu'ils  ont  édifié  mérite  toutes 
les  louanges;  il  est  excellent  d'érudition,  écrit  avec  une  sobriété,  une 
juslfs-e  d'appréciation  parfaite,  saus  vaine  recherche  d'éloquence. 
C'est  un  chapitre  de  cette  grande  histoire  de  la  sculpture  française, 
que  nous  ne  possédons  pas  encore,  et  qui  ne  se  peut  entreprendre 
sûrement  qu'avec  une  pareille  méthode  :  s'attacher  à  une  époque,  à 
une  province,  et  en  épuiser  l'étude.  L'Introduction  du  livre  résume 
l'histoire  de  la  sculpture  champenoise  jusqu'au  seizième  siècle,  scul- 
pture gothique  très  puissante  et  vivante,  mais  sans  caractères  propre- 
ment individuels,  dont  le  vandalisme  révolutionnaire  a,  comme  par- 
tout ailleurs,  anéanti  les  principales  œuvres.  Du  douzième  siècle  il  ne 
subsiste  rien,  et  presque  rien  du  treizième.  Le  quatorzième  siècle  a 
laissé  dans  les  campagnes  de  l'Aube  un  nombre  considérable  de 
Madones  —  près  de  soixante-dix,  dont  certaines  sont  fort  belles  (voyez 
surtout  la  reproduction  do  l'admirable  et  pensive  Vierge  de  Bayel)  ; 
mais,  au  moment  où  les  influences  bourguignonne  et  flamande  allaient 
se  fondre  pour  féconder  un  sol  généreux,  la  Champagne  était  cruelle- 
ment ruinée  et  appauvrie,  durant  tout  un  siècle,  par  les  ravages  de  la 
guerre  de  Cent  ans.  Ce  n'est  qu'avec  les  règnes  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII  que  revint  la  prospérité,  et  que  l'art  donna  une  nouvelle 
floraison,  infiniment  plus  riche  que  les  précédentes,  dont  on  trouvera 
à  chaque  page  de  ce  beau  livre  les  témoignages  éclatants.  Je  ne  puis, 
en  ces  quelques  lignes,  indiquer,  mf^me  sommairement,  le  sujet  des 
trois  parties  d'un  si  copieux  inventaire,  le  groupement  des  œuvres  de 
tradition  encore  gothique  autour  d'ateliers  pour  la  plupart  anonymes, 
puis,  dans  la  période  de  transition,  les  figures  déjà,  maniérées  et  trop 
spirituelles  dues  à  l'atelier  des  Juliot,  enfin,  dans  le  triomphe  de 
l'italianisme,  l'action  prépondérante  de  l'École  de  Fontainebleau  et 
d'un  imagier  illustre,  Dominique  Florentin,  le  rénovateur  de  l'art 
troyeii,  ou,  si  l'on  préfère,  l'artisan  de  sa  décadence  irrémédiable.  Le 
livre  de  MM.  Kœchlin  et  Marquet  de  Vasselot  ouvre  une  voie  nouvelle, 
où  nous  leur  souhaitons  de  nombreux  imitateurs.  De  grandes  mono- 
graphies, à  l'exemple  de  la  leur,  sont  en  préparation  sur  l'École  de  la 
Loire,  sur  l'art  normand,  et  nous  pouvons  supposer  que  l'École  de 
Toulouse  et  l'art  bourguignon  auront  bientôt  leur  tour  ;  ainsi,  peu  à 
peu,  l'histoire  de  notre  art  provincial  prend  forme  et  se  rassemble 
autour  de  son  point  de  départ,  de  son  centre  lumineux,  l'art  gothique 
de  l'Ile-de-France. 
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8.  —  L'excellent  travail  que  M.  Bonneville  de  Marsangy  vient  de  ter- 
miner sur  la  Légion  d'honneur^  et  qui  a  été  publié  par  la  librairie 
Laurens  avec  un  luxe  de  typographie  et  d'illustrations  admirable,  ne 
relève  sans  doute  qu'en  partie  de  notre  revue  des  livres  d'art  ; 
c'est  avant  tout  un  livre  de  documents  et  d'anecdotes  historiques.  Mais 
les  gravures  dont  il  foisonne,  et  dont  la  meilleure  partie  rejiroduit  un 
choix  desprincipaux  tableauxdu  Musée  de  Versailles,  sont  un  éloquent 
commentaire  artistique  de  toute  la  vie  militaire  de  la  France,  depuis 
Napoléon  jusqu'à  nos  jours.  J'ajoute  que  deux  des  plus  intéressants 
chapitres  nous  décrivent  le  Palais  de  la  Légion  d'honneur  et  les  trois 
maisons  d'éducation,  Saint-Denis,  Écouen,  les  Loges.  Il  y  a  là,  ou  plu- 
tôt il  y  a  eu  des  richesses  d'art  inappréciables, surtout  dans  ce  délicieux 
petit  hôtel  de  Salm,  devenu  la  Chancellerie,  où  revivait  avec  tant 
d'élégance  le  dernier  sourire  du  dix-huitième  siècle.  La  Révolution 
était  proche  quand  fut  terminé  ce  bijou  d'architecture  et  de  décor 
Louis  XVI  ;  elle  l'enleva  au  prince  de  Salm.  En  1804,  l'hôtel  fut  acheté 
par  la  Chancellerie  ;  en  1871,  la  Commune  l'incendia,  et  il  n'a  été 
réédifié  à  grands  frais  et  avec  tant  de  goût  que  pour  être  écrasé  de 
façon  irréparable,  en  1900,  par  le  voisinage  inattendu  d'une  énorme  gare 
de  chemin  de  fer. 

9.  —  L'histoire  du  Château  de  Pierrefonds  est  le  plus  bel  exemple  que 
l'on  puisse  fournir  de  la  restauration  d'un  monument  historique,  telle 
que  l'ont  entendue  Viollet  le  Duc  et  ses  élèves.  Construit  pour  Louis 
d'Orléans  aux  dernières  années  du  quatorzième  siècle,  le  château  for- 
teresse résista  au  temps  et  aux  guerres  jusqu'à  l'assaut  qui  lui  fut 
donné  en  1617  par  les  troupes  royales.  Louis  XIII  le  fit  démanteler, 
éventrer,  abattre  par  la  mine.  Les  ruines,  abandonnées  pendant  deux 
siècles,  furent  achetées  par  Napoléon  I=^  en  1813,  pour  trois  mille  francs 
environ.  Et  ce  fut  seulement  en  1857  que  Napoléon  III,  stimulé  par 
l'impératrice  Eugénie,  décida  la  reconstruction  de  la  vaste  demeure 
seigneuriale  pour  en  faire  une  impériale  villégiature.  Le  nouveau 
Pierrefonds  fut  l'œuvre  de  Viollet  le  Duc;  les  travaux,  qui  durent  encore, 
ont  absorbé  plus  de  cinq  millions  de  francs.  On  trouvera  dans  la  subs- 
tantielle notice  historique  et  descriptive  de  M.  Robert  le  détail  de  ces 
travaux  en  même  temps  que  le  guide  le  plus  érudit  et  le  plus  judicieux 
dans  les  moindres  recoins  de  cet  immense  manoir  gothique,  luxueuse 
fantaisie  d'empereur  et  d'architecte.  Et,  quand  on  aura  lu,  peut-être 
dira-l-on  :  à  quoi  bon  tant  d'ingéniosité,  d'érudition  et  d'argent?  Cette 
restitution  du  moyen  âge  est  destinée  à  la  solitude  et  à  l'oubli.  Que 
d'efforts  en  pure  perle  !  Mais  si  l'œuvre  est  contestable  dans  son  prin- 
cipe, on  n'en  peut  nier  l'aspect  grandiose,  et  les  lecteurs  de  M.  Robert 
lui  sauront  gré  d'attirer  leur  attention  sur  un  édifice  qu'il  aime,  on  le 
sent,  avec  passion,  dont  il  connaît  toutes  les  pierres,  et  qu'il  fait,  lui 
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aussi,  bien  revivre  à  nos  yeux  ;  en  sorte  (jue,  comme  l'explique  dans 
une  jolie  préface  M.  Henry  Lemonnier,  l'excellent  professeur  d'histoire 
de  l'art  en  Sorbonne,  ce  très  bon  résumé  d'une  histoire  locale  sur  plus 
d'un  point  explique  et  éclaire  l'histoire  générale. 

10.  —  Notre  librairie  d'art  se  décide  —  elle  ne  pouvait  mieux  faire 
—  à  prendre  enfin  modèle  sur  la  librairie  allemande  pour  la  publication 
de  monographies  illustrées  de  prix  accessible  aux  petites  bourses. 
Voici  déjà  plusieurs  années  que  la  librairie  Seemann,  de  Leipzig, 
avait  entrepris,  à  côté  de  biographies  d'artistes,  une  série  de  Villes  d'art 
célèbres.  Cette  même  série  va  paraître  en  français,  par  les  soins  de 
l'éditeur  Laurens.  et  le  premier  volume  en  est  consacré  à  Caris.  Le 
texte  en  a  été  confié  à  l'érudition  très  sûre  et  au  goût  très  délicat  d'un 
chartisti*,  M.  Georges  Riat,  que  ses  fonctions  de  bibliothécaire  au 
Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  mettaient  à  mi^me 
de  résumer,  en  les  corroborant  par  ses  études  et  observations  person- 
nelles, les  innombrables  travaux  d'érudition  dont  la  ville  de  Paris  a 
été  l'objet.  11  ne  pouvait  s'agir  ici  de  présenter  un  tableau  d'ensemble, 
artistique,  historique,  littéraire,  pittoresque;  l'espace  eût  manqué. 
Aussi  bien  ce  que  nous  attendions  de  ce  livre,  et  ce  que  nous  y  avons 
trouvé  excellemment  rendu,  c'est  le  tableau  monumental  de  Paris,  l'in- 
ventaire succinct  et  vivant  de  ses  grandes  œuvres  d'art,  précédé  d'une 
introduction  topographique,  sorte  de  promenade  d'orientation  rapide 
dans  les  différents  quartiers.  Les  gravures  sont  charmantes  ;  il  y  en  a 
près  de  cent  cinquante,  uniquement  obtenues  par  la  reproduction 
directe  de  photographies  ;  et  c'est  la  grande  ville  toute  entière,  dans  le 
décor  si  varié  et  la  beauté  toujours  nouvelle  dont  tant  de  siècles  l'ont 
revêtue. 

il.  —  En  même  temps  qu'il  achevait  son  livre  sur  Paris,  M.  Georges 
Riat  publiait,  dans  la  «  Bibliothèque  de  l'enseignement  des  beaux-arts,  » 
un  volume  sur  l'Art  des  jardins,  qui  est  le  premier  traité  savant  et 
populaire  tout  à  la  fois  que  nous  ayons  en  France  sur  cet  intéressant 
sujet.  L'érudition  de  ce  livre  est  grande;  mais,  comme  il  sied,  le  de.ssin 
austère  de  chacune  des  jiarties  se  dissimule  sous  les  ûeurs;  et,  mêlant 
à  ses  raisonnements  les  phrases  éloquentes  des  meilleurs  écrivains  qui 
ont  visité  les  jardins  célèbres,  Ghalcaubriand,  Théophile  Gautier  ou 
Pierre  Loti,  par  exemple,  l'autour  nous  fait  cueillir  aux  bons  endroits 
les  plus  odorants  bouquets.  Le  livre,  pour  ne  point  se  confiner  en  des 
théories  arides,  suit  tout  naturellement  les  indications  de  la  chrono- 
logie ;  il  se  divise  en  six  parties,  étudiant  tour  à  tour  l'antiquité  avec 
ses  formes  régulières  et  géométriques,  le  moyen  Age  si  riche  dans  les 
jardins  tout  orientaux  de  l'Alhambra,  du  Gônéralife,  de  l'Alcazar,  la 
Renaissance  avec  les  villas  florentines  oîi  le  décor  sculpté  se  subor- 
donne  la  nature,  le  jardin   Irançais  ilu  dix-septième  siècle  tel  que 
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Le  Nôtre  et  ses  élèves  en  ont  établi  la  formule,  Versailles,  Meudon, 
Sainl-Cloud,  les  Tuileries;  puis,  au  dix-huitième  siècle,  la  mode 
anglaise,  le  jardin  que  décrit  Rousseau  dans  sa  Nouvelle  Iléloïse,  la 
gracieuse  fantaisie  du  Trianon  de  Marie-Antoinette  ;  enfin,  de  nos 
jours,  ce  qu'on  peut  appeler  le  genre  mixte,  un  éclectisme  heureux,  où 
il  semble  que  les  artifices  les  plus  ingénieux  ne  soient  combinés  que 
pour  mieux  faire  valoir  les  beautés  libres  de  la  nature,  l'agreste  élé- 
gance du  Bois  de  Boulogne,  et  l'exquis  assemblage  de  couleurs  du 
parc  Monceau.  Histoire  et  théorie,  chemin  faisant,  se  mêlent  aux  des- 
criptions, si  bien  que,  des  jardins  de  Babylone  jusqu'aux  modernes 
créations  d'Alphand,  rien  ne  manque  à  notre  instruction  sur  ce  terrain 
abondamment  planté,  savamment  divisé,  où  de  nombreuses  et  fines 
gravures  nous  offrent  le  repos  des  ombrages  et  des  fleurs. 

12.  —  Le  petit  Dictionnaire  d'archileclure  qui  vient  de  paraître  dans 
YEncijclopédie  populaire  que  dirigent  MM.  Buisson,  Larroumet,  Denis 
et  Stanislas  Meunier,  pourra,  par  son  prix  très  modique,  la  clarté  de 
ses  définitions  et  l'abondance  de  ses  illustrations,  rendre  de  réels  ser- 
vices. L'illustration  est  empruntée,  en  grande  partie,  à  un  livre  de 
même  sorte,  le  Lexique  des  termes  d'art,  que  M.  Jules  Adeline  donna, 
voici  quelques  années,  à  l'excellente  «  Bibliothèque  de  l'enseignement 
des  beaux-arts  »,  chez  le  même  éditeur.  «  On  trouvera  dans  ce  lexique, 
nous  annonce  l'Introduction,  non  seulement  les  mois  d'architecture 
à  proprement  parler,  mais  tous  les  mots  se  rattachant  à  cet  art;  nous 
avons  étudié  brièvement  pour  chaque  peuple  le  style  qu'il  a  créé,  en 
renvoyant  à  l'ouvrage  spécial  sur  l'archéologie  tout  ce  qui  avait  un 
trop  grand  rapport  à  l'antiquité  ;  de  même  nous  avons  énoncé  en  quel- 
ques mots  les  grandes  lignes  de  la  jurisprudence  du  bâtiment,  en  ren- 
voyant au  volume  spécial  pour  l'étude  des  points  de  détail.  »  Cela 
paraît  fort  sage.  Continuons  :  «  Notre  Dictionnaire  comprend  les  trois 
architectures,  savoir  :  l'architecture  civile,  l'architecture  militaire,  et 
l'architecture...  »  Devinez,  je  vous  prie.  Vous  dites,  sans  hésitation  : 
l'architecture  religieuse.  Vous  n'y  êtes  pas  :  c'est  l'architecture  navale! 
Je  m'empresse  d'ajouter  d'ailleurs  que,  dans  le  corps  du  volume,  les 
édifices  religieux  tiennent  une  aussi  grande  place  que  les  édifices 
civils. 

13.  —  Parmi  les  nombreux  volumes  qu'a  fait  surgir  l'Exposition, 
rien  de  notable  n'a  encore  paru  qui  mérite  une  sérieuse  étude;  ce  ne 
sont  que  catalogues  et  recueils  d'images;  les  livres  de  critique 
demeurent  en  voie  d'achèvement.  Toutefois,  il  faut  donner  mieux 
qu'une  mention  au  délicieux  Catalogue  des  collections  d'art  de  Fré- 
déric le  Grand,  rédigé  par  M.  Seidel,  le  distingué  conservateur  des  col- 
lections impériales  de  Berlin  et  de  Potsdam,  et  traduit  par  MM.  Paul 
Vitry  et  Jean-J.  Marquet  de  Vasselot  ;  c'est  un  charmant  petit  livre  qui 
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gardera  sa  place  dans  les  bibliothèques  les  plus  délicates,  lorsque  les 
trésors  du  dix-huitième  siècle  français,  exposés  si  magnifiquement  au 
palais  de  l'Allemagne,  auront  quille  à  jamais  les  rives  de  la  Seine. 
Une  Introduction  érudite,  toute  nourrie  des  Mémoires  et  des  livres  du 
temps,  nous  raconte  l'histoire  des  acquisitions  du  grand  Frédéric, 
décrites  ensuite  pièce  par  pièce  avec  la  précision  la  plus  louable;  et 
de  fines  gravures,  semées  tout  au  long  de  ce  joli  texte,  font  revivre  à 
nos  yeux  les  chefs-d'œuvre  de  Watteau,  de  Lancret,  de  Pater,  de  Chardin, 
dont  nous  avons  si  heureusement  joui  pendant  le  long  esi»ace  de  six 
mois. 

14.  —  Nous  ne  nous  éloignerons  pas  outre  mesure  de  Watteau  et 
des  belles  traditions  de  peinture  lumineupe  de  notre  xyiii"  siècle 
en  allant  rendre  aux  maîtres  impressionistes  l'hommage  qui  leur  est 
dû.  Les  rancunes  furieuses  sont  apaisées  aujourd'hui,  et  celte  école  si 
honnie  autrefois  est  entrée  en  pleine  gloire.  M.  André  Mellerio,  en 
publiant  sur  V Exposllion  de  1900  el  llînprcssionismo  une  élégante 
plaquette  qui  résume  nettement  les  anciens  débals,  el,  par  une  biblio- 
graphie nombreuse,  nous  montre  la  place  que  tiennent  aujourd'hui 
ces  maîtres  si  décriés  dans  les  préoccupations  de  la  critiijue  d'art, 
facilite  les  recherches  des  futurs  historiens  et  rend  un  réel  service  aux 
amateurs. 

15.  —  Les  voici  tous  observés  et  analysés  par  un  critique  élève  de 
M.  Paul  Bourget,  ces  Maîtres  de  la  fin  du  XIX^  siècle,  sur  qui  la  Psycho- 
logie d'art  trouve  une  si  belle  occasion  de  s'exercer;  jamais  comme  en 
ces  derniers  temps  on  n'a  soupçonné  tant  de  subtiles  intentions,  un  si 
profond  symbolisme,  une  si  pénétrante  mélancolie,  une  âme  enfin  si 
humaine  dans  les  couleurs  joyeuses  ou  tristes  dont  la  plupart  de  nos 
peintres  s'efforcent  de  tirer  uniquement  une  harmonie  pour  un  œil 
sensible.  Mais,  a  côté  de  ces  hautes  considérations  qui  poétisent  l'œuvre 
d'art,  on  ne  doit  point  méconnaître,  dans  l'intéressant  ouvrage  de 
M.  Etienne  Bricon,  une  véritable  science  du  métier  et  un  goût  trè:^  sûr 
de  la  bonne  peinture.  S'il  témoigne  un  peu  trop  d'enthousiasme  pour 
les  élégances  faciles  de  Falguière  ou  de  M.  Garolus  Duran  (ne  va-t-il 
pas  jusqu'à  écrire  que  Falguière  est  un  .sculpteur  français  a  l'égal  de 
Houdon  et  de  Garpeaux!),  il  apprécie  en  termes  justes  autant  que 
délicats  le  charme  pénétrant  de  M.  Ilenner,  la  fougue  et  la  vie  do 
M.  Holl,  l'étrangeté  savante  de  M.  Besnard  et  l'inlimilé  songeuse  do 
M.  Carrière.  Il  est  difficile  assurément  de  dégager,  du  milieu  des 
caprices  et  des  modes  qui  les  enveloppent,  les  intentions  d'art  de 
l'époque  où  l'on  vit,  et  peut-être  y  réussirait-on  plus  aisémeul  en 
apportant  à  cette  enqu(He  un  goùl  moins  ôrleclique  et  des  principes 
plus  absolus  que  ceux  de  M.  Bricon  ;  au  moins  devons-nous  le  louer 
de  nous  apporter  des  impressions  vives  et  sincères,  et,  malgré  ([uelques 
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fautes  de  goùl  (ainsi  deux  pages  bizarres,  p.  143  et  144,  sur  l'esprit  et 
les  fommes),  une  image  colorée  de  notre  temps  qui,  elle  aussi,  est  d'un 
peintre  habile. 

16.  —  De  ces  maîtres  du  siècle  finissant,  le  plus  grand  sans  conteste, 
aujourd'hui  que  la  mort,  l'enveloppant  d'une  lumière  paisible,  a  réduit 
au  silence  les  sots  et  les  envieux,  c'est  Tadmii-able  décorateur  du  Pan- 
théon et  de  la  Sorbonne,  l'imagier  de  sainte  Geneviève  et  l'ami  des 
inuses  antiques,  Puvis  de  Chavanncs.  On  trouvera  dans  l'intéressant 
volume  que  M.  Vachon  vient  de  lui  consacrer  une  biographie  plutôt 
qu'une  étude  critique.  L'histoire  de  cette  vie  très  noble,  fidèlement 
racontée,  et  placée  dans  son  milieu  de  tendresse  et  de  travail,  est  atta- 
chante par  sa  simplicité  même.  Nous  sommes  introduits  dans  l'atelier 
de  Neuilly,  où  s'élaborent  les  grandes  compositions  murales  qui  seront 
la  gloire  des  musées  d'Amiens  et  de  Lyon,  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 
de  la  Bibliothèque  de  Boston.  Une  femme  est  là,  aimante,  instruite  et 
persuasive,  l'amie  de  tous  les  jours  et  la  conseillère  de  toutes  les 
œuvres,  la  princesse  Gantacuzène,  que  Puvis  eut  la  joie  d'épouser,  et  à 
qui  il  ne  put  survivre.  Des  anecdotes  familières,  des  fragments  de 
lettres  animent,  chemin  faisant,  le  récit  de  cette  existence  toute  droite 
et  unie  ;  et  la  description  précise  de  chaque  peinture  est  accompagnée 
de  jugemenis  sobres  et  rapides  qui  suffisent  à  marquer  l'influence  si 
profonde  de  cette  œuvre  de  philosophe,  de  cette  synthèse  réfléchie  et 
harmonieuse  sur  le  jeune  art  contemporain. 

17.  —  Les  Essais  sur  Chisloirede  Varl,  de  M.  Emile  Michel,  réunissent 
deux  études  d'apparence  dissemblables,  mais  qui  procèdent  d'un  même 
ordre  d'observations  et  d'idées,  Tune  sur  la  Production  de  l'œuvre  d'art, 
l'autre  sur  les  Maîtres  de  la  symphonie.  La  première  seule  nous 
intéresse  directement.  C'est  un  beau  et  persuasif  plaidoyer  contre  la 
célèbre  théorie  des  milieux,  applicable  sans  doute  aux  esi^rits  et  aux 
talents  médiocres,  mais  dont  ne  relèvent  point  les  créateurs,  les  chefs 
d'école,  ceux-là  seuls  avec  qui  l'histoire  de  l'art  doit  compter.  On 
n'est  vraiment  un  maître  et  on  n'arrive  à  dominer  son  époque  qu'après 
s'être  affranchi,  non  sans  peine  souvent,  des  influences  ambiantes  qui 
paralysent  lésâmes  faibles.  L'Esprit  souffle  où  il  veut.  L'enthousiasme, 
l'amour  et  la  prière,  à  travers  tous  les  temps  et  tous  les  climats,  ont 
toujours  engendré  les  grandes  âmes  ;  et  nous  adoptons  avec  joie  les 
conclusions  de  l'éminent  académicien  :  «  Les  plus  grands  génies  de 
l'art  ^ont  ceux  qui,  échappant  le  plus  aux  prévisions  fatalistes, 
demeurent  comme  les  plus  hautes  personnifications  de  la  liberté 
humaine,  v 

18.  —  Il  y  a  des  pages  charmantes,  de  moraliste  et  de  poète,  et  la 
sûre  doctrine  de  l'un  des  meilleurs  maîtres  de  notre  enseignement 
d'art  dans  le  volume  que  M.  Lafenestre  intitulé  :  Artistes  et  amateurs. 
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C'est  un  recueil  d'articles  de  critique  et  d'histoire  qui  vont  de  la  grande 
époque  de  l'art  vénitien  jusqu'aux  plus  récentes  expositions  de  tableaux. 
Les  trois  notices  qui  ouvieut  le  livre,  sur  Titien,  Van  Dyck  et  Rembrandt, 
résument  en  termes  excellents  la  vie  et  l'inQuence  de  ces  peintres 
illustres  ;  on  leur  préférera  sans  doute,  parce  qu'où  y  sent  mieux  la 
note  personnelle  de  l'auteur,  les  fines  réûexionssur  Jean  de  la  Fontaine 
et  les  artistes  de  son  temps,  surtout  la  notice  consacrée  à  Théophile  Gau- 
tier critique  d'art,  toute  réchauffée  de  celte  ardeur  que  donne  l'amitié 
sincère  et  la  communauté  d'idéal,  enfin  cette  «  simple  causerie  »  —  ce 
sont  les  termes  mi'>mes  du  conférencier  —  sur  l'esprit  français  dans  les 
beaux-arts,  revue  discrète  et  judicieuse  de  tout  ce  qui  a  fait  au  long 
des  siècles  la  beauté  durable  et  la  gloire  de  la  France,  et  qui,  môme  en 
un  temps  d'apparente  décadence,  nous  permet  d'espérer  tranquillement 
en  l'avenir. 

19.  —  Noire  décadence  a  le  don  d'exciter  la  verve  de  nos  chanson- 
niers et  do  nos  caricaturistes.  A  aucun  moment,  sinon  peut-rtre  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe,  la  caricature  française  ne  s'exerça  avec  une 
telle  verve  et  une  telle  amertume.  Forain  ne  vous  semble-i-il  pas  égal 
ou  même  supérieur  à  Daumier,  et  Willette  à  Gavarni  ?  M.  .\(Jol[)he  Bris- 
son,  journaliste  érudit  et  reporter  subtil,  est  allé  inlerroger  dans  leurs 
somptueux  hôtels  de  l'avenue  du  Bois  ou  dans  leurs  chambres  de 
Montmartre  les  plus  connus  de  Nos  Humoristes  ;  et,  rentré  chez  lui,  la 
mémoire  riche  d'anecdotes  et  de  traits  d'esprit,  le  portefeuille  gonflé 
de  gravures  et  de  croquis  audacieux,  il  a  orné  de  ses  ingénieux  com- 
mentaires un  instructif  album  des  mauvaises  mœurs  contemporaines. 
A  côté  de  P'oraiu  et  de  Willette  figurent  le  réjouissant  Garau  d'Ache, 
Léandre,  ce  double  de  feu  Traviès,  Ilermann-Paul  et  Steinlen,  esprits 
amers  jusqu'à  l'anarchie.  Ce  luxueux  album  ne  peut-être  mis  dans 
toutes  les  mains  ;  regreltons-le  ;  il  y  a  dans  l'oeuvre  de  ces  féroces 
immoralistes,  si  l'on  peut  dire,  des  pages  qui  atteignent  le  sublime  ; 
Panama,  l'Affaire  et  le  Transvaal,  sous  le  crayon  vengeur  de  Forain  et 
de  Willette,  ont  exprimé  par  avance  la  leçon  de  l'impartiale  histoire  ; 
pourquoi  M.  Brisson,  dans  un  choix  aussi  abondant  que  varié,  a-t-il 
éliminé  tout  justement  ce  qui  sera  la  gloire  assurée  de  la  caricature 
contemporaine  ï 

20  et  21.  —  Les  derniers  ouvrages  dont  je  viens  de  parler  ont  été 
publiés  par  la  Société  d'édition  artistique,  qui  n'a  jeté  un  vif  éclat  que 
pour  s'éteindre  presque  aussitôt.  Le  petit  monde  des  auteurs  et  des 
libraires,  intéressé,  à  divers  titres,  à  la  prospérité  d'une  entreprise 
d'apparence  magnifique,  s'est  ému  de  ce  désastre,  et  des  procès  vont 
surgir  de  toutes  parts.  Il  faut  surtout,  dans  une  ruine  qui  met  fin  à  de 
belles  e8[)érances,  déplorer  l'arrôt  de  deux  grandes  publications  dont 
le  Pobjbiblion  a  déjà  eu  occasion  d'eutrolcnir  ses  lecteurs.  Ix  Musée  du 
.VOVEMUUK  1000.  T.  LXXXIX.   il. 


—  418  — 

Louvre  n'ira  pas  au-delà  d'au  quatrième  fascicule,  consacré  aux  peintres 
français  primitifs,  et  d'ailleurs  très  piteusement  illustré.  Vllistoirc  du 
Château  de  Versailles  s'est  avancée  jusqu'au  cinquième  fascicule  ;  le 
sixième,  entièrement  terminé,  nous  dit-on,  est  sous  séquestre  ;  et  voilà 
tant  de  recherches  érudites  et  d'heureuses  découvertes,  tant  de  fatigues 
aussi,  bien  mal  récompensées.  Mais,  pour  ce  dernier  ouvrage,  c'est 
partie  remise,  et  non  perdue.  Que  le  livre  se  termine  ainsi  qu'il  com- 
mença, ou  plutôt  que,  par  l'initiative  d'un  éditeur  artiste,  il  soit  repris 
entièrement  et  nous  apparaisse  enfin  tel  que  nous  l'avons  désiré,  nous 
pouvons  être  assurés  qu'il  vivra,  ou  bien  il  n'y  aurait  plus  d'éditeurs 
en  France.  André  Pératé. 

OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

Romans,  co.'vrEs  et  nouvelles.  —  1.  Mademoiselle  de  Kervallez,  par  M.  Marvan. 
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BuxY.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  391  p.,  3  fr.  —  4.  Millionnuire,  par 
Jean  Charlette.  Paris,  Colin  et  C'e,  1900,  in-12  de  314  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Le  Château 
de  la  Vieillpsse,  par  Guy  Chantepleure.  Tours,  Marne,  s.  d.,  in-12  de  .372  p.,  illus- 
tr.  de  Métivet,  3  fr  —  6.  Pauvreté,  par  Étien\e  de  Besancenet.  Paris,  Téqui,  1899, 
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venirs d'une  glaneuse,  par  M"«  Marie  O'Kenneuy.  Pari-,  Téqui,  19(I0,  in-8  de 
268  p.,  4  fr.  —  12.  Un  Vœu  héroïque,  par  Jeanne  Guérin.  Âbbeviïle,  Paiilart,  s.  d., 
in-8  de  210  p.,  illustré,  1  fr.  —  13.  Ame  pour  âme,  vie  pour  vie,  par  Jacques 
d'Antuza.  Abheville,  Paiilart,  s.  d.,  in-8  de  240  p.,  1  fr.  —  14.  La  Griffe  de 
Satan,  par  Roger  de  Todi.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  314  p.,  3  fr.  —  15. 
Bergeroniiette,  par  H.  du  Plessac.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  311  p., 
3  fr.  —  16.  Dieu  et  patrie,  par  J.  M.  A.,  missionnaire  apostolique.  Abbeviïle,  Paiilart, 
s.  d.,  in-8  de  128  p.,  0  fr.  80.  —  17.  Contes  du  bivouac,  par  Pierre  Mo.ntan.  Abbe- 
viïle, Paiilart,  s.  d,,  in-8  de  128  p.,  0  fr.  80.  -,  18.  La  Graiide  lie,  par  G.  Saba- 
TiER  DE  Castres.  Paris,  Téqui,  1900,  in-12  de  383  p.,  2  fr. 

Brochures  théâtrales.  —  i.  Le  Mystère  de  la  Rédemption,  tétralogie  évangélique, 
par  le  comte  de  Larmandie.  Paris,  Bricon,  1900,  in-12  de  99  p.,  1  fr.  50.—  2.  Le  Cal- 
vaire, pièce  en  3  actes,  par  Jeanne  France.  Paris,  Clergel,  1899,  in-12  de  96  p., 
1  fr.  50.  —  3.  Le  Passeur  de  Marmoutier,  drame  historique,  par  Oselma.  Paris, 
Bricon,  1900,  in-12  de  76  p.,  1  fr.  —  4.  Le  Lutin  du  clocher,  opérette  en  2  actes, 
par  Ch.  Le  Roy-Villars.  Paris,  Bricon,  1900,  in-12de76  p.,  1  fr.  —  5.  Le  Homard 
et  les  Plaideurs,  farce  judiciaire  en  un  acte,  par  René  Blain  des  Cormiers.  Paris, 
Bricon,  1900,  in-12  de  49  p.,  1  fr.  —  6.  La  Boîte  d'allumettes,  monologue,  par 
Eugénie  Dubarry.  Paris,  Bricon,  1900,  in-12  de  7  p.,  0  fr.  25.  —7.  Si  j'étais 
Robinson,  monologue,  par  Henriette  Bezançon.  Paris,  Bricon,  1900,  in-12  de  6  p., 
0  fr.  25.  —  8.  Les  Éperviers,  récit  de  chasse,  par  Théodore  Botrel.  Paris,  Bricon. 
1900,  in-12  de  6  p.,  0  fr.  25. 

Romans,  contes  et  nouvelles.  —  1.  —  Mademoiselle  de  Kervallez 
n'est  pas  l'inévitable  jeune  fille  à  marier,  souvent  assez  banale,  autour  de 
laquelle  gravite  l'action  de  la  plupart  des  romans.  C'est  une  vieille  fille, 
charmante  sous  ses  d..    /ux  gris,  qui  a  été  pour  son  frère  Julien  une 
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véritable  mère  éclairée  et  tendre.  Quand  celui-ci  épouse  Hélène  Vil- 
mot,  fille  d'un  banquier  ruiné,  la  sœur  aînée,  dont  ce  mariage  a  cepen- 
dant renversé  les  plus  cbers  projets,  exeice  sur  le  jeune  ménage  une 
influence  toute  bienfaisante,  faile  de  discrétion  et  de  dévouement.  Avec 
la  fine  observation  et  le  sentiment  exquis  des  nuances  qui  la  dislinguenl, 
j^mo  Maryan  nous  décrit  le  travail  qui  se  luit  dans  l'àme  d'Hélène,  âme 
noble  et  élevée,  mais  repliée  sur  elle-même  et  dont  l'énergie  latente, 
un  instant  écrasée  par  l'épreuve,  finit  par  se  réveiller.  Généreuse  jus- 
qu'au bout,  M"e  de  Kervallez  ne  tente  rien  pour  retenir  auprès  d'elle  ceux 
dont  le  bonbeur  lui  est  plus  cber  que  le  »ieu,  dès  que  leur  intérêt 
semble  commander  l'éloignement;  mais  attentive  et  lidèlf,  elle  reste 
de  loin  l'ange  gardien  de  leur  vie.  H  semble  presque  superflu  d'ajou- 
ter que  cet  ouvrage,  comme  tous  ceux  de  M">o  Maryan,  i'e>pire  un  pro- 
fond sentiment  religieux  ;  les  paysages  comme  les  caractères  y  sont 
délicatement  tracés;  le  style  en  est  élégant  et  facile. 

2.  —  Anne-Marie  Corbigny,  appelée  Annie  par  sa  famille  et  ses  amis, 
est  la  fille  d'un  industriel  qui,  demeuré  veuf  avec  plusieurs  enfants, 
a  confié  le  gouvernement  de  sa  maison  à  sa  sœur,  M"«  Hilarine.  Cette 
vieille  fille  est  d'un  type  bien  différent  de  celui  que  nous  venons  d'en- 
trevoir; sèche  et  acerbe,  elle  fait  lourdement  peser  son  dévouement  sur 
ceux  qui  l'entourent,  et  son  animosiié  pour  Annie  est  presque  de  la 
haine.  Par  de  faux  rapports,  elle  réussit  à  rompre  les  fiançailles  de 
celle-ci  avec  Jacques  de  Ferney,  son  cousin,  qu'elle  veut  marier  à  une 
riche  héritière,  Gabrielle  de  Bernis.  Annie,  froissée  dans  sa  fierté  et  dans 
son  amour,  provoque  une  rupture;  Jacques,  désespéré,  part  pour 
Madagascar,  où  il  est  grièvement  blessé.  A  la  fin,  comme  dans  tout 
roman  qui  se  respecte,  les  choses  s'arrangent,  et  la  fée  bienfaisante 
dont  l'action  dissipe  les  malentendus  est  personnifiée  par  le  bun  abbé 
Haynaud,  l'ami  et  le  confident  de  la  maison.  C'est  lui  qui  persuade  à 
Hilarine  de  réparer  le  mal  qu'elle  a  fait  et  qui,  par  sa  sage  et  paternelle 
influence,  triomphe  de  la  crédulité  d'Annie  et  de  la  susceptibililé 
ombrageuse  de  Jacques.  Le  mariage  des  deux  fiancés  est  l'acte  final 
de  ce  livre  honnête  et  bien  écrit,  où  certains  traits  révèlent  une  obser- 
vation assez  fine  des  gens  et  des  choses,  (jui  d'entre  nous,  par  exemple, 
n'a  rencontré  une  «  marieuse  »  à  outrance,  comme  M™»  Ramière? 

3.  —  A  côté  du  majestueux  cbâteau  de  Nisvres,  où  trône  isolée 
malgré  ses  richesses,  la  comtesse  de  Nisvres,  s'élève  la  modeste  maison 
du  précepteur  Fabien  Maynard.  Il  y  vit  avec  sa  femme  Agnès  et  ses  six 
petites  filles;  intérieur  honorable,  religieux,  mais  un  peu  assombri  par 
les  préoccupations  lioancières  sous  le  poids  desquelles  la  fnMe  maî- 
tresse de  maison  demeure  écrasée.  Sur  ces  intérieurs  si  dissemblables, 
deux  jeunes  filles  exercent  une  influence  prépondérante.  La  première, 
Luce  Maynard,  sœur  du  précepteur  et  parente  de  la  châtelaine,  méjile 
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bien  son  nom  :  c'est  une  lumineuse  et  vaillante  créature,  qui  répand 
autour  d'elle  la  joie  el  le  courage.  Elle  finit  par  inspirer  quelque  chose 
de  son  énergie  joyeuse  à  Agnès,  la  douce  mère  de  famille,  dont  le 
caractère  est  finement  tracé.  Nous  avons  tous  connu  quelqu'une  de 
ces  femmes  soumises  et  dévouées,  à  qui  il  manque  seulement  un  peu 
d'élan  et  de  gaîté  pour  rendre  leur  dévouement  aussi cbarmantqu'il  est 
héroïque.  Une  autre  jeune  fille,  la  mystérieuse  «  Mademoiselle,  »  la 
protégée  de  la  châtelaine,  occuix-  dans  le  récit  une  place  importante. 
Son  passé  se  devine  plutôt  qu'il  n'est  raconté,  et  ses  intrigues  téné- 
breuses amènent  leur  propre  châtiment.  Laissons  à  nos  lecteurs  le 
plaisir  de  découvrir  comment  l'avenir  de  Luce  est  assuré  d'une  façon 
brillante  et  heureuse,  plus  fréquente,  hélas!  dans  les  romans  que  dans 
la  vie  réelle  ;  notons  seulement  l'esprit  religieux,  les  excellents  senti- 
ments et  le  style  coulant  de  ce  volume. 

4.  —  Par  un  hasard  extraordinaire,  Rosel  Oberlé  passe  d'une  situa- 
lion  très  modeste  à  celle  de  millionnaire.  Gomment  la  jeune  fille  use- 
t-elle  de  ces  millions  inespérés  ?  Voici  ce  qu'elle-même  nous  raconte 
dans  des  lettres  joliment  tournées,  écrites  à  son  amie  Alberte.  Grâce  à 
sa  nature  droite,  légèrement  sceptique  à  l'endroit  des  hommes,  à  son 
bon  cœur,  à  son  jugement  sain  el  aussi  à  son  humeur  indépendante, 
Rosel  n'est  ni  gâtée  ni  amollie  par  l'épreuve  redoutable  de  la  richesse. 
Elle  échappe  aux  entreprises  des  coureurs  de  dot  el  finit  par  confier 
son  bonheur  cl  ses  millions  à  un  honnête  garçon  dont,  aux  jours  de 
sa  pauvreté,  elle  a  pu  apprécier  le  noble  caractère.  Celte  union,  peu 
brillante  au  point  de  vue  mondain,  nous  laisse  tranquilles  sur  l'avenir 
de  Rosel  ;  sa  vie  se  passera  à  la  campagne,  au  milieu  des  petits  et  des 
pauvres,  dont  elle  est  déjà  la  Providence.  Livre  agréablement  écrit, 
d'un  style  primesaulier,  où  se  reflète  le  caractère  de  la  sj^mpalhique 
Millionnaire,  qui  est  elle-même  son  historienne.  Il  convient  à  merveille 
aux  jeunes  filles,  auxquelles  du  reste  il  est  particulièrement  destiné. 

5.  —  Le  Château  de  la  Vieillesse  doit  son  nom  à  la  présence  de  deux 
vieillards,  le  seigneur  Renaud  de  Givray  et  son  chapelain  ,  l'abbé 
Vincent.  Entre  les  deux  s'épanouit  une  fleur  de  jeunesse,  la  frêle 
Bérengère,  aveugle  depuis  sa  petite  enfance.  Une  haine  profonde  divise 
les  familles  de  Givray  et  de  Chamailles,  jadis  étroitement  unies,  haine 
d'autant  plus  difficile  à  apaiser  qu'un  mystère  pèse  sur  le  drame  qui 
en  fut  la  cause.  A  la  suite  de  circonstances  étranges,  Bérengère  décou- 
vre la  clef  du  mystère,  rétablit  les  responsabilités  de  chacun  el  lave 
le  nom  des  Chamailles  d'une  souillure  imméritée.  Dès  lors,  il  ne  lui 
reste  plus  évidemment  qu'à  épouser  l'héritier  des  Chamailles,  le  che- 
valeresque Olivier,  pour  sceller  la  réconciliation  de  deux  familles, 
habituées  jadis  à  se  retrouver  sur  les  champs  debataille.  Et  la  guérison 
imprévue  de  la  jeune  aveugle  complète  la  joie  générale.  Il  ne  faut  pas 
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demander  à  ce  récit  une  élude  bien  approfondie  des  mœurs  ni  des 
caraclères.  L'action  se  passe  au  temps  de  Louis  XIII,  les  invraisem- 
blances n'y  manquent  pas  et  l'on  pourrait  y  désirer  plus  de  naturel  et 
de  simplicité.  Les  sentiments  toutefois  sont  irréprochables,  le  style 
parfois  agréable  et  les  illustrations  fort  jolies. 

6.  —  Comme  nous  l'indique  du  reste  l'auteur,  Pauvreté  n'est  pas  à 
proprement  parler  un  roman  ;  c'est  une  série  de  «  silhouettes  pari- 
siennes.» Les  deux  principales  sont  Geneviève  la  mondaine,  vaniteuse, 
frivole  et  égoïste,  dont  la  mort  misérable  contraste  avec  les  brillants 
débuts,  et  Madeleine,  la  jeune  fille  sérieuse.pieuse  et  charitable.  Peut- 
être  pourrait-on  objecter  que  dans  la  vie  réelle  la  vertu  n'est  pas  si 
constamment  récompensée,  ni  la  vanité  aussi  invariablement  punie  ; 
peut-être  aussi  pourrait-on  désirer  qu'une  action  plus  vive  captivât 
davantage  le  lecteur  ?  L'intérieur  de  l'ouvrier  anarchiste,  sa  conversion 
lente,  mais  complète,  sont  évidemment  des  peintures  «  vécues  >  , 
comme  le  reconnaîtiont  ceux  qui  ont  vu  de  près  ce  monde  des  travail- 
leurs parisiens,  où  souvent  le  cœur  vaut  mieux  que  la  tête. 

7.  —  Fils  d'un  père  disparu  pendant  la  guerre  de  1870  et  d'une  mère 
chrétienne  et  vaillante,  Jacques  Vandeins  doit  son  éducation  et  sa 
carrière  à  cette  femme  généreuse.  Intelligent  et  énergique,  il  s'enrôle 
dans  une  mission  d'exploration  en  Afrique,  organisée  par  le  comman- 
dant Seplème,  son  ami.  Sa  mère,  qui  lient  une  boutique  d'objets  pieux 
au  pied  de  la  colline  de  Fourvières,  et  sa  fiancée  Marthe  Dormy  l'ac- 
compagnent de  leurs  prières.  Après  mille  dangers,  la  mission  Septème 
arrive  à  la  cour  du  Négus  Ménélick,  oii  un  mystérieux  [lersounage, 
appelé  par  les  indigènes  «  IlBianco»  exerce  une  influence  considérable. 
Il  emploie  cette  influence  au  service  de  la  mission  française  et  finit  par  se 
faire  connai  Ire  àJacques  :  «  Il  Bianco  «  n'est  autre  que  Pierre  Vandeins,  le 
propre  père  du  lieutenant,  qui,  laissé  pour  mort  à  (iravelotle,  avait 
ensuite  déserté  et,  après  d'étranges  aventures,  avait  trouvé  un  asile 
chez  le  Négus.  Le  dévouement  montré  par  «  Il  Bianco  »  h  la  mission 
Septème  et  son  profond  repentir  lui  rendent  l'eslime  de  son  fils,  et  une 
mort  héroïque  achève  d'expier  ses  fautes.  Rentré  en  France,  Jacques 
épouse  sa  fiancée.  Livre  honnête,  sans  grande  envolée,  animé  d'un 
•sprit  religieux  et  palrioliquo. 

8.  —  Dans  sa  préface,  l'auteur  de  la  Loi  de  Caïn  nous  explicjue  que 
le  but  de  &on  livre  est  de  mettre  en  lumière  les  dangers  des  internats 
universitaires,  tant  au  point  de  vue  de  la  foi  que  sous  le  rapport  de  la 
morale.  Henri  Sigeau,  fils  de  pareuls  chrélieup,  est  mis  au  lycée  comme 
interne  par  bOn  père,  malgré  les  larmes  de  sa  mère.  L'enfant,  d'un 
caractère  faible  et  vaniteux,  soullre  d'abord  cruellement  ;  puis  peu  à 
peu,  il  s'habitue  a  son  entourage  et  en  subit  l'influence  ;  pendant  que 
d'indignes   camarades   pervertissent    son  cœur,   un    professeur  libre 
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penseur,  (bloquent  et  séduisant,  sape  les  bases  de  sa  foi.  Très  pénible 
est  le  spectacle  de  l'empoisonnement  progressif  de  cette  âme,  dont  la 
déchéance  provoque  chez  M.  Sigeau  d'inutiles  et  tardifs  regrets,  chez 
la  pauvre  mère  une  inconsolable  douleur.  D'une  autre  trempe  que 
Henri  est  son  cousin  Albert,  dont  l'énergie  remet  à  leur  place  ceux 
qui  le  raillent  et  qui  nous  offre  l'exemple  bien  rare,  hélas!  d'un  jeune 
homme  demeuré  chrétien  dans  l'atmosphère  du  lycée.  Henri  meurt  des 
suites  d'un  duel  et  ses  dernières  paroles  sont  des  blasphèmes.  Ce  livre 
respire  une  indignation  contenue  et  une  émotion  réelle.  On  objectera 
sans  doute  que  tous  les  jeunes  gens  chrétiens  arrivant  au  lycée 
n'y  apportent  pas  la  faiblesse  morale  qui  fit  du  triste  héros  de  ce  récit 
une  proie  facile.  Mais,  eu  ce  monde,  les  faibles  sont  plus  nombreux 
que  les  forts  et,  étant  données  les  conditions  actuelles  des  lycées, 
l'exemple  d'Henri  est  plus  souvent  suivi  que  celui  d'Albert. 

9.  —  Avec  VŒU  de  ligre  nous  entrons  dans  un  monde  de  malfaiteurs 
habiles,  dont  certains,  le  ménage  Grinkel,  sont  des  voleurs  yankees  de 
haute  marque.  Ce  sont  eux,  selon  toutes  les  apparences,  qui  ont 
dévalisé,  une  nuit  de  brouillard,  le  magasin  de  M.  Mériot,  bijoutier  de 
la  rue  de  la  Paix,  et  parmi  les  joyaux  disparus  figure  a  l'œil  de 
tigre  »  qui  donne  son  nom  au  récit.  Etienne  Godin,  l'employé  et  le 
protégé  du  bijoutier,  part  pour  l'Amérique,  à  la  recherche  du  ménage 
Crinkel;  mais  il  découvre  que  si, en  effet, ces  peu  intéressantspersonnages 
ont  pris  toutes  leurs  mesures  pour  piller  le  magasin,  ils  ont  été  volés  à 
leur  tour  par  Fernand,  le  propre  fils  de  M.  Mériot.  Celui-ci,  ayant  eu 
vent  des  projets  des  Crinkel,  avait  fait  main  basse  sur  les  pierreries 
quelques  instants  seulement  avant  l'effraction  et,  perdu  de  dettes,  il 
avait  ensuite  vendu  les  bijoux  pour  faire  face  à  ses  créanciers. 
Mrae  Mériot  meurt  de  chagrin  en  apprenant  le  crime  de  son  fils  ; 
celui-ci,  repentant,  part  pour  Madagascar,  et  Etienne  Godin,  l'employé 
dévoué,  épouse  une  jeune  ouvrière,  Anna  Plemer,  aussi  honnête  que 
lui.  On  ne  peut  que  louer  le  bon  esprit  de  ce  volume,  où  s'afïirmeune 
note  religieuse  et  morale  ;  pourquoi  donc  le  style  tourmenté  et  quel- 
quefois prétentieux  en  rend-il  la  lecture  fatigante  ? 

10.  —  Une  Vendetta,  comme  son  nom  l'indique,  nous  transporte  en 
pleine  Corse.  Digby  Norton,  fils  d'un  père  anglais  et  d'une  mère  corse, 
se  lie  sur  le  navire  qui  vogue  vers  Bastia,  avec  Ercole  Barrigo,  aven- 
turier napolitain  qui  lui  ressemble  d'une  façon  extraordinaire.  Cette 
bizarre  coïncidence,  simple  effet  du  hasard,  inspire  à  Ercole  la  pensée 
de  personnifier  son  ami,  quand  il  apprend,  par  une  dépêche  interceptée, 
que  celui-ci  a  hérité  en  Angleterre  d'une  fortune  considérable.  Attiré 
par  Ercole  dans  le  maquis,  Digby  est  livré  au  brigand  Michèle  Adar- 
righi,  qui  a  juré  une  haine  mortelle  à  la  famille  des  Stenio,  à  laquelle 
appartenait  précisément  Angela  Norton,  la  mère  du  jeune  Anglais. 
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Selon  toute  apparence,  Digby  est  frappé  à  mort  par  l'ennemi  hérédi- 
taire des  siens,  et  le  traître  Ercole  se  hâte  de  retourner  en  Angleterre, 
où,  mettant  à  i>rofit  sa  ressemblance  avec  l'héritier  des  Norton,  il  prend 
possession  de  la  fortune  de  celui-ci.  Il  trouve  un  complice  dans  un 
homme  d'affaires  véreux  qui.  par  cupidité,  seconde  ses  projets;  mais 
EUen  Harris,  la  fiancée  du  véritable  Digby,  refuse  de  reconnaître 
l'imposieur.  Soupçonnant  une  trahison,  elle  part  pour  la  Corse  avec 
sou  frère  James  et,  ai>rès  maintes  aventures  périlleuses,  elle  découvre 
que  f:on  fiancé  a  été  sauvé  et  caché  par  un  Espagnol,  l'ennemi  mortel 
du  brigand  Adarrighî.  De  retour  en  Angleterre,  Digby  n'a  pas  de 
peine  à  coufondie  l'imposteur  qui  se  donne  la  mort  pour  échapper  au 
bagne  ;  il  reprend  possession  de  sou  héritage  et  devient  l'heureux 
époux  de  la  courageuse  Ellen.  La  donnée  du  roman  est  d'une  invrai- 
semblance choquante;  comment  supposer  qu'aiirès  une  absence  de 
trois  ans  seulement,  Digby  soit  si  bien  oublié  de  ses  amis  qu'un 
homme  d'une  autre  race,  parlant  une  autre  langue,  ayant  eu  une 
autre  éducation,  ail  pu,  si  grande  qu'ait  été  sa  ressemblance  physique, 
le  personnifier  pendant  des  semaines?  Cette  réserve  faîte,  nous  devons 
louer  les  charmantes  descriptions  de  la  Corse  qui  donnent  à  cet 
ouvrage  un  intérêt  pittoresque  et  nouveau. 

11.  —  L'auteur  des  Souvenirs  d'une  glaneuse,  lauréate  de  l'Académie, 
n'est  pas  une  inconnue  dans  le  monde  littéraire  ;  elle  puise  ses  ins- 
pirations aux  meilleures  sources  et  nous  transporte  tour  à  tour  en 
Autriche,  en  Espagne,  en  France  et  eu  Italie,  glanant  à  travers  les 
pages  de  l'histoire,  des  épisodes  très  divers,  dont  le  lien  est  une  par- 
faite unité  de  sentiments  religieux.  On  sent  que  dans  ces  pages 
l'écrivain  a  mis  quelque  chose  de  son  âme. 

12.  —  Une  note  religieuse  très  accentuée  se  dégage  également  d'Un 
Vœu  héroïque;  mais  ici  la  valeur  littéraire  du  volume  n'est  pas  au 
niveau  des  excelkutes  intentious  de  l'auteur.  Le  vœu  dont  il  s'agit 
est  fait  par  Marguerite  d'Ilerbillers,  la  jeune  femme  très  pieuse  du  rési- 
ëenl  français  au  Tonkiu.  Désespérée  de  voir  son  mari  mourir  sans  se 
réconcilier  avec  Dieu,  elle  prouict,  s'il  se  convertit,  do  consacrer  le  reste 
de  sa  vie  et  une  partie  de  sa  fortune  à  des  œuvres  d'apostolat.  Sa  prière 
est  exaucée  ;  dans  la  plénitude  de  sa  raison  et  la  sincérité  de  son  cœur, 
Jean  d'Ilerbillers  demande  un  prêtre  et  meurt  résigné  et  repentant. 
Sa  veuve  reste  au  Tonkin  avec  sa  lille  Germaine  pendant  cinq  ans  et 
ne  consent  à  retourner  en  France  ([uc  lorsqu'elle  a  pu  remettre  aux 
mains  des  sœurs  de  Charité  l'orphelinat  et  l'hôpital  qu'elle  a  fondés  en 
accomplissement  de  son  vœu. 

13.  —  Ame  pour  âme  est  aussi  un  volume  inspiré  par  une  pensée  do 
foi.  Marie  do  Leufroy  et  Jacquehne  d'Orens  sont  de  pieuses  jeunes 
lilles,  sympathiques  par  leur  xôle,  leur  courage  et  leur  généreuse  cha- 
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rite;  mais  le  milieu  où  elles  vivent  est  fort  déplaisant.  Leurs  parents, 
gens  vulgaires  et  vaniteux,  sont,  de  plus,  franchement  irréligieux  el 
perscculent  les  deux  amies,  qui  finissent  cependant,  à  force  de  patience, 
par  ramener  à  de  meilleurs  sentiments  les  gens  peu  intéressants  qui 
les  entourent. 

14.  —  La  Griffe  de  Satan  offre  un  récit  mouvementé,  auquel  on 
pourrait  reprocher  une  certaine  confusion  et  quelques  invraisem- 
blances, surtout  quand  l'auteur  décrit  des  milieux  étrangers.  Les  aven- 
tures d'une  famille  yankee  fixée  à  Paris  occupent  la  plus  grande  par- 
tie du  volume;  chacun  des  enfants  de  celte  famille  bizarre  ofïre  un 
type  spécial,  assez  extravagant  et  pas  mal  exagéré,  malgré  la  liberté 
d'allures  qui  caractérise  les  jeunes  Américaines.  A  côté  des  aven- 
tures des  demoiselles  Brown  se  déroulent  celles  des  demoiselles 
de  Prunelaye,  leurs  institutrices,  et  aussi  celles  d'une  certaine  Carmen 
de  Gabanillas,  l'innocente  victime  d'une  mère  luciférienne  et  voleuse. 
Ces  divers  récils,  s'encbevêtrant  les  uns  dans  les  autres,  forment  un 
ensemble  qui  manque  de  clarté,  tout  en  offrant  de  rintérôl.  En  fin  de 
compte,  la  famille  américaine  se  convertit  au  catholicisme,  Carmen 
meurt  dans  la  paix  et  les  demoiselles  de  Prunelaye  trouvent  un  avenir 
selon  leurs  désirs  ;  seule  Pepa  la  luciférienne,  dont  le  personnage  semble 
avoir  été  inspiré  par  la  fameuse  publication  du  soi-disant  docteur 
Bataille,  expie  ses  crimes  par  une  mort  atroce. 

15. — Bergeronnetle  nous  introduit  dans  un  monde  d'usuriers,  de 
▼oleurs,  d'assassins  ;  mais  la  petite  héroïne  qui  porte  ce  joli  surnom 
passe  intacte  à  travers  ces  influences  détestables,  grâce  à  la  première 
éducation  que  lui  a  donné  sa  mère,  grâce  aussi  à  l'influence  de  Charles 
Tolaire,  son  père  adoptif.  Celui-ci,  simple  ouvrier,  a  une  élévation 
d'âme  peu  commune  el  surtout  une  résignation  à  la  volonté  de  Dieu 
qui  devient  parfois  de  l'héroïsme.  Autour  de  ces  deux  personnages  se 
meuvent  une  foule  d'autres,  leurs  agissements  constituent  un  récit 
très  mouvementé,  dont  nous  laisserons  aux  lecteurs  le  plaisir  de 
suivre  les  diverses  péripéties.  Disons  seulement  que  Tolaire,  séparé  de 
sa  pupille,  pendant  de  longues  années,  par  suite  des  machinations  de 
ses  ennemis,  la  retrouve  enfin,  et  avec  elle,  la  paix  et  le  bonheur  de 
sa  vieillesse.  Inutile  d'ajouter  que  les  sentiments  qui  ont  inspiré  ce 
Tolume  sont  excellents,  et  que  la  note  religieuse  s'y  affirme. 

16  et  17.  —  Nous  avons  ici  deux  volumes  indépendants   l'un    de 

l'autre,  écrits  par  des  auteurs  différents,  mais  offrant  tous  deux  un 

recueil  de  récits  très  courts,  d'anecdotes,  de  traits  historiques.  Dieu  et 

■patrie  et  Contes  du  bivouac  conviennent  bien  aux  écoles  de  garçons; 

l'esprit  on  est  patriotique  et  religieux. 

18.  — Une  note  nous  apprend  que  la  Grande  Ile  fait  suite  à  un  pre- 
mier volume  intitulé  :  la  Capricieuse .  "Du  certain  nombre  de  Français, 
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parmi  lesquels  un  évéque,  fuyant  les  excès  de  la  Révolution,  se  sont 
réfugiés  dans  une  île  déserte,  où  ils  se  créent  une  existence  paisible 
et  laborieuse  dont  l'auteur  nous  raconte  les  incidents.  Le  volume  est 
irréprochable  au  point  de  vue  religieux  et  moral,  mais  le  style  très 
haché  en  rond  la  lecture  pénible. 

Brochures  thé.vtr.vles.  —  i.  —  Le  Mystère  de  ta  Rédemption,  par 
M.  le  comte  de  Larmandie,  est  une  tétralogie  évangélique.  La  pre- 
mière partie,  intitulée  :  La  Mère  de  Judas,  comprend  dix  personnages, 
dont  Respha,  la  malheureuse  mère  du  traître,  tient  le  rôle  principal. 
Maudite  par  les  apôtres,  elle  ne  trouve  de  compassion  que  chez  une 
femme  voilée,  qui  n'est  autre  que  la  Mère  du  divin  Grucilié.  Dans  la 
seconde  partie  :  L'Ange  du  tombeau,  Respha  est  consolée  par  le  Messa- 
ger angélique,  porteur  de  paroles  de  paix  ;  dans  la  troisième  :  La  Des- 
cente de  l'Esprit,  neuf  personnages,  nous  assistons  à  la  transformation 
opérée  chez  les  Apôtres  par  l'action  du  Paraclet;  enfin,  dans  le  qua- 
trième :  Le  Triomphe  du  Sang,  sept  personnages,  le  martyre  de  saint 
Etienne  vient  affirmer  la  puissance  de  la  foi  qui  va  conquérir  le  monde. 

2.  —  Le  Calvaire,  par  M'"°  Jeanne  France,  est  une  pièce  égarée  par 
erreur  dans  les  œuvres  destinées  à  la  jeunesse,  pour  laquelle  elle  n'est 
nullement  faite.  Inutile,  par  conséquent,  d'en  donner  l'analyse  à  nos 
lecteurs. 

3.  —  Le  Passeur  de  Marmoutier,  drame  historique  en  trois  actes  et 
huit  tableaux,  avec  onze  personnages,  tous  masculins,  conviendrait 
aux  élèves  des  collèges  ou  des  patronages.  Charles,  duc  de  Guise,  fils 
du  Balafré,  captif  au  château  de  Tours,  s'échappe  de  sa  prison,  grâce 
au  dévouement  de  ses  serviteurs  et  à  l'abnégation  du  passeur  qui 
afï'ronte  les  balles  destinées  au  fugitif.  Après  l'abjuration  d'Henri  IV, 
le  duc  se  rallie  loyalement  au  nouveau  roi  et  persuade,  non  sans 
peine,  au  vieux  passeur,  ligueur  achirné,  de  suivre  son  exemple. 

4.  —  Le  Lutin  du  clocher,  opérette  en  deux  actes  avec  dix  person- 
nages, tous  masculins,  est  une  pièce  gaie  qui  conviendrait,  comme  la 
précédente,  à  des  œuvres  chrétiennes  de  jeunes  gens. 

5.  —  Nous  en  dirons  autant  de  la  «  farre  judiciaire  »,  le  Hoynaril  et 
les  Plaideurs,  en  un  acte,  par  M.  René  Blain  des  Cormiers,  qui  provo- 
quera sûrement,  chez  un  jeune  et  joyeux  auditoire,  une  franche 
gai  té. 

6  ell.  —  La  Boîte  d'allumettes  ci  Si  j'étais  Robinson,  sont  doux  mono- 
logues en  prose,  destinés  aux  tout  petits  enfants. 

8.  —  Encore  un  monologue  :  Les  Épervicrs;  c'est,  sous  forme  de  vers, 
un  joli  récit  do  chasse  par  le  barde  breton,  si  aimé  du  public,  Théo- 
éore  Bolrel.  Comtkssb  de  Courson. 
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THÉOLOGIE 

li' Esthétique   du  dogme  chrétien,  par  le  R.  P.  Jules  Souben. 
Paris,  Lethielleux,  1898,  iQ-t8  de  xi-348  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  nous  avertit  qu'il  n'a  pas  cherché  à  «  convaincre  »  le  lec- 
teur, mais  à  mettreeri  lumière  la  beauté  interne  du  christianisme.  C'est 
donc  à  titre  d'exception,  qu'il  lui  est  arrivé  de  faire  une  courte  excur- 
sion sur  le  domaine  de  l'apologétique.  Et  pourtant,  son  livre  est  une 
apologétique,  au  sens  très  large  du  mot,  au  même  titre  que  le  Génie  du 
christianisme,  au  même  titre  que  le  Christianisme  et  les  temps  présents 
de  Mgr  Bougaud.  Nous  nous  hâtons  de  dire  que  l'œuvre  du  R.  P.  Souben 
moins  considérable  et  moins  ambitieuse  sans  doute,  nous  paraît  l'em- 
porter sur  ces  vastes,  trop  vastes  compositions,  au  point  de  vue  de 
l'exactitude,  du  sérieux  scientifique  et  dogmatique.  Et  pourtant,  elle 
sait  allier  à  ces  qualités  un  sentiment  très  réel  de  l'élément  esthétique 
et  moral,  qui  pour  beaucoup  est  le  souverain  attrait  de  la  doctrine 
chrétienne. 

En  d'autres  termes,  il  s'agit  ici  de  ce  que  les  théologiens  ont  appelé 
les  critères  internes  de  la  doctrine  chrétienne.  L'apologétique  classique, 
spécialement  recommandée  par  l'autorité  conciliaire  du  Vatican,  devra 
toujours  demeurer  l'étude  des  critères  externes,  c'est-à-dire  des  miracles 
et  des  prophéties  :  le  christianisme  se  prouve  alors  par  des  faits  exté- 
rieurs à  son  contenu.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  son  contenu 
même,  son  dogme  et  sa  morale  peuvent  être  présentés  de  telle  sorte 
que  l'élément  divin  y  transparaisse,  offrant  les  marques  les  plus  écla- 
tantes du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  Il  n'en  résulte  qu'une  persuasion; 
mais  combien  celte  persuation  est  puissante  pour  préparer  les  esprits 
à  la  conviction.  C'est  au  fond  l'apologétique  des  simples,  l'apologétique 
des  enfants  et  du  peuple.  Mais  sous  la  plume  d'un  théologien,  écrite 
dans  un  langage  d'une  sûreté  doctrinale  parfaite,  animée  d'un  vif 
sentiment  artistique,  combien  cette  œuvre  peut  devenir  efficace  et 
puissante  auprès  de  l'universalité  des  âmes  ! 

L'auteur  a  eu  soin  d'éviter  les  expressions  techniques  et  les  formules 
toutes  faites.  Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'aborder  les  sujets  les  plus 
relevés,  d'être  complet  —  sans  viser  au  genre  d'un  traité  de  théologie. 
Il  analyse  un  à  un  tous  les  dogmes  du  christianisme,  en  faisant  res- 
sortir la  beauté  spéciale  que  chacun  d'eux  manifeste,  et  il  s'efforce  de 
présenter  une  image  réelle  de  cette  beauté  que  la  pratique  de  sa  morale 
produit  en  l'âme  du  chrétien.  Puis,  dans  une  conclusion  rapide,  il 
trace  un  tableau  d'ensemble  du  christianisme  au  point  de  vue  dogma- 
tipue  moral  et  social,  montrant  comment  la  religion  chrétienne  ea 
poursuivant  le  bien  a  naturellement  engendré  le  beau. 

On  trouvera,  dans  un  appendice,  des  notions  générales  sur  l'idée  du 


beau  et  ses  maaifestatioas  littéraires  et  artistiques.  Cet  appendice  est 
en  réalité  une  introduction,  rejelée  à  la  fin  du  volume  pour  ne  pas  re- 
buter certains  lecteurs,  peu  familiers  avec  resthélique. 

Nous  voudrions  donner  une  idée  du  contenu  de  ce  livre  si 
recommandable.  Nous  n'échapperions  pas  à  la  tentation  de  tout 
citer. 

C'est  la  majesté  divine  décrite  dans  les  splendeurs  de  sa  toute-puis- 
sance physique  et  de  son  absolue  bienfaisance  morale  (Ch.  I,  Dieu].  Dans 
le  tableau  de  la  nature,  œuvre  de  ses  mains,  la  science  la  plus  moderne 
est  mise  à  contribution;  et  l'on  voit  bien,  en  ces  pages  émues,  quel 
élément  esthétique  elleestcapablede  fournir  quand  on  sait  la  dépouiller 
de  ses  aridités. 

C'est  la  sainle  Trinité  (Ch.  II).  C'est  l'analogie  psychologique  intro- 
duite par  saint  Augustin  dans  le  dogme.  C'est  le  haut  et  profond 
mystère  de  la  génération  du  Verbe.  «  Deus  semper  gênerai^  Dieu  en- 
gendre toujours  :  haute  et  puissante  formule!  lorsqu'au  milieu  de 
quelqu'une  de  nos  occupations  basses  et  frivoles,  ma  pensée  s'y  reporte 
tout  à  coup,  je  sens  une  religieuse  horreur  ébranler  mes  os,  comme  si 
j'entrais  dans  le  temple  de  l'éternité.  En  ce  moment  actuel  que  je  perds 
à  des  riens,  Dieu  tout  entier  s'occupe  à  faire  naître  son  Fils  coélernel.  » 

C'est  la  Création  (Ch.  III)  décrite  avec  toutes  les  ressources  du  sen- 
timent de  la  poésie  et  de  la  science  moderne. 

C'est  le  mystère  de  Dieu  Homme  (Ch.  Y,  L'Incarnation)  décrit  dans  ses 
conséquences  mystiques  et  morales,  plus  encore  que  dans  ses  profon- 
deurs dogmatiques.  C'est  en  même  temps  le  mystère  de  la  Vierge  Mère 
[Ch.  VI).  Il  y  a  deux  belles  pages  pour  commenter  ces  deux  lignes  du 
Génie  du  christianisme  (  liv.  i,  ch.V)  :  La  virginité  et  la  maternité  sont 
les  deux  états  les  plus  divinsde  la  femme,  et  pour  montrer  cettedouble 
auréole  sur  le  front  de  Marie  :  »<  Gaudia  rnalrù^  habens  cum  Vinjinitatis 
honore.  »  Puis,  le  développement  de  cette  belle  pensée  du  P.  Faber  : 
Par  l'acte  du  créateur,  la  créature  est  une  copie  de  Dieu;  par  le  mys- 
tère de  l'Incarnation,  le  Dieu  fait  homme  est  devenu  la  copie  de  sa 
mère  :  «  O  merveille!  le  petit  lys  blanc  Qeurit  sous  un  plus  grand  et 
sort  de  sa  tige  ;  il  en  est  une  fidèle  copie  :  mômes  feuilles,  mômes 
j)étales,  même  blancheur;  la  même  poussièred'or  les  poudre,  ils  jettent 
aux  brises  du  matin  le  môme  parfum  que  nul  autre  n'a  jamais  égalé» 
[Bethléem] . 

Puis  ce  sont  les  mystères  de  la  Justification  et  des  Sacrements,  de 
l'Église,  do  l'Érriture  et  de  la  Tradition  —  des  Vertus  théologales  et  de 
ja  Vie  chrétienne... 

Souhaitons  que  ce  beau  livre  soit  lu  et  médité  :  il  le  mérite  ;  car  il 
éclainî  l'intelligence,  il  écliauffe  le  cœur;  il  nous  appreiul  .'i  iu(mter 
vers  Dieu  «  avec  l'âme  loule  entière.  »  H.  ('.. 
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j%   Short   liistory  of  tlie  Cliurcli  in  dreat  Britain,  by  Ihe 

Bev.  William  Holden  Hulton.  London,  Bivinglon,  1900,  in-12  de  283  p. 

Ce  livre  est  écrit  d'un  style  clair,  correct  et  élégant,  il  a  un  véritable 
mérite  littéraire  ;  mais,  disons-le  tout  de  suite,  l'auteur,  ministre  de 
l'Église  anglicane,  part  d'un  principe  diamétralement  opposé  à  celui 
du  lecteur  catholique. 

Pour  celui-ci,  la  Réforme  est  l'acte,  à  jamais  déplorable,  qui  retranche 
de  l'Église  catholique,  seule  dépositaire  de  la  vérité,  un  grand  nombre 
de  ses  enfants.  Par  cet  acte,  l'Église  anglicane,  dont  M.  IIulto)i  écrit 
l'histoire,  tombe  dans  l'hérésie  et  la  révolte  et  se  trouve  condamnée  à 
d'interminables  et  troublantes  divisions  intestines.  Pour  M.  Halton, 
au  contraire,  la  Réforme,  dont  il  condamne  il  est  vrai,  certains  actes 
particuliers,  est  dans  son  ensemble  un  mouvement  légitime  et  louable 
qui  affranchit  l'Église  Nationale  d'Angleterre  de  superstitions  surant 
nées  et  d'une  soumission  aveugle  au  Pape. 

Il  est  évident  que,  partant  d'un  principe  aussi  contraire  au  nôtre  et 
dont  le  caractère  illogique  semble  lui  échapper,  l'auteur  énonce  à  cha- 
que page  des  jugements  que  nous  trouvons  injustes  et  erronés.  Ajou- 
tons toutefois  qu'il  le  fait  sans  haine  et  sans  violence,  que  tout  en  exal- 
tant la  Réforme,  il  reconnaît  qu'Henri  VIII,  son  premier  promoteur, 
était  un  assemblage  de  tous  les  vices  et  ses  instruments  des  hommes 
cupides  et  méprisables.  Cependant,  malgré  la  modération  dont  fait 
preuve  M.  Hulton  dans  son  langage,  il  serait  imprudent  de  mettre  son 
livre  entre  les  mains  de  lecteurs  qui  n'auraient  pas  une  instruction  assez 
complète,  ni  le  jugement  assez  formé  pour  en  discerner  les  nombreuses 
erreurs.  Comtesse  de  Courson. 


1'/ Ame  anglicane,  par  II.  Ghapman;  trad.de  l'anglais,  avec  une  Intro- 
ducliou  par  le  R.  P.  Raghy.  Paris,  Briguet,  1899,  in-12  de  303  p.—  Prix  :  3  fr. 

M.  H.  Chapman,  minisire  de  l'Église  anglicane  a  été  amené,  après  de 
longs  combats,  à  l'Église  catholique.  Ces  pages,  où  l'auteur  raconte 
les  diverses  étapes  par  lesquelles  il  a  passé  avant  d'atteindre  le  port, 
ont  été  écrites  pour  ses  enfants  et  ses  amis  et  non  pas  pour  le  public, 
comme  l'indiquent  du  reste  les  mois  «  printed  for  private  circulation  », 
que  porte  le  volume  anglais.  En  le  traduisant  pour  ses  compatriotes,  le 
P.  Ragey  a  pensé  avec  raison  que  les  inconvénients  qu'aurait  pu 
avoir  la  publicité  du  livre  en  Angleterre  n'existaient  pas  en  France, 
et  c'est  avec  le  plein  assentiment  de  l'auteur  qu'il  ofTre  aux  lecteurs 
français  celle  histoire  émouvante  d'une  âme  anglicane.  Les  expérien- 
ces douloureuses  qu'a  traversées  M.  Ghapman  sont  celles  d'un  grand 
nombre  de  ses  coreligionnaires  :  naturellement  religieux,  malgré  le 
formalisme  sec  et  étroit  dans  lequel  il  est  élevé,  il  se  donne  avec 
toute  la  sincérité  et  l'ardeur  de  sa  nature  au  service  de  Dieu  dans 


l'église  anglicane.  Peu  à  peu  sa  concience  est  troublée  et  son  zèle 
refroidi  par  les  divisions  intérieures  de  cette  Église,  à  laquelle  il  a 
consacré  les  forces  vives  de  son  àiue.  Il  voit  avec  stupéfaction  des  chefs 
qu'il  vénère  se  contredire  sur  des  points  importants  et  il  souffre  de 
ces  divergeuces,  d'autant  plus  cruellement  que  son  ministère  auprès 
des  âmes  en  est  entravé  et  troublé. 

Ceux  d'enlre  nous  qui  ont  vu  de  près  le  genre  de  soufTrauce  que 
décrit  ici  M.  Cliapman  reconnaîtront  dans  ces  pages  une  peinture 
lidèle  et  poignante  des  drames  intérieurs  dont  tant  de  consciences  sont 
le  théâtre;  heureux  quand  ces  luttes  se  terminent  comme  pour  lui, 
par  une  adhésion  complète  à  ia  Vérité! 

Le  R.  P.  Ragey  s'est  acquitté  de  sa  lâche  avec  une  compréhension 
vive  et  délicate  de  sou  sujet.  Il  a  saisi,  ce  qui  échappe  facilement  aux 
observateurs  superficiels,  les  aspects  si  divers  et  si  troublants  de  l'Église 
anglicane  â  la  fin  du  xix^  siècle.  La  Préface  nous  révèle  une  étude 
sérieuse  et  approfondie  des  évolutions  successives  qui,  en  un  grand 
nombre  de  cas,  ont  eu  pour  résultat  la  conversion  au  catholicisme  de 
ces  âmes  affamées  de  stabilité  et  d'unité.  Cependant,  comme  il  le  dit  très 
justement,  quoique  souvent  amenées  par  la  même  cause,  les  conver- 
sions varient  à  l'infini  dans  leurs  détails  et  on  ne  trouvera  pas  deux 
convertis  qui  soient  arrivés  à  l'Église  exactement  par  le  même  chemin. 
En  somme,  ce  livre  est  utile  à  propager  en  France;  il  montrera  aux 
enfants  de  l'Église  nés  et  élevés  sous  son  ombre  combien  rude  est  la 
voie  parcourue  par  ceux  qui  viennent  à  elle  du  sein  des  ténèbres  de 
Terreur!  Initiés  aux  difTicultés  de  leurs  frères  séparés,  les  catholiques, 
pour  qui  la  foi  est  un  héritage  de  famille,  seront  plus  aptes  à  leur  tendre 
une  main  secourable.  C'est  un  livre  bienfaisant,  car  il  n'est  pas  de 
spectacle  plus  noble  que  celui  d'une  âme  sincère  à  la  recherche  de  la 
vérité,  si  ce  n'est  la  vue  de  cette  même  âme  immolant  à  la  vérité  con- 
quise tout  ce  qui  donne  à  la  vie  sa  douceur  et  son  charme. 

L'histoire  des  martyrs  est  une  lecture  réconfortante  entre  toutes;  à 
défaut  des  tortures  endurées  jadis  parles  confesseurs  anglais,  k-a  con- 
vertis d'aujourd'hui  subissent,  à  des  degrés  divers,  un  martyre  obscur 
et  silencieux,  qui  les  rend  les  dignes  successeurs  des  victimes  des  lois 
pénales  ;  remercions  le  P.  Ragey  d'avoir  initié  les  lecteurs  de  France  à 
ces  luttes  et  à  ces  victoires,  qu'il  sait  si  bien  comprendre  et  admirer. 
Il  serait  seulement  â  souhaiter,  dans  une  nouvelle  édition,  que  quelques 
erreurs  typographiques  dans  les  noms  propres,  erreurs  peu  nombreuses 
du  reste,  soient  corrigées.  CoMTESSii  de  Courson. 
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JURISPRUDENCE 

Traité  «les  puroissefe»  et  €leM  curés,   par  labbé   Duballbt.  T.   1. 
Paris,  Oudiu,  1900,  gr.  in-8  de  x-449  et  326  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Duballet,  dans  ce  volume  qui  l'orme  le  tome  VII  du  Cours  compief 
de  droit  canonique  publié  par  la  maison  Oudiu,  a  entrepris  une  étude 
méthodique  sur  «  les  paroisses  et  les  curés.  »  Le  sujet  était  assez  déli- 
cat à  traiter,  car  l'auteur.,  très  judicieusement  du  reste,  n'a  pas  entendu 
se  borner  à  donner  les  principes  généraux  du  droit  et  leur  interpréta- 
lion  théoriffue,  mais  il  a  courageusement  abordé  le  domaine  des  faits, 
jet  l'on  sait  s'il  est  facile,  en  une  matière  où  tant  d'intérêts  ecclésias- 
tiques et  civils  sont  en  jeu,  de  heurter  des  susceptibilités  et  d'encou- 
rir le  reproche  de  lémérilé  !  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  s'en  est  tiré  à 
son  honneur.  Nous  n'avons  encore  entre  nos  mains  que  le  premier  vo- 
lume, renfermant,  sous  forme  de  préliminaires  assez  étendus,  des 
considérations  générales  sur  le  sujet,  et  leur  application  à  notre  pays, 
puis,  la  question  de  l'érection  des  paroisses  et  des  modifications, 
qu'une  fois  établies,  elles  peuvent  subir.  Le  volume  suivant,  annoncé 
comme  devant  très  prochainement  paraître,  s'occupera  de  la  colla- 
tion des  bénéfices  principaux,  des  devoirs  des  curés,  vicaires,  aumô- 
niers, etc.  :  il  est  fâcheux  qu'il  se  soit  fait  un  peu  attendre,  car  il 
aurait  été  préférable  de  pouvoir  le  comprendre  dans  un  même  compte 
tendu.  —  Nous  signalerons  comme  particulièrement  original  le  cha- 
pitre III  où  est  étudiée  la  condition  spéciale  du  clergé  français  au  point 
de  vue  de  l'inamovibilité.  M.  Duballet  y  compare  les  différentes  solu- 
tions fournies  par  les  canouistes  modernes  et  donne  franchement  son 
avis.  Qu'on  l'adopte  ou  non,  il  faut  du  moins  reconnaître  que  son 
exposé  de  la  question  constitue  peut-être  le  meilleur  travail  d'ensem- 
ble sur  la  matière  ;  il  est  susceptible  de  fournir  les  éléments  de  mainte 
discussion  animée  dans  les  conférences  ecclésiastiques.  Nous  tenons 
également  à  féliciter  auteur  et  éditeurqui  n'ont  pas  hésité  à  augmenter 
presque  de  moitié  (326  p .  )  le  volume  d'un  ouvrage  déjàassez  considérable 
(449  p.),  pour  réunir  en  appendice  un  grand  nombre  de  documents, 
peu  rares  assurément,  mais  trop  disséminés  et  hors  de  la  portée  des 
travailleurs  ordinaires  :  décrets  impériaux,  anciennes  déclarations 
royales,  divers  jugements  canoniques  dans  les  causes  de  destitution, 
de  nomination,  de  translation,  de  suspense,  de  démembrement,  etc. 
Peut-être  la  question  de  l'origine  des  paroisses  aurait-elle  gagné  à  être 
traitée  avec  un  peu  plus  de  détails  et  de  précision.  Les  articles  parus 
dans  la  Revue  historique  de  ^896  à  1898,  sous  la  signature  de  M.  Imbart 
de  la  Tour,  le  livre  de  M.  G.  Prévost  :  L'Église  et  les  campagnes  (1892), 
pour  ne  citer  que  quelques  travaux  modernes,  auraient  pu  fournir  à 
M.  Duballet  des  informations  précieuses  ;  mais  celte  critique  est  assez 
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secondaire  puisque  l'auleur  n'affiche  pas  de  prélenlions  historiques  et 
s'attache  surtout  à  son  rôle  de  canouisle  dont  il  s'est  bien  acquitté. 

G.  PÉRIES. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Esthétique  fondameutale,  par   Gh.    Lacoutukb,    S.  J.   Précédée 

d'une  lettre  de  M.  Ed.  Guillaume,  de  rinsiiuii,  professeur  d'esthétique 
au  Collège  de  France.  Paris,  Ketaux,  19ii0,  in-b  de  xvii-/r22  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

Le  livre  du  R.  P.  Ch.  Lacouture  est  avant  tout  une  œuvre  de  philo- 
sophie. Que  ce  titre  à.'' Esthétique  fondamenlale  n'effarouche  cependant 
ni  ceux  qui  étudient  l'art  en  psychologues,  ni  ceux  qui  l'éludient  en 
purs  artistes.  L'auteur  établit  rationnellement  la  définition  du  beau 
et  il  en  déduit  une  classification  et  une  hiérarchie  des  manifestations 
de  la  beauté  :  de  là,  dans  les  premières  parties  de  l'ouvrage,  une  allure 
rigoureuse  et  une  apparence  un  peu  austère  ;  un  «  esthète  »,  qui 
jetterait  un  coup  d'œil  sur  la  table  méthodique,  refermerait  peut-être 
le  livre  en  disant  :  Melaphysicum  est,  non  lecjilur.  En  réalité  pourlant, 
l'auteur  ne  procède  point  à  priori  ;  il  constate  et  il  interprète  un  double 
lait  :  l'existence  de  choses  belles  et  l'idée  universelle  du  beau.  Cons- 
truire une  définition  de  la  beauté  en  critiquant  les  différentes  formules 
par  lesquelles  ou  a  prétendu  exprimer  l'essence  du  beau,  of)érer  par 
réduction  de  ces  formules,  mais  prendre  pied  aussi  sur  le  terrain  très 
ferme  des  faits,  et  de  faits  qui  prêtent  à  une  observation  plus  féconde 
que  les  phénomènes,  essentiellement  subjectifs,  mouvants  et  imprécis, 
des  sentiments  et  jugements  esthétiques,  n'est-ce  pas  procéder  par 
voie  de  raisonnement  expérimental  ?  Là  est  la  force  et  la  vraie  origi- 
nalité de  cette  esthétique  par  les  principes,  Grundaslhclik,  diraient  les 
Allemands. 

L'ouvrage  a  encore  d'autres  mérites.  Dans  une  étude  très  fouillée 
du  beau  intelligible,  de  l'idée  d'ordre  et  d'adaptation,  de  la  réalisation 
de  cet  ordre  dans  les  différents  domaines  du  monde  matériel  et  spiri- 
tuel, de  l'activité  scientifique,  industrielle,  artisti(pie,  l'auteur  restitue 
à  l'idée  du  beau  sa  véritable  extension  ;  on  remarquera,  et  il  y  revient 
à  plusieurs  reprises,  comment  sa  doctrine  réconcilie  l'utile  et  le  beau. 
Le  dernier  livre  justifie  rationiielloment  et  expérimentalement  les 
lois  de  l'appréciation  du  beau.  On  j)ourrait  désirer  ({u'enlro  ces  lois, 
qui  établissent  comme  une  graduation  du  beau  ;i  noire  usage,  une 
liaison  apparût  cpii  nous  i)ermettrait  de  subordonner  entre  eux  les 
critériums  d'appréciation  des  choses  belles  et  <le  nous  faire  oonune  un 
code  d'esthétique.  Mais,  sans  doute,  la  beauté  n'est  pas  chose  assez 
simple,  ou  plutôt  ne  nous  apparaît  pas  sous  forme  assez  pure,  pour 
qu'on  puisse  définir  par  une  règle  sommaire  iju'ui  pulchruin^  quiU  non  ; 
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et  sans  doute  aussi  il  y  a,  dans  le  goût,  des  éléments  irréductiblement 
subjectifs  qui  ne  se  prêtent  guère  à  la  fixation  d'une  loi  uniforme. 
Enfin  la  division  des  bcaux-arls  rappellera  la  distinction  familière  aux 
anciens,  en  arts  apotélestiquesel  arts  pratiques;  mais  le  principe  sur 
lequel  le  P.  Lacouture  fonde  sa  classification  est  original,  et  les  détails 
dans  lesquels  il  entre  sont  faits  pour  plaire  aux  artistes. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  «  les  artistes  qui  trouveront  beaucoup  à 
prendre  dans  ce  livre  *,  comme  dit  M.  Eug.  Guillaume  dans  une  lettre 
qui  met  bien  en  lumière  la  vraie  portée  du  livre.  Ceux  qui  sont 
curieux  de  sciences  naturelles  rencontreront  dans  l'ouvrage  du  P.  La- 
couture un  choix  d'exemples  variés,  neufs,  instructifs,  comme  ceux 
qui  font  des  livres  de  M.  J.-H.  Fabre  une  lecture  si  intéressante.  — 
Je  voudrais  voir  ajouter  à  l'esthélique  du  R.  P.  Lacouture  une  table 
analytique  qui  mît  en  saillie  l'ordonnance  de  l'œuvre,  et  aussi  un  index 
des  morceaux  de  critique  d'art  et  des  digressions  scientifiques  qui 
illustrent  et  commentent  les  théories  :  on  aurait  ainsi  en  mains  un 
excellent  traité  philosophique,  et  en  même  temps  un  livre  d'art  et  un 
recueil  nouveau  de  Lectures  scientifiques.  J,  D. 


lia  liilierté  d'enseignement.  Cinquante  ans  après  «  par  le 

P.  Joseph  Burnighon,  S.  J.  Paris,  Lecoffre,  19u0,  in-12  de  via-315  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Quand  on  sort  de  lire  de  ces  ouvrages  d'universitaires,  comme  il  s'en 
publie  trop  aujourd'hui,  farcis  de  pédantisme  et  suant  par  tous  les  pores 
la  haine  et  la  peur,  ou,  pour  parler  comme  M.Jules  Lemaître,  la  totale 
incompréhension  de  la  liberté,  c'est  un  régal  et  un  repos  de  tomber 
enfin  sur  un  livre  marqué  au  coin  du  bon  sens  et  de  l'expérience, 
plein  d'idées  élevées  et  empreint  de  ce  libéralisme  généreux  et  clair- 
voyant qui  est  comme  la  fleur  de  Fâme  française.  Et  c'est  la  bonne 
fortune  qui  m'est  advenue  quand  j'ai  pris  le  volume  du  P.Burnichon 
sur  la  Liberté  d' enseignement,  l'un  des  meilleurs  qu'ait  publiés  le  cou- 
rageux et  savant  écrivain,  qu'on  pourrait  appeler  l'annalyste  de  la 
liberté.  Chargé  en  efTet,  depuis  plusieurs  années,  de  suivre  dans 
l'excellente  revue  les  Éludes,  les  questions  d'enseignement,  le  R.  P. 
Burnichon  a  noté  avec  un  soin  minutieux  les  phases  et  dressé  jour 
par  jour  le  bulletin  de  la  guerre  déclarée  à  l'enseignement  libre  chré- 
tien, et,  de  ces  notes  accumulées,  il  a  fait  une  histoire  aussi  intéres- 
sante qu'instructive,  où  les  défenseurs  de  la  liberté  pourront  trouver 
des  armes  bien  trempées. Cette  guerre  est  sortie,  comme  sa  conclusion 
naturcUe.de  l'affaire  Dreyfus,  les  amis  et  défenseurs  d'un  traître  devant 
être  tout  naturellement  les  ennemis  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Les 
mômes  bouches  qui  ont  osé  proclamer,  en  dépit  de  toutes  les  preuves 
accumulées,    l'innocence   d'un    traître    avéré,    ont    réédité  tous    les 
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sophismes  débités  à  rencontre  de  la  liberté  par  les  oppresseurs  de 
luus  les  temps  :  à  savoir  que  l'Étal  est  l'iastiluteur  né  de  la  jeunesse, 
que  l'unité  nationale  réclame  l'unité  de  l'enseignement,  un  argument, 
bOit  dit  en  passant,  qui  me  paraît  venir  tout  Jroit  de  Tarlulle,  qui 
tenait  aussi  à  étabir  dans  la  maison  d'Orgon  runilé  de  commandement  ; 
qu'il  faut  délivrer  le  pays  de  la  superstition,  très  peu  osent  dire  de  la 
religion  ;  que  la  liberté  d'enseignement  opprime  les  droits  des 
enfaits,  etc.,  etc.,  V.  Aulard,  Mariou,  Belot  et  autres  Cocula  du  même 
genre.  A  tous  ces  sophismes  le  P.  Burnichon  répond  d'abord,  pour 
déblayer  le  terrain,  et  puis  il  développe  largement,  taat  au  point  de 
vue  historique  qu'au  point  de  vue  philosophique,  les  nobles  thèses  de 
de  la  liberté.  Tout  cela  est  fait  sans  irritation,  sans  injure.-^,  avec  l'assu- 
rance du  droit  qui  n'a  pas  besoin  de  ces  moyens  pour  établir  ses  titres 
el  légitimer  ses  revendications.  Après  les  affirmations  victorieuses  de 
la  liberté,  l'auttur  en  fait  valoir  les  avantages,  et  montre  à  quelles 
conséquences  désastreuses  le  monopole  nous  conduirait.  Le  monopole 
rétabli,  c'est  la  routine  qui  règue  en  maîtresse,  c'est  la  plaie  du 
fonctionnarisme  qui  se  développe,  absorbant  les  forces  vives  de  la 
patrie  et  menaçant  gravement  son  avenir,  c'est  l'enfance  découronnée 
lie  toutes  les  vertus  que  la  liberté  d'enseignement  lui  assure.  Goûte 
que  coûte  il  faut  donc  défendre  de  toute  notre  énergie  ce  qui  nous 
reste  de  liberté.  «  La  France  chrétienne  attend  que  chacun  fasse  main- 
tenant son  devoir.  Puissent  ces  pages  aider  les  résolus  et  stimuler 
ceux  qui  ne  le  seraient  pas  encore.  »  Tel  est  le  vœu  de  l'auteur,  telle 
est  la  conclusion  de  son  beau  livre  qui,  à  côté  de  ceux  des  de  Muu, 
des  Lamarzelle,  des  Lacombe  el  autres,  siuvira  utilement  la  cause  de 
l'enseignement  chrétien.  C'est  notre  désir  et  notre  espérance. 

Edouard  Postal. 

Itapport  isur  l'organiHutioii  et  In  Hitualioii  «le  l'eiinrigiie- 
■nent  primaire  en  France,  presenie  à  M.  Iciniui.slro  dr  l'insinic 
iioa  publique  [lar  rinspecUoii  j^enerale  de  renseigueiuont  primaire.  Paris. 
Iinpr.  natiotiale,  190J,  in-'i  de  xv-028  p. 

En  cette  année  1900,  qui  clôt  le  xix"  siècle,  et  aussi,  espérons-le, 
l'ère  des  Expositions  universelles,  le  ministère  de  l'instruction  publique 
a  cru  opportun  de  consigner  dans  un  gros  volume  l'histoire  el  les 
résultats  de  la  guerre  sauvage  qu'il  fait  depuis  vingt  ans  à  la  France 
chrétienne  ;  comme  celte  guerre  a  été  faite  à  nos  frais,  c'est  à  nos  frais 
aussi  qu'en  est  imprimé  le  bulleliu  de  victoire. 

Disons-le  tout  de  suite,  ce  gros  volume  n'oll're  pas  un  très  grand 
iniéiét  :  il  y  a  beaucoup  de  rèchaulfc  là  dedans.  Parcourons-le  toul  de 
uu"'me  pour  en  donner  idée  à  nos  lecteurs. 

bâbord  un  rapport  déclamatoire  de  M.  Bayel,  pour  présenter  le 
volume  au  ministre.  C'est  un  éloge  dithyrambiciue  de  la  mauvaise 
KOYKMDiii.  l'JOU.  T-  I.XXXIX.  2S. 
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besogne  accomplie  par  M.  Buisson,  dont  M.  Bayet,  qui  jadis  faisait 
mieux  augurer  de  lui,  a  si  allègremonl  recueilli  l'hérilage.  On  y  lit 
nolaminerit  que  la  nouvelle  législaliou  scolaire  est  l'applicalion  stricte 
des  principes  de  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité  ;  je  l'admets  à  con- 
dition de  changer  le  sens  des  mois,  et  d'appeler  Vobliga'.ion  liberté,  la 
gurrro  à  l'enseignement  chrétien  fvaternUè,  et  égaillé,  rap[)lication  de 
ce  principe  des  temps  nouveaux:  Tout  pour  les  uns,  rien  i)Our  les  autres. 
M.  Bayet  dit  encore,  avec  un  grand  sérieux,  que  les  nouvelles  écoles 
s'adaptent  aux  goûts  et  aux  besoins  de  chaque  région,  qu'une  large 
part  y  e&t  faite  à  l'éducation  des  caractères,  que  l'enseignement  civi- 
que et  moral  y  est  donné  avec  méthode  et  fruit,  et  que,  tout  en  pour- 
suivaut  la  culture  du  caractère  (bis)  et  de  l'esprit,  on  y  oriente  en  m'orne 
temps  l'enfant  vers  la  vie  pratique.  Voilà  bien  des  choses  dont  personne 
assurément  ne  se  doutait.  Il  y  a  pourtant  deux  vérités  dans  cette 
préface,  à  savoir  que  l'obligation  scolaire  n'est  pas  suffisamment 
observée,  et  que  les  instituteurs  et  institutrices  (laïques)  sentiront  se 
fortifier  leur  reconnaissance  et  leur  affection  pour  la  République.  Il  est 
certain  que  la  République  a  fait  beaucoup  pour  eux,  et  contre  nous, 
avec  notre  argent. 

Puis  viennent  la  série  des  rapports  de  l'inspection  générale  : 
1»  Une  introduction  historique  de  M.  Martel,  où  l'enseignement  pri- 
maire avant  1789  est  expédié  en  32  ligues  ;  il  ne  mérite  pas  davantage, 
car  ce  n'était  pas  alors,  d'après  M.  Martel,  une  oeuvre  d'éducation.  Il  est 
certain  que  l'on  n'élevait  pas  alors  les  enfants  comme  aujourd'hui.  La 
plus  grande  place  est  naturellement  donnée  dans  cette  introduction  à 
la  législation  présente,  dont  le  triple  caractère,  gratuité,  obligation, 
laïcité,  est  faiblement  justifié  par  les  sophismes  ordinaires.  Au  lieu 
de  nous  servir  une  fois  de  plus  ces  démonstrations  alambiquées,  et 
qui  nous  conduiraient  loin  si  on  voulait  les  appliquer  aux  autres  inté- 
rêts sociaux,  nos  gouvernants  feraient  beaucoup  mieux  d'avoir  la 
franchise  de  leurs  actes,  et  de  nous  dire  tout  uniment  qu'ils  ont  voulu 
déchristianiser  la  France,  et  accomplir  à  la  lettre  le  programme  que 
les  loges  leur  ont  dicté.  Ce  serait  plus  franc  et  plus  vrai. 

De  ce  rapport  je  ne  retiendrai  que  deux  chiffres.  En  1872  l'enseigne- 
ment public  comptait  3,835,000  élèves;  en  1897  il  en  comptait  4,190,000, 
soit  trois  cent  cinquante-cinq  mille  de  plus.  Or  le  budget  de  rensei- 
gnement primaire  s'élevait  en  1872  à  67  millions,  et  en  1897  à  214  mil- 
lions, c'est-à-dire  que  pour  350,000  élèves  de  plus  on  dépense,  en 
plus,  tout  près  de  140  millions.  Le  nombre  des  élèves  a  augmenté 
d'un  dixième  et  le  budget  a  triplé.  Voilà  trois  cent  mille  élèves  qui 
nous  coûtent  cher.  Et  notez  qu'il  y  a  encore  l'enseignement  libre,  qui 
doit  coûter  au  bas  mot  30  millions  à  la  France  chrétienne.  Car  nous 
avons,  nous  catholiques,  en  ce  temps  d'égalité,  le  privilège  de  payer 
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deux  budgets  de  renseignement.   Nous  aurions  mauvaise  grâce  après 
cela  de  contester  que  l'inslruciion  est  gratuite, 

2"  Le  livre  I,  qui  vient  ensuite,  a  pour  auteurs  MM.  Duplan,  Gilles, 
Armagnac  et  Couturier.  Il  comporte  deux  chapitres.  l'Administration 
centiale  et  l'Administration  locale.  En  dehors  de  chiffres  <iu'on  trouve 
çà  et  là,  et  cjui  sont  hons  à  recut-illir,  bien  qu'il  soit  facile  de  les 
trouver  ailleurs,  car  ces  messieurs  aiment  à  se  vanter  de  leurs  prodi- 
galités, celte  description  par  le  lueuu  de  notre  organisation  scolaire 
publi  lue  n'otl're  pas  un  grand  intérêt. 

3°  Le  livre  II  est  consacré  aux  écoles,  écoles  nialernelles  et  classes 
enfantines,  écoles  primaires  élémentaires,  enseignement  primaire 
supérieur  et  professionnel,  écoles  normales,  enfin  examen.-^.  Les 
auteurs  sont  MM.  Josl,  Gazes,  Leblanc  et  Coulant,  Jacoulfl  et  Pierre, 
Gilles  et  Jost  encore.  NaturelleiuGut  les  auteurs  ne  laissent  passer 
aucune  occasion  de  lancer  au  nez  des  organisateurs  de  l'enseigne- 
ment selon  la  formule  de  Bert,  Ferry,  Buisson  ei  autres,  de  ma^Mli- 
fiques  coups  d'encensoir.  Les  idoles  ne  manquent  pas  dans  ce  monde 
qui  ne  croit  à  rien.  On  a  d'ailleurs  toujours  le  mi^me  soin  de  cacher 
le  vrai  but  de  la  secte,  et  l'on  n'avoui;  comme  idées  inspiratrices  de 
la  nouvelle  législaiiou  que  la  nécessité  de  moraliser  le  suffrage  univer- 
sel et  de  relever  la  fortune  économique  de  la  France.  Voilà  des  choses 
qu'on  avait  besoin  de  nous  dire  ;  car  aux  résultats  acquis,  nous  ne 
nous  serions  en  certes  pas  doutés.  J'aurais  voulu  relever  quelques  parti- 
cularités intéressantes  dans  ces  longs  chapitres;  je  n'y  trouve  rien  que 
des  choses  mille  fois  dites,  et  que  bit-n  peu  de  personnes  éprouveront 
le  besoin  devenir  relire  ici.  Notons,  pourtant,  les  trois  petites  pages  sur 
l'école  et  la  criminalité.  Si  l'autour  est  satisfait  de  sa  petite  démons- 
tration, c'est  qu'il  n'est  pas  très  difficile.  Pour  tout  le  reste,  sauf  pour- 
tant en  ce  qui  concerne  la  fréquentation  scolaire,  loutest  pour  le  mieux 
dans  le  meilleur  des  mondes,  et  ces  me.ssieurs  sont  très  satisiails  de 
leur  œuvre.  Il  serait  à  souhaiter  que  les  familles  et  les  contribuables 
pussent  leurlaire  le  même  compliment. 

4»  Le  livre  III  et  dernier  est  consacré  aux  œuvres  compléiuenlaires 
de  l'école,  œuvres  d'enseignement  et  œuvres  sociales.  L'auieur  est 
naturellement  M.  Edouard  Petit.  Il  y  avait  longtemps  que  les  catho- 
liques prati<iuaient  ces  œuvres  sans  l'aire  tant  do  tapage.  Mais  M.  Pe- 
tit, qui  tient  à  sa  gloire  d'inventeur,  no  s'occupe  guère  de  nous. 
Laissons-le  à  sa  réclame  et  contentons-nous  de  faire  du  bien. 

Et  voilà  ce  gros  volume  parcouru.  En  dire  davantage  serait  inutile 
pour  la  plupart  de  nos  lecteurs.  Edouakd  Pontal. 
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liM  lioi  ded  Muspecti»,   par  le  comte  Albert   de   Mun.    Paris,   Plon- 
NouiTil,  1900,  in-12  de  317  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  n'est  pas  de  celle  de  la  première  République  qu'il  s'agit,  c'est  de 
celle  que  M.  Wdldeck -Rousseau  prépare  à  la  iroisième,  ou  plus  préci- 
sément des  deux  projets  de  loi  qui,  selon  l'expression  du  Président 
du  Conseil,  «  circonscrivent  la  politique  du  ministère  »  :  le 
projet  de  loi  sur  les  associations  et  le  projet  de  loi  sur  le  stage  sco- 
laire. M.  le  comte  de  Mun,  soucieux  de  remplir  sa  charge  de  député, 
môme  dans  une  circoustance  où  la  maladie  l'avait  tenu  éloigné  du 
Palais-Bourbon,  a  répondu  sous  forme  de  lettres  au  discours  prononcé 
par  M.  Waldeck-Rousseau  le  16  novembre  1899,  dans  la  discussion  des 
interpellations  sur  la  politique  générale. 

Ces  lettres  sont  au  nombre  de  quatre,  et,  réunies,  forment  le  volume 
dont  il  s'agit  ici  et  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  qu'un 
éloge  beaucoup  trop  tardif. 

Notre  regret  est  atténué,  à  vrai  dire,  par  cette  considération  que  le 
caractère  d'actualité  qui  s'attachait  au  volume  de  l'émiuent  académi- 
cien est  primé  par  le  caractère  documentaire  de  l'ouvrage.  Les  ques- 
tions qu'il  traite  vont  renaître  demain  et  nul  ne  saurait  désormais  les 
traiter  dans  aucun  sens,  sans  avoir  lu  et  médité  ces  pages  où  l'on  sent 
vibrer  une  émotion  profonde  mais  contenue  qui,  loin  de  nuire  à  l'argu- 
mentation philosophique  et  historique,  ne  fait  que  mieux  ressortir 
l'impeccable  solidité  du  raisonnement.  Rarement  la  liberté  d'associa- 
tion et  la  liberté  d'enseignement  auront  été  mieux  et  plus  éloquem- 
ment  défendues. 

La  première  lettre  traite  de  la  politique  générale  du  ministère  de 
M.  Waldeck-Rousseau  et  montre  le  lien  qui  rattache  les  projets  de  loi 
du  ministère  à  la  campagne  entreprise  contre  la  puissance  militaire 
de  la  France  ;  la  seconde  et  la  troisième  sont  relatives  au  projet  de 
loi  sur  le  stage  scolaire  ;  la  quatrième  à  la  question  des  jésuites  qui 
résume  et  synthétise  la  question  de  la  liberté  d'association.  (La  pre- 
mière de  ces  lettres  a  été  éditée  en  brochure  séparée  par  la  librairie 
Plon-Nourrit.) 

La  commission  de  la  Chambre  a  déjà  émis  un  vote  défavorable  au 
projet  sur  le  stage  scolaire,  mais  on  sait  que  le  ministère  prend  des 
mesures  pour  en  appliquer  les  dispositions  par  voie  administrative 
et  que  l'application  de  ces  mesures  est  déjà  commencée.  Cette  grave 
question  a  donc  gardé  tout  son  caractère  d'actualité  et  il  est  bon  que 
des  documents  de  la  valeur  de  celui  que  nous  signalons  restent  pour 
marquer  d'infamie  devant  l'histoire  les  maîtres  actuels  de  la  France. 

Quant  à  la  portée  immédiate  de  Touvrage  de  M.  le  comte  Albert  de 
Mun,  il  est  permis  de  craindre  qu'elle  ne  réponde  pas  à  l'effort  et  au 
talent  de  l'auteur.  L'opinion  publique  en  France  est  trop  déformée,  le 
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suffrage  universel  trop  asservi  pour  que  la  masse  de  la  nalion  s'inté- 
resse en  ce  moment  aux  deux  libertés  que  nous  aimons  d'un  amour 
égal  à  celui  que  professe  pour  elles  M.  le  comte  de  Mun.  Qu'importe 
à  des  gens  qui  se  sont  laissé  imposer,  avec  la  facilité  que  l'on  sait, 
l'école  athée,  qu'on  oblige  les  futurs  fonctionnaires  à  quelques  années 
de  stage  au  lycée  athée?  Qu'importe  à  des  électeurs  qui  altenf^lent 
tout  de  l'administration  qu'on  mette  quelques  moines  à  la  porte? 
C'est  la  République  cela  :  c'est-à-dire  l'oppression  d'une  minorité 
sans  défense  par  une  majorité  loute-puissante  et  parfaitement  indiflé- 
rente  aux  intérêts  de  la  patrie  et  aux  sentiments  d'équité. 

Eugène  Godefroy. 

lia  Femme  catholique  et  la  Démocratie  française,  par  la 

vicomtesse  d'Adhiîmar.  Paris,  Perrin,  19(i0,  in-12  de  3t0  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  de  M"""  la  vicomtesse  d'Adhémar  est  fort  intéressant.  Il  louche 
à  une  question  brûlante  :  celle  du  rôle  social  de  la  femme. M"'*"  d'Adhémar 
veut  la  femme  chrétienne,  non  chrétienne  pour  elle  seule,  mais  pour 
christianiser  la  démocratie;  elle  demande  que  l'éducation  des  jeunes 
filles  soit  dirigée  s[>écialement  dans  ce  but. 

Il  y  a  dans  ce  volume  beaucoup  d'observations  justes  et  sages  ;  il  y 
en  a  de  plus  contestables.  II  est  assurément  très  utile  que  la  femme 
qui  a  du  temps  et  du  loisir  reçoive  un  enseignement  supérieur.  Il 
est  très  vrai  que  l'instruction  religieuse  donnée  aux  femmes  est  sou- 
vent trop  superficielle.  Nous  avons  vu  plus  d'une  fois,  avec  un  profond 
regret,  des  femmes  chrétiennes,  unies  à  des  maris  incrédules,  être  hors 
d'état  de  justiOer  leurs  croyances.  Il  est  très  vrai  aussi  que  la  plupart 
des  chéliennes  de  nos  jours  se  vouent  trop  exclusivement  à  la  charité 
matérielle  et  ne  comprennent  pas  la  charité  intellectuelle,  celle  qui 
consiste  à  éclairer,  diriger  et  instruire, 

A  côté  de  ces  recommandations  pleines  d'à  propos,  nous  ne  saurions 
admettre  l'assimilation  complète  de  rcnseign<'nu-ut donné  au.\  hommes 
et  aux  femmes.  Nous  ne  dirons  pas  que  la  femme  «'st  infi-rieuro  à 
l'homme,  mais  elle  est  autre.  Il  faut  donc  tenir  compte  de  celte  diffé- 
rence dans  la  direction  ([ui  est  donnée  à  ses  études. 

M""=  d'Adhémar  approuve  et  adopte  les  idées  mises  en  avant  par  la  Mère 
Marie  du  Sacré  Cœur,  et  spécialement  son  projet  d'école  normale  pour 
les  religieuses  institutrices.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  ce  que  nous 
pensions  de  ce  projet.  Une  école  normale  d'iiislitulrices  sera  excelkule 
pour  les  institutrices  laïques;  mais  on  n'obliendra  jamais  que  les  ordres 
enseignants  consentent  à  ce  que  leurs  institutrices  soient  formées  par 
d'autres  que  les  membres  de  leur  institut.  Ainsi  ont  fait  les  jésuites 
et  les  dommicains,  dont  les  élèves  sont  certainement  au  niveau  de 
tous  les  progrès  scionliliques.  Ils  ont  formé  eux-mêmes  leurs  profes- 
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seur.s  quille  à  les  envoyer  de  temps  à  autre  à  des  cours  du  haut 
enseigiKMnent  universitaire.  Les  congrégations  de  femmes  qui  suivront 
cet  exemple  prendront  certainement  une  supôriorilé  décisive.  Quant 
aux  autres,  l'institution  d'une  école  normale  commune  pourra  altérer 
leur  esprit  propre  sans  les  sauver.  D.  V. 


Cours  élémeutaire  de  géologie,  par  Er.  Belzung.  Paris,   Alcan, 
m-1-2  <i("  228  p.  —  Prix  ;  2  fr.  50. 

Aide-mémoire  de  géologie,  par  Henri  Girard.  Paris,  J.-B.Baillière, 
in-18  (le  276  p.  (Manuel  d'Histoire  nalurelle).  —  Prix  :  3  fr. 

C'est  un  petit  volume  absolument  remarquable  que  le  Cours  élémen- 
taire de  géologie,  rédige  par  M.  Er.  Belzung,  à  rusaû:e  des  élèves  de  la 
classe  de  cinquième.  Avec  une  merveilleuse  lucidité  en  m'orne  temps 
qu'uue  rigoureuse  précision,  le  savant  professeur  d'histoire  naturelle 
du  lycée  Charlemagne  s'est  attaché  à  rendre  facilement  compréhen- 
sibles les  grands  âges  de  la  géologie,  et  il  est  parvenu  à  compos-r  un 
livre  atteignant  pleinement  le  but  poursuivi  et  présentant  de  la  ma- 
nière la  plus  attrayante  l'histoire  de  la  terre,  et  dans  le  passé  et  dans 
le  présent.  Il  faut  lire  le  Cours  élémentaire  de  géologie  de  M.  Belzung 
pour  se  rendre  exactement  compte  de  la  masse  de  renseignements 
qu'il  contient  ;  d'autres  que  les  élèves  de  nos  Ij^cées  pourraient  en 
faire  un  réel  profit,  et  plus  d'un  de  nos  professeurs  de  géographie  feraient 
très  bien  de  lire  ce  peiit  volume  et  d'en  extraire  de  multiples  indica- 
tions susceptibles  d'améliorer  son  piopre  enseignement.  Sans  doute, 
sur  quelques  points  de  détail,  il  n'est  pas  impossible  de  critiquer 
M.  Belzung;  ou  peut,  par  exemple,  lui  reprocher  dédire  que  l'aurochs 
a  «  tout  à  fait  disparu  »  (p.  201),  alorsqu'ileu  subsiste  encore  quelques 
spécimensenLithuanieetdansle  Caucase,  Mais  ce  sont  là  de  minuscules 
erreurs  qui  ne  diminuent  point  la  valeur  de  cet  excellent  ouvrage,  aux 
figures  admirablement  exécutées.  Que  les  élèves  sont  heureux  d'ap- 
prendre dans  de  si  bons  livres,  et  que  de  choses  ils  sauraient  s'ils 
voulaient  se  donner  la  peine  d'eu  profiter  comme  il  convient  ! 

—  Même  les  candidats  à  des  examens  d'une  certaine  force  (à  la 
partie  historique  de  la  licence  es  lettres  par  exem{)le)  auraient  pu  relire 
avec  profit,  dans  des  cas  déterminés,  le  petit  volume  de  M.  Bilzung  ; 
mais  pour  eux,  et  surtout  pour  la  licence  es  sciences,  il  existe  des 
livres  d'un  autre  genre,  de  ces  o  aide-mémoire  »  qui,  par  suite 
de  la  façon  dont  ils  sont  rédigés,  rendent  de  réels  services  à  ceux  qui 
savent  déjà,  et  n'en  peuvent  rendre  qu'à  eux.  Tel  est  bien  le  cas  pour 
V Aide-mémoire  de  géologie  rédigé  par  M.  Henri  Girard;  contrairement 
à  ce  que  dit  l'auteur  dans  sa  préface,  nous  pensons  que  son  manuel 
ne  sera  d'aucun  secours  au  début, même  des  études  ;  il  sera  par  contre 
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très  utile  un  peu  plus  lard,  aux  époques  où  il  sera  nécessaire  de 
repasst  r  rapideiuciit.  Alors  ce  petit  volume,  très  précis,  accouipa^^né 
de  tablt-aux  très  clairs  et  de  figures  fort  nettes,  rendra  de  pré<"ieux 
services  aux  étudiants;  c'est  pourquoi  il  convenait  d'en  fairt'  ici  une 
brève  mention.  H.  F- 

LITTÉRATURE 

Hfeuveau^K  mélanges  oratoireM.  III.  P»négyrique<«  et 
oraiiions  fuufbreii,  discouri*  et  allocutiout»  de  rirroiui- 
taiteeii,  par  Mgr  d'Uulst.  l'aris,  l'oassielgue,  l9oO,  ia-S  'le  ui-J'Jl  p.  — 
Prix  :  4  fr. 

De  son  vivant,  le  regretté  Mgr  d'Hulst  avait  publié  deux  volumes  de 
Mélanges  oratoires;  c'était  à  peine  la  moitié  de  son  œuvre.  Mais  il  est 
de  ceux  qui  méritent,  par  leur  talent,  que  rien  ne  soit  oublié  de  tout 
ce  qu'ils  ont  écrit  :  et  c'est  pourquoi  M.  l'abbé  Odelin  a  été  bien  inspiré 
de  compléter  ce  recueil  de  discours  que  la  modestie  de  l'auteur 
avait  laisp=é  inacbevé.  Le  mieux  était  de  suivre  le  plan  du  premier 
recueil;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Odelin.  Le  nouveau  recueil  comprendra 
donc,  comme  le  premier,  deux  volumes.  Dans  le  tome  I,  c'est  celui-ci, 
on  trouve  les  Panégyriques  et  Oraisons  funèbres,  les  Discours  et  A  locu- 
tions de  circoîistances.  Dans  le  second,  on  trouvera  les  Discours  sur 
Véducatioti,  les  Homélies  et  discours  de  rentrée  à  V Institut  catholique.  Les 
oraisons  funèbres  contenues  dans  ce  premier  volume  sont  celles  de 
Mgr  Lamarcbe,  de  Mgr  de  Briey  et  de  M.  l'abbé  Le  Rebours;  les  |»ané- 
g-yriques,  ceux  de  saint  Ambroise,  de  saint  Denys,  de  saint  Louis  de 
Gonzague,  de  saint  François  de  Sales,  du  B.  Pierre  Lefèvre,  de  sainte 
Thérèse,  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  sainte  Geneviève.  Ce  volume 
nous  fait  ainsi  relire,  on  peut  le  dire,  quelques-unes  des  plus  belles 
pages  de  notre  histoire  chrétienne  et  française.  Les  discours  et  all<>eu- 
lions  de  circonstances  ont  été,  pour  la  plupart,  prononcés  dans  des 
assemljlées  d'oeuvres  ou  des  réunions  de  jeunes  gens.  J'y  relève  pour- 
tant à  part,  comme  ayant  une  portée  plus  générale,  le  discours  pro- 
noncé pour  le  centenaire  des  massacres  de  Septembre,  cl  celui 
prononcé  à  la  consécration  de  l'église  de  Loigny.  Tous  ces  discours 
«ans  exception,  m»rilcnt  d'être  relus.  Partout  on  trouve  celte  disiinc- 
tion  de  forme  et  cette  hauteur  de  pensée  qui  assurent  à  Mgr  d  llulst 
une  place  de  choix  dans  la  liste  des  orateurs  sacrés  et  des  grands 
écrivains  de  noire  tempa.  A  coup  sûr,  on  en  pourraitciter  un  trè.i  petit 
nombre  qui  aient  aussi  purement  écrit  la  langue  française.  Il  peut 
servir  de  modèle  aux  jdus  réputés. 

Et  maintenant,  pourciuoi  ne  pas  ajouter  que  Mgr  d'Hulst  a  laissé 
bi-auctnip  d'autres  écrits  disséniiné.s  et  comme  abandonnes  d ms  les 
revues  diverses  qui  s'houoraienl  de  sa  coilaburalioii.  J'espère  bien  ([u'oa 


ne  1rs  y  laissera  pas  dormir  leur  dernier  sommeil.  Car  ils  méritent  de 
revivre  dans  un  recueil  qui  est  assuré  d'étro  bien  reçu  du  monde 
■avant  et  lettré.  C'est  le  vœu  et  le  désir  que  j'exprime  en  finissant. 

Edouard  Pontal. 

Saint  Prospei*  d'Aquitaine,  h'iude  sur  la  UtlénHure  latine  ecdésianU- 
que  au  cinquième,  siècle  en  Gaule,  par  l'abbé  L.Valkntin.  Paris,  A.  Picard 
et  fils;  Toulouse,  Privât,  1900,  gr.  in-8  de  xii-934  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  n'est  point  un  jugement  téméraire  que  d'attribuer  au  grand 
nombre  des  lettrés,  à  propos  de  saint  Protper  d'Aquitaine,  une  science 
courte  et  vague.  Manquons-nous  de  renseignements  et  d'informations V 
Au  contraire,  ils  affluent,  ils  encombrent  et  ils  se  contredisent  ;  aussi 
bien  faut-il  les  chercher,  les  découvrir,  les  dégager  de  divers  ouvrages 
oratoires,  polémiques,  historiques,  profanes  et  religieux,  où  ils  sont 
enfouis.  M.  le  chanoine  Valentin  fut  assez  courageux  pour  tenter  l'en- 
treprise et  parfaitement  doué  pour  la  mener  à  bonne  fin.  Il  nous  donne 
aujourd'hui  un  beau  travail  de  synthèse  qui  a  mérité  et  obtenu  les 
éloges  des  juges  qui  eurent  à  le  discuter  et  à  l'apprécier  lorsqu'il  leur 
fut  présenté  récemment  comme  thèse  de  doctorat  es  lettres. 

Puisqu'il  était  des  nôtres,  ce  théologien  du  v»  siècle,  il  nous  inté- 
resse particulièrement;  j'ignore  si  plusieurs  villes  se  disputent  l'hon- 
neur de  l'avoir  vu  naître,  mais  les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  le 
lieu  de  son  origine;  on  ne  conteste  guère  qu'il  fut  Aquitain,  et,  s'il 
est  probable  qu'il  ne  reçut  le  caractère  épiscopal  ni  même  la  prêtrise, 
il  était  d'église  par  ses  préoccupations,  ses  études,  sa  culture  intellec- 
tuelle; s'il  ne  fut  pas  canonisé,  dans  les  formes  officielles,  le  témoi- 
gnage du  Martyrologe  nous  autorise  et  nous  induit  à  le  qualifier  de 
saint,  bien  que  la  plupart  des  auteurs,  historiens  ecclésiastiques  de 
notre  siècle,  lui  refusent  ce  titre.  Fut-il  un  saint  aimable?  Il  faut 
l'espérer,  bien  que  sa  doctrine  soit  austère,  rigoureuse  et  même 
effrayante.  Cette  doctrine  est  renfermée  dans  un  très  grand  nombre 
d'ouvrages  :  il  est  vrai  que  certains  ne  sont  pas  authentiques;  mais 
parmi  les  livres  contestés,  il  en  est  qui  appartiennent  certainement  à 
Prosper,  et  enfin,  d'autres,  qu'il  avait  écrits, ne  nous  sont  point  parve- 
nus. —  Il  faut  lire  la  première  partie  de  ce  livre  [L'Homme]  et  la  cin- 
quième (Ouvrages  supposés,  douteux,  perdus),  pour  se  rendre  compte 
des  difficultés  de  toute  sorte  qui  se  dressent  devant  l'historien  et  qui 
sont  vaillamment  abordées  et  heureusement  surmontées.  Trois  cha- 
pitres consacrés  à  démontrer  l'authenticité  du  De  Providentia  sont  un 
modèle  de  discussion  et  de  critique  :  la  question  est  envisagée  sous 
tous  ses  aspects  par  un  esprit  judicieux  et  clair,  à  la  fois  mesuré  et 
ferme  dans  ses  décisions. 

Mais,  peut-être,  la  deuxième  partie  :  Le  Théologien,  est-elle  la  plus 
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importante  et  la  plus  atlachanle.Le  poème  De  hvjrati<o.il  une  apologie 
de  saint  Augustin,  dont  il  reproduit  les  enseignements  contre  les 
semipéiagiens.  Le  procédé  est  de  montrer  que  leurs  assertions  se 
ramènent  ou  conduisent  à  l'hérésie  pélagienne,  et  donc  qu'ils  encourent 
les  condamnations  dont  celle-ci  fut  l'objet.  Jusque-là,  nous  approuvons 
de  tout  cœur,  mais  le  poète  se  montre  «  prédestinatien  »  décidé  et 
voue  aux  feux  de  l'enfer  tous  les  païens.  Quelle  allégresse  pour  ces 
graves  et  durs  solitaires  de  Port-Royal,  et  quoi  triomphe  de  pouvoir 
alléguer,  en  faveur  de  leur  cruelle  théologie,  les  décisions  d'un  auteur 
ecclésiastique  du  v»  siècle  «  janséniste  avant  la  lettre  »  comme  ou  l'a 
dit,  et  qui,  bien  avant  l'évèque  d'Ypres,  avait  écrit  déjà  son  Auguslinus  ' 
N'oublions  pas,  en  sa  faveur,  une  différence  essentielle  :  ce  poème 
De  Ingratis  est  l'apologie  la  plus  nette  des  droits  et  de  la  primauté  du 
Saint-Siège,  si  étrangement  mécoanus,  contestés  .tvec  une  si  tenace 
perfidie,  par  les  jansénistes.  —  En  prose,  saint  Prosper  répondit,  à 
plusieurs  reprises,  aux  contradicteurs  et  aux  ennemis  de  saint  Augus- 
tin :  «  Fauves  sans  raison...  loups  enragés...  bataillon  de  vipères.  » 
Il  ne  leur  ménage  guère  des  vérités  désobligeantes;  il  est  incontestable 
qu'il  manqua  de  tendresse,  d'indulgence,  de  courtoisie,  [)arfois  même 
de  justice.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  l'époque  où  il  vivait,  des 
fougues  de  son  caractère  et  des  ardeurs  de  son  tempérament. 

A  la  controverse,  il  joint  des  ouvrages  do  doctrine  et  d'exégèse,  une 
estimable  Exposition  des  psaumes  et  des  sentences  morales  où  est  tem- 
pérée l'âpreté  de  ses  théories.  Fût-il,  comme  on  l'a  prétendu,  plus  in- 
transigeant que  saint  Augustin  ?  Avec  Fleury  et  Funck,  M.  Valentiu 
croirait  plutôt  qu'il  en  est  l'interprète  adouci.  Tout  au  moins  faut- il 
admettre  qu'il  évolue  vers  la  miséricorde  et  que  ses  derniers  écrits  sont 
plus  accommodés  à  la  faiblesse  humaine. 

La  Chronique  de  saint  Prosper,  en  dépit  des  omissions  et  des  inexac- 
titudes, résume  les  faits  religieux,  politiques  et  littéraires,  pendant 
la  période  qui  s'éteud  de  la  création  à  l'an  /|55  après  J.-C.  Ce  discours 
sur  l'Histoire  universelle  n'est  pas  négligeable.  M.  Valentin  l'étudié 
dans  la  troisième  partie  de  son  livre  :  L'Historien. 

Je  ne  serais  pas  surpris  que  certains  lecteurs  ne  préfèrent  encore  les 
pages  destinées  à  uue  juste  appréciation  do  VÉcrivain  (o»  partie)  : 
philologue,  grammairien,  criti([ue  littéraire,  le  savant  professeur  à  la 
Faculté  libre  des  lettres  de  Toulouse,  a  étudié  do  très  près  la  langue, 
le  style,  la  métrique  du  prosateur  et  du  poète  :  nous  croyons  que  son 
étude  est  définitive.  Elle  attribue  à  Pro.sper  le  rang  qui  lui  est  dû; 
elle  nous  révèle  son  importance  et  son  inOuenco  qui  n-ssortenl  du 
(.urieux  chapitre  sur  les  traductions  et  imitations  de  ses  œuvres. 

Nous  ne  pouvons  omettre,  (juclque  r.ipide  et  incomplet  (pie  soit  nolrr 
aperçu,  de  dire  quelques  mots  île   l'iutroductiou.  En  cent  vingt  page.-, 
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nous  avons  un  tableau  animé  et  coloré  de  la  Gaule  au  v»  siècle  :  quel  fut 
son  étal  liUéraire  el  de  quel  mouvement  intellectuel  fut- il  l'expression 
et  le  reilety  Cumineul  étaient  alors  orgauisées  nos  églises  ?  Quelle  in- 
Ûueucc  exerça  sur  elles  le  rationalisme  que  Pelage,  Célestin  et  Julien 
d'Eclane  mêlaient  aux  afTirmatinus  de  leur  foi  et  qui,  s'il  eût  prévalu, 
auraitruiné  le  christianisme?  blaûn, quels  arguments  saint  Augustin  lui 
opposa-t-il  pour  le  dénoncer,  le  démasquer,  le  combattre  et  le  vaincre  ? 
Autant  de  (jucstious  auxquelles  il  fallait  répondre  pour  situer  ea  son 
milieu  saint  Prosper  d'Aquitaine;  celle  Introduction  n'est  donc  pas 
uu  hors  d'œuvre,  mais  elle  pourrait  être  publiée  à  part  et  sérail  extrê- 
mement utile  à  ceux  qu'inléressent  l'histoire  des  mœurs  et  des  idées 
chrétiennes  et  gauloises  en  cette  époque  si  curieuse  et  si  complexe.  La 
lecture  en  serait,  pour  lous,  instructive  et  —  que  les  savants  me  par- 
donnent 1  —  agréable.  Je  ne  sais  pas  d'autre  mol  pour  exprimer  le 
charme  d'un  livre  où  s'unissent,  dans  un  mélange  aussi  rare  que  sa- 
voureux, l'érudition  et  le  goût,  1 1  sévérité  des  méthodes  critiques  et 
l'ordre  lucide  de  l'exposilion  et  du  style,  la  science  enfin  et  la  vie. 

Platon  demandait  que  l'on  cherchât  la  vérité,  avec  toute  son  âme, 
c'est  avec  toute  son  âme,  —  intelligence  pénétrante,  riche  imagination, 
sensibilité  vibrante,  cœur  généreux  —  que  M.  le  chanoine  Valentin  a 
écrit  son  livre.  L.  Maisonneuve. 

lia   Fin  du   théâtre   romantiiiue   et  François   Ponisard, 

diaprés  dea  docum'nts  inédits,  par  G.  Latrbillb.  Paris,  Hachette,  1899,  in-12 
de  xvni-43o  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

J'ai  été  un  peu  surpris  par  cette  prétendue  définition  de  la  tragédie 
de  Corneille  et  de  Racine  :  «  Elle  avait  évoqué  les  splendeurs  des  cours, 
les  passions  qui  s'agitent  autour  des  monarques,  les  catastrophes  qui 
ébranlent  les  trônes.  »  Est-ce  que  c'est  bien  cela,  la  tragédie  classique? 
N'a-t-elle  pas,  au  contraire,  tout  en  mettant  des  monarques  sur  la  scène, 
étudié  avant  tout  le  cœur  humain,  et  merveilleusement?  Les  passions 
qui  agitent  ses  personnages  ne  sont-elles  pas  les  mêmes  qui  nous  tour- 
menlenl?Et  n'est-ce  pas  précisément  le  grand  mérite  de  ce  théâtre 
d'avoir  exprimé  des  idées  générales  ? 

Je  n'ai  pas  été  moins  choqué,  lorsque,  quelques  lignes  plus  bas, 
M.  Latreille,  voulant  faire  l'anlithèse,  nous  montre,  en  la  personne  des 
égoïstes  du  xviii»  siècle,  des  sortes  d'apôtres  «  dont  le  cœur  s'était  ému 
aux  revendications  des  classes  longtemps  foulées.  »  Ah  !  il  s'en  souciait 
bien  de  ces  «  classes  longtemps  foulées  »  le  sceptique  vaniteux  qui 
s'appelait  Voltaire  !  Bon  défenseur  qu'ils  avaient  là  les  déshérités  1 

Plus  loin,  la  sévérité  de  l'auteur  me  paraît  excessive  à  l'égard  des 
romantiques,  el,  plus  loin  encore,  ses  jugements  sont  durs  pour  d'autres. 
En  un  mol,  la  forme  me  parait  un  peu  tranchante  souvent,  doctorale  et 
professorale,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer. 
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Et  maintenant  que  j'ai  dit  —  ce  qui  d'ailleurs  n'est  peut-être  qu'une 
impression  un  peu  trop  personnelle  —  ce  que  je  trouve  de  défodueui 
dans  l'ouvrage,  oublions  ce  point  de  détail  pour  voir  ce  qu'il  renferme 
et  ses  mérites. 

Conlrairemeut  à  tant  d'auteurs,  M  Latreille  no  cherche  pas  à  faire  un 
génie  de  l'homme  qu'il  étudie.  <  Nous  nous  attacherons  à  montrer,  dit- 
il,  que  le  succès  de  Ponsard  est  dû  surtout  à  des  causes  générales,  dont 
l'action  fut  plus  décisive  que  le  génie  même  <iu  poète.  »  Il  nous  montr* 
ses  qualités  un  peu  lr>'p  méconnues,  et  parce  que  la  passion  s'en  est 
mêlée,  et  parce  que,  par  pur  esprit  frondeur,  on  n'est  jamais  très  porté, 
en  France,  pour  les  esprits  de  o  juste  milieu.  »  Mais  il  nous  dit  aussi 
ses  défauts,  notamment  son  peu  de  goût  ou  d'aptitude,  fonds  et  forme, 
pour  ce  qui  ne  frappe  que  l'imagination. 

L'ouvrage  s'ouvre  par  une  étude  sur  le  théâtre  en  France  de  180f 
à  1843,  «  période  de  tâtonnements,  »  dit  l'auteur,  entre  trois  courants. 
«  Pendant  quarante-trois  ans,  de  Pinto  aux  Burgravs,  nos  écrivains, 
tantôt  revenant  vers  le  passé,  tantôt,  au  contraire,  s'élançani  vers  l'ori- 
ginalité, tantôt  enfin  cherchant  une  voie  moyenne  qui  les  tînt  à  égale 
distance  des  sentiers  battus  et  des  routes  aventureuses,  s'essayèrent  à 
créer  un  théâtre,  qui,  à  la  fuis,  descendît  au  niveau  des  masses  et  res- 
pectât les  scrupules  d'un  goût  délicat.  Ponsard,  un  moment,  parut  avoir 
trouvé  la  solution  ;  du  moins  son  époque  en  fut  persuadée,  et  elle  fit 
fête  à  Lucrèce,  à  VHonneur  el  L'Argent,  au  Lion  amoureux.  » 

M.  Latreille  est  ainsi  amené  à  étudier  :  Les  Semi  Romantiques  (Népo- 
mucène  Lemercicr,  Ancelot,  Pierre  Lebrun,  Alexandre  Soumet,  Casimir 
Delavigne)  ;  puis  le  théâtre  romantique,  qu'il  traite  avec  queli]ue  sévé- 
rité ;  et  enfin  la  Tragédie  pendant  la  période  romantique,  d'où  un  chapitre 
consacré  à  Rachel  et  à  la  Renaissance  de  la  tragédie,  <<  Hachel  qui  devance 
et  prépare  Ponsard  »,  dit-il,  ce  qui  demanderait  peut-être  un  peu  plus 
d'explications  que  ces  deux  ou  trois  phrases  :  o  La  tragédie  vivait,  à 
l'heure  môme  où  se  consommait  la  décadence  du  théâtre  romantique; 
les  esprits  étaient  gagnés  à  la  cause  de  la  réaction.  Mais  il  fallait  pour 
que  cette  réaction  survécût  à  Rachel,  qu'un  poète  vînt  prouver,  par  des 
«uvres,  que  la  forme  dramatifjue  de  Corneille  et  de  Racine  pouvait 
s'adapter  aux  goûts  mêmes  de  celle  société,  qui,  à  la  voix  de  lUchel, 
s'était  éprise  de  l'ancien  idéal.  Pour  la  renaissance  du  classicisme, 
l'actrice  était  déjà  venue,  et  voilà  qu'un  poète,  inconnu  la  veille,  allait 
se  révéler  :  ce  poète  fui  l*onsard.  » 

La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à  la  vie  et  aux  œuvres  de 
Ponsard.  Les  détails  sur  la  vie  du  poète  sont  fort  intéressants,  je  devrais 
dire  atlachants.  (juant  aux  œuvres,  elles  sont  toutes  analysées  avec 
une  grande  impartialité  et  en  pleine  connaissance  de  cause.  C'est 
Lucrèce,  dont  le  succès  très  gros  parait  supérieur  au  mérite  de  l'œuvre, 
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ce  qui  prouve  que  le  poêle,  avec  son  genre,  arrivait  au  bon  moment. 
C'est  Aijncs  de  Méranie  et  sou  échec  qui  s'explique  autant  par  l'animo- 
sité  des  adversaires  que  par  l'absence  de  certaines  qualités.  C'est 
Charlotte  Corday  qui,  pour  un  poète  de  «  juste  milieu  »  était  une  har- 
diesse. Puis  ce  sont  les  études  antiques,  où  le  poète  réussit  très  médio- 
crement, et  le  drame  de  Galilée,  sans  succès,  et  enfin  les  comédies, 
dont  il  faut  particulièrement  citer  :  L'Honneur  et  l'Argent^  le  grand 
triomphe  de  Ponsard,  et  le  Lion  amoureux. 

M.  Latrcille  analyse  ensuite  les  théories  dramatiques  de  Ponsard,  et 
son  style  avec,  ce  qu'il  appelle  les  «  prosaïsmes  inévitables  dans  la 
comédie  en  vers  »,  ses  incorrections,  sa  simplicité,  sa  netteté  et  sa 
force.  —  Il  termine  enfin  par  trois  chapitres  consacrés  à  VInfluence  de 
Ponsard  sur  le  théâtre  français,  ce  qui  paraît  un  peu  excessif,  bien  que, 
suivant  son  expression  «  l'école  du  bon  sens  a  renoué  la  chaîne  des 
écrivains  proprement  français.  » 

L'œuvre  de  M.  Latreille  est,  en  somme,  fort  intéressante  et  de  celles 
que  doivent  étudier  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  littérature  du 
XIX*  siècle,  quitte  à  ne  pas  en  prendre  tous  les  jugements  à  la  lettre. 

P.  Saint-Marcel. 

Ijamartine,  poète  lyrique,  par  Ernest  Zyromski.  Paris,  Colin  et 
Ci»,  1897,  in-12  de  337  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Volume  attachant,  tant  par  l'étude  attentive  et  soignée  des  éléments 
d'inspiration  qui  ont  servi  à  Lamartine,  que  par  l'analyse  subtile 
et  très  approfondie  qui  nous  explique  comment  ces  éléments  combinés, 
étant  donné  la  si  riche  nature  du  poète,  ont  produit  l'œuvre  resplen- 
dissante que  l'on  connaît.  L'illustre  poète,  trop  adulé,  puis  trop  délaissé, 
devait  reprendre  la  place  qu'il  mérite,  au  premier  rang,  dans  l'histoire 
littéraire  du  xix«  siècle.  L'ouvrage  très  intéressant  de  M.  Zyromski 
y  contribuera  largement,  non  par  l'éloge  banalement  enthousiaste, 
mais  par  la  justice  savamment  rendue  au  génie.  Il  expose  comment  ce 
génie  s'est  surtout  formé  dans  la  solitude,  car  il  ne  faut  pas  oublier,  si 
Lamartine  fut  choyé  des  salons  dès  ses  premiers  succès,  qu'il  s'était 
tout  d'abord  enfermé  dans  de  longues  méditations  ou  rêveries,  loin  des 
villes,  et  qu'il  revint  toujours  à  ce  goût  pour  le  calme  de  la  campagne. 

«  C'est  dans  l'étude  de  cette  vie  intérieure  de  Lamartine,  dit 
M.  Zyromski,  que  nous  avons  trouvé  les  causes  de  son  génie,  l'expli- 
cation des  caractères  de  son  lyrisme.  Nous  verrons  que  le  poète  se 
livrait  dans  la  solitude  à  une  vie  de  songe  dont  l'intensité  fut  extraor- 
dinaire. Certains  livres  préférés,  en  répandant  devant  lui  des  formes 
et  des  êtres  qui  animaient  ses  rêveries,  apportaient  à  sa  sensibilité 
une  nourriture  et  un  ferment  d'où  sortirent  des  émotions  et  des 
images  nouvelles.  » 
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Si  la  Préface,  d'où  je  lire  ces  quelques  lignes,  n'était  trop  longue 
pour  être  citée  en  entier,  je  la  dounoralR  sans  y  changer  un  mol,  tant 
elle  analyse  bien  l'ouvrage  lui-même  et  dit,  en  un  style  parfait,  la 
profondeur  et  l'intérêt  de  ce  travail.  Je  suis  obligé  de  résumer,  plus 
que  la  Préface  elle-même,  bien  que  j'aie  lu  avec  charme  et  profit, 
de  la  première  à  la  dernière  ligne,  cet  ouvrage  qui,  par  ses  idées  géné- 
rales, devient  un  cours  d'esthétique  à  l'usage  des  poètes. 

M.  Zyromski  commence  par  étudier  chez  Lamartine  ce  que  j'appellerai 
rinfluence  d'assimilation  par  la  lecture  méditée  des  ouvrages  préférés, 
assimilation  et  péuélralion  telles  que  le  poète  en  reproduira  plus  tard 
des  idées,  des  expressions,  des  images,  des  mots,  comme  s'ils  sortaient 
de  son  propre  fonds.  C'est  la  Bible,  avec  ses  pensées  heurtées,  puissantes, 
vigoureuses,  et  ses  couleurs  fortes.  Lamartine  adoucira,  délayera,  en 
y  mêlant  un  peu  de  ce  qu'on  appelle  l'éloquence.  O'esl  Chateaubriand 
où  il  j)uisera  des  sentiments  mélancoliques,  des  états  d'âme  et  encore 
des  couleurs.  C'est  Jean- Jacques  Rousseau,  dont  l'influence  est  pour- 
tant moins  considérable  sur  lui.  C'est  Ossian  avec  ses  symboles  et  les 
formes  de  la  poésie  septentrionale  et  encore  mélancolique.  C'est 
Pétrarque  idéalisant  la  femme  et  mêhint  la  religion  à  l'amour.  Ce  sont 
euûn  les  impressions  qu'il  a  recueillies  directement,  particulièrement 
en  Italie. 

Le  critique  analyse  ensuite,  et  c'tst  la  partie  la  plus  fouillée  de  son 
étude,  le  travail  intérieur  qui  s'est  fait,  avec  tous  ces  éléments,  dans 
l'âme  et  l'intelligence  du  poète.  «  Il  y  avait  en  moi,  dit  Lamartine,  en 
parlant  de  sa  jeunesse,  des  océans  de  choses  vagues  dont  je  ne  savais 
ni  la  nature  ni  le  nom,  et  qui  étaient  déjà  poésie.»  Ce  caractère  flottant 
se  retrouvera  dans  toutes  se.s  œuvres.  Le  monde  qu'il  dépeint  a  sou- 
vent, suivant  l'expression  de  M.  Zyromski,  «  les  ton.-  pâles  d'un  paysage 
nocturne.  »  Pour  le  présent,  Lamartine  est  élégiaque  et  rêveur  ;  pour  le 
passé,  mélancolique  ;  pour  l'avi-nir,  prophète  enthousiaste.  Et  le  critique, 
en  une  étude  extrêmement  fine,  montre  cotumenl  le  poète  arrive  à 
créer  lui-même  son  univers.  «  La  nature,  dit-il,  n'a  été  pour  Lamartine 
qu'un  symbolisme  où  se  traduit  sa  vie  intérieure.»  Kl  c'est  d'ailleuri 
l'auteur  des  Médilalions,  lui-même,  qui  a  dit  :  «  Le  spectacle  est  dans 
le  spectateur.  «Assurément,  ni  le  poète,  ni  le  critique  ne  prennent 
celle  thèse  à  la  lettre  ;  mais  que  do  vérité  dans  ces  mots!  Même  en 
décrivant,  l'artiste  vrai  n'en  arrive-l-il  pas  à  créer  selon  son  imagina- 
tion ?  N'est-ce  pas  ce  qu'il  voit  qu'on  voit,  plus  encore  que  ce  qui  est? 
Il  faudrait  expliquer,  définir,  limiter  ce  principe.  Ce  serait  trop  pour 
ces  (juelques  lignes,  destinées  seulement  à  attirer  l'attention  du  lecteur 
sur  un  livre  qui  mérite  pleinement  cette  allenlion.  Nous  préférons, 
pour  donner  une  idée  plus  exacte  de  l'ouvrage,  en  citer  les  dernières 
lignes  de  conclusion  : 
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•  Lamartine,  dit  M.  Zyromski,  fiii  un  exemple  très  rare  et  très  pur 
d'une  humanité  supérieure.  Il  vous  révèle  la  puissance  infinie  de  la 
vie  iiilonoure,  la  souveraineté  de  l'idéalisme  et  sa  force  de  retentisse- 
ment sur  l'univers.  En  terminant  celte  étude,  que  je  sens  si  inégale  à 
l'ampleur  du  sujet,  je  m'incline  devant  cette  grande  âme,  la  plus 
somptueuse  et  la  plus  noble  des  âmes  de  notre  siècle,  et  je  me  réjouis  de 
voir  que  la  génération  nouvelle  comprend  de  mieux  en  mieux  la  beauté 
de  l'enseignement  qu'elle  nous  a  donné  :  c'est  que  dans  le  cœur  des 
hommes  se  trouve  une  source  inépuisable  de  création  dans  le  double 
domaine  de  l'action  et  de  l'art,  et  que  les  formes  changeantes  et  ternes 
au  milieu  desquelles  s'agite  notre  existence  doivent  subir  notre  maî- 
trise pour  servir  de  langageetde  symbole  à  noire  poème  intérieur.  » 

Y  a  t-il  excès  dans  cette  théorie  ?  Au  lecteur  de  juger  en  lisant 
l'ouvrage  qui  vaut  d'être  lu  avec  soin.  P.  Saint-Marcel. 


Œu'vres  complètes  de  Paul  Bourget.  T.  I  et  II.  Critique  :  Essais  de 
ps]fcholo(]ie  contemporaine.  Études  et  portraits.  Paris,  Plon-Nourrit,  1899- 
1900,  2  vol.  iu-8  de  xx-518  et  vin-536  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Il  suffirait  de  lire  la  grave  et  belle  préface  qui  sert  de  portique  à  ces 
Œuvres  complètes  pour  se  rendre  compte  du  chemin  qu'a  fait,  en 
montant,  la  pensée  de  M.  Paul  Bourget,  depuis  le  temps  où  il  se  com- 
plaisait à  Baudelaire  et  écrivait  Cruelle  Énigme,  et  pour  pressentir 
qu'en  reparaissant  au  jour  dans  une  édition  «  définitive  »  ses  œuvres, 
dépouillées  de  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  trop  frivole  ou  de  trop 
acre,  vont  avoir  un  accent  nouveau,  et,  sans  que  les  traits  soient  chan- 
gés, une  expression  de  figure  nouvelle. 

M  J'ai  été  contraint,  écrit  l'éminent  moraliste,  de  reconnaître  à,  mon 
tour  la  vérité  proclamée  par  des  maîtres  d'une  autorité  bien  supérieure 
à  la  mienne,  Balzac,  Le  Play  et  Taine  :  à  savoir  que,  pour  les  individus 
comme  pour  la  société,  le  christianisme  est  à  l'heure  présente  la  condi- 
tion unique  et  nécessaire  de  santé  ou  de  guérison.  »  Ce  n'est  pas  en 
effet,  comme  il  arrive  à  d'autres,  pour  s'être  fait  le  disciple  de  Joseph 
de  Maistre,  de  Lacordaire  ou  de  Veuillof,  c'est  pour  avoir  plongé  dans 
l'égoïsme  et  la  sensualité  contemporaine,  pour  avoir  étudié  sans  parti- 
pris,  «  analyste  sans  doctrine  »  et  fils  de  son  temps,  les  maladies  men- 
tale.-, les  névroses  de  la  France  actuelle,  que  M.  Paul  Bourget,  qui  eut 
seulement  toujours  l'honneur  de  croire  au  l'importance  infinie  des  pro- 
blèmes de  la  vie  morale  »  est  arrivé  à  découvrir  la  cause  profonde  et 
le  sûr  remède  de  tant  de  misères... 

Voici  en  effet  Baudelaire,  avec  son  libertinage  fascinateur  et  ses 
a  phosphorescences  de  pourriture  »  ;  —  Renan,  avec  son  dilettantisme 
aristocratique,  teinté  de  religiosité  bretonne,  figure  ondoyante  et  char- 
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meresse  dans  le  portrait  Iracé  en  1883,  mais  qui  prend  lout  à  coup  dans 
une  es([uisse  vigoureuse  datée  de  1898  (a[)rès  la  publication  de  la  Gor- 
respoudaoce  de  M.  Berlhelot),  un  relief  de  précision,  de  sens  pratique  et 
mèiue  de  dureté,  qui  fait  presque  apparaître  la  première  image  comme 
un  masque  ;  —  Gustave  Flaubert,  eu  qui  est  étudiée  (avec  quelle 
finesse,  je  n'ai  plus  besoin  de  le  dire  à  celte  heure),  la  folie  du  roman- 
tisme faisant  ban(iuoroute  daiis  le  nihilisme  moral  et  la  vaine  idolâtrie 
de  la  perfection  verbale  ;  —  Taine,  qui  apprit  à  M.  Bonrgei  lui-m'-me, 
mieux  qu'à  quiconque  parmi  les  romanciers  de  sa  génération,  à  «  dou- 
bler la  soie  brillante  de  l'imagination  avicl'étofTe  solide  de  la  science,» 
mais  <iui  lui  api>rit  aussi,  en  politique,  sa  méthode  expérimentale, 
réaliste,  en  opposition  avec  l'idéologie  neurtrière  de  la  Révolution  ;  — 
Stendhal,  «  àrue  efïréiice,  et  raisonneuse,  tendre  jusqu'à  la  folie  et  iro- 
nique jusqu'à  la  ciuauté  »,  qui  lient  école  de  «  dissection  intime  » 
et  de  «  cosmopolitisme  voluptueux  ;  »  —  Dumas  fils,  l'àpre  et  fiévreux 
moraliste,  qui  oscille,  comme  1î  siècle,  entre  le  pessimisme  et  la  foi 
mA  s(i(jue  ou  surnaturelle;  —  Leconle  de  Liste,  que  son  «  [lèlerinage  d'é- 
ruditions visionnaires  »  amène  au  plus  désespère  nihilisme  ;  —  tes 
Concourt,  ces  raffinés  de  décadence  qui  s'enivrent  de  lettres  comme 
d'autres  de  haschisch,  et  volontairement  créent  eu  eux  une  maladie, 
une  «  fièvre  hallucinatoire  ')  dont  ils  sont  les  martyrs  ;  —  Tourgueniev, 
dont  le  pessimisme  se  fond  eu  altindrissement  et  en  pilié  ;  —  Amiel, 
avec  son  goût  morbide  du  rêve  et  sa  paralysie  de  la  volonté... 

Oui,  ce  sont  bii  u  de  pénétrantes  études  de  «  nosographie  »  morale, 
comme  les  apjjelle  M.  Bourget  ;  toutes  les  névroses  de  la  s.  nsibililé 
contemporaine  y  passent,  observées  dans  ces  types  gloiieux  que  sont 
les  hommes  de  lettres.  Et  si  j'ajoute  que  l'auteur  a  enrichi  ses  obser- 
vations premières  de  notes  qui  sont  :  ici  des  souvenirs  personnels  sur 
Dumas  fils,  là  des  pages  sur  M.  Barrés,  ailleurs  un  discours  à  l'Acadé- 
mie sur  Maxime  du  (Jamp,  moilestement  donné  l'U  appendice  comme  le 
récit  d'une  guérison  de  cette  m.iladie  moderne  de  la  volonté,  etc.,  etc., 
on  pourra  peut-être  s'imaginer  la  quantité  d'idées  esthétiques,  mais 
surtout  morales  et  sociales,  qui  sont  contenues  dans  ces  pages. . . 

Il  y  a  dans  le  second  volume,  au  travers  des  ôludcîs  sur  l'asral.  Cha- 
teaubriand, Vigny,  Lamartine,  Geonjc  Sand,  Barbey  d'Aurevilly,  etc.,  et 
des  liéflexions  sur  le  roman,  sur  Vliistoire,  sur  la  critique,  sur  le  théâtre, 
une  richesse  du  m(Muc  genre.  Mais  il  y  a  aussi  autre  chose.  Il  y  a 
250  pages,  en  grande  partie  inédites,  d'impressions  de  voyages  en 
Irlande  et  en  Ecosse,  de  lettres  de  Lonilres,  de  sensations  d'(Jxford, 
de  croquis  d'outri  -Manche,  qui  sont  tout  à  fait  délicicus»»?. 

Observations  morales,  observations  cliui(|iies,  et  pittoresque,  et  décors 
neufs,  nous  avons  bien  là  les  «  dessous  o  des  romans  de  M.  Paul  Bour- 
get.  Pour  la  frivolité  contemporaine,  il  fallait  mettre  eu  romans  toutes 
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ces  découvertes  faites  sur  la  pauvre  âme  du  siècle,  si  malade  ;  et  ce 
sont  on  (.'fTel  ses  romans  qui  ont  conquis  à  M.  Bourgol  la  célébrité  et  la 
fortune.  Mais  c'est  par  ses  patientes  études  qu'il  se  rendit  capable  de 
les  écrire,  par  ses  voyag  'S  aussi,  qu'il  fit  non  pas  en  touriste  superfi- 
ciel, mais  toujours  en  observateur  sublil  des  caractères  et  de  la  société 
humaine,  en  même  temps  qu'en  artiste  très  sensibU',  et  en  poète. 

C'est  cela  aussi,  non  pas  seulement  la  gloire,  qui  lui  donne  mainte- 
nant autorité  pour  dire  son  mot  sur  les  affaires  du  temps,  et  aux 
(juestions  vitales  qui  se  posent  d'apporter  sa  solution.  Qui  aura  suivi 
la  longue  et  riche  méditation  de  ces  deux  volumes,  ne  lira  point 
sans  un  grand  respect,  et  sans  incliner  à  se  laisser  prendre  tout  entier, 
les  pages  sobrts  et  pleines  qui,  faisant  écho  à  la  préface  dont  j'ai  parlé, 
donnent  à  ces  deux  volumes  une  magistrale  conclusion. 

Elles  retracent  tout  simplement,  ces  pages,  les  impressions  éprou- 
vées à  Londres  et  à  Oxford  lors  du  jubilé  de  la  reine  Victoria  en  1897. 
Mais  tout  en  se  gardant  de  vouloir  imposer  à  notre  génie  national  une 
attitude  servile  d'imitation  ou  d'envie  en  face  des  pays  étrangers,  de- 
vant la  »  vieille  petite  dame  en  noir,  »  incarnation  si  étonnante  de  cet 
esprit  anglais  «  du  prolongement  »,  «  qui  fait  poser  tout  ce  qui  est  sur 
tout  ce  qui  fut  »,  M.  Bourget  a  pensé  avec  mélancolie  :  «  Notre  grande 
faiblesse,  à  nous,  c'est  que  derrière  notre  énergie  contemporaine  il  n'y 
a  plus  assez  d'autrefois.,.  Et  la  destruction  révolutionnaire  et  les  re- 
constructions hâtives  de  cet  improvisateur  génial  que  fut  Napoléon... 
ont  tué  en  nous  le  sens  du  passé  et  nous  ont  fait  renier  nos  morts...  » 

«  Or  voici,  espère-t-il,  que  nous  nous  affranchissons  des  faux  dogmes 
de  1789.  Nous  en  reconnaissons  l'erreur  profonde,  le  caractère  de  ré- 
gression mentale,  et  pour  tout  dire  de  niaiserie. ..  »  Et,  constatant  que 
nous  avons  tous  les  éléments  de  vie  nécessaires  à  un  grand  et  vieux 
peuple  comme  le  nôtre  :  «  une  famille  royale  associée  à  beaucoup  de 
pusse  ;  »  —  «  une  aristocratie  liistorique,uue  aristocratie  terrienne,  une 
aristocratie  de  finance,  et  une  aristocratie  de  talent  »  que  nous  n'avons 
pas  cessé  de  produire  ;  —  une  église  nationale  dont  les  fortes  vertus 
n'ont  pas  résisté  à  l'abominable  régime  du  concordat,  »  montrant  qu'il 
dépend  de  nous  d'avoir  a  une  vigoureuse  vie  locale  et  provinciale,  »  il 
se  résume  lui-môme  en  ce  conseil  pressant  :  «  La  première  chose  est 
de  nous  réconcilier  avec  nos  morts  en  reprenant  ce  que  nous  pouvons 
reprendre  de  notre  passé.  » 

C'est  ainsi  que  ceux  que  nous  considérions  comme  nos  <  amuseurs,  » 
artistes  et  dilettantes,  —  les  Bourget,  les  Goppée,  les  Lemaître,  s'élè- 
vent à  la  dignité  de  penseurs  et  pourraient  bien  être  les  directeurs  de 
conscience  du  prochain  siècle.  Gabriel  Audiat. 
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I^»  Prélature  de  liéou  XIII,  d'après  sa  correspondance  inédile,  par 
BoYi^R  (l'AGKN.  Paris,  Suciété  française  d'éditions  d'art,  L.-H.  May,  1000. 
gr.  in-8  de  432  p.,  illustre.  —  Prix*:  10  fr. 

Au  point  de  vue  de  l'art  typographique  ce  livre  est  un  bijou.  Il  est 
illustré  de  nombreuses  gravures  ou  photogravures  documentaires 
reproduisant  les  monuments,  les  portraits  des  personnages  au  milieu 
desquels  s'écoula  la  première  partie  de  la  vie  de  celui  qui  devait 
monter  sur  le  trône  pontifical.  Toutes  sont-elles  d'égale  valeur  ?  Non  ; 
nous  le  constatons  avec  regret,  bien  que  cette  défectuosité  soit  excu- 
sable, à  raison  de  la  quantité  des  personnages  et  monuments  repro- 
duits. Toutefois,  il  en  est  encore  en  assez  grand  nombre  pour  charmer 
le  regard  du  lecteur  artiste. 

L'ouvrage  est  dédié  à  M.  Jean  de  Bonnefon,  parce  que  M.  Jean  de 
Bonnefon  s'est  fait  une  spécialité  de  l'histoire  ecclésiastique  anecdoti- 
que.  N'y  a-t-il  pas  aussi  une  certaine  affinité  de  style  entre  celui-ci 
et  M.  Boyer  d'Agen  ?  Le  présent  volume  e.st  la  suite  d'un  travail  d'en- 
semble entrepris  par  l'auteur  sur  Léon  XIIL  En  1897,  paraissait  le 
tome  I  sous  le  litre  :  La  Jeunesse  de  Léon  XIJI,  dans  lequel  furent 
publiées  les  lettres  de  Joachim  Pecci  durant  les  premières  années  de  sa 
vie.  Aujourd'hui  c'est  la  correspondance  du  jeune  prélat  romain,  du 
délégat  de  Bénévent,  du  délegat  de  Péroase,  du  nonce  de  Bruxelles. 
Gomme  documents  inédits,  l'œuvre  épislolaire  de  Léon  XIII  sera  très 
précieuse,  indispensable  même  à  tous  ceux  qui  écriroiit  l'histoire  de 
l'homme  intime  et  de  l'homme  public  chez  ce  grand  Pape. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  longue  introduction  (1-74  p.).  Nous  ne  pou- 
vons que  la  considérer  comme  un  hors-d'œuvre  blâmable.  M.  Boyer 
d'Agen,  sur  la  parole  d'un  vieux  chanoine  de  Saintc-Marie-Majeu;e, 
nous  dépeint  Joachim  Pecci,  comme  un  vulgaire  ambitieux,  se  servant 
de  toutes  les  inûuences  pour  arriver,  en  particulier  de  celle  du  chanoine 
romain,  et,  après  avoir  atteint  le  but  de  ses  intrigues,  oubliant  le 
dévouement  de  ceux  qui  l'ont  servi.  Cependant  l'auteur  semble  bien 
nous  pré.scnter  son  vieux  chanoine  Milella,  comme  une  langue  vipé- 
rine. Pourquoi  alors  s'en  est-il  fait  l'écho  fidèle  et  peut-être  plus  com- 
plaisant qu'il  ne  veut  le  paraître'.' 

Puis  il  nous  dessine  les  tableaux  des  milieux  où  se  déroula  la  vie 
lie  Léon  XIII  et  avec  combien  de  séductions  !  Ces  beaux  paysages 
italiens  au  ciel  toujours  bleu  sont  rendus  avec  une  gaunne  de  tons 
éblouissant.s.  Aux  ruines  majestueuses  du  sol  il  donne  des  rayons 
dont  le  contraste  fait  mieux  sentir  la  tristesse  infinie.  C'est  ensuite 
l'hislorifiue  de  l'élection  de  Pie  VIII,  d'après  l«:s  écrits  de  Chateau- 
briand, alors  ambassadeur  à  Kome,  celle  de  Grégoire  XVI,  avec  lo 
NovE.MUiit  \\m.  T.  lAXXlX.  2'J. 
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jeu  des  passions  humaines  qui  s'agitent  autour  des  «  papeggianti.  » 
De  telle  sorte  que  tous  ces  préambules  prennent  plus  de  la  moitié  du 
volume  avant  d'en  arriver  à  la  deuxième  partie,  la  seule  vraiment 
intéressante:  Epistolaire  de  Monsckjneur  Joachim  Pecci  (p.  230-403.). 

Kndu  un  Appendice,  t  Nous  ne  saurions  mieux  compléter  les  notes 
secrètes  du  Journal  d'un  conclave,  dit  M.  Bo^'^erd'Agen,  communiquées 
par  Chateaubriand  au  cabinet  de  Charles  X  (et  auxquelles  nous  avons 
fait  allusion  plus  haut)  qu'en  les  commentant  avec  les  documents 
suivants  qui  parvinrent  au  ministère  des  affaires  étrangères  pendant 
ce  mciue  conclave  qui  finit  par  élire  Pie  VIII,  en  la  personne  du  car- 
dinal Cabtiglioni.  Ces  notes  secrètes  sont  conservées  au  quai  d'Orsay. 
Nous  les  insérons  d'autant  plus  opportunément  qu'elles  peuvent  servir 
aussi  de  commentaire  au  conclave  suivant  où,  vingt  mois  après  le  pré- 
cédent, k'S  mêmes  cardinaux  à  peu  près  furent  appelés  à  élire  Gré- 
goire XVI  en  la  personne  de  l'Éminence  Mauro  Gapellari.  »  Suit  une 
note  sur  les  cardinaux  romains  électeurs  aux  deux  conclaves. 

Et  je  termine  mon  excursion  à  travers  le  livre  par  cette  parole  de 
respectueuse  sympathie  pour  l'immortel  Léon  Xill,  tombée  de  la 
plume  toujours  brillante,  sinon toujoursexactedeM.  Boyerd'Agen:  «  A 
côté  de  l'amour  des  uns  pour  ce  Pape,  la  haine  des  autres  ne  compte 
pas.  La  simplicité  de  ses  lettres,  où  transparaît  son  âme,  blanche 
comme  à  travers  la  blancheur  de  sa  robe  pontificale,  nous  repose  de  la 
complexité  des  vôtres  (celles  de  J.  de  Bonnefon).  Je  les  ai  recueillies, 
comme  des  lis  parmi  les  ronces  »  (p.  ii.).  Louis  Robert. 


Cousuetiidines  mouasticae.  Vol.    I.    Consuetudines   Far- 

feneies,  ex  archétype  vaticano  nunc  primum  recensuit  Bruno  Albers. 
Stuttgart  et  Vienne,  Roth,  1900,  in-4  de  lxxi-206  p. 

Le  monastère  de  Cluny  contribua  puissamment  par  l'exemple  de  ses 
moines  et  l'action  de  ses  abbés  à  la  réforme  de  l'ordre  bénédictin  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe  occidentale  pendant  les  x«  et 
xi«  siècles.  Les  abbayes  qui  acceptaient  son  influence  commen- 
çaient par  se  soumettre  à  la  règle  que  suivaient  ses  religieux. 
C'était  la  règle  de  saint  Benoît  complétée  ou  modifiée  par  des  coutumes 
très  respectables. 

La  tradition  orale  conservait  et  transmettait  sous  le  regard  vigilant 
des  abbés  ces  pratiques  et  ces  usages .  Les  monastères  qui  les  recevaient 
ne  craignaient  guère  de  les  modifier  par  l'addition  d'usages  locaux. 
Pour  donner  à  ces  règlements  plus  de  fixité,  on  dut  enfin  les  consigner 
dans  des  recueils  ayant  un  caractère  officiel. 

Ces  recueils  ont  reçu  le  nom  de  Consuetudines.  Plusieurs  ont  été 
publiés.  C'est  une  source  de  l'histoire  monastique  des  plus  intéressantes. 
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Ces  textes  éclairent  aussi  beaucoup  l'histoire  de  la  liturgie  et  de  la  vie 
chrétienne  durant  toute  une  période  du  moyen  âge. 

Les  Coutumes  de  Farfa  remonlenl  au  xi"  siècle.  Cette  abbaye, 
située  dans  les  Étals  pontificaux,  fut  réformée  sur  le  type  cluniste  au 
temps  de  saint  Odilou.  Son  abbé  Hugue  lui  donna  les  consuetudines 
que  le  moine  Jean,  disciple  de  saint  Romuald,  avait  rédigées  après 
une  visite  à  Cluny.  Elles  furent  dans  la  suite  adoptées  moyennant  cer- 
taines modifications  par  les  religieux  de  Saint-Paul  hors  les  Murs.  C'est 
ce  texte  ainsi  altéré  que  Marquart  Hergott  publia  dans  sa  Vêtus  disci- 
plina monaslica  (Paris,  1726,  p.  37-132).  Douj  Bruno  Albers  vient  de 
donner  le  véritable  texte  de  Farfa  d'après  un  manuscrit  conservé  aux 
archives  du  Vatican. 

Celte  publication  ouvre  une  série  que  le  courageux  éditeur  nous 
annonce.  Toutes  les  personnes  qui  s'occupent  à  un  titre  quelconque  de 
l'histoire  monastique  au  moyen  âge  accueilleront  cette  nouvelle  avec 
reconnaissance  ;  car  il  leur  manque  une  collection  des  monuments  de 
la  discipline  religieuse  durant  cette  période,  à  laquelle  ils  puissent 
donner  toute  confiance. 

Un  confrère  de  Dom  Bruno  Albers  a  exprimé  le  regret  qu'il  n'ait  pas 
donné  sa  pensée  sur  les  sources  des  Consuetudines  Farfenses  et  sur  la  filia- 
tion des  Coutumes  de  cette  époque.  L'heure  n'est  pas  venue  de  se  former 
sur  celte  question  une  idée  définitive.  Que  Dom  Bruno  Albers  nous 
fournisse  tous  les  documents,  et  alors  leur  classificalion  s'établira  sans 
peine,  et  l'on  pourra  déterminer  les  sources  d'où  ils  dérivent. 

J.-M.  Besse. 

lie  Régent,  l'abbé  Dubois  et  les  Auglais,  d'après  Ifs  sources  bri- 
tannigups,  parLouis  Wibskner.  Tome  III.  Paris,  Hachette,  1899,  in-8  de 
vni-503  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  deux  premiers  volumes  de  cette  histoire  de  la  Régence  conte- 
naient l'élude  des  rapports  du  duc  d'Orléans  et  de  l'abbé  Dubois  jus- 
qu'au 9  janvier  1719,  date  de  la  déclaration  de  guerre  au  roi  d'Espagne. 
Le  tome  III  continue  celte  étude  jusqu'à  la  mort  du  Régent. 

Les  documents  britanniques,  mis  à' contribution  par  M.  Louis  Wiese- 
ner  et  dont  un  certain  nombre  n'avaient  jamais  été  publiés  en  France, 
permettent  de  rectifier  sur  des  points  importants  l'histoire  de  nos  rela- 
tions extérieures.  On  trouve  au  Record  Of/ue,  au  Britisk  Muscutn  et 
dans  les  archives  privées,  non  seulement  les  minutes  des  actes  et  lettres 
de  Georges  I"""  et  de  ses  ministres,  mais  aussi  de  nombreuses  dépêches 
diplomatiques  de  l'abbé  Dubois  qui  expliquant  des  faits  jusqu'ici 
dénaturés  par  légèreté  ou  nialveillance. 

Les  traités  de  Madrid  des  27  mars  et  13  juin  1721  avaient  été  sensi- 
blement travestis  par  les  historiens.  L'incorporation  au  traité  d'avan- 
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tages  commerciaux  dont  les  Anglais  seuls  devaient  profiter  n'est  pas 
du  fait  de  Dubois.  C'est  Maulevrier,  notre  ambassadeur  en  Espagne 
qui  doit  eu  supporter  seul  la  responsabilité  ;  la  correspondance  de 
Dubois  à  cet  égard  —  déjà  citée  par  M.  Baudrillart  —  le  démontre  très 
clairement.  Il  n'est  donc  pas  exact  d'affirmer,  comme  le  lit  Lemon- 
tey,  que«  les  traités  furent  envoyés  de  Paris  tout  rédigés»  ;  ces  conven- 
tions furent  l'œuvre  de  trois  diplomates,  Stanhope,  Maulevrier  et  Gri- 
maldo,  qui  avaient  reçu  de  leurs  Souverains  respectifs  des  pouvoirs 
étendus  pour  les  conclure. 

Dans  le  tome  II  de  son  consciencieux  ouvrage,  M.  Louis  Wiesener 
a  du  reste  établi  avec  preuves  à  l'appui  que,  si  l'abbé  Dubois  crut 
politique  de  sacrifier  beaucoup  à  l'alliance  anglaise,  il  ne  mérita  jamais 
l'accusation  de  vénalité  dont  on  a  flélri  sa  mémoire.  C'est  Saint-Simon 
qui,  le  premier,  imagina  la  fable  d'une  pension  de  960,000  livres  servie 
par  l'Angleterre,  que  tant  d'historiens  ont  acceptée  sans  contrôle.  Le 
noble  duc  ne  pouvait  pardonner  au  cardinal  sa  rapide  élévation  au 
pouvoir  et  «  la  vile  coque  dont  il  sortait.  » 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Wiesener  d'avoir,  au  prix  de  longues  recher- 
ches et  d'érudils  travaux,  complété  et  rectifié  l'histoire  de  la  Régence, 
en  restituant  au  premier  minisire  du  duc  d'Orléans  son  caractère  et  sa 
vraie  physionomie.  Roger  Lambelin. 


li'Kvolutiou  du  système  administratif  de  ]yapoléou  l'''^. 
lie    Département   des    BoucItes-du-Rhôue   de    l^OO  à 

ISIO,  par  Georges  Sainï-Yvks  et  Joseph  Fqurnier.  Paris,  H.  Cham- 
pion ;  Marseille,  P.  Ruât,  1900,  in-8  de  416  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  présent  ouvrage,  dont  le  manuscrit  a  obtenu,  en  1897,  le  prix  du 
budget  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  était  parfaite- 
ment digne  de  cette  haute  distinction.  C'est  une  élude  détaillée  de  tous 
les  rouages  administratifs  du  département  des  Bouches-du-Rhône 
pendant  le  Consulat  et  pendant  la  plus  grande  partie  du  premier 
Empire.  De  plus,  les  auteurs,  MM.  Saint-Yves  et  Fournier,  ont  indi- 
qué comment,  de  républicaine  et  de  jacobine,  l'administration  devint, 
à  la  suite  de  choix  de  Napoléon,  naonarchiste  et  roj^alisle.  Ils  justifient 
ainsi  le  titre  qu'ils  ont  inscrit  en  tète  de  leur  volume  :  U Évolution  du 
système  administratif  de  Napoléon  I'^''.  A  quelles  désillusions  l'Empereur 
s'exposait-il  en  agissant  ainsi,  quels  adversaires  se  préparait-il,  il  y 
est  fait  allusion  en  différents  endroits.  Cependant,  j'aurais  aimé  que 
plusieurs  pages  fussent  écrites  spécialement  là-dessus.  Il  est  vrai  que 
cela  aurait  obligé  les  auteurs  à  conduire  leur  récit  plus  loin  que  1810, 
à  tout  le  moins  jusqu'en  1814  ;  mais  où  aurait  été  le  mal  ?  Et  pourquoi 
se  sont-ils  arrêtés  à  1810  ?  J'estime  qu'ils  auraient  utilement  poussé 
jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  et  qu'ils  auraient  ainsi  présenté  au  lecteur 
une  étude  plus  complète. 
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Grâce  aux  nombreux  documeuts  qu'ils  ont  utilisés  avec  une  louable 
impartialité,  ils  ont  expo?é  clairement  comment,  après  le  coup  d'Étal 
de  brumaire,  Napoléon  débrouilla  le  chaos  des  lois  de  la  Constituante, 
de  l'Assemblée  législative  et  de  la  Convention,  pour  en  tirer  un  gou- 
vernement d'apparence  absolument  nouvelle.  Car,  c'est  une  des  plus 
grandes  qualités  de  leur  monographie  d'avoir  montré  les  sources 
auxquelles  a  puisé  le  législateur,  d'avoir  reconnu  des  similitudes  et 
établi  des  points  de  rapprochement  avec  les  constitutions  précédentes. 
Napoléon  continua  les  traditions  de  ses  devanciers,  compléta  l'œuvre 
de  la  Révolution,  qu'il  émonda,  simplifia  et  solidifia  ;  dans  un  but 
facile  à  comprendre,  il  renforça  enfin  la  centralisation  déjà  existante, 
et  en  fil  col  instrument  de  domination  qui  pesa  sur  tout  notre  XIX^ 
siècle  et  dont  nous  sommes  encore  très  éloignés  de  nous  débarrasser. 
Par  là,  le  nouveau  régime  fut  exécré,  au  moins  autant  que  la  Conven- 
tion, par  les  Provençaux,  qui  perdaient  définitivement  l'espoir  de 
recouvrer  un  jour  leursanciennes  libertés  provinciales  et  en  particulier 
de  revoir  les  réunions  de  leurs  états  d'autrefois.  Cette  haine,  accrue 
par  la  conscription  et  par  la  ruine  du  commerce,  fut  entretenue  aussi, 
vers  la  fin  de  l'Empire,  par  les  fonctionnaires  que  Napoléon  ou  ses 
agents  avaient  mis  en  place,  par  les  municipalités  royalistes  et  par 
les  membres  de  l'ancien  clergé  qui  évinçaient  peu  à.  peu  les  curés 
constitutionnels. 

Je  ne  puis  détailler  tous  les  documents  et  renseignements  contenus 
danslelivredeMM.Saint-YveselFournier;pourianl  jesignalerailesinté- 
ressantes  biographies,  que,  sans  rompre  le  cadre  de  leur  récit,  ils  ont 
écrites  sur  les  principaux  représentants  de  l'administration  consulaire 
et  impériale.  D'abord,  sur  les  préfets  Charles  Delacroix  (le  père  du 
peintre  fameux]  clThibaudeau.sur  les  sous-préfets  Vernel  et  d'Arbaud- 
Jouques  à  Aix,  J.-l'\  Paris  à  Tarascon,  surles  juges  du  tribunal  d'appel 
puis  de  la  cour  d'Aix,  sur  les  archevêques  Mgr  de  Boisgelin  et  Mgr  Cham- 
pion de  Cicé,  etc.  Ils  ont  de  très  curieuses  pages  aussi  sur  l'état  de 
l'instruction  dans  le  département  des  Bouches-du- Rhône,  sur  l'appli- 
cation du  Concordat,  les  prêtres  constitutionnels,  la  restauration  du 
culte  catholique,  A  celte  occasion,  je  soulèverai  une  petite  chicane.  Le 
chapitre  VII  est  intilulé  :  Les  Cultes.  Or,  il  n'y  est  question  que  du 
culte  catholique  ;  le  sommaire  du  §ix  mentionne  bien  les  protestants, 
mais  dans  le  texte  je  n'ai  rien  relevé  les  concernant  ;  rien  non  plus 
sur  les  juifs.  Il  y  aurait  peut-être  eu  (luelques  mots  à  dire  sur  les  uns 
et  les  aulr»;s. 

En  définitive,  malgré  quelques  rares  lacunes  sans  grande  importance, 
l'ouvrage  de  MM.  Sainl-Vvesel  Fournier,  écrit  avec  de  réelles  (jualités 
de  style  et  composé  avec  clarté,  pourra  être  proposé  comme  modèle  à 
tous  ceux  qui  voudront  retracer  pour  d'autres  départemeals  l'applica- 
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tion  du  système  administratif  en  vigueur  sous  le  Consulat  et  le  pre- 
mier Empire.  Ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  générale  de  notre  pays  y 
trouveroul  encore  de  nombreux  renseignements,  y  puiseront  des  idées 
vraiment  neuves.  C'est  donc  plus  qu'il  n'en  faut  pour  féliciter  ses 
auteurs  de  l'avoir  publié.  L.-H.  Labande. 

IJa  Défense  navale,  par  Edouard  LocKRor.  Paris  et  Nancy,  Berger- 

Levrault,  1899,  in-8  de  xxxii-551  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Après  avoir  tour  à  tour  cultivé  le  vaudeville  et  le  radicalisme, 
M.  Lockroy  a  été  amené  à  étudier  notre  marine  de  guerre.  Titulaire 
du  ministère  de  la  marine,  après  avoir  rapporté  son  budget  au  Parle- 
ment, il  voulut  connaître  dans  ses  détails  le  mécanisme  de  notre  orga- 
nisation navale  et  s'attacha  à  réformer  ce  qui  lui  parut  défectueux,  à 
mettre  en  harmonie  ce  qui  lui  sembla  disparate.  Mais  notre  régime  de 
gouvernement  ne  permet  ni  des  réformes  méthodiques  ni  des  expé- 
riences un  peu  prolongées.  Un  vote  de  la  Chambre  renversa  l'auda- 
cieux ministre  qui  entendait  lutter  contre  la  routine,  rajeunir  noire 
flotte  et  lui  créer  des  points  d'appui,  avant  que  ses  projets  ne  fussent 
en  voie  d'exécution. 

Au  reste,  pour  que  l'opinion  publique  s'orientât  du  côté  des  choses 
maritimes,  il  fallut  l'héroïque  prise  de  Fachoda  par  le  commandant 
Marchand  et  les  insolentes  menaces  du  cabinet  britannique.  L'idée 
d'une  guerre  avec  l'Angleterre  n'était  venue  à  l'esprit  d'aucun  de  nos 
gouvernants,  et  notre  flotte  n'était  pas  plus  prête  à  entrer  en  campagne 
au  printemps  de  1898  que  notre  armée  de  terre  ne  l'avait  été  en  août 
1870.  El  cependant  les  millions  ne  furent  pas  épargnés  dans  les 
budgets  de  chaque  année,  mais  on  les  dépensa  sans  discernement, 
selon  la  fantaisie  de  ministres  éphémères. 

M.  Lockroy  envisage  la  situation  dans  toute  sa  réalité,  et  elle  était 
profondément  triste.  En  1898,  le  Conseil  supérieur  delà  marine  n'avait 
été  appelé  à  étudier  aucun  plan  de  campagne  et  de  mobilisation  de 
nos  forces  navales.  Il  y  avait  dans  nos  ports  des  escadres  sans  cohé- 
sion, composées  de  navires  tellement  inégaux  par  leur  tonnage  et 
leur  vitesse  qu'elles  étaient  incapables  de  coopérer  à  une  action 
commune.  Un  outillage  insuffisant  dans  nos  arsenaux,  des  torpilleurs 
démodés,  un  réseau  télémétrique  rudimentaire,  pas  de  projecteurs 
électriques  :  tel  était  le  bilan  pour  le  littoral  français.  La  Corse,  la 
Tunisie,  l'Algérie  étaient  à  la  merci  d'un  coup  de  main.  Pour  défendre 
nos  colonies  il  nous  manquait  à  la  fois  des  forts,  des  canons,  des 
points  d'appui  pour  la  flotte,  des  dépôts  de  charbon,  des  communica- 
cations  par  cables...  C'était  beaucoup. 

«  Un  empire  colonial  implique  une  politique  maritime  :  une  grande 
situation  en  Europe  implique  une  politique  militaire.  »  Celte  réflexion 
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de  l'auteur  de  la  Défense  navale  est  absolument  juste,  mais  incomplète. 
Pour  qu'un  pays  puisse  avoir  une  politique  maritime  et  une  politique 
militaire,  il  faut  qu'un  gouvernement  stable  et  respecté  préside  à  ses 
destinées.  Quels  que  soient  les  efforts  individuels  tentés—  et  je  recon- 
nais que  M.  Lockroy  et  son  chef  d'élat-major,  l'amiral  de  Cuverville,  en 
ont  fait  de  méritoires  —  il  seront  fatalement  frappés  de  stérilité.  Pour 
arrêter  la  France  sur  la  pente  de  la  décadence,  il  faudrait  avant  tout, 
s'inspirant  des  traditions  nationales,  se  débarrasser  du  régime  de  démo- 
cratie à  outrance  et  de  parlementarisme  corrompu  qu'est  le  gouver- 
nement actuel. 

Cette  conclusion  n'est  pas  formulée  dans  l'ouvrage  de  M.  Lockroy  ; 
mais  elle  s'imposera  aux  lecteurs  qui  étudieront  avec  l'allention  qu'ils 
méritent  le  livre  et  sa  Préface.  Boger  Lambelin. 


Ij'Anglonianie,  par  Jban  de  la  Poulainb.  Paris,  Plon-Nourrit,  1900, 
in-18  de  ii-2tj9  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  avoir,  dans  le  Colosse  aux  pieds  d' argile,  édité  l'an  dernier,  fait 
une  étude  générale  de  l'Angleterre,  M.  Jean  de  la  Poulaine  a  entrepris  le 
procès  des  Français,  pénétrés  d'admiration  pour  le  peuple  et  les  usages 
britanniques,  auxquels  on  applique  la  qualification  d'anglomaues.  Il 
y  avait  quelques  jolies  pages  à  écrire  sur  ce  sujet.  On  pouvait  brosser 
d'amusants  portraits  de  ces  naïfs  touristes  qui,  ajirès  un  séjour  de  trois 
ou  quatre  semaines  à  Londres,  affirment  doctoralement  la  supériorité 
de  Hyde  Park  sur  le  Bois  de  Boulogne,  de  la  National  Gallery  sur  le 
Louvre,  de  Saint-Paul  sur  Noire-Dame,  des  Scotch  Greys  sur  nos  petits 
troupiers  au  pantalon  rouge  ;  sont  ravis  de  tout  ce  qu'ils  voient, 
enchantés  de  tout  ce  qu'ils  mangent.  Pour  eux  la  conception  anglaise 
de  la  famille  est  vraiment  l'idéal  ;  et,  quand  ils  se  sont  nourris  pendant 
quelque  temps  de  la  lecture  du  Standard  ai  du  Times,  ils  sont  convain- 
cus et  prêts  à  faire  partager  à  tous  leur  conviction,  que,  semblables 
aux  Romains,  les  Anglais  sont  destinés  à  gouverner  le  monde  et  que 
la  Providence  les  en  a  jugés  dignes. 

Malheureusement,  l'auteur  de  l'Anglomanie  a  voulu  faire  un  volume 
avec  un  thème  qui  comportait  une  brochure,  et  il  en  est  résulté  un 
délayage  préjudiciable  à  l'intérêt  des  idées  émises.  Puis,  pour  corser 
la  matière,  il  a  donné,  en  une  sorte  de  catalogue  avec  commentaires, 
la  liste  do  toutes  les  batailles  de  terre  et  de  mer  livrées  entre  Français 
et  Anglais  depuis  la  conquête  normande  jusqu'à  la  un  du  premier 
Empire.  Il  en  résulte  que  les  armées  britanniques  ont  été  au  moins 
aussi  souvent  battues  que  victorieuses  ;  mais  cette  légende  des  Aiij^lais 
toujours  vainqueurs  est-elle  vraiment  assez  accréditée  pour  (juil  vaille 
la  peine  de  la  démolir  historiquement? 

Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur  soutient  une  thèse  un  peu 
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osée  en  voulant  démontrer  que  les  institutions  actuelles  de  la  France 
sont  infiniment  meilleures  que  celles  de  nos  voisins  d'oulre-Manche. 
La  slabililc  du  gouvernement  d'un  pays,  écrit-il,  «  surtout  lorsque  ce 
gouvirnemeut  est  une  monarchie,  prouve  bien  plus  reucroûleinent  que 
le  progrès.  »  (p.  255).  —  Les  considérations  sur  la  Révolution  française 
et  les  aspirations  de  la  démocratie  qui  accompagnent  cette  affirmation 
politique  sont  aussi  contestables  que  la  thèse  développée  et  n'ont 
qu'un  rapport  lointain  avec  cette  anglomanie  dont  M.  Jean  de  la  Pou- 
laine  a  bien  raison  de  se  moquer,  mais  à  laquelle  il  attache  une 
importance  exagérée.  Raoul  Lokt. 

Histoire  et  panorama  d'uu  beau  pays,  ou  Saint-IHalo, 
Saint-Servan,  Diiiaii,  Dol  et  environs,  par  Bertrand  Robi- 
Dou.  3"  édition.  Dinan,  Bazouge,  1900,  2  vol.  in-8  de  459  et  623  p. 

Voici  un  livre  écrit  «  con  amore  »  et  qui  sera  lu  de  môme  par  tous 
ceux  qu'intéresse  le  pays  malouin,  dolois  et  dinannais.  L'auteur,  très 
bien  informé,  le  composa  à  l'aide  de  renseignements  puisés  un  peu 
partout  et  d'après  ses  observations  personnelles.  Il  est  écrit  avec  con- 
viction et  non  sans  talent.  Le  premier  volume  renferme  l'histoire  de  ce 
beau  pays,  le  second  le  panorama.  Nous  sommes  loin  de  partager  toutes 
les  opinious  de  l'auteur  relatives  à  l'ancien  régime  et  au  nouveau  ; 
mais  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage  à  son  impartialité,  à  sa 
bonne  foi.  Du  reste,  il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  placent  leurs 
convictions  au-dessus  de  leurs  intérêts  et  qui  ne  battent  point  monnaie 
avec  elles.  Ce  fut  l'honneur  de  sa  vie.  Le  parti  qu'il  défendit  jusqu'au 
bout,  non  sans  succès,  le  laissa  mourir  dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence. 11  crut  réparer  se&  torts  à  l'égard  de  ce  fidèle  serviteur  et  s'ac- 
quitter envers  lui  en  érigeant  un  buste  sur  sa  tombe  !  La  première 
édition  de  ce  remarquable  ouvrage  remonte  à  près  d'un  demi-siècle. 
Dans  la  troisième,  l'auteur,  instruit  par  une  longue  expérience,  l'esprit 
mûri  par  l'étude  et  la  réflexion,  a  corrigé  bien  des  exagérations  de 
doctrine  et  adouci  bien  des  intempérances  de  langage  ;  aussi  son  livre, 
déjà  sérieux  et  fort  attachant,  a-t-il  encore  et  beaucoup  gagné  à  ce 
double  point  de  vue.  Si  le  volume  consacré  à  l'histoire  se  lit  avec  un 
intérêt  qui  ne  se  dément  pas,  celui  qui  a  pour  objet  le  panorama  ou  la 
description  de  ces  pays  enchanteurs  se  relit  avec  charme  ;  surtout  l'on 
sent  dans  ces  pages  émues  passer  un  souffle  de  patriotisme  qui  pénètre 
et  fait  vibrer  le  cœur  du  lecteur  à  l'unisson  de  celui  de  l'auteur,  chez 
lequel  l'amour  de  la  grande  patrie  fut  d'autant  plus  ardent  que  celui 
de  la  petite  fut  plus  pur  et  plus  désintéressé. 

L'ouvrage  est  fort  bien  édité.  La  maison  Bazouge  n'en  est  pas 
d'ailleurs  à  son  coup  d'essai.  A.  R. 


li' Angleterre   et    l'Impérialisme,   par  Victor  Bkhard.    Paris, 
Colin  et  C'»,  l'JOO,  in-l«  de  vi-382  p.  —  Prix  :  k  fr. 

Au  temps  où  John  Brighl  représenlait  au  Parlement  britannique  le 
radicalisme  et  la  ville  de  Birmingham,  il  protestait  avec  énergie  contre 
toutes  les  guerres,  guerre  de  Grimée  et  guerre  de  Chine,  guerres  contre 
les  Zoulous  et  les  Afghans.  Aujourd'hui  le  député  de  la  même  ville 
est  le  champion  de  l'Impérialisme,  le  promoteur  de  la  guerre  sud- 
africaine,  le  commenditairo  de  toutes  les  fabriques  d'armes  et  d'explo- 
sifs du  roj-aume. 

M.  Victor  Bérard  entreprend  de  démontrer  les  causes  de  cette  évo- 
lution. La  grande  cité  industrielle  qui  mérita  longtemps  son  surnom 
Ihe  world's  toy  chop,  est  entrée  dans  la  période  de  la  décadence.  Le 
libre  échange,  le  développement  commercial  de  l'Europe,  dont  elle 
canalisait  les  fructueuses  commandes,  la  dotèrent  jadis  d'une  incroyable 
richesse.  Ses  bourgeois  parvenus  se  targuaient  de  démocratie  et  jalou- 
saient les  lords  et  les  propriétaires  terriens  ;  ils  rêvaient  d'une  paix 
universelle  et  perpétuelle  capable  d'assurer  l'accroissement  indéfini  de 
leur  fortune.  Aujourd'hui  les  fabricants  de  Birmingham  sont  moins 
envieux;  il  ne  leur  déplaît  pas  de  savoir  que  Joseph  Chamberlain  est 
le  collègue  du  marquis  de  Salisbury  et  dîne  chez  la  Reine;  mais  leur 
amour  de  la  paix  et  leur  culte  pour  le  libre  échange  ont  peu  à  peu 
disparu.  Les  produits  allemands  et  américains  font  aux  leurs  une 
terrible  concurrence;  des  peuples  qui  ne  produisaient  rien  en  matière 
industrielle  fabriquent  et  exportent  à  présent.  Seules  les  industries 
se  rattachant  à  la  guerre  sont  rémunératrices.  Les  canons,  les  plaques 
de  blindage,  la  liddyle  rappoi-lent  davantage  que  la  quincaillerie. 
Tous  ces  objets  une  fois  fabriqués  demandent  des  débouchés.  Comme 
d'autre  part,  à  mesure  que  leurs  bénéfices  normaux  diminuaient,  les 
riches  industriels  cherchaient  à  les  maintenir  en  spéculant  sur  les 
mines  d'or  et  de  diamant,  la  guerre  du  Trausvaal  fut  accueillie  à.  Bir- 
mingham avec  la  plus  vive  allégresse  et  l'Impérialisme,  fécond  en 
conflits  futurs,  y  compte  les  plus  fervents  adeptes.  Les  opinions  de 
J.  Chamberlain  sont  adéquates  aux  intérêts  de  Birmingham.  La  cité 
noire  a  le  représentant  qui  lui  convient  et  dont  elle  est  digne,  et  ses 
idées,  ses  passions,  ses  espérances  ont  rayonné  sur  la  majeure  partie 
du  territoire  britannique  ainsi  que  l'ont  à  nouveau  démontré  les  der- 
nières élections  générales. 

M.  Victor  Bérard  a  groupé  autour  de  son  étude  sur  Birmingham  et 
Chamberlain  des  considérations  fort  intéressantes  sur  les  grands  pro- 
blèmes économiques  et  des  documents  trè.s  complets  sur  le  dévelop- 
pement industriel  et  maritime  de  r.\llemagne  au  cours  de  ces  dernières 
années.  Rookr  Lvmbelin. 
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manuel     du     répertoire    bibliograpliique    des    seienee* 
agricoles    établi    d'après    la    elassilleation    déeimale, 

par  V.  Vbrmorbl.  Moalpellier,  Goulet,  s.  d.,  iu-8  de  239  p. 

Le  système  bibliographique  décimal  a  ses  apôtres  ;  M.  Vermorel  en 
est  un.  Et  tout  d'abord  je  me  plais  à  reconnaître  que  sa  table  métho- 
dique des  ouvrages  relatifs  à  l'agriculture  est  fort  intelligemment 
agencée,  en  dépit  des  nombres  compliqués  dont  sont  affublées  les 
divisions,  et  qu'elle  peut  servir  de  base  et  de  modèle  à  toute  classifica- 
tion par  matières  de  la  littérature  agricole.  Après  cela,  j'avoue  qu'il  me 
sera  longtemps  pénible  d'ortographier  les  mots  Chimie  végétale  581.19; 
le  mot  Spores  581.165,  ou,  pour  rester  dans  le  domaine  spécial  à  l'au- 
teur, de  remplacer  la  rubrique  Ch-ains  (produit  des  céréales)  par  le 
nombre  63-31-197.6  ;  la  rubrique  Fourrages  par  le  nombre  63-33-197,  et 
la  rubrique  Labours  par  le  nombre  63-41-196.11.  Ces  nombres  terribles 
sont  ce  que  M.  Vermorel  appelle  des  <  symboles  simples.  »  Oui,  simples 
comme  tous  les  symboles,  c'est-à-dire  indéchiffrables  ;  et  cela  est  si 
vrai  que  l'auteur  a  pris  la  peine  de  donner  à  la  fin  de  son  livre  un 
index  alphabétique  des  matières  dont  chaque  mot  renvoie  le  lecteur  au 
nombre  correspondant  du  catalogue  décimal.  Le  bon  bibliothécaire 
désireux  de  se  conformer  au  système  américano-belge  y  trouvera 
quelque  adoucissement  à  ses  angoisses.  A-t-il  à  classer  un  ouvrage,  un 
article  de  revue  sur  le  moulage  de  la  cire  ?  L'index  au  mol  moulage  le 
dirige  sur  le  nombre  63.772.0022.4  ;  et  voilà  qui  est  parfait. 

L'ironie  n'a  jamais  rien  prouvé;  mais,  pour  parler  sérieusement,  je 
dis  que  l'abus  des  subdivisions  est  l'écueil  de  tous  les  catalogues 
méthodiques,  et  que  la  classification  décimale  est  ce  qu'il  y  a  de  pire 
dans  le  genre,  puisqu'elle  permet  une  dislocation  pour  ainsi  dire  indé- 
finie des  matières.  Je  sais  bien  que,  par  ce  moyen,  elle  facilite  l'inter- 
calation  des  fiches  nouvelles  dans  la  série  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
changer  Tordre  de  l'ensemble;  mais  jusqu'à  présent  je  préfère  le  mal 
au  remède. 

Ceci  dit,  je  me  fais  un  plaisir  de  louer  en  M,  Vermorel  l'homme  par- 
faitement informé  des  plus  petits  détails  de  sa  spécialité,  l'esprit  lucide 
et  précis  qui  s'est  dévoué  à  expliquer  les  arcanes  de  la  nouvelle 
science.  Son  Exposé  du  système  générât  de  la  classification  décimale,  les 
pages  qu'il  a  consacrées  à  l'Établissement  et  emploi  des  tables  de  l'agricul- 
ture, sont  d'une  clarté  incontestable.  Enfin,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  son 
classement  méthodique  des  matières  agricoles  est  des  plus  rationnels 
et  ne  pèche  que  par  l'excès  des  subdivisions.  Au  reste  l'économie 
entière  de  la  classification  bibliographique  décimale  est  exposée  dans 
l'ouvrage  et  représentée  par  des  tables  générales  abrégées  dans 
lesquelles  l'agriculture  ne  figure  qu'à  son  rang,  mais  dans  son  déve- 
loppement complet.  Ainsi  le  livre  de  M.  Vermorel  pourra  servir  de 
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guide  à  tous  les  bibliothécaires  ou  bibliographes  désireux  d'essayer  du 
nouveau  système,  à  quelque  branche  des  connaissances  humaines 
qu'ils  se  consacrent.  Loois  Dbnise. 


BULLETIN 

La  Tirannide  del  lunnrlo,  da  L.  MiCHBLANGBLO    BiLLIA.    TorinO,    RenZO 

Stregiio,  19(jO,  in-12  de  24  p. 

Le  directeur  de  la  Revue  II  Nuovo  Risorqimenlo,  M.  Billia,  n'est  pas  seule- 
ment un  philosophe  de  mérite,  sur  lequel  de  récents  ouvrages,  tels  que 
Lezioni  di  (ilosofxa  morale  (Turin,  1897)  et  l'Esiglio  di  S.  Agoslino  (Turin,  1899) 
ont  ramené  rutiention  :  c'est  un  écrivain  et  conférencier  infatigable,  cons- 
tamment ?ur  la  brèche  pour  défendre  par  la  parole  et  par  la  plume  les 
idées  philosophiques,  économiques  et  sociales  qui  lui  sont  chères.  Connais- 
sant les  exigences  et  les  goûts  de  ses  contemporains,  il  préfère  en  général 
aux  longs  et  savants  volumes,  qui  ne  sont  pas  lus,  les  discours  et  les  bro- 
chures d'actualité,  qu'on  parcourt  t-n  quelques  instants.  Gomme  exemple 
de  «a  façon  d'écrire,  j'ai  choisi  la  conférence  dont  on  a  plus  haut  le  litre 
assez  original. 

Avec  une  verve  brillante,  sinon  avec  une  méthode  rigoureuse,  l'auteur  y 
prend  à  partie  certains  penseurs  qui,  à  la  suite  de  Hegel,  ont  transformé  la 
loi  (le  l'évolution  des  peuples  en  une  sorte  de  formulaire  bureaucratique, 
d'où  est  sortie  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  «  conscription  des  intel- 
ligences »,  enrôlées  de  gré  ou  de  force  dans  certaines  classifications  pré- 
conçues. L'histoire  a  été  découpée  en  tranches  plus  ou  moins  arbitraires 
durant  lesquelles  il  n'est  pas  permis  de  penser  autrement  que  ces  critiques 
l'ont  décidé.  Hésitez-vous  sur  la  valeur  intrinsèque  d'une  théorie  ou  d'une 
civilisation?  C'est  une  simple  question  de  dates,  par  conséquent  la  réponse 
est  toute  prête.  Ainsi  la  philosophie  se  trouve  réduite  à  son  histoire,  et  la 
morale  est  tout  entière  dans  la  succession  des  systèmes.  Pour  porter  digne- 
ment le  titre  de  moderne,  il  est  absolument  requis  de  fépu<lier  et  de 
dé'laigner  le  passé,  même  dans  ce  qu'il  a  produit  de  plus  excellent. 

M.  Billia  n'est  pas  plus  tendre  pour  ces  utopistes  qui  ne  comprennent 
pas  que  pour  travailler  efficacement  au  progrès  il  faut  d'abord  s'être  assuré 
des  conditions  ([ui  seules  le  rendront  possible.  Que  d'hommes  détruisent 
de  la  sorte  ce  qu'ils  ont  eu  le  plus  de  iliftlculte  à  créer,  sous  cet  unique 
prétexte  que  la  plante  à  peine  sortie  de  terre  ne  s'est  pas  couverte  aussitôt 
de  fleurs  et  de  fruits  !  C  Huit. 


L.ofi    L.lbcrCôtt  modernoa  d'uprè»  le»  oncyellciuea,  par  HBNRI  HBLLO. 

Paris,  Vie  et  Amat,  1900,  in-12  de  72  p.  —  Prix  :  0  Ir.  75. 

Jamais  plus  qu'aujourd'hui  il  n'a  été  vrai  de  dire  que  les  vérités  sont 
diminuées,  et  il  n'est  pas  jusqu'aux  meilleurs  qui  n'aient  un  peu  subi  cet 
amoindrissement  regrettable.  Et  c'est  en  qui  rend  particulièrement  oppor- 
tun la  publication  du  petit  opuscule  de  M.  l'abbé  Hello.  Bien  entendu,  H 
n'invente  rien,  se  bornant  à  nous  donner  sur  les  libertés  modernes,  la 
liberté  de  conscience,  la  liberté  des  cuites,  l;i  liberté  de  la  presse  et  la 
liberted'enscignememt,ladoclrine  même  de  l'flglise,  telle  qu'elle  eslexposée 
dans  les  encycliques  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII.  Il  serait  piquant  de  rappro- 
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cher  de  ces  textes  authentiques  et  dont  Taulorité  doctrinale  ne  saurait 
(^tre  discut(;e  les  thèses  hardies  qu'on  trouve  dans  les  discours  et  les  écrits 
de  nos  phis  célèbres  démocrates  chrétiens,  ceui-là  mêmes  qui  reprochent 
volontiers  aux  autres  d'être  réfractairesaux  directions  pontificales.  En  voilà 
qui  pourraient  bien,  en  y  regardant,  trouver  une  poutre  dans  leur  œil, 
s'ils  n'étaient  tant  occupés  à  découvrir  une  paille  chez  le  voisin.  M.  l'abbé 
Ilello  n'est  pas  d'ailleurs  un  intransigeant,  et  il  fait,  quand  il  le  faut,  la 
part  des  néci-ssités  présentes,  ce  qu'on  appelle  l'hypothèse,  mais  il  ne  sacri- 
fie rien  en  principe  des  droits  de  la  vérité.  Son  opuscule  est  donc  utile 
et  opportun  et  si  on  le  lisait  beaucoup,  il  s'écrirait  sans  doute  et  il  se 
dirait  moins  de  sottises.  Edouard  Pontal. 


L.C  Repos  <Ioniinical  nu  point  do  vue  religieux.,  nioi-al,  écono- 
mique et  laociai,  par  AUGUSTE  MOREL.  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  1900,  in-32  de  loi  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

La  question  du  repos  du  dimanche  est  toujours  actuelle,  et  l'Exposition 
ouvrait  récemment  les  portes  de  ses  palais  à  un  congrès  où  il  n'a  été 
question  que  de  lui.  M.  Morel,  ingénieur  et  industriel,  ce  qui  lui  donne 
tout  droit  de  parler  de  la  question  avec  compétence  et  autorité,  a  donc  été 
bien  inspiré  de  traiter  de  nouveau,  après  tant  d'autres, cet  intéressant  sujet. 
En  bon  chrétien  qu'il  est,  il  va  d'ailleurs  jusqu'au  bout  de  la  question;  ce 
n'est  pas  seulement  le  repos,  mais  aussi  la  sanctification  du  dimanche 
qu'il  défend,  le  repos  ne  nous  donnant  qu'une  bien  faible  part  des  bienfaits 
que  l'observation  chrétienne  du  dimanche  nous  procurera.  Le  titre  même 
dit  assez  que  Fauteur  envisage  le  sujet  à  tous  ses  points  de  vue,  et  il 
montre  fort  bien  que  l'observation  du  dimanche  est  nécessaire  non 
seulement  au  point  de  vue  chrétien,  mais  au  point  de  vue  social,  moral  et 
hygiénique.  Il  nous  convie,  en  finissant,  à  faire  œuvre  d'apostolat  pour 
amener  le  triomphe  de  cette  cause  si  chère  à  tons  les  cœurs  chrétiens. 
Son  petit  livre  sera  lu  et  son  appel  sera  entendu,  car  cette  cause  intéresse 
et  la  vie  de  famille,  et  la  paix  sociale,  et  la  prospérité  de  notre  chère 
France.  Edouard  Pontal. 

■^"Histoire  de  l'année,  par  le  vicomte  DE  Broc  Paris,  Lamulle  et 
Poisson,  1900,  in- 12  de  292  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Chaque  mois,  chaque  saison  de  l'année  a  ses  fêtes,  ses  coutumes,  ses 
tristesses  et  ses  joies,  et  c'est  tout  cela  que  le  vicomte  de  Broc  nous  décrit 
et  nous  raconte  dans  son  très  aimable  et  tout  charmant  volume  :  L'Histoire 
de  L'année.  Mais  il  ne  se  borne  pas  à  raconter  et  à  décrire  ;  le  philosophe 
chrétien  sait  faire  valoir  aussi  les  leçons  morales  et  chrétiennes  qui  sur- 
gissent à  l'appel  de  ces  souvenirs,  et  ainsi  l'ouvrage  devient  du  même 
coup  un  de  ces  livres  moralisateurs  qui  émeuvent  doucement  les  cœurs  et 
rendent  les  âmes  meilleures.  Lisez  donc  et  faites  lire  ces  excellentes 
pages  où  sont  gracieusement  évoquées  les  leçons  de  nos  belles  fêtes 
chrétiennes  du  Carême,  de  Pâques,  du  mois  de  Marie,  de  la  Fête-Dieu, 
de  l'Assomption,  de  la  Toussaint,  de  la  fête  des  Morts,  de  Noël,  où  revi- 
vent les  coutumes  qui  font  partie  du  trésor  de  nos  traditions  nationales, 
et  aussi  les  plaisirs  et  les  souffrances  de  l'hiver  et  du  printemps,  de  l'été 
et  de  l'automne.  C'est  la  vie  en  raccourci  que  nous  retrouvons  ici,  mais  la 
vie  bonne,  honnête,  vaillante,  joyeuse,  toute  parfumée  des  croyances  et 
des  espérances  chrétiennes.   Voilà  certes  de  bonnes  leçons  de  choses,  et 
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telles  que  je  voudrais  qu'où  n'en  trouvât  jamais  d'antres  entre  les  mains 
de  la  jeunesse  française.  Je  recommande  donc  de  tout  cœur  cet  ouvrage. 
Je  ferai  pourtant  une  observation  de  détail.  L'auteur,  parlant  des  montagnes 
dont  les  ascensions  sont  un  des  plaisirs  de  l'été,  place  le  Mont  Blanc  en 
Suisse;  le  Mont  Blanc  est  en  Savoie  et  par  conséquent  en  France.  Et  l'on 
trouve  aussi  dans  notre  beau  pays  d'autres  montagnes  beaucoup  plus  éle- 
vées que  le  Monl  Dore,  le  Cantal  et  le  Puy-de-Dôme,  les  seules  citées.  Les 
Pyrénées  et  les  Alpes  surtout,  nos  belles  xVlpes  françaises,  auraient  le 
droit  d'être  jalouses.  Et  je  vois  d'ici  le  Pelvou.K,  pour  n'en  citer  qu'un, 
regarder  de  haut,  de  très  haut  même,  le  pauvre  petit  Mont  Dore.  M.  de 
Broc  lui  doit,  et  à  quelques  autres,  uue  réparation. 

ÉDOU.\RD  PONT.\L. 

I.,e    Roman    breton    en  F(*ance    au   moyen  âge,    par    PaUL    M.iRCHOT. 

Fribourg  (Suisse;,    librairie  de   i'Uuiversité   (B.    Vcith),    1898,    in-8   de 
lv-90  p. 

La  partie  de  VfJistoit'e  de  la  langue  el  de  la  littcratwe  franraiae  publiée  par 
le  regretté  Petit  de  JuUeviile,  consacrée  aux  romans  bretons,  a  été  de 
l'avis  de  bons  juges,  trouvée  la  moins  réussie  :  c'est  pour  suppléer  à  i'in- 
suflisance  de  ce  chapitre  que  M.  Marchot  a  entrepris  de  nous  donner  une 
vue  d'ensemble  des  résultats  acquis  dans  ce  domaine  important  de  notre 
histoire  littéraire.  Son  travail  n'est  pas  original  et  il  a  sagement  renoncé  à 
se  mêler  aux  discussions  que  soulèvent  encore  tant  de  points  de  détail  de 
cette  question  si  complexe.  Il  se  contente  donc  de  nous  donner  des  rensei- 
gnements suirisauts  sur  les  chroniques  des  xi  et  xii«  siècles,  où  se  trouvent 
les  premières  traces  écrites  de  la  légende  d'Arthur  et  la  Table  ronde;  sur 
les  lais  dont  les  principaux  sont  analysés;  sur  les  poèmes  de  Tristan,  qui, 
eux  aussi,  comme  ils  le  méritaient,  sont  analysés  avec  détail;  surChrestien 
de  Troyes  et  ses  imitateurs,  et  sur  l'amour  courtois  tout  à  fait  élranj,'er  aux 
sources  des  romans  bretons  et  qui  depuis  les  ont  toujours  caractérisés  : 
M.  Marchot  ne  semble  pas  admettre  l'opinion  de  M.  G.  Paris  qui  croit  à 
l'existence  des  poèmes  anglo-normands,  source  des  poèmes  de  Chrestien  de 
Troyes,  de  Raoul  de  Iloudenc  et  de  leurs  continuateurs.  On  trouve  enfln 
quelques  renseignements  sur  le  Graal,  légende  chrétienne  et  peu  ancienne, 
originairement  tout  à  fait  étrangère  à  la  matière  de  Dreiagne.  M.  Marchot  me 
semble  avoir  heureusement  atteint  son  but  :  son  livre  aura  l'utilité  d'un 
bon  article  d'encyclopédie;  je  re-^rotte  l'jibsence  systématique  de  tout  ren- 
seignement bibliographique.  J.  C.  P. 


CHÏIOMOUE 


NÉCROLOGIE.  —  .M.  Louis-Léon  Barbaut,  administrateur  de  la 
Société  anonyme  du  Pohjbiblion,  était  no  le  10  novembre  18:50.  Spi- 
rituel et  atrable,  il  a  composé  do  nombreuses  petites  pièics  de 
poésie,  empreintes  des  plus  nobles  sentiments.  C'est  ainsi  qu'en 
termes  émus  et  délicats,  il  saluait  la  Société   bibliographique   en 
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son  vénéré  président  {Bulletin  de  la  Société  bibliographique, 
juin  1881),  p.  lo4).  Depuis  ls8I,  il  s'occupait  des  œuvres  catho- 
liques scolaires  de  Belleville,  La  Chapelle,  Clignancourt  et  Saint- 
Michel-des-BatignoUes,  avec  un  zèle  particulier.  Il  s'est  endormi 
dans  la  paix  du  Seigneur  le  6  novembre  dernier.  Nous  prions  son 
frère  et  ^on  fils  d'agréer  les  sentiments  de  vive  condoléance  que 
leur  expriment  le  Conseil  d'administration  et  le  Comité  de 
rédaction  du  Pohjbiblion. 


—  M.  Emile  RuiN  a  succombé,  le  30  octobre  dernier,  dans  sa  53<=  année. 
M.  Ruin  s'était  donné  pour  mission  de  décrire  les  grandes  manifes- 
tations religieuses  qui  ont  lieu  à  Lourdes.  Chaque  année,  depuis  long- 
temps déjà,  il  allait  s'installer,  pendant  la  période  des  vacances,  à 
l'ombre  du  célèbre  sanctuaire  des  Pyrénées  et,  de  là,  il  envoyait  à  rt/niuers 
le  récit  des  pèlerinages  qui  se  déroulaient  sous  ses  yeux.  Ses  correspon- 
dances étaient  caractérisées  par  la  piété  la  plus  vive,  par  une  scrupuleuse 
précision  et  par  un  style  alerte  et  coloré  ;  les  lecteurs  de  VUnivers  l'egret- 
teront  certainement  qu'une  mort  prématurée  les  ait  ainsi  interrompues. 
Leur  ensemble  constitue  un  précieux  Journal  de  la  yrolie  de  Lourdes,  qui 
mériterait  d'être  publié  à  part.  ^ 

—  Tout  dernièrement,  le  doyen  des  littérateurs  français,  M.  AlonzoPÉAN/ 
membre  de  la  Société  des  sciences  et  lettres  de  Blois,  est  mort  à  Saiut- 
Aignan  (Loir-et-Cher),  deux  mois  après  avoir  célébré  son  centenaire.  Il 
avait  publié,  en  collaboration  avec  G.  Chariot,  un  volume  intitulé  :  Excur- 
sions a-'f-hcologiques  sur  les  bords  du  Cher  (Paris,  1843,  in-8),  et  avec  L.  Gau- 
deau  et  L.  Piee  un  Glossaire  français  polyglotte,  étymologique,  raisonné  et  usuel 
de  la  langue  française  et  de  ses  noms  propres  (Blois,  1844-1845,  in-4).  Très  lié 
avec  l'archéologue  La  Saussaye,  il  avait  donné  plus  tard  une  Histoire  généa- 
logique de  la  maison  de  La  Saussaye  (Lyon,  1861,  in-4). 

—  M.  Charles  Dudlfy  Warner,  écrivain  américain  de  talent,  est  mort 
subitement  le  20  octobre  dernier.  Il  était  l'éditeur  d'un  journal  à  Hartford, 
dans  le  Connecticut,  depuis  qu'il  avait  cessé,  il  y  a  deux  ans  environ,  de 
collaborer  au  Harper^s  Magazine.  Il  avait  publié  différents  ouvrages,  entre 
autres,  le  meilleur  d'entre  eux.  A/y  Summer  in  a  Garden,  qui  parut  en  1876; 
il  fut  moins  heureux  lorsqu'il  donna,  de  concert  avec  Mark  Twain,  le 
roman  politique  intitulé  :  The  gilded  Age.  On  se  rappelle  qu'il  fut  malmené 
sans  pitié  pour  avoir,  dans  un  de  ses  livre?,  conseillé  aux  touristes,  ses 
compatriotes,  de  visiter  l'antique  Syracuse  «  Hérodote  à  la  main.  »  Cette 
erreur  ne  suffisait  pas  pour  justifier  ceux  qui  mirent  tant  d'âpreté  à  le 
taxer  d'ignorance. 

—  M.  le  professeur  Aron  Densusianu,  qui  vient  de  mourir  à  Jassy,  le 
15  septembre  dernier,  à  63  ans,  était  un  des  auteurs  les  plus  en  vue  de  la 
Roumanie.  Né  en  Transylvanie  en  1837,  il  ût  ses  études  de  droit,  devint 
avocat,  et  s'étant  mis  à  la  tête  de  l'opposition  roumaine,  il  fonda  ï'Orientul 
latin,  journal  destiné  à  revendiquer  les  droits  de  la  population  de  race 
roumaine,  foulés  aux  pieds  par  les  Magyars.  Mais  persécuté  par  le  parti 
adverse  et  par  le  gouvernement  hongrois,  il  dut  passer  la  frontièie  et  se 
retirer  en  Roumanie,  où  il  obtint  la  chaire  de  philologie  latine  à  l'Univer- 
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site  de  Jassy.  11  s'adonna  dès  lors  entièrement  à  la  littérature,  c'est-à-dire 
à  la  poépie,  à  l'histoire  et  à  la  philologie.  Ses  œuvres  les  plus  importantes 
sont  :  Hore  otelite,  «  Chansons  aiguisées  »  ;  —  Din  valea  viclei,  «  De  la  vallée 
de  la  vie  »;  —  Negriada,  poème  historique  racontant  les  exploits  du  prince 
Radou  Neprou  ;  —  Crrcelari  Ulerare  (\î^^ly,  —  Avenluri  litterare  (1881);—  Din 
vocaitsmul  latin  si  romin  {\8S2)  ;  ma.is  son  œuvre  la  plus  considérable  est 
sans  contredit  son  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  roumaines. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Jacques  Aubhrt,  ingénieur  des 
arts  et  manufactures,  professeur  au  lycée  de  Marseille  ;  —  l'abbé  Bardin, 
ancien  professeur  à  l'Université  catholiqu(i  d'Angers  ;—  Edme-Pierre  Bbau, 
ancien  professeur  au  lycée  Condorcet  ;  —  Louis  Bernard,  directeur  du 
Scmujihore  de  Marseille  :  —  Ntlhan  Bbrr,  di-ssiuateur  de  talent,  qui  fut  le 
directeur  de  la  France  du  Nord  et  du  journal  satirique  illustré  VIndex  ;  — 
Édou.'ird  Gallon,  auteur  de  plusieurs  volumes  de  poésies  ;  —  Pierre  de 
Campou.  professeur  de  mathématiques  au  collège  RoUin  ;  —  Louis  Couvb, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy  ;  —  le  D'  Eugène 
Dhboide,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille  ;  — 
Adolphe  llATZFELD,  professeur  honoraire  au  lycée  Louis-le-Grand,  auteur 
de  divers  ouvrages,  entre  autres  -.  De  la  Politique  dans  ses  rapports  avec  la 
morale  (Paris,  I8o0,  in-8)  ;  Morceaux  choisis  des  principaux  écrivains  du  XVI* 
siècle  (Paris,  1876,  in-t2),  avec  M.  A.  Darmesteter,  mort  à  Paris,  à  l'âge  de 
75  ans  ;  —  Edouard  van  Heude,  président  de  la  Commission  historique  du 
Nord  et  président  d'honneur  de  la  Société  de  géographie  de  Lille,  mort  à 
l'âge  de  81  ans  ;  —  Lucien  Huet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Caen  ;  —  Marlier,  directeur  à  Metz  du  journal  le  Messin,  dont  il  avait  fait 
l'organe  du  parti  indigène  ;  —  Joaniii  Perronnet,  compositeur  de  musique, 
dont  la  Cigale  madrilène  a  été  représentée  à  l'Opéra-Comique  ;  —  Adolphe 
Fouet,  directeur  du  journal  satirique  lyonnais  la  Comédie  politique  ;  — 
Armand  Qtjillet- Saint-Ange,  ancien  officier  de  marine,  qui  avait  donné 
sa  démission  pour  se  livrer  à  des  recherches  scientifiques  et  avait  publié 
différents  ouvrages  tels  que  :  Le  Camp  retranché  de  Paris  (Paris,  1882,  in-8); 
Rbnardet,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  le  Dr.  lleinrich  Abbgg,  di- 
recteur de  l'Institut  provincial  d'agriculture  à  Dantzig,  mort  le  3  octobre, 
à  Wiesbaden,  à  74  ans;  —  le  Dr.  Henry  Acland,  professeur  à  l'Université 
d'Oxford,  mort  à  l'âge  de  83  ans;  —  le  Dr.  Eduard  Albert,  professeur  de  chi- 
rurgie à  l'Université  de  Vienne,  mort  le  26  septembre,  à  Senftenberg,  en 
Bohème,  dans  sa  60»  année;  —  Julius  Allgeybr,  auteur  d'une  Vie  d'An- 
selme Feuerbach,  mort  à  Munich,  à  71  ans;  —  le  Dr.  Ferdinand  Anton, 
directeur  de  l'observatoire  météorologique  de  Trieste,  mort  à  57  ans;  — 
Dr.  Rudolf  Arndt,  professeur  de  psy>hiatrie,  mort  à  Greifswald,  à  66  ans; 
—  William  Beatty-Kingston,  ancien  ré<lacteur  au  Daily  TeUyraph,  auteur 
de  quelques  ouvrages  intéressants  :  Music  and  M'umers  ;  The  Monarchs  l  hâve 
met,  etc.,  mort  le  4  septembre,  à  03  ans;  —  l'auteur  dramatique  russe 
Nikolai  Alexandrovitch  Borissow,  mort  à  Tsarskoc-Selo,  à  51  ans;  —  Ca- 
millo  Cavos,  originaire  de  Saint-Pétersbourg,  mort  à  Francfort,  l'i  l'âge  do 
58  ans,  lequel  fut,  pendant  vingt-cinij  ans,  le  directeur  du  journal  russe  la 
Novoe  Vremya ;  —  le  professeur  de  médecine  Jacob  da  Costa,  mort  â  Phi- 
ladelphie, à  07  ans;  —George  Doluv,  autrefois  secrétaire  de  Charles  Dic- 
kens et  organisateur  des  fameuses  conférences  faites  par  ce  dernier  en 
Angleterre  et  en  Américjue,  mort  misérablement,  ces  temps-ci,  dans  la 
<i  Fulham  Inllrmary  »;  —  le  Dr.  Albert  Bernhard  Frank,  professeur  de  phy- 
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siologic  el  «le  pathologie  végétale  à  l'École  supérieure  d'agriculture  de 
Berlin,  mort  le  27  septembre,  à  62  ans;  —  Frédéric  Godet,  théologien  pro- 
leslaut  du  canton  de  Neuchiltel,  ancien  précepteur  de  l'empereur  Frédéric, 
auteur  de  divers  ouvrages  d'exégèse,  entre  autres,  de  commentaires  sur  les 
évangiles  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean  et  sur  les  épitres  de  saint  Paul, 
lesquels  ont  été  traduits  en  anglais  et  en  allemand,  ainsi  que  son  Intro- 
duction au  Nouveau  Tei>tumenl;  —  le  Dr.  Robert  IIkgleh,  professeur  de  bota- 
nique à  l'Université  de  Rostock,  mort  le  29  septembre,  à  32  ans;  —  le 
colonel  Dr  Max  Jahns,  auteur  d'ouvrages  sur  les  sciences  militaires,  mort 
le  19  septembre,  à  Berlin,  à  l'âge  de  03  ans;  —  Hary  Jones,  qui  a  publié  de 
nombreux  articles  dans  diverses  revues  anglaises;  —  le  Dr.  Joseph  Klec- 
ziNSKY,  professeur  de  statistique,  mort  récemment  à  Cracovie;  —  le  Dr. 
Eugène  KOTJLAR,  professeur  à  l'Académie  de  médecine  militaire  de  Saint- 
Pétersbourg,  mort  dans  cette  ville,  le  7  octobre, à  37  ans  ;  —le  Dr.  Abraham 
UHN,  professeur  de  médecine  à  Strasbourg,  mort  à  G2  ans;  —  le  Dr.  K.  J. 
KUPPER,  ancien  professe^ir  de  géométrie  à  l'École  supérieure  technique 
allemande,  mort  à  Prague,  à  72  ans;  —  le  Dr.  J.  J.  W.  Planck,  doyen  des 
professeurs  de  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Munich,  mort  en  cette 
ville,  le  14  septembre,  à  l'Age  de  84  ans,  lequel  laisse  entre  autres  ouvrages 
importants  :  Davstellung  des  deutschen  Gerichlsverfahrens  irn  Mittelalter  (Bruns- 
wick,1879,  in-8)  et  Ueber  die  historische  Méthode  auf  dem  Gcbiel  des  Zivilproses- 
sreclus  (Miinchen,  18S9,  in-4);  —  Achille  Ranson,  fondateur  et  directeur  de  la 
Gazette  de  Bruxelles;  —  Emerich  Rathay,  directeur  de  l'école  d'œnologie 
et  de  poraologie,  mort  à  Klosterneuburg,  près  de  Vienne;  —  le  chirurgien 
Dr.  Lewis  Albert  Sayre,  mort  à  New- York;  —  Ilofrath  Karl  Schenkl, 
autrefois  professeur  à  l'Université  de  Vienne,  mort  a  Graz,  à  73  ans,  dont 
les  éditions  de  Xénophon,  de  Valerius  Flaccus,  etc.,  sont  fort  estimées, 
mais  dont  la  grammaire  grecque  et  le  dictionnaire  grec  sont  plus  connus 
encore  ;  —  le  Dr.  Sikgenbkk  van  Henkelom,  professeur  d'anatomie  patho- 
logique, mort  àLeiden;  —  le  Dr.  Rudolf  von  Sowa,  professeur  de  philologie, 
mort  récemment  à  Brlinn,  à  47  ans;  —  James  Steel,  l'un  des  promoteurs 
de  la  «  Press  Association»,  et  qui  fut  pendant  près  de  cinquante  ans  l'édi- 
teur et  le  propriétaire  du  Carlisle  Journal;  —  le  Dr.  Alfred  Stille,  profes- 
seur de  médecine,  mort  à  Philadelphie;  —  Stanislas  de  Szczepanewski, 
ancien  député  à  la  diète  de  Galicie  et  à  la  Chambre  autrichienne,  écono- 
miste distingué,  dont  plusieursouvrages  ont  obtenu  un  grand  succès,  entre 
autres  celui  qui  a  pour  litre  :  La  Misèi-e  en  Galicie;  — -  Thomas,  fondateur  du 
journal  le  Dailij  Gi'aphic  de  Londres  ;  —  Otto  Torell,  professeur  suédois  de 
géologie,  mort  le  11  septembre,  à  Liljeholm,  à  l'âge  de  72  ans;  —  Josepli 
Vili.emitzer.  rédacteur  en  chef  de  la  Dohemia  de  Prague;  —  Leonid  Petro- 
vitch  Vûi.KOFF,  jeune  écrivain  russe  de  grande  espérance,  tué  le  4  août 
à  l'assaut  d'Aigun,  en  Mandchourie,  dont  les  œuvres  poétiques  avaient  été 
publiées  l'année  dernière  sous  le  titre  :  Dans  VExtréme-Est. 

Bibliographie  géoghaphique  de  l'année  1899.  —  Ce  qu'est  dans  sou 
ensemble  la  Bibliographie  géographique,  publiée  chaque  année,  au  mois  de  sep- 
tembre, par  les  Atmales  de  géographie,  sous  la  direction  de  M.  Louis  Rave- 
neau,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire  à  cette  place  même(t.  LXXXVIII, 
p.  178-179)  et  nous  nous  sommes  également  trouvés  dans  le  cas  d'indiquer 
quel  précieux  instrument  de  travail  constituait  cette  publication.  Le  dernier 
fascicule  paru,  le  neuvième  {Annales  de  géographie.  Aeuvième  Bibliographie 
géographique  annuelle,  1899.  Paris,  Colin  et  C'«,  in-8  de  320  p.)  présente  au 
moins  autant  d'intérêt  que  les   précédents.  Sous  %2  numéros,  il  contient 


—  465  — 

l'indication  bibliographique  rigoureuse  et  l'analyse  critique  d'un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  publications,  car  il  n'est  pas  rare  de  trouver  deux, 
trois  et  quatre  travaux  relatifs  au  même  sujet  groupés  sous  un  môme 
numéro.  Ceux  qui  étudient  soigneusement  cette  intéressante  bibliographie 
y  constatent  chaque  année  de  nouveaux  progrès  ;  son  dernier  fascicule 
nous  a  paru  contenir  encore  plus  de  renvois  utiles  et  d'indications  précieu- 
ses que  les  précédents.  Un  copieux  «  Index  des  auteurs  et  voyageurs 
analysés  et  cités  »  et  une  table  des  matières  facilitent  l'emploi  dece  réper- 
toire, indispensable,  à  notre  avis,  aux  professeurs  de  géographie  des  Facul- 
tés et  des  lycés  aussi  bien  qu'à  tous  les  géographes  français.  Sans  doute, 
il  est  certains  points  sur  lesquels  la  bibliographie  des  Annales  est  un  peu 
défectueuse  :  il  eût  fallu,  par  exemple,  p.  220,  signaler  de  façon  beaucoup 
plus  accentuée  l'impérialisme  dont  est  rempli  le  livre  de  Johnston  sur  la 
colonisation  de  l'Afrique  parles  races  étrangères  ;  il  eût  été  utile  de  classer 
sous  le  n»  o67  le  livre  fie  M.deBarthélemy  intitulé  :  ^n /nc/o-C/»/ne, /S9»-/895, 
Paris,  Plon-Nourrit,  1899,  in-12)  ;  mais  ce  sont  là  de  pures  vétilles,  et  nous  ne 
les  signalons  à  qui  de  droit  que  comme  une  marque  de  l'intérêt  que 
nous  portons  à  cette  belle  et  utile  entreprise. 

LArt  de  soigner  et  de  restaurer  les  livres.  —  La  librairie  Daragon, 
10,  rue  Notre-Dame  de  Lorette,  inaugure  une  Collection  du  bibliophile  pari- 
sien, qui  promet.  Mais  pourquoi  cet  adjectif  «  parisien  »  accolé  au  subs- 
tantif «  bibliophile  ?  »  Est-il  nécessaire  d'être  citoyen  de  Paris  pour  appré- 
cier cette  collection?  Pour  la  question  c'est  la  résoudre.  Aussi  nous  doutons- 
nous  un  peu  que  les  lecteurs  du  PobjbiùUon,  disséminés  cependant  aux 
quatres  coins  de  la  planète, ont  tousqualité  pour  lire  ou  consulter  à  l'occasion 
le  premier-né  de  la  collection  dont  voici  le  titre  pas  banal  :  Petit  Essai  de 
biblio-thérap''ulique,  ou  l'Art  de  soigner  et  restaurer  les  livres  vieux  ou  malades, 
de  M.  R.  Yve-Plessis  (Paris,  Daragon,  in-18  de  95  p.,  avec  couverture  illus- 
trée d'un  pittoresque  pêle-mêle  de  bouquins).  Notre  «  médecin  "  a  divisé 
son  «  Petit  Essai  »,  comme  il  dit  modestement,  en  deux  parties  ;  la  première 
traite  de  «  l'hygiène  »  des  livres  en  général  ;  la  seconde  est  relative  à  la 
u  thérapeutique  »  des  livres  vieux  ou  malades.  M.  Yves-Pbssis  commence 
par  nous  entretenir  de  la  façon  dont  une  bibliothèque  doit  être  logée  et 
installée,  ainsi  que  des  soins  à  donner  à  l'ensemble  des  volumes  qu'elle 
peut  renfermer.  L'auteur  est  un  ennemi  du  prêt  :  il  a  cela  de  commun  avec 
tous  les  vrais  bibliophiles.  Il  ne  cite  pas,  à  ce  propos,  les  deux  vers  si 
connus  de  Ch.  Nodier,  mais  il  en  reproduit  six  autres  do  Coudorcet,  qui, 
beaucoup  plus  ignorés,  n'en  ont  pas  moins  une  saveur  singulière.  Puis  il 
passe  à  sa  "  thérapeutique.  »  L'un  se  doute  de  quoi  il  s'agit:  enlèvement  de 
taches  de  toute  sorte,  déreliure,  lavage,  réencollage,  restauration  inté- 
rieure, raccommodage  de  déchirures,  bouchagede  trous  de  vers,  restauration 
extérieure,  «  lésions  organiques.  »  C'est  assez  complet,  sobre,  précis  et 
surtout  très  clair.  Ajoutons  que  le  gracieux  volume  se  termine  par  une 
iiiiliographie,  fort  bien  faite,  des  ouvrages  spéciaux  qui  ont  été  consultés, 
au  nombre  de  dix-neuf.  Outre  vingt-cinq  volumes  imprimés  sur  japon, 
chine  ou  hollande,  l'édition  compte  seulement  225  exemplaires  sur  papier 
teinté,  au  prix  do  3  fr.  C'est  assez  dire  que  les  amateurs  devront  se  hAter 
de  se  procurer  cette  Diblio- thérapeutique  dont  il  ne  sera  pas  fait  de  tirage 
supplémentaire.  —  Nous  n'avons  plus  luaintenautqu'à  attendre  les  volumes 
suivants  de  la  collection. 

Paris.  —   Le   H.   P.  Aloys  Pottier,  S.  J.,  publie  en  brochure  l'excellent 
discours  fpi'il   prononça,  le  2/i  juillet  dernier,  à  f'aray-le-Monial,  jour  où  so 
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tenait  à  Rome  la  congrégation  préparatoire  -sur  l'héroïcité  des  vertus  du 
vénérable  l'ère  de  la  Coiombière,  le  propagateur  de  la  dévotioa  au  Sacré- 
Cœur.  Eq  voici  le  titre  :  Les  Deux  Témoins  du  Sacré-Cœur  (Paris,  Téqui, 
in-18  de  37  p.).  I-a  Bienheureuse  Marguerite-Marie  et  le  P.  de  la  Coiom- 
bière sont  ces  «  deux  témoins  »  qui  ont  reçu  la  mission  de  répandre 
l'insigne  dévotion.  Dans  ce  discours,  rempli  d'aperçus  élevés  et  touchants, 
l'éloquent  orateur  fait  ressortir  le  caractère  desséchant  du  jan.sénisme  et  le 
culte  si  consolant  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Eu  terminant,  il  montre  ce  que 
le  siècle  qui  s'achève  doit  au  Sacré-Cœur  .œuvres  d'apostolal  et  de  charité. 

—  Le  livre  de  M.  Edmond  Deraolins  :  V Éducation  nouvelle  a  provoqué 
d'ardentes  controverses.  Un  des  plus  distingués  professeurs  de  l'Institut 
catholique  de  Paris,  M.  Joseph  Chobert,  sans  méconnaître  les  qualités  de 
la  race  anglo-saxone,  a  formulé  des  réserves  très  nettes  sur  le  système 
d'éducation  pratiqué  outre-Manche  et  que  le  directeur  de  la  Science  sociale 
cherche  à  implanter  en  France.  Si  le  monopole  universitaire  se  prête  mal 
à  l'essai  de  réformés  rationnelles,  les  établissements  d'enseignement  libres 
ont  des  règlements  assez  élastiques  pour  tenter  l'entreprise.  Sans  négliger 
les  exercices  physiques,  sans  bouleverser  totalement  Péconomie  des  éludes 
grecques  et  latines,  ils  pourraient  orienter  l'instruction  vers  des  buts  pra- 
tiques et  mettre  en  harmonie  les  traditions  classiques  avec  les  besoins 
nouveaux.  Tel  est  le  sens  de  l'intéressant  travail  publié  par  M.  Chobert 
sous  le  titre  :  L'Éducation  nouvelle  dans  la  Bévue  de  l'Institut  catholique,  puis 
tiré  à  part  (Paris,  Poussielgue,  in-16  de  54  p.)- 

—  Le  distingué  et  très  fin  lettré  qu'est  M.  le  chanoine  G.  Cussac,  dans 
une  monographie  remarquable  par  sa  sûre  documentation,  l'ingéniosité  de 
ses  aperçus,  sou  élégante  écriture,  traite  de  «  la  conduite  tenue  par  M. 
Émery  envers  le  pouvoir  civil.  »  (M.  Émery  et  le  Pouvoir  civil.  Extrait  de  la 
Revue  des  scitnces  ecclésiastiques,  in-S  de  106  p.).  Ces  pages  condensées  résu- 
ment l'histoire  du  clergé  français  depuis  1785  jusqu'à  1811  et  établissent  en 
un  vigoureux  relief  la  ligure  de  M.  Émery,  supérieur  général  de  la  Société 
des  prêtres  de  Saiut-Sulpice,  peu  connue  de  la  génération  présente,  seul 
homme  peut-être  qui  sut  inspirer  quelque  crainte  à  Napoléon,  et  qui,  par 
son  habile  modération,  eut  l'honneur  de  travailler  «  à  prévenir  les  ruptures 
irréparables,  à  épuiser  les  moyens  de  conciliation,  sans  jamais  transiger 
sur  les  points  essentiels  de  la  doctrine.  »  Comme  des  situations  analogues 
produisent  de  nos  jours  des  divisions  pareilles,  il  semble  intéressant  d'ar- 
rêter notre  attention  sur  la  conduite  de  M.  Émery  à  l'égard  du  pouvoir 

civil. 

—  L'auteur  anonyme  qui  a  écrit  :  Vive  France!  (s.  1.  n.  d.,  in-8  de  26  p.) 
est  un  patriote  qui  se  préoccupe  de  la  santé  de  nos  petits  soldats  si  souvent 
compromise  par  l'alcoolisme.  Pour  maintenir  cette  force  vive  de  la  nation, 
il  propose,  après  avoir  proscrit  l'alcool  de  la  cantine,  de  le  remplacer  par  le 
vin,  le  «  vrai  vin  »,  la  bière,  le  cidre,  à  des  prix  abordables  pour  la  bourse 
souvent  bien  mince  de  nos  «  pioupous.  »  Pour  cela,  il  faudrait  qu'il  y  eût 
une  vente  faite  par  le  régiment  lui-même.  Il  y  aurait  alors  moyen  de  se 
procurer  des  boissons  naturelles,  saines,  à  prix  modéré.  Que  les  hauts 
panaches  méditent  celte  plaquette  et  surtout  qu'ils  prennent  des  mesures 
rapides  et  pratiques. 

—  Il  importe  de  mentionner  ici  le  tome  XV  de  la  troisième  série  des 
Nouvelles  Archives  de  Vart  français,  qui  vient  de  paraître  (Paris,  Charavay, 
in-8  de  vii-382  p.).  L'  «  Avis  au  lecteur  »  placé  en  tête  fait  d'abord  remarquer 
que  <■  le  présent  volume  est  composé  d'un  certain  nombre  de  pièces  de  dates 
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fort  différentes  et  d'inégale  proportion.  »  —  «  Un  seul  point,  continue  le 
rédacteur  de  ces  Avis,  les  rapproche  :  toutes,  depuis  l'état  des  joyaux  de 
Philippe-Auguste,  dressé  en  1206.  jusqu'à  cette  curieuse  et  instructive  des- 
cription des  meubles,  matières  premières  et  outils  trouvés  dans  les  ateliers 
de  Jean-François  Oeben  après  sa  mort,  sont  des  inventaires  d'objets 
mobiliers  qui  présentent  pour  la  plupart  une  sérieuse  valeur  d'art 
ou  de  matière  première...  Voici  plus  de  vingt  années  que  nous  avions 
receuilli  ces  vieux  inventaires  aux  Archives  nationales.  Une  occasion  s'est 
présentée  cette  année  de  les  porter  à  la  connaissance  des  amateurs.  Nous 
n'avons  pas  hésité  à  les  publier  malgré  leur  étendue,  car  rien  ne  vous  ren- 
seigne mieux  sur  la  vie  et  les  goûts  de  nos  pères  que  ces  descriptions  d'objets 
d'art  et  de  meubles  anciens.  »  —  Voici  maintenant  les  documents,  éclaircis 
d'un  certain  nombre  dénotes,  qui  ont  trouvé  place  dans  ce  volume  :  Inven- 
taire des  joyaxtx  de  Philippe-. iwjusle  (120G,  n.  st.)  ;  —  Scelle  et  inventaire  des 
joyaux,  meubles,  argenleries,  tapisseries,  peintures,  etc.,  appartenant  au  duc  de  la 
Aleilleraye,  grand-maître  de  l''urtillerie  et  maréchal  de  France,  décédé  à  V Arsenal, 
le  7  mai  1664; —  Les  Collections  d^llenri  Ollivier,  secrétaire  du  Hoi,  mort  en  1776  ; 

—  Catalogue  des  statues,  bustes,  bas-reliefs  en  marbre  et  en  bronze  antiques  et 
modernes  décorant  la  villa  Ludovisi  à  Rome  en  1683  ]>roposés  au  roi  Louis  XIV  ; 

—  Inventaire  des  biens  du  maréchal  d^Iumières  (1694)  ;  —  Scellés  de  Geoffroy 
Jouvray,  sieur   d'Aunière,  garde  provincial   de   PArsenal  (20  novembre  1694)  ; 

—  Michel  Begon,  intendant  de  Rochefort  et  collectionneur  (1697).  Extraits  des 
inventaires  de  son  cabinet  ;  —  Inventaire  de  l'abbé  d'Effîat,  abbé  commenda- 
taire  de  Saint-Sernin  (18  octobre  1698);  —  Inventaire  après  décès  du  marquis  de 
Frontenac  (1699);  —  Catalogue  des  tableaux  de  Charles  Tardif  (1728)  ;  —  Inven- 
taire du  mobilier  et  des  collections  antiques  et  modernes  du  cardinal  de  Polignac 
(1738);  —  Inventaire  de  Jean-François  Oeben  (1763).  Une  ample  Table  alphabé- 
tique et  raisonnée  termine  cet  important  recueil. 

—  Signalons  la  livraison  d'octobre  dernier  de  la  lievue  des  poètes  (Paris, 
13,  rue  Monsieur,  in-8  de  10  p.),  composée  uniquement  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux en  l'honneur  de  Lamartine.  Les  m  rceaux  sont  des  critiques  élogieuses 
ou  des  analyses  de  l'œuvre  lamartinienne,  et  les  pièces,  des  sonnets,  toi  s  (au 
uombr;  de  neuf)  chantant  la  gloire  de  l'autiiur  des  Méditations.  N'oublions 
pas  non  plus  deux  poésies  plus  importâmes  :  Salut  à  Lamartine,  par 
M.  Emile  Trolliet,  et  Hommage  à  Lamartine,  signé  Lya  Berger.  Parmi  les 
autres  écrivains  ayant  collaboré  à  ce  numéro  spécial,  nous  mentionnerons  : 
MM.  Emmanuf'l  des  Essarts,  P.  Pagnat,  II. -P.  Cazac,  A.  (Juillemoteau, 
Henri  AUorge,  Léon  Bocquet,  Albert  Serieys,  etc.  Celte  livraison  est  agré-/ 
raentée  d'un  joli  portrait  dont  l'original  a  été  communiqué  par  la  famille 
de  Lamartine. 

—  Nous  avons  assisté  à  l'Exposition  (Champ  de  Mars,  Moyens  de  trans- 
port) à  la  distribution  Uirgeracnt  faite  d'une  sorte  de  livret-guide  sans 
autre  titre  que  :  Chemins  de  fer  l'.-L.-M.  (Paris,  Motteroz,  lib.  imj).  réunies, 
hrochurc  éditée  par  la  Compagnie  des  chemins  de  for  de  Paris  à  Lyon  et  âi 
la  Méditerranée,  avec  le  concours  de  M.  A.  Romagnul.  in-IO  de  M  p.). 
C'est  un  vrai  hijou.  D'abord  les  couvertures,  en  couleurs,  représentent  : 
la  premièrf,  le  Mont-Blanc;  la  seconde,  Nice  un  jour  de  fête  «les  (leurs.  Le 
texte  donne  la  description  sommaire,  mais  littéraire,  <le  trente  et  un  sites 
ou  villes  des  plus  remarquables  du  reseau  (France,  Suisse,  Italie).  Quant 
aux  images  en  couleurs,  elles  sont  tellement  jolies  que  nous  ne  pouvons 
les  comparer  qu  a  des  rayons  de  soleil,  et  11  yen  a/»S!  Méritent  surtout  d'i^tre 
admirés,  les  panoramas  de  Lyon,  Marseille  et  Naples.  N'oublions  pas  non 
plus  les  3  cartes  qui  complètent  très  utilement  celle  magnin<iuc  brochure. 
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ALSA.GB.  —  Il  ue  faut  pas  demander  au  Bulletin  publié  par  la  section  des 
Hautes- Vosges  du  Club  alpin  français  (Belfort-Épinal)  des  études  scieati- 
ûqucs,  mais  seulement  des  comptes  rendus  alertes  et  vivants  des  excursions 
exécutées  par  les  membres  de  la  section.  C'est  là,  eu  effet,  ce  qu'on  trouvera 
dans  le  Bulletin  n"  10  (Helfort,  typ.  Devillers,  in-8  de  04  p.),  où  il  convient 
de  signaler  un  bon  récit  de  courses  laites  d'Ê'uoiène  à  Zermall,  illustré  de 
jolies  photographies  (p.  26-52).  Plus  intéressant  encore  est  le  rapport  sur  le 
Jardin  alpin  du  Ballon  d^Alsace  (p.  [33-55);  il  y  a  là  une  œuvre  excellente  de 
sauvegarde  et  d'acclimatation  botanique,  toute  à  l'honneur  des  alpinistes 
de  la  section  des  Hautes- Vosges. 

Anjou.  —  Dans  lu  Revue  de  CÀnjou  (mai-juin  1900),  M.  Joseph  Denais  cite 
de  curieux  documents  d'histoire  générale  ou  locale  trouvés  par  lui  dans 
des  Papiers  au  rebut  de  la  mairie  de  Beaufort;  l'auteur  s'attache  à  déplorer 
l'incurie  des  maires  à  l'égard  des  archives  communales:  dans  les  deux 
arrondissements  de  Baugé  et  de  Gholet,  il  n'y  a  pas  plus  de  trois  dépôts  de 
papiers  antérieurs  à  179Î»;  quant  aux  archives  modernes,  elles  n'existent 
pour  ainsi  dire  nulle  part,  malgré  les  circulaires  administratives  et  les 
prescriptions  ministérielles.  M.  Joseph  Denais  cite  des  mandats  qui  établis- 
sent qu'au  xviii'î  siècle,  et  même  pendant  la  Révolution,  l'on  avait  grand 
souci  de  la  conservation  des  archives;  il  publie  divers  documents  prouvant 
les  rapports  étroits  et  familiers  entre  la  cour,  la  généralité,  et  la  petite  ville 
de  Beaufort,  de  1661  à  1806.  —  Dans  la  même  Revue  se  continuent  les 
Mémoires  inédits  de  l'abbé  Gruget  sur  la  Révolution  à  Angers. 

—  Le  Journal  de  Maine-et-Loire,  du  14  octobre  1900,  publie  une  notice  de 
M.  Alfred  Jubien  sur  M.  Jules-Eugène  Lenepreu,  peintre  d'histoire, 
membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Piome  (auquel 
on  vient  d'ériger  un  monument  au  Musée  d'Angers,  sa  ville  natale),  et 
donnant  la  nomenclature  complète  de  toutes  les  œuvres  du  maître,  de  1837 
à  1893,  époque  où  il  a  cessé  de  produire,  quoiqu'en  ait  dit  depuis  une  lettre 
de  M.  Bessonneau,  devenu  possesseur  en  1896  de  la  Marchande  d'oranges, 
composé  antérieurement  à  cette  date. 

—  hd.  Géographie  pittoresque  et  monumentale  â&  M.E.  Flammarion,  après  s'être 
occupée  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe,  décrit  le  département  de  Maine-et- 
Loire.  Après  le  nom,  la  situation,  l'histoire,  l'ouvrage  traite  de  la  géologie, 
topographie, hydrographie,  administration,  agriculture,  industrie,  commerce, 
ainsi  que  des  voies  de  communication  ;  vient  enlin  la  description  des 
villes  principales.  On  y  a  joint  la  liste  des  monuments  historiques  et  une 
carte.  Ce  qui  recommande  cette  géographie  départementale  aux  curieux 
et  aux  hommes  de  goût,  c'est  moins  le  texte  qui  n'est  pas,  il  s'en  faut 
exempt  de  reproches  pour  les  lacunes  et  pour  quelques  inexactitudes  ; 
c'est  surtout  la  beauté  des  illustrations  (44  phototypies  et  aquarelles). 
L'éditeur  a  voulu  visiblement  constituer  surtout  un  album  de  gravures  ; 
il  y  a  réussi ,  mais  là  encore  on  pourrait  désirer  plus  de  discernement  dans 
le  choix  des  monuments.  Etpuis, pourquoi  (p.  363)  appeler  «  Maison  Landrault  » 
la  maison  du  Landreau  ;  pourquoi  surtout  mettre  en  Maine-et-Loire  le 
château  de  Bazouges  (p.  333)  qui  fut  de  l'Anjou,  mais  qui  est  actuellement 
de  la  Sarthe  ?  Ces  erreurs  sont  d'autant  plus  fâcheuses  que  les  illustrations 
sont  de  toute  beauté. 

—  L'Anjou  historique  est  une  revue  nouvelle  qui  vient  de  lancer  son 
second  numéro.  Cette  publication  a  pour  but  de  faire  connaître  l'bistoire 
de  l'ancienne  province  d'Anjou  et  du  département  actuel  de  Maine-et-Loire. 
Avec  des  articles  de  fond  sur  les  annales  angevines,   on  trouvera  là   des 
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documents  originaux  de  toutes  sortes  (Mémoires,  Correspondances,  pièces 
d'archives)  ;  le  nouveau  périodique  fera  une  large  part  à  l'inédit,  puisant 
d'une  main  dans  les  immenses  collections  des  dépôts  publiés,  et  de  l'autre 
s'efforçant  de  faire  sortir  des  archives  privées  les  richesses  qui  y  sont  par- 
fois trop  jalousement  gardées.  En  même  temps,  l'Anjou  historique  donnera 
une  place  importante  à  la  réimpression  des  documents  devenus  rares, ainsi 
que  de  ceux  qui,  publiés  isolément  ou  dispersés  dans  de  vastes  recueils, 
ont  besoin  d'être  réunis  pour  avoir  toute  leur  valeur.  Cette  revue,  qui  a 
pour  directeur  M.  Tabbé  Uzureau,  un  érudit  bien  connu  de  nos  lecteurs, 
paraîtra  tous  les  deux  mois,  par  fascicule  de  112  p.  Le  prix  de  l'abonne- 
ment est  de  6  fr.  par  an  (Angers,  4,  chaussée  Saint-Pierre). 

Auvergne.  —  Quand  l'on  consulte  une  carte  routière  de  France  du 
dernier  siècle,  l'on  voit  qu'il  était  peu  commode  de  voyager  en  Auvergne, 
la  contrée  étant  dépourvue  de  routes  carrossables.  Il  était  aisé  d'y  arriver 
en  venant  de  Paris,  mais  l'on  tombait  dans  une  sorte  d'impasse,  dont  on 
ne  pouvait  guère  sortir  qu'en  revenant  sur  ses  pas.  L'on  pourrait  croire 
que  l'Auvergne  fut  très  peu  fréquentée  et  resta  en  dehors  de  toute  relation 
avec  le  reste  de  la  France;  ce  serait  une  erreur.  De  nombreux  voyageurs 
traversèrent  et  séjournèrent  en  Auvergne  :  pèlerins  se  rendant  aux  sanc- 
tuaires vénérés,  grands  seigneurs  en  visite  dans  les  chilteaux  de  la  province, 
étudiants,  complétant,  suivant  les  usages  du  temps,  leur  éducation  par  des 
voyages,  nombreux  marchands  attirés  par  les  besoins  de  leur  négoce,  tous 
venaient  sillonner  les  sentiers  mal  frayés  de  l'Auvergne.  Dans  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous,  ce  furent  les  naturalistes  qui  traversèrent  les 
montagnes  de  la  région  pour  étudier  les  plantes,  les  eaux  thermales,  la 
constitution  géologique  du  pays.  A  leur  suite,  de  nombreux  artistes, 
charmés  par  la  beauté  des  paysages,  en  firent  le  sujet  de  leurs  études. 
Toutes  ces  catégories  de  voyageurs  fournissaient  à  l'histoire  autant  de 
chapitres  fort  intéressants.  M.  A.  Vernière,  ancien  président  de  l'Académie 
de  Clermont,  vient  d'en  écrire  un,  plus  spécialement  consacre  aux  natu- 
ralistes :  Les  Voyageurs  et  les  naturalistes  dans  l'Auvergne  et  dans  4e  Velay. 
(Clermont-Ferraud,  Montlouis,  iu-8  de  122  p.  Extrait  de  la  Revue  d'Auvergne). 
Ce  chapitre  est  bien  fait,  très  documenté;  il  se  lit  avec  profit  et  intérêt. 
Nous  espérons  que  le  savant  auteor  n'en  restera  pas  là,  et  ajoutera  bientôt 
de  nouveaux  chapitres  à  ce  premier,  de  façon  à  nous  donner  la  nomen- 
clature complète,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  de  tous  les  visiteurs  de 
l'Auvergne. 

—  Le  même  M.  A.  Vernière  avait  fait  paraître  précédemment  une  bro- 
chure ayant  pour  titre  :  Itinéraires  des  rois  de  France  rt  des  Papes  dans 
l'Auvergne  et  le  Velay  iClermont-Ferrand,  Malleval,  gr.  in-8  do  27  p.},  qu'on 
peut  considérer  comme  le  préliminaire  et  le  complément  de  l'ouvrage  dont 
nous  venons  de  parler.  Dans  ce  premier  travail,  l'auteur,  j)rocôdant  de  la 
mi'me  manière,  consacre  une  notice  sommaire  à  chaiiue  souverain,  roi  ou 
pape,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  c'est-à-dire  de  i')32  à  1895.  Les 
visites  de  ces  monarques  n'ont  pas  été  toutes  marquées  par  des  réjouis- 
sances publiques  :  il  en  est  qui  sont  venus,  dans  les  deux  provinces,  à  la 
tête  de  leur  armée  pour  les  envahir.  Qu'ils  y  aient  paru  eu  bienfaiteurs  ou 
en  conquérants,  chacun  est  l'objet  d'une  mention  disant  le  bien  ou  le  mal 
qu'il  a  fait.  Les  deux  mémoires  forment,  selon  M.  Vernière  «  le  sommaire 
d'un  chapitre  de  l'histoire  intime  de  l'Auvergne.  "> 

BuGBY.  —  Il  est  question  de  bien  des  choses  dans  la  récente  brochure  de 
M.  Aimé  Vingtrinier  :  La  Fée  de  l'Albarine  et  les  Fontaines  sacrées   du   Bugey 
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(Lyon,  Storck,  in-8  de  3t  p.  Extrait  de  la  fievue  du  siècle),  à  savoir  :  de 
l'horaine  quaternaire,  des  premiers  groupes  humains,  de  leurs  migrations 
et  de  leur  civilisation,  du  védisme  et  du  druidisme,  du  culte  des  fleuves 
et  des  foutaines,  et  enlin  de  légendes  de  «  dames  blanches  »  qui  survivent 
dans  la  vallée  de  l'Albarine,  entre  Saint-Rambert  et  Ambérieu,  et  de  la 
pratique  (si  générale)  de  jeter  des  épingles  en  ex-voto  dans  les  fontaines. 
On  sait  avec  quel  esprit  et  quel  agrément  écrit  M.  Vingtrinier;  mais  les 
folk-loristes,  qui  sont  volontiers  pédants  en  matière  de  légendes,  préfére- 
raient peut-être  une  rédaction  moins  littéraire. 

Dauphiné.  —  Le  Bourg  et  l'ahbaye  de  Saint-Antoine  pendant  les  guerres 
de  religion  et  de  la  Ligue  {iSGi-1597),  par  dom  H.  Dijon  (Grenoble,  Falque  et 
Perrin,  in-8  de  206  p.,  avec  plan)  est  l'histoire  d'un  bourg  viennois  pendant 
une  période  de  trente-sept,  ans.  Il  fournit  matière  aux  plus  instructifs 
récits  et  même,  à  certains  points  de  vue,  il  éclaire  l'histoire  générale. 
Ici,  l'histoire  du  bourg  se  confond  avec  celle  de  l'abbaye,  l'abbé  de  Saint- 
Antoine  étant  le  seigneur  dudit  bourg.  Dom  Dijon  s'est  surtout  servi, 
pour  ce  laps  de  temps,  des  Mémoires  d'un  contemporain,  Eustache  Pié- 
mont, notaire  royal  de  la  petite  ville  et  secrétaire  de  l'îibbaye  antonienne 
dès  1572,  publiés  et  annotés  par  M.  Brun-Durand  (1885).  Pourles  dix  années 
précédentes,  l'auteur  a  eu  recours  le  plus  souvent  au  document  direct, 
tout  en  conservant  à  son  travail  le  caractère  d'une  œuvre  de  vulgarisation. 
Outre  les  vicissitudes  d'une  guerre  de  partisans,  les  horreurs  de  l'anarchie, 
les  pillages,  les  vols  sacrilèges,  les  violences  dont  l'abbaye  elle-même 
fut  le  théâtre,  on  verra  comment  la  célèbre  abbaye  viennoise  sortit  de 
l'épreuve  avec  une  vigueur  nouvelle,  et,  en  terminant  le  volume,  on  saluera 
l'aurore  de  jours  meilleurs  :  l'éleciion  du  réformateur  de  l'ordre,  le  saint 
abbé  Antoine  Tholosain.  A  remarquer  parmi  les  pièces  justificatives  VEnquête 
du  1"  mui  1576  sur  l-  saccagem''nt  des  archives  de  l'abbaye  de  Sainl-Aiitoine  et  la 
Liste  des  consuls  de  Saint-Antoine  pendant  les  gverres  de  religion. 

—  Les  touristes  n'ignorent  pas  la  jolie  vallée  de  Ghoranche,  la  Balme, 
la  Goule-Noire,  les  Goulets,  Saint-Martin  en  Vercors.  M.  0.  Decombaz  fait 
connaître  l'intérieur  de  ces  paysages  avec  la  rigueur  de  l'historien  et  la 
grâce  du  poète.  En  vrai  spéléologue,  il  a  pénétré  dans  les  entrailles  des 
montagnes,  au  sein  des  grottes  dont  il  nous  révèle  les  mystères,  même  à 
l'aide  du  dessin  :  plans  et  coupes.  Ce  sont  les  grottes  de  Ghoranche  et  de 
Cournouze  ou  Pabro,  le  cirque  de  Saint-Julien  et  la  grotte  de  Bournillon, 
les  labyrinthes  de  Favot,  etc.  Ge  fascicule  :  Excursions  aux  environs  de  Pont- 
en-Royans  (Grenoble,  Falque  et  Perrin,  gr.  in-S  de  26  p.,  avec  grav.  dans  le 
texte),  donne  la  tentation  d'aller  visiter  ces  curiosités  naturelles  qui  dépas- 
sent en  intensité  d'intérêt  ce  que  la  Suisse  a  de  plus  pittoresque. 

—  L'Agriculture  dans  l'Isère  au  XIX<^  siècle.  Monographie  du  conseil  départe- 
mental d'agriculture  et  des  associations  et  syndicats  agricoles  (Grenoble,  Dupont, 
ia-^  de  212  p.),  expose  la  situation  des  groupements  agricoles  de  l'Isère  et 
l'état  du  mouvement  agricole  dans  ce  département,  à  l'heure  actuelle,  en 
utilisant  les  documents  fournis  le  plus  souvent  par  les  présidents  de 
chaque  société.  Grâce  à  ce  travail,  on  pourra  apprécier  l'effort  accompli 
par  les  sociétés  agricoles  iséroises,  sous  toutes  les  formes  :  sociétés  d'agri- 
culture et  d'élevage,  comices  et  syndicats,  et  envisager  les  résultats  obtenus, 
Gette  étude  porte  sur  la  plus  grande  partie  du  siècle,  et  le  Dauphiné  s'y 
révèle  avec  ses  qualités  de  travail,  de  raisou  et  de  modération,  ses  cultures 
les  plus  variées,  depuis  la  zone  dû  l'olivier  jusqu'aux  sommets  dépourvus 
de  toute  végétation,  et  ses  as^ciaiious  de  paysans  résolument  entrées 
dans  les  voies  de  l'agricuture  scientiQque. 
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Flandre.  —  Au  moyeu  de  petites  notes  éparse-:;  dans  les  volumineux 
ccrits  des  botanistes  du  xvi«  siècle,  Gesner,  Bauhiii,  Pena  et  Lobel,  M.  Le- 
gré  a  reconstitué,  avec  son  art  coutumier,  la  bonne  et  vaillante  physionomie 
de  Valerand  Dourez,  personnage  aujourd'hui  bien  oublié,  quoique  la  ter- 
minologie botanique  lui  ait  conservé  le  parrainage  d'une  élégante  et  vul- 
gaire primulacée,  le  mouron  d'eau,  Samohis  l'alerandi.  La  biographie  ainsi 
rétablie  de  ce  Lillois  {Un  Bolanisle  flamand  du  XVI'  siècle.  Valerand  Dourez. 
Lille,  imp.  V.  Ducoulombier,  in-8  de  18  p.),  qui  professa  la  pharmacie  à 
Lyon,  auprès  de  son  parent  l'illustre  Jean  Bauhin,  proclame  rinlelligen''e, 
le  zèle  scientifique  et  l'aclivilé  inlassable  de  ces  apothicaires  tant  raillés, 
qui  furent  véritablement  au  xvr  siècle  «  les  pionniers  de  la  science  phyto- 
logiqiie.  »  Valerand  Dourez,  entraîné  par  sa  passion  pour  les  plantes,  alla 
herboriser  jusqu'en  Syrie,  mais  il  ne  gardait  rien  pour  lui  et  communiquait 
sans  jalousie  ses  trouvailles  aux  savants  avec  lesquels  il  fut  en  relation. 
Nous  en  avons  nommé  plusieurs,  et  non  des  moindres,  auxquels  il  convient 
de  joindre  Dalechamp  et  Charles  de  L'Escluse.  Ils  ne  furent  point  ingrats 
et  rendirent  hommage  à  l'inventeur  des  plantes  qui  leur  étaient  sigrialées. 
<^'est  en  rassemblant  patiemment  ces  témoignages  toujours  très  flatteurs 
que  M.  Legré  a  pu  ressusciter  cet  oublié  et  lui  rendre  la  place  qu'il  a  méri- 
tée dans  l'histoire  de  la  botanique. 

Forez.  —  Nous  recevons  de  M.  Pétrus  Durel  une  biographie  du  Colonel 
Combes,  d'après  des  documents  spéciaux  (Paris,  l'auteur,  10.  rue  de  Marseille, 
gr.  in-8  de  47  p.).  Après  avoir  fait  bravement  la  campagne  de  Russie, 
(Jombes,  sorti  de  Saint-Cyr  en  1810  et  "alors  capitaine,  demanda  à  suivre 
l'Empereur  à  l'île  d'Elbe.  Il  le  servit  encore  pendant  les  Cent  jours  comme 
chef  d'esciidrons.  Deux  ans  après  la  révolution  de  1830,  charge  d'une  démons- 
tration sur  Ancône,  occupé  par  les  .\utrichien3.  Combes  s'empara  de  cette 
place,  à  la  grande  colère  des  Anglai-s.  Peu  de  temps  après,  il  organise  la 
Légion  étrangère.  A  la  bataille  de  la  Tafna,  sa  belle  comluite  lui  vaut 
une  double  proposition  du  maréchal  Bngeau  :  le  grade  de  colonel  ou  la 
croix  de  commandeur.  Au  siège  de  Constanstine,  le  général  Valée,  qui 
venait  de  remplacer  Damrémont,  frappé  mortellement,  demanda  à  l'intré- 
pide soldat  s'il  repondait  de  son  régiment  (le  67*=).  «  Demain,  à  dix  heures, 
mon  général,  nous  serons  maîtres  de  Gonstanline  ou  morts.  »  A  la  tète  de 
sa  colonne  il  marche  le  premier  à  l'assaut,  malgré  une  fusillade  terrible. 
Blesse  d'un  coup  de  feu  au  visage,  il  rassure  d'abord  ses  hommes  qui  se 
pressent  autour  de  lui  ;  puis  il  fait  reprendre  l'attaque.  Il  est  bientôt 
frappe  de  deux  balles  en  pleine  poitrine.  Le  duc  de  Nemours,  qui  était 
auprès  du  général  Valée,  envoie  son  médecin  panser  le  blesse.  Le  lende- 
main, prenant  les  mains  de  l'intrépide  colonel,  le  prince  lui  annonce  qu'il 
est  proposé  pour  le  grade  de  général  de  brigade.  La  mort  n'attendit  pas. 
«  Corabes,  nouveau  Lazare,  est  sorti  de  son  tombeau,  de  hos  jours,  pour 
venger  le  drapeau  national.  »  Ce  sont  ses  rapports  sur  les  détournements  de 
Fran(;ois  Zola,  lieuteuant  à  la  légion  étrangère  et  père  du  trop  célèbre  ro- 
mancier Kmile  Zola,  qui  ont  été  publies  dans  le  Petit  Journal. 

—  Victor  de  Laprade,  homme  poUtii/U''  (Paris,  l'auteur,  iu-8  de  2'6  p.),  tel  est 
le  titre  d'une  autre  brochure  du  même  M.  P.  Durel.  Laprade  avait  échoué 
aux  élections  du  ii  mars  18i8  ;  il  fut  plus  heureux  à  celles  du  8  février  1871. 
P.epresentant  du  Bhôue  à  l'Assemblée  n.itionale,  il  siégea  peu  au  centre 
«Iroit,  vota  pour  la  paix  et  donna  sa  démission  en  1873,  pour  raison  de  sauté. 
Ce  baga;,'e  pé.^e  peu  à  côté  des  œuvres  poétiques  de  l'académicien  :  Les 
Odes  cl  poèmes;  les  Poèmes  évangéliques,  etc.,  etc.,  réunies  en  1878  POUS  00 
titre  :  Ilecueil  d'ccuvres  poétiques. 
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Franche-Comté.  —  M.  le  chanoine  Suchet  vient  de  publier  sur  l'Apos- 
tolat des  saints  Ferrêol  et  Fer  jeux  en  Franckn-Comté  (Besançon,  Bossane,  in-tO 
de  133  p.,  avec  une  phololypie  représentant  la  basilique  de  Saint-Ferjeux) 
un  historique  complet  du  sujet,  basé  sur  des  documents  authentiques. 
1^'auteur  débute  par  un  coup  d'oeil  sur  la  Séquanie  païenne  et  Tétat  des 
églises  en  Gaule  aux  premiers  temps  du  christianisme.  Il  donne  ensuite 
des  détails  sur  la  mission  des  saints  Ferréol  et  Ferjeux,  leur  martyre  et 
leur  sépulture  (vers  l'an  210)  ;  puis  il  aborde  l'histoire  de  leur  culte.  Le 
chapitre  VII  de  cette  étude,  intitulé  :  Hommages  rendus  à  saint  Ferréol  et  à 
saint  Ferjeux  fournit,  entre  autres,  d'intéressantes  indications  sur  les 
œuvres  artistiques  (statues,  peintures  et  gravures)  représentant  les  apôtres 
de  la  Franche-Comté.  Enfin  les  trois  derniers  chapitres  sont  consacrés 
spécialement  à  l'ancienne  église  de  Saint-Ferjeux  et  à  la  basilique  qui  l'a 
remplacée,  en  exécution  d'un  vœu  prononcé  vers  la  fin  de  la  guerre  franco- 
allemande  par  le  cardinal  iMathieu.  De  ISS'j  à  1898,  on  travailla  au  nouvel 
édifice  qui  put  être  heureusement  conduit  à  son  achèvement  grâce  à  l'ex- 
trême générosité  de  M.  l'abbé  Marquiset,  curé  actuel  de  Saint-Ferjeux,  à 
qui  ce  petit  volume  est  justement  dédié.  En  un  Épilogue  de  4  pages,  l'auteur 
nous  donne  une  description  fort  intéressante  de  cette  basilique  «  le  plus 
beau  monument  de  Besançon,  v 

—  La  Semaine  religieuse  de  Besançon  a  la  bonne  fortune  de  bénificier 
d'études  historiques  rentrant  bien  dans  son  cadre,  lesquelles,  sans  porter 
de  signature,  sont  dues  invariablement  à  la  plume  autorisée  de  M.  le 
chanoine  Suchet.  Ainsi,  à  l'heure  présente,  l'on  peut  suivre  dans  ce  pério- 
dique une  Histoire  de  la  paroisse  de  Saint-François-Xavicr  de  Besançon. 
Précédemment,  nous  y  avons  lu  un  travail  aussi  érudit  qu'attachant  sur 
la  Catliédrale  de  Saint-Jean  pendant  lu  Révolution  [1190-i800).  Avec  son  nom 
sur  la  couverture,  cette  fois,  M.  Suchet  l'a  fait  tirer  à  part  (Besançon, 
P.  Jacquin,  in-8  de  55  p.).  C'est  le  récit  des  scènes  de  désordres  matériels  et 
moraux  dont  l'église  Saint-Jean  a  été  le  théâtre  pendai^l  une  époque  troublée 
que  l'auteur  a  envisagée  avec  calme  le  plus  souvent,  avec  une  indignation 
difiicilement  contenue  parfois  etaussiavec  une  pointe  deraillerie  bien  légi- 
time à  l'endroit  de  certains  malheureux  qui  eussent  mieux  fait,  pour  leur 
mémoire,  d'accepter  la  pi.rsécution,  comme  tant  d'autres,  que  de  courber 
l'échiné  devant  des  révolutionnaires  ennemis  nés  de  toute  idée  religieuse, 
même  vague.  La  lecture  de  ces  pages  est  attristante,  mais  singulièrement 
instructive.  Et  qui  donc  est  à  même  de  nous  assurer  que  ces  temps  aima- 
bles sont  historiquement  clos  ? 

—  «  Le  gruyère  est  fabriqué  actuellement  dans  le  déparlement  du  Doubs 
sous  plusieurs  formes  :  l»  par  les  Sociétés  fruitières;  2»  par  des  entrepre- 
neurs qui  achètent  le  lait  aux  Sociétés  fruitières  dont  ils  utilisent  les  locaux 
et  le  matériel  ;  S"  par  des  industriels  aménageant  à  leurs  frais  des  froma- 
geries -,  k"  dans  des  chalets  de  montagne.  ><  C'est  ainsi  que  débute  l'opuscule 
de  M.  Charles  Martin  sur  l'Industrie  du  gruyère  dans  le  Doubs  en  1900  (Besan- 
çon, imp.  Ordinaire,  in-18  de  i6  p.).  11  résulte  de  ce  travail  que  les  quatre 
arrondissements  du  département  du  Doubs  fournissent  à  la  consommation 
la  quantité  respectable  de  5,996,3''i4  kilogrammes  de  fromage.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  constater,  avec  l'auteur,  que  sur  les  21  millions  de  kilos  qui 
forment  la  production  totale  de  la  France,  les  deux  départements  comtois 
du  Doubs  et  du  Jura  figurent  pour  moitié.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les 
détails  ;  mais  nous  engageons  ceux  de  nos  lecteurs  qu'intéressent  la  ques- 
tion des  fromages  à  lire  attentivement  cet  opuscule  qui  contient  des  ensei- 
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gnemenls  de  toute  sorte,  donnés  avec  une  parfaite  compétence  :  M.  Gh.  Mar- 
tin est,  en  effet,  le  directeur  de  l'École  nationale  d'industrie  laitière  de 
Mamirolle,  prés  de  Besançon. 

—  Il  s'est  créé  en  1899,  à  Besançon,  une  Société  d'histoire  naturelle  du 
Doubs  qui  publiera  un  Bulletin  dont  le  premier  numéro  a  paru  dernièrement 
(Besançon,  imp.  Dodiver?,  in-8  de  oG  p.,  avec  deux  tableaux,  2  cartes  et 
6  planches).  Cette  sociéti;  a  pour  but  :  1°  d'établir  des  relations  entre  les 
personnes  qui  s'occupent  de  sciences  naturelles  dans  le  département;  2° de 
faciliter  l'étude  des  sciences  naturelles  aux  personnes,  notamment  aux 
jeunes  gens,  qui  désireraient  s'y  adonner;  3°  de  propager  les  goûts  des 
recherches  d'histoire  naturelle  et  de  recueillir  tout  ce  qui  peut  se  rattacher 
à  cette  science.  Ce  premier  numéro  contient  deux  mémoires:  Éludes  micro- 
craphiques  sur  le  Jura  septentrional,  par  M.  Jacques-F.-G.  Depral  et  le  Lepti- 
nus  lestaceus  de  la  grotte  des  Orcières  et  les  insectes  cavernicoles,  par  M.  le 
D'  A.  Magnin.  Nous  souhaitons  plein  succès  à  la  nouvelle  Société  dont 
nous  signalerons  avec  plaisir  les  travaux  et  la  marche  ascendante. 

Languedoc  —  Avec  une  grande  abondance  de  documents  originaux, 
M.  l'abbé  C.  Nicolas,  curé-doyen  de  la  monumentale  église  de  Saint-Gilles 
du  Gard  a  publié  une  notice  sur  la  Construction  et  les  réparations  de  l'église 
Saint-Gilles  (Nîmes,  Chastanier,  in-8  de  48  p.).  Contre  quelques  archéologues, 
notamment  M.  Brulails,  l'auteur  présente  son  église  comme  un  type  de 
l'architecture  méridionale  de  la  France  au  xii»  siècle,  et  nous  convenons 
que  son  opinion  est  fortement  appuyée.  —  Puis  il  fait  une  description  de 
l'antique  monument  avec  autant  d'amour  que  de  savoir.  —  Il  nous  conduit 
ainsi  de  réparations  en  ré|)arations,  de  modiflcalions  en  modifications  jus- 
qu'à notre  époque,  n'oubliant  môme  pas  l'historique  et  la  description  de 
rornementation  la  plus  moderne,  jusqu'aux  derniers  vitraux  d'art  qui  sont 
venus  animer  les  fenêtres  aveugles  depuis  bien  des  années  de  Tancienne 
église. 

—  Du  môme  auteur  :  Inventaire  du  grand  prieuré  de  Saint-Gilles  (Nîmes, 
imp.  de  la  Bévue  du  Midi,  in-8  de  31  p.).  M.  le  D'  Puecb,  en  1809,  publia  dans 
la  Revue  du  Midi  (février)  un  inventaire  de  l'église  Saint-Jean-Baptiste,  mais 
il  se  contenta  de  faire  un  résumé  de  l'inventaire  de  la  maison  prieurale, 
dressé  par  Antoine  Giraud,  notaire  de  Saint-Gilles,  dont  les  minutes  sont 
ùvpcc^«<i  aux  archives  départementales.  Aujourd'hui,  M.  l'abbé  Nicolas 
donne  la  copie  complète  de  ce  dernier  inventaire  prise  sur  l'original.  11  l'a 
fait  précéder  d'une  courte  notice  fort  intéressante  sur  le  grand  prieuré  de 
Saint-Gilles  dont  l'inventaire  fournit  la  description  exacte  :  biliment  et 
mobilit;r.  Il  est  daté  de  "  l'an  mil  cinq  cent  cinquante  six  (tfiSO)  et  le  dix- 
septième  jour  d'octobre.  »  Chacune  de  ces  pages  est  accompagnée,  en  note, 
de  la  truduction  ou  de  l'explication  des  termes  locaux  de  la  langue  fran- 
çaise de  celte  époque  et  de  quelques  éléments  biographiques  sur  les 
personnes  qui  y  sont  nommées. 

Nivernais.  —  La  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts  vient 
d'achever  la  publication  de  son  vingt-huitième  volume  (Nevcrs,Mazeron,  in-8 
de  55/i  p.,  avec  planches).  Sons  l'intitulé,  en  vérité  trop  modeste,  de  lluUetin, 
cette  active  société,  donne  chaque  année  un  recueil  de  la  plus  réelle  vaU^ur, 
du  plus  haut  iuténH;  aussi  les  nombreux  hislorirns  et  érudits  qui  s'occupent 
de  question-'^  générales  y  trouveront-ils  de  précieuses  indications.  Rien  ne 
vaut  mieux  d'ailleurs,  pour  les  sociétés  savantes,  que  de  citer  les  travaux 
que  l'on  doit  à  leurs  membres.  Nous  avons  donc  à  mentionner  ici  :  Charta 
nivemaises  originales  provenant  de  M.  Grangier  de  la  Marinière,  aujourd'hui  à 


—  474  — 

la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  R.  de  Lespiiiasse  ;  —  Deux  Donations  faites 
au  couvent  de  la  l'^isitation  Sainte-Marie  de  Nevers  au  xvii»  siècle,  par  M.  G.  Gau- 
thier; —  Introduction  des  faïences  d^art  à  Nevers  :  les  Conrade,  par  M.  Massillon- 
Rouvel  ;  —  Mobilier  de  deux  chanoines  et  bibliothèque  d'un  officiai  de  A'evcrs  en 
«73  et  1382,  par  M.  R.  de  Lespinasse  ;  —  Les  Prolestants  en  Nivernais  au 
XVI»  siècle,  par  M.  G.  Gauthier  ;  —  La  Cathédrale  de  Saint-Jérôme  au  \'in* siècle, 
par  M.  Massillon-Rouvet  ;  —  Question  de  droit  féodal  entre  le  Roi  et  Champion 
de  Cicé,  évoque  d'Auxerre,di  propos  de  la  vente  des  forges  de  M.  de  la  Chaussade, 
à  Cosne  et  à  Guérigny,  par  M.  R.  de  Lespinasse;  —  Géricault  (sujet  imposé 
ayant  obtenu  le  l"  prix  à  La  Pomme),  par  M.  Paul  Ouagne  ;  —  Notice  sur  la 
bibliothèque  de  Nevers,  par  M.  Ed.  Dumiay;  —  Poursuites  et  condamnations 
judiciaires  pour  faits  d'hérésie  en  Nivernais  au  xvi*  siècle,  par  M.  R.  de  Les- 
pinasse ;  —  Excursion  à  la  Charité-sur- Loire,  par  M.  II.  de  Flamare  ;  —  Les 
Deux  Absides  de  la  calhédrale  Saint-Cyr  et  Sainte- Julitte  de  Nevers,  par 
M.  l'abbé  A.  Sery  ;  —  Une  Lettre  de  M.  du  Broc  de  Segange  ;  —  Le  Protestan- 
tisme et  la  Révocation  de  Védit  de  Nantes  dans  la  paroisse  de  Beaumonl-la- 
Ferrière  (Nièvre),  par  M.  Gaston  Gauthier  ;  —  Étal  actuel  de  la  numismatique 
nivernaise,  par  M.  H.  Sarriau  ;  —  Les  Projets  administratifs  de  Gaboré,  curé  de 
Pouilh/-sur-Loirc,  en  1189,  par  M.  R.  de  Lespinasse  ;  —  La  Dîme  religieuse  et 
le  droit  de  suite  au  XVIU«  siècle,  par  M.  Gaston  Gauthier;  —Pierre  de  Frasnay, 
par  M.  le  D'  Suburt;  —  Pierre  de  Frasnay,jugé  par  MM.  Alloury  et  Trouffault, 
par  M.  P.  Meunier  ;  —  Gilbert  TrouffauU,  botaniste,  par  M.  P.  Meunier  ;  — 
Monteil,  ses  notes  historiques  sur  la  province  et  ses  documents  nivernais,  par 
M.  R.  de  Lespinasse  ;  —  Les  Absides  opposées  de  la  calhédrale,  par  M.  Massil- 
lon-Rouvet ;  —  Les  Conrade,  par  M.  Massillon-Rouvet  ;  —  Enquête  relative  aux 
droits  de  Cabbaye  de  Cluny  sur  le  prieuré  de  La  Charité-sur- Loire  (xui°  siècle), 
par  M.  Ed.  Duminy  ;  —  Une  Léproserie  de  Nevers.  Saint-Lasare-les-Nevers,  par 
le  chanoine  A.  Sery  ;  —  Moules  de  monnaies  romaines  trouvées  à  Entrains,  par 
M.  IL  de  Fl.imare  ;  —  Baudoin,  prieur  de  La  Charité,  par  M.  Ed.  Duminy  ;  — 
Reconstitution  de  l'ancienne  église  de  Saint-  Victor,  par  M.  le  chanoine  A.  Sery  ;  — 
Note  sur  deux  éditions  des  coutumes  du  Nivernais,  par  M.  H.  Sarriau;  —  Le 
Nivernais  à  la  lin  du  xvii»  siècle.  L'Intendant  Le  Vayer,  son  mémoire  sur  la 
généralité  de  Moulins  en  1698,  par  M.  R.  de  Lespinasse  ;  —  Le  Château  d'Agnès 
de  Bourbon  et  le  couvent  des  jacobins,  par  M.  le  chanoine  A.  Sery. 

Orléanais.  —  L'Inventaire  des  titres  de  la  chatellenie  de  Romorantin,  par 
M.  Guiguard  de  Butteville  (Vannes,  Ldfolye,  in-16de  b6p.)  sera  très  utile  à 
l'histoire  locale.  C'est  un  résumé  des  aveux  de  Romorantin.  Le  fonds,  con- 
servé, soit  au  Palais-Royal  soit  aux  archives  locales  de  la  province,  n'est 
presque  composé  que  des  anciennes  reconnaissances  fournies  au  casier  de 
1676.  Il  existe  un  inventaire  de  ces  dernières  dressé  en  1731  par  les  offi- 
ciers du  domaine  de  Romorantin.  L'objet  le  plus  intéressant  de  la  brochure 
commence  à  l'article  :  Titres  particuliers  concernant  les  fiefs  mouvants  de 
la  chasiellenie  de  Romorantin,  dont  les  plus  anciens  remontent  au  début  du 
XV*  siècle. 

—  Il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  VÉtude  empirique,  au  moyen  de  la  baguette, 
sur  les  origines  soutei-raines  de  la  7'ivière  du  Loiret  qu'a  publiée  M.  le  baron 
A.  de  Beaucorps  (Orléans,  Ilerluison,  in-8  de  47  p.,  avec  carte).  On  y  trouve 
d'abord  un  historique  sommaire  de  la  baguette  dite  divinatoire,  puis  une 
théorie  de  son  emploi  et  une  application  de  cette  théorie  au  Val  de  la  Loire 
et  aux  sources  du  Loiret,  enfin  une  étude  sur  le  projet  de  captation  des 
sources  du  Loiret  et  des  eaux  du  Val  de  la  Loire  par  la  Ville  de  Paris. 
Plusieurs  des  indications  fournies  par  M.  de  Beaucorps,  d'après  la  baguette 
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tenue  par  son  jeune  ûls  François,  sont  intéressantes;  mais  il  faudrait  en 
faire  la  preuve,  —  à  notre  avis  du  moins,  —  car  nous  sommes  de  ces  pru- 
dents incrédules  dont  parle  l'auteur  (p.  4);  nous  souhaiterions  donc  avoir 
d'autres  renseignements  que  ceux  dus  à  la  seule  baguette  pour  asseoir 
solidement  notre  conviction. 

Poitou.  —  Le  R.  P.  Marie  Bernard  Ducoudray  a  publié,  l'an  passé,  un 
travail  sur  Jeanne  d'Arc  et  les  Dominicainx  de  l'oHiers  (1 429-1 -iSG).  De  nouvelles 
recherches  lui  ont  permis  de  compléter  ce  qu'il  avait  dit  de  l'un  des  trois 
religieux  députés  pour  interroger  la  Pucelle,  Guillaume  Aimcri.  Ce  frère 
prêcheur  fut  nommé  inquisiteur  de  Franco  vers  I'i26;  il  avait  déjà  rempli 
les  fonctions  de  prieur  du  couvent  de  Poitiers  [Jeanne  d'Arc  et  les  Domini- 
cains de  Pnitiers.  Le  Père  Guillaume  Aimeri.  Note  co)nplémentaire,  par  le 
K.  P.  Marie  Bernard  Ducoudray  (Ligugé,  imp.  Saint-Martin,  in-8  de  11  p.). 

—  Giiillnume  Chartier,  mort  évèque  de  Paris  en  1471,  occupa  le  premier 
la  chaire  de  droit  canon  de  l'Université  de  Poitiers  en  1432.  M.  l'abbé  Cour- 
teaud,  qui  vient  d'offrir  au  grand  séminaire  de  cette  ville  une  gr.ivure  de 
ce  prélat,  lui  consacre  dans  la  Semaine  religieuse  du  14  octobre  dernier,  une 
intéressante  notice  biographique.  Elle  complète  la  Gallia  Chrisliana.  On 
sait  que  Guillaume  Chartier  fut  l'un  des  prélats  chargé  par  Calixte  III  de 
réviser  le  procès  de  Jeanne  d'Arc;  Pie  II  le  chargea,  en  1459,  de  la  réforme 
de  ral)baye  de  Fontevrault. 

—  M.  Alfred  Barbier,  en  quittant  le  fauteuil  de  la  présidence  de  la  Société 
des  antiquaires  de  l'Ouest,  a  prononcé  un  discours  sur  les  Monuments  histo- 
riques du  département  de  la  Vienne  classés  par  l'État.  Nous  en  trouvons  le  texte 
dans  le  tome  XXII  des  Mémoires  de  cette  Société,  qui  vient  <\o  paraître.  Ces 
monuments  sont  au  nombre  de  quarante-quatre,  dont  six  mégalitiques, 
deux  antiques  et  trente-six  du  moyen  âge,  de  la  Henaissance  et  des  temps 
modernes.  Chacun  d'eux  est  l'objet  d'une  courte  notice.  —  Le  même  volume 
contient  la  suite  du  remarquable  travail  de  M.  Boisonnade  sur  VOr- 
ganisaiion  du  travail  en  Poitou  depuis  le  xi»  siècle  jusqu'à  la  Révolution.  Les 
deux  premiers  livres  de  cet  ouvrage,  précédemment  publiés,  traitaient  du 
mouvement  général  de  l'industrie  et  du  commerce  en  Poitou  et  de  leur 
organisation  ;  les  livres  troisième  et  quatrième,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  exposent  l'organisation  des  co'poralions  jurées  et  des  métiers  libres 
et  les  rapports  des  pouvoirs  locaux  et  du  pouvoir  central  avec  les  commu- 
nautés d'arts  et  métiers  et  leur  action  sur  l'industrie  et  le  commerce. 
L'auteur  a  dépouillé  avec  soin  les  sources  imprimées  et  manuscrites  de  son 
sujet.  La  grave  question  de  l'organisation  du  travail,  qui  de  nos  jours 
préoccupe  tant  les  esprits,  est  singulièrement  éclairée  par  ces  pages  où  les 
faits  parlent  avec  leur  logique  inllexible.  «  L'ancienne  organisation  du 
travail,  dit  en  terminant  M.  Boissonnade,  ne  devait  pas  mourir  tout  entière. 
KUe  léguait  au  monde  nouveau  un  principe  fécond,  celui  «le  l'association, 
principe  de  vie  et  de  progrès  pour  l'avenir,  comme  il  l'a  été  dans  le  passé.  » 

—  Le  dernier  fascicule  du  liidletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest 
(!•'  trimestre  1900)  contient  deux  travaux  qui  méritent  d'tHre  siguah's  ici. 
C'est  un  Inventaire  des  objets  offerts  ou  acquis  pour  les  mu.-ièes  de  la  Société  des 
antiquaires  de  VOuest  pendint  l'année  1900,  par  M.  Louis  Dupré  et  une  com- 
munication de  M.  Charles  Tranchant  sur  les  Traraur  sncc-ssifs  dont  a  été 
l'objet,  au  courant  du  siècle  actuel,  le  cliâteau  baronial  et  le  rfidteau  d'ilarcourt  de 
Chaumgny. 

P«ov«NGK.  —  M.  M.  Bertrand,  secrétaire  de  l'école  felibréeane  de  Lérins,  a 
étudié  en  quelques  pages  substantielles  et  sous  le  titre  d7n«criptiorw  antique^ 
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inédites  (Nice,  Malvano,  in-S  de  13  p.),  huit  inscriptions  découvertes  récem- 
meiilà  Fréjus,  à  Cannes  et  à  Antibes,  ainsi  que  deux  empreintes  sigillairesde 
lampos  funéraires.  Les  textes,  pour  la  plupart  incomplets,  sont  éclaircis 
dans  ]a  mesure  du  possible,  par  des  recherches  historiques  sérieuses;  mais, 
là  où  nous  ne  saurions  suivre  l'auteur  c'est  lorsqu'il  cherche  des  arguments 
dans  la  signiûcalion  des  noms  propres  figurant  dans  les  épitaphes.  On  voit 
aujourd'hui  les  prénoms  de  Blanche  et  de  Rose  parfois  s'appliquer  à  des 
brunes,  et  les  noms  de  Blanc,  Roux,  etc.,  devenus  patronymiques  et 
n'ayant  plus  forcément  de  rapport  avec  les  personnages  qui  les  portent. 
C'est  s'exposer  à  commettre  des  erreurs  que  de  vouloir,  dans  les  sciences 
historiques  surtout,  tout  expliquer  :  qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien. 

—  Nul  n'ignore  que  c'est  en  Provence  que  naquit  le  mouvement  rcgiona- 
liste;  les  Provençaux  qui  ont  donné  le  branle  ne  comptent  pas  s'arrêter  en 
chemin  et  c'est  pour  obéir  à  ce  mouvement  que  vieut  de  se  fonder  à  Mar- 
seille la  Société  de  VAction  provençale,  ayant  pour  but  d'organiser  des  con- 
cours avec  prix  pour  les  pastorales,  les  crèches,  les  farandoles,  les  fêtes 
provençales,  etc.  ;  la  création  du  théâtre  populaire  provençal,  d'une  acadé- 
mie de  Provence,  d'un  salon  provençal,  de  l'enseignement  de  la  langue 
provençale,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue  la  praLique  d'une  décentrali- 
sation littéraire  et  artistique. 

—  A  propos  de  son  remarquable  ouvrage  sur  Pierre  Pena  el  Mathias  de 
Lobel,  nous  avons  déjà  rendu  hommage  (t.  LXXXVIII,p.  512-513),  à  la  perspica- 
cité de  M.  Ludovic  Legré,  historien  et  botaniste,  et  au  talent  qu'il  a  de  nous 
intéresser  à  ses  découvertes.  Sa  brochure  :  La  Botanique  en  Provence  au 
XVIII»  siècle.  Pierre  Forskal  et  le  «  Florula  Estaciensis  »  (Marseille,  imp.  de 
Barlalier,  in-8  de  27  p.)  présente,  sous  des  proportions  plus  modestes,  en 
rapport  avec  l'importance  du  sujet,  les  mêmes  qualités  de  critique  sagace 
et  de  claire  éloculion.  Le  petit  village  maritime  de  l'Estaque,  près  de  Mar- 
seille, eut  la  bonne  fortune  d'être  visité  par  Pierre  Forskal,  naturaliste  de 
la  mission  scientifique  envoyée  en  Arabie  par  le  gouvernement  Danois, 
en  1761.  Forskal  a  consigné  en  ses  notes  les  résultats  de  son  herborisation 
d'un  jour  en  ce  coin  de  Provence  ;  mais  il  mourut  au  cours  du  voyage,  à 
peine  âgé  de  27  ans,  et  ses  observations  zoologiques  et  botaniques  qu'il 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  revoir  et  de  mettre  au  point  ne  furent  publiées 
qu'en  1775  par  l'astronome  Ch.  Niebuhr,  seul  survivant  de  l'expédition. 
Parmi  elles  figure  cette  Florule  de  l'Estaque,  notes  rapides  prises  sur  place 
et  que  Niebuhr  n'était  pas  en  état  de  contrôler.  De  là,  dans  une  liste  de 
prés  de  300  plantes  recueillies  à  l'Estaque,  quelques  déterminations 
douteuses  ou  quelques  erreurs  que  M.  Legré  relève  et  discute  avec  son 
habituelle  clarté.  Longue  d'ailleurs  est  dans  l'opuscule  de  Forskal  «  la 
liste  des  plantes  spontanées  dont  la  présence,  en  1761,  aux  environs  de 
L'Estaque,  ne  saurait  provoquer  la  moindre  objection  »,  et  le  Florula 
Estaciensis  est  pour  l'histoire  de  la  botauique  en  Provence  un  document 
des  plus  intéressants  que  l'examen  critique  auquel  l'a  soumis  M.  Legré  met 
merveilleusement  en  valeur. 

Angleterre.  —  Side  Lighls  on  the  reign  of  Terror  (John  Lane,  London 
and  New-York,  in-8  de  xx-333  p.  et  3  grav.  Edition  anglaise  des  Mémoires 
de  M"»  des  EcheroUes,  Une  famille  noble  sous  laJerreur,  publiés  une  première 
fois  par  l'auteur  en  1843  et  une  seconde  fois,  en  1879,  chez  l'éditeur  Pion, 
par  M.  René  de  Lespinasse.  On  se  rappelle  les  scènes  poignantes  dd  siège 
de  Lyon,  les  tristes  épisodes  du  départ  de  Moulins,  les  séjours  troublés  en 
Nivernais,  où  Alexandrine,  alors  toute  jeune,  déploya  un  courage  admirable 
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Le  traducteur  anglais,  M™«  Marie  Clothilde  Balfour,  d'origine  Ecossaise, 
habitant  la  France,  avait  une  grand'mère  qui  assista  aux  mêmes  événe- 
ments du  célèbre  siège  de  L^'on  ;  aussi  a-t-elle  soigné  avec  amour  l'édition 
de  Mémoires  qu'elle  considérait  comme  étant  de  sa  propre  famille.  Nous 
ne  jugeons  pas  le  style  de  la  traduction  qui  doit  refléter  les  délicats  seu- 
ment  de  l'auteur.  Le  volume  est  très  gracieusement  imprimé,  dédié  à  M.  de 
Lespinasse,  auteur  de  la  précédente  édition,  élégamment  cartonné  en  toile 
rouge  avec  fers  dorés  représentant  des  bonnets  phrygiens  et  des  fleurs  de 
lis  (mélange  d'un  goût  bien  anglais)  et  orné  pour  la  première  fois  du  por- 
trait d'Alexaiidrine  des  EcheroUes,  de  son  père  et  de  la  vue  du  chAteau 
où  elle  naquit.  Ces  trois  gravures  donnent  un  nouvel  attrait  à  l'édilion  an- 
glaise à  laquelle  nous  souhaitons  le  même  succès  qu'à  sou  aînée. 

Belgique.  —  Le  R.  P.  Nlmal,  dans  sa  Réplique  à  M.  Kurth  et  aux  «  Analecta  Bol- 
landiana  »  au  sujet  de  «  la  Vie  df.  sainte  Ckristine  l'Admirable  est-elle  authentique'*  » 
suivie  de  :  Un  mot  de  réponse  aux  «  Archives  belges  »  (Liège,  IL  Dessain,  in-l2 
de  32  p.)  tente  d'établir  la  valeur  des  documents  sur  lesquels  s'appuie  la 
vie  de  sainte  Catherine  l'Admirable  :  Thomas  de  Gantimpré,  Jacques  de 
Vitry,  Denys  le  Chartreux,  les  chroniques  de  Saint-Trond,  les  BoUandistes, 
—  car  on  a  contesté  l'authenticité  des  récits  de  ces  auteurs  relatant  les 
faits  extraordinaires  de  sainte  Christine  :  le  vol  extatique,  l'habitude  de 
percher  sur  les  arbres,  sur  les  toits...  et  on  avait  tenu  eu  déliance  la  criti- 
que du  P.  Niraal,  qui  se  défend  contre  le  savant  et  le  profond  critique 
qu'est  M.  Kurth.  Ce  dernier  croit  insufTisants  les  principes  de  critique  histo- 
rique de  son  contradicteur. 

—  M.  Gauchie  examine  d'une  façon  très  intéressante  et  tâche  de  pré- 
senter «  le  bilan  de  la  situation  actuelle  des  études  et  des  travaux  dans 
le  domaine  de  l'histoire  ecclésiastique  .»  11  émet  d'abord  quelques  observa- 
tions générales  sur  ce  point  et  expose  ensuite  les  progrès  successifs 
de  l'histoire  ecclésiastique  à  Louvain.  Dans  la  première  partie,  il  fournit 
une  bibliographie  très  utile,  sinon  complète,  d'importants  traités  sur  la 
méthode  des  études  historiques  en  général  et  de  l'histoire  ecclésiastique 
en  particulier  —  sur  les  sciences  auxiliaires  de  l'histoire:  paléographie 
diplomatique,  chronologie,  archéologie,  épigraphie,  numismatique,  sigillo- 
graphie, héraldique  —sur  les  instruments  de  travail,  répertoires,  manuels 
de  bibliographie  —  le  mouvement  et  l'esprit  de  la  critique  historique,  etc. 
La  seconde  partie,  plus  spéciale,  s'occupe  du  mouvement  historique  en 
Belgique,  surtout  à  Louvain,  depuis  la  fin  du  XVIII'  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Le  tout  assaisonné  de  remarques  critiques  sûres  et  contenu  dans  un 
fascicule  de  26  pages  :  Les  Études  d'histoire  ecclésiastique  (Extrait  de  la  Revue 
d'histoire  ecclésiastique.  Louvain,  Ch.  Peeters). 

Espagne.—  Le  R.  P.  Z.  Marliuez-Nunez,  professeur  à  l'Université  augns- 
tinienne  de  l'Escurial  a  publié  son  Discurso  pronunciado  en  la  ftesla  dedicada 
por  tos  médicos  de  Bilbao  à  sus  patronos  san  Cosme  y  San  Damiàn  {BilbiiO,  imp. 
de  Luis  Dochao,  in-8  de  xi-68  p.).  Ce  magistral  discours  pourrait  s'in- 
lituler  :  «  La  Science  et  la  foi.  >  Ou  devine  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'être  dit  sur  un  pareil  sujet,  toujours  de  plus  en  plus  opportun.  Grâce  au 
développement  que  le  P.  Martinez  lui  a  donné,  grilre  aussi  à  la  grande 
;rudition  de  l'orateur,  nous  avons  ici  un  véritable  traité,  où  la  théologie,  la 
lihilosophie  et  les  sciences  physiques  et  mi-dicales  viennent  .s'unir  et  appor- 
ter chacune  leurs  luinières  propres,  pour  former  un  ensemble  admirable  de 
doctrine  chrétienne.  11  n'y  a  pas  moins  de  dix  pages  de  notes  à  la  fln  de 
cette  brochure,  et  toutes  montrent,  par  des  éclaircissements,  des  cilalious, 
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des  sources  biographiques  et  critiques,  que  le  savaut  religieux  possède 
admirablement  son  sujet. 

Italie.  —  Souvent  malgré  de  patientes  recherches,  les  amateurs  de 
curiosités  ne  peuvent  arriver,  même  après  l'examen  des  marques  et  des 
signes  dislinctifs  apparents,  à  constater  la  véritable  origine  des  trésors 
qu'ils  possèdent,  c'est  qu'alors,  ils  n'ont  point  eu  recours  aux  inrlications 
fournies  par  un  guide  aussi  éclairé  dans  ses  études  qu'indiscutable  dans 
ses  affirmations.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  signaler  aux  collection- 
neurs d'armures  et  d'armes  antiques  l'ouvrage  de  M.  lacopo  Gelli  :  Guida  del. 
raccoglitore  et  dcll'  amatore  de  armi  anliche  (Milano,  Iloepli,  in-i6  cart.,  de 
43'i  p.,  avec  de  nouibr.  fig.  et  planches  hors  texte.)  Ce  nouveau  volume, 
dont  vient  de  s'enrichir  la  série  déjà  si  importante  des  manuels  Iloepli.  est 
certainement  appelé  au  succès  qui  sera  la  juste  récompense  d'une  oeuvre 
dans  laquelle  l'auteur,  en  se  défiant  des  symboles  acceptés,  trop  souvent  à 
la  légère,  n'a  point  fait  d'emprunts  aux  ouvrages  déjà  publiés  sur  la 
matière  ;  les  modèles  d'armes  ou  de  parties  d'armures  qu'il  présente  comme 
exemples,  ont  le  grand  mérite  d'être  inédits.  A  l'aide  des  douze  tableaux 
synoptiques  où  sont  figurées  les  marques  et  contremarques  de  fabrique  et 
des  maîtres  armuriers,  il  est  facile  de  reconnaître  l'authenticité  et  la  pro- 
venance de  chaque  pièce,  voire  même  le  nom  techniqne  qui  doit  lui  être 
donné,  et  cela,  non  seulement  pour  les  diverses  parties  de  l'armure,  mais 
aussi  pour  les  armes  d'estoc  ;  par  suite,  plus  d'anachronismes  comme  ceux 
fournis  par  tant  d'auteurs  (romanciers  la  plupart,  il  est  vrai)  qui,  à  propos 
d'un  fait  se  passant  sous  le  règne  de  Charles  IX,  duel  ou  combat  à  outrance, 
ont  donné  à  l'épée  le  nom  de  raiùère  ou  de  colichemarde,  alors  que  la 
création  des  formes  de  cette  arme  ne  date  que  de  l'époque  de  Louis  XIV. 
Combien  d'autres  exemples  ne  pourrions-nous  pas  joindre  à  celui-ci  !  Mieux 
vaut  recommander  aux  amateurs  de  ne  s'en  rapporter  qu'aux  indications 
fournies  par  les  maîtres  qui  ont  fait  leurs  preuves  dans  la  parfaite  connais- 
sance des  armes  et  des  armures. 

Serbis.  —  La  Serbie  n'est  pas  entrée  seulement  dans  la  vie  politique  des 
États,  elle  a  fait  aussi  sa  place  dans  le  domaine  intellectuel  de  l'Europe.  Les 
travaux  historiques  et  littéraires  de  l'Académie  royale  de  Belgrade  y 
occupent  un  rang  fort  honorable;  mais  les  publications  privées  n'y  man- 
quent pas.  Cette  constatation  nous  est  inspirée  aujourd'hui  par  l'apparition 
d'un  recueil  qui  sera  consulté  avec  fruit  par  les  savants  et  les  publicistes  : 
Essai  de  bibliographie  française  sur  les  Serbes  et  sur  les  Croates,  par  M.  Nicolas 
S.  Pétrovilch  (Belgrade,  imp.  de  l'Etat,  in-8  de  374  p.).  Les  indications  sont 
rangées  par  années,  depuis  1544  jusqu'à  1900,  suivant  l'ordre  alphabétique 
des  noms  d'auteurs,  avec  une  table  générale  de  ces  noms  et  des  anonymes. 
La  situation  présente,  l'avenir  de  la  Serbie  sont  solidaires  de  toute  l'Europe 
orientale.  Aussi  M.  Pétrovitch  a-t-il  soin  d'indiquer  les  ouvrages  relatifs 
aux  pays  circon voisins,  notamment  à  la  Macédoine,  où  le  traité  de  San- 
Stefano  avait  eu  l'heureuse  inspiration  de  restituer  aux  Serbes  cette  ><  Vieille 
Serbie  »  d'Ipek,  que  le  malencontreux  traité  de  Berlin  a  rendue  à  la  Turquie, 
c'est-à-dire  à  l'anarchie. 

Brésil.  —  Le  troisième  volume  de  Datas  e  fados  para  a  historia  do  Cearâ, 
du  D'  Guilhierme  Studart  (Fortaleza,  typ.  Studart,  in-8  de  110  p.),  rédigé 
sur  le  même  plan  que  les  deux  précédents,  contient  par  ordre  chronolo- 
gique rénumération  de  tous  les  événements  de  quelque  intérêt  relatifs  à  la 
ville  et  à  l'Etat  brésilien  de  Gara  qui  se  sont  produits  depuis  le  début  de 
la  période  républicaine,  du  1G  novembre  1889  au  17  juillet  1899.  Analyse  ou 
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reproductions  de  documents  ofQciels,  notes  biographiques,  biblio^fraphiques 
statistiques,  etc.,  voilà  ce  qu"on  trouvera  dans  ces  matériaux,  lesquels  ne 
deviendront  vraiment  utilisables  que  le  jour  où  l'auteur  y  aura  ajouté  un 
index  des  noms  propres  très  soigneusement  dressé,  ou  plutôt  encore  une 
table  analytique. 

États-Unis.  —  On  lira  avec  intérêt  le  travail  de  M.  James  Alton  James 
sur  la  constitution  de  Tlowa  et  son  admission  dans  TUnion  américaine  : 
Constitution  and  Admission  of  lowa  into  ihe  Union,  by  James  Alton  James  (Johns 
Hopkins  Univei'sity  Studies  in  historical  and  political  Science,  18'  série,  n»  7). 
(Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  in-8  de  S'i  p.).  Devenu  territoire  parti- 
culier en  1838,  puis  État  à  la  fia  de  1846,  l'Iowa  n'a  été  pourvu  qu'en  1837  de 
sa  constitution  définitive,  laquelle  n'a  subi  depuis  lors  que  de  légères 
modifications  :  auparavant  l'Iowa  avait  eu  deux  constitutions,  l'une  en  1844 
et  l'autre  en  1846.  Eu  quoi  les  trois  textes  différent  l'un  de  l'autre,  M.  James 
Alton  James  l'a  indiqué  avec  grande  précision;  il  a  également  traité  avec 
soin  dans  son  mémoire  des  questions  d'un  très  vif  intérêt,  comme  celle  des 
droits  des  nègres  ou  celle  des  frontières  mômes  de  l'Iowa.  Pour  ces  diflié- 
renles  raisons,  il  faut  lire  l'opuscule  de  M.  James  Alton  James;  on  y  trouvera 
aussi  des  éléments  d'information  sur  le  développement  de  l'I  nion  améri- 
caine et  l'évolution  politique  qu'elle  a  subie  dans  la  seconde  moitié  du 
XIX'  siècle. 

Publications  nouvelles.  —  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  diaprés  les  saints 
Évangiles,  par  l'abbé  E.  Jacquier  (in-12,  Lyon,  Vitte).  —  Deux  Méthodes  de 
spiritualité.  Étude  ci'itique,  par  le  R.  P.  P.  II.  Watrigant  (in-S,  Desclée  et  de 
Brouwer).  —  Lettres  à  i\/"«  Th.  V.,  par  leR.  P.  Didon  Ùn-i2,  Plon-Nourrit).— 
Lois  et  usage.^  de  la  neutralité  d'après  le  droit  international  convenliojinel  ctcou- 
tumier  des  Etats  civilisés,  par  R.  Kleen.  T.  II.  Droits  des  neutres,  exécution  et 
répression  (in-8,  Giievalier-Marescq).  —  Législation  commerciale  de  VAUemagne. 
Code  de  commerce  mis  en  vigueur  en  1900,  par  P.  Carpentier  (in-8,  Chevalier- 
Marescq).  —  Les  Jugeinents  du  président  Magnaud,  réunis  et  commentes  par 
II.  Leyret  iin-12.  Stock).  —  Les  Ascensions  humaines.  Évolutionnisme  et  catho- 
licisme, par  A.  l'Ogîizzaro  (in-l!2,  Perrin).  —  Les  Aiiproximations  de  la  vérité. 
Etude  de  philosophie  po&iiive  ou  expérimentale,  par  II.  Blondel  (in-8,  Alcan). 
—  Essai  sur  l'imagination  créatrice,  par  T.  Rlbot  (in-8,  Alcan).  —  Variétés 
philosophiques,  par  .I.-P.  Durand  (de  Gros)  (in-8,  Alcan).  —  Les  Foudemmis 
de  la  mwale.  Ses  limites,  ses  auxiliaires,  par  P.  Dupuy  (in-8,  Alcan).  —  Questions 
de  morale.  Leçons  professées  au  collège  libre  des  sciences  sociales,  par  MM.  Belot, 
Bernés,  Buisson,  Croiset,  Delbos,  Darlu,  Fournière,  Malapert,  Moch,  Parodi, 
Sorel  (in-8  cart.,  Alcan). —  Œuvres  philosophiques  de  Leilmitz,  avec  une  intro- 
duction et  des  notes,  par  P.  Janet  (2  vol.  in-8,  .\lcan).  —  David  Hume,  mora- 
liste et  sociologue,  par  G.  Lechartier  (in-8,  Alcan).  —  La  Philosophie  de  II. 
Taine,  par  G.  Barzellotti;  trad.  par  A.  Dietrich  (in-8,  Alcan).  —  Un  l'récur- 
seur  d'A.  Smith  en  Ftance.  J.-J.-L.  Graslin  {l7S7-t79D),  par  J.  Desmars  (in-8, 
Larose).  —  Les  Vrais  Principes  du  droit  naturel,  politique  et  social,  par  le  H.  P. 
Chabin  (in-8,  Berche  et  Tralin).  —  Les  Études  ecclt'siastiques  d\i})rès  la  méthode 
de  Mabillon,  par  le  R.  P.  Dom  J.-M.Hessc  (iu-\2,  Bloud  et  Barrai).  —  Ao/io»i a- 
de  botanique,  par  S.-N.  de  Montille  (in-12,  Alcan).  —  Essai  de  philosophie  et 
d'histoire  de  la  biologie,  par  E.  Gley  (in-12,  Masson).  —  Essai  sur  la  soif.  Ses 
causes  et  son  mécanisme,  par  le  D'  A.  Mayer  (in-8,  Alcan).  —  Cours  d'algèbre, 
l)ar  P.  Rollct  et  E.  Foubert  (in-12,  Alcan).  —  Robert  Schumann  avec  les  conseils 
'lux  jeunes  musiciens,  par  A.  de  Nesftiry  (in-12,  Fischbacher).  —  Les  Concerts 
en  France  sous  Vanritn  régime,  par  M.  Brcnct  (In-12,  Fischbacher).  —  Légendes 
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morales  de  l'Inde  empruntées  au  Bhupatavata  purana  et  au  Maliabharata  ;  tra- 
duites du  sanscrit  par  A.  Roussel  (in-lo  carl.,  Maisonneuvc).  —  Théâtre  de 
Meilhac  et  Ilalévy.  T.  H.  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Quand  nous  nous  réveille- 
rons d'entre  les  morts,  drame  en  trois  actes,  par  Ilenrik  Ibsen  ;  trad.  par  le 
comte  Prozor  (in-12,  Pcrrin).  —  La  Vie.  Scènes  et  saynètes,  par  le  R.  P.  Leroy 
(in-1-2,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Le  Pays  natal,  par  II.  Bordeaux  (in-12, 
Plon-Nourrit).  —  La  Vie  familiale  et  sociale.  Les  Chiennes  des  ténèbres,  par  G. 
Toudouze  (in-12,  Plon-Nourril).  —  Portraits  déjeunes  fillea.  Lettres,  dialogues, 
nouvelles,  par  A.  Lichtenberger  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Hérille,  par  J.  Ber- 
theroy  (in-12,  OUendorf).  —  Le  lioi,  par  G.  d'Esparbès  (in-12,  Flammarion). 
—  Seulette,  par  P.  Maël  (in-12,  Flammarion).  —  V Héritage  du  père,  par  P. 
Georges  (iu-12,  Flammarion).  —  Vers  la  paix,  par  T.  Cahu  et  L.  Forest  (in- 
12,  Flammarion).  —  L'Ombre  des  voûtes,  par  le  corrïle  P.  d'Abbcs  (in-12, 
Flammarion).  —  Maîtresse  de  son  corps,  par  E.  Foissac  (in-12,  Lemerre).  — 
L'Ombre  amoureuse,  par  E.  Blanguernon  (in-12,  Tallandier).  —  La  Fausse 
Gloire,  par  H.  de  Bruchard  (in-12,  Hlock).  —  Études  sur  la  littérature  fraiiçaise, 
par  R.  Doumic.  4"  série  (in-12,  Perrin).  —  Un  Scjotcr  dans  Vile  de  Ceylan,  par 
J.  Leclercq  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  La  France  hors  de  France.  Notre  Émigra- 
tion, sa  nécessité,  ses  conditions,  par  J.-B.  Piolet,  S.  J.  (in-8,  Alcan).  —  Le 
Drame  chinois  {Juillet-août  1900),  par  M.  Monnier  (in-12,  Alcan).  —  Les 
Méconnus  ;  ce  que  sont  les  religieux,  ce  qu'ils  font,  à  quoi  ils  servent,  par  le  R.  P. 
A.  Bélanger  (in-18,  Lecoffre).  —  Les  Chemins  de  la  vie.  Le  Soldat,  par  le 
général  X***  (in-&.  Tours,  Mame  et  fils).  —  Les  Chemins  de  la  vie.  La  Femme 
dans  l'administration,  par  M™*  G.  Rouyer  (in-8,  Tours,  Mame  et  fils).  —  Les 
Chemins  de  la  vie.  Le  Barreau,  par  Saint-Georges  (in-8.  Tours,  Mame  et 
fils).  —  les  Journaux  du  Trésor  de  Philippe  VI  de  Valois,  suivis  de  l'Ordinarium 
ihesauri  de  1338-1339,  publiés  par  J.  Viard  (gr.  in-4  cartonné,  Impr.  natio- 
nale). —  Histoire  de  la  liberté  de  conscience  en  France,  depuis  l'édit  de  Nantes 
jusqu'à  juillet  1S70,  par  G.  Bonet-Maurj  (in-8,  Alcan).  —  Le  Duc  de  Bourgogne 
et  le  duc  de  Beauvillier.  Lettres  inédites,  1700-1708,  par  le  M'^  de  Vogiié  (in-8, 
Plon-Nourrit).  —  Le  Mariage  de  Louis  XV,  d'après  des  documents  nouveaux  et 
une  correspondance  inédite  de  Stanislas  Lecsinski,  par  H.  Gauthier-Villars  (in- 
12,  Plon-Nourrit).  —  Les  Armées  de  Vancien  régime,  par  L.  Mention  (in-8, 
Société  française  d'éditions  d'art).  —  La  Vie  à  Saint-Maixent.  Souvenirs  de 
VÉcole  militaire,  par  L.  de  Saint-Fégor  (in-8,  Charles  Lavauzelle).  —  Histoire 
de  Notrc-Ûame  de  la  Treille,  patronne  de  Lille,  par  E.  Hautcœur  (in-8,  Lille, 
imp.  Lefèvre-Ducrocq).  —  V Anjou  en  1900,  par  J.  Bessonneau  (in-4,  Angers, 
Germain  et  Grassin).  —  L'Aurore  de  la  civilisation  ou  V Angleterre  au  XX^  siècle, 
par  J.-G.  Spence;  trad.  par  A.  Naquet  et  G.  Massé  (in-12,  Stock).  —  La  Bel- 
gique militaire.  L'Armée  et  la  défense  du  territoire,  par  le  lieut'  Péria  (in-8, 
Charles-Lavauzelle).  —  Becueil  d'actes  internationaux  de  l'Empire  ottoman,  par 
G.-E.  Naradounghian.  T.  II.  1789-1856  (in-8,  Pichon).  —  Du  nouveau  sur 
J.  Joubert,  Chateaubriand,  Fonlanes  et  sa  fille,  Sainte-Beuve,  par  G.  Pailhès 
(in-12,  Garnicr).  Visenot. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGIUPIIIQUE  UNIVERSELLE 

RECENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

I.  —1.   —   I-es   Chefn-d'œuvre  des  musées  de   France.    La   Peinture,  par   Locis 
GoNSE.    Paris,  Société   française   d'éditions   d'art.  L. -Henry  May,  lyOI,  gr.  in-4  de 
349  p.,  avec 270  grav.  dans  le  textf,  3u  hors  t(;xte,  dont  4  eaux-fortes  de  M.  J   Wylond, 
Broché,  50  fr.,  cartonnage  toile,  fers  spéciaux,  60  fr.  — 2.  La  Peinture  allemande  au 
XIX*   siècle,    par  le   M'"   ob   la  MAzeuÈRE.   Paris,   Plon-Nourrit,  1901,  gr.  in-8  de 
428  p.,  illustré  de  103  grav.  hors  texte.  Broché,  20  fr.  —3.  La  Locomotion  à  travers 
l'histoire,  par  Octavb  Uzan.ne.  Paris,  Ollendorf,  1901,  gr.  in-8  de  xx-281  p.,  illustré 
de  20  aquarelles  hors  textes,  de  20  grav.  eu  noir  hors-texte  et  de  cent  et  quelques 
grav.  dans  le  texte  par  Eugène  Courboio.  Bvoché,  \0  h.  —  i.  L'Épopée  byzantine  à  la 
fin  du  dixième  siècle,  par  Gustave  ScHLunBEHaKR.    T.  H.  Basile  11  le  Tueur  de 
Bulgares.    Paris,    Hachette,    1900,    gr    in-8  de   655  p.   illustré,  de  262  grav.  et  10 
planches  hors  texte.  Broché,  30  fr.  ;  cartonné,  33  fr.  ;  relié,  40  fr.  —  5.  Le  Tonkin  en 
1900,  par  Hobert  Dubois.  Paris,   Société  française  d'éditions  d'art,  1900,  gr.  in-4  de 
328  p.,  avec  172  illustr.,  dont  21  hors  texte,    roche,  35  fr.  ;  relié,  50fr.  — 6.  L'Empire 
colonial  de  la  France.  Madagascar,  La  Réunion,  Mayotte,  les  Comores,  Djibouti, 
par    le    R.    P.    Piolet  et  Ch.  Noufflard.    Paris,  Firraio-Didot,  1901.  in-4  de  xix- 
218  p.,  illustré  de  nombreuses  phototypies  par  Gourtellemont.  Broché,  22  fr.  —  7. 
Notre  Marine  de  gueiie,  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Huurst.  Pans,  CorabetetC'% 
s.  d.  (1901),  in-4  de  380  p.,  illustré  de  280  grav.  dans  le  texte  et  de  12  compositions, 
hors  textt'  tirées  en  deux  teintes  d'après  Robert  Hénard.  Broché,  12  fr.  ;  rp|ié,  lifr. 
8.  —  La  Caricature  et  les  Caricaturistes,  par  Emile  Bavard.  Paris,  Delagrave,  s.  d. 
(1900),    gr.  iD-4  de  398  p.,   avec  nombreux  dessins  dans  le  texte  et  hors  texte,  relié 
fers  spéciaux,  tr.  dorées,  12  fr.  — 9.  .1  travers  l'électricité,  par  Georges  Dary.  Paris. 
Nony,  1901,  gi .  in  8  de  434  p.,  illustr.  de  361  gravures.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  14  fr. 
— 10.  Seconde Pa/rie,  par  Jules  Verne.  Paris,  lletzel,  s.  d.(1901),gr.  in-8  de  iv-471  p., 
avec  68  grav.  par  George  Roux,  12  chroraotypographies  et  deux  caries.  Broché,  9  fr.  ; 
relié   toile,    fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  tr.  dorées,   12  fr.  Petite  édition  in-1(3  en  2 
vol.  illustrés  de  3i3et297p.,  3  fr.  le  vol.  —  11.  Ae  Docteur  Mystère,  par  Paul  o'ivoi. 
Paris,  Combet  et  G**,  s.  d.  (1901),  gr.  in-8  de  453  p.,  illustré  de    120  grav,  en  noir 
et  en  couleurs  d'après  Louis  Bombled.  Reliure  toile,  fers  spéciaux,  or    et    couleurs, 
tr.  dorées,  12  fr.  — 12.  La  Filleule  de  Du  Guesclin,  par  Pierre  Makl.  Tours,  Mime 
et  fils,  s.  d.(1901),  gr.   in-8   de  318  p.  avec  35  grav.    par  Man:t;l  Pile.  Relié,  toile, 
fi'rs  spéci.iu.x,  or  et  couleurs,  tr.  dorées,    10  fr.  — 13.   Notre  .iiiii  te  cheval,  liacrs 
anglaises   et  françaises,   pur  sang   et  demi-sang,  par   le  baron  or  Vaux,  d'après 
FRANK-TowNE.iii-HABTor».    Paris,   Rothschild,  1900,  in-8  de  .xxxii-.'ilttj  p.,  orné  de  135 
illust.  dans  le  texte  et  hors  texte.  Cartonnage,  fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  10  fr. — 

14.  l'éking.  Histoire  et  description,  par  Mgr  Alimionsb   P'avier.  Paris,  Desclée  et  de 
Brouwer,  s.  d.  (I90l),  gr.  in-8  de  416  p.,  illustré  de  524  grav.    Broch^  7  fr.  50.  — 

15.  L'Enfant  prodigue,  par  Louis  Morin.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1901),  gr.  in-8  de 
195  p.,  avec  90  dessins  de  l'auteur.  Broché,  7  fr.  50  ;  reliure  artistique,  fer»  en 
coulfurs,  tr.  bleue,  10  fr.  —  IG.  Mes  Pjapi-s.  De  Jemmapes  à  Au.ttrrlitz,  par  Ga.ston 
Cerkrkrh.  Paris,  Gombot  et  G'*,  s.  d.(1901),  gr.  iu-8  de  317  p.,  illiislré  de  'H  grar. 
dans  le  texte  et  de  20  compositions  hois  lifxte  d'après  E.  Bouard.  Broché,  (>  fr.  ; 
reliiirt'loili-,  fi-rs  s[ié(:iaux,()r  et  couleurs,  tr.  dor(''es,  'Jfr.  —  Vl .  L' Evadé  de  la  Katorga 
par  Henry  Leturouk.  Paris,  Combet  et  G'»,  s.  d.  (19ol),  gr.  iu-8  dt?  287  p.,  illustré 
de  40  grav.  dont  26  hors  texte.  Broché,  5  fr.  ;  reliure  toile,  fers  spéciaux,  or  el 
cxjuleurs,  tr. doré'-s,  7fr.  —  18.  Le  Capitaine  lirllortiirau,  par  A.  RiminA.  paris,  A. 
Colin  el  l'.i»,  l'.iOl,  gr.    iu-8  de  188  p.,  orné  de  09  grav.  en  noir  et  14  pl.iiirh.'N  hors  texte 
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en  couleurs  par  l'auteur.  Rfliure  artistique,  tr.  dorées,  6fr.  —  19.  L'Odyssée  d'un  pelil 
Cévenol,  par  Henry  Gautiiier-Villars.  Paris,  Ilennuyer,  1901,  in-8  de  .311  p  ,  avec 
illustrations  par  J.  Geoffroy.  Broché,  5  fr.  ;  relié,?  fr.  —  20. Les  Nièces  de  M.  Burke, 
par  M.  uE  Beauciié.nb.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1901),  in-8  de  233  p.,  avec  illustrations 
pur  C.  Carrier.  Broché,  4  fr.  50  :  relié  tnilf>,  fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  tr  dorées, 
6  fr.  —  21.  Au  Pôle  nord,  par  Émiuo  Saloari;  Irad.  de  l'italien  par  J.  Karoeao.  Paris, 
Delagrave,  s.  d.  (1901),  gr.  in-8  de  239  p.,  illustr.  par  G.  Garaba.  Relie  toile,  fers 
spéciaux,  tr.  dorées, 5  fr.25.  —  22.  La  Nouvelle  France,  par  C.  GuÉmN.  Paris,  Hachette, 
1901,  gr.  io-8  de  415  p.,  illustré  de  nombreuses   grav.    Broché,  4  fr    50;  cartonné, 

6  fr.  50.  — 23.  Miss  Porc-Épic,  par  Eudoxie  Dupcis.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1901),  gr. 
in-8  de  240  p.,  illustré  par  Georges  Conrad,  fielié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées, 
3  fr.  90.  — 2\.  L'Enfant  de  la  lune,}[iuv  .\e\nhv:  Mairet  [Madame  Charles Bioot].  Pari.s, 
Combet  et  C'e,  s.  d.  (1901),  gr.  in-8  de  127  p.,  avec  i5  dessins  par  E.  Vavas^eur. 
Broché,  3  fr.  50;  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  4  fr.  50.  —  25.  Le  Pnge  de 
Jeh.anne,  par  la  C'«ss»  de  Houdetot.  Paris,  Hachette,  1901,  gr.  io-S  rie  3ij0  p., 
illustré  de  nombreuses  grav.  Broché,  3  fr.  ;  cartonné,  4  fr.GO.  — 2&.  L'Exfwsition 
universelle  de  1900,  par  Louis  Rosselet.  Paris.  Hachette,  1901,  gr.  in-8  de  319  p., 
illustré  de  nombreuses  grav.  Broché,  3  fr.  ;  cartonné,  4  fr.  60. 

H.  —  Réi-lodltiues  et  ;%ibums.  —  1.  Journal  de  la  Jeunesse.  Nouveau 
iiecueil  hebdomadaire  illustré.  Année  1900.  Paris,  Hachette,  2  vol.  io-4  de 
chacun  418  p.  Brochés,  20  fr.  ;  reliés,  26  fr.  —  2.  Magasin  d'éducation  et  de 
récréation  et  Semaine  des  enfants  réunis.  34"  année.  Nouv.  série.  Tomps  XI 
et  XII.  Paris,  Hptzel,  1900,  2  vol.  gr.  in  8  de  380  et  383  p.,  avec  de  nomb.  grav. 
Brochés.  Paris,  14  fr.  ;  départements,  16  fr.  ;  Union  postale,  17  fr.  ;  cartonnés,  18  fr.; 
reliés,  20  fr.  —  3.  Saint-Nicolas,  journal  illustré  pour  garçons  et  filles.  Tome  XXI. 
Paris,  Delagrave,  1900,  gr.  in  8  de  s32  p.  avec  de  nomb.  illustrations.  Broché,  18 
fr.  ;  relié,  tr.  dorées,  22  fr.  —  4.  Mo?i  Journal,  1899-1900,  recupil  illustré  en  cou- 
leurs pour  les  enfants  de  8  à  12  ans.  Paris,  Hachette.  1900,  gr.  in-8  de  835  p.  Broché, 
8  fr.  ;  cart.,  10  fr.  —  5.  Le  Petit  Français  illustré,  journal  des  écoliers  et  des 
écolières.  10%aunée,  1900.  Paris,  A.  Colin  et  C'°,  gr.  in  8  de  628  p.  avec  de  nomb.  illustr. 
et  nn  Supplémtnt  illustré.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  tr.  dorées,  7  fr.  50  et  9  fr.  —  6. 
L'Ouvrier,  journal  illustré  dp  récréations  catholiques.  39*  année.  Paris,  Henri 
Gautier,  1899-1900.  in-4de  835p,,  avec  grav.  Broché,  6  fr.,  cart.  toile.  7  fr  50.—  7. 
Les  Veillées  des  chaumières,  journal  iHusIré  de  récréations  catholiques  23' année. 
Paris,  Henri  Gautier,  1899-1900,  in-4  de  835  p.,  avec  grav.  Broché,  6  fr.,  cart. 
toile,  7  fr.  50 — 8.  Le  Musée  des  enfa-'ts  (11^  année).  Paris,  Lille  et  Bruges,  Société 
de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1900,  in-4  de  384  p.,  nomb.  illustr. 
Broché,  6  fr.  —  9.  Le  Musée  des  Jeunes  filles  (11°  annép).  Paris,  Lille  et  Bruges, 
Société  de  Saint- Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1900,  in-4  de  .584  p.,  nomb. 
illust.  Broché,  6  fr.  —  10.  Oberammergau  et  les  Mystères  de  la  Passion,  d'après 
l'ouvrage  allemand  d'IlERMiNE  Diemer  ;  trad.  libre  par  l'abbé  Bouvier.  Paiis,  Lelliiei- 
leux,  1901.  Album  in-4  de  48  p.,  avec  de  nombreuses  illustrations  dans  le  texte  et 
hors  texte.  Reliure  toile,  fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  7  fr.  50. —  II.  Pierrot  à  l'école 
et  chez  son  ami  Paillasse,  par  G.  Fath  et  Un  Papa.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1901), 
album   in-8  de  46  p.,   avec  55  vignettps  p:ir  G.  Fath.  Cartonné,  2  fr.  ;  relié,  4  fr.  — 

12.  Mademoiselle  Lili  maîtresse  d''  Tjza/xon,  par  Un  Papa.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1901) 
album  in-8  de  46  p.,  avec  illustrations  par  L.  Frœlich.  Cartonné,  2  fr.  ;  relié,  4  fr.  — 

13.  Alexandre   le    Graid,    par  Stahl.   Paris,    Hetzel,  s.  d.   (1901),  album  in-8  de 

7  p.,  avec  dessins  de  F'rœlich.  Cartonné,  1  fr. 

■II.  —  IVouvelle  Collection  à  l'uisage  de  la  Jennes«>e,  l"  série, 
publiée  par  la  maison  Hachette,  1901.  Vol  io-8  jésus  à  7  fr.  brochés  ;  cart.  en  perca- 
line à  biseaux,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Incroyables  Aventures  de  Louis  de  Rouoemoni, 
illustrations  d'après  Pearse,  248  p.  —  2.  Le  Mystère  de  la  Chauve-Souris,  par 
Gustave  Toudouze,  illustrations  d'après  Alfred  Paris,  318  p. — ^.  Toute  seul'',  çav 
.M™«  Ch.  Chabhier-Riedefi,  illustrations  d'après  Damblan,  289  p. 

IV.  —  Bibliothèque  ilia»trée  (iVouvelle  Collection)  format  petit  in-folio, 
2»  série,  publiée  par  la  maison  Mame,  de  Tours,  1901  ;  7  fr.  le  vol.  broché;  relié 
toile,  ornements  en  noir  et  or,  plaques  spéciales,  tr.  dorées,  9  fr.  —  1.  Le  Château 
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delà  Vieillesse,  par  Guv  Chanteplel-rk,  illustré  de  47  grav.,  309  p,  —  2.  Les  Mare- 
chaux  de  Napoléon,  par  Gérard  de  Beaureqard,  illustré  de  63  grav.,  330  p. 

V.  —  Coliecilon  Uctzel^  ln-8  llliiMtrée.  Vol,  à  1  fr.  brochés  ;  reliés  plaques 
spéciales,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  L'Héritage  de  Jean,  par  Pierre  Perrault,  illus- 
trations de  George  Roux,  345  p.  —  2.  Le  Tour  du  globe  d'un  bachelier,  par  André 
Lalrie,  illustratioDs  de  L.  Benett,  368  p. 

V*.  —  Bibliothèque  illiiatrée,  forniat  ln-4,  1'*  série,  publiée  par  la 
mnison  Marne,  de  Tours,  1901  ;  5  fr.  75  le  vol.  broché  ;  relié  perculine,  ornements  en 
noir  et  or,  plaques  spéciales,  tr.  dorées,  8  fr.  50.  —  \..  A  travers  l'histoire  natu- 
relle. Bêles  curieuses  et  plantes  étranges,  par  Henri  Coucin,  illustré  de  157  prav., 
400  p.  —  2.  ^  l'assaut  de  l'Afrique,  par  Pai:i.  Bohy,  illustré  de  103  grav.,  398  p. 

VII.  —  Bibliothèque  illuolrée,  format  ln-4,  1l<>  série,  publié  par  la 
maison  Miime,  de  Tours,  1901  ;  3  fr.  50  le  vol.  broché  ;  relié  percaliue,  ornements  en 
noir  et  or,  plaques  spéciales,  tr.  dorées,  7  fr.  —  1,  CadettedeGascofjne,  par  Cu.kmpoi., 
illustré  de  36  grav.,  288  p.  —  2.  Les  Libres  Burghers,  par  G.  Saint-Yves,  nom- 
breuses illustrations,  287  p. 

VIII.  —  Bibliothèque  liiuHtréc,  format  in-4  carré,  publiée  par  la  maison 
.Marne,  de  Tours,  1901  ;  relié  percaline,  ornements  en  noir  et  or,  plaques  spéciales, 
tr.  dorées,  5  fr.  —  1.  Mon  Ami  l'Oiseau  bleu,  parGiv  Cua-ntepleure,  illustré  de 
29  grav.,  173  p.  — 2.  Le  Maudit,  par  Gboroes  Beal-me,  illustré  de  33  grav.,  175  p. 

IX..  —  Bibliothèque  ro^te  illustré**,  pour  let«  t'nfaiiis  et  adoles- 
cerais,  publiée  par  la  maison  Hachette,  1901.  Vol.  in-ltl  à  "J  fr.  25  brochés,  et  à 
3  fr.  reliés.  —  1.  Notre  amie  Germaine,  par  M"'  G.  du  Plantv,  illusiré  d'après 
Damblans,  253  p.  —  2.  Lili  l'a  dit.  par  François  Descuaups,  illustré  d'après  Robaudi, 
297  p.  —  3.  Myrta,  par  M™«  Chéron  de  la  Bruyère,  illustré  d'après  E.  Zier,  3()7  p. 

—  4.  Autour  du  clocher,  par  M"«  Borius,  illustré  d'après  Lecoultre,  263  p. 

•Jt.  —  Bibliothèque  du  ■<  I»etlt  Frunçal«  »,  publiée  par  la  maison  A.  Coliu 
et  Qie.  Vol.  in-18  Jésus,  riche  reliure  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  —  1.  Le  Myst'ere  de 
Courv'iillnn,  par  A.-J.  Dalskme,  illustré  par  Georges  Redon,  297  p.  —  2.  Le 
Bouillant  Acldlle,  par  M.  d'AooN  de  la  Conterie,    illustré  par    Léon  Fauret,  316  p. 

—  3.  Cluivnlii'rs  errants  (corsaires  et  fli// us  tiers),  par  A.  Mkla.'^dri,  illustré  par 
José  [{oy,  291  p.  —  4.  Mémoire  d'un  éléphant  blanc,  par  Judith  Gautier,  illustré 
par  A.  Vlucha,  288  p.  —  5.  L'Idée  fixe  du  savant  Cosinus.  Te.\te  et  illustrations 
par  Christophe,  286  p. 

XI.  —  Petite  BIbilothèque  blanche,  publiée  par  la  mai.son  Hetzcl,  1901. 
Vol.  in-16  ;  brochés.  1  fr.  50  ;  cartonnés,  tr.  dorées,  2  fr.  —  1.  Contes  de  tous  les 
pays  réunis  et  adaptés,  par  Tu.  Bentzon,  nombreuses  illustrations,  128  p.  —  2.  La 
Bande  Arlequin,  par  0.  Le  Roy,  illustrations  par  Guydo,  126  p. 

I.  —  1.  —Voici  un  livre  splendide,  que  tous  les  amis  de  l'art  fran- 
çais accueilleroal  avec  joie  et  reconnaissance  au  seuil  du  siècle 
nouveau;  c'est  le  premier  volume  de  la  magistrale  étude  où  M.  Louis 
Gonse  a  entrepris  de  clas.ser,  commenter  et  reproduire  les  Chefs- 
d'œuvre  des  musées  de  France;  ce  volume  est  consacré  à  la  Pe'inture. 
C'est  un  digne  pendant  des  livres  du  m<^me  auteur  sur  l'art  gothique 
et  sur  la  sculpture  française,  livres  bien  connus  et  appréciés  des 
lecteurs  instruits  ou  en  qu<^tc  d'instruction,  et  dont  l'illustration 
demeure  un  modèle  de  magnificence  et  de  goût.  M.  Louis  GoQse  a 
bien  mérité  de  l'art  français.  Il  met  à  noua  en  faire  connaître  les  plus 
pures  merveilles  une  obstination  d'enthousiasme  admirable.  Nous 
allons  bien  loin  à  l'étranger  contempler  des  monuments  qui  ne 
valent   pas    nos    cathédrales    gothiques,    et    nous    ne    soupçonnons 
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môme  pas  les  trésors  que  renferment  nos  musées  de  province  1  Rien 
n'est  plus  ignoré  que  les  musées  français,  en  dehors,  bien  entendu, 
de  Paris  et  de  Versailles,  dont  il  ne  s'agit  pas  ici.  Les  villes,  com- 
munes et  départements  de  France  ne  possèdent  pas  moins  de  trois 
cent  cinquante  établissements  portant  le  nom  de  musées,  et  dont  une 
centaine,  sinon  plus,  contiennent  des  tableaux  anciens.  Que  de  ri- 
chesses inédites  !  Nulle  part,  sauf  en  Italie,  on  ne  trouvera  une  telle 
quantité  de  peintures.  L'Exposition  cenlenale  de  l'art  français  vient  de 
nous  en  révéler  de  superbes  parmi  les  plus  récentes  ;  mais  les  chefs- 
d'œuvre  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècles,  ce  ne  sont  pas  les 
huit  ou  dix  toiles  réunies  au  Petit  Palais  qui  nous  les  pouvaient  faire 
comprendre-  La  tâche  était  longue  et  minutieuse,  toute  hérissée  de 
difficultés.  Songez  que,  dans  la  plupart  de  nos  musées,  même  parmi 
les  plus  riches,  les  tableaux  sont  présentés  dans  un  parfait  désordre, 
mal  éclairés  souvent  et  plus  mal  étiquetés;  les  catalogues  font  défaut, 
et  les  photographies  sont  introuvables.  Il  a  fallu  visites  sur  visites,  et 
autant  de  patience  que  d'érudition  pour  dresser  ce  copieux  inventaire: 
de  Lille  à  Nancy  et  de  Bordeaux  à  Marseille,  pas  un  coin  de  la  France 
n'a  été  négligé.  La  besogne  était  préparée  en  partie  par  un  excellent 
petit  livre  de  Clément  de  Ris,  dont  la  seconde  édition  date  de  1872  ; 
mais,  sans  parler  des  nouvelles  acquisitions  en  assez  grand  nombre, 
il  restait  bien  des  lacunes  à  combler,  bien  des  attributions  à  réformer. 
D'ailleurs,  l'idée  vraiment  originale,  et  qui  recommande  le  travail  de 
M.  Gonse  au  grand  public  aussi  bien  qu'aux  spécialistes,  c'est  d'avoir 
fait  un  choix  dans  cet  immense  butin,  et  de  ne  nous  présenter  que 
des  chefs-d'œuvre.  L'aridité  relative  du  texte  (car  il  fallait  bien  suivre 
l'ordre  alphabétique,  puisqu'il  s'agissait  avant  tout  d'un  inventaire) 
disparaît  devant  le  charme  incomparable  de  l'illustration.  On  ne  se 
lasse  pas  de  feuilleter  ce  somptueux  album,  de  recommencer  un 
voyage  en  France  si  fécond  en  découvertes.  L'art  italien  est  mal  re- 
présenté, si  l'on  excepte  les  Pérugin  de  Caen,  de  Lyon  et  de  Marseille 
et  le  charmant  portrait  de  jeune  homme  que  le  musée  de  Montpellier 
attribue  à  Raphaël.  Mais  l'art  flamand  !  Qu'y  a-t-il,  même  en  Belgique, 
à  part  deux  ou  trois  chefs-d'œuvre,  qui  dépasse  le  retable  de  l'hôpital 
de  Beaune,  ce  Jugement  dernier,  de  Rogier  Van  der  Weyden,  dont 
grâce  à  la  diplomatie  de  M.  Gonse,  nous  pouvons  voir  pour 
la  première  fois  de  fidèles  reproductions  ?  Et  connaissez-vous,  parmi 
les  plus  suaves  Memliug,  quelque  chose  de  plus  virginalement  paisible 
que  ces  saintes  groupées  par  Gérard  David  autour  de  la  Vierge  et  de 
l'Enfant?  C'est  Rouen  qui  possède  cette  inestimable  merveille,  que 
le  Louvre  lui  envie.  Et  la  Vierge  au  Donateur  du  musée  d'Aix,  n'est- 
elle  pas,  dans  toute  la  force  du  terme,  une  révélation  ?  Si  nous  passons 
a  l'art  français,  nous  pouvons  dire  que  nous  en  trouvons  toute  l'his- 
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toire  résumée  dans  ce  livre,  avec  quelques-uns  des  plus  beaux  por- 
traits du  monde.  Que  d'espril  malicieux,  que  de  pensée  profonde,  que 
de  bonté  parfois,  que  d'orgueil  plus  souvent,  que  de  souriante  élé- 
gance dans  ces  figures  d'hommes  et  de  femmes,  qui  furent  le  triomphe 
de  nos  plus  grands  peintres,  de  Rigaud,  de  Largillière,  de  La  Tour  et 
de  Chardin,  jusqu'à  David  et  Prud'hon,  jusqu'à  Ingres  I  Parmi  les 
trente  héliogravures  hors  texte,  chefs-d'œuvre  de  reproduction  fidèle 
aux  tons  délicieusement  veloutés,  c'est  aux  portraits  que  l'on  s'arrê- 
tera d'abord.  Ce  La  Tour  par  lui-m<^me,  au  musée  d'Amiens,  et  ce  duc 
de  Villars  par  La  Tour,  au  musée  d'Aix,  sont  des  pastels  sans  rivaux, 
à  moins  qu'on  ne  les  compare  au  portrait  de  Samuel  Bernard,  par 
Tivien,  que  conserve  Rouen;  là  c'est  l'esprit  aigu  et  la  suprême  élé- 
gance, ici  une  hauteur  d'intelligence  et  de  mépris  qui  va  au  sublime. 
La  petite  M""  de  Porcin,  par  Greuze,  au  musée  d'Angers,  vaut,  par  la 
grâ<'e  ingénue  fertile  en  sous-enlendus,  la  fillette  de  la  Cruche  cassée. 
La  Marie  Leczinska,  de  Natlier,  au  musée  de  Dijon,  est  un  prodige  de 
sincérité,  auprès  de  la  mythologie  dont  le  même  peintre  a  enguirlandé 
et  fardé  M"'^  de  Châleauroux,  au  musée  de  Marseille.  La  Pompadour 
de  Drouais,  à  Orléans,  égale  les  meilleurs  Boucher,  et  peut-être  m'orne 
le  pastel  de  La  Tour.  Le  Rameau  de  Chardin,  une  des  gloires  de  Dijon, 
les  Largillière  de  Montpellier  et  de  Lille,  sont  dignes  d'accompagner 
le  Michel  Gérard,  de  David,  qui  appartient  au  Mans  ;  et  voici,  pour 
clore  la  série,  la  M™*  de  Sénonnes,  d'Ingres,queNanles  vient  de  prêter 
pendant  six  mois  à  Paris  avant  de  refermer  jalousement  sur  ce  joyau 
les  portes  d'un  nouveau  et  somptueux  palais.  Ce  sont  les  toiles  qu'un 
dernier  triage  nous  offre  comme  la  quintessence  de  l'art  français,  et 
c'est  justice  ;  dans  ce  Salon  carré  des  musées  de  France,  qui  devient 
un  des  plus  beaux  musées  du  monde,  la  première  place  doit  appar- 
tenir au  portrait.  Des  œuvres  délicieuses  ou  émouvantes  comme  la 
Thétis  d'Ingres  et  la  Medée  de  Delacroix  ne  nous  font  pas  pénétrer  à 
ce  point  au  fond  d'une  civilisation  et  dans  la  vie  des  âmes.  Ce  n'est 
pas  trop  que  de  louer  ce  beau  livre  en  disant  qu'il  complète  une  des 
parties  dont  nous  avons  le  mieux  joui  dans  l'Exposition  universelle. 
Il  paraît  sous  le  patronage  du  ministère  de  l'instruction  publiiiue  et 
des  beaux-arts.  Souhaitons  qu'un  second  volume  consacré  à  la  sculp- 
ture et  aux  objets  d'art  lui  donne  bientAi  un<;  harmonieuse  réplique  ; 
mais  déclarons  dès  aujourd'hui  que,  grâce  à  M.  Gonsct-t  à  son  éditeur, 
un  nouveau  pas,  et  non  des  moindres,  vient  d'être  franchi  dans  l'élude 
si  néces.saire  des  richesses  artistiques  de  notre  France. 

2.  —  En  consacrant  à /a  Pe triture  allemande  au  dix-neuvième  siècle  un 
travail  aussi  consciencieux  que  considérable,  M.  le  inaniuis  de  la  Ma- 
zelière  lui  a  donné  la  place  qu'elle  mérite  dans  l'histoire  de  l'art  con- 
temporain, après  une  éclipse  fort  longue  et  presque  totale.  Très  loin 
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derrière  l'art  français,  plus  près  de  l'art  anglais,  qu'il  égale  déjà  par 
moments,  et  qu'il  se  prépare  à  dépasser,  l'art  allemand  a  traversé  en 
ce  siècle  des  phases  nombreuses  ot  diverses,  que  l'on  trouvera  ex[)Osées 
avec  une  clarté  parfaite  dans  ce  livre  si  intéressant.  L'idéalisme  de 
Cornélius  et  d'Overbeck  semble  annoncer,  au  sortir  des  guerres  qui 
ont  ravagé  l'Europe  dans  les  premières  années  du  siècle,  un  essor  ro- 
mantique des  plus  féconds  ;  toutes  les  théories  des  préraphaélites  an- 
glais sont  en  germe  dans  les  premières  œuvres  de  ce  groupe  si  curieux 
des  Nazaréens  réunis  à  Rome,  it  Cornélius  a  eu  des  intentions  dignes 
d'un  Delacroix  ;  mais  ce  ne  furent  que  des  intentions,  et  l'on  sait  ce 
que  devint,  entre  les  mains  des  disciples  de  Cornélius,  l'école  de  Dus- 
seldorf.  Schnorr,  Kaulbach,  Lessing  el  Relhel  demeurent,  malgré 
toutes  leurs  aspirations,  des  peintres  académiques  inférieurs  à  leurs 
rivaux  plus  débonnaires,  mais  plus  personnels,  Schwind  ou  Richter. 
Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  de  la  Mazelière  par  quelles  étapes  la 
peinture  allemande  s'achemine  vers  celte  renaissance  du  romantisme 
où  l'art  de  Bœcklin  éclale  soudainement  comme  un  météore.  Les  co- 
loristes de  Munich  et  de  Vienne,  Piloty  el  Makart,  les  classiques  im- 
pénitents comme  Feuerbach,  enfin  le  trop  célèbre  Munkaczy  furent 
contemporains  de  ce  Boei'klin  aujourd'hui  toujours  ardent  malgré  la 
vieillesse,  en  qui  l'Allemagne  émerveillée  a  vu  refleurir  l'âme  germa- 
nique du  moyen  âge,  et  la  fantaisie  de  Diirer  et  de  Cranach.  C'est 
vraiment  un  puissant  poète,  dont  les  fautes  de  goût  parfois  énormes 
accentuent  encore  la  personnalité.  Auprès  de  lui,  auprès  de  ses  élèves, 
Klinger,  Sluck  et  Thnma,  vous  apprendrez  à  connaître  dans  cet  excel- 
lent livre  l'admirable  dessinateur  Menzel,  et  Leibl,  le  meilleur  peintre 
intime  de  l'Allemagne,  et  tant  d'autres  dont  l'Exposition  universelle 
ne  nous  révéla  que  trop  imparfaitement  les  qualités.  Les  gravures  qui 
ornent  l'ouvrage  de  M.  de  la  Mazelière  sont  nombreuses  et  bonnes.  Le 
choix  en  est  judicieusement  réparti,  peut-être  mi^me  avec  un  excès 
d'équilibre.  Menzel  et  Bœcklin  sont  représentés,  il  est  vrai,  par  trois 
ou  quatre  de  leurs  chefs-d'œuvre  ;  on  souhaiterait  davantage.  De 
même  pour  Liebermann  et  Uhde,  que  la  Femme  aux  chèvres  et  l'Ado- 
ration des  Mages  nous  permettent  sans  doute  de  juger  assez  juste- 
ment, mais  de  façon  trop  incomplète.  Ce  sont  là  de  petites  chicanes, 
qui  n'empèchenl  point  de  reconnaître  l'importance  du  travail. Et  main- 
tenant à  ce  beau  livre,  il  faudrait  un  pendant  :  l'histoire  de  la  pein- 
ture anglaise  au  dix-neuvième  siècle  nous  révélerait  une  originalité 
bien  plus  séduisante  et  généreuse  que  celle  de  la  peinture  allemande, 
et  nous  sommes  en  droit  de  demander  à  l'auteur,  qui  paraît  goûter 
vivement  l'art  préraphaélite,  de  nous  le  faire  connaître  par  une  étude 
non  moins  bien  documentée  et  illustrée  que  celle-ci. 
3.  —  La  Locomotion  à  travers  l'histoire,  un  titre  qui  fait  rêver  et  qui 
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enchante.  Il  n'y  a  que  M.  Octave  Uzanne  pour  en  trouver  de  pareils  ; 
il  n'y  a  que  lui  pour  pouvoir  traiter,  avec  érudition,   un  tel  sujet.  Sur 
la  couverture,  c'est  un  beau  Mercure  qui  se  «  tire  des  pieds  »  ailés, 
devant  la  Fortune   inconsciente  poussant   sa   roue   sur   le    teuf-teuf 
favorable  aux  amours.  Sur  le  liire,  une  locomotive  sort  d'un  tunnel  ; 
le  tunnel,  pour  les  profanes,  c'est  l'excellente  Préface  bibliographique 
dans  laquelle  nous   nous  sommes  recueilli  et  délecté.  Chars  de  Chine. 
d'Egypte,    de    Judée,   de  Perse,  d'Assyrie,  d'Inde,  fardiers    à  roues 
pleines,  puis  à  roues  jantées,  char  grec  et  char  romain,  litière  à  huit 
porteurs,  ou  attelée  de  mulots,  vous  n'êtes  plus  qu'une  vision  antique, 
retrouvée  dans  les  pages  immortelle.'^  des  poètes  on  dans  les  romans  mo- 
dernes de  Flaubert.  On  se  trouve  en  Chine,  ou  en  Turquie,  au  Japon  ou 
en  Sibérie,  en  Russie,  à  Byzance.Que  de  jolies  anecdotes  M.  Uzanne 
nous  coule  sur  les  vieilles  voilures  anglaises;  et  avec  quelle  émotion 
nous  lisons  ses  ballades  sur  les  allemandes  !  Il  est  «  allegro  »  sur  les 
italiennes,  et  «  caballero  »  sur  les  espagnoles  qu'il  transporte  (honneur 
à  Christophe  Colomb  !)  jusqu'en   Amérique.  En  France  il  étudie  les 
iran.-poris  en  commun  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  Henri  IV,  en  s'oc- 
cupani  de  la  chevalerie,  de  la  cav.ilerie  et  de  l'artillerie.  Beaucoup  de 
vers,  depuis  ceux  qui  plurent  au  roi  Dagobert  (ils  étaient  latins)  jus- 
qu'à ceux  si  délicieux  (p.  75)  d'Eustache   Deschamps,  Les  Mt-ssageries 
royales  datent  de  Charles  IX  ;  sous  Louis  XIII  il  y  avait  des  carosse» 
de  luxe.  Une  gravure  de  Van  der  Meulennous  fait  voir  que  M.  Lépin© 
n'a  pas  inventé  les  bâtons  de  la  police.  Celait  bon  pour  le  Roi  Soleil, 
le  public  se  contenta  des  calècbes  à  cinq  sols  ;  et  la  presse,  en  vers  et 
en  prose,  s'en  mêla.  Voici  venir  les    vinaigrettes,   les  berlines,  les 
chaises  de  poste  si  familières  à  nos  pères,   les  cbaises  à  [torleurs  el 
et  les  diligences.  Mon  Dieu  !  vécy  un  fauteuil  roulant  (p.  121)   qui  ne 
dat  ■  pas  de  l'Exposition  de  1900,  mais  du  xvin«  siècle.  Avec  une  aussi 
Jolie  «  pousseuse  »,  ceux  de  cette  année  n'auraient  pas  chômé  I  Pour 
terminer    ce   siècle    tragique,   M.   Uzanne  n'a  eu  garde  d'oublier  la 
charrette  qui  mena  à  l'échafaud  les  victimes  môme  les  plus  augusios. 
Wbiski!  c'est  le  Directoire.  Calèche,  c'est  l'Empire!  Oh  l'immonde  (p. 
145   el  150)1   Coupé,  voyez  Restauration.  La  citadine,  c'est  la  voiture 
populaire   sous  Louis-Pbilippe.   Le  laudau  rappelle  la    criuoliue  du 
seconil  Empire.  Quant  à  la  charrette  anglaise  (p.  169)  et  au  cbar-à- 
bams  (p.  170)  c'est  le   véhicule  «  animal  »  de  notre  lin  de  siècle  en 
n'atinuLianl  pas  toutefois  l'oniuibus  et  le  sapin  ou  liacre.  Mais  bâtons- 
nous   d'aborder  les   «  célérifôres  w,  locomotives  et   wagons,   trotloira 
roulants  et  automobiles,  cycles  et  bicyclettes.  Nous  n'avons  pas  noté 
laceniiinie  partie  de  ce  qu'il  y  a  dans  ce  beau  volume  (jui  se  termine 
par  deux  ravissantes  pbologravurcs  (après  les  pages  272  et  208)  et  qui 
est  parsemé  de  grandes  compositions   de  M.  Eugène  Courboiu,  d'un 
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intérêt  saisissant  et  d'une  étude  censidérable.  En  somme,  pour  tous 
nos  amis,  grands  et  petits,  cet  ouvrage  irréprochable,  qu'on  peut 
mettre  entre  toutes  les  mains  et  qui  instruira  tout  le  monde,  cons- 
titue une  des  plus  grandes  attractions  bibliographiques  de  l'aiitiée. 

4,  —  Poursuivant  la  vaste  enquête  qu'il  a  entreprise   sur  l'histoire 
de  l'empire  d'Orient,  M.  Gustave  Schlumberger  nous  retrace  dans  le 
tome  second  de  son  Épopée  byzantine  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXXIX,  p.  5-6) 
les  trente-six  dernières  années  du  règne  personnel  de  Basile  II,  depuis 
989  jusqu'au  15  décembre  1025.  La  grande  affaire  du  règne,  c'est  la 
guerre  contre  les  Bulgares,  cette  guerre  gigantesque  qui  a  duré  quelque 
quarante  ans,  qui  a  mis  l'Empire  à  deux  doigts  de  sa  ruine  et  qu'il  a 
fallu  au   Basileus  une  énergie  indomptable  et  une  activité  inlassable 
pour  mener  à  bon  terme.  Malheureusement  les  sources  occidentales 
sont  fort  sobres  de  renseignements  sur  les  détails  des  campagnes,  et 
naturellement  les  annalistes  orientaux  ne  sauraient  être  des  guides 
très  sûrs  en  une  matière  qui  ne  les  intéressait  pas  d'une  façon  directe 
et  sur  laquelle  ils  n'étaient  peut-être  pas  parfaitement  informés.  Il  a 
fallu  à  M.  Schlumberger  toutes  les  ressources  d'une  érudition  fort  vaste 
et  qui  ne  néglige  aucun  moyen  d'information,  toute  la  subtilité  d'une 
critique  ingénieuse  et  un  talent  d'exposition  habile   à  profiler   des 
moindres    renseignements  pour  triompher  d'un   sujet   aussi  ingrat. 
Mais,  passionné  comme  il  l'est  pour  son  sujet,  il  a  su  mettre  en  relief 
la  figure  vraiment  grande  de  ce  |)rince  guerrier  qui  a  dû  déployer 
d'extraordinaires  qualités  pour  venir  à  bout  des  difficultés  sans  nom- 
bre entre  lesquelles  se  débattait  l'Empire  et  pour  se  maintenir  au 
milieu  des  attaques  d'ennemis  qui  en  menaçaient  l'intégrité  ou  l'exis- 
tence, partout  presque  à  la  fois,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Les 
relations  de  Byzance  avec  les  musulmans  prêtent  matière  à  des  cha- 
pitres intéressants.  Il  est  curieux  de  voir  un  Fatimite  choisir  comme 
ambassadeur  à  la  cour  impériale  le  patriarche  même  de  Jérusalem. 
M.  Schlumberger  naturellement  n'a  pas  négligé  l'étude  des  relations  de 
Byzance  avec  l'Italie:  Sous  le  règne  vraiment  glorieux  de  Basile  II,  il 
y  a  eu  dans  ce  pays  une  résurrection  de  l'influence  byzantine,  qui  en 
même  temps  pénétrait  en  Allemagne  non  seulement  grâce  à  l'impéra- 
trice Théophano,  femme  d'Olton,  mais  surtout  grâce  aux  efforts  de  son 
fils, comme  le  fait  ressortir  M.  Schlumberger.  Grâce  surtout  à  Bojoannès, 
dont  le  rôle  est  bien  mis  en  lumière  par  l'écrivain,  l'administration 
impériale  en  Italie  avait  repris  une  vigueur  nouvelle,  que  l'expédition 
décidée  de  Basile  II  dans  la  péninsule  aurait  sans  doute  affermie  si  la 
mort  n'avait  pas  interrompu  son  projet.  M.  Schlumberger  nous  promet 
un  troisième  volume,  et  tous  ceux  qui  ont  lu  les  deux  premiers  et  celui 
qui  les  a  précédés  sur  Nicéphore  Phocas  attendent  avec  impatience  la 
réalisation  de  ce  projet,  tous  prêts  à  faire  une  place  sur  les  rayons  de 
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leur  bibliothèque  à  un  livre  dont  la  forme  rehausse  le  fond  et  dont 
l'illustration,  toujours  excellente,  complète  admirablement  les  ensei- 
gnements du  texte. 

5.  —  L'Exposition  universelle  de  1900  nous  a  valu  une  véritable  collec- 
tion d'ouvrages  de  valeur  inégale  sur  les  différentes  colouies  fiançaises; 
livres  généraux,  monographies  d'une  terre  déterminée,  parfois  même 
monographies  d'une  industrie  particulière  ou  d'une  propriété  :  rien  n'y 
manque.  Des  monographies  consacrées  à  une  colonie,  la  plus  belle  de 
beaucoup,  est  due  à  M.  R.  Dubois,  et  fait  connaître  ce  qu'e?t  le  Tonkin 
en  4900,  quels  développements  cette  nouvelle  possession  française  a 
su  atteindre  en  quelques  années,  et  quel  brillant  avenir  s'ouvre  devant 
elle.  Les  premières  pages  du  volume  sont  consacrées  à  la  conquête  du 
pays  par  nos  armes  et  aux  ressources  du  sol  ;  puis  l'auteur  décrit  la 
vie  des  indigènes  et  l'organisation  administrative  du  Tonkin,  parle  enfin 
de  l'existence  que  mènent  les  Européens  dans  la  colonie.  C'est  surtout 
sur  les  chapitres  III  et  V  que  M.  R.  Dubois  a  insisté;  son  but  n'élait-il 
pas  «  de  bien  montrer  à  quel  point  le  Tonkin  s'est  développé  sous  tous 
les  rapports,  et  combien  les  Français  ont  su  s'y  créer  tous  les  conforts 
et  mi^me  les  superûus?«Il  y  a  parfaitement  réussi; et  les  nombreuses 
et  superbes  illustrations  dont  est  accompagné  le  texte  fournissent  la 
preuve  que  rien  d'inexact  ou  d'exagéré  ne  se  trouve  dans  le  tableau  que 
M.  R.  Dubois  a  tracé  du  Tonkin  en  1900.  Aussi  son  ouvrage  n'esl-il 
pas  seulement  un  beau  livre  ;  c'est  eu  même  temps,  —  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  —  un  bon  livre. 

6.  —  Depuis  son  retour  de  Madagascar,  le  R.  P.  Piolet  a  consacré  son 
temps,  ses  forces  et  son  talent  de  conférencier  et  d'écrivain  à  faire  mieux 
connaître  notre  nouvelle  colonie  de  l'Oi-éan  indien,  et  a  écrit  sur  elle 
plusieurs  volumes  pleins  de  renseignements  et  pleins  de  faits.  Le  bel 
ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui,  en  collaboration  avec  M.  Charles 
Noufûard,  sur  l'Empire  colonial  de  la  France.  Madagascar,  la  Réunion, 
Mayotte,  les  Comores  et  Djibouti,  ne  le  cède  en  aucune  façon  aux  précé- 
denis  pour  l'abondance  et  la  précision  des  informations;  c'est  une 
description  de  Madagascar  faite  par  un  homme  qui  a  vécu  dans  le 
pays  dont  il  parle,  et  qui  a  toujours  continué  de  s'y  intéresser  et  de 
s'en  occuper.  Les  différents  aspects  de  la  grande  lie,  les  ressources  que 
présente  chaque  région  y  sont  admirabl<m«'nt  îndi(iué8;  il  n'est  pas 
jusqu'à  rexi)loitation  de  la  contrée  dont  W  R.  P.  PioUt  nous  entretient 
dans  ce  livre,  et  c'est  plaisir  que  de  pénétrer  avec  lui  dans  le  domaine 
de  Croix-Vallon,  d'assister  en  sa  compagnie  au  travail  des  laveurs  d'or 
ou  dos  cultivateurs  des  rizières.  Pour  no  pas  valoir  la  partie  relative 
à  Madaf,'ascar,  les  chai)itres  consacrés  par  M.  Noufflard  ;\  la  Réunion, 
à  Mayolte,  aux  Comores  et  à  Djibouti  ont  cependant  leur  intérêt  ;  ce 
sont  de  simples  impressions  de  vuyagc,  mais  dues  à  un  observateur 
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intelligent.  —  Enfin,  en  tèle  du  volume,  M.  Ghailley-Bert  a 
placé  une  préface  remplie  d'idées  et  de  faits,  dans  laquelle,  pour 
montrer  rulililé  et  le  but  de  l'ouvrage  il  a  jeté  un  intéressant  coup 
d'oeil  d'ensemble  sur  la  France  coloniale  en  1900,  et  indiqué  »  ce  qu'il 
y  a  de  nouveau  dans  notre  empire  colonial  et  dans  noire  politique 
coloniale.  »  —  Grâce  à  ces  trois  auteurs,  le  livre  que  vient  de 
publier  la  librairie  Firmin-Didot  contient  un  texte  excellent;  les 
éditeurs  en  ont  rehaussé  l'intérêt  ctl'agrément  en  l'imprimant  ^oigneu- 
sement  sur  beau  papier  et  en  chargeant  M.  Gervais  Gourlelle- 
mont  de  l'illustrer.  Près  de  150  gravures,  dont  la  plupart  sont  la  repro- 
duction de  photographies  de  M.  Gourlellemont  lui-mé.me,  nous  font 
connaître  les  principaux  aspects  des  différentes  colonies  dont  parlent 
les  auteurs,  en  figurent  les  habitants,  les  animaux,  les  plantes,  en 
montrent  les  villes  et  —  ce  qui  est  plus  intéressant  encore,  —  la  vie 
indigène;  grâce  à  elles,  nous  comprenons  vraiment  ce  qu'est  chaque 
pays  et  ce  que  sont  ses  habitants.  C'est  un  résultat  remarq;  able  dont 
M.  Gnurtellemonl  peut  être  fier  ;  et  c'est  pourquoi  nous  le  prions  de 
nous  don  uer  rapidement,  sur  les  autres  colonies  françaises,  des  ouvrages 
faisant  pendant  à  ce  beau  volume  relatif  à  nos  possessions  africaines 
de  l'Océan  indien. 

7.—  Plus  que  jamais,  les  questions  navales  sont  aujourd'hui  à  l'ordre 
du  jour;  à  qui  veut  se  mettre  au  courant  d'une  partie  de  ces  questions, 
le  livre  que  vient  de  publier  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst,  le  vail- 
lant explorateur  du  Niger,  rendra  les  plus  grands  services.  Faisant 
systématiquement  abstraction  du  passé,  l'auteur  de  Notre  Marine  de 
guerre  s'est  contenté  d'envisager  le  présent  et  «  de  faire  connaître,  au 
moins  superficiellement,  ce  que  sont  à  l'heure  actuelle  les  bâtiments 
de  notre  ûotte  de  guerre.  »  Gomme  un  véritable  organisme  vivant,  le 
navire  passe  par  les  phases  succe^sives  de  la  conception,  la  naissance, 
la  vie  et  la  mort;  on  peut  également  y  distinguer  un  corps,  c'est-à- 
dire  l'ensemble  ingénieux  de  métal  et  de  bois  construit  par  l'industrie 
humaine  pour  remplir  des  buts  divers,  —  et  une  âme  que  constitue 
l'effort  de  volonté  de  tous  ceux  qui  montent  le  vaisseau,  du  comman- 
dant au  dernier  des  matelots.  Ainsi  le  navire  est  vraiment  un  être 
vivant,  dont  M.  Hourst  étudie  soigneusement  les  transformations  durant 
les  différentes  étapes  de  son  existence,  et  dont  il  décrit  tous  les  organes. 
Il  le  fait  en  homme  du  métier  et  en  homme  d'action  à  la  fois, 
avec  précision  et  concision,  en  évitant  les  formules,  mais  sans  craindre 
de  multiplier  les  définitions,  les  descriptions  techniques  et  les  figures 
plus  ou  moins  schématiques;  de  là  des  pages  lumineuses,  —  sur  les 
torpilles  par  exemple,  —  que  nous  eussions  été  heureux  de  lire,  il  y  a 
deux  mois,  en  présence  des  torpilleurs  de  l'admirable  exposition  du 
Greusot.  A  côté  de  passages  aussi  techniques,  il  en  est  d'accessibles  à 
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tout  le  monde  ;  tels  ceux  qui  font  connaître  la  vie  du  marin  au  mouil- 
lage ou  à  la  mer.  L'histoire  contemporaine  elle-m<îme,  à  propos  des 
combats  de  Lissa,  de  Punla  Angamos,  d'Yalou,de  Cavité  et  de  Santiago, 
tient  une  place  dans  cet  intéressant  volume,  dont,  à  l'égal  du  texte,  il 
convient  de  louer  l'illastraiion.  Les  dessins  de  M.  Robert  liénard 
semblent,  eu  effet,  in?éparables  des  pages  écrites  par  M.  Hourst,  tant 
elles  s'y  rattachent  élroitement  et  aident  aies  mieux  com[)reudre  ; 
quant  aux  douze  compositions  en  deux  teintes  dues  au  même  artiste, 
elles  sont  vraimt-nt  remarquables. 

8.  —  La  Caricature  et  tes  Caricaturistes,  de  M.  Emile  Bayard,  nous 
mène  de  Daumier  à  Gavarni,  de  Tôpffer  à  Henri  Mounier,  Decamps, 
Grandville,  Traviès,  Giraud,  Cham,  Grévin,  Léonce  Petit,  André  Gill, 
Barie,  Draner,  Henriot,  le  cher  et  vénéré  Stop,  Forain  (le  maître 
d'aujourd'hui),  Willellequi  s'affirme  chaque  jour,  Léandre  qui  n'aurait 
pas  dû  avoir  envie  delà  légion  d'honneur,  Caran  d'Ache  le  bon  soldat, 
et  Steinlen,  et  Robida,  et  Bac,  et  A.  Guillaume,  et  Mars,  et  Grafty,  et 
Léonnec,  et  Sahib,  et  Henry  Somm,  et  Louis  Morin,  etc.,  etc.,  etc.  » 
Tous  sont  nommés,  tous  sont  cités  avec  la  noie  et  Tépithèie  exacte, 
la  page  voulue  aussi.  C'est  un  gros  mérite,  d'autant  que  ce  beau  vo- 
lume est  dédié  au  fils  de  l'auteur,  et  qu'il  n'y  a  pas  une  ligne  dont  il 
puisse  faire  rougir  son  père.  Mais  au  point  de  vue  de  l'histoire,  nous 
devrons  faire  remarquer  à  M.  E.  Bayard  que  Decamps  (p.  105)  osa 
insulter  un  de  nos  vieux  rois,  déchu,  exilé,  qui  ne  voulut  pas  de  la 
guerre  civile  en  France,  et  qui,  en  partant,  avait  légué  à  celle-ci  la 
glorieuse  conquête  d'Alger.  Ceux-là,  caricaturistes  surtout,  qui  flattent 
le  pouvoir  ne  plaisent  ni  à  la  foule  ni  aux  vrais  historiens.  Tout  au 
contraire,  nous  louerons  le  portrait  de  Cham  (le  comte  Amedée  de 
No(i),  le  royaliste,  qui  fut,  lui,  «  d'une  rare  bonté.  »  (p.  149).  II  y  aurait 
peut-i^lre  eu  lieu  de  souligner  davantage  le  rôle  de  Gustave  Doré  (ou- 
blié, nous  semble-t-il)  et  celui  de  Boutet  de  Monvel  (p.  375).  Mais  il  y 
avait  tant  à  dire,  et  l'auteur  a  tant  dit  en  si  peu  de  pages,  même  sur 
la  caricature  ancienne  qu'il  a  su  retrouver  même  au  Japon,  mtHue  dans 
les  gargouilles  de  Notre-Dame  de  Paris.  Avec  sa  jolie  reliure,  ce  beau 
livre  séduira  un  grand  nombre  d'amateurs. 

9.  —  Le  Polybiblion  a  déjà  présenté  à  ses  lecteur.s  en  1883,  un  livre  de 
M.  Dary  :  Tout  par  ièlectricité.  Combien  l'électricité  a  fait  de  concjui^los 
depuis  1883,  ce  n'est  pas  à  un  public  plein  encore  des  souvenirs  de 
l'Exposiiiou,  qu'il  faut  le  rappeler  !  On  peut  d'ailleurs  le  juger  d'après 
l'importance  de  :  A  travers  l'èlectricitc,  volume  très  documenté,  il  est 
vrai,  sur  toutes  les  nouvelles  inventions,  mais  pourtant  concis.  Il  n'y 
a  plus  d'indu>lrie  où  l'électricité  ne  joue  son  rôle,  plus  <rexi>teuce  où 
elle  n'intervienne  pour  y  apporter  un  peu  de  confortable  ;  de  sorte 
qu'un  livre  sur  les  ai)plications  de  l'électricité  devait  être  un  tableau 
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d'ensemble  de.  la  civilisation  contemporaine.  L'auteur  a  pensé  ave 
raison  que  son  ouvrage  ne  serait  qu'une  fantasmagorie  brillante,  s'il 
n'en  donnait  la  clé.  Ses  explications,  claires  et  précises  quoique  suc- 
cinctes, montrent  qu'on  peut  prendre  au  moins  ses  premiers  degrés 
d'initiation  dans  cette  science  d'apparence  si  mystérieuse  au  moyen 
de  quelques  notions  simples  et  sans  être  un  profond  mathématicien. 
Et  avec  ces  quelques  notions,  on  pourra  suivre  M.  Dary  à  travers  le 
monde  enchanteur  que  nous  a  fait  l'électricité,  ou  même  celui  qu'elle 
va  nous  faire.  Car  l'auteur  ne  résiste  pas  à  la  tentation  d'être  un  peu 
prophète.  Pourtant  il  est  loin  d'avoir  l'enthousiasme  aveugle  de  cer- 
tains vulgarisateurs.  Il  sait  distinguer  les  résultats  acquis  par  la 
science,  de  ses  promesses.  Ses  conclusions  au  sujet  de  la  télégraphie 
sans  fil  et  des  sous- marins  paraissent  fort  judicieuses.  L'engouement 
est  aussi  préjudiciable  au  progrès  d'une  science  que  l'indifléreuce  :  ce 
sont  deux  aspects  de  l'ignorance. 

10.  —  Tout  le  monde  félicitera  M.  Jules  Verne  d'avoir  eu  l'idée,  en 
écrivant  Seconde  Pairie,  de  donner  une  suite  au  Robinson  suisse.  Q\i 
donc,  parmi  ceux  qui  lisent,  ignorent  cette  œuvre  de  R.  Wyss,  si  sou- 
vent traduite  en  notre  langue?  Aussi  avec  quel  empressement  petits  et 
grands  ne  vont-ils  pas  saisir  l'occasion  de  savoir  ce  qui  s'est  pasbé  dans 
l'île  où  la  famille  suisse  naufragée  a  trouvé  un  refuge  rendu  bientôt  si 
contorlable  grâce  à  son  courage,  à  son  intelligence  et  à  sa  confiance 
en  la  bonté  divine!  Avant  d'aller  plus  loin,  nous  constaterons  que, 
dans  Seconde  Patrie,  les  caractères  des  personnages  sont  restés  bien 
semblables,  tout  en  se  développant,  à  ceux  que  le  récit  de  "Wyss  a  si 
joliment  tracés. N'oublions  pas  non  plus  la  chose  essentielle:  le  point  de 
vue  religieux.  Eh  bien  1  la  pensée  de  Dieu  s'affirme  souvent  ici.  C'est  si 
naturel,  d'ailleurs,  que  le  contraire  eût  surpris  et  que  l'œuvre  eût  été 
imparfaite,  disons  même  fausse.  Rien  de  tel  n'était  à  craindre  de  la  part 
de  M.  Jules  Verne.  —  L'ouvrage  débute  par  le  départ  pour  l'Angleterre 
de  Frilz,  de  miss  Jenny  Montrose  et  de  François,  tous  trois  embarqués 
sur  ïa.  Licorne.  Mais  si  la  petite  colonie  perd  trois  de  ses  membres,  elle 
en  regagne  pareil  nombre  en  accueillant  M.  et  M™«  Volston  et  leur  fille 
Annah.  C'est  donc  l'histoire  parallèle  des  partants  et  des  restants  et 
aussi  des  nouveaux  arrivants  que  nous  raconte  M.  Jules  Verne.  Comme 
dans  le  Robinson  suisse,  nous  sommes,  dans  Seconde  Patrie,  mis  au 
courant  de  mille  détails  intéressants  d'organisation,  d'installation,  de 
découvertes  diverses.  En  fait  d'installations,  il  convient  de  notera  part 
le  projet,  finalement  exécuté,  de  la  construction  d'une  chapelle.  La  plus 
importante  des  découvertes  est  celle  résultant  d'une  exploration  qui 
apprend  aux  habitants  de  l'île  que  cette  terre  est  partagée  en  deux 
zones  fort  différentes  :  la  première,  d'une  aridité  absolue  et  l'autre  d'une 
richessse  sans  seconde.  Les  incidents  ne  manquent  pas  à  cette  occasion, 
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ni  môme  les  accidents  graves  :  ainsi  Jack,  capluré  par  des  sauvages 
ayant  abordé  dans  l'ile,  a  pu  cependant  leur  échapper  d'une  manière 
aussi  amusante  qu'inattendue.  11  nous  faudrait  plusieurs  pages  de  la 
Revue  pour  indiquer,  m^me  sommairement,  les  épisodes  les  plus  atta- 
chants de  cet  excellent  volume.  Bornons-nous  à  dire  qu'après  des 
aventures  terribles  sur  mer  et  sur  terre,  Fritz,  Jenny,  François  et 
quelques  autres  nouveaux  acteurs  dans  le  récit,  finissent  par  retrouver 
leurs  familles  et  leurs  amis  de  la  Nouvelle-Suisse.  Le  plus  curieux  et 
le  plus  original  de  la  situation  c'est  que  tout  ce  monde,  depuis  un 
temps  long  déjà,  vivait  sur  le  môme  sol,  sans  s'en  douter  ;  ceux  reve- 
nus d'Angleterre  sur  la  partie  désolée  de  l'île,  les  restants  sur  la  partie 
fertile.  Tout  est  bien  qui  finit  bien,  d'ailleurs  :  d'heureux  mariages 
closent  la  série  des  grosses  émotions  et  la  Nouvelle-Suisse  va  se  colo- 
niser en  grand  à  la  satisfaction  de  tous. 

11.  — Aimez-vous  l'inconnu,  le  palpitant,  l'inédit,  les  rêvesles  plus  fous 
m<^lés  aux  réalités  les  plus  exactes,  lisez  le  Docteur  Mystère.  Lorsqu'on 
se  plonge  dans  la  lecture  de  ce  roman,  on  se  demande  si  on  en  sortira 
avant  minuit  :  c'est  poignant  comme  un  drame  do  l'Ambigu.  N'y 
cherchez  pas  la  note  religieuse,  elle  y  est  un  peu  trop  absente  ;  mais 
en  revanche,  la  patriotique  est  vibrante  et  pour  un  peu,  avec  Paris 
tout  entier  le  mois  dernier,  nous  allions  crier  :  Vivent  les  Boers  !  C'est 
en  réalité  la  découverte  des  roules  pour  la  conquête  de  l'Inde  par  la 
Russie  que  nous  conte  M.  Paul  d'Ivoy.  Il  sait  y  mêler  de  nobles  aven- 
tures d'amour  chevaleresque.  Les  Anglais  y  éprouvent  une  déception 
comique.  Tout  cela  est  coulé  d'une  plume  vive,  alerte,  spirituelle.  Et 
la  belle  couverture  est  même  si  alléchante  qu'en  fermant  le  volume, 
on  le  revit  encore. Car  sa  féerique  reliure  resplendit  encore  à  vos  yeux, 
quand  on  a  éteint  la  lampe  de  la  veillée. 

12.  —  Le  dernier  ouvrage  de  M.  Pierre  Mai3l  est  consacré  à  une  partie 
de  cette  lutte  contre  l'ennemi  héréditaire  qui  ne  cessera  jamais  tant 
qu'il  y  aura  un  Français  et  un  Anglais.  La  Filleule  de  Du  Guesclin  nous 
rappelle  les  beaux  jours  du  xiv»  siècle.  «  Ah  !  ces  f»Hcs  de  l'épée,  ces 
joies  du  fer  »,  lisez-les,  jeunes  gens,  apprentis,  commerçants,  qui  ne 
jouez  des  armes  que  pour  y  gagner,  comme  à  la  Bourse.  Apprenez, 
comment  eu  ce  temps-là,  nos  pères  aimaient  leur  Dieu,  leur  patrie  (la 
<'  douce  France  »)  et  leurs  dames.  Celles-ci  étaient  bonnes,  elles  étaient 
belles,  elles  étaient  braves.  Lisez,  Mesdames,  nos  mères,  nos  sœurs, 
nos  femmes,  nos  filles,  l'histoire  de  Bigarma,  et  comme  elle,  soyez 
chrétiennes  et  soyez  Françaises.  Il  est  à  souhaiter  ([ue  ce  beau  livre 
soit  sur  la  lable  de  nombre  de  familles  pour  les  veillées  de  NoOl  et  du 
Jour  de  l'an.  Sa  belle  reliure  égaiera  d'un  rayon  de  soleil  (du  midi) 
le  salon  assombri  par  les  brumes  de  décembre. 

13.  —  Le  nouveau  volume  du  baron  de  Vaux  :  Noire  Ami  le  cheval,  a 
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sa  place  marquée  dans  toute  bibliothèque  d'homme  de  sport  ou  de 
jeune  homme  qui  veut  s'y  adonner.  Comme  M.  de  Vaux  l'a  écrit  d'après 
Franck-Townend-Barton  et  autres  auteurs  anglais,  il  débute  par  l'éloge 
des  chevaux  anglais,  Clydersdale,  Shire,  Sufîolk.Cleveland,  Yorkshire, 
Hunter,  Hackney,  Park  Nack.  Ensuite  il  traite  du  pur  sang,  du  poney, 
des  chevaux  étrangers,  et  très  soigneusement  des  chevaux  français. 
Puis  il  étudie  l'anatomie  du  cheval,  sa  conformation  et  ses  defectuo. 
sites,  ses  dents  et  son  âge,  son  dressage,  ses  maladies  (long  chapitre, 
très  développé),  son  achat,  sa  vente  et  son  louage.  Un  chapitre  est 
même  consacré  à  la  castration.  Livre  d'études  sérieux,  très  documenté 
et  très  bon  II  n'y  a  que  ce  spirituel  Aurélien  Scholl  qui  a  le  petit  mot 
pour  rire,  mais  par  exemple  il  est  réussi  (p.  xxvii)  comme  toute  sa 
préface.  Nos  compliments  à  l'auteur,  au  préfacier  et  à  l'éditeur  qui  a 
fait  exécuter  une  belle  reliure  et  une  élégante  impression. 

14.  —  D'une  histoire  et  d'une  description  de  Péking,  dont  l'auteur  est 
Mgr  Alphonse  Favier,  le  vénérable  et  vaillant  vicaire  apostolique  de  la 
capitale  de  l'empire  chinois,  il  est  inutile  de  faire  l'éloge;  personne 
en  effet,  même  à  la  légation  de  France,  ne  se  trouve  plus  au  courant 
du  passé  de  cette  grande  cité  et  de  son  état  présent.  Aussi  faut-il  se 
féliciter  que  Mgr  Favier  ait  eu  l'heureuse  inspiration  de  faire  connaî- 
tre Péking  au  public  français,  et  de  faire  bénéficier  les  lecteurs  de  ses 
pénétrantes  observations  et  de  ses  patientes  études,  poursuivies  pen- 
dant trente-cinq  années  sur  les  lieux  mômes.  —  Son  ouvrage  se  divise 
en  deux  parties  :  c'est  d'abord,  après  une  courte  introduction  topogra- 
phique, un  résumé  de  l'histoire  du  peuple  chinois,  rès  succinct  pour 
les  temps  reculés,  beaucoup  plus  développé  (comme  il  était  naturel) 
pour  les  époques  moderne  et  contemporaine.  L'auteur  y  a,  avec  raison, 
insisté  sur  les  relations  des  peuples  occidentaux  avec  la  Chine,  sur 
l'œuvre  des  missionnaires,  etc.  —  Vient  ensuite  une  description  de 
Péking,  «  non  point  seulement  tel  qu'il  fut,  a  écrit  Mgr  Favier  dans 
son  avant-propos  :  Au  lecteur,  mais  tel  qu'il  se  montre  à  nous,  majes- 
tueux encore  dans  sa  décrépitude.  »  Hélas  !  Ce  qui  était  vrai  il  y  a 
quelques  mois,  au  moment  où  paraissait  le  livre  de  l'éminent  prélat, 
ne  l'est  sans  doute  plus  aujourd'hui,  et  sur  bien  des  points  les  plus 
récents  événements  ont  dû  modifier  l'aspect  de  Péking  et  accentuer 
davantage  encore  sa  décrépitude  !  Livre  d'histoire,  l'ouvrage  de 
Mgr  Favier  l'est  donc  d'un  bout  à  l'autre,  dans  sa  partie  historique, 
même  dans  sa  partie  descriptive,  et  aussi  dans  sa  partie  ethnographi- 
que et  archéologique,  qui  est  étroitement  unie  à  la  partie  descriptive. 
L'illustration,  due  à  des  artistes  chinois,  contribue  encore  à  accentuer 
ce  caractère  ;  elle  se  compose  de  524  gravures,  les  unes  anciennes, 
d'autres  nouvelles,  toutes  exécutées  d'après  les  documents  originaux, 
qui  constituent  une  remarquable  iconographie  chinoise.  Sans  aucun 
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doute,  les  sinologues  les  connaissent  déjà,  du  moins  en  partie,  ces 
curieuses  gravures  ;  il  n'en  va  pas  de  même  du  public  simplement 
lettré,  a  qui  elles  offriront  un  grand  intér(^t.  A  qui  se  donnera  la 
peine  de  bi*^n  regarder  cette  série  d'illuslrations,  tout  en  lisant  le 
texte,  la  civilisation  chinoise  apparaîtra  plus  claire,  et  plus  clair  aussi 
l'état  d'esprit  de  ces  populations  dont  nul,  mieux  que  le  savant  mis- 
sionnaire, n'a  pu  pénétrer  le  caractère,  les  idées  et  les  mœurs. 

15.  —  Un  amusement  et  une  leçon  :  on  peut  dire  cela  de  VEnfnnl  pro- 
digue,^oni  M.  Louis  Morin  nous  raconte  les  aventures.  Sous  la  conduite 
d'un  domestique,  qui  n'est  qu'un  fieffé  drôle,  mais  escorté  aussi  d'un 
frère  de  laiL  qui,  sans  avoir  inventé  la  poudre,  n'est  pas  un  sot  et  pos- 
sède un  poing  solide,  le  jeune  Valentin  de  Kerhoz,  les  poches  garnies  de 
sa  «  légitima,  «qu'il  a  réclamée  à  son  père,  arrive  à  Paris  où  il  éprouve 
presque  immédiatement  de  nombreux  déboires.  Il  quitte  alors  la  grande 
ville  en  fugitif,  et  le  voilà  parti  pour  Venise.  Là,  après  des  folies  de 
toute  s  sortes,  il  finit  par  être  dépouillé  de  sou  argent.  Valentin  et  son 
frère  de  lait  sont  même, certain  soir,  laissés  pour  moris  sur  le  pavé  véni- 
tien et  ne  doivent  leur  salut  qu'à  un  digne  religieux  qui  leur  donne 
asile  dans  son  couvent,  les  soigne  et  ne  leur  rend  la  liberté,  avec  de 
bous  conseils,  qu'après  complète  guérison.  Comme  toutes  ces  scènes 
se  pa-!^ent  au  dix-huitième  siècle,  les  moyens  de  communication,  on 
le  comprend,  n'étaient  pas  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Nos  deux  Bre- 
tons se  mettent  donc  en  xonie ,  pedibus  cumjambis,  découragés  et  la 
bourse  plaie.  El  ils  vont  des  bords  de  l'Adriatique  aux  rives  de  l'Océan. 
A  travers  di  s  pays  pas  toujours  hospitaliers,  ils  avancent  péniblement. 
[Is  souffrent  de  la  fatigue,  de  la  soif,  de  la  faim,  du  froid  ;  Valentin, 
même  tombe  malade.  Enfin,  ils  revoient  leur  Bretagne.  Et  M.  de  Kerhoz 
pardonne  si  complètement  à  son  fils  qu'il  fuit  célébrer  son  retour  par 
un  festin  pantagruélique.  Conclusion  :  la  leçon  aj'ant  sufB,  Valentin 
s'enrôle  dans  les  armées  du  Roi,  où  il  fait  si  bien  qu'en  fermant  le 
Toluuie,  nous  saluons  en  lui  un  glorieux  maréchal  de  camp. 

16. —  Le  livre  de  M.  G.  Cerfberr  ;  Mes  Etapes,  De  Jermnapes  à  Auslerlits, 
se  présente  sous  une  superbe  couverture  :  un  soldat  français,  brandis- 
sant un  drapeau,  monte  à  l'assaut,  triomphant,  foulant  aux  pieds  un 
canon  démonté.  C'est  très  beau  ;  mais  si  vous  ouvrez  le  volume,  vous 
savourez  d'abord  quelques  pages  de  récriminations  contre  les  charges 
et  les  iui|)ÔLs  de  l'ancien  régime,  comme  si  le  régime  actuel  affichait 
une  tendresse  maternelle  pour  le  contribuable.  Puis  en  avant  les  coups 
d'encensoir  à  la  Révolution  !  Nous  pourrions  nous  en  tenir  là;  disons 
cependant  que  ce  volume,  bien  illustré  d'ailleurs,  n'est  autre  que  l'his- 
toire d'un  certain  Cartereau  qui,  parti  de  son  village  ne  sachant  ni  .\ 
ni  B,  s'instruit  assez,  sur  les  pontons  anglais  où  il  est  captif  pendant 
quelque  temps,  pour  devenir  finalement  capitaine.  Il  aérait  sans  doute 
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allé  plus  loin  si  une  blessure  reçue  à  Auslerlitz  n'avait  interrompu 
sa  carrière  militaire.  Il  est  vrai  qu'en  rentrant  chez  lui,  il  reçoit  deux 
agréables  compensations  :  une  grosse  fortune  l'y  attend  depuis  long- 
temps et  il  épouse  une  jeune  cousine  charmante  et  presque  aussi  riche 
que  lui.  El  croyez  bien  que  ce  soldat  de  la  Révolution,  passant  par  les 
splendeurs  de  l'Empire  et  s'enlisant  définitivement  dans  les  centaines 
de  mille,  aura  la  fin  de  beaucoup  d'autres  de  ses  pareils  :  il  mourra 
dans  la  peau  d'un  bon  bourgeois  profondément  conservateur,  estimant 
qu'au  cours  de  sa  vie  tout  a  été  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
mondes. 

17.  —  M.  Henri  Lelurque  n'y  va  pas  de  plume  morte  en  nous  contant 
les  «  Mille  et  une  aventures  »  de  l'Évadé  de  laKatorga.  Imaginez  un  brave 
conducteur  de  train,  du  nom  de  Barbichon,  chargé  par  sa  Compagnie  de 
porter  de  Paris  à  Moscou  des  valises  remplies  d'or  monna^^é  destiné 
au  gouvernement  russe.  Imaginez  aussi  qu'à  Omsk,  notre  homme,  par 
suite  d'une  méprise  justifiée  d'ailleurs  par  les  circonstances,  est  con- 
fondu avec  un  condamné  aux  mines  de  Sibérie.  Et  voilà  le  mal- 
heureux en  route  pour  le  pays  des  neiges.  Mais  Barbichon,  ancien 
cuirassier  de  Reischoffen,  cavalier  accompli,  doué  en  outre  d'une  force 
herculéenne,  s'échappe  pendant  la  route,  facilite,  entre  temps,  aux 
troupes  russes  une  victoire  sur  des  bandits,  se  voit  ensuite  obligé  de 
fuir  ceux-là  mêmes  dont  il  a  assuré  le  triomphe,  accomplit  encore 
plusieurs  merveilleux  exploits  et  enfin,  au  moment  où  son  identité  est 
reconnue  et  son  innocence  proclamée,  la  malechance  ne  veut-elle  pas 
qu'il  se  tiouve  tout  à  coup  entraîné  en  pleine  mer,  lui  deuxième,  sur 
un  grand  glaçon  qui  ne  s'arrête  que  sur  les  côtes  nord  du  Canada  ! 
C'est  alors  que  la  fortune  sourit  largement  à  notre  aventurier  malgré 
lui.  Il  rentre  en  France  avec  plusieurs  centaines  de  mille  francs  et  s'y 
voit  salué,  en  débarquant  au  Havre,  de  prince  russe,  parfaitement 
authentique  de  par  droit  de  naissance...  Mélange  de  scènes  tantôt  co- 
miques, tantôt  héroïques,  ce  conte  fantastique  fera  passer  quelques 
bonnes  heures  à  ceux  qui  le  liront.  Ajoutons  que  reliure  et  illustrations 
sont  à  la  hauteur  du  texte. 

18.  —  Voulez-vous  vous  dérider  beaucoup  et  frémir  un  peu  d'ardeur 
patriotique?  Alors,  procurez-vous  le  Capitaine  Bellormeau.  Texte  et 
illustrations  de  M.  A.  Robida  :  c'est  vous  dire  assez  que  vous  ne  serez 
pas  volés.  M.  de  Bellormeau  nous  apparaît  en  brillant  capitaine  d'in- 
fanterie. . .  à  qui  une  oreille  manque  et  une  jambe  aussi.  L'absence  de 
l'oreille  se  dissimule  assez  facilement  grâce  aux  longs  cheveux  bouclés 
du  jeune  officier,  mais  il  ne  peut  cacher  sa  jambe  de  bois.  En  dépit 
de  ses  avaries,  Bellormeau  qui  s'est  conduit  en  héros  au  siège  de 
Landrecies,  a  été  autorisé  à  continuer  de  servir  dans  les  armées  du 
roi  Louis  XIII  ;  il  en  sera  quitte  pour  conduire  à  cheval  ses  fantassins. 


—  497  — 

Ah  !  c'est  qu'il  n'a  pas  froid  aux  yeux,  M.  de  Bellormeau  !  Pour  le  ré- 
compenser, le  Hoi  lui  octroie  le  gouveruement  de  Graveliues,  bicoque 
à  laquelle  l'état  de  guerre  contre  les  Espagnols  donne  une  importance 
de  premier  ordre.  El  avec  rien,  ou  presque  rien,  il  exécute  des  tours 
de  force.  Malheureusement,  alors  qu'il  est  tout  à  son  affaire,  voilà-t-il 
pas  que  M"«  Laureile  Mazet  de  Malicorne,  sa  fiancée,  le  père  et  la 
mère  de  celle-ci,  sou  oncle,  procureur  au  Parlement  de  Paris,  le  clerc 
de  ce  dernier,  enfin  la  camériste  de  ses  futurs  beaux-parents  surgis- 
sent à  Graveliues,  en  visite,  sans  se  douter  de  l'imminence  d'un  siège. 
Commencent  alors  des  scènes  tragi-comiques  que  nous  renonçons  à 
mentionner;  il  y  en  a  trop.  Gourons  au  dénoûmeut:  M,  de  Bellormeau 
défend  sa  bicoque  en  chef  militaire  consommé,  les  Espagnols  sont 
baltuà,  et  le  gouverneur  de  Graveliues  devient  l'heureux  époux  de  la 
charmante  et  richissime  Laurette,  en  dépit  de  son  oreille  supprimée  et 
de  sa  jambe  de  bois.  Il  est  vrai  que  le  brave  officier  a  vu  sa  terre  de 
Picardie  érigée  en  marquisat  et  qu'il  va  bénéficier  d'un  gouverne- 
ment plus  important,  sans  compter,  nous  assure  l'auteur,  que  «  M.  le 
marquis  de  Bellormeau  est  destiné  à  devenir  un  très  glorieux  général 
des  armées  du  Roi.  »  Acceptons  Taugure.  Ce  volume  vous  ragaillardit 
si  bien  qu'en  le  fermant  on  se  sent  pris  de  l'envie  de  crier  à  plein 
gosier  :  Vive  le  Roi  et  la  vieille  France  I 

19.  —  L'Odyssée  d'un  petit  Cévenol,  par  M.  Henry  Gauthier- Villars 
est  un  roman,  tour  à  tour,  amusant,  gai,  comique,  humoristique, 
puis,  et  surtout,  émotionnant  et  douloureux.  L'aventure  se  déroule  au 
milieu  de  bien  des  péripéties,  parfois  un  peu  romanesques.  Le  style 
est  bon  et  les  descriptions,  qui  sont  nombreu.<es,  bien  faites,  quoique 
parfois  et  surtout  au  début,  un  peu  savantes  pour  des  lecteurs  inex- 
périmentés. Mais  ensuite  l'action  s'engage.  Jacques  Magardès  est  un 
enfant  heureux  tout  d'abord,  entouré  de  tous  les  soins  d'un  fils  de 
famille  ;  mais  il  perd  sa  mère,  puis  sa  fortune,  et  bientôt  sou  père, 
un  père  excellent  mais  quelque  peu  imprévoyant.  Ces  deuils  et  sur- 
tout la  pauvreté,  qui  résulte  de  celle  imprévoyance  sont  cause  do 
toutes  les  aventures  de  notre  Cévenol.  Mais  Jacques  est  intelligent, 
courageux,  plein  de  cœur  et  il  saura  non  seulement  résister  à  l'adver- 
sité, mais  eu  triompher,  jusqu'au  jour  où  la  fortune,  dont  il  est  digne, 
lui  reviendra,  avec  une  tendre  affeclion  d'enfant  qui  .se  changera  plus 
tard, on  le  prévoit,  en  amour  heureux  et  profond.  Quoique  l'idée  chré- 
tienne ne  se  fasse  jour  en  aucune  ciicoustance  du  roman,  on  peut 
dire  que  l'œuvre  est  saine  et  réconforlanlc  pour  de  jeunes  lecteurs,  qui 
doivent  s'habituer  à  connaître  la  vie,  et  à  savoir  que  l'éucrgio  peut 
tout  y  dominer.  L'ouvrage  est  orné  do  nombreuses  gravures  d'une 
grande  variété,  tanlôt  pleines  d'iiumour  et  de  pittoresiiue,  tantôt  d'un 
louchant  int(  r<''l. 
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20. —  Nous  pouvons  recommander  absolument  les  Nièces  de  M.Burke, 
aux  enf.mls  de  huit  à  douze  ans.  Ils  suivront  avec  une  sympathique 
curiosité  les  aventures  de  Rose,  la  petite  fille  blonde  mystérieuse- 
ment déposée  dans  le  salon  de  M.  Burke,  et  ctlles  de  sa  compagne 
aux  yeux  bruns,  la  gentille  Aileen.  Peut-être  aussi  seront-ils  fort 
étonné?  en  découvrant  à  la  Hn  du  volume  laquelle  des  deux  se  trouve 
être  la  nièce  authentique  de  l'excellent  Archie  Buike.  L'histoire,  tout 
en  étant  fort  simplement  racontée,  est  assez  mouveinentée  pour  piquer 
la  curiosité  et  exciter  l'intérôt  des  petits  lecteurs  ;il  s'en  dégage  une 
note  religieuse  et  morale  très  sincère,  très  juste  et,  chose  importante, 
pas  ennuyeuse. 

21.  —  i^e  livre  de  M.  Emilio  Salgari  :  Au  Pôle  nord,  est  un  amusant  pas- 
tiche de  M.  Jules  Verne.  Gouime  l'indique  son  litre  même,  il  nous 
entraîne  vers  les  solitudes  arctiques  et  nous  fait  assister  à  la  conquête 
du  pôle  par  les  hardis  passagers  d'un  bateau  sous-marin.  Beaucoup 
d'imagination,  plus  encore  d'hypothèse  et  un  peu  de  science,  tel  est  le 
bilan  de  ce  livre  d'étrennes  que  bien  des  jeunes  gens  liront  avec  plai- 
sir dans  l'élégante  traduction  de  M.  J.  Fargeau,  et  que  leurs  parents 
eux-mêmes  feuilleleront  avec  intérêt  à  leurs  heures  perdues. 

—  Il  y  a  quelques  années,  M,  Eugène  Guénin  commençait  par  la 
publication  d'une  histoire  de  la  Nouvelle  France  une  série  de  volumes 
relatifs  à  l'histoire  de  la  colonisation  française.  A-t-il  renoncé  à  son 
projet  primitif?  et  veut-il  consacrer  tous  ses  loisirs  à  étudier  dans  le 
détail  les  exploits  des  vieux  colons  canadiens  ?  On  pourrait  le  croire  en 
le  voyant  publier  maintenant  un  nouveau  volume  relatif  à  la  plus 
belle  et  la  plus  regreitée  de  nos  colonies  perdues.  C'est  un  livre 
sans  la  moindre  prétention  scientifique,  un  ouvrage  de  pure 
vulgarisation,  appartenant  à  la  «  Bibliothèque  des  Écoli-s  et  des 
familles  »  et  menant  l'histoire  du  Canada  français  depuis  les  débuts  de 
la  découverte  jusqu'à  la  conquête  anglaise,  et  même  jusqu'à  la  mort 
de  Louis  Riel.  Pour  un  homme  du  métier,  il  y  aurait  sans  aucun 
doute,  sur  plus  d'un  point  de  détail,  des  critiques  à  exprimer  et  des 
réserves  à  faire  ;  mais  le  livre  de  M.  Guénin  ne  mérite  pas  moins  d'être 
chaudement  recommandé,  car  il  rappelle  les  prodiges  accomplis 
par  nos  ancêtres  sur  le  sol  de  la  Nouvelle  France,  et  il  prouve 
que  notre  race  a  été  naguère  essentiellement  colonisatrice.  Avons-nous 
gardé  cette  qualité?  Plus  d'un  indice  autorise  à  le  penser,  mais  on 
n'en  est  pas,  en  général,  assez  persuadé  ;  parfois  même  on  doute  que 
nous  ayons  jamais  su  coloniser.  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Guénin,  très 
intelligemment  illustré,  fournira  la  preuve  de  ce  qu'ont  su  faire  nos 
aïeux  en  matière  de  colonisation  et  contribuera  à  faire  mieux  connaître 
l'histoire  passionnante  et  encore  trop  peu  étudiée  du  Canada  français  ; 
aussi  en  conseillons-nous  chaudement  la  lecture. 
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23.  —  Miss  Porc-Épic.  Est-ce  que  le  litre  ne  vous  dit  pas  tout  de 
suite  le  sujet  du  roman  ?  Miss  Porc-Épic,  de  son  vrai  nom  Germaine, 
est  le  type  de  l'enfant  gâlée,  mal  élevée,  bien  qu'elle  ait  gouvernante, 
institutrice  et  le  reste.  Miss  Porc-Épic  est  riche,  ignorante  de  tout, 
personnelle,  exigeante,  sufEsanle,  volontaire,  entêtée  et,  par  suite, 
rendant  malheureux  tous  ceux  qui  l'entourent.  L'expérience  de  la 
vie,  la  pratique  des  humbles,  mille  aventures  fâcheuse:?,  de  vraies 
douleurs  apprendront  à  la  jeune  écervelée,  que  le  bonheur  se 
trouve  en  réalité  dans  tout  ce  qu'elle  méprisait  ou  méconnaissait. 
Elle  sera  forcée  de  comprendre  que  toutes  les  joies  de  l'existence  ont 
leur  source  dans  le  devoir  et  particulièrement  dans  les  affections  de  la 
famille.  Mais  que  de  peines,  de  déceptions,  de  souffrances  môme,  pour 
en  arriver  à  celle  conclusion  !  C'est  ce  que  raconte  l'auieur  de 
ce  bon  petit  roman,  avec  des  descriptions  et  des  peintures  à 
la  portée  des  jeunes  lecteurs,  et  avec  l'espoir  que  ces  pages 
éviteront  à  bien  des  petites  filles  Porc-Épic,  la  dure  expérience  qui  a 
conduit  son  héroïne  à  la  vérité,  c'est-à-dire  au  bien.  Les  descriptions, 
tant  de  la  plage  à  Étretal,  que  des  montagnes  de  la  Savoie,  en  donnant 
des  connaissances  nouvelles  aux  enfants,  frapperont  leur  jeune  imagi- 
nation. C'est  un  volume  qui,  par  lui-même  et  par  ses  gravures,  plaira 
certainement  aux  fillettes,  tout  en  contribuant  à  les  corriger  de  leurs 
petits  défauts. 

24.  —  L'Enfant  de  la  lutie  est  un  volume  si  bien  et  si  abondamment 
illustré,  qu'il  se  place  aussitôt  parmi  ceux  qui  doivent  plaire  aux 
fillettes,  auxquelles  il  est  destiné.  La  lecture  en  est  facile  et  les 
aventures  très  simples.  Juliette  Daloz,  âgée  de  dix  ans,  part  pour 
l'Amérique  avec  sa  mère,  qui  va  recueillir  là-bas  un  gros  héritage. 
Mais  voici  que  la  mère  et  la  tille  sont  victimes  d'un  épouvantable 
accident  de  chemin  de  fer.  Juliette  est  projetée  très  loin,  dans  un 
champ,  et  sa  mère  ne  la  retrouve  pas,  recueillie  qu'elle  a  été  aussitôt 
par  un  riche  fermier.  Elle  est  considérée  comme  morte.  La  catas- 
trophe et  la  maladie  qui  s'en  est  suivie  ont  fait  momentanément 
perdre  la  mémoire  à  la  fillette,  de  sorte  qu'elle-même  ne  sait  dire  d'oii 
elle  vient  ni  qui  elle  est.  Ce  serait  la  tin  de  la  lugubre  aventure,  s'il 
ne  survenait  un  jour,  à  la  ferme,  une  riche  Américaine  qui  s'intéresse 
à  Juliette  «  l'enfant  de  la  lune  »  comme  on  l'appelle  dans  l'ignorance  de 
son  origine.  L'Américaine  se  [trometde  découvrir  le  fond  de  cette  aven- 
ture, et,  après  avoir  deviné  que  l'enfant  était  Française,  elle  r»Mnmène 
avec  elle  à  Paris,  où  elle  finit  par  retrouver  les  parents  de  la  petite 
abandonnée.  La  mère  de  Juliette,  en  souvenir  de  l'enfant  qu'elle 
croyait  morte,  a  consacré  une  partie  de  sa  fortune  à  fonder  un  asile 
pour  les  petites  filles  abaudunnuées,  mais  il  lui  en  reste  assez  pour 
assurer  le  bonheur  de  la  famille,  en  plus  de  celui  de  la  chariié. 
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25.  —  Le  Page  de  Jehanne  est  un  roman  historique,  écrit  avec  autant 
de  charme  et  de  facilité  que  de  bonne  et  simple  érudition.  Ces  temps 
d'agitation,  de  guerres  terribles,  de  troubles  de  toute  sorte,  ie  misère 
atroce,  où  faillit  sombrer  la  Patrie,  revivent  dans  cet  ouvrage,  grâce 
au  talent  de  l'écrivain,  et  forment  le  cadre  de  cet  intéressant  roman.  Et 
ce  n'est  pas  seulement  aux  luttes  et  aux  grands  événements  de  l'épo- 
que que  nous  sommes  mêlés,  mais  à  la  vie  journalière,  tant  des  bour- 
geois que  des  chevaliers  du  temps.  Si  les  aventures  du  héros  nous 
intéressent,  elles  nous  instruisent  aussi.  C'est  donc  un  livre 
à  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  qui  commencent  à  avoir 
quelques  notions  historiques.  Raymond  de  Barres,  fils  du  seigneur 
Raoul  de  Barres,  tué  par  les  Anglais,  à  la  défense  de  Pontoise,  est 
amené  tout  enfant  à  Paris,  où  son  grand  oncle,  le  chanoise  Gerboise, 
ami  de  l'illustre  Gerson,  rêve  d'en  faire  un  prêtre  savant.  Mais  l'enfant, 
en  grandissant,  se  sent  de  plus  en  plus  attiré  vers  les  armes,  et  une 
lutte  sanglante,  dans  les  rues  de  Paris,  où  il  frappe  à  mort  un  jeune 
Anglais,  détermine  sa  carrière,  en  l'obligeant  à  fuir  Paris.  Il  rencontre 
Jeanne  d'Arc  à  Tours,  et  il  la  suit  à  Orléans,  à  Reims,  jusqu'à  Rouen. 
Il  ne  pourra  lui  survivre,  et  il  meurt  dans  une  fièvre  provoquée  par 
l'horreur  du  spectacle  auquel  il  a  assisté.  Ce  thème  permet  à  l'auteur 
de  nous  décrire  le  Paris  de  l'époque,  les  campagnes  de  Jehanne,  les 
tristesses  et  les  fêtes  même,  —  car  il  y  en  avait  encore  en  ces  temps 
d'agitation.  Récits  très  vivants  et  très  artistiques  accompagnés  de 
gravures  nombreuses  et  soignées. 

26.  —L'Exposition  étant  close,  voici  que  commencent  à  paraître  les 
livres  destinés,  après  les  «  guides  »,à  en  perpétuer  le  souvenir  au-delà 
de  la  mémoire  des  contemporains.  Le  premier  qui  nous  parvient  est 
celui  de  M.  Louis  Rousselet,  aidé  de  plusieurs  collaborateurs  spéciaux  : 
L'Exposition  universelle  de  /900.  Tous  les  âges  y  trouveront  leur  compte. 
Nous  visitons  successivement  les  Palais  des  Champs-Elysées,  l'Es- 
planade des  Invalides,  les  quais  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  le  Tioca- 
déro,  le  Champ  de  Mars  et  nous  finissons  par  les  quais  de  la  rive  gau- 
che. La  plus  grande  partie  du  volume  eot  consacrée  à  l'Exposition  pro- 
prement dite,  la  seule,  au  fond,  ayaot  mérité  de  fixer  l'attention  des 
gens  un  peu  sérieux.  Toutefois,  afin  de  ne  point  paraître  négliger  tout 
à  fait  ce  que  les  organisateurs  ont  fallacieusement  décoré  du  nom  d'at- 
tractions, les  auteurs  jettent  un  coup  d'œil  sur  les  palais  du  Costume 
et  de  l'Optique,  sur  les  divers  panoramas,  de  valeur  fort  inégale,  sur 
les  Mines,  le  Monde  souterrain  et  le  Palais  lumineux.  Le  reste,  Dieu 
merci  !  est  laissé  de  côté  :  telle,  par  exemple,  cette  pitoyable  invention 
dite  Rue  de  Paris,  rappelant  la  foire  célèbre  dite  des  Pains  d'épice.  La 
Rue  deParis,disons-le  tout  net,a  paru  à  tous  les  gens  de  goût, la  prin- 
cipale verrue  de  l'Exposition  ;  aussi  convient-il  de  féliciter  M.  Rou£- 
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selet  et  ses  collaborateurs,  qui  ont  voulu  faire  œurre  de  bonne  vulga- 
risation, de  ne  pas  s'être  enlisés  dans  ce  bourbier.  Ce  volume  se 
termine  par  des  indications  utiles  et  intéressantes  sur  le  cbemin  de 
fer  électrique,  le  trottoir  mobile  et  l'éleclricité. 

II. —  1.  —  Voici  les  tomes  LV  et  LVI  du  Journal  de  la  jeunesse.  Nous 
y  trouvons  d'abord  trois  romans,  qui  seront  reproduits  dans  la  «  Nou- 
velle Collection  à  l'usage  de  la  jeunesse  »,  savoir  :  Toute  seule,  par 
Mra« Charlotte  Chabrier-Rieder  :  les  Mystères  delà  Chauve-Souris, épisode 
de  la  chouannerie,  par  M.  Gustave  Toudouze,  et  Un  Phénomène,  par 
M.  A.  B.  Jeanroy  ;  puis  les  Deux  Henri,  par  M.  Fr.  Deschamps,  dont 
les  scènes  se  passent  en  1792;  Un  Maître  de  Gawochc,  par  M.  Arthur 
Dourliac;  Jeanne  la  Rousse,  par  le  commandant  Slany,  et  Treize  et 
Quatorze,  par  Yan  de  Castétis.  A  côté  de  ces  récits  un  peu  développés, 
quelques  courtes  nouvelles  :  Frère  Philippe,  par  G.  Kanton  ;  la  Grand" 
mère,  coyote  de  Noël,  par  J.  Maurice  ;  V Arrivée  du  maître,  par  Julie  Borius  : 
Pour  la  fête  de  maman,  par  Augusla  Lalouche  ;  Un  Locataire  gênant, 
par  la  même  ;  Comme  dans  un  conte,  par  Jean  Hellé.  —  Voilà  la  part  de 
l'imagination.  —  Une  large  place  est  faite  à  l'Exposition  universelle  : 
les  colonies  françaises  sont  passées  en  revue  par  M.  Louis  Rousselet,  les 
palais  des  nations  étrangères  sont  décrits  par  MM.  Th.  Lally.  le  Palais 
de  l'électricité  et  des  armées  de  terre  et  de  mer  par  M.  Daniel  Bellet, 
les  Palais  du  costume,  de  l'alimentation  et  des  fils,  tissus  et  vêtements 
par  M""®  Barré,  les  Palais  de  l'Esplanade  des  Invalides  et  du  Champ  de 
Mars  par  M.  H.  Norval,  le  Palais  de  l'optique  par  le  même  ;  le  Kremlin 
russe  auTrocadéro  par  le  m(^me,  le  Maréoramapar  M.  Edmond  Renoir, 
qui  a  donné  aussi  un  article  sur  la  navigation  du  commerce  et  deux 
autres  sur  le  Vieux  Paris  et  les  serres  de  l'horticulture.  M.  II.  JacoUel 
nous  conduit  au  Village  suisse,  et  M.  Daniel  Bellet  nous  montre  la 
lunette  géante.  Plusieurs  articles  du  m<^me  sont  consacrés  à  l'électri- 
cité, au  chauffage  à  l'électricilé,  à  la  télégraphie  sans  fil,  aux  ascenseurs. 
M.  Edmond  Renoir  parle  de  l'exposition  raililairc  rélrospeclive.  Avec 
M.  Louis  Rousselet  nous  visitons  le  Natal,  l'Étal  libre  d'Orange,  le  Gap, 
leTuuat,  le  Sahara  français,  et  nous  rendons  un  hommage  bien  mérité 
aux  héroïques  Boers.  M.  Éiienne  Leroux  nous  transporte  en  Chine,  avec 
trois  autres  articles  sur  la  cité  impériale  du  Fils  du  Ciel,  les  légations  à 
Pékin,  et  la  prise  de  Pékin.  M.  IL  Norval  nous  présente  l'impératrice 
de  Chine,  et  nous  parle  de  nos  troupts  ;saharienncs.  M.  Louis  d'Or  con- 
tinue ses  piquantes  Lettres  du  régiment,  commencées  dans  les  précé- 
dents volume,  et  Saint  J.  de  L'Kscap  nous  donne  la  suite  de  ses 
articles  sur  les  secrets  do  la  prestidigitation.  M.  Louis  Barrou  nous 
offre  encore  quelques  curieux  spécimens  des  Almanac/is  de  cmbinet  du 
dernier  siècle.  Citons  encore  des  arlicli-ssur  les  glaces  de  rAllaniique, 
fleurs  de  glace,  un  navire  brise-glace,  les  canons  à  grêle,  les  chemins 
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de  fer  monorails,  la  fabrication  des  jeux  d'athlétisme,  les  jeux  athlé- 
tiques au  Japon,  les  sables  sonores.  M.  P.  Vincent  décrit  la  salle  hypo- 
stylc  de  Karnack  et  M.  Ponvosin  les  coquillages  fossiles  de  Grignon. 
M™"  Barré  nous  fait  entrevoir  les  filles  de  Louis  XV,  et  nous  donne  une 
série  de  curieux  articles  sur  les  jouets.  M.  Ferd.  Dillaye  met  la  chro- 
nopholographie  à  la  portée  des  atnaleurs  ;  M.  Louis  Rousselet  nous 
transporte  à  l'abbaye  et  à  l'école  de  Pontlevoy  ;  enfin  Mo'i^Heineck  con- 
tinue ses  études  sur  les  grands  musiciens  en  parlant  de  Gluck  et  de 
Haeudel,  et  M^e  Compain-Massebiau  s'occupe  de  Nicolas  Poussin.  — 
Inutile  d'ajouter  que  l'illustration  ajoute  un  grand  charme  à  cette 
variété  d'articles. 

2.  —  Nous  ne  surprendrons  certainement  personne  en  disant  que, 
dans  le  Magasin  d'éducation  et  de  récréation,  c'est  toujours  M.  Jules 
Verne  qui  occupe  le  premier  rang  à  tous  les  points  de  vue  ;  aussi 
n'avons-nous  nul  besoin  d'être  grand  prophète  pour  prédire  à  la  nouvelle 
œuvre  du  prestigieux  écrivain  un  succès  énorme  ;  on  a  vu  plus  haut 
(p.  492)  l'analyse  que  nous  avons  faite  de  Seconde  Patrie.  Dans  les 
deux  volumes  de  ce  beau  périodique,  parus  en  1900,  nous  distinguons 
ensuite  VHéritage  de  Jean,  par  M""®  Pierre  Perrault  :  roman  parfait  de 
forme  et  de  tendances  ;  on  devrait  le  trouver  dans  toutes  les  biblio- 
thèques populaires,  sans  compter  qu'il  pourra  figurer  avantageuse- 
ment dans  les  distributions  de  prix.  Nous  en  dirons  autant  des  Nièces 
de  M.  Burke,  écrit  d'après  l'anglais  par  M.  de  Beauchène.  Quant  à 
l'ouvrage  de  M.  Laurie  :  Le  Tour  du  monde  d'un  bachelier,  si  nous  le 
trouvons  fort  intéressant,  nous  sommes  obligé  également  de  faire 
quelques  réserves  à  cause  d'une  petite  irrévérence  à  l'égard  d'un  mis- 
sionnaire, irrévérence  peu  grave,  à  la  vérité,  mais  qu'il  eût  été  préfé- 
rable d'éviter  (Voir  p,  408).  Et  pendant  que  M.  Legouvé  nous  donne 
une  Petite  Leçon  d'histoire  de  France  sur  Bayard,  qui  plaira  infiniment, 
M.  Sevin-Desplaces  nous  entretient  d'une  façon  agréable  et  instructive 
de  Leur enço- Marquez.  Mais  nous  ne  pouvons  tout  citer.  Pour  conclure, 
nous  constaterons  que  la  lecture  de  ces  deux  volumes,  admirablement 
et  abondamment  illustrés,  est  attachante  au  plus  haut  degré.  Reliure 
superbe,  en  tout  semblable  d'ailleurs  à  celle  des  années  précédentes. 

3.  —  Quel  dommage  qu'il  y  ait  si  fréquemment  une  note  prédomi- 
nante de  bonapartisme  dans  le  Saint- Nicolas,  car  ce  gracieux  pério- 
dique, vraiment  intéressant  pour  les  jeunes  enfants,  ne  néglige  pas 
le  point  de  vue  religieux.  Le  Petit  Marsouin,  du  capitaine  Danrit,  est 
tout  à  fait  déroulédiste,  pour  ne  pas  dire  boulângiste.  Miss  Porc-Épic, 
d'Eudoxie  Dupuis,  est  une  jolie  histoire  qui  rendra  les  petites  filles 
bien  sages.  (Encore  une  note  bonapartiste,  p.  346).  —  Nicolas  à  l'Ex- 
position, ravissant,  plus  qu'élogieux  (p.  700)  pour  celui  que  nos  pères 
appelaient  avec  raison  :  L'Ogre. 
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h.  —  Sous  le  tilre  :  ^Histoire  amusante,  Mon  Journal  a  inauguré, 
dans  son  volume  de  1899-1900,  une  série  de  petits  enseigneuieuts  qui 
embrassent,  par  certains  épisodes  célèbres  de  nos  annales,  la  période 
allant  de  la  guerre  des  Gaules  (Vercingélorix)  jusqu'à  la  Hévoluiion. 
Tout  n'est  point  là  également  bon  et  quelijues  phrases  relatives  au 
Serment  du  jeu  de  paume  et  à  la  prise  de  la  Bastille  sont  malencon- 
treuses. A  part  Ces  deux  fausses  notes.  Mon  Journal,  où  l'idée  reli- 
gieuse apparaît  suffisamment,  est  toujours  aussi  agréable  à  lire.  Nous 
avons  fait  précédemment  assez  l'éloge  de  ce  joli  périodique  qui,  par  ses 
images  en  couleurs  surtout,  est  parfait,  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  lui 
donner  aujourd'hui  une  preuve  nouvelle  de  notre  sympathie  en  l'enga- 
geant à  ne  pas  toucher  aux  questions  irritantes  et  en  accentuant  davan- 
tage la  note  chrétienne.  Il  y  a  tant  à  glaner  dans  ce  recueil  où  l'agréable 
et  l'utile  se  rencontrent  à  doses  bien  proportionnées  !  Les  trois  quarts 
des  sujets  traités  avec  talent  sout  si  attachants  que  nous  renonçons, 
après  les  avoir  notés  cependant,  à  les  rappeler  ici:  cela  nous  mènerait 
ti'op  loin  et  la  place  nous  manque. 

5.  —  Le  Peiil  Français  illustré  de  cette  année  est  magniGque.  Du  coup, 
ses  illustrations  en  couleurs  le  placent,  artistiquement  parlant,  au 
premier  rang  des  périodiques  ayant  la  jeunesse  pour  objectif.  Nous  vou- 
drions pouvoir,  au  point  de  vuereligieu.K,  lui  accorder  le  même  témoi- 
gnage ;  malheureusement  l'absence  de  la  pensée  de  Dieu  et  de  sa  Provi- 
dence ternissent  certaines  des  œuvres  très  honnêtes  et  morales  certaine- 
ment que  l'on  trouve  dans  ses  colonnes.  On  verra  plus  loin  notre  jugement 
sur  les  volumes  de  la  Bibliothèque  du  Petit  Français  parus  en  1900  les- 
quels, au  point  de  vue  chrétien,  sont  inférieurs  aux  précédents.  Sous  le 
double  rapport  historique  et  patriotique,  bien  que  la  note  religieuse 
soit  absente,  nous  signalons  le  récit  lestement  enlevé  et  si  admirable- 
ment illustré,  de  M.  Robida  :  Les  Timidités  du  capitaine  liellormeau. 
Allons  !  Petit  Français,  sois  résolument  et  complètement  Français, 
c'est-à-dire  chrétien.  Voilà  notre  souhait  de  bonne  année  pour  1901. 

6  et  7.  —  Grand.s  et  petits,  riches  et  pauvres  connaissent,  de  longue 
date,  le-,  deux  journaux  illustrés  bi-hebdomadairesque  publie  la  librai- 
rie catholKiue  Biériot  dont  M.  Henri  Gautier  conserve  si  bien  les  an- 
ciennes traditions.  L'Ouvrier  vient  d'achever  sa  trente-neuvième  année  ; 
quant  aux  Veillées  des  chaumières,  elles  comptent  aujourd'hui  vingt- 
trois  ans.  En  l'espèce,  voilà  des  âges  respectables.  Malgré  leurs  titres 
modestes,  ces  deux  bons  amis  sont  aussi  bien  reçus  au  château  que  chez 
le  travailleur.  C'est,  au  surplus,  de  ces  deux  périodiques  que  sortent 
à  tout  instant,  sous  forme  de  jolis  in-1'2  à  couverture  jaune,  au  prix  de 
deux  et  de  trois  francs,  d'intéressants  romans  où  la  pensée  religieuse 
rayonne  et  d'où  les  leçons  de  morale  se  dégagent  simples  et  nettes. 
Mais  il  s'en  faut  (juc  le  roman  seul  alimente  COuvrier  et  les  ycilU-csdes 
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chaumières  ;  on  trouve  là  aussi  des  variétés  scientifiques,  de  précieuses 
recettes,  même  des  articles  d'actualité,  des  pièces  de  poésie  et  d'amu- 
santes anecdotes.  On  le  voit,  il  y  en  a  pour  tous  les  gnûis  et  il  est  im- 
possible, dans  le  genre,  de  trouver  mieux  et  à  si  bon  marché.  Ajoutons 
que  chaque  volume  de  ces  deux  collections  fait  tous  les  ans  son  appa- 
rition sous  une  reliure  simple,  proprette,  solide  :  c'est  assurément  un 
agréable  cadeau  d'étrennes. 

8  et  9.  —  Toujours  excellents  par  leur  inspiration  absolument  chré- 
tienne, les  deux  périodiques  de  la  maison  Desclée  et  de  Brouwer  que 
nous  sommes  si  heureux  de  recommander  sans  relâche  à  nos  amis.  Le 
Musée  des  enfants  a  accompli  sa  quatorzième  année  et  le  Musée  des  jeunes 
filles  sa  onzième.  Souhaiions-leur  longue  vie  et  prospérité.  Mais  pour 
cela,  il  faut  s'aider  courageusement.  L'illustration,  quoique  soignée, 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  ce  que  nous  voudrions,  car  les  gravures  en 
couleurs  sont  trop  peu  nombreuses.  Il  faudrait  qu'au  moins  dans  une 
certaine  mesure,  la  Société  de  Saint-Augustin  suivît  l'exemple  du 
Petit  Français  et  de  Mon  Journal  dont  la  supérioiilé  artistique  saute 
aux  yeux.  Heureusement,  comme  intérêt,  les  deux  Musées  en  question 
ne  le  cèdent  à  nul  autre  périodique  du  genre,  cette  année  surtout  où 
ils  ont  fait  à  cet  égard  un  progrès  sensible.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en- 
dormir sur  ces  petits  lauriers  et  tenter  un  grand  effort  du  côté  de 
l'imagerie  en  couleurs. 

10.  —  Dans  Oberammergau  et  les  Mystères  de  la  Passion,  M.  l'abbé 
Bouvier  nous  offre  une  traduction  libre  de  l'ouvrage  allemand  d'Her- 
mine Diemer,  avec  des  notions  très  intéressantes  sur  l'origine  et 
l'historique  de  ces  représentations,  une  description  des  différentes 
scènes,  de  curieux  détails  sur  les  acteurs  qui,  successivement,  ont 
été  en  possession  des  différents  rôles,  enfin  une  description  de  la 
contrée.  Nous  trouvons  dans  ce  bel  ouvrage  toute  une  série  d'illustra- 
tions, d'après  les  originaux  de  MM.  Zeno  Diemer  et  Fritz  Tersch,  et 
les  photographies  de  la  maison  Léo  Schweyer  et  de  divers  amateurs. 
Tout  cela  constitue  un  ensemble  des  plus  remarquables,  un  véritable 
album,  dont  la  place  est  marquée  sur  toutes  les  tables  de  famille.  Nous 
félicitons  vivement  l'éditeur  Lethielleuxde  nous  avoir  offert  de  signaler 
cet  album,  qui  est  certainement  appelé  au  plus  grand  succès. 

11,  12  et  13.  —  La  maison  Hetzel  nous  donne  cette  année  trois  nou- 
veaux albums  :  Mademoiselle  Lili,  maîtresse  de  maison,  dessins  de 
Frœlich,  texte  par  un  papa  ;  Pierrot  à  l'école  et  chez  son  ami  Paillasse, 
55  vignettes  par  G.  Fath,  texte  par  G.  Fath  et  un  papa;  Alexandre  le 
Grand,  avec  de  jolies  images  en  couleur.  Ces  trois  albums  sont  dans 
le  format  in-4.  Il  serait  superflu  de  les  analyser,  car,  ici,  l'image  est 
le  principal,  et  le  texte  est  secondaire.  Disons  seulement  que  nous 
aurions  voulu  trouver  dans  celui-ci  quelque  chose  de  plus  fortifiant 
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pour  la  jeunesse,  qu'il  ne  suffit  pas  d'amuser,  mais  qu'il  faut  aussi,  et 
surlolU,  instruire  et  moraliser. 

III.  —  1.  —  Est-il  rien  de  plus  poignant  —  et  de  moins  véridique, 
—  que  les  Incroyables  Aventures  de  Louis  de  Bougemont.  Quand  nous 
les  lûmes  pour  la  première  fois,  dans  le  Temps,  résumées  par  la  plume 
si  spirituelle  et  si  érudite  de  M.  de  Wyzewa,  nous  éprouvâmes  une 
sorte  d'admiration  (un  peu  sceptique  toutefois)  vis-à-vis  de  ce  nouveau 
Robinson  Crusoô.  La  maison  Hachette  a  voulu  les  publier  dans  les 
Lectures  pour  tous,  dans  le  Journal  de  la  jeunesse^  et  enfin  en  volume 
séparé  pour  la  plus  grande  édification  des  petits  et  des  grands.  Tous 
y  prendront  un  plaisir  extrême.  L'auteur  jongle  avec  les  baleines  et 
les  requins,  les  cannibales  et  les  animaux  féroces  ;  les  Anglais  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  épargnés,  car  du  récit  vrai  qui  précède  cet  énorme 
«  bluff»,  on  acquiert  la  certitude  que  nos  voisins  sont,  eux  aussi,  de 
jolis  a  gogos,  >  comme  ils  nous  appellent.  N'empêche  que  ce  livre  est 
passionnant  au  plus  haut  degré. 

2.  —  Histoire  extrêmement  mouvementée  et  même  compliquée  des 
derniers  chouans,  s'efforçant  de  lutter  encore  contre  la  toute-puissance 
du  premier  Consul,  à  la  veille  d'<Hre  l'Empereur  :  voilà  ce  qu'est,  en 
résumé,  le  Mystère  de  la  Chauve-Souris,  de  M.  Gustave  Toudouze.  Du 
côté  de  Brest,  une  jeune  fille  de  grande  famille,  orpheline,  veut  encore 
tenter  la  résistance,  avec  un  vieux  colporteur,  connu  de  tous  les  pay- 
sans et  ayant  sur  eux  une  réelle  influence.  Cette  résistance  s'organise, 
mais  Fouché,  le  fameux  préfet  de  police,  n'est  pas  longtemps  à  igno- 
rer ce  qui  se  passe,  et  il  envoie,  dans  ce  petit  milieu  qui  s'agite,  deux 
agents  de  sa  police  secrète,  qui  se  glissent  parmi  les  conspirateurs, 
au  point  de  se  faire  admettre  comme  des  amis.  A  ce  complot,  se 
trouve  mêlé  un  jeune  capitaine  d'artillerie  de  marine  qui,  lui,  veut 
combatlre  le  Consul  comme  n'étant  pas  assez  républicain,  alors  que  les 
chouans  le  combattent  pour  être  l'ennemi  de  la  Royauté.  Malgré  cette 
divergence  de  vues,  le  jeune  capitaine  est  reçu  parmi  les  conspirateurs 
et  en  particulier  par  Anne  de  Coiitrozec,  l'àme  du  complot.  C'est  une 
lutte  sourde  qui  s'engage  entre  les  conspirateurs  et  les  agents  de  Fou- 
ché. Le  complot  a  besoin  d'argent.  Or,  il  existe  un  trésorcaché,  appar- 
tenant à  la  famille  de  de  Co(itrozoc  qui  suffirait  à  tout  payer.  Ou  le 
cherche  ;  on  ne  le  trouve  pas.  C'est  alors  que  le  vieux  chouan,  le 
colporteur,  sachant  qu'un  convoi  du  gouvernement  va  passer  par  tel 
chemin,  se  décide,  avec  quelques  hommes  énergiques,  à  s'en  emparer. 
Ce  coup  de  force  échoue,  et,  plus  tard,  le  vifu.v  chouan  paiera  de  sa 
tête  cette  aventure.  Toute  cette  affaire  et  la  naïve  conliauce  de  quel- 
ques braves  gens  ont  mis  les  policiers  sur  une  piste  sûre.  Ils  savent 
maintenant  qui  complote,  où  l'on  complote,  quand  se  réuniront  les 
conspirateurs;  ils  n'ont  plus  qu'à  s'emparer  des  adversaire»  du  gou- 
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vernement,  au  jour  fixé  ;  mais  un  ami  au  courant  de  ce  qui  va  se 
passer,  a  le  temps  d'avertir  les  conjurés,  et  lorsque  les  gendarmes 
apparaissent,  tout  s'est  envolé  !  Enfin,  le  calme  se  fait,  tant  et  si  bien 
qu'Anne  de  Coëtrozec  se  marie  tranquillement,  et  sans  plus  sonp^er  à 
la  politique,  à  l'officier  de  marine  républicain,  qui  était  entré  dans  le 
complot  avec  des  idées  si  ditférentes  de  tous  les  autres  conspirateurs. 

3. —  Très  jolie  et  non  moins  vaillante,  Charlotte  Gerbier  se  trouve,  à 
vingt  ans,  Toute  seule  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  vie.  Après 
quelques  années  fort  dures  passées  comme  sous-maitresse  dans  un 
pensionnat  du  Vésinet,  elle  est,  par  suite  de  la  mort  de  sa  mère,  char- 
gée de  deux  très  jeunes  sœurs  et  d'un  tout  petit  frère  ;  de  plus,  elle  a 
la  responsabilité  morale  de  son  frère  aîné  Gaspard,  garçon  égoïste  et 
paresseux.  Sans  défaillance,  Charlotte  s'installe  dans  un  modeste  lo- 
gement avec  ses  protégés  et,  au  prix  d'un  labeur  incessant,  elle  fait 
face  à  tout,  élève  les  petits,  stimule  le  grand  frère  et  maintient  l'ordre 
et  la  dignité  dans  son  modeste  intérieur.  C'est  une  sympathique 
figure  que  celle  de  cette  brave  enfant,  douce,  généreuse  et  aimante, 
dans  sa  lutte  quotidienne  contre  la  misère.  A  la  fin  cependant  les 
forces  de  Charlotte  s'épuisent  et  c'est  au  moment  où  elle  est  terrassée 
par  la  maladie  qu'un  grand  et  heureux  changement  se  prépare  dans 
sa  destinée.  Un  jeune  professeur,  André  Gérard,  et  sa  mère,  femme 
excellente  et  dévouée,  amenés  à  connaître  Charlotte,  sont  conquis  par 
son  simple  et  obscur  dévouement.  M™«  Gérard  la  soigne  maternelle- 
ment et,  après  sa  guérison,  André  obtient  de  partager  désormais  les 
soucis  de  celle  qui  les  a  supportés  jusqu'ici  «  toute  seule.  »  Il  épouse 
Charlotte,  assure  au  grand  frère  une  vie  de  travail  et  adopte  les  trois 
petits  dont  la  sœur  aînée  ne  veut  à  aucun  prix  se  séparer.  Joli  récit, 
qui  retrace  simplement,  mais  avec  un  accent  incontestaole  de  vérité, 
les  épreuves  d'une  jeune  fille  dans  la  lutte  pour  l'existence. 

IV.  —  1.  —  L'héroïne  du  récit  de  M.  Chantepleure  :  Le  Château  de 
la  Vieillesse^  est  la  jeune  Bérengère,  la  fille  aveugle  du  seigneur 
Renaud  de  Givray,  châtelain  de  Rochelande  ;  douce  et  gracieuse 
comme  une  princesse  de  contes  de  fées,  malgré  sa  cruelle  infirmité. 
Une  haine  profonde,  dont  l'origine  est  demeurée  secrète,  divise  les 
familles  jadis  très  unies  de  Givray  et  de  Chamailles  et  c'est  à  la  petite 
aveugle  qu'il  est  donné  d'en  éclairer  le  mystère  et  de  mettre  fin  à  cette 
inimitié  héréditaire.  Le  mariage  de  Bérengère  avec  le  chevalier  Olivier 
de  Chamailles  et  sa  guérison  merveilleuse  termineni,  comme  il  con- 
vient, un  récit  qui  nous  transporte  aux  temps  lointains  des  châteaux 
féodaux,  des  chevaliers  et  des  légendes.  Reliure  superbe,  illustrations 
fort  jolies. 

2.  —  Nous  voudrions  pouvoir  donner  des  éloges  sans  réserves  au 
livre  de  M.  Girard  de  Beauregard  :  Lex  Maréchaux  de  Napoléon,   Si 
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nous  n'avions  à  envisager  que  le  côlé  matériel  du  volume,  nous  n'hési- 
terions pas  à  reconnaître  que  la  reliure  est  d'une  vraie  richesse,  que 
les  grands  portraits  des  vingt-six  maréchaux,  dont  l'histoire  est 
esquissée  avec  méthode,  sont  admirables  et  enfin  que  toutes  les  autres 
gravures  sont  des  plus  intéressantes.  Mais  on  sent  que  l'auteur  a  écrit 
avec  la  préoccupation  trop  visible  de  glorifier  l'Empire.  Il  essaie  bien 
parfois  d'<'ire  impartial,  mais  cela  dure  peu.  Que  penser,  par  exemple, 
de  sa  vive  sympathie,  de  son  admiration  apiloyée  pour  le  maréchal 
Ney  ?  Le  maréchal,  oui  ou  non,  avait-il  promis  à  Louis  XVIII  de 
s'opposer  à  la  marche  de  Napoléon  échappé  de  l'île  d'Elbe  ?  Gela  n'est 
pas  contestable.  El  alors  pourquoi  fit-il  cause  commune  avec  celui  qui 
devait  combattre  au  préjudice  du  Souverain  auquel  il  s'était  si  publi- 
quement et  si  complètement  rallié?  Pourquoi  enfin,  à  Lons-le-Sauuier, 
proclama-t-il,  que  la  cause  des  Bourbons  était  à  jamais  perdue,  lui 
qui,  naguère,  avait  si  bien  assuré  le  comte  d'Artois  de  sa  fidélité  à 
son  «  roi  légitime  ?  >  Ayant  donc,  avec  audace,  failli  à  son  serment, 
nul  ne  saurait  considérer  comme  immérité  le  châtiment  qu'il 
encourut.  Il  nous  paraît  inutile  d'insister  :  nous  ne  pouvons  recom- 
mander Cft  ouvrage,  à  la  jeunesse  surtout. 

V.  —  1.  —  L'auteur  de  Ma  Sœur  Thérèse  est  un  vrai  poète;  non 
point  de  ces  rimeurs  aisés  ou  riches  qui  fr&ppent  pour  un  temps  quel- 
conque l'imagination  de  plusieurs.  M"'*  Perrault  se  borne  à  écrire  en 
excellente  prose,  mais  un  poète  quand  même.  Rarement  vous  trou- 
ve, ez  quelque  chose  de  plus  frais,  de  plus  ferme,  de  plus  émouvant 
que  V Héritage  de  Jean.  Jean  Girard  est  le  fils  d'un  pauvre  veuf  qui 
meurt  sans  lui  laisser  un  sou  vaillant.  Le  maire  du  village  et  sa  fille 
Aliette  voudraient  bien  lui  offrir  leur  toit,  mais  Jean,  très  fier,  entend 
ne  rien  devoir  qu'à  son  travail.  Et  le  voilà,  avec  son  ânesse,  c'est-à-dire 
tout  son  héritage,  seul  aux  prises  avec  les  difficultés  de  l'existence,  à 
l'âge  où  les  autres  enfants  jouent  encore  auprès  de  leur  mère.  Vous 
croyez  qu'il  se  décourage?  Nullement,  et  il  sait  se  suffire  ;  M™»  Perrault 
vous  apprendra  de  quelle  façon.  Un  jour  vient  cependant  où  il  peut, 
grâce  aux  délicates  finesses  de  M.  le  maire  et  aux  cajoleries  do  sa  fillette, 
accH[iter  sans  être  humilié,  les  offnvs  de  ces  vrais  amis.  Il  fait  partie  do  la 
famille.  Puis ,  sous  la  direction  du  dijrne  curé  de  la  paroisse,  il  étudie  avec 
acharnement  :  il  veut  être  soldat,  officier, et  entend  passer  par  Sainl-Cyr. 
Orgueil  de  petit  paysan,  allez-vous  croire.  Vous  faites  erreur.  Noire 
Jean  sait  que  son  nom  de  Girard  n'est  qu'un  prénom,  que  son  nom 
véritable  est  illustre,  mais  que  par  suite  de  déchéance,  il  ne  doit  fvis 
essayer  do  le  connaître,  bien  qu'il  en  ail  la  faculté  permaneulo,  tant 
qu'il  n'aura  pas  conquis  l'épauleiie.  La  guerre  de  1870  éclate  trop  tôt  ; 
mais  s'il  n'est  pas  d'âge  à  prendro  son  rang  dans  l'armée  régulière,  du 
moins  il  marchera  avec  un  corps-franc  où  son  héroïsme  lui  vaut  à  la 


-  508  — 

fois  le  grade  de  lieutenant  et,  presque  mourant,  la  révélation  de  son  vrai 
nom.  Guéri,  il  retrouve  une  opulente  famille,  dont,  par  surcroît,  il  se 
trouve  être  le  chef  incontesté.  Ni  plus  ni  moins,  Jean  Girard  n'est 
autre  que  le  duc  de  Lespéranl.  Ce  délicieux  conte  bleu,  très  chré- 
tien de  fond,  très  littéraire  de  forme,  très  patriotique  de  ton, se  termine, 
vous  l'avez  deviné  sans  doute,  par  le  mariage  du  jeune  duc  et  de  son 
amie  Aliette.  Nous  ne  sommes  pas  là  seulement  en  face  d'un  excellent 
roman,  mais  aussi  d'une  bonne  œuvre,  qui  mérite  d'attirer  les  hauts 
suffrages  de  l'Académie. 

2.  —  Quel  jeune  homme  ne  serait  heureux  de  quitter  la  vie  de  col- 
lège pour  faire  le  Tour  du  globe  d'un  jeune  bachelier  ?  S'en  aller  de  Paris, 
rue  de  Trévise,  à  Pékin,  par  Tzéda,  village  lolo,  et  revenir  par  la 
Sibérie,  quel  beau  voyage,  surtout  quand,  au  retour,  on  est 
attendu  par  «  les  visages  radieux  de  ses  parents  et  de  Marguerite  »,  et 
par  «  la  silhouette  de  la  bonne  Lisbeth  pleurant  d'avance  à  l'idée  de 
revoir  son  petit!  »  Le  bachelier  est  t  désormais  un  homme,  un  citoyen 
dont  la  Pairie  doit  à  bon  droit  s'enorgueillir.  »  Et  pourquoi  donc  s'il 
vous  plaît  ?  Parce  qu'il  fut  un  bon  commerçant,  un  bon  Français,  un 
hardi  camarade,  un  déluré  compagnon.  Voilà  d'utiles  exemples,  contés 
d'une  manière  exquise,  et  que  nous  voudrions  voir  imiter  par 
nombre  de  jeunes  bacheliers,  d'autant  qu'une  jolie  reliure  leur  fera 
trouver  cette  lecture  plus  agréable.  A  peine  y  aurait-il  (p.  183)  un  por- 
trait de  missionnaire  qui  nous  paraît  peu  vrai,  pour  ne  pas  dire  faux. 
Le  missionnaire  ne  se  «  promène  »  pas  un  peu  partout.  Quand  il  va  en 
Chine  il  y  vil,  et,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  celle  de  la  France,  souvent 
il  y  meurt. 

¥1.  —  1.  —  Que  de  longs  instants  M.  Coupin  a  diî  passer  en  compa- 
gnie des  animaux  et  des  plantes  pour  les  si  bien  connaître  ï  Non  seu- 
lement il  les  connaît,  mais  il  les  aime,  et  parle  d'eux  avec  l'indulgente 
bonhommie  d'un  vieux  confident  pour  lequel  bêles  et  fleurs  n'ont  plus 
de  secrets  !  Quels  singuliers  amis  possède  là  M.  Coupin,  et  qu'il  doit 
être  difficile  de  converser  avec  eux  !  Il  faut  pourtant  qu'il  ait  vécu  leur 
vie  pour  la  si  bien  décrire  :  le  chant  des  oiseaux,  leur  manière  parfois 
bizarre  de  construire  leurs  nids,  leurs  danses  mêmes,  —  puisqu'il 
paraît  que  les  oiseaux  dansent,  —  n'ont  plus  de  mystères  pour  lui. 
M.  Coupin  n'a-l-il  pas  aussi  suivi  la  capricieuse  araignée  en  son 
voyage  à  travers  les  airs,  dans  ce  frêle  et  blanc  esquif  que  le  vulgaire 
appelle  du  joli  nom  de  fil  de  la  vierge  ?  Avec  lui,  nous  pénétrons  dans 
une  fourmilière  où  les  fourmis  parasols  cultivent  sur  certaines  feuilles 
qu'elles  ont  arrachées  à  dessein,  les  champignons  dont  elles  se  nour- 
rissent, où  d'autres  réduisent  les  pucerons  au  rôle  de  vaches  nourri- 
cières. Voici  le  poulpe  qui,  pour  se  dérober  aux  attaques  de  ses  enne- 
mis modifie  sa  couleur,  grâce  à  ses  organes  chromatophores  ;  —  le 
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pélopée  tourneur  qui  construit  son  nid  d'argile,  où  il  entasse  les  arai- 
gnées en  provision  pour  ses  larves.  Les  plantes  révèlent  à  l'auteur 
leur  plan  de  défense,  les  graines,  leurs  moyens  de  locomotion.  Il  est 
vrai  qu'à  cette  complaisance  M.  Coupin  répond  par  un  grand  dévoue- 
ment ;  ne  va-t-il  pas  jusqu'à  observer  son  ami  le  scarabée,  se  prépa- 
rant des  réserves  alimentaires  avec  de  la  bouse  de  vache?  —  Dans  son 
inventaire  si  complet,  mais  désordonné,  —  (car  on  y  passe  des  ani- 
maux aux  plantes,  des  fourmis  aux  poissons,  aux  oiseaux  pour  retour- 
ner aux  fourmis)  l'auteur  a  fait  une  omission  qui  nous  a  paru  fâcheuse. 
A  côté  du  pliaire  qui  donne  la  maladie  appelée  éléphant iasis,  ne  con- 
venait-il pas  de  placer  le  parasite  hématozoaire  de  Laveran,  cause  de 
la  malaria,  et  mieux  encore  VAtwpheles  clavigei',  ce  dangereux  mousti- 
que qui  la  propage?  Enfin  les  animaux  aveugles  des  cavernes  ne  par- 
donneront pas  à  M.  Coupin  d'avoir  été  si  bref  à  leur  égard.  Ces  pau- 
vres déshérités  méritaient  cependant  d'occuper  une  place  importante 
dans  un  livre  consacré  aux  Bêles  curieuses  et  Plantes  étranges,  surtout 
depuis  que  les  savants  travaux  de  M.  A.  Viré  nous  ont  révélé  ce  monde 
souterrain  jusqu'alors  presque  ignoré. 

2.  —  Le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  Paul  Bory  :  A  l'assaut  de  CAfrique,  en 
indique  suffisamment  le  sujet  pour  qu'il  soit  utile  d'y  insister  longue- 
ment. C'est  l'histoire  des  explorations,  si  nombreuses  dans  la  seconde 
moitié  du  xjx*  siècle,  qui  ont  peu  à  peu  arraché  au  Continent  noir  la 
plus  grande  partie  de  ses  secrets  ;  c'est  aussi  l'histoire  du  partage,  — 
du  dépècement  pourrait-on  même  dire  —  de  la  troisième  partie  du 
monde  par  les  puissances  européennes  depuis  VAcle  général  de  Berlin, 
de  1880.  Le  livre  est  attrayant  et  facile  à  lire  ;  il  présente,  à  notre  avis, 
un  autre  mérite  :  celui  de  contribuer  à  faire  comprendre  au  public 
français,  —  à  débuter  par  les  enfants,  —  l'importance  et  l'inlerôt  de 
plusieurs  questions  coloniales  et  de  politique  extérieure.  L'illuï^tration 
est  soignée  ;  mais  certaines  caries  ne  sont  pas  complètes  (celle  de  la  p. 
167,  par  exemple,  ne  donne  pas  les  frontières  du  Cameroun  et  du  Congo 
français)  et  nous  avons  relevé  dans  le  texte  lui-même  plusieurs  erreurs 
de  détail  que  l'auteur,  avec  un  peu  de  soin,  eût.  pu  faciUmeul  éviter. 
M.  Bory  semble  croire,  chose  plus  grave,  aux  senlimeals  «  chevaleres- 
ques »  des  Touareg  (p.  73)  ;  ignore-t-il  que  l'homuie  qui  les  connaît  le 
mieux  actuellement,  l'illustre  explorateur  Foureau,  ne  fait  aucun  fond 
sur  les  habitants  du  désert,  et  leur  refuse  les  qualités  que  Duveyrier 
leur  octroyait  naguère  ?  Par  contre,  il  faut  louer  sans  réserve  les  pages 
consacrées  à  l'esclavage  et  à  ranli<;sclavagisme. 

VII.  —  1.  —  La  Cadette  de  Gascogne  que  nous  présente  M.  Champol 
est  une  petite  personne  tout  juste  majeure,  Marcienne  Lapeyrède. 
Pour  incompatibilité  d'humeur,  ou  si  l'on  préfère  parce  (lue  des  tiers 
malintentionnés  se  sont  mis  entre  les  époux,  ceux-ci  ont  été  obligés  de  se 
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séparer.  Il  y  a  longlemps  de  cela.  Madame  est  retournée  dans  sa 
famille,  on  Amérique,  où  elle  est  merle  deux  ans  après  la  séparation, 
et  Monsieur  est  resté  en  ses  propriétés  de  Lannemajou,  avec  sa  famille 
dont  l'éducation  lui  est  restée  de  par  décision  du  tribunal.  Longlemps 
Marcienne  a  pu,  réchauffée  près  du  cœur  de  sa  grand'mère,  oublier 
qu'elle  avait  eu  une  mère  ;  mais  quand  l'aïeule  a  disparu,  elle  se  cram- 
ponne à  l'idée  que  sa  mère  est  encf)re  de  ce  monde.  Mise  au  courant 
de  cette  disposition  d'esprit,  des  voisins  richissimes  mais  vulgaires 
cherchent  à  en  tirer  parti.  Ils  dfsirent  voir  leur  fils,  un  parfait  imbé- 
cile, fort  mal  élevé  par-dessus  le  marché,  épouser  la  jolie  et  très  dis- 
tinguée fille  de  M.  le  sénateur  Lapeyrède.  El  pour  arriver  à  leurs  fins, 
ils  s'arrêtent  au  projet  diabolique  de  ressusciter  la  mère  de  Marcienne 
en  faisant  passer  pour  telle  une  laiite  maternelle  de  la  jeuue  fille,  gre- 
dine  exemplaire.  M.  Lapeyrède  ne  soupçonne  rien  de  toutes  ces 
intrigues,  et  le  perspicace  cousin  Philippe  de  Gapléon  pas  davantage. 
Celui-ci,  qui  n'est  plus  de  première  jeuues^e  (il  a  quarante  ans)  adore 
sa  jeune  cousine,  mais  il  se  tait,  s'imagiuant,  la  rage  au  cœur,  que 
Marcienne  aime  l'inepte  rejeton  des  Gaussade,  les  malfaisants  voisins 
en  question.  Mais  tout  finit  par  s'éclaircir,  grâce  à  l'énergique  résolution 
de  Philippe  dans  la  main  duquel  la  pauvre  Marcienne,  qui  n'a  jamais 
imaginé  que  l'on  pût  lui  prêter  le  ri.iicule  de  devenir  M^^^  Caussade, 
est  heureuse,  à  la  suite  d'une  scène  terrible  avec  son  père,  de  placer 
sa  main  de  loyale  et  digne  «  cadette  de  Gascogne.  »  Autour  des  princi- 
paux acteurs  de  ce  drame  intime  qui,  mis  à  la  scène,  ne  pourrait  man- 
quer d'obtenir  un  vrai  succès,  s'agitent  divers  personnages  odieux  ou 
sympathiques.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est  un  qui  se  détache  bien  : 
l'abbé  Gazauran,  curé  de  la  paroisse.  Figure  parfois  très  amusante, 
a  Enfin  !  »  s'écrie,  soulagé,  le  digne  prèlre  quand  ses  deux  bons  parois- 
siens, Philippe  et  Marcienue,  sont  fiancés  :  il  avait  eu  si  grand'peur 
d'une  alliance  avec  ces  mécréants  de  Gaussade  !  Ce  livie  fera  bonne 
figure  sur  la  table  des  salons  chreiieus. 

2.  —  G'est  un  véritable  récit  d'actualité  que  les  Libres  Burgkers.  A 
la  faveur  d'une  légère  fiction,  M.  G.  Saint- Yves  raconte  la  lutte  des 
Boers  contre  la  domination  anglaise,  et  nous  entraîne  avec  les  person- 
nages de  son  roman  à  la  suite  de  l'héroï  |ue  petite  armée  de  patriotes  ; 
avec  eux,  nous  pénétrons  sous  la  tente  du  général  Joubert,  et  assistons 
aux  sanglantes  batailles  de  Nicholson-N.ck,  de  Magersfontein,  de  Go- 
lenso,  de  Spion-Kopje,  enfin  à  la  résistance  désespérée  du  général 
Gronje.  L'auteur,  tout  en  donnant  un  beau  rôle  à  Peter  Relief,  le  des- 
cendant et  l'homonyme  du  fameux  Boer  qui  dirigea  le  Ireck  de  1836, 
n'a  pas  oublié  ses  compatriotes.  Deux  volontaires  français  figurent 
parmi  les  héros  du  roman  :  l'un,  M.  de  Villiers,  est  certainement  le 
portrait  ou  plutôt  le  pastiche  du  colonel  de  Villebois-Mareuil  ;  quant 
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à  l'autre,  le  méridional  Corcoran,  c'est  le  personnage  humoristique  du 
récit.  Fils  du  célèbre  Corcoran,  la  terreur  des  Anglais  dans  l'Inde,  le 
jeune  volontaire  est  au  fond  un  peureux  que  son  incorrigible  vantardise 
entraîne  toujours  à  des  actions  d'éclat  telles  que  la  prise  du  fameux  train 
blindé  dans  lequel  se  trouvait  lord  Churchill.  Son  caractère  d'un  des- 
sin original,  fait  penser  à  l'enragé  tabellion  des  armées  du  premier 
Empire.  Comme  son  père,  Corcoran  a  un  gardien  qui,  pour  être  moins 
farouche  que  la  célèbre  Louison,  n'en  est  pas  moins  fidèle  ;  c'est  son 
domestique,  Jacquoi  Pétrin,  qui  tient  à  la  lois  de  Sancho  Pansa  par  le 
bon  si-ns  et  des  valets  de  Molière  par  son  franc  parler.  Au  total,  l'ouvrage 
de  M.  Saint-Yves  est  à  recommander  aux  jeunes  gens  ;  il  leur  don- 
nera, avec  quelques  aperçus  historiques  sur  l'origine  des  républiques 
sud-africaines,  un  tableau  animé  et  réel  de  la  lutte  injuste  et  san- 
glante que  l'Europe  observe  depuis  de  longs  mois  avec  une  si  triste 
indifférence, 

VIII.  —  1.  —  Il  est  rare  que  dans  les  recueils  de  nouvelles 
ou  de  légendes  bien  choisies,  l'on  ne  rencontre  pas  quelques  perles. 
Parfois  même,  cela  est  moins  commun  cependant,  on  reste  ébloui 
de  certains  diamants  dont  l'éclat  vous  poursuit.  C'est  l'un  et  l'au- 
tre cas  du  tout  charmant  volume  de  M.  Guy  Chantepleure  :  Mon 
Ami  l'Oi.'^eau  bleu.  Ce  titre,  qui  n'est  celui  d'aucun  des  onze  morceaux 
dont  se  compose  le  volume,  n'était-il  pas  d'adoption  dangereuse  ?  Or, 
il  est  on  ne  peut  mieux  justifié.  Tout  est  joli,  reposant,  doux,  et,  par- 
fois aussi,  empoignant.  Voulez-vous  du  délicat  ?  Lisez  le  Con/e  rfe /a 
princesse  P  r  c.  Désirez-vous  quelque  chose  portant  en  soi  une 
haute  morale  chrétienne  ?  Voyez  les  Rosiers  de  l'abbé  Cyrille.  Préférez- 
vous  un  récit  attendris.sant,  bien  humain,  allant  droit  au  cœur?  Alors 
nous  vous  recommandons  Jean  Fadel,  un  vrai  chef-d'œuvre  de  poésie 
rustique.  Si,  enfin,  vous  tenez  aux  épisodes  d'une  grandeur  toute  sim- 
ple, ne  négligez  pas  Deux  Moments  de  la  vie  d'Van  Ihiïc.  En  résumé, 
lisez  tout  :  selon  vos  goûts  et  vos  tempéraments,  vous  serez  enchantés. 
2.  —  A  son  tour,  M.  Georges  Beaume  nous  olFre  un  volume  du  genre 
de  celui  de  M.  Guy  Chantepleure.  Le  Maudit,  qui  sert  de  litre  au 
volume,  n'est  point  généralisatcur  :  c'est  celui  du  premier  récit  qui 
donne  aux  miséreux  une  vraie  et  solide  leçon  de  chante.  Nous  accor- 
derions ensuite  nos  préférences  personnelles  à  la  nouvelle  intitulée 
Grandit,  que  goûteront  beaucoup  ceux  qui  comprennent  ratlachement 
que  l'on  peut  avoir  i)Our  certains  animaux  qui  1»;  méritent,  auxiliaires 
dans  le  travail  ou  compagnons  de  jeux.  Nous  trouvons  aussi  de  la 
poésie,  de  la  poésie  un  peu  Acre  dans  hi  f>cranne  et  une  assez  bonne 
galtédans  I^ana^^tou. Les  autres  nouvelles  (il  y  en  a  seize)  ontdes  mérites 
divers  quoique  un  peu  moindres  en  général. Pour  n'avoir  pas  le  charme 
enveloppant  du  recueil  précédent,  colui-ci  n'en  possède  pas  moins  sa 
valeur  littéraire  et  morale. 
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IX.  —  1.  —  Germaine  de  Vrienne  est  confiée  à  sa  marraine, 
M"""  Auberlin,  pendant  une  absence  forcée  de  sa  mère.  Mondaine  et 
futile,  la  marraine  développe  chez  sa  petite  visiteuse  un  amour  ridicule 
de  la  toilette,  et,  après  le  retour  de  sa  mère,  fort  mécontente  de  cette 
transformation,  il  faut  à  Notre  Amie  Germaine  un  certain  temps  pour 
se  corriger  de  sa  sotte  vanité.  Elle  y  arrive  cependant,  à  force  de  bonne 
volonté,  et,  comme  M*"^  de  Vrienne,  les  petites  lectrices  se  réjouiront 
de  retrouver  à  la  fin  du  volume  leur  a  amie  Germaine  »  redevenue 
simple,  bonne  et  sans  prétention. 

2.  —  Lili,  fillette  turbulente  et  espiègle,  exerce  sur  son  frère  jumeau 
Achille  une  influence  fâcheuse.  Chaque  fois  que  celui-ci  commet 
quelque  bévue,  il  se  défend  par  ce  mot  devenu  légendaire  dans  la 
famille  :  Lili  l'a  dit.  L'auteur  promène  Lili  et  sa  famille  à  travers  la 
Bretagne  et  nous  donne  de  jolies  descriptions  du  pays  des  menhirs, 
dont  d'agréables  illustrations  font  revivre  les  paysages  sévères  et  les 
vieilles  cités  pittoresques.  Avouons  cependant  que  l'entreprenante  Lili, 
malgré  son  bon  cœur,  est  une  compagne  de  voyage  peu  désirable  ;  les 
lecteurs  de  ce  joli  volume  seront  sûrement  de  noire  avis. 

3.  —  Le  nouveau  livre  de  M"«  Ghéron  de  la  Brière,  Myrlha,  est  bien 
supérieur  aux  deux  volumes  qui  précèdent.  Nous  y  trouvons  les  qua- 
lités toujours  remarquées  chez  M""^  Ghéron  de  la  Bruyère  :  sentiments 
délicats  et  élevés,  style  distingué  et  facile,  incidents  variés  et  intérêt 
soutenu.  Myrtha  Eggletou,  fille  d'un  père  américain  et  d'une  mère 
italienne,  est  orpheline,  pauvre  et  abandonnée,  quant  M.  Charles  Le 
Morier,  homme  honnête  et  généreux,  la  recueille  et  la  ramène  en 
Europe.  Il  l'a  laissée  en  Bretagne  pour  y  finir  son  éducation.  Quand  il 
reprend  le  cours  de  ses  grands  voyages  et,  malgré  quelques  difficultés 
audébut, l'enfant  s'y  est  faitdes  amis. Lafortune  vient  àMyrta  à  l'Expo- 
sition de  1889  ;  elle  y  rencontre  M.  Sartung,  richissime  Américain, 
qui,  ayant  réalisé  des  sommes  considérables  avec  une  machine  inven- 
tée jadis  par  le  père  de  Myrla,  cherche  partout  la  fille  de  son  ancien 
collègue  pour  lui  faire  une  part  de  ses  bénéfices.  Celte  fortune  inatten- 
due procure  à  la  jeune  fille  la  joie  de  rendre  à  son  bienfaiteur,  M.  Le 
Morier,  malade  et  ruiné,  ce  qu'elle  a  reçu  de  lui.  Nous  promettons 
d'avance  à  la  petite  Américaine  une  popularité  méritée  auprès  de  ses 
lecteurs  français  ,  qui  admireront  en  elle,  uni  aux  qualités  du  cœur, 
cet  esprit  d'initiative,  caractéristique  de  sa  race  et  de  son  pays  et  dont 
la  jeunesse  française  pourrait  sans  dommage  prendre  quelque  chose. 

4.  —  C'est  dans  le  milieu  paisible  d'une  petite  ville  bretonne,  à  Pé- 
louel,  que  se  déroulent  les  principaux  incidents  de  Autour  du  clocher. 
L'héroïne  en  est  Monique,  la  nièce  de  M^e  de  Trévaec,  élevée  par  sa 
tante  dans  sa  vieille  demeure,  à  l'ombre  du  clocher.  Appelée  plus 
lard  à  Paris,  auprès  de  sa  mère  mourante,  Monique  y  est  retenue  par 
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de  nouveaux  et  pressants  devoirs  et,  en  s'y  consacrant,  elle  irrite  sa 
tante,  déjà  assombrie  par  un  secret  chagrin.  A  la  Qu,  cependant,  tout 
s'arrange  ;  Monique  revient  dans  la  tranquille  maison  qui  a  abrité  son 
enfance,  et,  qui  plus  est,  elle  y  ramène  Côme  de  Trévaec,  le  fils  unique 
de  sa  tante,  banni  par  elle  pour  une  erreur  de  jeunesse  qu'il  a,  du 
reste,  noblement  expiée.  Joli  récit,  agréablement  raconté,  avec  une 
note  religieuse  excellente. 

X.  —  1.  —  Dès  la  première  page  du  Mystère  de  Courvailtan,  nous 
faisons  connaissance  avec  deux  cousines  germaines,  Paula  de  Mont- 
maurin  et  Claudine  Servignal,  tendrement  unies  depuis  leur  enfance. 
Elles  ont  été  élevées  à  Courvaillan  où  leurs  pères,  Arthur  et  Roger 
Méhot,  dirigeaient  ensemble  une  vaste  entreprise  industrielle,  dans 
laquelle  ils  se  ruinèrent.  Après  la  catastrophe,  les  jeunes  filles  se  ma- 
rièrent à  Paris,  l'une  à  un  marquis,  l'autre  à  un  ingénieur.  Un  chan- 
gement innallendu  survient  dans  leur  existence  quand  arrive  sur  la 
scène  un  de  leurs  oncles,  Gyprien  Méhot,  disparu  depuis  longtemps. 
Jadis  l'associé  de  ses  frères,  Gyprien  a  quille  la  France  avant  leur 
ruine  ;  depuis,  il  a  peu  donné  de  ses  nouvelles,  et,  dès  son  retour,  il  a 
visité  Gourvaillan,  dont  l'aspect  pauvre  et  désolé  l'a  impressionné. 
L'oncle  Gyprien,  sorte  de  bourru  bienfaisant,  énergique  et  fort  riche, 
n'a  plus  qu'un  rêve  :  ressusciter  dans  son  pays  natal  la  vie  indus- 
trielle qui  y  existait  jadis,  et  lui  rendre  son  ancienne  prospérité.  Il 
emploie  à  cette  œuvre  ses  millions,  sa  volonté  tenace  et  aussi  les 
énergies  des  maris  de  ses  nièces.  Il  arrive  à  son  but  et  finit  par  exer- 
cer sur  toute  la  contrée  une  influence  active  et  bienfaisante.  Rien  de 
plus  moral  que  cette  donnée,  ni  do  plus  noble  et  de  meilleur  que  la 
pensée  de  l'oncle  Gyprien;  malheureusement  il  y  manque  une  envolée, 
le  sentiment  d'une  force  plus  haute  que  les  forces  humaines. 

2.  —  Même  absence  d'idée  religieuse  dans  le  Bouillant  Achille,  mais 
il  y  règne  une  note  plus  profonde  et  plus  émue.  Le  récit  débute  par 
une  scène  douloureuse  :  la  mort  d'une  jeune  veuve.  M'""  Dalbriez,  qui 
laisse  deux  enfants  seuls  dans  la  vie.  Le  récit  de  sa  fin  est  touchant  ; 
l'on  regrette  seulement  qu'aucune  parole  d'espérance  surnaturelle  n'en 
illumine  la  tristesse.  La  grand'nière  des  petits  abandonnés,  Agée  et 
infirme,  habite  Ville-d'Avray  et  c'est  chez  elle,  leur  unique  parente, 
que  les  orphelins  trouveront  uu  asile.  Mais  il  y  a  auprès  d'eux  un 
mauvais  génie.  M""  Artémise  (^airéon,  ({ui  a  su,  à  foret-  d'h3'pocrisie, 
se  rendre  indispensable  dans  la  maison.  Arliille  seul,  enfant  turbulent, 
mais  affectueux  et  loyal,  a  percé  à  jour  les  odieuses  manœuvres  do 
la  vieille  fille  r;i[)acc  et  jalouse.  Gelle-ci  veut  l'éloigner  à  tout  prix; 
elle  prévient  si  bien  sa  grand'mère  contre  lui  que  pendant  (ju'.Vrlemisc 
et  la  petite  Hélène  sont  appelées  à  Ville-d'Avray,  Achille  est  envoyé 
au  lycée.  En  suj)iiriiuanl  les  lettres  de  l'enfant,  et  en  déuattuant  celles 
DÉcEmiiiE  VJOO.  T.  LX.WIX.  33. 
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de  l'aïeule,  Arlémise  creuse  de  plus  en  plus  un  abîme  entre  ces  deux 
ôtres.  Livré  à  lui-môme,  sans  affections  autour  de  lui,  Achille,  révolté 
par  l'abandon  df  s  siens,  deviendrait  peut-être  le  mauvais  sujet  pour 
lequel  on  voudrait  le  faire  passer,  quand,  par  un  heureux  coup  de 
théâtre,  il  pénètre  jusqu'à  sa  grand'mère.  Dès  lors,  tout  s'arrange,  le 
petit  garçon  retrouve  au  foyer  de  son  aïeule  sa  vraie  place  et  sa  géné- 
reuse nature  s'épanouit  au  contact  de  la  tendresse  qui  lui  manquait, 
l'hypocrite  Artémise  est  mise  à  la  porte  et  nous  laissons  Achille  et  les 
humbles  amis  qui  lui  ont  été  secourables  en  ses  jours  de  tristesse, 
réunis  à  la  table  hospitalière  de  l'aïeule  à  qui  le  bonheur  d'être  aimée 
a  rendu  une  nouvelle  vie. 

3.  —  Les  scènes  mouvementées  des  Chevaliers  errants  (corsaires  et 
flibustiers  se  passent  à  Marseille,  à  Alger  et  à  Saint-Domingne.  De 
Marseille  part,  en  1578,  un  navire  français  chargé  de  marchandises 
pour  les  Antilles.  Capturé  en  mer  par  un  corsaire  barbaresque,  ce 
navire  et  tout  ce  qu'il  contient,  hommes  et  cargaison,  est  conduit  à 
Alger.  Le  capitaine  Barbastoul  et  son  mousse  deviennent  les  esclaves 
du  plus  opuleux  dos  pirates  d'Afrique.  Là,  ils  se  trouvent  en  rapports 
avec  un  Es{)agnol  connu  sous  le  nom  de  «  Manchot  »  lequel  n'est  autre 
que  le  célèbre  Cervantes.  Celui-ci  est  bientôt  racheté  par  sa  famille, 
mais  comme  il  s't-st  attaché  à  Barbastoul  et  surtout  à  son  mousse  qui, 
enfant  perdu,  sans  nom,  a  été  baptisé  par  le  grand  écrivain  du  sobri- 
quet de  Desarraigado  (le  déraciné),  il  combine  avec  eux  et  pour  eux  un 
plan  d'évasion  qui  réussit,  et  voile  pour  l'Espagne  1  Une  tempête  éclate 
en  mer  ;  le  capitaine  se  noie  et  Barbastoul  le  remplace.  Le  calme  revenu 
on  entend  le  canon  du  côté  des  Baléares.  On  met  le  cap  dans  cette 
direction  et  l'on  arrive  juste  à  temps  pour  arracher  à  la  mort  quelques 
naufragés  parmi  lesquels  les  sauveteurs  reconnaissent  leur  terrible 
maître  d'Alger.  Le  pirate  est  aussitôt  conduit  à  Marseille  où  Barbas- 
toul, par  voie  de  représailles,  le  rançonne  princièrement.  L'écumeur 
des  mers  paie  et  s'en  va  après  avoir  juré  sur  le  Coran  qu'il  cessera  la 
guerre  de  course.  Barbastoul  se  sépare  du  grand  Cervantes,  équipe  un 
nouveau  navire  et  le  voilà,  avec  son  Desarraigado,  qui  file  vers  les 
Antilles.  Là,  boucaniers  et  flibustiers  se  livrent  à  des  exploits  de  bri- 
gands auxquels  les  Espagnols  répondent  de  leur  mieux.  Finalement,  le 
Desarraigado,  qui  est  un  garçon  d'honneur,  demande  à  ses  honorables 
compagnons  la  permission  d'aller  vivre  sous  d'autres  cieux,  ce  qu'ils  lui 
accordent  à  regret.  Et  le  brave  enfant  part  pour  Madrid  à  la  recherche 
de  Cervantes  qui  lui  a  recommandé  de  ne  pas  l'oublier.  L'enfant  et  le 
poète,  voilà  les  €  chevaliers  errants  »,  les  autres,  Barbastoul  y  compris, 
ne  sont  vraiment  que  «  corsaires  et  flibustiers  »,  travaillant  pour  leur 
compte  et  risquant  la  corde. 

4.  _  Nous  avons  déjà  signalé  (t.  LXVIII,  p.  401)  le  volume  de 
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M™«  Judith  Gautier  :  Mémoires  (tun  éléphant  blanc.  Mais  il  s'agis- 
sait alors  d'une  édition  de  luxe,  du  prix  de  10  francs.  Aujourd'hui  nous 
nous  contentons  de  mentionner  cette  édition  nouvelle  à  prix  abordable 
pour  toutes  les  bourses.  L'illustration  est  un  peu  moins  abondante, 
mais  le  texte  est  le  même.  Roman  très  intéressant  dont  les  scènes, 
souvent  dramatiques,  se  passent  dans  l'Inde. 

5.  —  L'Idée  fixe  du  savant  Cosinus  forme  une  série  de  gravures  comi- 
ques, accompagnées  chacune  d'une  légende  explicative,  qui  nous 
exposent  les  aventures  de  Zéphyrin  Brioché,  autrement  dit  le  D'  Cosi- 
nus, savant  mathématicien,  toujours  k  la  recherche  de  solutions 
merveilleuses,  avide  d'expériences  nouvelles.  Cosinus  ne  réussit  cepen- 
dant, malgré  ses  hautes  aspirations,  qu'à  s'attirer  une  foule  d'aventures 
bouffonnes,  dont  quelques-unes  sont  assez  drôles. 

XI.  —  1.  —  L'écrivain  distingué  qui  signe  Th.  Bentzon  a  mis  sa 
plume  au  service  des  tout  petits  qui  écrivent  les  Contes  de  tous  les 
pays.  Quelques-uns  de  ces  récits,  de  source  étrangère,  ont  par  là  même 
une  saveur  particulière  ;  tous  possèdent  uti  môme  charme  de  simpli- 
cité et  conviennent  à  merveille  aux  enfants  de  six  à  dix  ans.  Si, 
parmi  ces  jolis  contes,  nous  étions  appelé  à  faire  un  choix,  nos  préfé- 
rences s'arrêteraient  peut-être  sur  la  touchante  Petite  Bamasseiise  de 
cenc/7'es  ou  encore  sur  le  Sacrifice  de  Buli,  d'où  se  dégage  une  salutaire 
leçon  pour  tous  les  âges. 

2.  —  D'un  niveau  un  peu  moins  relevé  que  le  volume  précédent,  la 
Bande  Arlequin  n'en  intéressera  pas  moins  les  petits  lecteurs,  qui  sui- 
vront avec  curiosité  les  aventures  amusantes,  sinon  vraisemblables,  de 
l'avare  Cassaudre,  du  nègre  Radi-Gri  et  de  ses  complices,  de  l'honnête 
Pierrot  et  de  la  gentille  Colombine.  Le  récit  finit,  comme  ne  finissent 
pas  toujours,  hélas  !  les  drames  de  ce  monde,  par  le  bonheur  des 
braves  geus  et  la  punition  des  coupables  :  la  bande  Arlequin  expie  en 
place  de  Grève  ses  nombreux  méfaits.  Visenot. 


IVOTA.  —  Nous  rendrons  compte,  dans  noire  livraison  de  janvier  1901, 
des  ouvrages  suivants  dont  l'envoi  nous  est  annoncé  : 

LlHRAlUIK  IlACilRTTE.  —  l.c  Dix-neuvidme  Siècle.  Les  Mieurs.  les  arts,  1rs 
idées.  lUcils  et  timniijuages  contemporains,  (ir.  ln-8,  avec  350  ^'rav.  et  19  planches 
en  taille-douce,  liroche,  .TO  fr.  ;  cartonne.  40  fr.  —  Florence  et  la  Toscane,  par 
E.  MiJNiz.  Gr.  iQ-8,  illustré  de  300  grav.  Hroche,  i;i  fr.  ;  relie,  20  fr.  —  Champs 
de  bataille  de  l'armée  française.  Deltji<{uc,  .Mkmatjnc  et  Italie,  par  ('HARI.BS  MaLO. 
Gr.  in-8  avec  12  grav.  en  couleurs  hors  texte  et  \t  grav.  et  cartes  en  noir 
dans  le  lexle  d'après  Alfred  Paris.  Uroché,  IS  fr.  ;  relie,  20  fr.  —  L'Afrique 
australe,  par  Éliskb  Hbclus.  Gr.  in-8  avec  JB  cartes  en  noir  et  3  en  couleurs. 
Broché,  10  fr;  reli"',  15  fr.  —  Voxjage  du  général  (lallièni.  Cinq  mois  niitour  de 
Madagascar.  Ui-'t,  illustré  de  l-i?  grav.,  13  cartes  en  noir  et  1  carte  en  3  couleurs. 
Broché,  7  fr.  50;   relié,  ID  fr.  —  Aragon  et  Videncc.  Iixcursions  en  t'spagne,  \tl\r 
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li"«  Jane  Dikulafoy.  In-4,  illustré  de  100  grav.  Broché,  7fr.  50  relié,  tOfr. 
—  Un  Phénomène,  par  Nf.-J.-B.  Jeanroy.  In-8,  avec  48  grav.  par  E.  Zier. 
Broché,  4  fr;  relié,  6  fr.  —  Musique  et  Musiciens,  par  H.  Heinbcke.  In-8, 
illustré  de  nombreuses  grav.  Broché,  2  fr..  cart.,  3  fr. 

Librairie  illustrée  (Montorbdien  kt  G'»).  —  Encyclopédie  du  siècle.  L'Ex- 
position de  l'avis,  ouvrage  rédigé  par  un  grand  nombre  d'écrivains.  3  vol.  gr. 
in-^i,  illustré  de  1600  gr.  et  de  120  planches,  hors  texte,  en  noir,  en  bistre  et 
en  couleurs.  Broché,  60  fr.  ;  rel.  fers  spéciaux,  75  fr. 

Librairie  Oudin.  —  La  Jeunesse  du  Pérugin  et  les  Origines  de  l'Ecole  ombrienne, 
par  l'abbé  Broussolle.  Gr.  in-8  avec  plus  de  100  dessins  et  reproductions 
12  fr.  —  Un  siècle.  Mouvement  du  monde  de  1800  à  4900.  Gr-  in-8.  Broché» 
7  fr.  50;  relié  percaline,  10  fr.  ;  rel.  d'amateur,  12  fr.  —  Histoires  bretonnes, 
par  la  G'»''*  db  Gourville.  Gr.  in-12,  illustré;  rel.  artistique,  or  et  couleurs, 
2  fr.  50. 


THEOLOGIE 

lia    Science    et    les    faits    surnaturels    contemporains, 

par  le  R.  P.  Lescœur.  2*  éd.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1900,  in-8  de 
xn-280  p.  —  Prix  :  3  fr. 

li' Imagination  et  les  états  jpréternaturels.  élude  psycho- 
physiologique et  mystique,  par  l'abbé  Gombault.  Blois,  typ.  Migault, 
1899,  in-8  de  643  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'élude  du  merveilleux  surhumain  et  des  forces  occultes  n'a  cessé 
d'être  à  l'ordre  du  jour.  Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  thomiste, 
un  récit  plein  d'humour,  du  R.  P.  Gardeil,  nous  faisait  assister  au 
congrès  de  psychologie  et  nous  le  montrait  partagé  en  deux 
camps  :  matérialistes  positivistes  d'un  côté,  —  occultistes,  spirites, 
hypnotistes  de  l'autre.  Ce  dernier  groupe  devient  de  plus  en  plus 
actif,  catégorique  dans  ses  afïirmalions,  pressant  dans  ses  cfueslions. 
De  ces  recherches,  où  la  science  et  la  superstition  se  rejoignent,  où 
les  pires  errements  de  la  crédulité  côtoient  les  tentatives  les  plus 
sérieuses  de  la  méthode  expérimentale,  quelques  savants  spiritualistes 
et  même  des  catholiques  espèrent  voir  sortir  quelque  nouvelle  démons- 
tration en  faveur  de  leurs  croyances,  du  moins  quelques  confirmations 
des  vérités  premières,  battues  en  brèche  par  l'audace  du  positivisme. 
Une  société  internationale  vient  de  se  fonder  pour  l'étude  des  phéno- 
mènes psychiques.  A  côté  des  Ribot  et  des  Richet,  des  Ochorowitz  et 
des  Lombroso,  nous  y  trouvons  quelques  noms  d'ecclésiastiques  et  de 
laïques  distingués  qui  jouissent  parmi  nous  d'un  bon  renom  théolo- 
gique ou  d'un  crédit  scientifique  incontesté. 

C'est  dire  qu'elles  viennent  à  point,  ces  études  sur  Vau-delà  que  nous 
recommandons  à  l'étude  et  aux  méditations  des  catholiques  préoccupés 
par  ces  graves  questions. 

Dans  une  brochure  du  plus  vif  intérêt,  promptement  épuisée  et  par- 
venue à  sa  seconde  édition,  le  R.  P.  Lescœur  s'applique  à  tirer  parti 
des  faits  nombreux,  constatés,  étudiés  par  des  esprits  divers,  impar- 
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tiaux  dans  leurs  tendances,  scientifiques  dans  leur  méthode.  Cet 
ensemble  impressionnant,  persuasif,  il  l'oppose  à  l'imprudente  parole 
que  Renan  écrivait  dans  sa  Vie  de  Jésus  :  «  Si  le  miracle  a  quelque 
réalité,  mon  livre  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs.  » 

Les  premiers  chapitres  du  livre  sont  donc  consacrés  à  la  critique  des 
thèses  outrecuidantes,  où  l'exégète  falsificateur,  l'historien  prestidigi- 
tateur, savait  si  bien  faire  entrer  des  faits  mutilés  à  plaisir.  A  rencontre 
de  cette  fantaisiste  exposition,  la  Résurrection  de  N.  S.  J.-C.  et  les 
Actes  des  Apôtres  sont  remis  dans  leur  vrai  jour.  Puis  viennent  les 
faits  préternaturels  contemporains,  tels  que  les  expériences  de  Grookes 
et  d'Aksakofî. 

Tout  cela  est  amplement  documenté  :  l'auteur  étudie  depuis  long- 
temps le  sujet  ;  il  est  également  familiarisé  avec  les  iiolémiques 
anciennes  et  les  polémiques  récentes.  Il  a  lu  le  P.  de  Bonniot,  le 
D""  Surbled  et  l'abbé  de  Bmglie,  Janet  et  Richer,  Lombroso  et  de 
Hartmann.  Les  systèmes  divers  sont  soumis  à  une  critique  pénétrante, 
celle  du  sens  le  plus  droit,  aussi  bien  que  de  la  philosophie  la  plus 
large  et  la  plus  compréhensive. 

La  théologie  du  miracle  est  sagement  et  clairement  exposée  dans  les 
chapitres  X  et  suivants  :  Le  Démon;  —  Vale^tr  apologétique  des  faits 
surnaturels  et  des  faits  démoniaques  en  particulier;  —  les  Vrais  et  les 
faux  Miracles  ;  —  les  Frontières  du  surnaturel. 

—  Le  travail  de  M.  l'abbé  Gombault  aélé  couronné  par  l'Institut  ca- 
tholique de  Paris  pour  l'obtention  du  prix  Hugues.  L'auteur  est  coutu- 
mier  de  pareils  succès  :  c'est  la  seconde  fois  qu'il  obtient  cette  haute 
récompense.  Pour  satisfaire  aux  données  du  concours,  il  s'est  attaché 
à  montrer  le  bien  fondé  de  la  psychologie  traditionnelle,  celle  d'Aris- 
tote  et  de  saint  Thomas,  où  se  rallient  depuis  vingt  ans  les  penseurs 
que  semblaient  devoir  séparer  un  éternel  abîme.  L'auteur  n'a  pas  de 
peine  à  montrer  ce  que  proclamait  Barlhéleuiy  Saint-llilaire,  en  pleine 
Académie  des  sciences  morales  et  politiques  (17  janvier  1891):  «  la 
plupart  des  théories  d'Aristote  cl  de  saint  Thomas  sont  reproduites  et 
implicitement  admises  par  la  science  moderne.  » 

A  la  lumière  de  cette  philosophie,  il  étudie  d'abord  l'imagination  en 
elle-même,  et  montre  sa  place  dans  la  paycho-physiologie.  Puis  l'in- 
fiuence  de  l'imagination  sur  l'état  psychique  :  c'est  une  savante  étude 
des  hallucinations,  apparitions,  extases...  Nulle  pari,  pensons-nous, 
on  ne  trouvera  une  étude  aussi  complète,  au  triple  point  de  vue  médi- 
cal, psychologique  et  théûlogi(jue.  Dans  une  troisième  partie  l'auteur 
étudie  les  phénomènes  cumplcmentuircsde  l'extase:  efûuves  lumineux 
(expériences  de  Baraduc  et  de  Guebhard)  —  lévitation  (théorie  de  la 
polarité  humaine).  La  quatrièmo  partie  est  consacrée  aux  modifications 
corporelles  produites  par  l'imagination  (iliérapeulique  suggestive,  der- 
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mographisme,  stigmatisation...)  Ces  faits  sont  comparés  aux  faits  mi- 
raculeux avec  lesquels  on  cherche  à  les  confondre.  Enfin  viennent 
dans  une  cinquième  partie  les  théories  diverses  relatives  à  l'action 
imaginalive  à  distance  :  M.  l'abbé  Gayraud  et  M.  Liébaud,  pour  la  théo- 
rie des  phénomènes  télépathiques  ;  l'extériorisation  de  la  sensibilité 
d'après  M.  de  Rochas;  les  hypothèses  du  D""  Grocq  relativement  à  la  lu- 
cidité, etc.,  etc. 

On  voit  aisément  que  ces  deux  livres,  œuvres  magistrales  sous 
dès  aspects  différents  et  dans  des  ordres  de  faits  divergents,  fournis- 
sent une  étude  complète  du  troublant  problème  de  l'au-delà.  Ils  sont 
également  nécessaires  à  la  bibliothèque  du  théologien,  du  moraliste 
et  du  psychologue.  B.  G. 

JURISPRUDENCE 

Atticarum  et  Romanarum  legum  collatio,  auctore  Valentino 
RivALTA.  Ravennae,  Galderini,  lyOO,  ia-8de  xii-322  p. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  fait  remarquer  que  l'étude  comparée  des 
législations  de  Rome  et  d'Athènes  montre  entre  l'une  et  l'autre  une 
très  remarquable  analogie.  Cette  analogie,  M.  Rivalta  semble  l'attribuer 
surtout  à  de  nombreux  emprunts  que  les  Romains  auraient  faits  volon- 
tairement et  sciemment  aux  Grecs.  Pour  la  mettre  mieux  en  évidence, 
il  a  entrepris  de  réunir  et  de  présenter,  d'après  un  ordre  systématique, 
les  textes  des  auteurs  grecs  et  latins  qui,  selon  lui,  attestent  la  simili- 
tude des  institutions. 

L'œuvre  décèle  un  travail  considérable,  les  textes  rassemblés  sont 
très  nombreux.  Quant  aux  analogies  que  l'auteur  découvre,  elles 
laissent  souvent  une  impression  assez  douteuse.  Parfois  la  ressem- 
blance n'existe  qu'entre  des  principes  très  généraux,  communs  à  toutes 
les  législations  ou  entre  des  solutions  imposées  par  la  morale  univer- 
selle et  le  sens  commun.  Parfois,  elle  ne  se  dégage  pas  nettement  des 
textes  mis  en  regard.  Sans  doute  le  droit  romain  et  le  droit  attique 
sont  des  législations  apparentées  l'une  à  l'autre;  mais  à  vouloir  trouver 
des  analogies  partout,  on  risque  d'affaiblir  ou  de  méconnaître  les 
analogies  réelles  qui  ont  une  véritable  portée  historique.  G'est  à  mon 
avis,  le  principal  défaut  de  ce  livre,  dont  les  historiens  du  droit  feront 
bien  de  n'user  qu'avec  critique  et  réserve.  P.  F. 


Etudes  sur  le  droit  écrit.  JLem  Œuvres  de  JTaeques  de 
Kéviguy,  Jacobus  de  Ravauis,  d'après  deux  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale,  par  Pierre  db  Tourtoulon.  Paris,  Chevalier- 
Marescq,  1899,  in-8  de  103  p.  —  Prix  : 

M.  de  Tourtoulon  s'est  proposé  de  frayer  la  voie  au  savant  qui  entre- 
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prendra  un  travail  d'ensemble  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Jacques  de 
Révigny,  célèbre  jurisconsulte  français  du  xiv«  siècle.  Tout  d'abord, 
il  donne  une  liste  des  ouvrages  de  Jacques  de  Révigny,  en  faisant 
remarquer  que,  contrairement  à  une  opinion  proposée,  les  Repetitiones 
et  les  Leclurae  sont  identiquement  le  môme  ouvrage  :  ce  sont  des  notes 
d'étudiant  qui  reproduisent  le  cours  du  maître  et   reûèlenl  les  carac- 
tères de  ses  leçons.  En  second  lieu,   l'auteur  décrii  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale,  Latin  14330 et 4488,  qui  contiennent  surtout 
des  Lecturae  de  Jacques  de  Révigny,  entremêlées  de  quelques  Quœs- 
tiones  du  même  auteur.  Puis,  M.   de   Tourtoulon,    dans    un   troisième 
chapitre,  émet  quelques  idées  sur  les  types  généraux  d'ouvrages  juri- 
diques auxquels  appartiennent  les  Lecturae  et  les  Quœstione'^,  et  fournit 
des  renseignements  qui  intéressent  la  biographie  de  Révigny  et  l'his- 
toire de  l'école  d'Orléans  où  il  enseigna.  Le  quatrième  clia(iilre  étudie 
l'usage  que  Révigny  fit  de  la  dialectique,  et  le  cinquième,  la  manière 
dont  il  traita  le  droit  féodal.  Le  dernier  chapitre  contient  uu  très  im- 
portant fragment  des  Lecturae  de  Révigny  sur  les  lu'^iitutes  :  c'est  un 
-traité,  jusqu'ici    inédit,    de   la  coutume   considérée  comme    source 
du  droit.  Ce  texte  examine  des  questions  qui,  à  juste  titre,  préoccupent 
de  nouveau    nombre  de  jurisconsultes  contemporains;  aussi  M.   Sieg- 
fried Brie  n'a-t-il  pas  manqué  d'en  faire    usage  dans  le  livre  récent 
qu'il  a  consacré  à  des  recherches  sur  l'histoire  doctrinale  de  la  Cou- 
tume [Die  Lehre  vom  Gcvohnfieitsrechl,  l'o  partie,  Breslau,    189J).  Il  est 
fâcheux  que  le  texte  im[)rimé  par  M.  de  Tourtoulon,  d'après  un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  nationale,  présente  des  fautes  qui  en  rendent  la 
lecture  pénible. 

Pour  M.  de  Tourtoulon,  Révigny,  en  tant  que  dialecticien  et  praticien, 
se  révèle  comme  un  esprit  original  ;  mais  siperbonnel  qu'il  ait  pu  être, 
il  n'en  continue  pas  moins,  à  sa  manière,  les  traditions  de  l'école  de 
Bologne,  et  o  se  rattache  aussi  bien  aux  grands  jurisconsultes  du 
temps  des  glossateurs  que  les  Bartoliotes  peuvent  se  rattacher  à  lui.  » 
D'ailleurs,  à  son  époque,  et  jusqu'au  milieu  du  xiv«  siècle,  la  juris- 
prudence romaiuft  est  une,  a  quel  que  soii  le  pays  (lui  l'étudié  »  ;  — 
c'est  la  légende  qui  fait  de  Révigny  le  représentant  d'une  école  fran- 
çaise qui  se  serait  développée  parallèlement  à  celle  de  Bologne.  Qu'il  me 
soit  encore  permis  de  signaler  une  appréciation  très  digne  d'iHre 
remarqutîc.  Si  Kévigny  interprète  le  droit  féodal  à  l'aide  de  principes 
uniquement  puisés  dans  le  droit  romain,  il  n'en  res[)ecte  pas  moins 
tous  les  caractères  originaux  du  droit  féodal.  Il  s'abstient  de  le  défigu- 
rer par  des  assimilations  plus  ou  moins  forcées.  D'ailleurs,  en  agissant 
ainsi,  il  no  fait  que  suivre  l'exomple  dt;s  roiuanist<'s  de  son  temps.  Les 
romanistes  du  xiii"  siècle  no  furent  pas  h!s  ennemis  du  droit  féodal  ; 
ils  surent  le  systématiser  sans  le  dénaturer. 
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Souhaitons  que  M.  de  Tourloulon  nous  donne  sur  Jacques  de  Révigny 
l'élude    définitive   que  sa  présente  publication    nous    fait    désirer. 

P.  F. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Cempuis.   Edueation  intégrale.    Coédueation  des  sexes, 

d'après  les  documents  officiels  et  les  publications  de  l'elabUssemenl,  par  Ga- 
BRiEi,  GiROUD.  Paris,  Schleicher,  1900,  in-8  de  xx-394  p.,  avec  48  grav.  — 
Prix  :  10  fr. 

M.  Gabriel  Giroud  a  tenté  dan?  ce  livre  l'apologie  de  Gempuis,  connu 
pendant  quelque  temps  sous  le  nom  de  Porcherie  de  Gempuis  ;  ancien 
élève  de  la  maison,  le  souci  qui  lui  a  dicté  son  livre  part  d'un  bon  na- 
turel. Qu'il  ait  réussi  dans  son  dessein,  c'est  une  autre  affaire,  estimant 
bon  ce  que  nous  estimons  mauvais,  et  avouant  assez  ingénument 
comme  un  mérite  et  presque  comme  une  gloire,  les  pratiques  et  le 
système  d'éducation  qui  soulevèrent  contre  Gempuis  une  tempête  de 
récriminations  sous  laquelle  on  peut  dire  que,  sinon  la  maison  mêqie, 
du  moins  l'œuvre  de  M.  Robin  a  fini  par  sombrer.  Et  qu'on  n'accuse 
pas  les  cléricaux  de  ce  naufrage,  car  c'est  le  gouvernement  lui-même, 
par  la  main  de  M.  Leygues,  alors  ministre  comme  aujourd'hui,  qui  le 
jeta  délibérément  à  l'eau. 

M.  Giroud  raconte  l'histoire,  expose  le  système  d'éducation  de  Gem- 
puis, et  s'efforce,  à  grands  renforts  de  documents  officiels,  de  le  discul- 
per de  quelques-uns  des  reproches  qui  lui  ont  été  faits. 

Sur  l'historique,  qui  ne  parvient  pas  à  rendre  sympathiques  les  per- 
sonnages qui  présidèrent  à  la  fondation  de  l'orphelinat,  je  ferai  sim- 
plement une  observation;  c'est  que,  bien  que  le  fondateur,  M.  Prévost, 
ait  stipulé  dans  son  testament  que  l'orphelinat  serait  dirigé  par  un 
personnel  laïque,  on  peut  conclure,  du  fait  qu'il  avait  fait  construire 
une  chapelle,  qu'il  ne  voulait  pourtant  pas  d'une  éducation  sans  Dieu  ; 
donc, M.  Robin,  en  transformant  en  ateliers  la  chapelle  considérée  par 
lui  comme  inutile,  a  un  peu  outrepassé,  sinon  tout  à  fait  trahi  la 
pensée  du  fondateur.  En  second  lieu,  M.  Prévost  avait  bien  destiné  son 
orphelinat  à  recevoir  des  orphelins  des  deux  sexes,  mais  il  n'avait  pas 
exigé  qu'ils  fussent  élevés  ensemble.  Sur  ces  deux  points  donc,  l'édu- 
cation sans  Dieu  et  la  coéducation  des  sexes,  M.  Robin  a  mis  en  œuvre 
ses  propres  théories,  bien  plutôt  qu'exécuté  les  intentions  de  M.  Pré- 
vost. M.  Giroud,  qui  nous  paraît  un  peu  naïf,  donne  comme  justifica- 
tion du  système  de  coéducation  des  sexes,  que  la  chose,  après  tout, 
n'a  rien  d'anormal,  puisque  dans  les  familles  les  frères  et  les  sœurs 
sont  élevés  ensemble.  Si  la  raison  semble  péremptoire  à  M.  Giroud 
c'est  qu'il  n'est  pas  difficile.  Outre  la  coéducation  des  sexes,  il  paraît 
qu'on  pratiquait  à  Gempuis  l'éducation  intégrale.  Allons,  tant  mieux,  et 
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je  suis  persuadé  qu'il  a  dû  sortir  de  là  de  petits  phénomènes.  Mais  je 
voudrais  bien  savoir  ce  qu'on  entend  par  là. 

Comme  en  beaucoup  d'autres  endroits,  on  donnait  à  Gempuis  l'édu- 
cation physique,  l'éducation  organique,  c'est-à-dire  professionnelle, 
l'éducation  inleilecluelle,  l'éducation  morale.  Dans  tout  cela  rien  de 
bien  nouveau,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  crier  au  miracle,  je 
demande  pardon  à  M.  Giroud  d'employer  si  mal  à  propos  ce  mot  ul- 
tra-clérical. Je  constate  pourtant  qu'à  Gempuis  l'éducation  morale  de- 
vait être  médiocre,  et  je  ne  saisis  pas  très  bien  ce  qu'elle  pouvait  être 
Je  note  qu'on  y  donnait  une  éducation  morale  nettement  antichré- 
tienne, ce  qui  me  semble  le  contraire  de  l'éducation  morale,  du  moins 
telle  que  l'entendent  les  peuples  civilisés,  et  qu'on  n'y  avait  guère  plus 
de  dévotion  pour  la  patrie  que  pour  le  bon  Dieu.  De  fait  M.  Robin 
était  un  internationaliste,  et  ce  fut  même  le  principal  motif  de  sa 
révocation.  Gela  me  paraît  ressortir  très  nettement  et  du  chapitre  de 
l'éducation  morale  et  de  la  déposition  de  M.  Robin  devant  la  commis- 
sion d'enquête  reproduite  tout  au  long  dans  l'appendice  pour  l'édifica- 
tion des  lecteurs.  Et  puis  il  y  a  la  question  de  la  moralité  de  certains 
maîtres  de  Gempuis,  sur  laquelle  on  aurait  sans  doute  passé  moins  lé- 
gèrement s'il  s'était  agi  de  maîtres  congréganistes.  Et  enfin,  il  appa- 
raît, par  les  réticences  même  de  M.  Robin,  que  ce  n'est  pas  à  tort  qu'on 
l'a  accusé  d'avoir  composé,  sur  les  théories  et  les  pratiques  malthu- 
siennes, un  traité  bien  singulier  pour  un  moralisateur  de  l'enfance. 

On  le  voit,  si  favorable  que  ce  livre  soit  à  Gempuis  et  à  l'œuvre  de 
M.  Robin,  il  ne  laisse  pas  que  d'être  instructif,  et  j'engage  nos  lecteurs 
à  le  lire,  ceux  du  moins  que  ces  questions  intéressent. 

Notons  en  passant  que  M.  Ferdinand  Buisson,  l'auteur  du  fameux 
discours  patriotique  que  l'on  sait,  où  il  flagelle  les  trois  livrées  de  si 
belle  façon,  se  montra  sympathique  à  M.  Robin.  Naturellement  :  les 
deux  hommes  étaient  faits  pour  s'entendre.  Edouard  PoNTiVL. 


lia  Cèologie  comparée,  par  Stanislas  Mbuniur.  Paris,  Alcan,  in-8 
de  '".'ij  p.  [lubliothniur  scientifique  internationale}.  —  Prix  :  G  fr. 

lia  CSéologie  expérimeutale,  par  Stanislas  Mbunikr.  Paris,  Alcau, 
1899,  in-8  de  viii-:jM  p.  {Bibliothèque  scientifique  internationale).  —  Prix  : 
6fr. 

Ge  que  M.  Stanislas  Meunier  appelle  •  géologie  comparée  »,  par 
opposition  à  la  géologie  proprement  dite,  c'est  l'étude  géologique  des 
différents  cori)S  de  notre  système  sidéral;  chacun  do  ces  corps,  en  ell'et, 
le  soleil,  les  planètes,  la  lune,  est  susceptible  de  donner  lieu  à  une 
géologie  particulière,  et  de  l'étude  comparée  do  ces  diverses  géologies 
peut  résulter,  avec  la  connaissance  moins  incomplète  do  ces  astres,  celle 
de  quelques-unes  des  grandes  lois  qui  régissent  l'univers  et  qui  ne 
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sauraient  (^Ire  autrement  dévoilées.  C'est  pourquoi  M.  Stanislas  Meu- 
nier poursuit  patiemment,  depuis  l'année  1867,  ses  études  sur  la  géolo- 
gie comparée  «  qui  est,  dit-il  justement,  à  la  géologie  terrestre  ce  que 
l'anatomie  comparée  est  à  l'anatomie  humaine  »  (p.  1).  Après  avoir 
comparé  morphologiquement,  puis  géologiquemeut  entre  eux  les 
membres  du  système  solaire,  il  arrive  à  étudier  l'évolution  sidérale, 
c'est-à-dire  les  phases  qu'un  globe  a  traversées  et  celles  qu'il  lui  reste 
à  parcourir,  puis,  avec  les  météorites,  ce  qu'il  appelle  très  heureu- 
sement la  «  paléontologie  sidérale.  »  Sera-t-il  possible  d'aller  plus  loin 
que  l'a  fait  M.  Stanislas  Meunier,  et,  comme  il  semble  le  penser  (p.  289), 
d'en  arriver  à  l'étude  biologique  de  la  géologie  sidérale  ?  Nous  en 
doutons  fort,  pour  notre  part,  tout  en  reconnaissant  que  la  chose  n'est 
pas  absolument  impossible.  Qu'elle  le  soit  ou  non,  d'ailleurs,  le  volume 
consacré  par  M.  Stanislas  Meunier  à  Za  Géologie  compai^ée  n'en  demeure 
pas  moins  un  travail  de  puissant  intérêt,  qu'il  faut  le  remercier  d'avoir 
écrit  ;  nous  ne  lui  ferons  qu'un  léger  reproche  :  celui  de  ne  pas  assez 
soigner  son  style  et  d'en  arriver  parfois,  pour  cette  raison,  à  quelques 
pages  de  distance,  à  des  disparates  regrettables.  Pourquoi,  par  exemple, 
écrire  (p.  150)  qu'on  a  «  compté  jusqu'à  50.000  cralèi'es  »  à  la  surface  de 
la  lune,  quaud  on  avouera  un  peu  plus  loin  (p.  154)  qu'on  «  n'évalue 
pas  à  moins  de  50.000  »  le  nombre  des  cônes  volcaniques  se  pressant 
de  toutes  parts  sur  la  partie  visible  de  notre  satellite  ? 

—  A  certains  égards,  la  Géologie  expérimentale  est  une  suite  et  un 
commentaire  de  la  Géologie  comparée  ;  dans  ce  dernier  ouvrage,  en 
effet,  M.  Stanislas  Meunier  a  été  amené  à  plusieurs  reprises  (Cf. 
p.  130-133,  154-157,  184-186,  281-282)  à  rapporter  des  expériences 
qu'il  avait  faites  pour  préciser  certains  points  de  ses  études.  Mais  il  ne 
s'est  pas  borné  à  tenter  d'élucider  par  rexpérimentalion  certains  pro- 
blèmes très  délicats  de  la  science  géologique  ;  justement  persuadé 
que,  dans  de  nombreuses  directions,  a  l'observation  seule  est  impuis- 
sante »  (p.  5),  il  a  entrepris  d'appliquer  la  méthode  géologique  expéri- 
mentale aux  problèmes  les  plus  divers,  et  de  a  passer  en  revue,  pour 
les  rapprocher  mutuellement,  les  résultais  qu'on  peut  espérer  de  la 
méthode  expérimentale  dans  les  différents  chapitres  de  la  science  » 
(p.  viii).  C'est  le  résumé,  la  synthèse  des  constatations  obtenues  par 
des  expérimentateurs  inconscients  ou  par  les  observations  systéma- 
tiques instituées  par  ses  prédécesseurs,  enfin  par  lui-même,  que  M.  Sta- 
nislas Meunier  expose  dans  le  volume  intitulé  :  La  Géologie  expéri- 
mentale. Les  phénomènes  d'origine  interne  (dénudation,  sédimentation) 
et  ceux  d'origine  profonde  (phénomènes  chimiques  et  phénomènes 
mécaniques)  y  sont  étudiés  expérimentalement  avec  le  plus  grand 
soin  et  une  remarquable  ingéniosité.  Sans  aucun  doute,  de  nombreuses 
questions    demeurent    encore    irrésolues,    mais    les    résultats    déjà 
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obtenus  font  bien  augurer  de  l'avenir  et  permettent  d'espérer 
que  de  nombreux  progrès  seront  encore  réalisés,  giâci  aux  moyens 
décisifs  d'invesLigaiiou  de  la  géologie  expérimentale.  Est-ce  à  dire  que 
tout  sera  expliqué  par  elle  ?  M.  Slanislas  Meunier  semble  le  penser 
(voir  sa  Postface,  p.  307)  ;  nous  n'oserions,  quant  knous,  aller  aussi  loin 
et  il  nous  sufïiL  que  la  science  doive  à  cette  méthode  un  certain  nom- 
bre de  progrès  pour  que  nous  l'estimions  bonne.  C'est  ce  que  nous 
faisons,  en  fermant  le  livre  intéressant  et  très  substantiel  du  savant 
professeur  de  géologie  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  H.  F. 


Anatomie  et  physiologie  Tégéfales  ù  l'usage  des  étudiants  en 
scicncs  nalurelles  des  Univer-sitcs,  des  éle<'es  à  l'Institut  agronomique,  des  écoles 
d'agriculture,  etc.,  par  Er.  Bklzung.  l'aris,  Alcan,  1900,  in-8  de  1320  p. 
avec   1700  grav.  dans  le  texte.  —  Prix  :  20  fr. 

Le  moindre  vice  des  manuels,  des  petits  traités  élémentaires  que 
l'on  met  entre  les  mains  des  étudiants,  est  qu'ils  sont,  de  par  leur 
brièveté  même,  incompréhensibles.  Ils  décrivent  des  formes,  énoncent 
les  phénomènes,  formulent  des  conclusions;  mais  les  descriptions 
restent  schématiques,  les  complexités  organiques  disparaissent  et  se 
réduisent  eu  des  absiraclions  quasi  géométriques,  les  faits  se  suivent 
sans  b'enchaîner,  et  les  conclusions  s'imposent  à  la  façon  d'axiomes 
qui  n'ont  pas  besoin  d'être  démontrés.  Ils  supposent  une  connaissance 
préalable  dont  ils  ne  sont  que  les  résumés  aptes  à  aider  les  mémoires 
défaillantes,  ou  plutôt  escomptent  l'enseignement  d'un  professeur,  et 
ses  commentaires  dont  ils  ne  seront  que  les  cadres  plus  ou  moins  bien 
proportionnés,  plus  ou  moins  solides.  Tel  n'est  point  le  cas  du  livre 
deM.  Belzung;  son  ambition  est  plus  haute.  Il  s'e.sL  proposé  «  de 
donner  des  principales  questions  d'analomie  et  de  physiologie  végé- 
tales un  exposé  conforme  à  l'état  présent  de  la  science  »,  d'écrire  non 
pas  un  manuel,  mais  «  un  livre  d'étude  dans  lequel  le  lecteur  soit  à 
même  de  trouver  un  fonds  de  connaissances  qui  lui  permeltent  d'a- 
border avec  fruit  les  ouvrages  plus  complets  et  surtout  les  travaux 
spéciaux.  ><  Je  dis  tout  do  suite  que  l'auteur  a  atteint  son  but.  L'élude 
de  la  cellule,  de  ses  propriétés  et  de  ses  produits  occupe  la  première 
partie  de  l'ouvrage.  Les  doux  parties  suivantes  exposent  l'histoire  des 
tissus  et  des  membres.  Quehiues  bonnes  pages  consa>'.rées  à  l'influeuce 
du  milieu  sur  la  plante  n'ont  que  le  défaut  d'«Hre  un  peu  éconrtées. 
Au  contraire,  les  chajjitres  sur  la  croissance  de  la  plante  et  la  nutri- 
tion végétale  .sont  traités  avec  ampleur.  Ici  prend  place  l'expositioa 
des  faits  relatifs  à  la  symbiose  et  au  parasitisme.  Les  mouve- 
ments et  riirilahililé  des  végétaux  formenl  l'objet  de  la  septième 
partie.  CjuauL  à  l'étude  de  la  reproductiDU.  du  développemenl  et  de  la 
fruclitication,  elle  a  été  mise  au  point,  notamment  on  ce  qui  concerne 
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la  naissance  des  gamètes  et  l'homologie  de  ces  éléments  générateurs 
des  phanérogames  avec  ceux  des  plantes  cryptogames.  Dans  la  partie 
cryplogamique,  il  est  surtout  insisté  sur  les  modes  de  reproduction 
et  de  développement,  en  vue  des  comparaisons  qui  demandent  à  être 
faites  avec  les  plantes  phanérogames.  Les  bactériacées  y  sont  l'objet 
d'un  développement  spécial.  La  dixième  partie  est  consacrée  aux  fer- 
mentations tant  bactériennes  que  fongiques.  Enfin  les  conclusions 
mettent  en  lumière  l'unité  du  règne  végétal. 

Le  principal  mérite  de  ces  sortes  d'ouvrages  réside  dans  la  méthode 
et  dans  la  clarté.  M.  Belzung  a  le  don  de  grouper  les  faits  et  de  les 
exposer  avec  précision  et  lucidité.  Quiconque,  ayant  son  livre,  voudra 
savoir,  pourra  apprendre.  Il  y  trouvera  autre  chose  que  le  vain  profit 
de  se  familiariser  avec  la  terminologie  d'une  science  nouvelle,  sans 
avoir  besoin,  pour  comprendre,  de  suivre  les  leçons  d'un  maître  ou  de 
consulter  à  chaque  pas  un  traité  plus  complet.  La  multitude  et  l'exé- 
cution soignée  des  figures  qui  accompagnent  le  texte  méritent  aussi 
d'être  louées  :  il  n'y  en  a  jamais  trop. 

Et  comme  il  faut  bien  critiquer  quelque  chose,  je  signalerai  certain 
petit  hors-d'œuvre  sur  l'origine  de  la  vie  dans  lequel  l'auteur,  par 
crainte  de  l'idée  de  création,  risque  à  son  tour  la  puérile  hypothèse 
d'un  bolide  qui  aurait  apporté  sur  la  terre  les  germes  organiques  d'une 
planète  antérieure  :  ce  qui  ne  fait  que  reculer  la  question. 

Louis  Denise. 


LITTERATURE 

Essai    sur    la   rhétorique    grecque   a^aiit    Aristote,    par 

A.  Navarre.  Paris,  Hachette,  1900,  in-8  de  xv-3^j4  p.  —  Prix:  7  fr.  50. 

L'auteur  cite  loyalement  à  sa  première  page  les  ouvrages  classiques 
fort  nombreux  où  son  sujet  se  trouve  traité  :  mais  il  se  hâte  d'ajouter 
que  «  la  nouveauté  de  sa  thèse  réside  surtout  dans  l'emploi  continu  et 
systématique  de  deux  groupes  de  documents,  savoir  :  la  collection  des 
plaidoyers  attiques,  et  toute  la  série  des  traités  de  rhétorique  posté- 
rieurs à  Aristote .  »  Chez  un  Antiphon,  un  Lysias,  un  Isocrate,  piatique 
et  théorie  étaient,  en  effet,  étroitement  liées  :  et,  d'autre  part,  la  tradition 
en  ces  matières  a  été  si  durable  que  certaines  formules  ou  divisions 
encore  adoptées  aujourd'hui  remontent  au  berceau  même  de  l'art  ; 
ainsi  c'est  Gorgias  qui  a,  le  premier,  enseigné  la  correspondance  symé- 
trique des  membres  de  la  phrase  et  leur  égalité  d'étendue,  deux  règles 
scrupuleusement  observées  par  maint  prosateur  contemporain. 

M.  Navarre  constate  que,  d'Homère  à  Hérodote,  l'éloquence  grecque  n'a 
pas  siinsiblement  progressé;  il  fallait  pour  cela  qu'un  art  nouveau  inter- 
vînt, la  dialectique  :mais  si  cet  art  s'est  fait  attendre,  combien  son  déve- 
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loppement  a  été  rapide  !  Le  chapitre  consacré  à  al'érislique»  n'est  pas 
un  des  moins  intéressants  du  volume.  Mais  les  sophistes  ont  été  en 
Grèce  les  rhéteurs  par  excellence,  et  la  rhétorique  s'est  toujours 
ressentie  de  ce  patronage  fâcheux.  Leur  action  a  été  profonde,  et 
M.  Navarre  n'a  pas  dédaigné  de  soumettre  à  une  enquête  minutieuse  les 
drames  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  dans  le  dessein  d'établir  que  les 
figures  gorgiauiques  composent  la  théorie  même  de  leur  style  poétique. 

Dans  son  livre,  très  complet  d'ailleurs,  une  lacune  m'a  frap[)é  : 
l'auteur  a  sans  doute  recueilli  avec  .soin  les  passages  de  Platon  où  sont 
visés  et  cités  des  orateurs  et  des  sophistes  de  ce  temps  ;  mais  dans  le 
Gorgias  et  dans  le  Phèdre  il  y  a  sur  la  rhétorique  tout  un  ensemble  de 
vues  profondes  qu'il  valait  la  peine  de  mettre  en  relief. 

Mais  où  je  suis  en  complet  accord  avec  lui,  c'est  lorsque,  dans  sa 
Conclusion^  il  déplore  que  la  rhétorique,  par  une  étrange  ironie,  ait  été 
bannie  entièrement  delà  classe  môme  qui,  dans  nos  lycées,  porte  encore 
ce  nom.  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  qu'elle  renferme  à  peu  près  tous 
les  éléments  d'une  éducation  littéraire  »  ;  seulement  je  crois  avec 
M.  Navarre  que  l'ignorance  de  certaines  règles  se  fait  cruellement 
sentir  chez  tel  et  tel  des  orateurs  politiques  et  judiciaires  de  l'heure 
présente.  G.  Huit. 

lie»  Romanciers  anglais  contemporains,  par  Y.  Blaze  de  Bury. 
Paris,  Perrin,  lyou,  iu-12  dexxni-24o  p,  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  livres  français  n'abondent  pa.'^  qui  essayent  de  nous  apporter 
quelques  vues  d'ensemble  sur  les  littératures  étrangères  contempo- 
raines. Il  faut  donc  saluer  celui-ci,  encore  qu'il  ne  soit  pas  des  plus 
satisfaisants.  On  y  trouve  des  renseiguemenla  assez  nombreux  et  aussi 
quelques  remarques  générales,  qui  gagneraient  d'ailleurs  à  être  expri- 
més d'une  façon  plus  simple  et  dans  une  langue  moins  alourdie  de 
termes  scientifiques  ou  prétendus  tels.  Une  quinzaine  d'écrivains  sont 
passés  en  revue  par  l'auteur.  Le  choix  en  est  bien  arbitraire;  plusieurs, 
qui  sont  de  second  ou  de  troisième  ordre,  occupent  une  place  qu'on 
aimerait  voir  réservée  à  d'autres  ;  certains,  comme  M"'  Browning,  n'ont 
guère  de  titre  à  figurer  parmi  les  roinancicr.s  :  n'apparliout-elle  pas  du 
reste,  comme  aussi,  à  vrai  dire,  M""  Broughlon,  à  une  génération  anté- 
rieure? Les  vrais  maîtres  sont,  par  contre,  sacrifiés;  tandis  que  M™»  oli- 
phant, femme  assurément  estimable,  mais  assez  médiocre  auteur,  est 
étudiée  en  cinquaiiic  pages,  l'œuvre  considérable  de  M.  George  Meredith 
est  expédiée  en  huit;  Stevenson  n'est  môme  pas  mentionné;  de  M»» 
Ilumphry  Ward,  un  seul  roman,  et  non  le  meilleur,  est  brièvement  ana- 
lysé; de  M.  Kipling,  une  nouvelle  uni([ue!  .\vec  ces  omissions  et  d'autres 
pareilles,  avec  ce  manque  de  proportion,  on  ne  peut  prendre  ici  une 
idée   exacte    de  la    fiction    anglaise  contemporaine.    L'ouvrage    est 
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plutôt,  à  vrai  dire,  une  série  d'articles  inégaux  et  un  peu  disparates  sur 
des  œuvres  de  valeur  très  diverse  ;  ce  n'est  pas  dire  qu'il  ne  soit  sou- 
vent intéressant.  Signalons  à  l'auteur  la  régularité  fâcheuse  de  certaines 
fautes  d'impression  (G.  Elliot  pour  Eliot,  Shreiner  pour  Schreiner, 
trescentiste  pour  Irécentiste,  etc.).  A.  Barbeau. 

P.  S.  —  En  rendant  compte  il  y  a  quelques  mois  d'un  opuscule  de 
M.  Molenaar,  j'avais  accusé  l'auteur  d'avoir  par  inadvertance  attribué 
à  Gloots  un  ouvrage  de  Barthélémy.  M.  Molenaar  m'écrit  que  je  l'ai 
mal  compris  et  me  demande  de  rectifier  dans  le  Polybiblion  ma  re- 
marque erronée.  Fort  bien,  et  voici  acte  de  sa  protestation.  Mais  n'y  a- 
t-il  pas  de  sa  faute?  Gomment  deviner,  sans  note  ni  explication  préalable, 
que  par  «  Voyages  d'Anacharsis  »  [Anacharsis''  Travels)^  c'est  un 
ouvrage  de  Gloots  qu'il  juge  désigné  (lequel  ?  ce  litre,  à  ma  connais- 
sance, n'appartient  ni  ne  convient  à  aucun).  Je  persiste  d'ailleurs  à 
croire  que  dans  les  deux  fragments  qu'il  cite  de  Burns,  c'est  bien  du 
roman  de  Barthélémy  qu'il  est  question,  et  de  rien  d'autre.       A.  B. 


HISTOIRE 


Etudes  Bur  l'antiquité  grecque,  par  Henri  Weil.  Paris,  Hachette, 

lyOO,  in-12  de  328  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  verte  vieillesse  de  M.  Weil  est  un  modèle  d'activité  toujours 
féconde.  Le  savant  critique  se  repose  de  ses  publications  de  longue 
haleine  en  recueillant  et  en  revisant  quelques-uns  des  nombreux 
articles  tombés  de  sa  plume.  Érudit  aussi  laborieux  et  aussi  universel 
que  peut  l'être  un  Allemand,  il  a  acquis,  à  la  suite  de  son  long  séjour 
parmi  nous,  le  tour  d'esprit  agréable  et  ample  qui  est  un  des  traits 
disiinctifs  du  génie  français.  Quelque  sujet  qu'il  traite,  —  qu'il  prenne 
la  défense  de  certains  vers  suspectés  à  tort  dans  Antigone,  —  qu'il 
décrive  l'effarement  des  Athéniens  au  moment  du  procès  des  Hermo- 
copides,  —  qu'à  propos  d'une  nouvelle  édition  de  Démostbène  il  nous 
initie  aux  méprises  et  aux  distractions  des  copistes,  —  qu'au  sortir  de 
la  lecture  de  YJliade  il  étudie  le  droit  des  gens  dans  la  vieille  Grèce,  — 
que  Dion  Ghrysostome  lui  oflre  l'occasion  d'apprécier  les  destinées  de 
l'éloquence  au  temps  des  empereurs,  —  qu'il  institue,  pour  expliquer 
à  sa  manière  le  mot  de  poète,  une  dissertation  étymologique  des  plus 
ingénieuses,  —  c'est  chose  rare  qu'on  ne  le  lise  pas  avec  autant  d'agré- 
ment que  de  profit.  Il  commente  avec  la  même  aisance  un  texte  juri- 
dique qu'une  allusion  mythologique,  et  l'histoire  des  idées  lui  est 
aussi  familière  que  celle  des  textes. 

Nous  en  avons  ici  des  preuves  indiscutables.  Dans  son  mémoire  sur 
VÉducation  athénienne,  après  avoir  félicité  M.  P.  Girard  de  s'être  inspiré 
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si  habilement  des  monuments  figurés,  où  les  jeux  et  les  ébats  des 
enfants  sont  représentés  avec  une  vérilé  aussi  naïve  que  leurs  travaux 
à  l'école,  M.  Weil  constate  à  son  tour  combien  nous  sommes  portés  à 
exagérer  l'influence  de  l'Étal  sur  l'éducation  chez  les  anciens,  et  (sans 
doute  sous  le  coup  de  la  mauvaise  humeur  que  lui  cause  certaine 
pédagogie  contemporaine)  il  nous  montre  dans  «  l'athlétisme  »  un  réel 
danger  pour  l'éducation  physique. 

Il  arrive  même  à  noire  auteur  de  s'aventurer  jusque  sur  le  terrain 
philosophique,  el,ici  encore,  nous  le  voyons  faire  preuve  d'uue  véritable 
sagacité.  L'arlicic  intitulé  :  Les  Premiers  Penseurs  grecs  contient  des 
remarques  de  détail  fort  intéressâmes;  il  en  est  sur  lesquelles  des 
réserves  seraient  possibles,  mais  dans  le  dilTérend  entre  M.  "Weil  et 
M.  Gomperz  au  sujet  de  l'interprétation  à  donner  à  l'adage  célèbre  de 
Protagoras  :  «  L'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses  »,  c'est  pour 
moi  le  premier  qui  a  raison.  —  Si  je  me  refuse  à  admettre  que  «  le 
culte  général  des  âmes  ne  soit  qu'une  extension  du  culie  des  héros  », 
je  crois  en  revanche  que  M.  Weil  a  vu  juste  en  ce  qui  touche  l'in- 
fluence exercée  par  les  traditions  populaires  de  l'Egypte  sur  les  sectes 
orphiques  et  pythagoriciennes  d'une  part,  et  de  l'autre  sur  les 
mystères  d'Eleusis.  Enfin  je  tiens  à  dire  combien  j'aime  à  l'entendre 
parler,  avec  autant  de  sympathie  que  de  pénétration,  de  ces  beaux 
mythes  platoniciens  sur  l'au-delà,  traités  avec  un  si  profond  dédain 
par  des  penseurs  uniquement  dialectiques  du  genre  de  M.  Gouturat. 

G.  Huit. 

lia  Vie  publique  et  privée  dee  Cirées  et  des  Romains. 

Album  C(;iilcn;uil  plus  de  8yL)  gravures,  pl.uis,  vues,  restaurations  d'édi- 
fices, reproductions  de  sites  classiques  et  de  monuments  fl^^ures  (vases 
peinis,  bas-reliefs,  peintures,  mosaïques,  monnaies,  pierres  gravées,  sta- 
tues, etc.),  avec  des  sommaires  et  des  légendes  explicatives  par  Gustave 
Fougères.  2"  éd.,  Paris,  Hachette,  1900,  in-folio  de  116  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Gette  seconde  édition  d'un  utile  ouvrage  rencontrera,  comme  la  pre- 
mière, un  accueil  favorable  auprès  des  professeurs  et  des  élèves  de 
l'enseignement  classique  et  mc^me  de  l'Ecole  des  beaux-arts.  L'auteur 
a  groupé  en  quinze  chapitres  toutes  les  illustrations  mises  à  sa  dispo- 
sition, cl  il  a  donné  à  ces  divisions  les  rubriques  suivantes  :  Le  pays  ; 
les  civilisations  primitives  ;  la  ville  ;  la  maison  et  le  mobilier  ;  la  vie 
privée;  l'éducation;  les  jeux  ;  le  théâtre;  la  guerre;  la  marine;  la 
politique  ;  le  travail  ;  la  religion  ;  le  mariage  ;  la  mort.  Les  figures  do 
l'album  sont  empruntées,  pour  la  grande  majorité,  aux  ouvrages  sui- 
vants :  Histoire  dcCart  dans  l' Aiiliquitr  ;  Histoire  des  Grecs  ;  Histoire  des 
Romains  ;  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  rotnaines.  Cette  manière 
de  procéder  a  permis  de  réunir  près  de  UOO  figures  ;  mais  l'aspect  géné- 
ral de  l'album  s'en  ressent  un  pou,  car  ces  ligures  sont  dues  à  des  mains 


—  528  — 

et  à  des  procédés  très  différents.  Je  déplore  qu'on  n'ait  pas  fait  la  part 
plus  large  aux  reproductions  directes,  car  bon  nombre  de  dessins  sont 
sortis  de  mains  habiles,  mais  souvent  peu  fidèles.  M.  Fougères  a 
cependant  senti  la  nécessité  des  reproductions  très  exactes,  car  un  cer- 
tain nombre  de  monuments  récemment  découverts  (fig.  254,  257,  trésor 
de  Bosco-Reale  ;  266,  statue  archaïque;  377,  l'Aurige  de  Delphes,  etc.,) 
sont  reproduits  directement  d'après  des  photographies.  Il  semble  qu'on 
aurait  aimé  à  trouver  un  court  aperçu  de  l'histoire  de  l'art,  d'autant 
plus  utile  que  l'élève,  perdu  au  milieu  de  divisions  factices,  voulues 
par  le  titre  de  l'album,  n'arrivera  que  fort  difTicilement  à  saisir  le  déve- 
loppement de  l'art  antique.  M.  Fougères,  se  félicite  d'avoir  supprimé  le 
chapitre  Icoyiographie  qui  existait  dans  la  première  édition.  Même 
incomplet  ce  chapitre  était  appelé  à  rendre  service,  et,  il  faut  plutôt 
regretter  sa  disparition.  On  aurait  aimé  à  voir,  dans  le  chapitre  Jeux, 
la  superbe  statue  de  pugiliste  du  musée  des  Thermes  de  Dioclétien.  Il 
faudrait  reviser  légèrement  la  distribution  des  gravures  ;  ainsi  la 
fig.  821,  (bétyle),  classée  dans  la  religion  romaine,  devrait  être  rappro- 
chée du  galet  d'Amibes  (fig.  754,  classée  dans  la  religion  grecque].  Si 
l'on  indique  que  la  fig.  514  est  la  statue  de  Pyrrhus,  conservée  au 
Musée  du  Capitole,  il  serait  logique  de  dire  aussi  que  les  bronzes  de 
Siris,  (n°  512)  sont  conservée  au  British  Muséum.  Il  ne  faut  pas  pré- 
senter la  figure  462  comme  une  tessère  théâtrale,  car  les  recherches  de 
M.  Huelsen  font  croire  plutôt  à  un  pion  de  jeu.  Il  est  fâcheux  d'associer 
sous  le  u°  658,  deux  clichés  représentant  la  face  d'un  décadrachme 
archaïque  d'Athènes  et  le  revers  d'un  tétradrachme  postérieur  à  Alexan- 
dre le  Grand.  Il  faudrait  éviter  aussi  des  fautes  d'impression  comme 
celle  qui  existe  dans  la  légende  du  n°  804.  Mais  toutes  ces  vétilles  dis- 
paraîtront dans  la  troisième  édition  que  nous  souhaitons  prochaine. 

A.  DE  Barthélémy. 

Julien  l'Apostat,  par  Paul  Allard.  T.  I.  Paris,  Lecoffre,  1900,    in-8 
de  iv-502  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  grande  Histoire  des  persécutions  de  M.  Paul  Allard  appelait  une 
conclusion.  Après  la  persécution  violente  et  avouée,  la  persécution 
hypocrite,  et  dissimulée  alors  même  qu'elle  se  fait  cruelle  :  Julien 
après  Dioclétien.  Le  présent  volume  ne  conduit  encore  l'histoire  de 
Julien  que  jusqu'au  moment  de  sa  rupture  avec  Constance.  C'est  que 
la  première  partie  en  est  tout  entière  occupée  par  une  sorte  de  longue 
introduction  sur  la  situation  religieuse  et  sociale  de  l'Empire  romain 
durant  la  première  moitié  du  iv«  siècle.  Ce  qui  concerne  la  politique 
religieuse  de  Constantin  et  de  ses  fils  et  l'évolution  interne  du  paga- 
nisme était  assurément  indispensable  pour  comprendre  la  réaction 
qu'inaugura  Julien  et  connaître  les  influences  sous  lesquelles  se  for- 
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mèrent  ses  idées.  Si  quelque  autre  cLiapilre  sur  l'aristocratie,  la  classe 
moyenne,  les  esclaves,  semblait  se  rattacher  au  sujet  par  un  lien 
moins  étroit,  personne  ne  songerait  à  s'en  plaindre,  tant  M.  AUard  ex- 
celle à  rajeunir  l'exposé  de  questions  que  lui-m(?me  a  traitées  ailleurs 
avec  tant  de  compétence.  La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  offre  une 
étude  très  pénétrante  de  la  jeunesse  de  Julien,  de  son  éducation,  de 
l'évolution  qui  le  conduisit  à  une  apostasie  secrète  ;  puis  un  tableau 
très  neuf  et  très  clair  de  =on  gouvernement  et  de  ses  campagnes  dans 
les  Gaules,  la  plus  brillante  période  de  sa  vie  et  la  seule  qui  mérite  des 
louanges  sans  réserves.  Puisse  M.  AUard  ne  pas  nous  faire  attendre 
trop  longtemps  le  deuxième  volume,  où  il  doit  retracer  la  tentative  re- 
ligieuse qui  a  valu  au  nom  de  Julien  sa  fâcheuse  célébrité!         J. 


JL'fnipire  libéral.  Éludes,  récits,  souvenirs,  par  Emile  Ollivibr.  T.  V. 
L'Inauguration  de  CEinpire  libéral.  Le  Roi  Guillaume.  Paris,  Garnier,  1900, 
iu-12  de  G42  p.  —  Prix  :  3  fr.  5U. 

Le  sous-titre  n'en  dit  pas- assez  et  le  volume  dont  il  va  être  question 
contient  d'autres  choses  encore  que  «  l'inauguration  de  l'Empire  libé- 
ral »  ou  les  débuts  de  la  politique  européenne  du  roi  Guillaume  de 
Prusse.  Mais,  à  énumérer  seulement  les  points  principaux  de  ce  tome  V«, 
la  première  page  n'eut  peut-être  pas  suffi,  tant  les  matières  traitées 
sont  diverses  et  abondantes. 

Et  c'est  sans  doute  là  le  côté  faible  de  l'ordonnance  de  l'ouvrage. 
Sans  nous  donner  à  proprement  parler  des  a  Mémoires  »  (ils  présente- 
raieol  un  caractère  plus  personnel  et  plus  intime)  ;  sans  écrire  une 
«  Histoire  du  second  Empire  »  (elle  offrirait  moins  de  réminiscences 
particulières,  elle  garderait  un  ton  moins  individuel),  M.  Emile  OUi- 
vier  a  adopté,  peut-être  à  son  insu,  et  dominé  par  la  difticulté,  une  mé- 
thode qui  tient  des  deux  procédés.  Il  a  été  mêlé  de  trop  près  aux  évé- 
nements qu'il  raconte  pour  leur  enlever  cette  teinte  accentuée  du  récit 
d'un  témoin,  d'un  acteur  ;  il  veut  trop  expliquer  la  marche  générale 
des  faits  pour  ne  pas  dire  son  mot,  souvent  très  long,  de  choses,  fort 
importantes  d'ailleurs,  mais  ii  la  marche  desquelles  il  n'a  pris  aucune 
part.  Et  c'est  en  quoi  sans  doute  il  n'a  pas  toujours  raison.  Car  il  lui 
faut  sans  cesse  couper  son  récit,  alterner  ses  études,  et  faire  un  effort 
visible  à  chaque  occasion  pour  trouver  cette  liaison  que  sa  position, 
pas  plus  que  les  circonstances,  n'amènent  et  ne  commandent.  Je  vois 
là  un  défaut  de  composition  expliqué  par  les  débuts  de  l'ouvrage  : 
l'auteur  avait  fait  précéder  ses  souvenirs  d'une  haute  vue  d'ensemble 
sur  la  politique  européenne,  et  il  a  gardé  l'habitude  de  traiter  par  de 
larges  tableaux  tous  ses  récits,  môme  (juaiid  l'heure  était  venue  de  se 
borner  a  nous  dire  et  sou  rôle  et  sou  action.  J'ai  peut-être  tort  d'adresser 
ce  reproche  à  qui  n'a  rien  fait  pour  éviter  de  marcher  ainsi  fièrement 
UÉCENBRK  iUUU.  T.  LXXXIX.  3i. 
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au  milieu  du  chemin  ;  mais  j'estime  que  la  pente  était  dangereuse, 
et  j'aurais  préféré  entendre  chez  l'auteur  une  voix  plus  discrète,  plus 
personnelle  :  elle  eut  gardé  une  inaiipréciable  saveur. 

Ce  n'est  pas  que  cette  note  personnelle  soit  absente  :  ne  fut-ce  que 
dans  l'habile  paradoxe  qui  veut  que  «  l'Empire  libéral  »  ait  été  «  en 
germe  dans  la  consUtuUon  de  1852  »  (p.  86).  Il  y  a  là  un  plaidoyer 
fort  adroit,  fort  sincère,  et  en  fin  de  compte  très  soutenable  sur  l'évo- 
lution politique  de  M.  Ollivier  et  ces  honorables  causes  qui  l'ont 
conduit,  fortifié,  soutenu  (p.  104-108-109).  Elles  offrent  un  attrait  très 
vif,  ces  réminiscences,  parce  qu'elles  sont  une  étude  d'âme  ;  l'amour 
du  pays,  le  sentiment  du  zèle  patriotique,  l'ambition  justifiée  du  talent 
qui  ne  s'ignore  pas  ne  présentent  point  des  situations  moins  com- 
plexes, des  péripéties  moins  émouvantes,  des  luttes  moins  ardentes 
que  la  passion  d'un  cœur  amoureux  ou  la  recherche  enfiévrée  de  la 
fortune. 

Que  l'on  puisse  changer  de  route  avec  ses  amis  d'autrefois,  sans 
leur  tourner  le  dos,  c'est  un  problème  encore  à  résoudre  ;  que  sous  la 
dernière  poignée  de  main,  on  se  sente  par  le  coup  d'ongle  de  l'émo- 
tion, de  la  colère  ou  de  la  nervosité  tout  au  moins,  ce  serait  bien  peu 
humain.  Ainsi  donc,  quand  le  plus  intelligent  des  Cinq  fausse  compa- 
gnie aux  quatre  autres,  il  ne  les  quitte  pas  sans  une  pointe  d'embarras 
qui  se  plaît  à  se  fondre  en  ironie.  Les  croquis  sont  lestes,  d'une  désin- 
volture assez  hautaine  et  les  coups  d'épingle  percent  beaucoup  de 
baudruche.  Jules  Favre  en  sort  le  plus  dégonflé  ;  mais  quel  homme 
d'honneur  et  quel  homme  de  tact  ennemi  de  la  phrase  viendrait  au- 
jourd'hui défendre  Jules  Favre?  Tous  ces  petits  portraits  sont  mépri- 
sants, élégants,  charmants.  Dois-je  avouer  que  j'y  ai  pris  beaucoup  de 
plaisir? 

Le  même  attrait  qui  conduisit  IS.  Ollivier  à  devenir  le  ministre  de 
l'Empereur  autant  que  de  l'Empire  (et  je  vois  là  l'éloge  le  plus  raffiné 
pour  le  Souverain),  ce  même  attrait  le  porte  à  placer  avant  tout  mérite 
le  mériie  de  Napoléon  III  ;  les  qualités  des  autres  hommes  politiques 
s'accentuent  en  proportion  qu'ils  se  rapprochent  de  ce  modèle.  M.  de 
Morny,  non  sans  de  bonnes  raisons,  nous  est  présenté  avec  une  sym- 
pathie très  vive  ;  le  prince  Napoléon  trouverait  grâce  à  nos  yeux,  et 
on  nous  apporte  la  preuve  écrite  qu'il  n'était  point  athée.  Cette  démons- 
tration peut  laisser  froid,  et  si  la  Providence  veut  sauver  la  société  de 
la  sottise  des  hommes,  elle  n'ira  pas  chercher  sans  doute,  pour  cette 
grande  œuvre,  les  sectateurs  du  Dieu  des  bonnes  gens. 

Tout  lecteur  impartial  notera  comme  fort  agréables  quelques  anec- 
dotes sur  M.  Thiers,  les  jolis  croquis  —  à  la  pointe  sèche,  —  des  «  audi- 
teurs au  Corps  législatif  »,  Gambetta,  Ferry,  Hérold,  Floquet  (p.  46); 
une  lettre  de  Lamartine  à  Persigny  (p.  112)  ;  un  mot  profond  de  Gui- 
zot  (p.  176  )  ;  un  pastel,  infiniment  flatté,  de  George  Sand  (p.  35). 
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Je  voudrais  m'arrôter  là;  mais  par  malheur  M.  Emile  OUivier  a  con- 
servé du  Palais  les  habitudes  du  barreau  :  pour  défendre  le  client  qui 
l'est  venu  trouver,  il  ne  craint  pas  de  peindre  l'adversaire  sous  les 
plus  noires  couleurs.  Sa  «  partie  »  non  seulement  n'a  commis 
aucun  délit,  mais  elle  possède  toutes  les  vertus.  C'est  son  cas 
dans  l'affaire  du  Mexique  :  il  plaide  pour  Juarez  ;  dès  lors  le  tyran,  le 
banqueroutier,  le  pillard,  le  voleur  de  biens  d'église  et  en  fin  de  compte 
l'assassin  devient  l'homme  privé  le  plus  juste,  l'homme  public  le  plus 
intègre,  «  la  personnification  de  la  loi.  »  Maître  Ollivier  est  tout  à  fait 
dans  son  rôle  ;  si  j'étais  le  ministère  public  je  riposterais,  si  j'étais  juré 
je  condamnerais  ;  simple  auditeur,  j'admire  la  plaidoirie  mais,  pour 
l'amour  de  la  justice,  je  m'en  vais  attristé. 

D'autres  restrictions  pourraient  aussi  être  avantageusement  présen- 
tées sur  diverses  appréciations  très  sévères  contre  le  cardinal  Pie,  et 
contre  la  résistance  si  correcte,  si  platonique,  hélas!  et  si  grosse  des 
conséquences  actuelles  chez  les  catholiques  de  1860.  La  «  question 
romaine  »  continue  à  dominer  la  politique  de  Napoléon  III;  elle  est 
exposée  parfois  avec  personnalité,  toujours  avec  intéri^t  et  déférence. 
Enfin,  pour  clore  ces  aperçus  si  divers,  à  Paris,  en  Italie,  en  Amérique, 
à  l'horizon  se  dresse  la  silhouette  formidable  et  déjà  tragique  de 
Bismarck.  On  devine  qu'un  corps  à  corps  s'engagera  bientôt  entre  ce 
champion  de  la  brutalité  protestante  et  notre  chère  patrie  façonnée 
des  mains  de  l'Église  catholique.  Et  on  attend  les  pages  qui  relateront 
ce  duel,  avec  une  impatience  égale  à  l'intérêt  qui  a  jusqu'ici  soutenu 
le  récit  de  M.  Emile  Ollivier.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


Histoire  de  l'église  Saint-Sulpiee,  par  Charles  Hambl.  Paris, 

LecoIVro,  l'JOU.  in-«  de  in-o(iG  p.  —  l'rix  :  7  fr.  îJO. 

L'auteur  publie,  dans  cet  intéressant  volume,  les  «  annales  de  cette 
église,  célèbre  dans  la  chrétienté  entière  ».  et  expose  en  môme  temps 
les  diverses  pha.ses  de  sa  construction  qui  se  prolongea  durant  un 
siècle  et  demi  environ,  ainsi  que  les  faits  mémorables  dont  elle  a  été 
le  théâtre  depuis  ses  origines  jusqu'à  l'époque  contemporaine. 

Cette  histoire  est  celle  aussi  des  curés,  presque  tous  sulpiciens,  qui, 
à  partir  de  M.  Olier,  ont  dirigé  la  paroisse.  M.  Hamel  s'y  est  surtout 
préoccupé  de  détacher  «  la  figure  admirable  et  trop  peu  connue  de 
M.  Olier,  dans  la  vie  duquel  éclate  le  surnaturel  à  chaque  instant.  » 
Il  louche  donc  au  berceau  et  au  développement  de  l'illustre  compagnie 
de  prêtres  fondée  par  M.  Olier,  à  la  création  du  séminaire  do  Saint- 
Sulpice  et  à  la  restauration  de  la  parois-sc  placée  sous  ce  vocable,  alors 
boulevard  du  jansénisme  et  centre  do  débauche. 

Cette  publication  revêt  un  singulier  caractère  d'opportunité,  parais- 
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sanl  ù  riieure  où  la  cause  de  la  béatification  du  saiul  fondateur  est 
inlroduile  eu  cour  de  Rome.  Il  régénéra  ce  quartier  de  Paris  par 
l'œuvre  des  catéchismes  auxquels  ses  successeurs,  comme  lui-même, 
n'ont  cessé  d'attacher  une  extrême  importance.  Il  voulait  que  chacun 
des  membres  de  la  Société  sulpicienne  naissante  «  se  contentât,  sui- 
vant le  désir  de  l'apôtre,  de  la  nourriture  et  du  vêtement...  ;  il  ne  se 
lassait  point  de  leur  répéter  qu'on  travaille  trop  pour  enrichir  les 
communautés  et  pas  assez  pour  les  sanctifier,  et  qu'ainsi  on  les  ruine 
en  voulant  les  établir  »  (p.  68). 

M.  Ilamel  défend  M.  Olier  de  toute  tache  de  jansénisme  (p.  97-98). 

Actuellement  l'œuvre  des  séminaires,  œuvre  de  prédilection  du 
vénéré  curé,  compte  vingt-huit  grands  séminaires,  dont  vingt-quatre 
en  France,  quatre  aux  États-Unis,  et  les  séminaires  des  Instituts 
catholiques  de  Paris,  Lj-on,  Angerà,  Toulouse,  de  l'Université  de 
Washington. 

Un  chapitre  particulièrement  et  tristement  intéressant  est  le  XIII®  : 
LEglise  Saint-SuljAce  pendant  la  Révolution  ;  ses  deux  curés  constilU' 
tionnels  [1791-4802).  Il  nous  apprend  que  cette  église  devint  le  temple 
du  culte  de  la  Raison,  et  que  la  fête  de  la  déesse  y  fut  célébrée  le 
15  frimaire  an  III  (6  décembre  1793).  Après  le  décret  concernant  le  culte 
de  l'Être  suprême,  Saint-Sulpice  prit  le  titre  de  «  Temple  de  l'Être 
suprême.  »  Enfin,  durant  le  culte  de  la  Théophilantropie,  cette  église 
s'appela  le  «  Temple  de  la  Victoire.  »  Le  second  concile  national  des 
évêques  constitutionnels  y  tint  ses  réunions  particulières. 

Le  chapitre  XVIII  a  pour  objet  les  finances,  et  certes  personne  ne 
pouvait  être  mieux  qualifié  pour  cette  besogne  que  M.  Hamel,  le  zélé 
et  compétent  trésorier  de  la  fabrique  de  Saint-Sulpice.  Il  divise  l'his- 
toire financière  en  sept  périodes  dont  la  première  commence  en  1645 
et  la  dernière  finit  avec  le  xix®  siècle.  Cette  dernière  s'occupe  spéciale- 
ment des  désastres  occasionnés  à  l'église  par  le  bombardement  de  1870 
et  l'explosion  de  la  poudrière  du  Luxembourg. 

Le  dix-neuvième  chapitre  a  trait  aux  beaux-arts  :  l'architecture,  la 
sculpture,  la  peinture,  la  musique,  notamment  le  grand  orgue  proclamé 
l'orgue-lype  et  le  premier  du  monde,  A  ce  chapitre  se  rattache  une 
notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  des  difl^érenls  organistes  de  Saint-Sulpice. 
Ces  deux  chapitres  nous  paraissent  la  partie  la  plus  neuve  de  l'ou- 
vrage. Chemin  faisant,  nons  remarquons,  fait  exceptionnel,  une  erreur 
typographique  :  (p.  100)  on  lit  l'an  1852,  évidemment  pour  1652.  L'his- 
toire des  œuvres  paroissiales  nous  semble  un  peu  trop  disséminée 
dans  le  livre. 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  celte  histoire  de  Saint-Sulpice,  —  où  sont 
mis  en  œuvre  quantité  de  documents  analysés  ou  reproduits,  groupés 
dans  les  Remarques  historiques  sur  l'église  Saint-Sulpice,  de  Simon  de 
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Doncourt,  ou  les  Études  de  Nau  sur  les  arcliives  de  cette  môme  église, 
—  est  une  monographie  paroissiale  comme  il  serait  souhaitable  que  les 
églises  de  Paris  en  possèdent  toutes.  C'est  également  une  bonne  contri- 
bution aux  Annales  de  la  congrégation  sulpicienne.  On  la  ferme  avec 
cette  conviction  de  Fénélon  :  «  Il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  apos- 
tolique, ni  de  plus  vénérable  que  la  Compagnie  de  Sainl-Sulpice.  » 

Louis  Robert. 


Jfletz.  Dorumeutfl  généalogiques,  d'après  les  registres  des  paroisses, 
par  l'abbé  Pomiuu.  Paris,  Lamullc  et  Poisson,  1S99,  ia-4  de  xi-68d  p.  — 
Prix  :  20  fr. 

On  ne  s'est  jamais  autant  occupé  de  généalogies  et  de  blasons  que 
depuis  que  nous  sommes  dans  un  état  démocratique.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'au Président  de  la  République,  M.  Loubet,  lui-même,  qui  n'ait  été 
gratifié  d'un  joli  écusson  (voir  Intermédiaire,  tome  XLI).  Ce  désir  exa- 
géré de  trouver  des  ancêtres  a  favorisé  l'éclosion  d'une  énorme  quan- 
tité de  livres  où,  suivant  l'expression  de  l'un  des  souscripteurs  de 
M.  l'abbé  Poirier,  on  pratique  l'horticulture  généalogique  avec  l'appli- 
cation de  l'art  de  la  gredb  quand  il  no  s'agit  pas  des  phénomènes  de  la 
génération  spontanée. 

Bien  difïôrcnt  de  ces  ouvrages  où  trop  souvent  domine  l'imagi- 
nation, le  livre  de  notre  auteur  a  pour  base  les  sources  les  plus  au- 
thentiques :  les  registres  des  paroisses  de  Metz  formant,  avant  la  Révo- 
lution, l'état  civil  de  l'année  15GI  à  l'année  1792.  On  a  ainsi  d'irrécu- 
sables preuves  dont  il  est  impossible  de  contester  la  vérité  :  baptêmes, 
mariages,  décès,  abjurations.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  familles 
indigènes  qui  y  trouveront  les  plus  utiles  renseignements,  bien  d'au- 
tres amenées  dans  le  Pays  messin  par  les  hasards  de  la  vie  militaire  et 
de  dillereutes  carrières  y  rencontreront  des  indications  précieuses 
complétées  encore  par  le  nom  des  parrains  et  des  marraines  pour  les 
baptêmes,  le  nom  des  témoins  et  des  assistants  aux  mariages- 

M.  l'abbé  Poirier,  en  tôle  de  son  travail,  indique  soigneusement 
l'état  actuel  de  tous  les  documents  consultés,  di;  façon  que  chacun 
soit  à  môme  do  vérifier  ses  allégations,  de  rectifier  aux  sources  les 
erreurs  qui  auraient  pu  se  glisser  dans  un  ouvrage  aussi  considérable. 
Il  ne  s'arnHe  pas  à  tous  les  éléments  que  les  registres  fournissent  à 
l'histoire  militaire,  à  l'histoire  civile  et  à  la  stalisli(juo,  il  veut  seule- 
ment recueillir  l'écho  de  quelques  événements  appartenant  à  l'histoire 
générale,  comme  la  mort  du  roi  do  l-'ranco  Charles  IX.  le  mariage  do 
Henri  IV,  la  mention  de  l'assassinat  do  ce  roi  avec  cette  réflexion  typi- 
que d'un  grelTler  :  t  Ce  fut  un  vendredi.  »  Les  registres  de  la  paroisse 
Sainl-Eucaire  ollrent  aux  années  163u  <i  1039  des  pages  véritablement 
lugubres  :  on  est  en  pleine  guerre  de  Trente  ans  eleu  pleine  épidémie. 
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suite  de  cette  guerre,  ce  qui  explique  l'extrême  abondance  nécrologi- 
que. Le  passage  le  plus  intéressant  des  registres  de  la  paroisse  Saint- 
Victor  est  le  récit  de  la  maladie  de  Louis  XV,  à  Metz,  véritable  docu- 
ment historique.  Les  registres  de  l'Église  réformée  ont  été  aussi  soigneu- 
sement compulsés  :  ils  commencent  au  26  avril  1561  et  finissent  au 
27  octobre  1685,  quelques  jours  avant  la  révocation  de  l'éditde  Nantes. 
Nous  appelons  particulièrement  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  situa- 
tion de  la  ville  de  Metz  après  l'occcupalion  française  en  1552.  L'auteur 
nous  apprend  les  transformations  qui  s'opérèrent  alors,  il  nous  dit  quel 
fut  le  mécanisme  des  anciennes  institutions  progressivement  et 
savamment  modifiées.  Tous  ces  changements  n'altérèrent  pas,  paraît- 
il,  le  dévouement  des  nouveaux  sujets  du  roi  de  France.  Il  serait  inté- 
ressant d'expliquer  pourquoi  et  comment,  si  peu  de  mois  après  l'entrée 
des  troupes  de  Henri  II  et  le  serment  prêté  à  ce  roi,  la  ville  de  Metz  se 
montra  assez  française  pour  que  ses  habitants,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Guise,  repoussassent  les  attaques  de  Charles-Quint  avec  un  héroïsme 
dont  les  historiens  ont  donné  les  glorieux  détails.  Après  avoir  parlé 
dans  cette  introduction  des  changements  survenus,  M.  l'abbé  Poirier 
étudie  la  situation  faite  aux  membres  des  diverses  classes  sur  lesquelles 
il  a  réuni  tant  de  renseignements.  «  La  noblesse,  l'armée,  la  magistra- 
ture, la  haute  bourgeoisie,  le  clergé,  tels  sont,  dit-il,  les  éléments  de  la 
société  messine  que  nous  essayons  de  faire  revivre  dans  cet  otïTrage.  » 
(p.  4.) 

Ce  livre  a  reçu  l'accueil  qu'il  mérite.  A  peine  annoncé,  son  titre 
seul  attira  de  nombreux  souscripteurs,  l'Académie  de  Metz  a,  dès  son 
apparition,  couronné  l'auteur  auquel,  un  peu  plus  tard,  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres  a  décerné  une  part  du  prix  Prost.  Il  serait 
bien  à  désirer  qu'un  travail  du  même  genre  se  produisit  dans  toutes 
les  villes.  Les  résultats  en  seraient  certainement  très  heureux  au  point 
de  vue  même  de  l'histoire  générale.  M.  l'abbé  Poirier  a  donné  là  un 
excellent  exemple  ;  nous  voudrions  lui  souhaiter  beaucoup  d'imita- 
teurs. Th.  de  p. 


Geseliielite  des  deutschen  Volkes  vom  dreizehnten 
«iahrliuudert  bis   zum  Awsgaiig  des  mittelalters,  von 

Emil  MiGHAEL,  S.  J.  Zweiter  Band.  Beligios-sUUiche  Zustànde^Erziehung  und 
Unterricht  wàhrend  des  dreizehnten  Jahrhunderts.  Erste  bis  drille  Auflage. 
Freiburg-im-Breisgau,  Ilerder,  1899,  in-8  de  xxxi-450  p. 

Hjritîck  und  Anticritik  in  Saehen  meiner  Cescltiehte 
des  deutsrhen  Volkes...,  erstes  Heit.  Der  IV^iener  Ges- 
chielitsproiessor  Redlicb,  von  E.  Mighâel.  Freiburg  im  Breis- 
gau,  1«99,  in-8  de  34  p. 

Nous  avons  annoncé  en  son  temps  le  premier  volume  de  ce  remar- 
quable ouvrage  {Polybiblion,  t.LXXXIII,  p.  72-74)  et  nous  avons  dit  tout 
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le  bien  que  nous  en  pensions.  Le  second  volume  ne  le  cède  au  précé- 
dent ni  en  intérêt  ni  en  valeur.  On  y  trouvera  les  mêmes  qualités  de 
composition,  la  môme  conscience  dans  la  recherche,  la  même  habileté 
dans  la  mise  en  œuvre.  La  matière,  très  riche  et  très  variée,  de  ce 
volume,  est  répartie  en  six  grands  chapitres,  dont  il  suffira  d'indiquer 
les  sujets  particuliers  pour  donner  une  idée  de  l'ensemble. 

Tout  d'abord  le  Clergé  séculier  (chapitre  I).  Bien  des  abus  s'y  sont 
introduits  ;  mais  il  compte  cependant  plus  d'un  homme  vraiment 
remarijuable,  et  une  grande  figure  semble  le  dominer  tout  entier,  celle 
d'Engelbert  I,  archevêque  de  Cologne,  ce  prélat  dont  on  a  dit,  avec  une 
pointe  d'exagération  peut-être,  qu'il  était  «  le  plus  bel  ornement  de 
son  temps  »,  et  dont  la  vie  si  remplie  devait  se  terminer  d'une  façon  si 
dramatique. 

Il  y  avait  plus  de  mérites  et  plus  de  vertus  dans  les  ordres  religieux 
(chapitre  II  )  :  si  quelques-uns,  comme  celui  de  saint  Benoit,  étaient 
plus  ou  moins  déchus  de  leur  ancienne  splendeur,  et  appelaient  vai- 
nement une  réforme  régénératrice,  d'autres,  comme  celui  de  Citeaux, 
étaient  encore  en  pleine  vigueur,  ou,  comme  ceux  de  saint  François  et 
de  saint  Dominique,  en  pleine  jeunesse,  et  doués  d'une  force  d'expan- 
sion extraordinaire  ;  c'est  un  récit  bien  attachant  que  celui  des  com- 
mencements des  Frères  Mineurs  en  Allemagne  ;  leurs  débuts  furent 
singulièrement  difficiles  ;  mais  combien  rapide  fut  un  peu  plus  tard 
leur  diffusion  ! 

Vient  ensuite  un  imporlantchapitre  d'histoire  littéraire,  celui  qui  traite 
de  la  Prédication  (chapitre  III),  l'un  des  plus  étendus  et  des  plus  soi- 
gnés du  volume.  L'auteur  y  a  tiré  un  parti  excellent  du  précieux 
traité  De  EmidUione praedicatorum,de  Humbert  de  Homans,et  des  divers 
recueils  de  sermons  conservés  dans  les  bibliothèques  d'Allemagne,  et 
en  partie  au  moins  publiés.  Des  œuvres  anonymes  du  «  prédicateur 
de  la  Forêt-Noire  »  et  du  «  prédicateur  du  haut  Rhin  »,  de  l'œuvre 
bien  plus  considérable  du  franciscain  Berlhold  de  Kegensburg  ou  de 
Ratisbonne,  —  à  qui  il  ne  consacre  pas  moins  de  trente-cinq  pages,  — 
le  P.  Michael  a  su  dégager  un  aperçu  général  de  la  chaire  allemande 
au  xiii°  siècle,  que  l'on  pourra  mettre  en  parallèle  avec  le  tableau  qu'a 
donné  jadis  Lecoy  de  la  Marche  de  la  chaire  française  à  la  môme 
époque. 

Foi  et  Charité,  Glauben  und  Liebeti,  tel  est  le  titre  du  quatrième  cha- 
pitre. Après  avoir  énuméré  les  grandes  œuvres  qu'avait  alors  suscitées 
la  charité  et  indiqué  l'organisation  dos  hôpitaux,  principalement  dans 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  l'auteur  arrive  à  parler  des  héros  et  héroïnes 
de  la  foi  dans  l'Allemagne  du  xiii**  siècle  ;  sainte  Elisabeth  et  sainte 
Hedwigo  arrêtent  pariiculièrcment  sou  attention.  Mais  les  plus  nobles 
sentiments  se  pervertissent;  môme  le  sentiment  religieux,  ([ui,  dégé- 
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néré,  exaspéré,  donna  lieu  à  des  manifestations  extravagantes,  comme 
celles  des  flagellants  d'Italie  et  d'Allemagne.  Ils  confinent  à  l'hérésie. 

C'est  l'hérésie  qui  fait  l'objet  du  cinquième  chapitre,  ou  plutôt  les 
innombrables  sectes  qui  pullulent  alors  en  Allemagne  comme  en 
France.  Le  P.  Michael  les  passe  rapidement  en  revue,  et  les  caractérise 
avec  précision.  La  répression  fut  des  plus  énergiques  ;  elle  s'incarna, 
en  Allemagne,  dans  le  tout-puissant,  impitoyable  et  peu  scrupuleux 
Conrad  de  Marbourg,  cet  inquisiteur  si  redouté,  dont  l'activité  était 
sans  bornes,  et  dont  la  mort  tragique  eut  un  énorme  retentissement  : 
le  pape  Grégoire  IX  et  lui  remplissent  à  eux  seuls  presque  toute  cette 
partie  du  livre. 

Enfin,  l'Éducation  et  l'Enseignement.  Dans  ce  sixième  et  dernier  cha- 
pitre, qui  s'ouvre  par  un  heureux  choix  de  témoignages  des  contempo- 
rains, Vincent  de  Beauvais,  Engelbert  d'Admont,  surtout  Berthold  de 
Ratisbonne,  sur  l'éducation  du  temps,  deux  parties  sont  à  distinguer  : 
un  tableau  général  de  l'enseignement,  de  son  organisation,  de  la  vie 
scolaire  (qui  certes  était  loin  d'être  douce),  et  une  revue  des  principales 
écoles  qui  florissaient  alors  dans  toute  l'Allemagne.  On  trouvera 
ramassées  ici,  en  quelques  pages,  quantité  de  notions  dispersées  dans 
un  grand  nombre  de  monographies  diverses;  et  c'est  l'abondance  de 
ces  renseignements  sur  les  écoles  des  provinces  allemandes  les  plus 
éloignées  et  les  plus  différentes,  qui  donne  tout  son  prix  à  ce  chapitre, 
l'un  des  plus  neufs  de  l'ouvrage. 

Les  deux  volumes  publiés  jusqu'à  ce  jour  témoignent  amplement 
que  le  P.  Michael  n'est  pas  inférieur  à  la  lâche  si  belle,  mais  si  péril- 
leuse, qu'il  s'est  imposée,  de  donner,  pour  les  derniers  siècles  du 
moyen  âge,  comme  un  pendant  au  grand  travail  de  Johannes  Janssen. 
Il  est  encore  loin  du  terme  qu'il  s'est  fixé.  Sans  parler  encore  de 
xiv«  siècle,  un  volume  au  moins  sera  nécessaire  pour  l'achèvement  de 
cette  vaste  enquête  sur  la  civilisation  allemande  pendant  le  xm^  ; 
est-il  besoin  de  dire  que  ce  nouveau  volume  n'est  pas  attendu  moins 
impatiemment  que  ne  l'a  été  celui-ci,  par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'avancement  de  cette  belle  publication  ? 

—  On  sait  combien  de  polémiques  a  soulevées  la  grande  Histoire  du 
peuple  allemand  de  J.  Janssen.  Que  celle  du  P.  Michael,  conçue  dans 
le  même  esprit,  ait  pareillement  donné  lieu  à  une  petite  guerre  de 
plume,  personne  ne  s'en  étonnera.  Nous  ne  voulons  pas  intervenir 
dans  le  débat,  mais  signaler  seulement  aux  lecteurs  de  cette  Revue 
une  brochure  du  savant  professeur  d'Innsbriick,  en  réponse  à  un 
article  de  M.  Oswald  Redlich  paru  en  1899  dans  les  Miitheilungen  des 
Instituts  fur  osterreichische  Geschichtsforscliung .  L.  Auvray. 
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$ioIdats,  poètes  et  tribuns.  Petits  Mémoires  du  XIX*  siècle,  par 
PuruBERT  AUDEBRAND.  Paris,  Galmaun  Lévy,  1899,  in-8  de  317  p. — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  la  réunion  de  quelques  articles  de  revue  historiques, 
politiques,  anecdotiques  et  humoristiques  sur  des  sujets  divers,  écrit 
avec  verve  et  esprit,  mais  non  exempt,  on  nous  permettra  de  le  dire, 
de  quelques  négligences  de  style  et  de  composition.  Ces  pao^es  ont  été 
écrites  très  vile.  Elles  se  lisent  de  même  avec  plaisir  et  facilité,  mais 
non  sans  profit  pour  qui  s'intéresse  à  la  politique  et  à  l'histoire.  L'anec- 
dote a  toujours  sa  saveur  et  souvent  son  utilité.  En  voici  les  sujets  : 
Le  Souper  de  Beaucaire  où,  d'après  Michelet,  un  soir  de  septembre  1793, 
le  lieutenant  Bonaparte  terrorisa  la  table  d'hôte  de  l'auberge  du  Go'i 
d'Or  par  une  violente  sortie  en  faveur  de  la  Convention  nationale  qui, 
en  l'envoyant  au  siège  de  Toulon,  faisait  miroiter  à  ses  yeux  les  séduc- 
tions de  l'éternel  Veau  d'or  militaire  :  l'avancement;  —  Une  Ode  pros- 
crite: In  Napoléone,  de  Charles  Nodier,  qui  valut  à  son  auteur  d'être 
emprisonné,  puis  proscrit  et  traqué  de  1804  à.  1814;  —  La  Chansoti  du 
général  de  la  Salle  :  la  Petite  Fanchon  qui  fut  si  populaire  parmi  les 
grognards  de  la  Grande  Armée  ;  —  VHomme  au  camélia  :  Lautour- 
Mczeray  le  brillant  viveur  de  1831,  l'ami  d'Emile  de  Girardin,  qui 
mourut  préfet  d'Alger;  —  Un  Satiriste  d'il  y  a  soixante  atis  :  Edouard 
Ourliac;  —  Les  Bals  d'Armand  Marrast,  lemarquis  de  la  République  de 
1848,  qui  déjà  faisait  du  Palais  Bourbon  le  refuge  de  l'élégance  et  du 
bon  ton,  généralement  proscrits,  sous  la  République,  des  autres  palais 
officiels  ;  —  Proudhon  et  Vécuyère  de  f hippodrome,  étude  intéres- 
sante sur  le  grand  socialiste  de  1848  que  ses  successeurs  doivent 
trouver  bien  vieux  jeu  dans  son  intransigeante  austérité  ;  —  Henry 
Murger  enfin ,  qui  est  presque  encore  de  l'actualité  puisqu'on  a 
dernièrement  inauguré  son  buste  dans  le  jardin  du  Luxembourg. 

Eugène  Godefroy. 

BULLETIN 

Ln  uaatlro  sociale,  par  F.  DuGAST.  Paris.  (Ward  et  Hrièrc,  1900.  iu-lR  de 
71  p.  —  Prix  :  0  fr.  7;). 

Cet  opuscule,  qui  fait  partie  d'une  série  d'ouvrages  du  lut-me  auteur  por- 
tant le  litre  ^V Études sociates  as^l  une  critique  malheureusenicul  trop  justede 
rorganisation  et  du  personnel  de  la  justice  on  France.  L'auteur  relève  avec 
vivacité  et  éloquence  les  scandales  judiciaires  qui  ont  déshonoré  nos 
prétoires,  la  servilité  de  la  magislralure  de  la  troisième  i^epubliquo  et  son 
déplorable  recrutement.  Professeur  «le  philosophie,  il  fliiil  naturel  qu'il 
s'élevât  jusqu'aux  considérations  los  plus  hjiutes  sur  la  justice  sociale. 
L'infirmité  de  notre  justice  n'en  ai)parail  (ju'avec  une  plus  désolante 
évidence.  Ncms  ne  saurions  cependant  nous  associer  à  .sa  conclusion. 
M.  Dugast  pense  que  la  moralilo  de  la  justice  su  relrvoraii  si  les  magistrats 
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étaient  nommés  par  l'élection  populaire,  comme  à  Athènes,  dit-il.  Les 
citoyens,  selon  lui,  sont  trop  intéressés  à  avoir  de  bons  juges  pour  ne  pas 
les  choisir  parmi  les  plus  intègres.  M.  Dugast  se  rencontre  dans  sa  con- 
clusion avec  une  école  qui  n'admettrait  certainement  pas  la  condamnation 
dont  il  flétrit  les  magistrats  serviteurs  de  la  haute  finance  juive  et  tor- 
tionnaires de  vénérables  religieux  livrés  à  leur  haine  anticléricale  par 
d"infdmes  calommies.  Il  nous  semble  impossible  de  le  suivre  dans  cette 
voie.  L'élection  donne  de  trop  déplorables  résultats  pour  la  désignation  du 
personnel  politique  pour  qu'on  puisse  espérer  qu'elle  en  donnerait  de 
meilleurs  en  matière  judiciaire.  Combien  de  Ilomais  deviendraient  juges 
de  paix  par  la  grâce  des  loges  maçonniques  de  nos  chefs-lieux  de  canton,  et 
combien  de  sous-vétérinaires  encombreraient  nos  cours  d'appel  si  le  suffrage 
universel,  asservi  comme  il  l'est,  était  appelé  à  les  désigner  !  On  a  essayé 
du  système  il  y  a  cent  ans,  et  ce  lut  la  suppression  de  toute  justice.  M.  Du- 
gast est-il  bien  sûr  qu'il  y  eût  une  justice  dans  cette  brillante  république 
d'Athènes  qui  se  livra  si  gaiement  à  Philippe  de  Macédoine  ? 

Eugène  Godbfroy. 

L,*Inranzia  di  Geeù,  poemetlo  pi'ovenzale  del  secolo  XIV,  ristampato  et  corre- 
dalo  di  una  nota  critica  e  di  un  glossario,  dal  prof.  GlORGiO  ROSSI.  Bologua, 
Zanichelli,  1899,  iu-8  de  iv-107  p. 

L'Enfance  du  Christ  est  un  poème  provençal,  tiré  des  Évangiles  apo- 
cryphes ;  il  fut  imprimé  pour  la  première  fois  par  Bartsch  dans  les  Publi- 
cations de  la  Société  littéraire  de  Stuttgart,  en  1856.  M.  G.  Rossi  réimprime 
le  manuscrit  de  Paris  dont  s'était  déjà  servi  Bartsch,  pour  l'enseignement 
des  langues  romanes  dans  l'Université  de  Bologne.  De  nouveaux  manus- 
crits ont  été  signalés  depuis  1856  :  un  ms.  Ashburnham,  maintenant  à  la 
Laurentienne  et  un  ms.  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Naples  ;  enfin  un 
ms.  dont  Raynouard  s'est  servi  et  qui  semble  perdu.  On  trouve  ici  un  long 
fragment  du  ms.  de  la  Laurentienne,  publié  par  M.  Rossi,  afin  de  montrer 
dit-il,  le  profil  qu'on  pourrait  en  tirer  pour  l'établissement  définitif  du  texte 
critique  de  l'ouvrage.  M.  Rossi  établit  ensuite,  après  M.  P.  Meyer,  que  le 
ms.  de  Naples,  copie  du  xvii»  ou  xvni"  siècle,  dérive  du  ms.  de  la  Lauren- 
tienne et  n'est  d'aucune  utilité  pour  la  critique  du  texte.  Cette  excellente 
publication  se  termine  par  des  notes  et  4es  corrections  au  texte  publié,  et 
par  un  glossaire.  J.  C.  P. 

L.*offlciei*  et  la  Crise  française,  par***,  capitaine  de  l'armée  active. 
Paris,  Stock,  1900,  in-18  de  xi-347  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Un  jour  Paris  n'aima  plus  le  soldat  ;  de  là  une  guérison.  »  Cette  cita- 
tion de  Victor  Hugo  donne  bien  la  note  de  ce  livre  où  chaque  page  décèle 
une  haine  vraiment  étrange  de  l'armée.  Il  paraît  que  l'affaire  Dreyfus  a 
montré  l'étendue  des  maux  que  la  patrie  doit  à  l'armée  et  au  cléricalisme, 
son  digne  allié.  Pour  changer  les  mœurs  il  faut  changer  l'enseignement 
et  c'est  pourquoi,  dans  un  Avant-propos  adressé  aux  instituteurs,  l'auteur 
les  adjure  de  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  leurs  élèves  la  notion  néces- 
saire :  «  Le  militarisme,  voilà  l'ennemi!  »  Les  institutrices  ont  aussi  un 
impérieux  devoir  :  «  Apprenez  à  vos  fillettes  à  aimer  le  paysan,  l'ouvrier,  le 
juge,  l'écrivain,  mais  apprenez-leur  surtout  à  ne  plus  aimer  le  soldat.  Que 
la  culotte  rouge  leur  devienne  indifférente  et  le  sabre  odieux  1  »  Les  officiers 
sont  pour  la  plupart  des  ivrognes  et  des  brutes  ;  il  faudrait  en  changer 
le  recrutement  comme  il  faudrait  changer  toutes  les  lois  organiques  de 
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l'armée.  Au  reste,  voici  les  principales  réformes  préconisées  dans  ce  singu- 
lier ouvrage  :  Remplacer  la  Légion  d'honneur  par  une  prime  d'ancienneté  ; 
—  Admission  des  civils  dans  les  cercles  militaires;  —  Suppression  de  la 
dot  obligatoire  pour  les  femmes  d'officiers;  —  Jouissance  pour  les  mili- 
taires des  droits  civils  et  politiques  accordés  à  tous  les  citoyens  ;  —  En 
dehors  du  service,  liberté  pour  les  ofliciers  de  s'occuper  de  commerce  et 
d'industrie.  Toutes  les  réformes  que  les  pouvoirs  publics  sont  invités 
à  réaliser  s'inspireront  du  principe  suivant  :  «  Suppression  de  toutes  les 
dispositions  légales  ou  traditionnelles  qui  font  des  officiers  une  caste  à 
part  dans  la  nation.  » 

Je  doute  que  l'auteur  de  l'Officier  et  la  Crise  française  soit  un  «  capitaine 
de  l'armée  active.  »  S'il  l'était  cependant,  une  seule  explication  de  sa  men- 
talité serait  vraisemblable  :  l'alTaire  Dre.vfus  l'aurait  frappé  de  folie. 

Raoul  Loky. 

L.*Anti-Papc  t  nrumoat-Démon,  par  Lhbrmitb  (de  Montmartre),  avec 
préface  de  Paul  Vibert.  Issoudun,  imp.  Sery,  1899,  in-8  de  xivi-38o  p.  — 
Prix  :  9  fr. 

M.  Vibert  fut,  en  1898,  candidat  socialiste  et  judaïsant  à  l'élection  d'Alger, 
qui  envoya  M.  Edouard  Drumont  à  la  Chambre  dés  députés.  Le  directeur  de 
la  Libre  Parole  obtint  11.548  suffrages  et  M.  Vibert  26.  Quant  à  M.  Lhermite 
(de  Montmartre),  il  fut  le  compagnon  de  voyage  et  de  luttes  politiques  de 
M.  Vibert,  et  il  a  éprouvé  le  besoin  de  satisfaire  ses  rancunes  et  de  venger 
l'échec  piteux  de  son  ami,  en  consacrant  un  gros  volume  à  «  l'éreintement» 
de  son  concurrent  victorieux. 

Il  est  douteux  que  cet  ouvrage  soit  destiné  à  un  grand  succès.  Les 
éditeurs,  en  tout  cas,  se  sont  montrés  méfiants.  M.  Vibert  nous  apprend 
non  sans  quelque  naïveté,  que  ni  M.  Stock,  le  libraire  attitré  du  dreyfu- 
sisme,  ni  le  sémite  Nalanson,  de  la  Revue  blanche,  ni  M.  Rinaldi,  directeur 
de  la  maison  de  la  rue  Laffltte,  n'ont  consenti  à  accepter  même  le  dépôt 
de  Dr umoni- Démon.  L'auteur  en  a  été  réduit  à  inscrire  sur  la  couverture 
le  nom  d'un  simple  imprimeur  d'issoudun.  Et  cependant  les  curieux  qui 
achèteront  et  liront  le  livre  de  M.  Lhermite,  présenté  et  complété  par 
M.  Vibert,  y  trouveront  des  aperçus  nouveaux  et  des  déductions  puissantes. 
De  ce  que  M.  Edouard  Drumont  a  signalé  l'épidémie  qui  sévissait  à  la  prison 
de  Barberousse,  on  conclut  qu'il  voulait  assassiner  Max  Régis  qui  y  était 
détenu.  Il  parait  que  ce  sont  les  congrégations  religieuses  d'Algérie  qui  ont 
déchaîné  le  mouvement  antisémite  et  assuré  l'élection  de  M.  Drumont;  que 
le  Nouvelliste  de  Lyon  est  ■<  la  maison  mère  de  l'œuvre  de  la  presse  des 
jésuites  »  (p.  81),  que  Cornélius  Heiz  «  espion  des  Anglais  "  fut  torturé  par 
de  cruels  moines  à  liournemouth  (p.  256).  Ces  quelques  perles  cueillies  un 
peu  au  hasard  donneront  une  idée  du  lu  valeur  de  l'écrin.     Raoul  Lokv. 


Xhe  Colonial  Kxucutivo  prlor*  to  tliA  Iteatorntlon.  by  PBRCV  LbWIS 
Kayk.  Baltimore,  Ihe  Johns  Ilopkins  Press  (Johns  Uopkins  University  stu- 
dies  in  llislorical  and  l'olitical  Science,  18"  série,  n°»  u-6),  mai-juin  1900,  in-8 
de  8^'i  p. 

Quel  intérêt  présentent  pour  l'histoire  des  institutions  des  États-Unis 
les  différentes  monographies  publiées  par  l'Universlié  Johns  Uopkins.  nous 
avons  eu  déjà  bien  souvent  occasion  de  le  signaler  aux  lecteurs  du  Poly- 
hibhon ,  le  travail  de  M.  Percy  Lewis  Kayc  en  fournit  une  preuve  nouvelle. 
Consacré  à  l'étude  du  pouvoir  executif,  —  la  partie  la  plus  importante  du 


—  54»  — 

gouvernement  colonial,  —  pendant  la  première  moitié  du  xvii*  siècle, 
antérieurement  à  la  Restauration  de  1660,  —  ce  travail,  rédigé  d'après  les 
documents  originaux,  traite  successivement  :  i»  du  pouvoir  exécutif  des 
diirérentes  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre  (Virginie,  Massachusetts, 
Rhode  Island,  Gonnecticut,  Maryland)  ;  2"»  de  leurs  relations  avec  l'adminis- 
tration anglaise  de  la  métropole  ;  3»  de  leurs  rapports  avec  les  assemblées 
populaires  et  législatives  du  pays  même.  Très  consciencieusement  faite  et 
très  soigneusement  documentée,  la  monographie  de  M.  Percy  L.  Kaye  nous 
a  paru  surtout  intéressante  dans  sa  dernière  partie,  qui  montre  comment 
les  assemblées  populaires  ont  pu,  avant  1660  même,  réduire  d'une  manière 
assez  notable  les  attributions  des  agents  du  pouvoir  exécutif.Une  liste  des 
gouverneurs  des  cinq  colonies  énumérées  plus  haut  termine  cette  bonue 
étude  à  laquelle  manque  malheureusement  une  bibliographie. 

Henri  Froidevaux. 

Antonio  Pigafetta,  vla^giatore  vieentino  de!  secolo  XVX,  note  bio- 
grafiche,  da  ANTONIO  GiSGATO.  Vicenza,  tip.  Giuliani,  1898,  in-8  de  96  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

Si  de  nombreux  biographes  se  sont  déjà  occupés  du  célèbre  Magellan, 
bien  peu  ouf  essayé  de  retracer  la  vie  de  son  compagnon  Antonio  Pigafetta, 
auquel  nous  devons  le  récit  du  premier  voyage  exécuté  autour  du  monde. 
Cette  lacune,  un  des  compatriotes  de  Pigafetta  a  entrepris  de  la  combler 
en  publiant  sur  le  voyageur  vicentin  du  xvi°  siècle  le  petit  volume  dont  ou 
vient  de  lire  le  titre.  G'est  un  travail  sérieusement  fait  et  de  réelle 
valeur,  qui,  sous  des  dehors  modestes,  fournit  beaucoup  de  renseignements 
précieux.  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  demander  à  cette  plaquette  autre  chose 
que  des  contributions  à  la  vie  de  Pigafetta;  mais  les  contributions  apportées 
par  M.  Antonio  Ciscato  sont  importautes,  et  tout  futur  biographe  de  Piga- 
fetta devra  y  recourir  fréquemment.  Huit  documents  inédits,  d'un  véritable 
intérêt,  complètent  ce  travail  dont  un  seul  chapitre  (le  chap.  VIII)  nous 
paraît  donner  quelque  prise  à  la  critique;  nous  y  avons  vainement  cherché 
mention,  en  effet,  de  l'édition  abrégée  de  Pigafetta  publiée  par  Ed.  Charton 
dans  ses  Voyageurs  anciens  et  modernes,  t.  III,  p.  273-353;  elle  est  suivie  d'une 
bibliographie  de  Pigafetta  que  M.  Ciscato  eût  bien  fait  de  signaler. 

Henri  Froidevaux. 

CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  Le  10  novembre,  s'est  éteint  à  Paris ,  dans  la  maison- 
mère  des  lazaristes,  un  religieux  qui  a  rendu  les  plus  grands  services  à  la 
science,  le  R.  P.  Armand  David.  Né  en  '(826,  àEspelette  (Basses-Pyréuées),  il 
entra,  en  1848,  dans  la  Congrégation  de  la  Mission  et  se  voua  d'aboTd 
à  l'enseignement.  En  1860,  il  fut  envoyé  dans  la  mission  de  Chine; 
mais  comme  son  goût  pour  les  sciences  naturelles  lui  avaient  déjà  acquis 
uue  certaine  notoriété,  l'administration  du  Muséum  d'histoire  naturelle  se 
fit  autoriser  par  son  supérieur  à  lui  confier  diverses  missions  scientifiques. 
A  plusieurs  reprises  il  entreprit,  à  travers  la  Chine  et  la  Mongolie, 
de  longues  et  périlleuses  explorations  dont  il  a  publié  le  récit  et  à  la  suite 
desquelles  il  a  enrichi  nos  collections  nationales  du  Muséum  d'un  nombre 
considérable  d'échantillons  d'une  grande  valeur.  M.  Milue-Edwards  et 
d'autres  savants  zoologues  ont  décrit,  dans  les  Nouvelles  Archives  du  Muséum, 
la  majeure  partie  des  types  zoologiques  qu'il  a  découverts  ;  mais  c'est  à  lui- 
même  également  qu'on  doit  la  description  d'un  certain  nombre  d'entre  eux. 


—  541   — 

C'est  ainsi  qu'il  a  publié,  en  collaboration  avec  le  docteur  E.  Oustalet,  soa 
bel  ouvrage  :  Les  Oiseaux  de  Chine,  avec  un  allas  de  124  planches  coloriées 
dans  lequel  plus  de  800  espèces  d'oiseaux  sont  analysées.  Bien  que  la  zoolo- 
gie fût  sa  spécialité,  il  était  également  très  versé  dans  la  minéralogie,  la 
géologie  et  la  botanique,  comme  le  prouvent  son  livre  remarquable  inti- 
tulé :  Plantae  Davidianae,  ainsi  que  les  différents  comptes  rendus  de  ses 
voyages.  11  a  donné  en  outre  :  Journal  de  mon  troisième  voyage  d'exploration 
dans  l'empire  chinois  (Taris,  1675,  2  vol.  in-12). 

—  L'une  des  personnalités  les  plus  originales  et  les  plus  en  vue  du  monde 
des  journalistes.  M.  Pierre  Véron,  vient  de  mourir.  Il  était  né  à  Paris  le 
19  avril  l»3l.  Après  de  remarquables  études,  il  fut  sur  le  point  d'entrer  à 
l'École  normale,  mais  sou  goùl  pour  la  littérature  l'en  détourna.  Un  pre- 
mier ouvrage  qu'il  publia  :  Les  Réalités  humaines  (Paris,  1854,  in-18),  le  lit 
admettre  à  la  rédaction  de  la  Revue  de  Paris,  à  laquelle  il  appartint  jusqu'à 
sa  suppression  en  1838.  L'année  suivante,  il  fut  accueilli  au  Charivari,  dont 
il  devint  le  rédacteur  en  chef  et  le  directeur.  Cette  tâche  ne  sufûsant  pas 
à  absorber  sa  prodigieuse  activité,  il  donna  d'innombrables  articles  pleins 
d'esprit  et  de  verve  à  une  multitude  de  journaux,  tels  que  la  Chronique,  le 
Monde  illustré,  le  CouiTier  de  Paris,  rillustralion,  le  Jow-nal  amusant,  le  Petit 
Journal,  l'Opinion  nationale,  l'Avenir  national,  le  Nain  jaune,  etc.  Et  cette 
collaboration  à  de  si  nombreux  périodiques  ne  l'empêchait  pas  de  publier 
chaque  année  un  ou  inèine  plusieurs  volumes  de  fantaisies  sur  les  mœurs 
contemporaines.  Parmi  ses  œuvres,  dont  quelques-unes  ont  eu  plusieurs 
éditions,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elles  soient  à  mettre  entre  toutes  les 
mains,  nous  citerons  :  L'Année  comique  (Paris,  1861  et  1862,  in-12);  —  Les  Getis 
de  théâtre  (Paris,  1862,  in-12);  —  Les  Marchands  de  santé  (Paris,  1802, 
in-12)  ;  —  Paris  s'amuse  (Paris,  1861,  in-li;  ;  —  Le  Souffre-Plaisir  (Paris, 
1862,  in-12);  —  La  Comédie  du  voyage  (Paris,  1863,  in-12);—  Le  Roman 
de  la  femme  à  barbe  (Paris,  1863,  in-12)  ;  —  Avez-vous  besoin  d'argent?  (Paris, 
1864,  in-12)  ;  —  Monsieur  Personne,  chronique  parisienne  de  4981  (Paris, 
1864,  in-12)  ;  —  La  Famille  Hasard  (Paris,  1865,  in-12)  ;  —  Le  Pavé  de  Paris, 
(Paris,  t86o,  in-12)  ;  —  Monsieur  et  Madame  Tout  le  monde  (Paris,  1867, 
in-12)  ;  —  Les  Phénomènes  vivants  (Paris,  1868,  in-12)  ;  —  La  Mythologie  pari- 
sienne (Paris,  1867,  in-12)  ;  —  Les  Pantins  du  boulevard  (Paris,  1868,  iu-12)  ;  — 
L'Age  du  fer  blanc  (Paris,  tS68,  in-12)  ;  —  La  Boutique  à  treize  (Paris,  1869, 
in-r2);  —  Les  Grimaces  parisiennes  (Paris,  1869,  in-12);—  Je,  tu,  il,  nous,  vous, 
ils  iParis,  1869,  in-12)  ;  —  Le  Carnaval  du  dictionnaire  (Paris,  1873,  in-12)  ;  — 
Ces  Monstres  de  femmes  (Paris,  t«75,  in-12)  ;  —  /-«  Dindons  de  Panurge  (Paris, 
1«75,  iu-12)  ;  —  Le  Panthéon  de  poche  Paris,  1875,  iu-12)  ;  —  Paris  à  tous  les 
diables  iPaiis,  1s75.  in-12);  —  Les  Mangeuses  d'Aommrs  (Paris,  1878,  in-12);  — 
Nos  bons  contemporains  (Paris,  1878,  in-12);  —  Le  Nouvel  Art  d'aimer  (Paris, 
l-S-7,  in-12)  ;—  Les  Chevaliers  dumacadam  (Paris,  1878,  in-12l  ;  —  Les  Araignées 
de  mon  plnfond  (Paris,  1«80,  in-12)  ;  —   Allons-y  gaiement  (Paris,  1883,  in-12)  ; 

—  Galop  général   Paris,  1884,  ln-12)  ;  —  Le  Tir  aux  oisons  (Paris,  1885,  in-12); 

—  Paris  qui  grouille  (Paris,  1884,  iu-!2;  ;  —  Boutique  de  plâtre  (Paris,  1886, 
in-12)  ;  —  De  vous  à  moi  (Paris,  1887,  in-12)  ;  —  Les  Propos  d'un  boulevardier 
(Paris,  1888,  inl2),  etc.,  etc.  M.  Pierre  Véron  a  publié,  en  outre,  avec 
M.  Henri  Hocheforl  :  la  Foire  aux  grotesques,  courrier  de  Paris  en  deux  feuille- 
tons (Paris,  1860,  in-12),  et  la  Confession  d'un  enfant  du  siècle,  comédie  en  un 
acte  (Paris,  18W.  in-12).  Eu  collaboration  avec  le  môme  auteur,  il  avait 
donne  au  Vaudeville,  eu  186;'.,  une  comédie  :  Sauuc,  tnon  Dieu  l  Avec 
M.  Goudinel,  enlln,  il  donna,  en  1878,  au  Palais-Hoyal,  une  autre  comédie  : 
Tant  plusra  change,  et  on  1883,  au  Vaudeville,  une  troisième  :  Les  Affolii. 
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—  Un  des  plus  remarquables  philologues  et  orientalistes  des  temps 
modernes,  M.  Frédéric  Max-Mûller,  est  mort  à  Oxford,  le  28  octobre  dernier, 
à  77  ans.  Il  était  né  à  Dessau,  en  Allemagne,  le  6  décembre  1823.  Après  de 
fortes  études  à  rUniversilé  de  Leipzig,  il  s'occupa  spécialement  du  sanscrit, 
sur  les  conseils  de  son  professeur  Ilermann  Brockhaus  qui  l'avait  en  haute 
estime.  11  fit  de  grands  progrès  dans  la  connaissance  de  cette  langue 
sous  la  direction  de  Bopp  et  de  Schelling,  dont  il  suivit  les  cours  en  1844 
et  1845.  Vers  la  fin  de  cette  dernière  année,  il  vint  à  Paris,  se  mit  en 
rapport  avec  Burnouf,  et^  guidé  par  celui-ci,  réunit  les  matériaux  d'une 
édition  du  Rig-Veda  et  du  commentaire  du  Sâyanâcârya.  L'année  sui- 
vante, pour  compléter  son  travail,  il  se  rendit  en  Angleterre  où  un  accueil 
fort  encourageant  lui  était  réservé  auprès  de  la  Compagnie  des  Indes- 
Orientales.  Pendant  qu'il  surveillait  à  Oxford  l'impression  de  son 
ouvrage,  dont  la  Compagnie  faisait  tous  les  frais,  il  fut  nommé,  en  185U, 
professeur  d'histoire  littéraire  et  de  grammaire  comparée  à  l'Université  de 
cette  ville.  Dès  1852,  il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  de  Munich  et, 
depuis  1858,  il  était  membre  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres).  Un  grand  nombre  d'autres  sociétés  savantes 
de  l'Europe  avaient  tenu  à  honneur  de  le  recevoir  au  nombre  de  leurs 
membres.  Bien  qu'il  fût  Allemand,  M.  Max-Miiller  a  écrit  en  anglais  la  plu- 
part de  ses  très  nombreux  ouvrages,  que  nous  ne  pouvons  tous  citer.  Le 
premier  volume  du  Rig-Veda  parut  en  1849  (Londres,  Allen,  in-4)  et  le  cin- 
quième en  1872.  Les  principaux  livres  qu'il  publia  en  outre  sont  :  une 
traduction  allemande  du  Meghaddula  (Kœnigsberg,  1847)  ;  —  Suggestions 
for  officers  learning  Ihe  langicages  of  tke  seat  of  War  in  the  East  (Londres,  1854), 
dont  une  deuxième  édition  a  été  donnée  en  1855,  sous  le  titre  de  Survey 
of  languages  (Londres);  —  Proposais  for  a  Missionary  Alphabet  (Londres, 
1855)  ;  —  Rig-Veda,  avec  notes  et  traduction  (Leipzig)  ;  —  Buddhism  and 
Buddhist  Pilgrims  (Londres,  1857)  ;  —  un  compte  rendu  du  livre  de 
M.  Stanislas  Julien,  Voyages  des  pèlerins  bouddhistes,  dans  le  Times  du 
17  avril  1857,  lequel  fut  réimprimé  avec  des  additions  et  une  lettre  on 
ihe  original  meaning  of  «  Nirvana  »  ;  —  A  history  of  ancient  sanskrit  Literature 
so  far  as  it  illustrales  the  primitive  religion  of  the  Brahmas  (London,  1859, 
in-8),  dont  une  deuxième  édition  parut  en  1860  ;  —  Lectures  on  ihe  science 
of  language,  delivered  at  Ihe  Royal  Institution  of  Great  Britain  (Londres, 
1861-1864,  in-8),  ouvrage  réédité  plusieurs  fois,  par  exemple  en  1871, 1875, 1880, 
1882,  et  publié  en  France  sous  ce  titre  :  La  Science  du  langage,  cours  professé  à 
l'Institut  royal  de  la  Grande-Bretagne,  traduit  par  M.  Georges  Harris  et 
M.  Georges  Perrot  (Paris,  1864,  in-8);  —  A  sanskrit  grammar  for  beginners 
(Londres,  1866,  in-8)  ;  —  Chips  from  a  German  vuorkshop  (Londres,  1867-75, 
4  vol.  in-8)  ;  —  On  the  stratification  of  language  (London,  1868,  in-8),  traduit 
en  français  dans  le  1«'  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  pratique  dea 
hautes  éludes  ;  —  Lectures  on  the  origin  and  grovulh  of  Religion,  as  illustrated 
by  the  religions  of  India  (Londres,  1878,  in-8),  traduit  en  français  par  M.  J. 
Darmesteter  (Paris,  1879,  in-8);  —  Selected  Essays  on  Languages,  Mythology 
and  Religion  (Londres,  1881,  in-8)  ;  etc.  M.  Max-Miiller  a,  de  plus,  publié  un 
grand  nombre  de  textes  sanscrits,  particulièrement  dans  la  collection 
Thesacred  Book  of  the  East.  Linguiste  incomparable,  M.  Max-Miiller  a  analysé 
avec  une  sagacité  merveilleuse  l'instrument  de  cette  force  qui  s'appelle  la 
pensée.  Il  a  cherché  à  quelle  idée  générale  correspondait  chacune  des 
racines  d'où  sont  dérivées  les  différentes  langues,  et  ces  recherches  l'ont 
amené  à  reconnaître  et  à  affirmer  que  si  les  hommes  ont  formé  à  l'aide  de 
ces  racines  une  multitude  innombrable  de  mots,  ils  ne  sont  pas  eux-mêmes 
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jes  auteurs  de  la  substance  qu'ils  ont  aiusi  transformée  de  tant  de  manières, 
autrement  dit,  il  a  démontré  que  la  notion  de  Dieu  éclaire  les  origines  un 
langage  comme  celles  de  toutes  les  autres  manifestations  de  l'intelligence 
humaine.  Bien  qu'il  ne  fût  ni  philosophe  ni  théologien,  il  a  été  amené,  par 
ses  travaux,  à  reconnaître  et  à  montrer  que  si  l'étude  des  langues  ne  fournit 
pas  absolument  la  preuve  du  récit  biblique,  en  ce  qui  concerne  l'unité 
d'origine  de  l'espèce  humaine,  elle  écarte  en  tous  les  cas  l'objection  qu'on 
a  prétendu  tirer  de  la  linguistique  contre  cette  unité.  Eutln,  en  accumu- 
lant les  preuves  scientifiques  contre  ceux  qui,  voulant  voir  dans  le  langage 
humain  une  simple  modification  du  cri  des  bStes,  soutiennent  que 
l'homme  n'est  qu'un  animal  perfectionné,  M.  Max-Miiller  a  réduit  à  uéant 
la  désolante  théorie  du  transformisme,  qui  refuse  à  l'homme  l'honneur 
d'être  sorti  des  mains  de  Dieu  uvec  toutes  ces  nobles  qualités  qui  font  de 
lui  un  être  à  part  dans  l'œuvre  de  la  création.  Ce  ne  sera  pas  l'un  des 
moindres  titres  de  gloire  qui  resteront  attachés  au  souvenir  de  ce  philo- 
logue et  de  ce  penseur  éminent. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  II.  Barthélémy,  écrivain  mili- 
taire, ancien  capitaine  d'infanterie  et  ancien  professeur  de  tactique  à 
l'École  de  Saint-Cyr,  lequel  fut  le  rédacteur  militaire  de  divers  journaux, 
entre  autres  de  la  liépublique  française,  au  temps  de  Gambetta,  et  du  Jour- 
nal ;  —  Léon  Dhénin,  rédacteur  au  Petit  Parisien  ;  —  Tiburce  db  Mare,  le 
graveur  bien  connu,  qui  a  collabore  longtemps  à  la  Gazette  des  beaux-arts 
et  qui  a  reproduit  avec  tant  de  succès  les  {dus  beaux  tableaux  de  Chan- 
tilly ainsi  que  les  bronzes  de  la  collection  Spitzer,  mort  à  Paris,  àtJOans;  — 
Napoléon  Nby,  ancien  officier,  qui  avait  quitté  l'armée  active  pour  s'occuper 
de  sciences,  de  voyages  d'exploration  et  avait  publie,  entre  autres  ouvra- 
ges :  En  Asie  centrale,  à  la  vapeur  (Paris,  188S,  iu-8)  et  Un  Danger  européen 
Les  Sociétés  secrètes  miisultnones  (Paris,  1889,  in-8)  ;  —  le  docteur  Ollier,  illustre 
professeur  de  clinique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  correspondant 
de  l'Institut,  qui  s'était  fait  connaître  par  de  savants  mémoires  d'ostéolo- 
gie  et  avait  obtenu,  en  1867,  ex  aequo,  avec  Sédillot,  le  grand  prix  de  chi- 
rurgie de  20.000  fr.  sur  la  question  de  la  conservation  du  périoste  ;  — 
M.  RioONDAUD,  dit  Louis  Pbyramo.nt,  journaliste  d'une  certaine  notoriété, 
qui  avait  fonde  d'abord  la  HevancUt,  dont  on  se  rappelle  la  campagne  reten- 
tissante contre  Lohengrin,  puis  une  sorte  de  journal  parlé  qui  se  débita, 
pendant  quelque  temps,  avec  un  éphémère  succès  de  curiosité,  dans  une 
salle  du  boulevard  des  Capucines,  et  enfin  qui,  grâce  à  sa  compétence  en 
fait  de  politique  étrangère,  envoya  à  l'Univers,  pendant  la  guerre  turco- 
russe,  des  correspondances  des  Balkans  ;  —  Raoul  Hosièkks,  auteur  de 
divers  ouvrages,  par  exemple  de  la  Hévoluiion  dans  une  petite  ville  (Paris, 
1887,  in-18). 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Thomas  Arnold,  auteur  de 
plusieurs  volumes  pour  les  «  Rolls  Séries  «■,  do  divers  ouvrages  .sur  l'his- 
toire de  la  littérature  anglaise,  éditeur  d'un  certain  nombre  de  classiques 
anglais,  et  qui,  enfin,  avait  publié  l'année  dernière  son  autobiographie  ;  — 
le  Dr.  Wendelin  Hokhkim,  directeur  du  musée  d'armes  et  d'art  industriel 
mort  le  1"  novembre,  <i  Vienne,  à  >\'J  ans  ;  —  lo  professeur  de  mathémati- 
ques Dr.  M.  KowALSKi,  mort  à  Charkow,  lo  2/i  octobre,  i  65  ans  ;  —  Richard 
Laki'i-m.kr,  compositeur  autrichien,  auteur  d'un  grand  nombre  de  Ueder, 
dont  plusieurs  .sont  devenus  populaires;  —  Ferdinand  M(illkr,  professeur 
de  météorologie  et  de  gt;ographie,  mort  ii  Saint-Pétersbourg,  ù.  03  ans  ;  — 
le  Dr.  Anton  Obbruugk,  professeur  de  physique  à  l'Université  de  Tubingue, 
mort  à  Berlin,  le  23  octobre,  à  55  ans;—  leR.P.  Palmbr,  mort  lo  27  octobre, 
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lequel  a  écrit  une  Vie  du  cardmal  Huu:ard  et  a  publié  diverses  éludes  sur 
l'hisloire  dos  domiuicaius  eu  Anylelerre  ;  —  Adolphe  Pighlbr,  professeur 
et  poêle  tyrolien,  qui  joua  jadis  un  certain  rôle  dans  les  mouvements  révo- 
lutionnaires ;  —  Edouard  Remonchamps,  chansonnier  et  auteur  dramatique 
wailoudemériie,  dont  une  comédie,  Tâti  l''Per7'iqui,  après  avoir  eu  des  cen- 
taines de  représentations  en  Belgique,  fut  jouée  à  Paris;—  Alexandre  Sghhl- 
LKR,  journaliste  et  romancier  russe  de  talent,,  plus  connu  sous  le  pseudonyme 
de  MiGHAELOV,  mort  à  63  ans  ;  —  Eduarz  Schmelarz,  sous-directeur  de  la 
bibliothèque  de  la  Cour,  mort  à  Vienne,  le  12  octobre,  à  53  ans;  —  le  Dr.  A. 
ScHTSELMKARKW,  profcsseuT  d'histoire  de  l'art  antique,  mort  à  Saint-Péters- 
bourg, le  24  octobre,  à  40  ans  ;  —  le  Dr.  0.  Staudinger,  auteur  de  diverses 
publications  relatives  à  l'histoire  naturelle,  mort  récemment  à  Dresde  ;  — 
leDr.  Georg  Stetter,  professeur  de  chirurgie,  mort  le  5  novembre,  à  Konigs- 
berg,  à  52  ans  ;  —  Antoine  Tomischko,  professeur  d'architecture  â  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg,  mort  le  21  octobre  à  49  ans  ;  — 
M™»  Emmy  Turk  (pseudonyme  :  E.  Echright),  auteur  de  diverses  études 
historiques,  morte  le  26  octobre,  à  Lubeck,  â  66  ans  ;  —  Henry  Villard,  de 
son  vrai  nom  Henry  Hilgard,  qui,  après  avoir  été  journaliste,  devint  direc- 
teur du  chemin  de  fer  américain  le  »  Northern  Pacific.  » 

Concours.  —  L'Université  de  Saint-Pétersbourg  met  au  concours  les 
trois  sujets  suivants  :  La  Ligue  hanséatique,  sa  décadence  à  la  fin  du  XY»  et  au 
commencement  du  xvi»  siècle  ;  —  Mickiewicz  et  Pouchkin  ;  —  Symbolique  poétique 
des  chants  russes.  Terme  du  concours  :  septembre  1904. 

—  L'Académie  des  sciences  de  Berlin  met  au  concours  (fondation  Miio- 
szewski,  2500  fr.)  une  Histoire  de  l'évolution  du  système  d'Hegel,  fondée 
sur  l'étude  des  manuscrits  du  philosophe  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque 
royale  de  Berlin.  Les  manuscrits  destinés  au  concours  peuvent  être 
écrits  eu  allemand,  latin,  français,  anglais  ou  italien.  Le  terme  du  concours 
est  fixé  au  31  décembre  1902. 

—  La  même  Académie  décernera  en  1905  (terme  du  concours  :  31  décem- 
bre 1904)  un  prix  de  7  250  fr.  au  meilleur  travail  présentant  l'évolution  d'un 
problème  non  encore  résolu  sur  les  surfaces  courbes. 

—  Vlstilulo  veneto  di  scienze,  letleve  ed  arli  met  au  concours  les  sujets 
suivants  :  Histoire  de  la  peinture  vénitienne  au  xv»  siècle  (31  décem- 
bre 1901.  Prix  :  3  000  fr.).  —  Est-il  vrai  que  dans  les  temps  modernes  se 
soit  affaiblie  la  constitution  de  la  famille  ?  Causes  et  effets  de  cet  affai^ 
blissemtnt  sur  la  moralité  publique  et  privée  (31  décembre  1902.  Prix  : 
3  000  fr.). 

—  L'Académie  royale  de  Belgique  met  au  concours  pour  1902  (terme  : 
!•'  novembre  1902)  les  sujets  suivants  :  1»  Exotisme  de  la  littérature  fran- 
çaise au  xviiie  siècle  (800  fr.)  ;  —  2°  Classification  du  parler  wallon  de 
Belgique  au  point  de  vue  phonétique,  morphologique,  lexicographique 
(800  fr.)  ;  —  3»  Histoire  des  invasions  en  Belgique  (800  fr.);  —  40  Étude  des 
œuvres  du  poète  dunkerquois  Michel  de  Swaen  (800  fr.)  ;  —  S"  Étude  his- 
torique et  critique  de  l'organisation  des  banques  nationales  (800  fr.)  ;  —  6"» 
Histoire  critique  du  système  belge  en  matière  de  budget  de  l'État.  -— 
70  Vie,  œuvres  et  influence  de  Godefried  de  Fontanes  (800  fr.). 

Almanaghs.  —  Nous  sommes  donc  bien  malades  cette  année  pour  qu'il 
y  ait  un  Almanach  spécial  des  malades,  où  sont  étudiées  ou  guéries  les 
maladies  au  point  de  vue  religieux,  philosophique,  historique,  thérapeu- 
tique, littéraire,  poétique,  auecdotique,  bibliographique  (Bar-le-Duc,  Meuse)- 
Curieux!  C'est  à  lire  au  Coin  du  feu  (Société  de  Saint-Vincent  de  Paul),  tou- 
jours aussi  intéressant,  comme   un  Enfant  sage   i^Caslermau),  ou  un  vieux 
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Soldai  {Société  de  Saint-Vincent  de  Paul),  un  émule  de  Jean  Bari  (Société 
Saint-Vincent  de  Paul)  retraité  dans  sa  Famille  (Casterman)  qui  n'est  plus 
plein  de  Jeunesse  (Marne),  mais  qui  a  un  vrai  culte  pour  le  Sacré  Cœur 
(Amat),  et  qui  peut  encore  se  livrer  aux  travaux  du  Laboureur  ou  à  ceux 
de  VAielier  (Société  de  Saint- Vincent  de  Paul),  tout  en  méditant  les  Petits 
Souhaits  de  Saint- Antoine  de  Padoue  (Amat)  !  Vraiment  on  dirait  que  nous 
sommes  encore  d'âge  à  faire  V Écolier  (Société  Saint- Vincent  de  Paul)  tandis 
que  nous  sommes  plutôt  à  celui  du  Pèf^rm  (Bonne  Presse);  nous  avons 
accompli  notre  service  sous  le  Drapeau  (Hachette),  nous  aimons  tout  de 
même  la  Caserne  (L.-II.  Maj)  malgré  ses  gaillardises,  et  souhaitons  de  ne 
plus  retomber  sous  la  grilTe  de  l'Enseignement  primaire  (R.  Molouan). 

—  Oui,  voire  m^me  que  nous  sommes  Bon  Français  (Société  bibliogra- 
phique), pleni  de  vie  et  d'humour,  ayant  le  culte  du  p;issé  et  l'espoir  de 
l'avenir.  C'est  pourquoi  nous  abordons  sans  crainte  le  xx*  siècle.  Bonne 
année,  Messieurs  nos  lecteurs  ! 

Paris.  —  Les  prei'jières  Tables  générales  de  \a.  Fevue  biblique  viennent  d'être 
éditées  avec  le  plus  grand  soin  pour  le  fond  et  la  plus  réille  perfection 
pour  la  forme.  Eles  comprennent  les  travaux  des  huit  premières  années 
(vol.  I-VIII,  ls9-2-189y).  Nous  ne  doutons  pas  qu'elles  ne  répondent  aux  désirs 
des  abonnes  de  la  Revue  biblique,  et  de  tous  ceux  qui  s'occupent  sérieuse- 
ment des  études  bibliques  et  palestiniennes  (Paris,  Lecoffre,  in-8  de  80  p.— 
Prix  :  t  fr.  50). 

—  Sans  aii'^ndre  le  compte  rendu  développé  qui  viendra  en  temps  voulu, 
signalons  la  nouvelle  entreprise  do  la  maison  Hachette  :  llintoirc  de  France 
depuis  Us  origines  juiqu'à  la  Révolution.  Il  y  a  de  longues  années  déjà  que 
M.  Ernesl  I.avisse  caressait  le  projet  de  nous  doter  d'une  nouvelle  histoire 
nationale  qui  satisfît  aux  exigences  de  la  .science  contemporaine.  Tant  de 
monographies  sur  des  points  divers  sont  venues  modifier  les  résultats  con- 
tenus dans  ics  ouvrages  de  ce  genre  les  plus  répandus  qu'il  était  nécessaire 
de  coonlonner  ces  nouvelles  recherches.  Mais  M.  La  visse  a  pensé  que 
c'était  là  une  tâche  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme  et  que  le  travail 
perdrait  en  sûreté  d'information  ce  qu'il  pourrait  peut-être  gagner  en  uni- 
formité de  rédaction;  d'ailleurs  sa  direction  et  le  choix  qu'il  a  fait  lui- 
même  de  ses  collaborateurs  paraît  assurer  à  l'ensemble  une  unité  sufû- 
sante.  Voici  l'économie  de  cette  nouvelle  Histoire  :  T.  L  Introduction  : 
goographiqiie,  par  M.  Vidal  de  La  Ulache  ;  historique,  par  M.  E.  Lavisse  ; 
Origines,  Gaule  indépendante  et  romaine,  par  M.  G.  Uloch  ;  t.  II.  (Jaule 
mérovingienne  et  carolingienne,  par  M.  K.  Bayet  ;  Premiers  Capétiens, 
par  M.  A.  Luchalre;  t.  111,  de  Louis  Vil  à  Louis  VIII,  par  le  nn^me  ;  de 
Saint-Louis  à  13ja,  par  M.  Ch.-V.  Lunglois  ;  t.  IV,  de  1328  à  1W-J,  par  M.  A. 
Coville  ;  de  tV22  à  1492,  par  M.  Ch.  Petit-Dutaillis;  t.  V,  Renaissance  et 
Heforiue,  par  II.  Lcmunnier  ;  t.  VI,  Guerres  de  religion,  par  M.  Mariejol  ; 
t.  VII,  Louis  XIV,  par  MM.  Lavisse,  A.  Kébelliau  et  P.  Sagnac  ;  t.  VIII,  la 
l'in  de  l'ancien  régime,  par  M.  II.  Carré.  Il  parait  deux  la.scicules  par  mois, 
à  1  fr.  5i),  depuis  le  20  octobre.  Nous  réservons  notre  jugement  à  l'appa- 
rition du  premier  volume. 

—  L'heureux  fureteur  qu'est  notre  collaborateur  M.  Léon-G.  Pélissier  a 
trouvé  dans  les  pafilers  de  Mégc,  à  la  bibliolhé(|ue  d'Arles.  <le  précieux 
documents  sur  le  célèbre  surintendant  de  la  musique  de  la  chaïubre, 
directeur  de  T'iiiora,  André  cardinal  Destouches.  Il  y  a  puisé  des  rensei- 
gnements précis  sur  lu  famille  du  musicien,  sur  la  fortune  que  lui  laissa 
son  père,  sur  la  façon  dont    il  sut  la  gérer.   Sou  iuveiit.iire  que    publie 
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M.  Pélissii^r,  esl  cr-lui  <1'  i  un  notable  bourgeois.  »  «  Sauf  les  partitions  en 
dépôt,  sauf  un  clavecin,  nul  ne  pourrait  se  clouter  que  cet  intérieur  est 
celui  (lu  (iirec-teiir  de  l'Opéra.  »  Outre  cet  inventaire,  13  docuraents,  dont 
l'acte  de  décès  du  cardinal  Destouches,  accompagnent  la  petite  brochure 
qui  a  pour  titre  :  FdmUl'',  fortune,  succession  de  André  cardinal  Destouches, 
Parisien,  surintendant  et  maître  de  la  musique  de  la  Chxmbre,,  directeur  de 
l'Opéra  {1672-1749)  ^K^t.rait  des  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et 
de  V Ile-de-France,  t.  XXVI.  Paris,  in-8  de  34  p.). 

—  L'hôtel  Barbette  est  devenu,  indépendamment  de  ses  propriétaires 
successifs  et  noitbreux,  une  demeure  historique.  Ce  fut  à  la  sortie  de  cet 
hôtel  que  le  duc  Louis  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  fut  assassiné  par 
Jean-sans-Peur,  du.-,  de  B  'urgogne,  dans  la  nuit  du  23  au  2/j  novembre  1407. 
Il  n'y  avait  jusqu'ici  qu'un  travail  autorisé  sur  l'hôtel  Barbette:  c'est  le 
mémoire  adressé  par  h-  savant  Bonamy  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  le  3  s.prembre  1748,  sur  lequel  se  sont  appuyés  tous  les  his- 
toriens depuis  cette  époque.  M.  Charles  Sellier  est  allé  plus  loin.  Tout  en 
faisant  entrer  en  li^iue  de  compte  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  Sauvai, 
Jaillot,  Bonamy,  M.  dfCuizon,  il  a  puisé  surtout  dans  les  cartons  et  registres 
des  Archives  naiiona les,  sans  négliger  les  mémoires  et  chroniques  du  temps, 
de  telle  sorte  qu'il  a  ajouté  à  l'histoire  de  l'hôtel  Barbette  un  complément 
de  renseignements  inelits  des  plus  intéressants.  Puis  il  y  a  joint  l'histoire 
des  hôtels  et  des  luaisons  qui  succédèrent  à  l'hôtel  Barbette  et  occupèrent 
son  emplacement  apiès  sa  disparition,  l'histoire  des  maisons  et  hôtels  con- 
tigus  qui  ont  jusqu'à  présent  passé  pour  faire  partie  de  l'ancien  pourpris 
de  la  reine  Isabeau,  c'est-à-dire  de  l'hôtel  Barbette.  De  celte  façon  ont  été 
reconstituées  excelienimeiit  l'histoire  et  la  topographie  ancienne  de  cette 
partie  du  vieux  Paris  coiuprise  entre  les  rues  actuelles  des  Francs-Bourgeois, 
Vieille-du-Teuiple,  le  la  Porle  et  la  rue  Elzévir,  à  laquelle  il  donne  le  nom 
de  quartier  Barbette,  riire  même  de  sa  brochure:  Le  Quartier  Barbette  {Pa.T\s, 
Fontemoing.  in-8  de  170  p  ,  avec  plans  du  quartier  Barbette  en  1407  et  de  la 
Censive  du  T.  mple  en  178'.»). 

—  La  correspondance  publiée  par  le  R.P.  Edouard  d'Alençon  sous  le  titre  : 
Les  Petits-Fils  du  gran'l  Roi,  documen/s  inédits  (Paris,  Œuvre  de  Saint-François 
d'Assise,  in-8  de  3.^  p.  avc  c  3  grav.),  a  été  par  lui  recueillie,  il  y  a  quelques 
années,  aux  archives  iiu  Vatican,  Elle  se  rapporte  aux  événements  de  famille 
qui  ont  rempli  les  trenie-cinq  dernières  années  de  la  vie  de  Louis  XIV  ;  le 
mariage  du  Dauphin,  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  la  mort  de  la 
Reine,  la  naissance  nu  uic  d'Anjou,  la  naissance  du  duc  de  Berry,  les  deuils 
nombreux  qui  se  sont  échelonnés  de  la  mort  de  la  D-uiphine  à  celle  du  Roi. 
On  ne  peut  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  introduit  dans  son  œuvre  une  bio- 
graphie à  preiuiere  vue  étrangère  au  sujet,  celle  du  P.  Marc  d'Aviano, 
une  des  célébrités  de  sou  ordre;  le  lecteur  verra  pourquoi. 

—  Signalons  une  bro  hure  patriotique  de  M.  Claude-Charles  Charaux  : 
Le  Caractère  et  le  g'nie  de  la  France  (Paris,  Pedoue,  in-16  de  66  p.). 
L'éminent  philo -oph.;  dauphinois  définit  notre  caractère  national,  qu'il 
retruuve  chez  les  li.iulois  peints  dans  les  Commentaires  de  Jules  César.  A 
quelques  nuances  et  lUfgres  près,  malgré  les  invasions,  le  caractère  gaulois 
s'est  perpétué  juscju'à  uuus  et  s'est  éminemment  incarné  dans  la  personne 
de  Jeanne  d'Arc.  Ne  mms  décourageons  pas!  Telle  est  la  conclusion.  N'y 
a-t-il  pas  dans  cett.  thèse  plutôt  des  déductions  ingénieuses  qu'une  déduc- 
tion justiliee  par  les  doc  meuts  historiques? 

—  M.  Elisée  Reclus  vieni  de  tirera  part  de  VHumanité  nouvelle  l'article 
qu'il  y  avait  publié  sur  ta  Chine  et  la  diplomatie  européenne  (Paris,  15,  rue  des 
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Saints-Pères,  in-8  de  16  p.).  Bien  que  cet  article  date  déjà  du  12  août,  on  ne 
le  lira  pas  sans  curiosité.  Le  célèbre  géographe  anarchiste  s'y  laisse  trop 
guider  par  ses  sentiments  antichrétiens,  et  l'on  y  retrouve  les  idées  que  nous 
venons  d'entendre  développer  à  la  tribune  de  la  Chambre  par  les  Sembat 
et  autres  députés  socialistes. 

—  (jue  peut  bien  vouloir  nous  dire  Mn>»  Blanche  Sari-Flégier  dans  l'Ordre 
et  ridéal  (Paris,  Leymarie,  in-I-2  de  ''i6  p.)?  Cette  plaquette  exaltant  les 
dogmes  spirites  nous  paraît,  en  une  langue  extraordinnire  et  une  logique 
sans  pareille,  vouloir  établir  que  tout  est  ordonné  ici-bas  et  ailleurs  par 
une  intelligence  divine.  On  s'en  doutait  un  peu!  L'idéal  doit  présider  à 
toutes  les  créations  de  l'esprit  huiuaiu  et  là-dessus  nous  faisons  une  pro- 
menade dans  les  galeries  du  Louvre.  Ne  retenons,  pour  qualifier  les  ten- 
dances de  cette  brochure,  que  cette  perle  :  «  Le  spiritualisme  n'a  véritable- 
ment déployé  ses  ailes  que  depuis  Allan  Kardec  »>  (p.  37). 

—  Nous  recevons  V Annuaire  de  la  Société  philotechnique,  année  yS99 (Paris, Fon- 
temoing;  Delagrave,  in-8  de  216  p.).  Outre  de  nombreuses  poésies,  ou  trou- 
vera dans  ce  volume,  avec  le  Compte-rendu  des  travuux  de  la  Société  philo- 
technique en  /899, par  M.  Camoin  de  Vence,  les  travaux  suivants  :  La  Lègeide 
des  gorges  du  Fier,  par  M™»  Vulpian  de  Moussy  ;  —  Comment  on  devenait 
médecin  à  Rome  au  XVI'  siècle,  par  M.  E.  Rodocanachi  ;  —  La  Montagne 
Sainte-Geneviève  en  l'an  iSOO,  par  M.  A.  Moireau  ;  —  La  <  Première  "  d'Œdipe-Roi, 
par  .M.  B.  de  Laflotte;  —  La  Vraie  Femme,  par  M.  Camoin  de  Vence;  — 
Affaire  criminelle,  par  M.  Lucien  Pâté  ;  —  Cas  de  divorce,  [art.  i66  du  code), 
par  M.  0.  Jacob. 

Angoumois.  —  Parmi  les  diocèses  de  France,  celui d'AngouIème  est  sans 
contredit  un  de  ceux  qui  sont  le  moins  riches  en  sanctuaires  consacrés  à  la 
Vierge  Marie.  Une  des  rares  églises  de  celte  région  où  les  fidèles  soient 
attirés  aux  pieds  d'une  madone  vénérée  est  celle  de  la  paroisse  de  Courcôme. 
Aussi  devons-nous  féliciter  le  curé  qui  en  a  la  charge  de  nous  la  faire 
connaître  d;ins  une  monographie  où  il  a  réuni  quelques  descriptions  qu'en 
avaient  déjà  faites  d'autres  auteurs,  une  courte  notice  sur  les  hommages 
qui  sont  rendus  à  une  antique  statue  de  Marie,  paraissant  dater  du  xiu» 
siècle,  et  enûn  divers  cantiques  composés  en  l'honneur  de  N.-D,  de  Cour- 
côme {Xotre-Dame  de  Courcôme,  RulTec,  Pissard,  in-18  de  80  p.).  Il  est  regret- 
table que  l'auteur  n'ait  pas  eu  sous  la  main  des  documents  qui  lui  eussent 
permis  de  nous  renseigner  sur  le  culte  rendu  à  l'ancienne  image  de  Marie 
avant  la  Révolution,  .\joutons  qu'une  gravure,  représentant  cette  dernière, 
aurait  rehaussé  la  valeur  de  cet  opuscule. 

Anjou.  —  Dans  VAnjou  historique,  M.  II.  Uaguunier-Desormeaux,  rappelle 
un  trait  <le  grande  courtoisie  entre  Bleus  et  Vendéens,  à  propos  du  séjour 
du  général  Delage,  rencontrant  le  compagnon  de  Charelte,  le  Général 
Henri  Forestier,  caché  chez  l'excellente  famille  Cesbron,  après  avoir  vaincu 
les  républicains  à  Montrevault  et  avoir  épargné  la  vie  de  Delage,  par  égard 
pour  ses  parents.  M.  Baguenier-Desormeaux  a.-*suro  que  Forestier  est  iiior*> 
peu  de  temps  après,  en  Angleterre  ;  mais  il  convient  d'ajouter  que  sa 
famille,  représentée  aujourd'hui  parM.Lusson  do  la  Pommeraie,  n'a  jamais 
su  d'une  manièr(>  précise  ou  et  (|uand  est  mort  le  général  vendéen. 

BAarn.  —  Signalons  un  travail  .nur  VOrigine  des  Basques  d'au,  irap.  catho- 
lique, gr.  in-ft  de  l'i/»  p.),  par  M.  l'abbé  Kspagnollc,  Dans  ce  travail,  l'auleur 
s'elTorce  de  démontrer  l'origine  laredémonl(;nnc  et  sômlli(iuo  des  Bas(|ues. 
Du  moins  |)retend-il  que  li.-s  Lacé'Icîmoniens  eux-mAnies  étaient  des  enfants 
d'Abraham.  Celle  thèse  est  tout  au  moif\s  originale.. 

—  La  librairie  Lamaignère  de  Bayonue    vient  de  publier  les  premières 
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livraisons  d'un  Dictionnaire  basque-espagnol-français,  par  M.  J.-B.  Darricar- 
rère,  ancien  capitaine  de  douane.  La  lanque  basque  n'avait  pas  de  diction- 
naire embrassant  tous  ses  dialectes  et  que  l'en  pût  consulter  avec  sécurité. 
Le  capitaine  Darricarrère,  que  sou  long  séjour  dans  les  différentes  régions 
du  Pays  basque  a  mis  mieux  à  même  que  personne  d'étudier  Veuskara, 
s'est  proposé  de  combler  cette  lacune.  On  peut  affirmer  que  son  diction- 
naire sera  bien  accueilli  par  tous  les  basquisants. 

Bourgogne.  —  A  en  juger  par  les  très  utiles  notices  dont  se  compose  le 
volume  qui  nous  parvient  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Châtil- 
lonnais  (BuUeiin,  2»  série,  n»»  5  et  G,  1895-1896.  Châtillon-sur-Seine,  imp. 
Leclerc,  in-8  paginé  267-448.),  l'on  se  prend  à  désirer  que  cette  société 
redouble  d'activité.  Il  convient  de  noter  que  ces  pages  intéressantes  sont 
accompagnées  d'un  respectable  nombre  de  planches  :  on  n'en  compte  pas 
moins  de  15.  Citons  maintenant  les  éludes  ou  communications  que  l'on 
trouve  ic\:  Notes  et  découvertes  archéologiques  {chapelle  Saint-Thibault,  mon- 
naies du  III'  siècle  découvertes  à  Cosne,  vestiges  de  l'époque  gallo-romaine 
à  Autricourt)  ;  —  Études  sur  quelques  cachets  et  anneaux  de  l'époque  méro- 
vingienne, par  M.  Deloche  ;  —  Apollo  Vindo7inus,  par  M.  Henri  Thédeuat  ; 
—  Les  Tumtdus  de  Minot,  par  M.  II.  C.  ;  —  Les  Ruines  du  château  de  Duesme, 
par  M.  Georges  Potey  ;  —  Tumulus  du  bois  du  Parc,  près  d'Aisey-sur-Seine, 
par  M.  H.  L.  ;  —  Fouilles  du  Vicus  Vertillensis,  Vertault  {Gôle-d'Or),  4895-1896, 
par  M.  H.  Lorimy  ;  —  Les  Tombes  châtillonnaises.  Sépultures  dans  les  églises  de 
Châtillon  et  desenvirons  (suite),  par  M.  H.  Frérot  ;  —  Documents  historiques 
concernant  la  ville  de  Châtillon-sur-Seine  et  l'ancien  baillage  de  la  Montagne 
(suite),  publiés  par  M.  H.  Frérot. 

Bretagne.  —  M.  de  Brémond  d'Ars  a  fait  paraître  une  très  intéressante 
brochure  intitulée  :  Les  Marins  français  dans  les  derniers  combats  livrés  aux 
Anglais  sur  les  côtes  de  Bretagne  pendant  la  guerre  de  Sept  ans  (Janvier  1764) 
(Vannes,  Lafolye,  in-8  de  33  p.).  Elle  se  compose  de  plusieurs  correspon- 
dances extraites  des  archives  de  la  marine,  relatives  à  l'armement  des 
deux  frégates  VOpale  et  la  Brune,  placées  sous  le  commandement  du  mar- 
quis d'Ars,  jeune  officier  de  grand  mérite  qui  captura  la  frégate  anglaise 
le  Lincester,  le  2  janvier  1761,  au  large  de  l'île  de  Groix,  mais  qui  périt  huit 
jours  plus  tard,  dans  une  lutte  acharnée  contre  un  autre  vaisseau  britan- 
nique, pendant  que  la  Brune  qu'il  avait  confiée  à  l'enseigne  Brunet  du 
Guillier,  était  contrainte,  en  présence  de  deux  vaisseaux,  à  amener  son 
pavillon  après  un  combat  désespéré. 

—  Une  autre  brochure  du  même  genre  est  celle  qui  a  pour  titre  :  Prises 
des  corsaires  français  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  (1778-1783)  (Nantes, 
chez  l'auteur,  in-8  de  68  p.).  M,  le  marquis  de  Granges  de  Surgères  s'est 
borné  à  relever  dans  la  collection  de  la  Gazette  de  France,  les  faits  et  gestes 
de  nos  vaillants  corsaires,  principalement  de  ceux  qui  couraient  sus  à 
l'Anglais  dans  les  eaux  de  la  Manche.  Deux  cent  soixante-dix  exploits  de 
ces  hardis  partisans  sont  ainsi  retirés  de  l'oubli.  Combien  d'autres  y 
demeurent  ensevelis  à  jamais  !  La  race  des  corsaires  n'est  pas  éteinte;  elle 
saurait  le  prouver  au  besoin,  affirme  avec  raison  l'auteur  qui  rappelle  le 
mot  de  Surcouf  à  Napoléon  :  «  Sire,  à  votre  place,  je  brûlerais  tous  mes 
vaisseaux  de  ligne,  je  ne  livrerais  jamais  le  combat  aux  flottes  et  aux 
escadres  britanniques  ;  mais  je  lancerais  sur  toutes  les  mers  une  multi- 
tude de  frégates  et  de  bâtiments  légers  qui  auraient  bientôt  anéanti  le 
commerce  de  notre  rivale  et  la  mettrait  ainsi  à  notre  discrétion.  »  Mal- 
heureusement, ce  conseil  arrivait  un  peu  tardivement,  après  Aboukir  et 
Trafalgar.  L'auteur  exprime  le  vœu  que  la  France  le  suive,  le  cas  échéant. 
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—  M.  le  marquis  de  Granges  de  Surgères  a  établi  la  liste  ou  mieux  le  «  rôle  » 
des  soldats  qui  composaient  la  Compagnie  de  Pierre  de  FeuguerolUs  (Nantes, 
chez  l'auteur,  in-8  de  7  p.),  lors  de  la  «  monstre  i>  ou  revue  qui  en  fut  faite 
à  Fougères  le  23  juillet  l'i88,  par  François  Lucas,  seigneur  de  la  Roche- 
tesson,  et  Jean  de  la  Primaudaye.  Celait  deux  jours  avant  la  bataille 
de  Saint-Aubin-du-Cormier,  qui  coûta  son  in<lépendance  à  la  Bretagne. 
Ce  document  est  emprunté  à  la  Hibliothèque  nationale. 

—  Le  même  écrivain  vient  aussi  de  publier  Une  Lettre  inédite  de  l'auteur 
des  Maximes  (Paris,  Leclerc,  in-8  de  9  p.).  Elle  est  adressée  sous  forme  de 
supplique,  à  M.  de  Chavigny.  La  Rochefoucault  se  défend  d'avoir  vu 
M™**  de  Chevreuse.  Il  n'a  fait  que  lui  «  prêter  des  chevaux  et  un  carrosse.  >» 
Une  main  étrangère  a  daté  celte  lettre  d'octobre  1637  et  ajouté  eu  l<'te  ces 
mots  :  «  M.  de  Marcillac  se  defTend  d'avoir  vu  Madame  de  Chevreuse.  » 
Le  29  novembre  suivant,  Chavigny  transmettait  à  Tremblay,  gouverneur 
de  la  Bastille,  l'ordre  d'y  recevoir  M.  de  Marcillac  «  qui  a  fait  quelque  chose 
qui  a  déplu  à  S.  M.  »  Il  recommande  toutefois  de  le  «  bien  loger  »  et  de 
lui  permettre  de  prendre  quelquefois  l'air  sur  la  terrasse.  Telle  fut  sa 
réponse  finale. 

—  La  librairie  Retaux  met  en  vente  le  sixième  mille  du  livre  du  regretté 
Léon  de  la  Brière  sur  Madame  de  Sévigné  en  Bretagne  (in-8  de  x-310  p.). 
Le  Polybiblion  a  rendu  compte  en  1883  de  cette  excellente  étude  que  l'Aca- 
démie française  a  couronnée  (t.  XXX VU.  p.  534-535).  Tout  en  renvoyant 
nos  lecteurs  à  cet  article  et  en  regrettant,  aujourd'hui  comme  alors, 
l'absence  d'une  table  onomastique,  nous  rappellerons  que  l'ouvrage  de 
M.  de  la  Brière  forme  un  tableau  très  complet  et  fort  attachant  de  la  vie 
intime  de  l'illustre  marquise  dans  sa  campagne  des  Rochers. 

DaUphiné.  —  M°<!  Mary  Paillon  nous  raconte  ses  impressions  d'un  voyage  fait 
en  dog-cart  avec  Microbe,  son  cheval,  qu'elle  conduit  et  soigne  elle-même,  et 
avec  KiefT,  le  chien  préféré,  l'ami  de  Microbe,  sans  compter  une  dame  anglaise, 
sa  compagne  do  route.  De  là,  l'explication  du  litre  de  cette  brochure  :  Les 
Etapes  de  Mesxieurs  Microbe  et  Kieff,  de  Lyon  à  la  Grande-Chartreuse  ((îrenoble, 
Falque  et  Perrin,  gr.  iu-8  de  21  p.,  avec  photoj^'rav.).  L'auieur  est  une  âme 
éprise  de  la  belle  et  grandiose  nature  dont  elle  parle  avec  agrément  et  sen- 
timent. Peut-être  eùl-il  été  préférable,  dans  ce  voyage  sentimental,  que 
<t  Messieurs  Microbe  et  Kiefl'  »  ne  fussent  pas  traités  comme  les  principaux 
personnages  de  l'excursion  pittoresque. 

Franchb-Comtk.  —M.  le  docteur  Meynier  a  extrait  «les  Mémoires  de 
f  Académie  de  Besançon  son  étude  sur  les  Terres  franc-comtoises  d'oulre-Joux 
(Besançon,  iuip.  P.  Jacquin,  in-8  de  15  p.).  Depuis  la  deuxième  moitié  du 
onzième  siècle  jusqu'à  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  c'est-à-dire  pendant 
quatre  cents  ans  environ,  ces  terres,  qui  comprenaient  la  seigneurie  d'Orbe 
et  quelques  autres  du  voisinage,  relevèrent  du  comte  de  Buurgogno  ou 
Franche-Comté.  M.  Meynier  esquisse  l'histoire,  peu  niouveiuontéc  d'ailleurs, 
de  ces  seigneuries  dont  il  fait  connaître  les  possesseurs  sucessifs.  Pendant 
la  guerre  qu'ils  soutinrent  contre  Charles  le  Téméraire,  les  Suisses  s'empa- 
rèreut  de  cette  pelite  région  qui,  do  nos  jours  encore,  fait  partie  de  la 
confédération  helvétique. 

—  Les  Annales  franc-comtoises  ont  inséré,  dan.s  leur  livraison  do  janvier* 
février  1795,  un  très  attachant  épiso<le,  .signe  F.  Vuillermel  et  inlilulo  : 
Le  Livre  de  raison  de  M.  l'aturnay  du  l''ied  pendant  icmigration,  (JUC  le  l'olybi- 
blinn  a  signalé  (t.  I.XXlll,  p.  lVi9).  Or,  dans  «on  numéro  du  3  noveuibre 
dernier,  la  lirvue  hebdomadtiire  reproiluit  sou.s  lo  titre  :  Le  Livre  de  rais<in  et 
la  correspondance   d'un  émigré  franc-comtois,  lo  même   travail  qui,  celle  fois, 
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est  signé  de  M.  Charles  Baille  :  d'où  il  résulte  que  le  premier  noai 
d'auteur  n'est  qu'un  pseudonyme.  La  nouvelle  publication  comporte  deux 
additions  intéressantes  :  l'une  sur  le  rôle  de  la  princesse  de  Monaco  à  l'armée 
de  Coudé  ;  l'autre  sur  les  relations  à  Hambourg  de  Patornay  avec  Rivarol. 

—  Parlez-nous  de  VAlmanack  monlbéliardais  l  {Le  Diairi  pour  1004.  A 
bouénes  dgnis  di  pays.  Montbèliard,  iinp.  A.  Pétermann,  in-4  de  108  p.,  avec 
de  nombr.  illustrations).  Régulièrement,  depuis  sa  création,  nous  n'avons 
cessé  de  lui  reprocher  ses  tendances  railleuses  déplacées  (quoiqu'en  patois) 
à  l'égard  des  catholiques,  nombreux  cependant  à  Monibéliard,  cette  petite 
capitale  du  protestantisme  dans  l'Est.  Ce  qui  n'empêche  pas  son  éditeur, 
homme  d'esprit  visiblement,  de  nous  envoyer  toujours  son  originale  publi- 
cation. Ledit  almanach  pour  1901  va  même,  en  première  page,  s.  v.  p., 
jusqu'à  citer  notre  jugement  précédent,  mélange  de  critique  justiflée  et 
d'éloges  sincères.  Fâcheusement  inconvenant  parfois  à  l'égard  du  respec- 
table clergé  de  la  région,  sérieux  et  instructif  souvent,  cet  almanach 
encourrera  encore  nos  mêmes  réserves  graves  et  bénéficiera  de  nos  mêmes 
compliments.  Voyons  :  est-il  bien  utile  de  gâter  ainsi  des  pages  en  général 
si  peu  banales? 

Normandie.  —  La  notice  biographique  que  M.  P.  de  Longuemare  a  écrite 
sur  Eugène  de  Robillard  de  Beaurepaire,  directeur  de  l'Association  normande 
(Caen,  IL  Delesques,  in-8  de  20  p.  Extrait  de  l'Annuaire  de  V Association  nor- 
mande) est  vraiment  exquise.  Nul  n'a  mieux  apprécié  les  multiples  mérites  du 
savant  et  du  magistrat,  qui  fut  aussi  un  directeur  d'intelligences.  Il  s'était 
signalé  avant  1883  par  ses  études  sur  la  Coutume  de  Berry  et  La  Thaumassière. 
Rendu  à  la  vie  privée  par  des  mesures  iniques,  il  devint  le  directeur  du 
Moniteur  du  Calvados  et  le  secrétaire  général  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Normandie.  Les  Artistes  normands  aux  Salo7is  de  Paris,  ses  Notes  pour 
l'histoire  du  diocèse  d'Ai;ranchcs,  ses  Miracles  du  Monl-Saint-Michel,  son  Olivier 
Basselin,  et  surtout  le  Journal  du  sire  de  Gouberville  et  le  Caen  illuslré^  pour 
ne  citer  que  quelques-uns  de  ses  principaux  travaux,  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  des  érudils,  tant  par  l'abondance  des  recherches  que  par  la  pré- 
cision du  détail. 

—  Le  R.  P.  Datin  vient  de  publier  une  pieuse  brochure  consacrée  au 
culte  de  Notre-Dame-sur-Vire  (La  Chapelle-Montligeon,  in-8  de  80  p.).  A 
l'aide  des  documents  recueillis  par  M.  le  chanoine  Rothe,  il  en  fait  l'histo- 
rique. Ce  pèlerinage  remonte  à  1197  environ,  temps  où  vivait  Robert  de 
Trégoz,  et  fut  desservi  par  des  moines  bénédictins  venus  de  l'abbaye  de 
Hambye.  Pour  la  partie  moderne,  le  pieux  missionnaire  laisse  parler  son 
cœur,  et  redit  les  belles  fêtes  du  courounement  de  la  statue  et  de  la  con- 
sécration de  la  basilique.  Il  rend  hommage  à  la  mémoire  de  l'éloquent  et 
vénéré  Mgr  Germain,  le  véritable  restaurateur  du  sanctuaire.  A  noter,  deux 
cantiques,  l'un  de  facture  savante,  dû  à  la  plume  d'un  Père  oratorien,  l'autre 
d'allure  populaire,  qui  a  pour  auteur  un  ouvrier  de  l'arsenal  de  Cherbourg. 
De  jolies  photogravures  éclairent  ce  petit  livre. 

—  Dans  les  n»«  4  et  5  du  Bulletin  des  parkrs  normands,  nous  remarquons 
avec  plaisir  une  chanson  normande  notée  en  musique,  puis  d'excellentes 
notes  dialectologiques  de  M.  Ch.  Guerlin  de  Guer  sur  «  Grelu,  Kcoed, 
Kafr  »;  un  dialogue  en  patois  de  Saint-Marlin  de  Sallen,  par  M.  E.  Le- 
vallois;  le  verbe  «  Être  »  en  patois  du  Bocage,  par  M.  Butel-Hamel,  ainsi 
que  des  listes  de  noms  dressées  dans  le  même  patois  par  le  même  auteur. 
M.  Ozenne  a  étudié  la  flore  normande  d?'is  le  patois  des  Deux-Jumeaux. 
11  faut  citer  aussi  d'intéressantes  remarques  philologiques  sur  le  curé 
d'Ari,  la  lanterne  de  Falaise,  Tartarin  de  Lonvigny,  l'étymologie  d'Évrecy. 
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A  signaler  aassi  les  curieuses  annonces  en  patois  dont  le  nombre  augmente 
à  chaque  uuiuéro. 

Orléanais.  —  Grâce  aux  travaux  des  éru'lits  qui  ont  entrepris  de  se 
rendre  compte  de  l'état  de  la  France  en  1789,  il  est  permis  d'espérer  que, 
dansquelques  années,  nous  serons  plus  exactement  rens>ignés  sur  ce  sujet 
que  l'était  le  gouvernement  môme  de  Louis  XVI.  Non-seuietnent  il  ignorait 
l'état  économique  des  populations,  mais  parfois  il  ne  ï.;ivait  m4me  pas  de 
quelle  manière  étaient  constituées  les  circonscriptions  judiciair.  s  de  la 
France.  Quelles  étaient,  pour  le  pays  qui  est  appelé  aujourd'hui  «  départe- 
ment du  Loiret  >,  ces  circonscriptions  ?  M.  Camille  I31och,  archiviste  du 
Loiret,  vient  de  le  montrer  dans  une  excellente  plaqu-tte  intitulée  :  Géo- 
graphie de  Vancienne  circonscription  territoriale  qui  a  formé  le  déparlement 
du  Loiret  (Orléans,  imp.  Pigelet,  in-/j  de  ■42  p.).  On  trouvera  dans  ce  cons- 
ciencieux travail  la  liste  de  toutes  les  paroisses  ressortissant,  en  1789, 
aux  neuf  sièges  de  bailliages  royaux  entre  lesquels  eiait  divisé  le  pays, 
la  nomenclature  des  communes  du  département  du  Loiret  avec  les  bail- 
liages dont  elles  relevaient  à  la  veille  de  la  Révolution,  l'indication  des 
anciennes  prévôtés  royales,  des  sièges  municipaux  de  police  et  des  localités 
où  étaient  cantonnées  les  brigades  de  la  maréchaussée.  Une  carte  des 
anciens  bailliage^  existant  en  1789  dans  le  département  actuel  du  Loiret 
accompagne  cette  intéressante  brochure,  que  nous  souhaitons  voir  prise 
pour  modèle  par  d'autres  archivistes  départementaux.  S'il  en  est  ainsi,  M. 
Bloch  aura  rendu  doublement  service  aux  études  historiques,  car  il  aura 
en  môme  temps  publié  un  excellent  travail  et  montré  à  ses  confrères 
comment  il  fallait  s'j  prendre  pour  mener  à  bonne  lin  uue  monographie 
de  ce  genre. 

Provence.  —  A  l'occasion  du  centenaire  de  sa  création,  la  Chambre  des 
avoués  de  Marseille  a  confié  à  son  président,  M.  Alexis  Estrangin,  le  soin 
de  préparer  une  étude  historique  qui  vient  de  paraître  sous  ce  titre  :  Les 
Procureurs  et  Ips  avoués  à  Marseille.  Extraits  de  leurs  archives  (f 3 S8-i 900)  (Mar- 
seille, Aubertin  et  Rolle,  in-8  de  278  p.).  Ce  travail  est  rilvise  en  deux  par- 
ties' :  la  première  s'applique  aux  Procureurs  (1588-1791),  la  seconde  aux 
Avoués,  leurs  successeurs  (1800-1900);  elles  sont  inégales  au  point  de  vue  de 
l'intérêt,  et  si  la  seconde  ne  nous  apprend  pas  grand'cliose  sur  les  avoués 
exerçant  leur  charge  sous  le  régime  judiciaire  qui  subsiste,  la  première 
nous  montre  très  vivante,  à  travers  des  documents  bien  choisis,  la  corpora- 
tion des  procureurs  avec  ses  usages  caractéristiques,  son  cérémonial  lors 
de  l'installation  d<s  magistrats,  ses  réjouissances  et  cnllu  ses  doléances 
à  la  veille  de  la  Révolution.  —  Bien  que  décelant  chez  son  auteur  quelque 
inexpérience  dos  travaux  historiques,  ce  livre,  fruit  du  dépouillement  des 
archive^  de  la  chambre  des  avoués  et  de  celles  des  anciennes  insiiiutious 
judiciaires  do  Marseille,  renferme  d'excellents  documents  ■  t  témoigne  d'un 
esprit  de  corps  et  d'un  attachement  à  des  traditions  fort  respectables.  Ou 
ëoit  louer  sans  réserve  ceux  qui  font  œuvre  de  nature  à  les  perpétuer. 

—  Après  le  souvenir  dos  vieux  procureurs  marseillais,  voici  qu'on  évoque 
eelui  des  anciens  chirurgiens.  C'est  le  docteur  Henri  Alezais,  professeur  à 
l'École  de  médecine  et  rhirurgien  des  hôpitaux,  ([ui  s'i  st  charge,  <lans  son 
ouvrage  sur  les  Anciens  Chirurgiens  et  barbiers  de  Marsrille  (l'ari?<,  Alcan,  in-8 
de  210  p.),  d'écrire  une  page  des  plus  curieuses  de  l'histoire  dos  mœurs  dans 
la  grande  cité  du  Midi  où  l'exercice  de  l'art  médical  et  ctiirurgioal  fut  cons- 
tamment en  honneur.  L'autour  .s'est  livré  il  des  recherclies  approfondies; 
il  publie  une  série  de  documents  de  premier  ordre  sur  la  confrérie  des  chi- 
rurgiens au  XV  et  au  iri*  siècles,  sur  les  maîtres  o(  le  collôgo  do  chirur- 
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gie  aux  xvii»  el  xviii*  siècles.  Il  est  particulièremeul  intéressant  de  suivre 
avec  M.  Alezais  le  régime  des  examens  et  le  détail  des  expériences  auxquelles 
étaient  soumis  les  c.indidats  à  la  maîtrise  en  chirurgie.  Après  avoir  montré 
leur  savoir  par  «  la  simple  et  la  grande  expérience  »,  les  chirurgiens  étaient 
assurément  plus  luibiles  que  les  barbiers,  leurs  précurseurs,  auxquels  l'au- 
teur consacre  un  chapitre  étendu;  l'organisation  des  deux  corporations  est 
minutieusement  décrite  et  maints  incidents  typiques  ont  été  relevés  avec 
soin.  Le  docteur  Abzais  a  élaboré  avec  sagacité  un  travail  que  nul  n'aurait 
pu  traiter  avec  plus  de  conscience  et  de  compétence. 

Alsagb.  —  Il  y  a  trente  ans,  le  R.  P.  Mury,  S.  J.  faisait  paraître  une 
série  d'articles  dans  la  Revue,  catholique  de  P Alsace  sur  le  poète  alsacien 
Jacques  Balde  (l'  «  Horace  allemand  »).  Au  moment  où  l'on  va  ériger  une 
statue  à  Balde  dans  sa  ville  natale,  p]nsisheim,  le  R.  V.  Mury  réédite  son 
travail  :  Jacques  Balde.  Notice  et  bibliographie  (Strasbourg,  Le  Roux, 
iu-8  de  67  p.),  «  en  y  ajoutant,  dit-il,  pour  lui  donner  quelque  valeur  scien- 
tiflque,  la  Bibliographie  complète  des  œuvres  de  Balde,  extraite  du  monu- 
mental ouvrage  :  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  CarlOS 
Sommervogel,  S.  J.,  T.  I.  » 

Allemagne.  —  M.  le  chanoine  Pisani  est  l'un  des  esprits  de  notre  temps 
qui  suit  avec  le  plus  d'attention  les  progrès  de  la  science.  Il  est  allé 
assister  au  Congrès  de  catholiques  tenu  à  Munich  en  1900  (Extrait  du  Corres- 
pondant. Paris,  imp.  de  Soye,  in-8  de  20  p.).  Avec  beaucoup  d'agrément,  il 
nous  dit  l'origine  de  ces  congrès  scientifiques  tenus  par  les  catholiques 
depuis  quinze  ans  et  dont  Mgr  d'Hulst  fut  le  plus  ardent  promoteur;  la 
raison  d'être  de  ces  réunions  qui  se  transportent  périodiquement  à  travers 
les  capitales  de  l'Europe.  Ensuite  il  parle  du  congrès  assemblé,  cette  année 
même,  dans  la  ville  si  catholique  de  Munich,  de  son  organisation  maté- 
rielle, de  sa  présidence  qui  fut  confiée  à  M.  de  Lapparent,  membre  de 
notre  Académie  des  sciences.  Ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  l'extérieur  du 
congrès  que  traite  M.  Pisani,  étant  dans  l'impossibilité  même  d'énumérer 
les  237  mémoires  lus  à  cette  occasion,  et  dont  la  plupart  seront,  du  reste, 
publiés  intégralement  dans  des  revues  spéciales.  Le  congrès  de  1903  se 
réunira  à  Rome  et  Mgr  Duchesne  a  été  désigué  pour  présider  le  comité 
dorganisation.  Cette  plaquette  fort  attachante  fera  connaître  ce  grand 
mouvement  d'idées  des  congrès  scientifiques  des  catholiques,  trop  peu 
connus  encore  du  public. 

Belgique.  —  La  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique  déploie  depuis 
quelque  temps  la  plus  grande  activité.  Elle  a  mis  à  son  ordre  du  jour  une 
foule  de  projets,  réédition  de  documents  mal  publiés  jadis  par  elle  ou  par 
d'autres,  édition  do.  chroniques  ad  nsum  schnlarum ,  publication  de  cartulaires 
ou  autres  documents  inédits,  établissement  de  regestes  des  anciens  princes 
souverains  des  Pays-Bas,  etc.  Ce  sont  là  de  vastes  et  louables  desseins- 
Espérons  que  leur  multiplicité  même  ne  les  empêchera  pas  d'aboutir. 
Parmi  ces  projets  delà  Commission  royale  d'histoire  se  trouve  celui  d'éditer 
ou  de  rééditer  certaines  chroniques.  Et  pour  se  rendre  compte  de  l'utilité 
de  ces  éditions  ou  rééditions,  la  Commission  a  demandé  à  ses  membres  des 
rapports  détaillés.  Chargé  de  faire  celui  sur  les  Chroniques  brabançonnes 
(Bruxelles,  Kiessling,  in-8  de  62  p.  Extr.  du  t.  X,  5«  série  des  Bulletins  de 
la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique),  M.  l'abbé  Cauchie,  surchargé  de 
besogne,  paraît-il,  à  dû  passer  la  main  à  un  de  ses  élèves,  M.  A.  Bayot. 
C'est  donc  à  ce  jeune  docteur  que  nous  devons,  en  somme,  le  travail  que 
nous  annonçons,  et  que  M.  Tabbé  Gauchie  a  signé  avec  lui.  Ce  travail  est 

intéressant  parce  qu'on  y  trouve  groupés  la  plupart  des  renseignements 
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qu'on  possède  maintenant  sur  les  anciennes  chroniques  du  duché  de  Bm- 
banl.  Elles  sont  assez  nombreuses,  ces  vieilles  chroniques,  mais  celles  qui 
ont  déjà  été  imprimées  sont  en  général  médiocres.  Peut-être  celles  qui 
restent  encore  inédites  leur  sont-elles  supérieures.  Nous  aurions  désini  le 
savoir  :  mais  MM.  Bayot  et  C.iuchie  ont  néglige  de  nous  le  dire. 

—  L'histoire  des  sanctuaires  dédiés  à  la  Sainte  Vierge  vient  de  s'enrichir 
d'un  excellent  petit  volume  consacré  par  le  R.  P.  L'Hoir,  S.  J.,  à  la 
madone  de  Bon- Vouloir,  dont  la  réputation  est  grande  dans  toute  la 
région  de  Mons  :  Notre-Dame  de  Bon-youloir  en  Unvv'-l''i-Mons  (Mons, 
Dequesne-Masquillier,  iu-8  de  xiv-89  p.).  Le  pèlerinage  de  Bon- Vouloir  est 
fort  ancien  et  un  autre  Père  jésuite  eu  avait  déjà  raconté  les  origines 
en  1639.  C'est  pour  remplacer  cet  opuscule  devenu  fort  rare  et  pour  en 
compléter  le  récit  jusqu'à  nos  jours,  que  le  R.  P.  L'Hoir  a  composé  celui  que 
nous  signalons.  Grâce  aux  nombreux  documents  sur  lesquels  il  appuie  les 
annales  de  l'antique  chapelle  et  grâce  à  la  description  capiivanle  qu'il  fait 
des  hommages  rendus  par  les  Montois  à  la  statue  miraculeuse,  l'auteur  a 
fait  œuvre  d'historien  et  d'apôire. 

Espagne— Ceux  ciiiis'intéressentà  la  question  historique,  ethnographique 
et  philologique  qui  concerne  les  rapports  entre  les  peuples  d'au-delà  et  d'en 
deçà  des  Pyrénées  liront  avec  plaisir  et  avec  fruit  le  discours  prononcé, 
le  11  juillet  1899,  par  D.  Joaquin  Miret  y  Sans  devant  l'Académie  littéraire 
de  Barcelone  (Discurso  leido  en  la  real  Academia  de  buenas  letias  de  Barcelona, 
Barcelona,  hijos  de  Jaime  Jepûs,  in-i  de  91  p.).  Ce  discours  est  très  docu- 
menté et  ne  peut  manquer  de  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  les  divers 
problèmes  qu'il  a  pour  but  de  résoudre.  L'auteur  était  bien  préparé,  par  ses 
études  antérieures,  à  traiter  avec  compétence  une  matière  que  n'ont  pas 
épuisée  les  historiens  dans  leurs  recherches,  et  sur  laquelle  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  ait  dit  le  dernier  mot. 

—  Don  José  de  Palau  y  Simon  a  prononcé  à  la  séance  du  11  juillet  1899 
de  la  section  académique  du  Cercle  catholique  d'ouvriers  de  Malaro  un 
discours  intitule  :  EL  regionalismo  (iMatarô,  tip.  de  IL  Abailal  Riera,  in-8 
de  13  |).).  On  sait  avec  quelle  persistance  les  provinces  espagnoles,  en  par- 
ticulier celles  du  nord,  revendiquent  leur  autonomie  ;  le  «  régionalisme  » 
a  pris  des  proportions  considérables,  qui  ont  intiuieté  le  gouvernement  de 
Madrid  et  occasionné  dos  mesures  de  répression,  peut-ôtie  trop  violentes. 
Le  discours  que  nous  signalons  ici  est  un  plaidoyer  éloquent  eu  faveur  de 
ce  mouvement  de  liberté  provinciale. 

Italie.  —Tout  le  monde  de  l'érudiiion  connaît  les  remarquables  travaux 
de  nos  élèves  de  l'École  de  Rome  dirigée  par  M.  l'abbé  Duchesne.  Depuis 
que  le  libéralisme  éclairé  de  Léon  XHl  a  ouvert  les  portes  des  archives 
vaticanesaux  travailleurs,  les  membres  de  notre  école  [tuhlient  un  grand 
nombre  de  documents  ponlillcaux  de  la  plus  haute  importance  pour  l'his- 
toire ecclésiastique.  Ils  sont  édites  dans  la  liibtioihhjue  des  Écoles  françaises 
d' Alli'enes et  de  Rome,  pul>liée  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Instruction 
publique.  —  Signalons,  en  particulier,  les  Registres  de  Grégoire  X  (\2Ti-\21t\), 
recueil  des  bulles  de  ce  pape  publiées  ou  analysées  d'après  les  inss.  origi- 
naux des  archives  du  Vatican,  par  M.  Jean  Ouiraud,  et  le  Registre  de 
Jean  XXI  (l-276-l'277)  jiar  M.  E.  Cadier,  paraissant  en  fascicules.  Un  grand 
nombre  de  ces  pièces  se  rapportent  à  l'histoire  de  Franco  (Paris,  Konto- 
raoing,  gr.  in-/é  p.  218-280  et  p.  l-.'i!)).  Une  précieuse  Introduction  est 
ajoutée  aux  documents  de  cha(iue  pontidcat.  Elle  décrit  les  mss.  i)ublit;s, 
leur  assigne  une  date,  fournit  des  notions  paléographicpies  el  diplomatiques 
relatives  aux  documents.   —    Les  Registres   de   IS'icolas  III  (1277-1280),  par  M. 
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Jules  Gay  (p.  1  à  112).  —  Benoît  XIII  (1334-13/i2).  Lettres  closes,  patentes  et 
€uriales  se  rapportant  à  la  France,  publiées  ou  analysées  d'après  les  Registres  du 
Vatican  par  M.  Georges  Daumet,  I"  fasc,  col.  1  à  248.  Ge  fasc.  et  en  général 
les  Lettres  des  papes  d'Avignon  se  rapportant  à  la  France  ont  un  intérêt 
de  premier  ordre  pour  ceux  qui  étudient  l'histoire  de  l'Église  et  de  notre 
pays  à  cette  époque  tourmentée.  Nous  félicitons  vivement  le  ministère  de 
l'instruction  publique  de  favoriser  cette  très  considérable  publication  et 
nos  élèves  de  l'École  de  Rome  de  travailler  à  éditer  avec  autant  de  science 
que  de  zèle  ces  documents  qui  permettent  aux  historiographes  de  se  servir 
de  pièces  absolument  authentiques,  garantie  de  toute  histoire  d'une 
critique  sérieuse. 

Indo-Chine.  —  Quoique  bien  négligemment  écrits,  les  Renseignements  com- 
merciaux sur  l' Indo-Chine  française  dus  à  M.  G.  Cécillon  (lyon,  Marmorat, 
in-8  de  39  p.)  présentent  une  valeur  effective  :  ils  émanent  d'un  négociant 
intelligent  et  soigneux,  qui  a  vu  et  expérimenté  lui-même  les  choses  dont 
il  parle.  Comme  tant  d'autres,  M.  Cécillon  engage  les  émigranls  européens 
à  se  livrer  avant  tout,  dans  nos  colonies  asiatiques,  à  l'agriculture;  quant  au 
commerce  d'exportation,  seul  susceptible  d'être  avantageux  dans  l'Indo- 
Chine  française,  il  demande  une  extrême  prudence  et  ne  doit  être  entrepris 
qu'à  la  suite  d'une  étude  approfondie  de  la  colonie.  Rien  d'ailleurs  n'em- 
pêche de  l'adjoindre  à  une  entreprise  agricole;  et  c'est  même  la  solution  que 
préconise  M.  Cécillon,  dont  les  intéressés  feront  bleu  de  lire  soigneusement 
le  travail;  s'ils  n'y  prennent  pas  grand  plaisir,  du  moins  en  tireront-ils 
certainement  profit. 

États-Unis.  —  Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  bibliographie  liront  avec 
fruit  le  travail  dans  lequel  M.  Charles  A.  Cutter,  s'est  attaché  à  montrer 
comment  la  classification  expausive  pouvait  parfaitement  être  appliquée 
aux  bibliothèques  de  collèges  et  de  recherches  {Inslabiliiy  ofihe  Expansive 
Classification  to  Collège  and  Référence  Libraries,  in-4  de  9  p.  Extrait  des  Pro- 
ceedings  of  ihe  A.  L.A.  Atlanta,  Ga.).  Sa  démonstration  est  péremptoire,  et  il 
peut  être  très  commode,  dans  certain  cas,  de  trouver  groupés  sous  une 
même  rubrique  une  foule  d'ouvrages  se  rapportant  au  même  pays.  Ainsi 
sont  constituées,  d'autre  part,  par  la  force  même  des  choses,  de  très 
précieuses  bibliographies  nationales. 

Amérique  du  Sud.  —  C'est  un  très  intéressant  travail  que  celui  dans 
lequel  M.  G.  Pariset  étudie  VArbitrage  anglo-vénézuélien  de  Guyane  (Nancy, 
imp.  Berger-Levrauli,  in-8  de  32  p  ).  L'auteur  démontre  que  la  sentence  du 
3  "octobre  1899  n'est  qu'un  compromis,  et  un  compromis  absolument  favo- 
rable à  l'Angleterre.  Personne  encore,  en  France,  n'avait  fait  une  critique  si 
pénétrante  de  ce  texte,  qui,  ayant  donné  satisfaction  aux  prétentions  d'une 
des  parties  et  aux  vues  égoïstes  des  États-Unis,  a  paru  aux  Vénézuéliens 
une  «  injustice  manifeste  »  et  peut  amener  à  douter  de  ce  que  M.  Pariset 
appelle,  non  sans  ironie,  «  la  vertu  bienfaisante  du  principe  de  l'arbi- 
trage. »  ViSENOT. 
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ERRATA 


Page  21,  ligne  11,  au  lieu  de  :  0  fr.  75,  lises  :  7fr.  50. 

Page  52,  lignes  32  et  33,  au  lieu  de  :  xiV  siècle,  lises  :  xv*  siècle. 

Page  55,  ligne  8,  au  lieu  de  :  Tennysson,  lises  :  Tennyson. 

Même  page,  ligne  25,  «m-  lieu  de  :  Schelley,  lises  :  Shelley. 

Page  1.38,  ligne  7,  au  lieu  de  :  Marchand,  lisez  :  Marquant. 

Même  page,  ligne  2'i,  au  lieu  de  :  1898,  lises  :  1798. 

Page  199,  ligne  12,  après  le  lilre  de  l'ouvrage,  places  le  nom  de  l'auteur  qui  a 
été  omis  :  par  le  D^  J.  Labonne. 

Page  279,  lignes  9  et  10,  au  lieu  de  :  poèmes  anglais,  lues  :  poèmes  français 
(Samain  était-  Français). 

Page  428,  lignes  z,  9,  11,  23,  au  lieu  de  :  Hulton,  lises  :  Hutton. 

Le  Gérant  :  GHAPUIS. 
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